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Essai  sur  Amyot  et  les  traducteurs  français  au  xvi*  siècle, 
précédé  (Tun  Eloge  d Amyot,  qui  a  obtenu  Vaccessit  du  prix  ffélo- 
quence  décerné  par  V Académie  française  dans  sa  séance  du  5  juillet 
i8ù9,  par  Auguste  de  Bligniéres,  agrégé  pour  les  classes  des  lettres, 
professeur  de  rhétorique  au  collège  Stanislas.  Paris  «  imprimerie 
de  Crapelet,  librairie  de  Aug.  Durand,  i8ôi.  i  vol.  in-8^ 
de  466  pages. 

G*est  avec  un  sentiment  douloureux  que  nous  rendons  compte  de  ce 
livre ,  devenu ,  à  peine  publié ,  comme  le  monument  funèbre  de  son 
jeune  auteur.  M.  Auguste  de  Blignières  ne  comptait  guère  que  vingt- 
cinq  ou  vingt-six  ans  lorsque  la  maladie  est  venue  l'enlever,  le  mois 
d'octobre  dernier,  aux  espérances  d'une  carrière  commencée  sous  les 
plus  heureux  auspices.  De  bonne  heure,  d'honorables  traditions  de 
famille  et  les  succès  de  ses  premières  études  l'avaient  destiné  à  l'ensei- 
gnement public.  Sorti  avec  éclat  des  difficiles  épreuves  de  l'agrégation , 
il  avait  pris  place  au  premier  rang  de  ces  maîtres  doctes  et  graves,  dé- 
voués et  modestes,  qu'ont  produits  en  grand  nombre,  depuis  quarante 
ans ,  les  générations  diverses  de  l'Université.  Il  pfofessait  la  rhétorique 
dans  un  des  collèges  de  Paris,  et  jt)ignait  au  zèle  de  ses  fonctions  ce 
qui  en  est  naturellement  si  voisin,  ce  qui  l'élève  et  le  féconde,  le  goût 
des  lettres  sérieuses,  le  désir  de  s'y  faire  un  nom  par  des  œuvres  k  la 
fois  solides  et  élégantes.  Un  Éloge  d' Amyot  auquel  l'Académie  firan- 
çaise  a  décerné,  en  iSi^g,  l'accessit  du  prix  d'éloquence,  le  plaçant 
dans  son  estime,  pour  la  rectitude  des  jugements,  la  délicatesse  des 
pensées,  la  pureté  et  l'agrément  du  style,  fort  près  du  disc^nrs  eou- 
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ronné  ^ ,  témoignait  heureusement  de  cette  vocation  et  annonçait  un 
critique  appelé  à  porter  dans  Thistoire  littéraire  une  curiosité  éru- 
dite,  une  Mgacit<i  pénétrante,  des  formes  d*exposition  régulières  et 
pures ,  beaucoup  de  goût  et  d*élëgance.  C'est  cet  Élogêt  dont  l'auteur 
ne  s  est  pas  hâté  de  se  prévcdoir,  dont  il  a  retardé  dmix  ans  entiers 
la  publication ,  qui  ouvre  le  volume  auquel  nous  consacrons  le  présent 
article.  Il  y  est  comme  le  point  de  départ  d'études  très-approfondies 
où  se  développe ,  avec  une  grande  abondance  de  détails  instructifs  et 
piquants,  ce  qui,  d'après  les  convenances  académiques,  n'avait  dû 
être  exprimé  dans  YEloge  que  d'une  manière  générale. 

Peut-être,  disons-le  d'abord  pour  commencer  par  la  part  de  la  cri- 
tique ,  cette  disposition ,  en  soi  fort  naturelle ,  a-t-elle  amené ,  cepen- 
dant, quelques  défauts ,  reprochés  par  de  bons  juges  à  l'ouvrage  de 
M.  de  Blignières  :  une  persistance  trop  continue  dans  un  ton  oratoire, 
dans  une  dîsnité,  un  soin  de  style,  qui  eussent  dû  se  mélanger  davan- 
tage d'abandon  et  de  simplicité,  en  passant  du  discours  à  la  disserta- 
tion; un  retour  trop  fréquent  à  certains  ordres  de  faits  et  d*idées,  et 
leur  trop  grande  dispersion  dans  les  divers  chapitres,  les  notes  fort 
multipliées,  les  éclaircissements  étendus  dont  se  compose  le  livre.  Ce 
sont  là  des  imperfections  très-pardonnables  è  une  œuvre  de  début. 
Dans  d'autres  productions,  si  elles  eussent  été  accordées  à  la  vie  si 
courte,  au  talent  plein  d'espérances  de  M.  de  Blignières,  il  fût  certai- 
nement arrivé  k  ce  qui  pouvait  lui  manquer  encore,  je  veux  dire  plus 
d'unité  dans  la  conception  générale ,  plus  de  variété ,  de  rapidité ,  d'ai* 
sauce ,  dans  le  langage. 

De  telles  remarques ,  qui  ont  leur  sévérité ,  sont  en  même  temps  un 
hommage  au  goût  du  jeune  écrivain,  d'une  part,  pour  les  recherches 
consciencieuses  et  patientes,  les  informations  exactes  et  complètes  ;  de 
l'autre,  pour  la  politesse,  la  distinction  du  style.  Heureux  qui  ne 
pèche  que  par  l'excès  de  qualités  si  recommandables  et  si  rares  ! 

Mais  il  est  temps  d'entrer  dans  l'analyse  des  morceaux  oii  se  conti- 
nue et  s'achève  YEloge  JCAmyoL  C'est  une  éiade  sur  sa  vie;  ce  sont,  en 
douEC  chapitres ,  des  reclercîies  sur  ses  ouvrages. 

D'abord,  M.  de  Blignières  s'apidique,  après  Bayle  et  d'autres  cri- 
tiques, mais  souvent  avec  des  raisons  qui  lui  sont  propres  «  à  dégager 
la  biographie  d'Amyot  de  l'espèce  de  légende  romanesque  qu'y  ont 
mêlée  indiscrètement,  sans  profit  pour  son  intérêt  véritable ,  Saint-Réal 

*  Étoj9  lAmyoi,  pMr  Amédét  PomaMer.  P«ri§,  impriinsm  et  libraim  de  Fiimio 
Didot«  1849. 
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et  Varillai.  B  réduit  à  m  juste  meMire  le  rôle  trop  consîdértble»  >trep 
entaère  «  que  lui  £iit  Jouer  «u  concile  de  Trente  le  grave  de  Tho«;  il 
défend  ton  caractère  contre  qudquea  interprétations  ficheuset  fn*a 
données  de  sa  conduîle  dans  des  temps  difficiles  le  même  historien , 
contre  quelques  imputations  malveillantes  légèrement  répétées  par 
Brantôme  daprès  des  médisances  de  cour.  De  là  des  discussions  eii  se 
montre  chea  le  panégyriste»  encore  ému  des  aimables  vertus,  des 
mérites  gracieux  et  charmants  qu'il  vient  de  célébrer  avec  une  ^pnpa*- 
thie  sonvttit  éloquente,  un  sage  esprit  de  critique,  cherchant  sÎDcâpe- 
ment  le  vrai,  si  diversement  défiguré,  même  par  l'histoire ,  et  fiuasnt 
apparaître  successivonent  dans  leur  réalité  /  sans  additions  trop  eoi»- 
{daitantes ,  sans  restrictions  trop  sévères ,  les  divers  personnages  har- 
monieusement mêlés  dans  la  personne  d'Âmyot-:  le  pauvre  enfant  éa 
peuple  élevé  à  ia  seienoe,  à  la  gloire,  à  la  fortune,  par  Téneiigie  et  la 
persévérance  de  ses  eSottSy  aidés  de  quelques  circonstances  £aivorddes; 
linstiluteur  tendre  et  dévoué  de  deux  rois  qu'il  n  a  pas  dépendu  de  lui 
de  former  pour  un  meilleur  et  moins  coupable  avenir,  dont  il  a  ver- 
tueusement détesté  les  crimes,  et,  dans  son  inébranlablefidélitévea re- 
connaissance,  son  affection  constantes,  déploré  les  malheurs;  l'évèque 
séléqai,  sur  la  fin  de  sa  vie,  répare  avec  ardeur,  avec  courage,  par 
l'étucle  de  ia  diéologîe,  par  l'exercice  de  la  parole  sainte,  une  prépa- 
ration imp«rlaite  à  une  mission  tardivement  imposée  ;  le  cathoU^M 
siaeère ,  le  loyal  siqet ,  le  bon  citoyen  qui  se  ménage  de  son  mÎMOL , 
avec  mie  honnêteté  non  toujours  exempte  de  Osdblesse,  au  miiien^des 
passions  ennemies,  des  principes  contradictoires,  des  devoirs  ioconei- 
liables  d'un  siède  de  actions  rdigieuses  et  politiques  ;  enfin ,  pendam 
tout  le  cours  d'une  longue  vie  si  diversement  occupée,  si  distraite,  par 
les  prospérités  d'abord,  et,  à  la  fin,  par  d'amères  disgrâces,  le  savant, 
l'écrivain,  toujours  fidèle  à  sa  vocation  première,  qui  ne  cesse  passn 
seul  instant  de  travailler  à  enrichir  le  génie  firançais  des  trésors  ;de 
lunagination  et  de  la  sagesse  antiques,  à  développer  par  le  commaroe 
de  la  Grèce  les  vertus  natives  de  notre  idiome ,  à  être ,  comme  fia  4k 
de  bonne  heure  avec  vérité  l'un  de  ees  premiers  panégyristes,  «aon 
disciple,  son  ami,  son  éditeur  Frédéric  Mord,  « l'îUustrateui'  et  ampli- 
(f  ficateur  de  nostre  langue  françoise^  s  * . 

Les  nombreux  ouvrages  par  lesquds  Amyot  a  ri  heureusement 
accompli  une  ri  aoUe  tâche,  ses  traductions  dHéliodore,  de  Longns', 
de  Diodore  de  SigîU,  enfin  et  surtout  dé  Pliltarque,  ont  été,  fonr 

^  Àiomiu$9mgtU  de  rédition  du  Plutsrqoe  d*Aavpsldbaaée  en  161^.    ' 
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M.  de  Bii^ères,  Voccasion  de  reobcrdics  très-nombreuse»,  très- va- 
riées, très-précises,  et,  par  conséquent,  de  chapitres  instructiGi  et  inté- 
ressants. On  y  trouve,  av^ec  fhistoire  de  ces  romans,  de  ces  histoires, 
de  ces  traités  de  morale  <{u'a  entrepris  de  dérober  à  1  antiquité  et  que 
nous  a  réellement  donnés  rbabiie  et  illustre  interprète ,  f  histoire  des 
traductions  elles-mêmes.  De  quelles  éditions,  ou,  i  leur  défaut,  de 
quels  nianoscrits,  de  quelles  versions  antérieures,  soit  en  latin,  soit 
plus  rarement  en  français,  a  pu  s*aider  Amyot?  De  quels  savants  a-t*il 
pu  mettre  à  profit  les  commentaires,  les  observations ,  tes  conseils? 
•  A  quelles  époques  ont  été  écrites  ou  retouchées,  publiées  pour  la  pre- 
mière .  Ibis  ou  éditées  de.  nouveau ,  ses  diverses  traductions  ?  Dans 
quelles  circonstances  se  son^elles  produites?  Quels  en  ont  été  Toppor- 
tûnité,  le  succès,  fiiifluenoe?  QueUe  action  ont-dies  exercée,  et  dans 
leiJr  temps  et  plus  tard ,  sur  le  développement  de  noire  langue  et  de 
notre  littérature?  M.  de  Blignières  répond  è  toutes  ces  questions,  et  à 
d*âutres  encore  que  j  omets,  en  critique  à  la  fois  érudit  et. judicieux.  Il 
serait  long  d'entrer  dans  le  détail  de  tous  lés  faits  qu*il  remet  en  lu- 
mière, et  des  considérations,  des  vues  qu'il  en  tire.  Faisons4es  con- 
naître seulement  par  quelques  exemples. 

On  voit  dans  les  chapitres  consacrés  à  ces  traductions  d'HéliodoilB  et 
de  Longus,  qui  furent  le  délassement  de  la  Jeunesse  studieuse  d'Amyot 
et  le  premier  essai  de  son  talent,  que  la  fortune  des  deux  ouvrages  fut 
assez  diverse.  De  Théagène  et  de  Ghariclée,  de  leurs  vertueùj^ 
amours,  des  aventures,  des  situations  où  paraissent  la  constance  de  leur 
affection  mutuelle  et  la  délicatesse  de  leurs  sentiments,  s'inspirèrent  à 
l'envi  au  xvi*  siècle,  au  xvu*,  le  roman  pastoral  et  le  roman  héroïque  , 
y  compris  même  Zaïde.  Le  Tasse,  pendant  son  séjour  en  France,  ne 
lut  pas  l'Héliodore  d'Amyot  sans  qu'il  en  passât  plus  tard  quelque 
chose  dans  son  épopée.  Racine  aussi  se  souvint  longtemps  des  lectures 
furtives  qu'il  avait  faites,  dans  son  enfance,  à  Port-Royal,  du  romancier 
grec,  et  peut-être  de  son  traducteur  français.  Si,  sur  le  conseil  de 
Molière,  lors  de  ses  débuts  dramatiques,  il  renonça  à  en  tirer  une 
pièce  de  théâtre ,  ses  tragédies ,  et  particulièrement  Bajazet,  en  repro- 
duisirent quelquefois  les  sentiments  et  les  situations.  Dapfanis  et  Chloé , 
par  trop  de  liberté,  et,  comme  on  disait,  de  prfvaal^s ^ ,  jouissaient 
aloffs  de  moins  de  fiaivem*  auprès  du  public  français  que  les  héros  de 
YBittBfire  Hhiapique.  Il  en  fut  bien  autrement  quelques  années  après, 
le  gouvernement  de  ce  juniice  qui  ne  dédaigna  pas  d'éditer,  et. 


*  ^ayle,  Jhel.  pkil  art.  LoR^us. 


JANVIER  1852.  9 

comme  nous  disons  aujourd'hui,  d'illustrer,  les  scènes  les  plus  libres, 
les  moins  voilées  de  la  pastorale  de  Longus.  Je  réduis  à  quelques  traits 
rhistoire  de  ces  vicissitudes  du  goût  public,  suivies  par  M.  de  Blignières, 
dans  leur  détail ,  avec  une  curieuse  sagacité. 

Ailleurs,  dans  la  traduction  de  Diodore  de  Sicile,  publiée  par 
Amyot  à  son  retour  dltalie ,  il  démêle ,  parmi  des  expressions  et  des 
tours  renouvelés  de  la  langue  grecque ,  quelques-uns  de  ces  italianismes 
contre  lesquels ,  en  ce  temps ,  réclamait  si  vivement  Henri  Estienne. 

L  attention  qu  il  donne  à  la  bibliographie  de  son  auteur  le  conduit  à 
cette  observation ,  que  la  fortune  de  la  traduction  de  Plutarque ,  mar- 
quée, au  XVI*  siècle,  par  la  fréquence  des  éditions,  semble  s*aiTêter  vers 
i6ao.  Une  nouvelle  langue  tend  à  se  former;  de  nouvelles  habitudes 
de  goût  s'introduisent.  Amyot,  moins  souvent  réimprimé,  trouve 
bientôt,  même  dans  TAcadémie  qui  fa  inscrit  au  premier  rang  des 
écrivains  dont  elle  invoquera  Tautorité,  d'âpres  censeurs,  et,  qui  pis 
est,  des  tradactears.  Boileau,  il  est  vrai,  rédame;  et  cest  encore 
Amyot,  Amyot  un  peu  amendé,  que  Racine  lit  à  Louis  XIV.  Plutarque , 
toutefois,  qui  semblait  sa  propriété  exclusive,  passe  à  d'autres  inter- 
prètes. Il  ne  leur  demeurera  pas  :  à  dater  de  1788,  un  flot  toujours 
croissant  d'éditions  nouvelles  de  lantique  traduction  atteste ,  cela 
n'échappe  pas  à  M.  de  Blignières ,  que  la  faveur  publique  lui  est  re- 
venue. 

Depuis,  la  continuité,  l'unanimité  des  éloges  prodigués  à  Amyot  n'a 
guèrç  été  interrompue  qu'une  fois,  lorsque  Courier,  complétant  par  une 
rencontre  heureuse,  corrigeant  savamment,  rajeunissant  avec  art  sa 
tradu'ction  de  Longus ,  prit  de  là  occasion  de  renouveler,  à  son  égard , 
les  sévérités  passablement  brutales  de  Méziriac.  M.  de  Blignières  a  dû 
défendre  son  auteur  contre  Méziriac  et  contre  Courier;  il  Fa  fait  avec 
zèle  et  succès.  D'une  part,  il  a  considérablement  réduit  ce  chiHre  de 
deux  mille  fautes  que  l'ancien  académicien  disait  avoir  relevées  dans  la 
traduction  du  Plutarque;  et,  pour  celles  qu'on  n'en  peut  déduire,  il  a 
montré  qu'il  n'était  que  juste  d'en  absoudre  un  traducteur,  d'ailleurs  si 
docte,  venu  l'un  des  premiers,  quelquefois  même  le  premier,  à  une 
tâche  que  le  mauvais  état  des  textes,  l'insuffisance,  l'absence  des  secours, 
le  grand  nombre  des  ouvrages,  la  variété  des  sujets,  rendaient  si  di£Gi* 
cile.  D'un  autre  côté,  passant  condamnation  sur  les  erreurs  de  sens  et 
même  sur  les  défauts  de  style  repris  par  Courier,  il  a  fort  heureusement 
développé  cette  idée ,  que  l'habile  artisan  de  langage  a  trop  abusé  envers 
son  vieux  prédécesseur  de  la  précision  moderne  que ,  par  un  procédé 
artificiel ,  il  introduisait  parmi  se$  grâces  un  peu  luxuriantes. 


/ 


10  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

Sans  doute ,  Taimable  facilité  d*Amyot  est  quelqueibis  verbeuse  ;  sa 
phrase,  d*une  grâce  naïve  «  n'est  pas  toujours  sans  langueur  et  sans 
embarras.  M.  de  Biîgnières  Tadmire  avec  trop  de  discernement  pour 
n*en  point  convenir.  Il  dit  fort  bien ,  par  exemple ,  comment ,  dans  ses 
efforts  souvent  heureux  pour  transporter  dans  notre  langue  non-seule- 
ment certains  mots ,  certaines  exjpressions  de  la  langue  grecque ,  mais 
encore  quelque  chose  de  son  allure  périodique ,  ce  qu'il  cherche  lui 
échappe  assez  fréquemment  : 

«Amyotfait  de  son  mieux  pour  noua  approprier  Tordonnaaice  et  k 
u  logique  des  langues  anciennes.  B  essaye  de  modeler  notre  phrase  sur 
«la  phrase  antique,  de  la  partager,  de  la  suspendre,  de  la  déployer  de 
«  même;  mats,  en  essayant  de  reproduire  cette  architeoture  majestueuse 
«et  savante,  il  lui  arrive  plus  d'une  foie  d'en  confondre  les  {Hèces.  B 
«  s'aventure  avec  Plutarque  dans  une  longue  phrase;  sa  période  et  la  pé- 
a  riode  ancienne  s*embrouillent  de  concert:  Biais  le  grec  est  plus  souple; 
«avec  l'inversion  et  la  désinence,  H  se  dégage  sans  peine;  notre  boa 
«  Amyat  reste  embarrassé  dans  les  circuits  oà  il  s'est  imprudenunent 
«engagé;  il  appelle  à  son  aide  ies  conj onctions,  tes  pronoms,  toutes  les 
«  liaisons  du  discours ,  cherche  péniblement  une  issue  et  ne  s'en  tire  que 
«d'un  pas  traînant  et  boiteux,  en  laissant  même  parfois  une  partie  de 
(4  8a  période  en  chemin  ^.  D'autres  fois,  cependant,  il  mesure  mieux  sa 
«route;  sa  période  est  pleine  sans  être  surchargée,  se  complique  sams 
(c  a'embrouiÛer;  sa  phrase,  mieux  soutenue,  peut,  sans  se  heurter,  fournir 
«  une  longue  carrière,  fl  est  alors  éloquent  avec  Plutarque,  et  ni  la  fer- 
«  meté  m  la  plénitude  oratoire  ne  numquent  à  son  langage.  B  atteint  A 
(f  cette  énergie  continue  d'une  diction  égale  dans  sa  force  et  libre  dana 
(Tses  mouvements;  il  rend,  d'un  tour  animé ,  les  vives  et  grandes  pein* 
a  lures  OÙ  Plutarque  excelle  ;  A  reproduit  d'tm  style  plein  de  verve,  dans 
«  une  fJBrase  fortement  dévelof^ée  ou  heureusement  précipitée  et  sus- 
u  penchie ,  la  haute  éloquence  du  philosophe ,  les  déclamations  même 
«  du  rhéteur,  n 

^  Les  mêmes  restrictions  se  trouvent  dans  le  discours  de  M.  Amédée  Pommier, 
et  fort  ingéiiieusement  exprimées  : 

«...  La  pémirie  des  termes  n*e8t  pas  le  défaut  d'Amyot,  ce  serait  plutdt  leur  pro- 
tfiisien',  ft  a  «a  pea  ds  oeqiie  Cieèron  appelait  le  àtyle  asiatique.  iVns  son  dÎMr 
td*anNMMKr  sa  pkrase,  fl  la  moole  parfms  trop  exactement  sur  ceBe  du  modèle.  Il 
t  s*^aigag||i  dors  dans  d^interminaUes  parenthèses,  dans  des  circuits  et  des  labyrinthes 
«  de  paroles  qui  mettent  le  lecteur  hors  d'haleine  ;  et  son  expression ,  niolle  et  abon- 
«dânte,  flotte  sur  îa  pensée  comme  un  vêtement  d*une  amj^ur  excessive,  au  lieu 
•^àB  fÉsss mMf r  >  im  diaperies  de  la  statuaire  qui  serrent  de  prte  la  forme  et  ac** 
«cusent leaui^-V%^''  '■'**   *••■"  *-   »■  -'  *    ..•'..   j^m  •  ;  -.  •;«  -  r-> 
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-Nous  pourrions  «traire  du  livre  de  M.  de  Blignières  bien  d autres 
passages,  également  écrits  d*un  style  délicat  et  élégant,  où  les  mérites 
et  les  imperfections  de  roouvre  d*Amyot  sont  appréciés  avec  la  même 
justesse. Il  s*y  trouve,  entre  autres,  d  excellentes  choses  sur  un  sujet  qui 
avait  déjà ,  lui-même  eu  fait  la  remarque  et  il  sbonore  en  la  faisant ,  heu* 
reusement  inspiré  son  vainqueur  académique,  M.  Amédée  Pommier  ^  : 
il  s*agit  de  Tirniverscl  déguisement  qui,  dans  le  français  d*Amyot^  fait 
apparaître,  sous  des  appellations,  des  désignations  toutes  modernes, 
les  usages,  les  institutions,  chaque  détail  de  la  vie  des  anciens.  G*est 
un  procédé  analogue  k  celui  par  lequel  de  Thou ,  à  ia  même  époque , 
habillait  dans  son  latin,  complètement  à  iantique,  la  vie  moderne. 
Cest  en  même  temps  tout  le  contraire  de  celte  affectation  qui  nous  fait 
poursuivre  aujourd'hui,  par  la  transcHption  pédante  de  noms  pure- 
ment grecs  et  latins,  par  le  soin  scrupuleux  d*éviter  leurs  équivalents 
reçus,  ce  que  nous  appelons  la  couleur  locale.  M.  de  Blignières,  à 
qui  ces  rapprochements  n'échappent  pas,  s'applique^  du  reste,  à  établir 
que  l'espèce  d'infidélité  justement  reprochée  à  Amy<rt  est  ceUe  de  tous 
les  traducteurs  de  cet  âge ,  et  même  aussi  de  l'âge  suivant  ;  qu'elle  ap- 
partient à  un  temps  où,  par  la  traduction ,  on  se  propose  surtout  de  con- 
quérir, au  profit  de  notre  littérature,  de  notre  langue,  dénuées  encore 
de  monuments  qui  leur  soient  propres,  les  monumeants  du  génie  an^ 
tique;  où  on  en  prend,  pour  ainsi  dire,  possession  même  par  cette  liberté 
qui  les  ajuste ,  les  accommode  sans  façon  à  nos  habitudes  de  Vie ,  i  notre 
manière  de  sentir  et  de  parler.  Toutefois ,  il  distingue  finement  entre 
les  infidèles  du  xvi*  siècle  et  celles  du  xvii*  :  «Le  xvi*  siècle,  dit-il 
<t  (on  nous  saura  gré  de  répéter  encore  ses  paroles),  tout  en  interprétant 
«  l'antiquité  à  sa  façon,  respecte  du  moins  Àes  modèles  et  les  admire  de 
«bonne  foi,  tels  qu'il  peut  les  entendre  et  qu'on  sait  les  lui  rendre. 

^  Citons  encore,  à  ce  sujet,  quelques  (faits  du  dbcours  de  M.  Amédée  Pommier  : 
'  «...  Les  mots  ne  répondent  plas  aux  ch68ds.  Ces  e^cpressions  déjpaysédr  pro- 
duisent, reflet  d*un  travestissement  :  on  croit  voir  les  grands  hommes  d*Mfaènef-et 
de  Rome  accoutrés  en  échevins  ou  en  quarleniers,  et  Ton  est  tout  surpris  de  retrou- 
ver au  Capitule  et  au  Parthénon  la  langue  et  les  costumes  du  Parloir  «iw  bourgeois. 
Amyot  vous  entretiendra,  du  plus  grand  sérieux  et  avec  une  bonne  foipr^ue  co- 
mique ,  du  parlement  des  Amphictyons  et  d^Anaxagoras  accusé  d'hérMe.  Vous  trou- 
verez, dans  son  antiquité  k  lui ,  des  sergents ,  des  prévôts ,  des  syndics,  le  dergé,  ks 
gens  d*église,  des  religieuses,  des  sacristains ,  des  marguSliers.  Il  finrce  Dîoâdre  k 
parler  toumpis,  gendarmerie,  dagues,  safaKles,  morions*  faâlecrols,  brigan^înes» 
Il  donne  à  Léonioas ,  au  pas  des  ThermopYles ,  des  maréchaux  de  camp.  Bsef ,  il  n  est 
pas  jusqu*i  la  Campanîe  dont  il  ne  fasse  bravement  la  Champagne,  et  ce  n*est  pas 
sans  qudque  étonnement  qu*on  voit  ceux  do  Cartbago  envier  à  ooux  ^ÉgâiU 
cinq  mille  combattants  de  leur  pays  de  Libyo,  .el  biiil  eaoii'  fflfci«fÉ»ifi .  »  « 
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u  Le  xvii*,  qull  lavoue  hautement  ou  qu'il  s*en  défende ,  s  estime  au  fond 
((  plus  judicieux  et  plus  poli ,  et  tiendrait  souTent  poiu*  de  médiocres  pré- 

« sents  l^s  œuvres  quon  lui  donnerait  sans  les  ajuster  à  sa  guise La 

((  traduction  s  était  accommodée  d*abord  à  notre  inexpérience;  elle  s*ac- 

«  commode  alors  à  nos  dédaigneuses  préventions Le  traducteur  du 

«  XVI*  siècle c'est  plutôt  l'interprète  sincère,  qui,  abaissant  pour  la 

«  première  fois  entre  les  anciens  et  nous  la  barrière  du  langage ,  n'a  pas 
((  assez  mesuré  encore  les  différences  de  civilisation  et  de  génie ,  et  con- 
«  fond  un  peu  tous  les  temps;  le  traducteur  du  xvii*  siècle,  c'est  le  cen- 
«  seur  délicat,  le  correcteur  officieux  qui,  ne  connaissant  qu'un  seul  type 
«  de  Ja  politesse  et  du  bel  usage ,  en  rapproche  ses  originaux  toutes  les 
«  fois  qu'ils  s'en  écartent ,  et  compte  parmi  les  attributions  de  son  rôle 
aie  soin  de  leur  suggérer  ce  qu'ils  auraient  plus  élégamment  dit,  si 
u  Dieu  leur  avait  donné  tout  l'esprit  de  leur  interprète  et  la  faveur  de 
«  naître  dans  son  pays  et  dans  son  temps.  » 

C'est  ici  le  lieu  àe  marquer  ce  qui  constitue  le  caractère  principal , 
ce  qui  fait  surtout  le  prix  du  livre  de  M.  de  Biignières.  L'image  du 
grand  traducteur  s'y  encadre  dans  une  sorte  d*histoire  de  la  traduction 
en  France  :  on  y  suit,  çâ  et  là,  le  travaU  de  tant  d'hommes  laborieux 
qiu,  dès  le  xin*  siècle,  sous  PhiJippe  le  Bel,  Charles  V,  Charles  VIII, 
Louis  XII,  François  I"  et  ses  successeurs,  répondant  à  l'appel  de  ces 
rois ,  et  quelquefois  investis  par  eux  comme  d'un  office  public  de  tra- 
ducteur, s'occupent  à  l'envi ,  d'abord ,  de  faire  l'éducation  dés  esprits 
en  mettant  à  leur  portée  les  connaissances  et  les  idées  des  anciens , 
plus  tard  de  former  à  la  même  école  la  langue  elle-même.  Parmi  tous 
ces  traducteurs,  et  particulièrement  ceux  du  xvi*  siècle,  auxquels  a  dû 
s'arrêter  de  préférence  M.  de  Biignières,  racontant  leur  vie ,  énumérant 
et  extrayant  leurs  ouvrages,  caractérisant  leur  manière,  au  milieu  des 
Seyssel,des  Dolet,  des  Le  Roy,  des  Vigenère,  desDu  Pinet,des  La  Boëtie, 
desDu  Vair,  etc.,  ressort  Amyot,  qui  apporte  à  la  même  tâche  et  mêle  à 
un  art  analogue  des  qualités  d'écrivain  supérieures,  un  charme  suprême , 
celui  qu'a  si  bien  exprimé,  avec  d'autres  plus  souvent  cités,  ce  même 
Frédéric  Morel  dont  nous  rapportions  plus  haut  quelques  paroles  : 
«M.  Amyot,  dit-îl,  le  faisant  parler  françoîs  (Plutarque),  luy  a  sceu 
«  donner  ceste  mesme  gravité  en  sa  phrase  françoise  qu'il  avoit  en  ses 
u  teraies  grecs ,  voire  avec  plus  de  grâce  et  de  douceur,  ce  semble ,  l'ayant 
u  sursemé  d'un  certain  mid  délicieusement  coulant,  qui  charme  et  l'es- 
«  prit  et  Torcille  en  ceste  amiable  ambroisie  dont  il  est  plein  ^  r> 


r    . 


>  Frédéric  Monl.  Fm  i«  Pktmiiu. 
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.  Il  exiflle  à  la  Bibliothèque  nationale  ^  un  manuscrit  qui  contient  une 
traduction  du  discours  de  Cicéron  pour  Milon  et  une  autre  de  la  ha- 
rangue pour  le  rappel  de  Marcellas.  Sttr  le  recto  de  la  garde  du  manus* 
erit ,  on  lit  ces  mots  :  Traductions  faites  par  le  roy  Charles  IX,  que  luy 
hailloit  à  faire  son  précepteur  si  renommé,  Jacques  Amyot,  évesqae  £ Aaxere 
et  ^fond  aumosnierde  France.  Un  fait  singulier,  c*est  que  ces  morceaux  se 
retrouvent  textuellement  dans  un  ouvrage  publié  à  Paris,  en  1 609,  sous 
ce  titre  :  Six  oraisons  de  Cicéron,  par  François  Joalet,  sieur  de  Chastillon. 
Appartiennent-ils,  en  effet,  à  ce  traducteur  obscur,  ou  bien  faut-il  les  faire 
remonter  à  Charles  IX,  cestà-dire,  selon  ce  que  consacre  la  constante 
tradition  des  éducations  princièreif^  à  celui  qui  les  lui  aurait  suggérées 
et  comme  dictées,  à  son  précepteur  Amyot,  et  offriraient-ils  ainsi  le  cu- 
rieux spectacle  du  fisLcile  et  najf  interprète  de  Plutarque  aux  prises  avec 
la.  savante  élégance  et  l'éloquence  magnifique  de  forateur  romain? 
M.  de  Blignières,  après  avoir  savamment  exposé,  judicieusement  dis- 
cuté toutes  les  raisons  qu  on  peut  faire  valoir  en  {^veur  de  chacune  des 
deux  opinions,  s'abstient  de  prononcer,  et  renvoie  ]a  décision  à  ses 
lecteurs.  C'est  à  eux  de  juger  si  les  fragments  qu'il  leur  cite  des  traduc- 
tions en  litige,  les  rapprochant  de  deux  versions  des  mêmes  pasisages 
à  peu  près  contemporaines,  appartenant,  l'une  à  la  première  moitié  du 
xv!"*  siècle^  et  l'autre  à  la  seconde  ^,  ont,  quant  à  l'aisance  du  tour ,  à 
fagrément  de  l'expression,  un  caractère  de  supériorité  qui  permette  de 
les  parer  du  nom  d'Amyot.  M.  de  Blignières,  cela  est  assez  visible; 
malgré  sa  discrète  réserve,  semble  pencher  vers  ce  sentiment. 

Deux  autres  pièces,  que  M.  de  Blignières  a  extraites  de  recueils  au- 
jourd'hui bien  rares  et  bien  oubliés ,  et  qu'il  a  reproduites ,  en  y  joignant 
son  commentaire,  nous  montrent  le  précepteur  et  l'aumônier  de 
Charles  IX  tantôt  composant  pour  les  exercices  de  piété  de  son  royal 
disciple  de  tendres  et  touchantes  oraisons,  tantôt  déplorant,  dans  une 
élégie  latine ,  faible  de  versification  et  de  style ,  mais  d'un  accent  vrai 
et  pathétique,  sa  mort  prëmatm'ée  et  les  douleurs,  les  angoisses  de  cette 
agonie,  troublée  par.  le  remords  »  à  laquelle  il  a  dû  apporter  les  consola- 
tions chrétiennes. 

M.  de  Blignières  fait  connaître,,  par  des  analyses  et  des  extraits  mêlés 
d'ingénieux,  développements ,  une  production  moins  ignorée.  Imprimée 
pour  la  première  fois  en  180 5,  elle  a  été  assez  récemment  reproduite 
par  la  presse  ^  :  c'est  le  Projet  de  l'éloquence  royale,  sorte  de  rhétorique 

'  Fonds'de  Bélbiine,  n*  8080.  — -'Celle  d^Ettienne  LeUanc,  publiée  ep  |54i. 
—  '  Celle  de  Du  Vair,  publiée  en  1 596.  —  *  Dans  la  BiUiotkèque  choisie  du  journal 
le  ConstitiUionMl  v  •  ... 
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rédigée,  dtprès  les  anciens,  avec  savoir  et  discernement,  par  Amyot, 
pour  lusage  de  son  autre  disciple  Henri  IIL  Ce  prince,  qui,  dans  la 
vie  que  Ton  sait,  si  mêlée  d*autrès  soins,  trouvait  des  loisirs  pour  les 
belles-lettres,  et  même  aussi,  selon  .les  épigrammes  du  temps,  pour  la 
grammaire,  qui  avait  commandé  à  Henri  Ëstiennesa  Précellence  da  /on* 
gaqefrançoù,  à  Vauquelin  de  la  Fresnaie  son  Art  poétique  français  ^  avait 
aussi  voulu  que  son  ancien  précepteur  Amyot  lentretint  des  études  ora^ 
toires  et  de  Téloquence  convenables  au  roi  de  France.  Il  eut  pu,  en  un 
pareil  temps,  se  mettre  en  peine  de  conseils  d'une  utilité  plus  pressante. 
Peut-être  eût-il  ouvert  les  Etats  de  Blois  pai*  une  harangue  moins  ap* 
plaudie ,  mais  il  n  y  eût  point  frappé  ce  coup  qui  précipita  sa  ruine  et 
celle  de  la  France. 

Il  ny  a,  dans  ie  volume  de  M.  de  Blignières,  d'absolument  inédit, 
sauf  quelques  phrases,  que  deux  lettres  écrites  jen  iSSg  par  Tévêque 
d*Auxerre  au  duc  de  Nivernais  ^.  EUles  sont  touchantes,  elles  atten*- 
drissent  sur  les  calamités  qui  sont  venues  troubler,  aux  jours  de  iex* 
trêmc  vieillesse,  une  vie  jusque-là  prospère  :  elles  nous  montrent 
Amyot,  rentré  à  grand'peine  et  rentré  absolument  ruiné  dans  son 
évêché  doù  Tavait  chassé  la  Ligue,  réduit  à  réclamer  humblement  près 
d'un  ambitieux  voisin ,  qui  va  profiler  de  sa  détresse  et  laggraver,  pour 
l'intégrité  de  son  diocèse  et  le  maintien  dune  partie  notable  de  sts 
droits  seigneuriaux;  n  osant,  en  présence  d'une  population  où  Jacques 
Clément  a  des  approbateurs,  pleurer  le  roi  qui  lui  est  enlevé;  ne  pou- 
vant non  plus  se  résoudre,  dans  ses  scrupules  de  catholique,  à  em* 
brasser  le  parti  de  son  successeur  huguenot;  incertain,  désespéré,  sans 
prévision  des  temps  meilleurs  qui  allaient  venir  et  qu'il  ne  devait 
pas  voir. 

Parmi  les  écrits  originaux  de  l'habile  traducteur,  écrits  où  se  repro- 
duisent, avec  quelque  infériorité,  il  est  vrai,  les  mérites  de  son  excel- 
lent style,  il  en  est  auxquels  M.  de  Blignières  donne  une  juste  atten- 
tion: ce  sont  les  préfaces  du  Plutarque,  et  particulièrement  celle  qui 
précède  les  Vies  dçs  hommes  illustres.  Amyot  y  développe  avec  gravité, 
avec  élévation,  sur  futilité  des  enseignements  de  l'histoire,  des  idées 
exposées  en  ce  siècle  par  d'autres  traducteurs  des  historiens  anciens,  et 
que  dc^vait  reprendre  avec  génie,  dans  le  siècle  suivant,  un  autre  pré* 
cepteur  de  prince,  Bossuet.  Ce  n'est  pas  un  petit  honneur  pour  Amyot 
d'avoir  été  en  quelque  chose ,  M.  de  Blignières  l'établit  par  de  curieux 

.^ Voyez,  sur  cet  ouvrage,  le  Sommai  dês  Savants,  cahier  de  janvier  vSM,  p.  à^ 
«t  suit.  —  '  Les  manuscrits  originaux  sont. à  la>BiUiodièque  nalionale,  fonds  de 
^éthune,  n*  89^3,  p.  129  et  i3a. 
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rapprochements,  le  précurseur  de  lauteur  sublime  du  Discours  sur 
l'histoire  universelle. 

Les  citations  d*Amyot  et  des  traducteurs  ses  contemporains  abon- 
dent dans  le  volume  de  M.  de  Blignières  ;  mais  elles  ne  s  y  offrent  ja- 
mais au  lecteur  sans  être  accompagnées  de  notes  philologiques  où  sont 
expliqués  les  mots  et  les  tours  particuliers  au  xvi*  siècle.  Ces  notes, 
qu  une  table  à  part  permet  de  rassembler,  de  coordonner,  forment  une 
sorte  de  traité  sur  la  langue  que  parlaient  les  contemporains  d* Amyot , 
et  qu'il  a  si  heureusement  enricUe  et  développée. 

Tel  est,  en  substance,  car  nous  avons  dû  courir  sur  bien  des  sujets 
divers,  un  livre  qui,  sons  des  formes  pleines  d'élégance  et  d'agrément, 
présente  une  très-solide  instruction.  Il  a  déjà  pris  sa  place,  une  place 
fort  honorable,  auprès  de  quelques  productions  distinguées,  consa- 
crées, dans  ces  dernières  années,  à  l'histoire  de  notre  langue  ^  Combien 
on  doit  regretter  les  écrits  qu'annonçait  un  tel  début,  et  que  déjà, 
en  1869,  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française^,  avec  Tauto- 
rite  qui  lui  appartient,  promettait  à  l'avenir  de  l'auteur. 

PATIN. 


Handbuch  Dsn.  Romiscben  Epigbapbik,  etc.,  Manuel  de  Vépigra- 
pkie  romaine,  par  M.  Zell.  Première  partie.  Délectas  inscriptionum 
romanaram,  cum  monumentis  legalibus  fere  omnibus.  Edidit  Carolas 
Zell,  prof  essor  universitatis  Heidelbergensis.  Heidelbergse,  i8ôo. 
XIV  et  i^So  pages  in-8^ 

MIXMIBR    ARTICLE. 

Les  éludes  épigraphiques  latines  n'ont  encore ,  en  général ,  ni  obtenu 
toute  l'estime  ni  exdté  tout  l'intérêt  qu'elles  méritent  «  soit  parce  que 
l'art  d'en  tirer  des  résultats  est  encore  peu  connu ,  soit  parce  qu'elle^} 
assujettissent  l'écrit  à  des  recherches  pénibles  et  minutieuses.  Ces  re- 
diercheSi  il  est  vrai,  rempbcent  presque  toujours  par  des  faits  positifs 
des  notions  confuses  ou  inexactes;  mais  elles  exigent  beaucotip  de  travail 

*  Telles  sont,  entre  autres,  les  Variations  du  langaqe  français,  par  M.  Génin;  les 
Etvdes  de  MM.  Peugère*  Sappey,  Monooort,  B.  Jnliien,  sor  La  Boêtie,  Estienne 
Bisosier,  Haun  Bstieme,  Da  Vâir,  Vangdas,  Daageau.  —  '  M.  Villcunaîn,  Rapport 
S9r  ht  coACOorf  de  i8t9. 
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et  ne  procurent  guère  quune  gloire  tardive;  au  lieu  q\xon  peut  obtenir 
H  moins  de  frais  un  succès  éphémère  en  renfermant  des  demi-vérités, 
ou  même  des  erreurs,  dans  des  généralisations  vagues  mais  séduisantes , 
quand  elles  sont  revêtues  des  formes  agréables  ou  piquantes  du  style. 
Et  cependant  aucune  époque,  sans  excepter  même  la  fin  du  xvui*  siècle» 
n  a  été  plus  féconde  en  découvertes  épigrapbiques  importantes  que  les 
vingt  années  qui  viennent  de  s*écouler;  surtout  depuis  que  les  armes 
françaises  ont  ouvert  le  nord  de  l'Afrique  à  la  civilisation  de  TEurope. 
La  science  a  eu  son  ambition,  comme  Ta  eue  souvent  la  politique. 
G*est  pour  conquérir  de  nouvelles  vérités  que  des  voyageurs  instruits 
ont  parcouru  en  tous  sens  les  anciennes  provinces  de  la  Mauritanie 
et  «de  la  Numidie;  et,  grâce  à  leur  activité  persévérante,  le  nombre 
des  monuments  qui  contribuent  à  nous  faire  mieux  connaître  Tad- 
ministration  civile  et  militaire  des  Romains,  les  détails  de  leur  vie 
intérieure,  la  constitution  de  leurs  colonies  et  de  leurs  munidpes,  a 
augmenté,  pour  ainsi  dire,  de  jour  en  jour.  Dès  le  commencement 
de  foccupation,  les  environs  de  Tlemcen,  d'Qran,  de  Tenès,  ont  été 
explorés  par  M.  Azéma  de  Montgrâvier;  M.  Berbrugger,  conservateur 
de  la  bibliothèque  et  du  musée  d* Alger,  a  recueilli  avec  soin  et  inter- 
prété avec  talent  les  inscriptions  trouvées  entre  Tenès  et  Gonstantine; 
et  nous  regrettons  de  ne  pas  pouvoir  nommer  ici  tous  les  chefs  mili- 
taires et  employés  civils  qui  ont  secondé  le  zèle  de  ces  deux  archéo- 
logues ou  imité  leur  exemple.  Toutefois ,  un  -  champ  plus  vaste  encore 
d'exploitation  s*est  ouvert  à  mesure  que  la  domination  française  s*est 
étendue  dans  les  contrées  solitaires  qui,  loin  de  la  côte,  bordent  le 
désert  du  Sahara  et  environnent  les  monts  Aurès.  On  sait  aujourd'hui 
que,  dans  ces  oasis,  dépeuplées  depuis  Tinvasion  des  Arabes,  les  mo- 
numents de  la  grandeur  romaine  sont  mieux  conservés  et  plus  nom- 
breux que  près  des  villes  musulmanes  du  littoral  ;  car  ce  n  est  presque 
jamais  le  temps  qui  anéantit  les  édifices  et  qui  fait  disparaître  les  pierres 
tumulaires  :  ce  sont  les  besoins  journaliers  et  le  travail  assidu  des 
hommes  qui ,  pendant  les  siècles  aie  barbarie  ou  d'insouciance ,  détrui- 
sent les  monuments  anciens  pour  en  construire  des  habitations 
nouvelles.  Dans  un  ouvrage  dont  la  publication  est  commencées 
M.  Delamare  fera  connaître  les  résultats  obtenus  par  l'expédition  de 
Biskara»  entreprise  en  i844t  résultats  qui,  à  la  fois,  enrichissent  la 

*  EœplortOion  scientUiqae  de  VAlgém,  fuhUie  par  ordre  dm  Gouvernement  et  avec 
le  eoneoars  d'une  comnanùm  académique.  Archédiogie,  par  M.  Delamare,  chef  d*esca« 
dro|i  d*artâlerie,  membre  de  k  oommiisioo  scientifique  d'Algérie.  Paris,  Imprimeiie 
nationale,  in-fol. 
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science,  etqpi,  même  sous  le  point  de  yuc  administratif  et  miUWife» 
ne  seront  sans  ntilitë  ni  pour  notre  présent  ni  pour  notre  avtfiir. 
M.  le  colonel  Carbuccia,  commandant  la  subdivision  de  Batna^tood- 
coiuragé  par  son  exemple,  dirigé  par  son  savoir,  iavorisé  par  tout) les 
moyens  dont  il  pouvait  disposer ,  des  explorations  amenant  de»d^Q0v- 
vertes  archéologiques  du  plus  grand  intérêt^;  enfin,  un  jeune  jmhIo- 
logue  dun  mérite  distingué,  M.  Léon  Renier»  «  dignement  répctôdo^à 
la  confiance  du  Gouvernement,  qui  l'avait  chargé  d'une  mission  t^ÎÉnti- 
fique  dans  ces  mêmes  contrées ,  jadis  presque  inaccessibles  aiu  t^wo- 
péens.  Visitant  les  vestiges  des  villes  romaines  de  Verecunda  (aifOHr- 
d*hui  Marcouna),  de  Tamugadis  (Timegade),  de  Diana  VeteranlHmkti 
(Zana)f  de  Sigus  (Gouça),  explorant  en  détail  les  vastes  ruines  dt  Smh- 
bèse  (Teszoulet) ,  il  a  copié  lui-même  plus  de  quinze  cents  inscrqp^snls 
latines,  presque  toutes  inédites.  On  lui  en  a  communiqué  cin^  icents 
autres  provenant  des  localités  qu'il  n*a  pu  visiter  luinmême  ;  M.  DelaBWrfe, 
de  son  cêtéf  en  a  recueilli  au  moins  un  millier  :  ce  jqui  porte  A  iMis 
mille  environ  le  total  des  monuments  épigrapbiques  que  M.  ReDirt;se 
propose  de  publier.  ,  'i  ;  -k:  - 

Nous  sommes  entré  dans  quelques  détails  au  sujet  de  ces  débou- 
vertes  récentes,  parce  que  c est  ik  elles  que  nous  devons,  en  paitierdu 
moins,  Touvrage  dont  nous  allons  rendre  compte.  L'auteur,  MittZeil, 
expose  son  plan  dans  une  préfiMse  qui ,  par  d*ingénieux  aperçus  comnae 
par  une  érudition  variée,  doit  intéresser  vivement  plusieurs  classen^ée 
lecteurs.  Il  y  rappelle  que  l'histoire  n'acquiert  de  certitude .  et  -ne  jde- 
vient  une  science. que  par  la  connaissance  et  l'appréciation  des  tAntri 
gnages  de  tout  genre ,  traditions ,  relations ,  monuments ,  qui  foumissmt 
les  dits  qu'elle  rassemble,  et  que,  néanmoins,  les  lumières  qu'on Ipmit 
tirer  des  inscriptions  latines  ont  été  quelquefois  dédaignées  pt*|des 
hisUniens  comme  par  des  philolc^es.  Sans  doute ,  depuis  le  como|en- 
cement  de  notre  siècle,  un  nombre  infini  de  notices,  de  dissertatînns, 
d'ouvrages  spéciaux,  ont  répandu  une  lumière  nouvelle  sur  beauemqflde 
monuments  épigrapbiques;  des  érudits  du  premier  ordre  ont iaillpa- 
rattre  en  Franee,  en  ^alie,  en  Allemagne,  des  travaux  remarifnaUes 
ayant  le  même  objet  ^.  Mais,  suivant  l'opinion  de  M.  Zeil,  ces  maîtres 

'  Voyei  le  rapport  fiiit  à  1* Académie  des  inscriptiODs  et  baUss  letties»  -jÊ^^^^fm 
de  la  oommistion  des  aodqaitéf  de  la  France,  par  M.  Lenormant,  et  la  à  la  i^anrr 

CUiqae  annoeUe  do  si  août  iS&i,  p.  aâ-3a.  —  *  Nous-ne  dierons  ki  qni|ifK|^I- 
j€  ûiicnftmnmm  tmtifmarum  armeanan  ei  Uiimmrmm,  pobUée  par  M.  QMii|n,fÉipBS- 
tadt,  i6$4,  grand  itf-M.,  et  ronvrage  de  M.  lis—nsifa  iolkalé:  luÉnftmmv^i 
NêopoUtani  lofiM,  Leîpng,  i85a,  in-fol. 

3 


18  JOUBNAL  DBS  SAVANTS. 

de  la  science,  auteurs  douvrages  souvent  fort  chers  ou  fort  rares,  s'a-^ 
dressent  trop  eiclusivemr^nt  è  d'autres  érudi(s  non  moins  sav;ints  queuk. 
Ik  ont  porté  ia  paléographie  latine  à  un  degré  de  critique,  d*<eiiactitude 
et  de  clarté,  quon  n  auiait  pas  mèdie  osé  espérer  avant  eux;  leur  saga- 
cité pénètre  toujours  au  delà  de  ce  que  leurs  devanciers  avaient  saisi; 
ib  ont  enrichi  la  science ,  mais  ils  ne  1  ont  pas  rendue  accessible  k  tous 
les  esprits ,  et  M.  Zell  voudrait  qifelie  déteint,  pour  ainsi  dire ,  une  partie 
obligée  et  int^ante  des  études  philologiques.  Pour  atteindre  ce  but, 
il  a  pensé  avec  raison  qu'un  livre  élémentaire  sur  Fépigraphie  latine, 
fait  avec  discernetfient ,  renfermant  les  demiet*s  résulti ts  obtenus  par 
rérndition  moderne,  mis  à  la  portée  de  tous  les  hommes  studieux ,  ser- 
virait à  répandre  le  goût  et  l'intelligence  de  cette  partie  des  antiquités. 
On  possédait  déjà  plusieurs  traitésr  préparatoires  de  ce  genre ,  et  M.  Zell 
Uii-môme  en<  cite  trois,  ceux  de  Fleetwood,  de  Zacearia  et  de  Jean- 
Gaspard  Ordii.  Mai5  le  premier  ^  a  paru  au  dix-septième  siècle;  on 
odfinatt  tes  progrès  immenses  qu*pnt  £iits  depuis  ce  temps  les  sriences 
ardiéologiques ,  et  la  critique,  qui  les  éclaire  toutes,  est,  en  quelque 
sorte,  une  science  de  nos  jours.  Le  traité  savant  et  méthodique  de  Zac- 
earia *  est  peu  connu  hors  de  Tltalie;  enfin  le  recueil  d'Orelii  ^,  ouvrage 
utile ,  bien  lié ,  plein  d^une  érudition  sage  et  étendue,  n'est  f>ouitant  pas 
un  corps  de  doctrine  complet;  les  commençants  y  chercherai(*nt  en 
v«in  des  règles  propres  à  les  guider  diins  ces  études  difficiles  où  Ton  ren- 
contre tant  de  &its  nouveaux ,  singuliers  et  quelquefois  même  contraires 
aux  notions  acqUi&es  daiislè  cours  ordinaire  des  études  classiques.  D'ail-^ 
leurs,  ni  Zacearia  ni  Orelli  ne  pouviiient  connaître  les  monuments  dé- 
couverts depuis  une  vingtaine  d années  en  Italie,  ^n. France,  sur  les 
bordidu  Rhin  et  surtout  dans  l'Afrique  frajnçaise,  monuments  qui  ont 
fourni  à  la  science  tant  de  lumières  nouvelles.  M.  Z«  Il ,  savant  biblio^ 
graplie,  fort  au  courant  des  publications  qui  se  succèdent  de  jour  en 
jour,  supplée  aujourd'hui  aux  omissions  commises  par  ses  devanciers; 
il  continue  et -complète  leurs  travaux. 

Les  réflexions  préliminaires  qu'on  vient  de  lire  nous  ont  paru  indis- 
pensables pour  faire  apprécier  le  livre  que  nous  annonçons,  et  pour 

'  Imcriptionvm  antiquarvm  syVoge,  a  Gail:  Fleetwoofl,  Londini,  1691,  in -8*.  — 
*  'tiliîazHme  antipùino-taftidaria  0  èia  Introiimtioné  allô  itméto  délie  anticbe  liiine 
iimtkm,  R^nua,  1770,  iii-8*;  onvrage  réimprimé  à  Venise  en  179a.  Celui  de  Mor- 
eélli.  0$  itih  nuiripûonam  latinamm  libfi  très,  qu*on  pourrait  joindre  aux  traités 
Myt-cttés,  a  été  puMié  d*at>ord  è  Rome  en  1781,  et  reproduit  avec  beaucoup  d  ad* 
«ttiont  danf  les  OEuvrra  du  mème^avânt,  Pudons,  181 9,  iû-&*.  • —  '  Imcripiiotuun 
latinoram  teleclarum  amphssima  collecûo,  etc  Turici,  18a 8,  a  vol.  itt^** 
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donner  d*avance  une  idée  du  ^enre  d*utîUté  qa*U  peut  offrir.  Ce  n*est, 
sapsdoutef  quun  manuel,  ma»  qui  mfanmoins  prendra  un  rai^  fort 
distingué  parmi  les  cavrages  modernes  d'épigraphre  II  se  composera  de 
deux  volumes  :  le  premier,  dont  nous  donnons  aujourd'hui  l'extrait ,  ren- 
ferme les  textes  des  inscriptions;  le  second,  tout  didaclique,  présentera 
les  règles  qu'il  convient  de  suivre  pour  lit^  ou  pour  déchiffrer  les  mènes 
monuments,  pour  en  remplir  les  lacunes,  pour  déterminer  l'âge  de  ceux 
qui  ne  sont  pas  datés,  pour  distinguer  les  inscriptions  fausses  ou  inter- 
polées de  celles  qui  sont  authentiques.  Nous  faisons  des  vœux  pour  que 
ce  secoqd  volume,  où  Tatiteur  reproduira  saps  doute  et  complétera  les 
observations  ingénieuses  de  Maffei  \  de  Zaccaria  et  d'Hagenbuch  ^  suive 
Uentot  celui  dont  nous  allons  faire  connaître  le  contenu. 

Ge  premier  tome  renferme  un  choix  de  près  de  deux  mille  inscrip- 
tions, imprimées  non  en  lettres  capitales^  mais,  comme  dans  le  ftecueU 
de  Fleetwood ,  en  cai*actères  minuscules  et  coinrants  :  c'était  le  seul  moyep 
de  faire  entrer  tant  de  textes  en  un  seul  vohime.  Les  mots  abrégés  et 
les  formules  indiquées  par  de  sinaples  initiales,  tout  ce  qu'on  appelle 
styles,  comme  aussi  les  passages  difficiles  ou  douteux  des  inscriptions, 
sont  complétés  ou  expliqués  par  de  courtes  notes  placées  au  bas  des 
pages  et  extraites,  pour  la  plupart,  d'ouvrages  déjà  publiés;  plus  d'une 
fois  cependant  M.  Zell  recti^e  les  leçons  adoptées  par  ses  devanciers,  et 
ses  conjectures  approchent  souvent  de  la  démonstration.  Une  partie 
considérable  des  inscriptions  se  trouve  déjà  dans  les  |^nds  recueils 
publiés  par  les  érudits  (fu  dix-septième  et*du  dix-huitiâne  siècle  :  ces 
teiLtes  sont  donc  connus  des  épigraphistes;  mais  l'auteur  y  en  a  joint  un 
grand  nombre  d'autres  qui  le  sontbeaucoup  moins  et  quHl  a  recueillis , 
avec  une  intelligente  activité,  dans  une  foule  de  dissertations,  opuscules 
et  journaux  ayant  paru,  depuis  la  publication  de  l'ouvrage  d'Orelli,  dans 
la  partie  méridionale  et  centrale  de  l'Europe.  Nous  avons  retrouvé  dans 
son  volume  presque  toutes  les  inscriptions  importantes  découvertes  en 
Algérie  jusqu'en  i  ftiï5  :  il  en  a  reproduit  plusieurs  autres  que  des  fouilles 
récentes  ont  fait  connaître  à  Rome,  à  Pompéi ,  sur  les  bords  du  Rhin; 
et  nous  devons  remercier  l'auteur  du  zèle  éclairé  avec  lequel^  même  sous 
ce  point  de  vue,  en  réimprimant  dans  son  Recueil  tant  de  documents 
épars  et  très-difficiles  à  réunir,  il  a  rendu  un  véritable  service  à  l'épîgra- 
phie  latine.  On  voit  qu'il  y  prend  cet  intérêt  vif  que  l'objet  d'une  loi^e 
occupation  ne  manque  guère  d'inspirer,  dont  ceux  qui  ne  le  partagent 

'  Art  eritka  Impiitirm, dt^ns  le  presûer  volame  de  Donati,  Ad  Thesminm  9êUnun 
inserr,  L.  A,  Mwmi09ii$apphmêntmm,  Imcm,  1765,  in-fol.  -1-  '  Dans  la  Racaeil  d*0- 
relli,  vol.  I,  p^  39-66  ei  5a3-553. 
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pas  ne  peinrent  s'empédier  de  8*étoiiiier,  que ,  dans  le  premier  momeot , 
ils  sont  tentés  de  trourer  ëtraiige ,  mais  qu'ils  doivent  approuver  pai* 
réflexion,  comme  la  source  de  tout  ce  qui  se  fait  dutile  et  de  durable. 
D  après  le  classement  adopté  par  M.  Zell ,  à  l'exemple  de  ses  devan- 
ciers ,  les  inscriptions  recueillies  par  lui  sont  divisées  en  religieuses  et 
enprofanes.  Les  premières,  au  nombre  d'environ  douze  cents  (p.  i-i3&], 
forment ,  à  notre  avis ,  une  des  parties  les  plus  intéressantes  du  volume , 
i  cause  de  la  manière  judicieuse  avec  laquelle  elles  ont  été  choisies. 
Elles  représentent  les  croyances  intimes  de  l'Occident  latin  depuis  les 
derniers  temps  de  la  république  jusqu'à  la  chute  défioitivedu  polythéisme. 
On  ^ait  que  ce  n'est  ni  d'après  les  philosophes  ni  par  les  poètes ,  par 
ceux  du  moins  que  nous  possédons  en  entier,  qu  il  faut  juger  de  la  reli- 
gion romaine  telle  qu'elle  fut  pendant  les  premicM  siècles  de  notre 
ère.  Les  philosophes,  disciples  et  imitateurs  des  Grecs»  n'ont  écrit  que 
pour  les  hautes  classes  de  la  société.  Les  poètes,  presque  tous  courti- 
sans, philosophes,  épicuriens,  fort  empi^essés  k  montrer  une  connais- 
sance minutieuse  de  la  mythologie  hellénique,  semblent  se  jouer 
eux-mêmes  des  fictions  qu'ils  racontent  et  qu'ils  embellissent,  mais 
auxquelles,  probablement,  ils  croyaient  fort  peu.  C'est  donc  sur  les 
marbres,  bien  plus  que  dans  les  livres,  qu'on  doit  chercher  l'expres- 
sion des  craintes  superstitieuses  des  masses,  de  leurs  espérances,  de 
leurs  désirs;  témoignages  authentiques,  irrécusables,  les  inscriptions 
font  voir  combien  l'imagination  de  la  race  latine  différait  de  celle 
des  Grecs.  Mêlé ,  par  la  conquête ,  aux  vieilles  traditions  locales  gau- 
loises, celtibériennes ,  libyques,  le  polythéisme  romain  avait  peuplé 
de  génies  invisibles  les  fleuves  profonds  de  la  Germanie  \  les  monta- 
gnes et  les  bosquets  de  la  Gaule,  les  plaines  brûlantes  de  TAIrique. 
Chez  les  Grecs,  la  cour  céleste  se  composait  d'êtres  qui  ressemblaient 
entièrement  à  l'homme  et  que  l'art  se  plaisait  à  représenter;  la  beauté 
physique  régnait  en  souveraine  dans  l'Olympe  comme  sur  la  terre. 
Un  spectacle  bien  différent  nous  est  offert  par  les  inscriptions  recueillies 
et  coordonnées  par  M.  Zell.  Dans  l'Occident,  hors  de  l'ItaUe,  par- 
tout où  Rome  avait  porté  ses  armes  victorieuses ,  des  fictions  plus 
vagues^  la  Fortune,  le  Soleil  vainqueur,  le  maître  du  tonnerre,  les 
mânes  vengeurs  ou  plaintif,  les  lares,  les  dieux  des  pâtres  et  des 
laboureurs,  enfin  une  foule  de  génies  assimilés  aux  anciens  dieux  du 
Latium,  protecteurs  eux-mêmes  des  villes,  des  corporations,  des  fa- 

^  Une  inscription  rapportée  par  M.  Zdl,  p.  a8,  n"*  267,  est  consacrée  Jovi  optimo 
maanmo  et  Danavio  (sic),  exvolo.  Dans  une  autre,  p...3o\  n*  a86,  on  Ut  :  Flumini 
Rheno,  pro  sainte  Q.  Salpicii  Carini. 
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milles,  semblent  avoir  été  1^  seules,  les  véritables  divinités;  on  ne 
connut  les  autres  que  par  la  communication  avec  la  Grèce ,  avec  sa  lit- 
térature, avec  ses  arts;  peut-être  même  beaucoup  d'habitants  des  cam- 
pagnes ne  les  connm^ent-ils  jamais  et  restèrent-ils  fidèles  au  culte  pur 
des  objets  natureb.  On  comprend xnieux  alors  comment,  chez  un  peuple 
fort  avancé  en  civilisation,  tant  d'hommes  pleins  de  sens  et  d'esprit 
accordaient  une  foi  entière  à  des  croyances  mensongères ,  mais  vagues , 
et  moins  entachées  d'anthropomorphisme  que  celles  des  Grecs;  ces 
croyances  étant,  d'ailleurs,  fondées  sur  des  notions  reçues  dès  l'enfance, 
liées  aux  institutions  de  la  patrie  commune,  appuyées  du  suf&rage  de 
ceux  avec  lesquels  on  était  en  rapport  d'intérêt  ^  d'habitude  ou  d'alTectiou. 
Certes,  ce  n'est  pas  par  condescendance  aux  superstitions  de  leur  époque 
que  tant  de  pei*sonnes,  de  conditions  si  diverses,  ont  élevé  les  monu- 
ments réunis  et  expliqués  par  M.  Zell;  on  voit  que  presque  toutes, 
simples  particuliers,  magistrats,  administratem*s,  chefs  militaires,  admet- 
taient un  ordre  de  choses  dont  la  sphère  est  hors  des  limites  de  l'esprit 
humain,  inaccessible  à  nos  raisonnements  cpnmie  à  nos  sens;  monde 
inconnu  d'où  émanaient  des  êtres  habitant  la  terre ,  gardiens  des  mor- 
teb ,  observateurs  invisibles  des  bonnes  et  des  mauvaises  actions.  Sou- 
vent les  noms  sont  encore  les  mêmes  que  ceux  des  divinités  de  la  Grèce , 
mais  la  nature  des  dieux  est  changée  Mis  ne  sont  plus  occupés  qu'à  pré- 
server les  honunes,  à  les  récompenser,  à  les  punir;  et  le  sens  droit  des 
Romains  avait,  depuis  longtemps,  rejeté  comme  coupables  les  fictions 
qui  attribuaient  à  ces  êtres  surnaturels  des  actions  honteuses  ou  crimi- 
nelles^. Envisagé  sous  ce  point  de  vue,  le  polythéisme  de  l'Occident 
latin,  au  moins  jusqu'au  règne  de  Septime  Sévère,  parait  moins  puéril 
que  l'extravagance  de  la  mythologie  hellénique  et  ses  fables  sans  mo- 
raUté. 

M.  Zell,  i^us  Favons  déj^  dit,  a  mis  tous  ses  soins  à  bien  choisir  les 
documents  curieux  qui  nous  ont  fourni  ces  réflexions.  S'apercevant  qu'il 
était  très-difficile  de  fixer  l'époque  précise  d'un  grand  nombre  do  ces 

'  Cet  âhé^iiooi  successives  ont  été  exposées  avec  autant  de  savoir  que  de  talent 
par  M.  Louis  Lacroix  dans  son  ouvraee  intitulé  :  Recherches  sur  la  religion  des 
Romains,  d'après  les  Fastes  d*Ovide.  Paris,  i846,  in-8*.  Les  personnes  curieuses 
d*aoqnérir  une  connaissance  étendue  des  anciens  coites  de  Tltalie,  peuvent  recourir 
aussi  au  travail  de  M.  Hartong,  Die  Religkm  ier  Râmer,  n^h  den  Qaellen  JUcr^Uilt, 
Eriangen ,  1 836»  in-8*.— r  *  D^ys  d*Halicarnasse,  II ,  1 8,  ea  parlant  de  la  constitution 
que  BÎomulus  donna  à  sa  ville  naissaQte  :  ToO^  là  ^mapmiéioiiépovs  ^mtpl  aùritv  {r&v 
^^€&p)  fiitdo^p  è»  €&  ftkaa^fUau  rtvét  9Un  nar  aixm  fi  xamjyopiat,  voviipaùç 
xoi  éiw^Xgh  nml  éajçiyuoTntg  irwokaSètw  éhcu,  nal  o^  art  d-fd^  éliX  oW  itép^^ 
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textes,  îi  a  dû  suivre  Tordre  adopté  par  d'aiUrra  épîgraphistes;.  il  a 
rangé  dans  les. trois  premières  subdivisions  composant  son  premier 
chapitre  les  inscriptions  où  figurant  les  douze  dieux  de  TOtympe,  les 
divinités d*un  ordi-e  inférieur,  enfin  la  multitude  de  dieux  topiques  de 
ritalie  et  des  provinces  transalpines;  une  quatrième  section. (p.  55)  ren- 
ferme les  dédicaces  et  consécrations  oii  les  noms  du  dieu  ou  de  la  déesse 
ne  sont  pas  expressément  énoncés.  Nous  le  répétons,  il  n'était  guère 
possible  de  suivre  une  marche  différente.  Toutefois,  si  jamais,  dans  un 
recueil  du  même  genre,  on  trouvait  le  moyen  de  classer  par  ordre 
chronologique  toutes  les  inscriptions  religieuses  dont  la  date  est  cer- 
taine, on  verrait  par  ces  documents,  autant  et  peut-être  mieux  que  par 
ie  témoignage  de  Thistoire ,  combien ,  dans  lespace  de  cinq  siècles ,  le 
polythéisme  vague  et  mobile  des  populations  latines  s'est  éloigné  graduel- 
lement de  son  caractère  primitif,  combien  l'effet  et  lexpression  de  toute 
croyance  individuelle  ont  toujours  été  modifiés  par  l'esprit  général  de 
chaque  époque.  Jupiter  avec  ses  nombreuses  épithètes  de  Ganservator, 
Castos,  Falgarator  ou  Falgerator  (p.  2,  n.  16),  Propagnqtor,  Serenus, 
Siaior,  prédomine  encore  sur  les  marbres  d'Italie  du  premier  siècle. 
Mab  bientôt  les  rites  mystérieux  de  l'Egypte  et  de  l'Asie  se  mêlent  à 
l'ancien  culte;  Isis ,  Sérapis ,  Mithraparaissent,  et  la  préférence  est  pour 
eux;  un  Deus  Magnus  Panthea$\(p.  ai,  n"  188),  dieu  occulte  et  sans 
nom,  menace  d'absorber  les  agrestes  et  simples  divinités  du  Latium;  on 
a  recours  aux  tauroboles  pour  apaiser  des  dieux  ennemis  et  jaloux; 
enfin,  au  déclin  de  l'empire ,  le  sentiment  religieux  s  agite  inquiet  et  in- 
décis; jusqu'au  moment  où  un  nouveau  culte  plus  positif ,  plus  épuré, 
plus  d'accord  avec  une  raison  élevée  et  sereine,  vient  au  secours 
de  rbumanité.  Suivre,  sur  les  monuments  ép'graphiques,  ce  change- 
ment successif  des  idées ,  tel  que  le  déterminaient  le  mouvement  in- 
time des  esprits  et  le  progrès  du  monde,  serait,  à  notre  avis,  une  étude 
fort  curieuse  et  digne  de  la  plus  sérieuse  attention;  elle  ferait  voir  l'é- 
trange contraste  que  forment ,  en  général ,  les  inscriptions  du  temps  des 
premfers  Césars  et  celles  du  paganisme  expirant.  Une  terreur  profonde 
semble  avoir  dicté  ces  dernières  :  ce  sont  d'humbles  invocations  adres- 
sées en  tremblant  à  des  divinités  nouvelles  et  mystérieuses;  cest  le 
langage  d'esclaves  assiégés  de  remords,  poursuivis  de  craintes,  croyant 
à  toutes  les  extravagances  de  la  magie  et  de  l'astrologie  judiciaire.  Les 
Romains,  dans  les  temps  Voisins  de  la  République,  parlent  avec  plus 
d'assurance  aux  dieux  de  leur  patrie;  quelquefois  mêifie  ils  réclament 
ay^c^une  certaine  familiarité  ie  secours,  de  ces  auxiliaires  surnaturels; 
enfin,  il  y  en  a  qui  les  menacent  et  qui  Imir  tiennent  im  langage  senv 
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biable  à  relui  que  les  sauvages  tx)ulToucé8  adressent  de  tmips  en  Xettips 
à  leurs  idoles.  Nous  ne  citerons  qaun  seul  exemple  de  ces  paroles  de 
oolère;  ce  sont  des  rers  dans  lesquels  un  amant  malheureux  é^tjprime 
Tuitention  <le  se  venger  sur  la  déesse  de  i amour  elle  môme,  de  ses 
inutiles  soupirs  et  de  sas  peines  du  cœur  (p.  Un^,  n"*  1973): 

Qiiîsqiils  amnt,  veniat  Benere^  volo  firangere  costas, 

Fustibiis  et  Inmbos  deb.litare  deœ. 
Si  potpst*  illa  milii  (enerum  pertundere  pcctus, 

Quit  '  ego  non  posstoi  captit  deœ  frang«*re? 

Le  n^ème  esprit  d Indépendance ,  nous  pourrions  dire  dégaiité,  se 
maniCeste  dans  les*  inscriptions  en  prose,  où  parlent  cependant  asset 
«oitvent  des  pet^sonnages  graves  ou  revêtus  même  d*un  car&ct ère  reli- 
gieux. Quelques  dniBs  de  ces  pièces,  appartenant  toutes  pu  haut  enipire, 
semblent  plutôt  être  des  transactions  faites  entre  deux  parties  adverses 
que  d*burnbles  prières  adres>ées  à  des  êtres  snpériein^.  On  promet  un 
sacrifice  pour  1  année  prochaine,  mais  à  certaines  conditions;  on  pèse 
lavaleurdechaqueterme,et,comme,  malgré  cela,  on  craint  que  lediea^ 
à  la  faveur  de  quelque  équivoque,  nVlude  le  traité,  on  prend  des  pré- 
cautions contre  ce  danger;  on  stipule  formellement  que  les  mots,  lés 
phrases,  l^  période^,  doivent  être  entendus  dans  le  sens  que  leur 
donne  celui  qui  prie,  et  non  pas  dans  celui  que  pouvait  leur  attribuer 
le  caprice  de  l'être  invisible  qu*on  invoque.  Quil  nous  soit  permis  ici  de 
transcrire,  en  1  abrégeant,  une  de  ces  conventions  étranges.  C'est  un 
acte  des  Frères  Arvales  (p.  46,  n**-383);  il  date  du  règne  de  Domitien, 
mais  il  a  été  sans  doute  rédigé  d*après  les  anciens  formulaires  de  cette 
corporation,  dont  Torigitte»  comme  on  sait,  remonte  ju^ qu'aux  pre^ 
niiers  siècles  de  Rome  : 

«Jupi'er  optime  maxime,  si  Imperator  Caesar  Domitianus  Augustus 
uGreraianicus. ...  et  Domitia  Augusta  conjunx  ejus,  quos  mè  sbntio 
«DtcERE,  Vivent  domusqne  eorum  incolumis  erit  ante  diem  III.  Nonas 
«  Januar . . .  eosque  salvos  servaveris  ex  periculis  si  qua  sunt  eruntve  ante 
tt eum  diem,  eventumque  bonum,  ita  vti  mb  sbntio  dicerb,  dederis,  eos- 
«  que  in  eo  statu  qui  nunc  est  aut  eo  meliore  servaveris,  ast  tu  ea  ita  faxis^ 

*  -Pour  Veneri.  — ^  '  Il  Mlak,  Si  potis.  Déjà  Enniiis  avait  dit  (dans  Dtomëde, 
p.  3âi  de  réd.'de  Ihitseh.)  :  Quis  poits  ingénies  aras  evo'veré betli?  —  '  Ce  vtr»  pèche 
ooBire  la  iiiei>ure.  L*ia4ter*ptioil ,  gravée  .sur  une  table  de  marhre,  a  été  trouvéedam 
la  basilique  de  Ponpéi  rt  pHbl^ée  d'abord  par  M.  Mommson,  Bheinischrs  Muséum^ 
Nêue  Fotge,  iU^^p,  461.  Cet  habile  rpigraphiate  redresse  aiim  le  dvroier  penla' 
ivètre :  Qtr (pour  Curyego  suMpùMim/rwÊj^  erura  ieé? 
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«  tune  libi  nomine  cdiegii  Fratram  Airalium  borem  aurato  (sic)  vore- 
ft  mus  esse  futurum.  Juno  regina  ete.« 

Ce  texte ,  auquel  nous  pourrions  en  joindre  plusieurs  autres  conçus 
dans  le  même  sens ,  fait  partie  du  deuxième  chapitre.  M.  Zelly  a  |riiicë 
les  dédicaces  des  temples,  des  places  publiques,  des  autels;  les  liûro- 
boles,  les  criololes  et  les  autres  sacrifices  expiatoires;  les  actes  des  cor- 
porations sacerdotales.  On  sait  e^n  quels  étroits  rapports  étaient  les  ins- 
titutions religieuses  des  Romains  avec  la  division  du  temps-,  avec  les  fêtes 
et  les  spectacles  ;  Tauteur  a  donc  joint ,  dans  la  même  cat^rie ,  les  cden- 
driers,  les  tessères ,  les  inscriptions  concernant  les  jeux  du  cirque  et  les 
représentations  théâtrales;  enfin ,  pour  donner  une  idée  des  superstitions 
extravagantes  du  paganisme  expirant,  il  termine  le  chapitre  par  les  sor- 
tilèges et  les  amulettes.  Comme  partout  ailleurs»  le  choix  des  textes 
réunis  dans  cette  section  a  été  fait  avec  discernement,  et  presque  tou* 
jours  on  a  raison  de  donner  une  pleine  confiance  à  la  critique  du  sa- 
vant éditeur.  Aussi ,  parmi  les  documents  reproduits  ioi ,  n*en  avons> 
nous  trouvé  qu'un  seul  dont  Tauthenticité  semble  contestable.  Ce  sont 
les  fameuses  tablettes  de  cire  contenant  un  acte  latin  daté  du  troisième 
consulat  de  Tempereur  Lucius  Vérus,  et  déterrées,  dit-on,  en  1790, 
dans  des  mines  d*or  exploitées  autrefois  par  les  Romains  au  fond  de  la 
Transylvanie.  M.  Zell  (p.  âa,  n""  38i)  transcrit  lacté  dont  nous  parlons; 
mab  peut-être  le  retranchera-t-il  dans  une  seconde  édition ,  quand  il 
aura  lu  les  judicieuses  observations  présentées,  dans  notre  Journal 
même',  par  M.  Natalis  de  Wailly. 

Un  troisième  chapitre  (p.  62-1 3 &),  qui  termine  la  première  partie, 
renferme  les  épitaphes  rangées  parmi  les  inscriptions  religieuses,  parce 
que  presque  toutes  portent  en  tète  la  consécration  a]ux  dieux  Mânes 
(  D.  M.,  dis  Manibus),  et  parce  que ,  dans  tous  les  temps  et  ches  tous  les 
peuples,  ridée  consolante  d'un  Dieu  rémunérateur  et  de  Timmortalité 
de  Tâme  a  pu  seule  éclairer  Tabime  où  disparait  la  vie.  M.  Zell  divise 
méthodiquement  en  treize  classes  ces  nombreux  monuments  funéraires, 
témoignages  de  la  reconnaissance  des  serviteurs  envers  leurs  maîtres , 
expressions  souvent  touchantes  de  Tamour  conjugal,  de  la  tendresse 
maternelle  ^  de  la  piété  filiale  et  des  regrets  de  f amitié.  L*avteitf  y 


'  Année  i84i,  p.  555-566.  —  *  Tel  est  le  senlimeDtqai  a  dîdé  les  Hgnes  sui- 
vantes, p.  83,  n*  66  :  Quem  (sic)  Dî  ammrnnmt,  hœc  montur  mjkmi.  ilaneram  III, 
mmuium  sex,  iknan  XIV.  hiatifilim  B.  N.  M.  (bene  merenti)  Antmom  sf  AmAîa 
pûrgRtei.  n  est  en  effet  très-rare  de  voir  sur  les  marbres  rîodicatkm  de  ïêg&  placée 
avant  le  nom  de  la  personne  défunte;  cependant  nous  no  pensons  pas  qoe  cette 
anomalie  soit  ici  un  motif  suffisant  pour  regarder  oonnie  Atisse  Fépilaphe  dont 
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place  d*abord  les  hommes  libres  et  les  af&anchis  dont  Tépitaphe  ne 
mentionne  pas  le  genre  de  vie  ;  puis  les  femmes  de  condition  libre  et 
les  affiranchies;  les  fils,  filles  ou  enfants  auxquels  leurs  parents  disent 
un  dernier  adieu;  enfin  les  artisans  et,  en  général,  les  hommes  exer- 
çant une  profession  libérale.  C*est  surtout  de  cette  dernière  section  que 
Ton  peut  tirer  une  foule  de  notions  curieuses,  relatives  aux  usages 
privés  et  aux  différentes  conditions  sociales  de  fOccident  romain.  Nous 
y  avons  remarqué,  outre  plusieurs  oculistes  (medici  ocalarii),  un  fabri- 
cant d*yeux  d'argent,  comme  on  en  fixait  dans  la  tête  des  statues  (Jaber 
oculariarias  f  p.  86,  n""  704)  ^  un  peintre  de  décorations  de  théâtre 
(pictor  scœnarias  (sic),  ib.,  n"*  698),  un  peintre  de  chars  {pictor  qaadrign- 
kurias^,  ib.,  n°  696),  un  trompeiie  {tubocantias^,  p.  88,  n**  7a  1),  un 
philosophe  épicurien,  ayant  vécu  trente-neuf  ans ,  six  mois,  sept  jours 

il  8*agît.C*est  pourtant  k  cause  de  cette  anomalie  même  que,  dans  un  ouvrage  auquel 
on  ne  peut  reprocher  qu*un  scepticisme  souvent  poussé  trop  loin  [Ars  critica  tapi' 
daria,  p.  SSg),  Maffei  révoque  en  doute  Tauthenticité  de  Tinscription  citée.  Mais 
elle  est  considérée  comme  antique  par  d'autres  épîgraphistes,  tels  que  Gniter, 
p.  DGLXXxviii,  n*  a;  Perucci,  Pompe  fanehri  (Verona,  iGSo,  in-f),  p.  37;  Bol- 
doni,  Epigraphica  (Perusis,  1660,  în-P],p.  6a3;  Gutherius,Deja7«maniam  (Lip'> 
siae,  1671,  in-12),  liv.  I»  ch.  xxix;  Orsato,  Li  marmi eraiiti  (Padova,  1719,  in-4*); 
p.  106;  auxquels  nous  pouvons  joindre  le  savant  et  judicieux  Orelli,  qui,  lui 
aussi,  reconnaît  Tinscription  pour  véritable,  Ampliss,  colL  vol.  II,  p.  SSg,  n*  ^797- 
—  '  Je  pense,  avec  Hagenbuch  (Orelli,  AmpL  coll.  vol. Il, p.  a5a ,  n*  4i85),  que  ûi 
est  le  vrai  sens  des  mois  faber  oculariarius.  Reinesius,  p.  63a,  n*  56;  Pitiscus, 
Lexicon  ant,  romunarum,  t.  II,  p.  3 10,  et  Mannî,  DeW  invenzione  degli  occlùali, 
Opusc.  scientif.  t.  IV,  p.  37,  y  avaient  vu  un  fabricant  de  lanettes.  Mais  Tusage  de 
placer  dans  la  tête  des  statues  des  yeux  fabriqués  d'une  matière  différente,  usage 
connu  depuis  longtemps  des  archéologues  (Quatremère  de  Quincy,  Japt/er  olympien, 
p.  a34)»  est  prouvé  par  le  témoignage  des  auteurs  anciens  et  constaté  par  beaucoup 
d'inscriptions.  On  regarda  comme  un  présage  fatal  la  chute  des  yeux  de  la  statue 
d*Hiéron,  lequel  périt  en  effet  peu  après,  k  la  bataille  de  Leuctres  (roO  Upùivos  fièv 
ToO  SvapTidh-ov ,  fnt  tspà  rrfs  èv  Ae^xrpoi;  aura  ysvoyLémfç  reXsvT^  è^hr&TOv  ol  àÇ- 
Soikftoi  Tov  MptéofToç'  Plutarque ,  De  Pyihiœ  oracuîis,  p.  397,  E)  ;  et,  dans  une  ins- 
cription donnée  d'abord  par  Spon  (Miscellanea  eruditœ  antiquitatis ,  p.  a 3a),  et  sou- 
vent reproduite  depuis ,  on  fait  Téloge  de  Marcus  Rapilius  Serapion ,  de  ce  que  ocahs 
reposait  statais,  qaa  ad  (quoad)  vixit,  hene,  —  '  J'ose  traduire  ainsi,  en  supposant 
que  cet  artiste,  Tiberius  Claudius  Soter,  probablement  grec  d'origine  et  vivant  entre 
le  règne  de  Tibère  et  la  fin  du  premier  siècle ,  décorait  de  peintures  les  quadriges 
du  cirque  et  sans  doute  aussi  d'autres  véhicules.  Cependant  je  dois  avertir  que 
Zaccaria,  Excarsus  litterarii  per  lialiam,  Venise,  17641  in-4*i  p.  i4«  est  d'une  opi- 
nion bien  différente.  Selon  lui,  la  profession  de  Soter  était  de  dessiner  et  de  repré- 
senter en  peinture  de  petits  quadriges ,  interprétation  qui  a  été  reproduite  par  de 
savants  lexicographes.  —  ^  Mot  qui  manque  non-seulement  dans  nos  dictionnaire» 
de  la  bonne  latinité,  mais  même  dans  le  Glossaire  de  Ducange. 
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et  huit  heures  (p.  87,  n^  708);  cest  sa  femme  qui  a  (ait  ériger  le  mo- 
nument); enfin  un  interprète  (p.  86,  n^  701)*  habitant  les  environs  de 
Bois-le-Duc  et  employé  probablement  dans  les  relations  politiqaes  ou 
commerciales  que  les  autorités  romaines  et  leurs  administres  entrete- 
naient avec  les  Frisops,  les  Chamaves,  les  Sicambres  et  d'autres  tribu» 
germaniques  établies  au  delà  du  Rhin. 

Après  les  inscriptions  sépulcrales  des  simples  particuliers  on  trouve  les 
épitaphes  des  empereurs.  Quelques-unes,  comme  celles  de  Pertinax  et 
d*une  fille  de  Vespasien,  sont  plus  que  suspectes  d*ètre  apocryphes;  aussi 
M.  Zell,  habituellement  eh  garde  contre  ces  supercheries,  qui  ont  abusé 
les  plus  habiles  antiquaires,  a-t-il  soin  d*en  prévenir  ses  lecteurs  (p.  9a 
et  93).  Le  caprice  du  sort  a  fait  disparaître  les  inscriptions  tumukires 
des  Antonins,  noms  éternellement  consacrés  dans  la  mémoire  dés 
hommes  ;  mais  il  a  respecté  celles  de  plusieurs  princes  ou  princesses 
inconnus,  parthes,  daces  et  thraces,  morts  à  Rome  où  ils  étaient  dé- 
tenus comme  captiis  ou  comme  otages.  Uauteur  a  placé  leurs  épitaphes 
à  ]a  suite  de  celles  des  empereurs  (p.  93).  Ëlies  prouvent  que  la  con* 
duite  de  ces  derniers  envers  les  rois  vaincus  fut ,  autant  que  nous  pou- 
vons en  juger,  plus  généreuse  que  celle  du  sénat,  du  temps  de  la  repu- 
bhque.  On  connaît  la  mort  violente,  ou  volontaire,  de  Persée »  dernier 
roi  de  Macédoine;  soixante  ans  plus  tard,  Jugurtha  fut  étranglé  dans  le 
Tullianum^  Mais  le  vainqueur  de  Zénobie  épargna  la  vie  de  sa  captive; 
et,  malgré  l'hostilité  persévérante  des  Baquales,  tribu  remuante  et  bel- 
liqueuse de  l'Afrique ^,  il  parait  que  le  fils  de  leur  chef,  mort  en  Italie  & 

'  Anle  caman  Marti  Jugurtha  cmm  doohus  JlUis  ductas  ett  caienaiiUg  et  mox 
jttsta  cotuulis  in  carcere  iirangalatas,  Eutrope,  IV,  ay.  Selon  Plutarque,  llmrims, 
c.  XII ,  on  le  fit  mourir  de  faim ,  é5  i^fiépaus  Kvyoiia)(ri<ravTa  t^  Xi^â^.  — -  *  Par 
une  erreur  fort  étrange,  Joseph  Scaliger,  dans  ses  notes  sur  la  Chronù/OÊ  tEa- 
tèbe  (Âmstelod.  16  58,  in-f*),  p.  a  43,  et  Hofmann,  Ltxicon  univenab  philo* 
logicum  (Lugd.  Bat.  1698,  in-f*),  1. 1,  p.  44o,  ont  cru  reconnaître  dans  les  Baquales 
ces  paysans  révoltés  qui,  sous  le  nom  de  Bagaudes,  ravagèrent  les  Gaules  au  temps 
de  Dioclétien,  et  dont  la  place  d*armes  se  trouvait  à  Sainl-Maur-les-Fossés,  dMisla 
presqulle  formée  par  la  Marne.  Mais  ce  n*est  point  aux  environs  de  Paris  q«*il 
fallait  chercher  les  Baquates.  G*était  une  tribu  africaine,  comme  favait  bien  en- 
trevu Fabrelti,  InscripL  (Romœ,  1679,  >°*n«  P*  ^79*  ^*  ^uulh.  Ptolémée  las  «mime 
BaxovâToi,  Geogr.  p.  a5i«  1.  18  de  Téd.  de  MM.  Wilberg  et  Grasfaof.  ÉtabKs  dans 
la  région  des  hauts  plateaux,  vers  les  frontières  actudles  de  lempire  de  Maroc, 
non-seulement  ils  désolaient  les  campagnes  de  la  Maurllanie  césanenoe,  maïs,  Icor 
audace  croissant  avec  le  succès,  ils  menacèrent  les  villes.  Dans  une  coriease 
inscription,  récemment  découverte  dans  la  province  d*Oran,  on  rend  puUi- 
quement  grâces  k  Caîus  Fuicinius  Optatus:  Quod  iaruptione  Baquatiamcwomam 
iuitas  est. 
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l'âge  de  dix-neuf  an5,  obtint  une  sépulture  honorable  de  ia  clémence; 
ou  de  la  politique,  d'un  des  successeurs  de  Marc-Aurèle^ 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  faire  connaître  en  détail  les  inscrip- 
tions qui  suivent,  gravées  sur  les  monuments  funéraires  des  fonction- 
naires  publics  et  de  personnages  pourvus  d'un  emploi  quelconque.  Tels 
sont  les  pontifes,  flamines,  augures,  aTuspices;  les  conducteurs  des 
chars  du  cirque,  les  acteurs,  parmi  lesquels  on  voit  figurer  celui  qui,  sur 
le  théâtre  de  Rome ,  ou  sur  celui  de  Vérone,  jouait  les  rôles  ignobles  de 
niais  (Z).  M,  JEmiliœ  Irène  (sic),  qaœ  viodt  ann.  xivj,  diébus  xitn.  AaréUns 
Eatychesy  stapidus gregis  arbani,  conjngikanssimœ.  P.  loo,  n^869).  Parmi 
les  mimes  il  y  en  a  un  dont  la  tâche  difficile  parait  avoir  été  d'égayer 
l'empereur  Tibère,  en  contrefaisant  d'une  manière  grotesque  les  per- 
sonnes qui  approchaient  le  prince  et  les  avocats  qui  plaidaient  [Cmsa- 
ris  lasor,  mutas,  argntas,  imitator  Ti.  Cœsaris  Augustif  (juiprimum  invenit 
cajassidicos  imitari.  Ibid.,  n"*  867).  Les  amusements  que  préfèrent  les 
hommes  entraînés  par  des  passions  fortes ,  ou  absorbés  par  de  grandes 
affaires,  ne  sont  pas  toujours  ceux  qui,  par  l'application  qu'ils  exigent, 
se  rapprochent  le  plus  d'une  occupation  sérieuse  ;  et  les  mœurs  de  la 
haute  société  de  Rome ,  du  temps  des  premiers  Césars ,  n'ofifrent  que  trop 
souvent  d'étranges  contrastes  d'une  barbarie  primitive  et  d'une  civilisa- 
tion fort  avancée.  Aujourd'hui  les  classes  élevées,  du  moins  en  Europe, 
semblent  habituées  à  des  jouissances  plus  nobles  que  n'étaient  celles 
des  entours  de  Tibère;  et  il  faudrait  certainement  remonter  vers  le 
moyen  âge  pour  trouver  dans  les  cours  des  souverains  un  imitator 
attitré. 

Les  pierres  tumulaires  des  magistrats  de  la  capitale  et  des  provinces , 
celles  des  militaires  de  tout  grade  et  de  toute  arme,  et  celles  des  esclaves 
terminent  le  troisième  chapitre,  auquel  le  savant  éditeur  a  joint  l'épi- 
taphe  d'un  cheval  de  course  (p.  i33,  n**  1 178).  Il  la  place  parmi  les 
inscriptions  écrites  en  prose;  nous  croyons  néanmoins  que  ce  sont  des 

'  D.  M.  Memoris,Jili  Aureli  Canarihê,  principii  gentiam  Baqaatiam,  qai  vixit 
ann.  XIX,  p.  gS,  n*  786.  Cest  à. Terni,  Tancienne  Interamna,  que  Moatfaocon, 
pendant  son  séjour  en  Italie  (Dianam  ttolicam^p.  377),  recueillit  finscription  que 
nous  venons  de  citer;  elle  avait  été  déjà  donnée  par  Gruter,  p.  Mxxv,  n*  7,  mais 
d'une  manière  fautive.  La  ville  d*Interamna  était-elle  le  séjour  forcé  assigné  par  le 
gouvernement  romain  au  chef  captif  des  Baquates  et  à  sa  faftiille,  comme,  de  nos 
jours,  un  autre  chef,  également  fait  prisonnier  sur  les  frontières  de  Tempire  de 
Maroc,  est  détenu  au  château  d^Amboise?  Presque  toujours  les  détails  révélés  par 
les  inscriptions  du  nord  de  T Afrique  empruntent  un  nouvel  intérêt  de  Inis- 
toire  contemporaine  et  de  nos  relations  actuelles  avec  les  indigènes  de  la  même 
contrée. 

4. 
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vers ,  qu'on  pourrait  séparer  ainsi ,  en  conservant  Forthographe  de  l'ori- 
ginal : 

D.  M. 

Getula  (sic)  harena  prosata , 
Gœtalo  eqaino  consita, 
Cwnando  jtahris  compara, 
JEtate  abacta  virgini, 
Spendasa  Lethen  incolis; 

Et,  si  M.  Zell  veut  nous  permettre  une  dernière  remarque,  nous  lui 
dirons  qu'au  cinquième  vers  on  serait  tenté  de  lire  Speudasa,  C*est,  nous 
le  supposons,  le  participe  grec  ^nevSovaa,  l'Empressée,  devenu  ici  un 
nom  propre. 

Nous  aurons  besoin  d  un  second  article  pour  analyser  la  demdème 
partie  du  volume  de  M  .Zell.  Nous  tâcherons  surtout  d'y  faire  connaître 
la  section  qu'il  a  intitulée  Monamenta  legalia;  on  y  trouve  réuni,  d'une 
manière  à  peu  près  complète,  tout  ce  que,  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
les  inscriptions  nous  ont  transmis  des  plébiscites ,  des  sénatus-consulles , 
des  édits  et  rescrits  des  empereurs ,  enfin  des  actes  publics  des  colonies 
romaines  et  des  municipes.  C'est,  à  notre  avis,  la  partie  la  plus  instruc- 
tive et  la  plus  importante  de  l'ouvrage. 

HASE. 
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Etudes  sar  les  anciennes  notations  musicales  de  l Europe, 

par  M.  Théodore  Nisard. 

DEUXIÈME    ARTICLE  ^ 

M.  Th.  Nisard,  en  parlant  des  travaux  de  Gerbert  sur  la  nomencla- 
ture des  neumes  et  de  l'accident  qui  nous  en  a  privés,  n'hésite  pas  à 
dire  :  «  J'espère  réparer  bientôt  cette  regrettable  lacune ,  et  démontrer 
((jusqu'à  l'évidence  la  loi  mystérieuse  qui  réglait  sûrement  les  intona- 
«  tions  neumatiques  avant  l'invention  de  la  portée  musicale.  » 

Dans  plusieurs  autres  passages  de  ses  études,  M.  Nisard  s'exprime 
avec  la  même  assiurance. 

C'est  donc  à  la  vraie  difficulté  qu'il  s'attaque,  et  il  l'aborde  de  front. 
Ce  sont  les  neumes  véritablenient  illisibles,  c'est-à-dire  non  groupés  sur 

Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  novembre  i85i. 
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une  ou  sur  plusieurs  lignes,  qui!  se  charge  de  déchiffrer,  et  il  ne  nous 
promet  pas  seulement  des  conjectures,  des  tâtonnements,  des  aperçus, 
Û  s  engage  à  nous  donner  un  système ,  ime  clef,  un  mode  complet  d  m- 
terprëtation. 

Cet  engagement,  la-t-il  tenu?  Pas  encore.  D'où  vient  donc  notre  con- 
fiance? D'abord,  de  certaines  indications  lumineuses  qui  sont  pour 
nous  de  bon  augure,  puis  surtout  delà  saine  critique  sur  laquelle  M.  Ni- 
sard  s'appuie  constamment.  A  la  manière  dont  il  prépare  son  terrain , 
on  est  sans  crainte  pour  sa  moisson.  Il  a  si  incontestablement  raison 
dans  ce  qu'il  dit,  qu'on  est  tenté  d'ajouter  foi  d'avance  même  à  ce  qu'il 
ne  dit  pas  encore.  Nous  l'engageons  pointant  à  ne  pas  jouer  plus  long- 
temps au  mystère ,  et  à  publier  sans  réticence  tout  ce  qu'il  sait.  Pour  le 
moment,  il  faut  nous  contenter  de  ce  que  nous  trouvons  dans  ses 
écrits. 

Le  premier  point  qui  nous  semble  dégagé ,  éclairci  et  mis  hors  de 
contestation  par  M.  Nisard,  c'est  la  distinction  entre  les  neames  qu'il 
appelle  primitifs,  c'est-à-dire  portant  leur  signification  en  eux-mêmes, 
sans  le  secours  de  portées  ni  de  clefs,  et  les  neumes  qui,  postérieure- 
ment à  l'invention  de  la  portée,  ont  été  disposés  d'après  le  principe  de 
la  hauteur  respective  des  signes,  et  sont  devenus,  en  se  transformant 
peu  à  peu ,  les  éléments  de  notre  notation  moderne.  Cette  distinction , 
les  prédécesseurs  de  M.  Nisard  ne  l'avaient  point  entrevue ,  ou,  du  moins, 
on  ne  la  trouve  indiquée  dans  aucun  de  leurs  écrits.  Le  seul  auteur  qui 
ait  pu  mettre  M.  Nisard  sur  la  voie  est  un  écrivain  du  xi*  siècle,  Jean 
Cotton,  lequel,  parlant  des  neames,  les  divise  en  deux  classes:  Neamœ 
légales,  neamœ  musicales.  Mais  que  voulait  dire  par  là  Jean  Cotton P 
Personne  ne  l'avait  imaginé.  M.  Nisard  s'est  fort  hem^eusement  aperçu 
que  les  neamœ  légales  ne  pouvaient  être  que  les  neames  portant  en  eux- 
mêmes  leur  loi,  leur  clef,  leur  mode  d'interprétation.  Partant  de  cette 
idée  féconde,  il  a  reconnu  qu'en  face  de  tout  manuscrit  liturgique  an- 
térieur au  XI*  siècle,  c'est-à-dire  dépourvu  de  portées  et  de  ciels  musi- 
cales, la  condition  première  d'une  tentative  de  lecture  était  de  mettre 
absolument  de  côté  toutes  nos  idées  modernes  sur  l'abaissement,  l'éléva^ 
tion  et  les  distances  respectives  des  signes  musicaux;  d'oublier  ce  système 
facile  qui  parle,  pour  ainsi  dire,  aux  yeux,  et  de  chercher  par  quelles 
combinaisons  on  avait  pu  atteindre  le  même  but  en  s'adressant  à  l'esprit 
et  à  la  réflexion. 

w 

C'est  faute  d'avoir  pris  ce  grand  parti  que  nos  érudits  n'ont  pu  sortir 
du  vague  et  de  la  confusion.  La  pente  à  l'anachronisme,  rapplication 
involontaire  de  nos  idées,  de  nos  habitudes,  à  la  recherche  des  choses 
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d*un  autre  temps ,  est  une  des  grandes  sources  d  erreur  en  archéologie. 
Aussi,  quand  M.  Fëtis,  ou  tel  autre,  en  parlant  dun  livre  noté  en  neumes 
primitifs,  nous  dit  que  la  notation  en  est  mal  rangée ^  voulant  indiquer  par 
là  que  les  signes  exprimant  les  sons  aigus  sont  placés  à  la  même  hauteur, 
ou  peut-être  plus  bas,  que  les  signes  des  sons  graves,  M.  Nisard  a  rai- 
son de  se  récrier  et  de  trouver  dans  ces  mots  mal  rangés  une  complète 
confusion  dldées,  ime  erreur  fondamentale.  Tant  quon  na  pas  affaire 
à  des  neumes  groupés  sur  une  ou  plusieurs  lignes,  il  faut  oublier,  ii 
faut  ignorer  que  la  portée  ait  été  inventée  et  que  jamais  on  s'en  soit 
servi;  il  faut  ne  considérer  les  neumes  quen  eux-mêmes,  cest  la  seule 
chance  d'y  comprendre  quelque  chose. 

Ce  que  nous  demandons  là  est  plus  malabé  qu'on  ne  pense  :  on  a 
grande  peine  à  oublier  ce  qu'on  sait,  ce  qu'on  pratique  tous  les  jours. 
Cette  idée  de  la  portée  musicale  est  si  simple ,  qu'on  ne  peut  se  persiia^^ 
der  qu'elle  n'ait  pas  toujours  existé.  On  se  demande  comment  l'anti- 
quité, si  riche  en  moyens  ingénieux  de  peindre  aux  yeux  les  idées,  n'a^^ 
vait  pas,  pour  traduire  les  sons,  imaginé  cette  échelle  synoptique;  et 
pourtant  il  est  bien  certain  qu'elle  ne  l'a  pas  connue ,  ni  rien  qui  s'en  ap- 
proche.  L'invention  en  est  toute  moderne.  Avant  la  fm  du  x*  siècle,  nous 
défions  qu'on  trouve  un  manuscrit  où  apparaisse  non  pas  même  la  por- 
tée musicale  proprement  dite,  mais  son  premier  germe,  c'est-à-dire  la 
ligne  unique.  La  date,  le  lieu  de  cette  première  apparition  nous  sont, 
pour  ainsi  dire,  connus,  puisque  la  chronique  de  Corbie,  à  l'an  986, 
cite  comme  un  fait  tout  nouveau  l'usage  qui  venait  de  s'introduire  dans 
ce  monastère ,  de  régulariser,  au  moyen  de  lignes,  la  position  des  signes 
musicaux  ^ 

Quant  à  lorigine  même  de  cette  innovation,  nous  ne  saturions  la 
dire.  Le  hasard  l'aura  mise  au  monde,  comme  tant  d'autres  découvertes. 
Un  copiste ,  pour  faciliter  son  travail  calligraphique ,  pour  ranger  les 
signes  neumatiques  plus  régulièrement  au-dessus  des  mots,  aura  tracé 
une  ligne  sur  le  vélin;  l'exemple  de  ce  copiste  aura  été  suivi  et  se  sera 
répandu  pendant  vingt  ou  trente  ans  peut-être ,  sans  qu'on  vit  à  quelles 
conséquences  devait  conduire  cet  usage  nouveau.  Ce  n'était  là  que  l'ori- 
gine matérielle ,  le  rudiment  de  la  portée  musicale  :  sa  véritable  origine 
ne  doit  dater  que  du  jour  où  elle  fut  constituée  et  organisée  par  un  des 
plus  grands  esprits  du  xi*  siècle,  par  Guy  d'Arezzo. 

C'est  à  ce  moine  célèbre  que  vint  l'idée  de  ne  pas  s'en  tenir  à  une 
seule  ligne,  comme  on  l'avait  généralement  fait  jusque-là ,  mais  de  su- 

'  Passage  cité  par  Gerbert,  De  oanlu  et  musica,  t.  II ,  p.  61. 
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perposer  quatre  lignes  parallèles ,  puis  d  affecter  spécialement,  au  moyen 
d*un  signe  conventionnel,  chacune  de  ces  lignes  à  un  son  de  la  gamme, 
et, -par  exemple,  d'en  destiner  une  aur^,  une  autre  au /a,  une  autre  au 
la,  et  la  dernière  kïut,  ce  qui  laissait,  dans  Tintervalle  de  la  ligne  du  ré  à 
la  ligne  du  fa,  la  place  du  mi,  celle  du  sol  entre  les  deux  autres  lignes , 
et  enfin  celle  du  si  entre  les  deux  dernières  ^. 

Encore  une  fois,  cela  nous  parait  tout  simple,  à  nous  qui,  après  un 
usage  déjà  vieux  de  huit  siècles ,  ne  comprenons  plus  d*autre  manière 
prompte  et  claire  de  noler  la  musique;  mais  l'adoption  de  ce  procédé 
n'en  était  pas  moins  toute  une  révolution,  et  changeait  de  fond  en  comble 
les  conditions  de  l'ancienne  lecture  musicale. 

L'invention  du  moine  de  Pompose  fut  accueillie  avec  enthousiasme  : 
elle  avait  pour  principal  avantage ,  comme  le  dit  Jean  Gotton ,  son  grand 
apologiste,  de  supprimer  dans  l'intonation  toute  cause  de  doute  et  d'er- 
reur. La  science  de  déchiffrera  première  vuç  un  chant  inconnu,  science 
qui  s'était  perdue  peu  à  peu  et  que  ne  possédaient  plus  que  quelques  vieux 
chantres  rompus  à  leur  métier,  un  enfant,  en  un  mois,  devenait  apte 
à  racquéiîr  :  c'est  Guy  lui*même  qui  nous  l'apprend  dans  sa  lettre  à 
Théobald. 

Néanmoins,  il  faut  le  dire,  et  c'est  le  sort  de  presque  toutes  les  dé- 
couvertes, quelque  excellents  que  fussent  les  effets  pratiques  de  la  mé* 
thode  nouvelle ,  quelque  faveiur  que  lui  accordât  le  pape  Jean  XIX ,  son 
triomphe  complet  ne  fut  pas  immédiat.  U  s'éleva  des  résistances*,  les 

'  'En  changeant  le  signe  conventionnel  qui  iudiquait  le  point  de  départ,  on 
changeait  à  volonté,  cela  va  sans  dire,  la  disposition  des  notes  sur  la  portée,  et,  par 
exemple,  une  fois  leyà  placé  sur  la  première  ligne,  le  la  passait  k  la  seconde,  Y  ut  à 
la  troisième  et  ainsi  de  suite.  Tout  dépendait  donc  dès  lors ,  comme  aujourd*hui , 
du  signe  conventionnel,  c*est-à-dire  de  la  clef.  Par  excès  de  précaution  on  avait 
d*abord  imaginé  deux  sortes  de  signes  conventionnels  :  on  colorait  d*une  certaine 
façon  telle  ou  telle  ligne,  et  par  là  on  indiquait  que  cette  ligne  était  affectée  à  tel 
oiÂel  son  :  ainsi  la  ligne  colorée  en  rouge  était  la  ligne  du  fa,  celle  de  l'a^  était 
généralement  peinte  en  jaune  ;  mais  on  ne  colorait  pas  toutes  les  lignes  :  il  y  en 
avait  deux  qu*on  se  contentait  de  tracer  dans  l'épaisseur  du  vélin  ;  en  tète  de  ces 
deux  lignes,  sèches  et  incolores,  on  plaçait  la  lettre  alphabétique  indicative  du  son 
auquel  on  voulait  affecter  ces  deux  lignes  :  et,  par  exemple,  le  D  pour  le  ré  et  TA 
pour  le  la.  Plus  tard  on  renonça  à  la  couleur,  qui  avait  Tinconvénient  de  s* altérer 
avec  le  temps,  et  on  ne  garda  comme  clefs  que  les  lettres;  seulement,  au  lieu  d'é- 
crire autant  de  lettres  qu*il  y  avait  de  lignes,  on  en  réduisit  le  nombre  à  deux,  et 
enfin  à  une,  comme  aujourd'hui.  Ces  lettres  ont  conservé  assez  longtemps  une  forme 
qui  permettait  de  les  reconnaître;  mais,  en  passant  par  les  transformations  de  l'écri- 
ture gothique,  elles  se  sont  si  bien  modifiées,  qu'on  a  peine  à  les  retrouver  sous  les 
figures  des  trois  seules  clefs  actuellement  en  usage. 
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r'umx  usages  gardèrent  leurs  champions.  Une  hitte  Jëoole  se  perpétua 
pendant  près  de  cent  cinquante  ans,  et  ce  n'est  qu'au  inf  siècle  que 
nous  la  Tovons  s*éteîndre.  Alors  seulement  le  srstème  de  notation  mo- 
deme  fut  définitivement  établi,  et  le  nom  de  Guy  d*Arezzo  brilla  de 
réclat  incontesté  que  nous  a  transmis  l'histoire. 

Nous  ne  nous  sommes  arrêté  à  jeter  ce  coup  d'oeil  sur  les  origines 
de  la  portée  musicale  que  pour  faire  mieux  sentir  combien  M.  Nisard 
a  raison  d'exiger  qu'on  ne  confonde  pas  des  choses  profondément  dis- 
tinctes, et  qu  on  ne  porte  pas,  dans  l'étude  d'un  système  de  notation 
absolument  diiïérent  du  nôtre,  les  idées  et  les  habitudes  que  notre 
synU^nii*  a  engendrées.  Laissons  donc  de  côté  la  portée,  les  cleis,  les  in- 
tervalles, tous  ces  guides  qui  nous  font  lire  aujourd'hui  la  musique,  et, 
retournant  dans  le  domaine  des  neumes  primitifs,  demandons  à  M.  Ni- 
sard quels  sont  ces  guides,  dune  tout  autre  espèce,  mais  non  moins 
sûrs,  qu'il  nous  a  fait  pressentir. 

Avant  d'aller  plus  avant,  il  importe  de  ne  pas  omettre  un  point 
essentiel  :  nous  devons  constater  que  les  neumes  primitifs  ne  sont  pas 
les  seuls  signes  musicaux  qui,  sans  le  secours  de  portées  ni  de  cle6, 
aient  servi,  par  leur  signification  intrinsèque,  à  déterminer  l'intonation. 
La  notation  alphabétique  est  connue  de  tout  le  monde  :  elle  occupe, 
dans  l'histoire  de  l'écriture  musicale,  une  place  considérable.  Rien  de  si 
simple,  théoriquement  parlant,  que  ce  mode  de  notation,  puisque, 
avec  sept  lettres  de  lalphabet,  on  exprime  les  sept  notes  de  la  gamme  : 
l'A  représente  le  son  le  plus  grave  de  la  voix  de  basse  moyenne,  le  {ad- 
vient ensuite  le  si  représenté  par  le  B,  l'a^  par  le  G ,  le  ré  par  le  D,  le 
mi  par  TE,  le /a  par  TF  et  le  5o2  par  le  G.  Cette  première  octave  ainsi 
traduite,  deux  systèmes  se  présentent  pour  exprimer  la  seconde. 

Ij'un,  qui  porte  le  nom  de  système  grégorien,  se  sert,  pour  la  se- 
conde octave,  des  mômes  lettres  que  pour  la  première;  seulement,  les 
lettres  pour  la  première  octave  sont  des  capitales,  et,  pour  la  seconde, 
des  minuscules.  Les  deux  octaves,  par  conséquent,  sont  ainsi  re^I^ 
scntécs  : 

ABCDEFG   abcdefg-. 

Lautre  système,  auquel  Bocce  a  donné  son  nom ,  au  v*  siècle,  et  dont 
il  s'est  servi  surtout  pour  expliquer  les  notations  des  Grecs,  emprunte, 
pour  représenter  les  deux  octaves ,  les  quinze  premières  lettres  de  f al- 
phabet minuscule,  savoir  : 

abcdefghiklmnop. 

Dans  ce  système,  chaque  note  change  de  signe  représentatif  selon 
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qu^elle  appartient  h  Tune  ou  à  Tautre  octave.  Ainsi  le  «la  grave  est  ex- 
prime par  un  a,  le  la  du  médium  par  un  h,  le  2a  aigu  par  un  p;  le  si 
par  un  b  dans  la  première  octave  et  par  uni  dans  la  seconde;  ïat  tan- 
tôt par  un  c,  tantôt  par  un  k,  et  ainsi  des  autres. 

La  notation  alphabétique  de  Boëce  est  donc  un  peu  plus  compliquée 
et  moins  facile  à  lire  que  la  notation  grégorienne;  mais  Tune  et  lautre, 
nous  le  répétons,  n*en  sont  pas  moins  théoriquement  très-simples  et 
très-sûres  :  nous  disons  théoriquement,  parce  que,  comme  on  le  verra 
tout  à  l'heure,  ces  deux  systèmes,  malgré  leur  simplicité,  n*ont  jamais 
pu  devenir  usuels  et  populaires.  Du  temps  de  Boëce  et  de  saint  Gré- 
goire, aussi  bien  qu*à  des  époques  encore  toutes  voisines  de  nous,  ib 
nont  été,  sauf  de  rares  exceptions,  employés  que  par  les  savants,  dans 
des  ouvrages  théoriques  ou  didactiques. 

Mais  peu  importe  :  ce  que  nous  tenons  seulement  à  constater,  c*est 
que  la  notation  alphabétique  a  existé,  quelle  existe  même  encore  au- 
jourdliui,  et  que  c'est  un  mode  d'écriture  musicale  qui  porte  sa  signi- 
fication en  lui-même,  sans  le  secours  de  portées  ni  de  clefs.  Or,  puisque, 
avec  un  certain  nombre  de  lettres  de  l'alphabet,  on  peut  désigner  d'une 
manière  suffisamment  claire  les  sons  dont  un  chant  se  compose, 
pourquoi  ne  l'aurait-on  pas  pu  également  avec  ces  neames  primitifs, 
qui,  bien  que  de  formes  très^variées  et  parfois  un  peu  bizarres,  n'en 
ont  pas  moins,  comme  les  lettres  de  l'alphabet,  des  caractères  distinc- 
ti&  qui  peuvent  se  graver  dans  la  mémoire? 

Cette  simple  observation  nous  semble  décisive,  et  suffit  pour  dé- 
montrer que  le  problème,  si  résolument  abordé  par  M.  Nisard,  ne  doit 
pas,  quoi  qu'on  dise,  être  insoluble.  Il  ne  s'agit  que  d'avoir  une  assez 
forte  dose  de  patience  et  de  pénétration  pour  déterminer,  malgré  les 
différences  purement  accidentelles  résultant  de  la  diversité  des  écri- 
tures, les  formes  essentiefles  et  caractéristiques  de  chaque  signe  neuma- 
tique;  puis,  ces  formes  une  fois  bien  connues,  bien  définies,. le  pro- 
blème est  de  découvrir  la  signification  de  chaque  signe. 

Est-ce  là  un  travail  impossible?  Ceux  qui  le  prétendent  s'appuient, 
nous  le  reconnaissons,  sur  des  autorités  imposantes  :  ils  appellent  en 
témoignage  Jean  de  Mûris,  Jean  Gotton,  Guy  d'Ârezzo,  et  jusqu'au 
moine  de  Saint-Âmand,  Hucbald.  Mais  Jean  de  Mûris  vivait  au  xiv*  siècle, 
à  une  époque  où  ni  lui  ni  personne  ne  comprenait  déjà  plus  rien  aux 
neumes  primitifs.  M.  Nisard  a  donc  raison  de  n'être  pas  troublé  de  ce 
qu'il  en  dit  et  de  ne  pas  faire  plus  de  cas  de  son  opinion  que  s'il  s'a- 
gissait d'un  musicien  de  nos  jours.  Quant  à  Jean  Gotton,  lorsqu'il 
écrivait  ces  mots ,  auxquels  on  veut  donner  un  sens  absolu  et  magistral  : 

5 
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«  in  neumis  nuHa  est  certitudo,  »  on  était  précisëment  an  plus  vif  de  la 
querelle  entre  Guy  d'Arezzo  et  ses  antagonistes.  Jean  Gotton ,  qui  admi- 
rait rinvention  de  la  portée,  qui  travaillait  à  la  propager,  à  la  faire 
prévalbir,  devait  naturellement  exagérer  les  inconvénients  de  l'ancien 
système,  sans  compter  qu'à  Tépoque  de  Jean  Gotton ,  ce  système  avait, 
on  s  en  souvient,  subi  des  altérations  profondes,  et  donnait  prise  à  des 
critiques  de  plus  en  plus  fondées.  Par  la  même  raison ,  G«y  d'Arezzo  ne 
doit-Û  pas  sembler  suspect  lorsqu'il  fait  le  procès  aux  neumes  pl*îmiti6? 
Enfin  n'en  faut-il  pas  dii'e  autant  du  moine  HucbaldP  bien  qu'il  écrivît 
près  d'un  siècle  plus  tôt,  à  une  époque  où  le  système  neumatique  n'é- 
tait  pas  encore  tombé  en  si  complète  décadence,  il  avait,  lui  aussi, 
inventé  un  système  de  notation,  système  qui  n'a  pas  fait  fortime,  mais 
qui  ne  lui  en  était  pas  moins  cher;  or,  à  titre  d'inventeur,  il  n'a  pas 
plus  que  Guy  d'Arezzo  le  droit  d'être  cru  sur  parole ,  lorsqu'il  ne  voit 
que  des  causes  d'erreur  dans  le  système  qu'il  voulait  supplanter  par  le 
sien. 

Aussi,  malgré  le  témoignage  de  ces  graves  autorités,  M.  Nisard  per- 
siste à  croire  que  lire  les  neumes  primitifs  n'est  pas  une  œuvre  impos- 
sible :  et  la  principale  raison  qu'il  en  donne ,  raison  pleine  de  sens  à 
notre  avis,  c'est  qu'il  existe  encore  aujourd'hui,  par  centaines,  des 
livres  d'église  notés  en  neumes  primitifs;  que  ces  manuscrits,  d'après 
leurs  caractères  paléographiques,  appartiennent  évidemment,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  aux  x',  ix*  et  viii*  siècles;  que  des  preuves  moins 
nombreuses,  mais  également  pertinentes,  établissent  qu'au  vu*  et  même 
au  VI*  siècle ,  ce  genre  de  notation  n'était  pas  moins  universellement 
adopté  ;  qu'en  conséquence ,  comme  il  est  impossible  de  supposer  que , 
pendant  quatre  ou  cinq  cents  ans,  le  monde  catholique  se  soit  amusé  à 
noircir  du  parchemin  en  pure  perte  et  à  tracer  des  caractères  que  per- 
sonne ne  devait  comprendre  ;  comme  il  est  évident ,  au  contraire ,  que 
ces  caractères  étaient  intelligibles,  sinon  au  vulgaire,  du  moins  à  tous 
ceux  qui  pratiquaient  l'art  du  chant ,  il  faut  admettre  que  ce  qui  était 
possible  alors  ne  doit  pas  être  impossible  aujourd'hui,  à  la  seule  condi- 
tion qu'on  retrouve  aujourd'hui  la  clef  que  l'on  possédait  autrefois. 

A  cette  conclusion  incontestable  nous  ne  faisons  qu'une  réserve,  c'est 
qu'un  système  même  généralement  adopté,  même  pratiqué  pendant 
plusieurs  siècles ,  peut  cependant  être  imparfait.  Sans  médire  en  quoi 
que  ce  soit  du  système  neumatique ,  et  tout  en  reconnaissant  qu'il  a  régné 
pendant  longtemps,  nous  ne  croyons  pas  que  jamais  il  en  soit  sorti 
cette  sûreté  d'intonation,  cette  facilité  de  lecture  qui  caractérise  notre 
système  de  notation  moderne  ;  peut-être  avait-il  d'autres  avantages , 
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mais  il  n'avait,  à  coup  sûr,  ni  la  précision  ni  la  rectitude  que  Temploi 
des.  clefs  et  de  la  portée  nous,  procure.  Gela  dit^  nous  nous  bâtons 
d'admettre  la  conclusion  de  M.  Nisard ,  et  nous  croyons  comme  lui 
qu*à  force  de  patience  et  de  sagacité  on  peut  lire  les  neumes  primitifs. 

Mais  par  où  pénétrer  dans  ce  dédale?  où  trouver  le  fil  conducteur? 
On  se  rappelle  que  Gerbert  nous  a  donné ,  indépendamment  de  la  table 
d'Hucbald,  un  tabl^u  où  quarante  et  un  signes  neumatiques  sont  repré- 
sentés et  désignés  par  leurs  noms;  ce  tableau,  sur  lequel  Gerbert  avait  tant 
médité,  tous  ceux  qui  aspirent  à  lire  les  neumes  doivent  en  faire  une 
persévérante  étude  :  M.  Nisard  n'y  a  pas  manqué,  et  bientôt  fl  a  reconnu 
avec  certitude  ce  que  Jean  Ludolf  Waltber  avait  entrevu  en  17  65, 
c'est-à-dire  que  les  signes  de  l'écriture  neumatique  se  divisent  en  deux 
classes,  en  signes  simples  ou  isolés,  en  signes  composés  ou  liés. 

Le  signe  le  plus  irîmple  de  tous,  celui  qui,  par  sa  simplicité  même, 
est  l'élément  constitutif  de  tous  les  autres ,  celui  dont  l'emploi  est  le 
plus  fi*équent  dans  les  livres  notés  en  neumes ,  c'est  le  point.  «  Quid  est 
aneoma?  neoma*  sunt  puncti.  Quanti  puncti  faciunt  unam  neomam  ? 
a  duo,  veltres ,  vel  quinqueS  etc.  »  C'est  à  un  manuscrit  du  xf  siècle  con- 

'  Ce  serait  ici  le  lieu  de  rectifier  la  définition  de  Ducange  que  nous  avons  citée 
plus  haut  :  nenmare  est  noiare.  On  comprend  pour  quelle  raison  nous  avions  fait  nos 
réserves.  Leneume  n*est  point  la  note.  U  ne  suffit  pas  d*un  seul  son,  d*une  seule 
note  pour  faire- un  neame;  il  en  faut  plusieurs,  tout  au  moins  deux.  Ce  n*e8t  pas 
seulement  le  manuscrit  cité  ci-dessus  qui  le  dit  ;  ces  mots  de  Guy  d'Arezzo  en  sont 
une  démonstration  non  moins  sûre  :  «  Âliquando  una  neuma  plures  dividitur  in  syl- 
«labaé. »  (Microl.  chap.  xv.}  •  Comment,  dit  avec  raison  M.  Nisard,  leneume 
«  composé  d*un  seul  son  pourrait-il  se  diviser  en  plusieurs  syllabes?*  Une  seule  syl- 
labe peut  bien  porter  plusieurs  notes ,  mais  une  seule  note  ne  peut  pas  s'appliquer 
à  plusieurs  syllabes.  Le  neume  proprement  dit  est  donc  une  réunion  de  sons, 
un  groupe  de  notes,  groupe  qui  n'est  pas  nécessairement  enchaîné  par  une  liga- 
ture, et  qui  peut  se  composer  de  points,  de  virgules,  ou,  si  Ton  veut,  d'accents 
isolés. 

La  définition  du  mot  neame  ainsi  rétablie,  Télymologie  que  la  tradition  presque 
générale  lui  attribue  devient  moins  difficile  à  admettre.  On  ne  comprend  pas  bien , 
au  premier  abord,  comment  Ducange  fait  venir  neama  deurt^eOfia,  souffle,  esprit; 
mais ,  du  moment  que  le  neume  se  composait  de  tous  le^  sons  proférés  dans  une 
seule  émission  de  la  voix,  par  un  seul  souffle,  l'origine  attribuée  à  ce  mot  devient 
tout  à  fait  probable.  C'est  ravis  de  notre  savant  confi'ère,  M.  Vincent  :  «Les  Néo- 
< Grecs,  dit-il  dans  une  récente  publication,  notent  leur  musique  en  signes  qui,  si 
«  l'on  ne  considère  que  l'ensemble  du  système ,  ont  la  plus  grande  analogie  avec  le 
«système  des  neumes  romains,  au  point  même  que  les  deux  systèmes  présentent 
«  des  termes  grecs  tout  à  fait  identiques.  Or,  de  ces  signes  employés  par  les  Néo- 
«  Grecs ,  les  uns  se  nomment  (Tcbfiara ,  les  corps  (parce  que  ceux-là  sont  quelquefois 
«muets),  et  les  autres  «rve^fiorra,  les  esprits  :  n'est-ce  pas  \k  évidemment  l'origine 
«  du  nom  générique  des  neumes  latins  ?  • 

5. 
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serve  au  Mont-Cassin  (n®  Ixig  )  que  M.  Nisard  emprunte  celte  citation; 
elle  est  précieuse  et  jette  un  jour  inattendu  sur  la  question.  En 
efTet,  si  le  neume  est  un  compose  de  points,  qu'est-ce  donc  que  le 
point?  M.  Nisard  répond  :  Le  point  était,  dans  le  système  des  neumes, 
fexpression  calligraphique  de  chaque  son;  cétait,  en  réalité,  la  note  des 
modernes  et,  a  c'est  de  là,  dit-il,  quest  venu  le  mot  contre-point,  mot 
a  qui  s'est  maintenu  après  le  moyen  âge  dans  le  vocabulaire  musical.  » 
Pour  parler  à  la  moderne  nous  devrions  dire  aujourd'hui  contre-note  au 
lieu  de  contre-point. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  ce  premier  aperçu  conduit  à  un  second.  Le 
point  n'est  pas  seulement  l'expression  calligraphique  de  chaque  son ,  il 
en  est  l'expression  la  plus  abrégée,  la  plus  rapide  que  la  plume  puisse 
tracer.  Le  copiste  le  plus  prompt  à  écrire  une  lettre  de  l'alphabet  aura, 
sans  aucun  doute,  beaucoup  plus  vite  fait  un  point;  et  si,  pour  expri- 
mer plusieurs  sons  destinés  à  être  liés  ensemble  et  devant  provenir 
dune  seule  émission  de  la  voix  et  de  la  respii*ation ,  comme,  par 
exemple,  ces  trois  sons  :  sol  la  sol,  au  lieu  d'avoir  à  tracer,  comme 
dans  la  méthode  grégorienne ,  ces  trois  lettres  G  a  G,  ou  même ,  à 
l'instar  de  Boèce,  ces  trois  autres  lettres  g  h  g,  il  s'agit  seulement  de  faire 
trois  points  placés  dans  un  certain  ordre;  si  enfin,  pom'  aller  encore 
plus  vite,  au  lieu  de  faire  ces  trois  points  qui  demandent  trois  coups  de 
plume,  il  suffit  d'un  seul  signe,  d'un  seul  trait  légèrement  recourbé  à 
ses  deux  extrémités,  et  qui  par  ces  flexures,  par  ces  crochets,  indique 
conventionnellement  l'existence  des  trois  points ,  n'est-il  pas  évident 
qu'un  tel  mode  d'écriture  musicale  serait  singulièrement  prompt  et 
abréviatif ,  qu'il  pourrait  en  quelque  sorte  suivre  au  vol  la  voix  du  chan- 
teur ?  Or  c'est  là  ,  selon  M.  Nisard,  le  caractère  essentiel  et  distinctif  de 
récriture  neumatique;  les  neumes  ne  sont  autre  chose  que  la  sténogra- 
phie musicale. 

Ce  point  de  vue  vraiment  neuf,  vraiment  original,  M.  Nisard  en 
prend  acte  et  l'appelle  sa  propriété;  il  en  a  le  droit  :  personne  ne  saurait 
lui  disputer  cette  invention  ;  il  a  raison  aussi  de  la  trouver  féconde  : 
nous  en  aurons  bientôt  la  preuve. 

Ce  sont  deux  vers  de  Guy  d'Arezzo  qui  l'ont  mis  sur  la  trace.  Ces  deux 
vers  font  partie  du  prologue  rhythmé  placé  par  Guy  en  tête  de  son 
antiphonaire.  Les  voici  : 

SoUs  iitteris  notare  optimam  probavimus , 
Causa  vero  breviandi  ueume  soient  fieri. 
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Ainsi  la  notation  alphabétique  était,  aux  yeux  de  Guy  d*Ârczzo,  la  plus 
parfaite ,  la  plus  sûre  ;  mais  la  notation  neiunatique  avait  prévalu  dans 
la  pratique  par  cela  seul  qu  elle  était  abréviative. 

On  sait  combien  les  méthodes  abréviatives  étaient  appréciées  des 
anciens  y  et  en  particulier  des  Romains.  La  concision  et  la  nature  ellip- 
tique de  la  langue  latine  attestent,  chez  ceux  qui  la  parlaient,  une  rare 
aptitude  à  comprendre  à  demi-mot.  C'est  là  tout  le  secret  des  écritures 
abréviatives.  Avant  les  premiers  essais  de  la  sténographie  moderne,  et 
surtout  avant  ses  perfectionnements  récents ,  nous  pouvions  trouver 
fabuleux  qu'un  affranchi  de  Cicéron  pût  suivre  sa  parole  et  la  recueillir 
instantanément  sur  ses  tablettes.  Aujourd'hui  ce  miracle  n'en  est  plus 
un  pour  nous  :  nous  avons  vu  la  plume  courir  aussi  rapidement  que  la 
plus  vive  parole,  et  nous  comprenons  très-bien  que  Tullius  Tiro  ne  laissât 
échapper  ni  perdre  un  seul  mot  dans  les  discours  de  son  ancien  maître. 
Mais,  à  Rome,  ce  n'était  pas  seulement  à  recueillir  les  harangues  ou  les 
plaidoyers  qu'on  employait  les  procédés  sténographiques;  on  s'en  ser- 
vait pour  une  foule  d'autres  usages  :  il  y  avait  des  systèmes  d'écriture 
abréviative  spécialement  applicables ,  soit  aux  tribunaux ,  soit  à  certains 
négoces,  soit  à  certains  soins  de  ménage,  soit  à  la  transmission  des 
ordres  militaires.  Saint  Isidore  de  Séville  nous  donne,  à  ce  sujet,  de 
précieux  renseignements  :  il  désigne  chacune  de  ces  méthodes  abré- 
viatives sous  les  dénominations  que  voici  :  Notae  sententiarum ,  notœ 
vulgares,  notse  juridicœ,  notae  militares,  notae  htterarum,  notae  digito- 
rum^  Le  mot  nota,  note,  est,  comme  on  voit,  le  terme  générique 
qui  désignait  tous  ces  systèmes  d'écriture  abrégée.  On  écrivait  en  lettres 
quand  on  ne  voulait  pas  aller  vite ,  on  écrivait  en  notes  brcviandi  causa. 
Ce  mot  nota  est  constamment  employé  dans  ce  sens.  Ainsi  le  poète 
Prudence,  qui  écrivait  au  iv*  siècle,  deux  cents  ans  environ  avant  saint 
Isidore  de  Séville,  dit,  en  parlant  d'un  habile  sténographe  de  son 
temps: 

Verba  notis  brevibas  comprendere  multa  perituff, 
Raptimque  panctis  dictd  prœpetibas  sequi. 

On  comprend  tout  le  parti  que  M.  Nisard  doit  tirer  de  ces  mots  no- 
tis brevibas  rapprochés  de  ceux-ci  :  panctis  prœpetibas  :  il  y  trouve  non- 
seulement  la  confirmation  du  sens  que  nous  venons  d'attribuer  au  mot 
note,  mais  la  preuve  que,  dans  quelques-ims  des  anciens  systèmes  sténo- 
graphiques  ,  le  point  entrait  comme  élément  principal.  Dès  lors  s'explique 

^  Origin.  lib.  I,  cap.  xx-xxiv. 
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tout  naturellement  le  rôle  essentiel  que  ce  signe  a  été  appelé  à  jouer 
dans  le  système  abréviatif  spécialement  applicable  à  la  musique. 

Rien  de  plus  ingénieux,  rien  de  plus  solide  que  toute  cette  partie  du 
travail  de  M.  Nisard  :  non-seulement  il  établit  avec  vraisemblance,  nous 
dirions  presque  avec  certitude,  lorigine  de  la  note  musicale  moderne, 
mais  il  bat  en  brèche,  et  démolit  toutes  les  hypothèses  hasardées,  sur 
ce  même  sujet,  par  ses  prédécesseurs,  notamment  par  M.  Fétis.  Selon 
M.  Fétis,  récriture  neumatique  aurait  pris  naissance  partout,  excepté  à 
Rome.  Nous  disons  partout,  car  M.  Fétis,  séduit  sans  doute  par  de  trom- 
peuses analogies ,  va  chercher  lorigine  des  neumes ,  tantôt  dans  les  lettres 
runiques  et  jusque  dans  Talphabet  démotique,  tantôt  chez  les  Goths, 
chez  les  Saxons,  chez  les  Suèves,  chez  les  Lombards;  à  Ten  croire,  ces 
signes,  par  une  émigration  mystérieuse,  auraient  passé  de  TÉgypte  en 
Scandinavie  et  ne  seraient  parvenus  en  Occident  que  par  Tintermédiaire 
des  barbares. 

M.  Fétis,  en  épousant  cette  idée  et  en  la  soutenant  avec  persévérance, 
a  subi  la  contagion  d  un  préjugé  ti^ès-répandu  au  temps  où  il  commen- 
çait ses  études.  Ce  n est  pas  seulement  en  archéologie  musicale  que,  sur 
la  foi  de  routines  populaires,  on  s'est  imaginé  de  faire  honneur  aux 
rustiques  peuplades  descendues  sur  l'Europe  latine,  de  soi-disant  im- 
portations dans  les  arts  et  les  sciences  dont  jamais,  et  pour  cause,  l'ini- 
tiative ne  pouvait  venir  d'elles.  N'élait-cc  pas,  il  y  a  vingt  ans  encore, 
chose  universellement  reconnue  qu'il  avait  existé  une  architecture 
lombarde,  une  architecture  saxonne?  Un  seul  coup  d'œil  de  sérieuse 
cjîtique,  un  coup  d'œil  jeté  sur  les  monuments,  a  suffi  pour  que  Saxons 
et  Lombards  fussent  à  jamais  dépouillés  de  leurs  brevets  d'architectes  ^ 
Tout  le  monde  aujourd'hui  reconnaît  et  professe  que  les  hordes  du 
Nord  n'ont  jamais  importé  que  l'art  de  démolir,  et  que,  quand  elles  ont 
voulu  construire,  elles  ont  pris  des  leçons  et  n'en  ont  point  donné.  Ce 
qui  est  vrai  de  l'architecture,  l'est  également  de  la  paléographie.  Jus- 
qu'au XI*  siècle ,  ce  siècle  qui  sert  comme  de  séparation  entre  le  moyen 
âge  antique  et  le  moyen  âge  moderne,  l'écriture,  nonobstant  de  lé- 
gères et  accidentelles  différences,  a  toujours  conservé,  dans  l'Occident, 
tous  les  traits  caractéristiques  de  l'alphabet  romain.  Les  lettres,  selon 
les  siècles  et  selon  les  pays,  peuvent  être  plus  ou  moins  inclinées, 
plus  ou  moins  ouvertes  ou  fermées,  certaines  particularités  de  détail 
peuvent  donner  aux  érudits  le  droit  d'assigner  un  âge  et  une  patrie 
aux  monuments  paléographiques  ;  mais  c'est  partout  et  toujours  cette 

'  Voyoi  VEuai  sur  rarohitectun  lombarde,  par  M.  Cordero  di  San-Quintino. 
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belle  et  ferme  écriture ,  facile  à  lire ,  bien  espacée ,  bien  construite ,  où 
Tœil  croit  retrouver  la  solidité  de  Tare  à  plein  cintre,  et  je  ne  sm 
quelle  analogie  avec  cette  arcade  romane,  fille  dégénérée  sans  doute 
de  Tarchitecture  antique,  mais  conservant  encore  quelques-ims  des 
nobles  traits  de  sa  mère.  Ce  n*est  qu'après  le  xi*  siècle  que  les  jambages 
deviennent  peu  à  peu  moins  droits ,  moins  fermes,  le  sommet  des  lettres 
moins  arrondi;  bientôt  les  angles  s  accentuent,  leis  pleins  se  terminent 
en  biiseau,  les  déliés  s*amaigrissent ,  chaque  lettré  change  d'aspect  et 
prend  un  air  élancé,  aigu,  vertical  :  c  est  le  moment  où,  dans  Tarchitec- 
ture,  tout  se  transforme  également,  où  les  piliers  s  effilent  en  longs 
fuseaux,  où  les  pleins  cintres  s'aiguisent  en  ogives;  non-seulement  le 
principe  de  construction  se  modifie,  mais  le  principe  d'ornementation 
se  renouvelle  jusque  dans  les  plus  imperceptibles  détails  :  aux  feuilles 
larges  et  recourbées ,  aux  rinceaux  puissants  et  arrondis  dont  le  sol  de 
la  Grèce  avait  fourni  les  premiers  types,  succèdent  les  finesses  et  les 
découpures  de  notre  flore  indigène.  Partout,  dans  les  meubles,  dans  les 
armures,  dans  les  moindres  ustensiles ,  on  voit  successivement  disparaître 
jusqu'aux  derniers  vestiges  des  formes  de  l'antiquité  ;  tout  prend  un  esprit 
moderne ,  un  accent  septentrional.  Eh  bien ,  la  notation  musicale  a  par- 
couru ces  mêmes  phases  :  tant  qu'elle  n'est  pas  définitivement  transfor- 
mée ,  tant  qu'elle  n'a  pas  pris  sa  physionomie  moderne ,  tant  qu'elle 
n'est  pas  emprisonnée  dans  la  portée,  elle  aussi  elle  est  romane,  c'est-à- 
dire  antique  par  essence ,  romaine  par  tradition ,  et  modifiée  seulement 
dans  ses  éléments  secondaires. 

Lors  donc  que  M.  Fétis  nous  parle  de  la  notation  saxonne  et  de  la 
notation  lombarde  comme  de  deux  systèmes  d'écriture  musicale  essen- 
tiellement distincts  et  différents,  il  donne  à  M.  Nisard  trop  beau  jeu 
pour  triompher  de  lui.  Ces  différences  soi-disant  essentielles  ne  sont  en 
réalité  que  des  modifications  calligraphiques.  La  notation  neumatique, 
en  passant  par  les  mains  de  tous  les  copistes  d'Europe ,  et ,  entre  autres, 
des  copistes  lombards  et  des  copistes  saxons,  n'est  assurément  pas  restée 
constamment  identique  à  elle-même  ;  il  s'est  introduit  dans  la  configu- 
ration dés  signes  tantôt  ime  maigreur  plus  ou  moins  anguleuse ,  tantôt 
une  ampleur  plus  ou  moins  arrondie,  mais  les  signes  au  fond  n'en  sont 
pas  moins  restés  les  mêmes,  et,  sous  les  variétés  accidentelles  provenant 
de  la  plume  saxonne  ou  lombarde,  les  éléments  constitutifs  de  la  nota- 
tion neumatique,  les  éléments  romains  se  retrouvent  toujours. 

C'est  là  une  vérité  que  M.  Nisard  nous  semble  avoir  portée  au  plus 
haut  degré  d'évidence.  Mais,  en  jetant  ces  traits  de  lumière  sur  l'origine 
de  l'écriture  neumatique,  îl  ne  satisflût  encore  qu'une  partie  de  notre 
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curiosité;  il  ne  résout  quun  problème  historique.  Reste  toujours  â 
aborder  le  cœur  même  de  la  question,  c est-à-dire  le  sens  de  cette  écri- 
ture neumatique.  G*est  déjà  beaucoup,  sans  doute,  que  d'avoir  décom- 
posé les  signes  qui  la  constituent,  d avoir  démêlé  son  élément  prin- 
cipal ,  le  point;  d'avoir  découvert  et  reconnu  dans  tous  les  autres  signes 
la  présence  répétée  de  cet  élément  producteur;  mais,  cela  fait,  comment 
M.  Nisard  va-t-il  nous  initier  à  Tintelligence  et  des  points  isolés,  et 
des  points  groupés,  et  des  points  liés,  c'est-à-dire  des  ligatures  ;  c'est  ce 
qu'il  nous  reste  à  examiner. 

L.  VITET. 
(La  saite  à  an  prochain  cahier.) 


Lettres  inédites  de  madame  la  duchesse  de  Longaevitle 

à  madame  la  marquise  de  Sablé. 

CINQUIÈME    ARTICLE. 

Après  avoii'  mis  son  âme  en  paix  sur  La  Rochefoucauld,  ses  Mé- 
moires et  ses  Maximes,  il  ne  restait  plus  à  madame  de  Longueville 
qu'à  pardonner  à  celle  qui,  avec  La  Rochefoucauld,  lui  avait  fait  le 
plus  de  mal,  je  veux  dire  la  belle,  spirituelle  et  intéressée  duchesse  de 
Ghâtillon. 

Elisabeth  ^-Angélique  de  Montmorency,  fiUe  de  Montmorency-Boute- 
ville ,  décapité  pour  s'être  battu  en  duel  contre  l'ordre  du  roi ,  sœur  de 
madame  de  Valançay  et  du  maréchal  de  Luxembourg,  avait  fait,  dans 
sa  première  jeunesse,  une  certaine  impression  sur  le  cœur  de  Gondé; 
mais Imolination  l'avait  donnée,  contre  le  vœu  de  sa  famille^,  à  ce  beau 
et  intrépide  Dandelot,  alors  comte  et  depuis  duc  de  Ghâtillon,  fils  du 
maréchal  de  Ghâtillon,  frère  cadet  de  Goligny  tué  en  duel  par  le  duc  de 
Guise,  l'im  des  héros  de  Lcns,  qui  promettait  un  grand  homme  de  guerre, 
et  périt  dans  un  des  combats  les  plus  misérables  de  la  Fronde  autour  de 
Paris.  Gondé  se  renflamma  vite  pour  la  belle  veuve  ;  celle-ci  accueillit 
volontiers  d'aussi  illustres  hommages.  Pendant  la  captivité  des  princes, 
elle  ne  quitta  pas  la  princesse  douairière  de  Gondé ,  et  reçut  ses  derniers 
soupirs  à  Ghâtillon  en  i65o^.  Elle  eut  l'habileté  de  mener  de  front  ses 

*  Tout  le  monde  lui  donne  ce  nom.  Nous  devons  dire  qu*elle  signe  presque  tou- 
jours Isabelle  et  jamais  Elisabeth ,  quelquefois  Angélique.  —  '  Voyez ,  pour  les  dé- 
tails, madame  de  Motteviilc,  t.  1",  p.  aga,  etc.  •— ^  Voyez  les  Mémoires  de  Lenet. 
Excepté  le  portrait  de  madame  de  Ghâtillon  par  elle-même,  dans  les  portraits  de 
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intérêts  et  ses  plaisirs.  Les  mémoires  du  temps ,  et  particulièrement  ceux 
de  La  Rochefoucaidd ,  nous  la  peignent,  après  la  délivrance  des  princes, 
ménageant  à.  la  fois  et  Timpérieux  Gondé,  dont  elle  tirait  de  grands 
avantages,  etTombrageux  Nemours  que  son  cœur  préférait,  s* efforçant  de 
les  concilier,  et  de  les  gagner  lun  et  l'autre  à  la  cour  avec  laquelle  elle 
avait  un  traité  secret.  La  Rochefoucauld  conduisait  toute  cette  intrigue  : 
il  ne  fait  pas  di£Gculté  de  nous  rapprendre^;  mais  ce  qu'il  oublie  de 
nous  dire,  c'est  qu'il  y  avait  aussi  son  intérêt;  car,  si  madame  de  Ghâ- 
tillon  demandait  à  Mazarin  cent  mille  écus  pour^e  service  qu'elle  lui 
voulait  rendre,  lui,  demandait  la  moitié  de  cette  somme ^  comme 
indemnité  de  ses  pertes  pendant  la  Fronde.  Tous  deux  étaient  poussés 
par  un  autre  motif  encore,  leur  haine  commune  contre  madame 
de  Longueville.  Madanie  de  Ghâtillon  et  madame  de  Longueville 
étaient  les  deux  grandes  beautés  du  jour,  égales  et  dissemblables,  et 
leurs  caractères  différaient  encore  plus  que  leurs  personnes.  Madame  de 
Longueville  méprisait  madame  de  Ghâtillon ,  et  madame  de  Ghâtillon 
détestait  madame  de  Longueville.  Elles  se  disputaient  le  cœur  de  Gondé: 
l'une  ne  cherchait  que  sa  gloire,  qu'elle  entendait  mal,*  et  le  jetait  dans 
les  aventures;  l'autre  l'attirait  vers  la  paix  et  la  cour,  mais  par  des 
raisons  personnelles  et  basses.  Enfin,  dans  le  voyage  de  Guyenne, 
par  désœuvrement,  par  goût  aussi,  surtout  pour  désoler  madame  de 
Ghâtillon ,  madame  de  Longueville  avAit  eu  le  tort  de  coqueter  im  peu 
avec  le  duc  de  Nemours':  de  là  le  courroux  de  madame  de  Ghâtillon  et 
celui  de  La  Rochefoucauld.  Blessés  à  la  fois  dans  leur  ambition,  dans 
leur  vanité,  dans  leurs  affections,  ils  formèrent  ime  ligue  pour  perdre  la 
pauvre  femme,  et  ils  y  réussirent  aisément.  Quand  le  duc  de  Nemours 
fut  de  retour,  ils  exigèrent  de  lui  qu'il  rompit  hautement  avec  elle ,  et 
tous  ensemble  la  noircirent  à  l'envi  dans  l'esprit  de  Gondé.  Madame  de 
Longueville  apprit  tout  cela  à  Moulins,  dans  le  couvent  des  filles  de  Sainte- 
Marie  où  elle  s'était  retirée  auprès  de  sa  tante  de  Montmorency.  On  con- 
çoit .son  dépit,  car  sa  conscience  n'était  pas  à  son  aise.  Elle  écrivit 
donc  de  Moulins  à  Madame  de  Fiesque  cette  lettre  pleine  de  passion 
et  d'aigreur  que  nous  avons  pour  la  première  fois  publiée,  et  qui  meta 
découvert  l'état  de  ses  affaires  et  de  son  cœur  au  milieu  de  l'année  1 65&  ^. 

Mademoiselle ,  nous  n'avons  nen  d'elle  qui  soit  imprimé.  On  en  trouvera  quelques 
lettres  inédites  dans  les  papiers  de  Lenet,  à  la  Bibliothèque  nationale.  Il  est  éton- 
nant qu*on  ne  rencontre  point  de  portrait,  peint  ou  gravé,  de  celte  beauté  célèbre; 
du  moins  il  n'y  en  a  point  dans  les  galeries  de  Versailles,  et  le  P.  Leiong  n'en 
indique  aucun.  —  '  Mémoires,  etc.  —  ^  Mémoires  de  maiemoiselle  de  Monlpensier, 
t.  II  «  p.  12g.  —  '  Revae  des  Deux  Mondes,  aotdkt  i85i. 
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•Sur  cm  eoirefidies  arrira  le  dnd  afima  ou  le  doc  ëe  Nenoon  pcrit 
dalamam  de  ion  beaii-frère,iediicdeBeaiifiMt.CecoiiptcmUefittfe 
coup  de  grâce  pour  madame  de  Loogueritte ,  et  proToqqa  mm  ortièsa 
elirrévorable  cooTernoo,  à  fâgede  treote-^joatie  ans.  Pea  à  peakcalè^ 
j»*écoitla  de  son  cœur  avec  les  causes  qui  favaieol  fiûlnttlre.  Aani,  en 
1 660 ,  au  retour  de  Coudé  en  Franee ,  elle  rewil  cliei  lui  madinui  de 
Châlillonsans  nul  embarras.  Elle  en  fûtmentîon deoiL  ou  trab  fins  dans 
c:ette  correspondance  sur  le  ton  de  findiffi^rence  la  plus  parfnla;  cUe 
ne  refuse  pas  de  la  mener  dm  madame  de  Sablé;  elle  ofie  de  s'adres- 
ser à  elle  pour  rendre  son  firèfe  faroraUe  a  une  a£Eure  qui  intéftasaîl 
fort  son  amie,  ce  qui  nous  apprend  aeœssoirement  que  madame  de 
CbàtiUon  avait  conservé  tout  son  crédit  sur  Gmdé  :  on  peut  se  donler 
h  quelle  condition. 

•  .  .  •MsdamedeQisffSoBsfbrteDTiecpiejeToosbiiiène.ilysfcrtlaoglaBps, 
et  c  sst  k  taej  qu'M  s  Imn  qa'dle  oe  ?oos  ajs  été  levcîr . . . 

«  Pour  ranure  ée  la  petite  de  Laval\  je  n*ea  foaj  rien  do  tout  Sj  j*SB  ^reMis 
quelque  cbofe«  je  votu  le  maodersj ;  et,  sj  vous  foohaités  que  je  m  j  emptoie  eo 
4|uek|u«  cbote  stt^«  msodéf  le'moy.  Vous  poorés  juger  ty  je  ne  fenj  pat  tout  ce 
qof  fers  en  mon  pooToir.  Mâuje  croy  que  M.  le  Prince  entendra  bien  raison*  quand 
nn  lojr  dire  que  vous  estai  eoMée.  et  metme  Testant  s  une  personne  qai  niy  est 
«oaqf  proebe  que  IL  de  Vsntsdm.  U  ne  voudra  pat  tnrrerser  cette  afiiûre.  J*en  psr^ 
rots  fiM;ssDe  loni  droit  k  rnsdame  de  ChastSlon  sj  vont  Toolies.  Enfin  ¥oiés.oe  qa*il 
rsiitCûr»,  «t  onlefera.»  « 

On  pouvait  s'attendre  à  trouver  souvent  ici  le  nom  de  la  princesse 
l^alatine ,  qui  avait  été  si  liée  arec  madame  de  Longueville  pendant  la 
Fronde,  qui  lui  donna  asile  dans  sa  maison  lorsqu'elle  manqua  d'élre 
nrftiUni  u^w.  son  mari  et  ses  frères ,  et  d'oà  elle  partit  avec  La  Roche- 
f/ftieaiild  (lour  s'en  aller  eourir  les  aventures.  Leurs  caractères  ne  se 
rmêéf$$9Mdêini  guère,  Anne  de  Gonzague*  était  aussi  politique  que  ma- 
dame de  l/itigueviUe  l'était  peu.  Elle  était  bée  pour  les  affidrea  et  la 
4ipU$i$miiti,  Mets  a  dit,  avec  un  peu  d'exagération  peut-être,  que  la 
réifm  PMmhtilh  n'avait  pas  plus  de  capacité  pour  le  gouvernement 
ffufê  Kifêt  H0Êiin04  a  |>eint  son  génie  persuasif  et  son  insinuation  dans 
tm  étuUéfiUftm,  Mais,  tm  laissant  entrevoir  ses  fiiutes  mondaines,  le  |rand 
^¥é'^ui'  a  ¥^U,  ou  ulutM  il  n'a  pi§  connu  celles  qui  lui  seraient  mbins 
«l«/riM'iit   pardonnas,  je  v^uiMiro  un  assez  âpre  attachement  à  la 

*  V/r|^  IWlisU  tft/i#iMff«  de  novsmbrs  dsmiar,  p«  &gi.  —  '  Elle  étsit  tcsur  de 
^«  l^iHhê'^m  Ma#)a,  »^i»«tfls  l'ol<«na,  si  de  IMnédicte,  sbbesse  d*Avenet,  ctièbre  par 
MM  f««M««  tHif^m,  Ml^  êk  i'Màrm  dn  GoaiSKUs,  duc  da  Navsn  et  ds  llsntoue, 
0$ém  *«f#  fiiêti,  HiHPië  m  iAM4.  Voyas*  «ur  alla«  ftosnial,  madame  da  Motterille, 
ftiM«,  M«d#m/iMdl«,  UfiM,  at  mAfna  Yaiiauiaat,  t.  Il,  p.  436. 
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fortone ,  quand  toutefois  son  autre  passion ,  une  galanterie  très-peu 
espagnole,  ne  l'entraînait  pas.  Il  y  avait  dans  sa  beauté  autant  dé  finesse 
que  de  grandeur^  et  quelque  chose  d'italien  qui  rappelait  les  beautés 
de  la  cour  de  Ferrafe  et  de  Mantoue.  Âveo  cela  elle  ne  peut  exciter 
une  grande  sympathie;  mais  on  ne  peut  refiler  son  admiration  à 
l'agrément,  à  la  solidité,  à  la  force  de  son  esprit.  Ajoutez  qu'elle 
n'a  jamais  manqué  à  l'amitié  :  elle  en  tirait  parti  sans  la  trahir,  et 
même  en  la  servant.  Madame  de  Longueville  avait  en  elle  une  con- 
fiance sans  bornes.  Madame  de  Sablé  avait  dû  aussi  la  beaucoup  con* 
naître,  et  nous  espérions  bien  rencontrer  dans  ses  papiers  quelque 
lettre  de  cette  éminente  personne  dont  il  nous  reste  si  peu  de  chose^. 
Nous  aurions  été  heureux  de  recueillir  le  moindre  bSlet  échappé  de  sa 
plume  ou  quelque  renseignement  nouveau  sur  son  compte;  mais  il  n'y 
a  pas  une  seule  ligne  de  sa  main  dans  les  portefeuilles  de  Valant,  et  à 
peine  si,  dans  notre  correspondance,  il  est  question  d'elle  dent  ou  trois 
fois,  et  seulement  h  Toccasion  du  mariage  de  la  seconde  de  ses  filles, 
avec  le  fils  aîné  de  Gondé,  le  duc  d*Enghien, 

•  La  responce  que  madame  la  {ftincèsse  Paladoe  aitendoit  d*Ali6mM;ne  est  anî< 
vée.  Elle  estoit  douteuse  pour  le  party  qui  avoit  esté  proposé  pour  mademoisdle  sa 
GUe,  Ainsy  elle  a  pris  celuy  d'accepter  nostre  recherche.  La  chose  est  doue 
assurée;  mais  ne  la  dites  point,  s'il  vous  plaist,  parce  que  nous  ne  roulons  point 
qu'elle  se  divulgue  p^r  nous  ny  par  nos  amis,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  esté  k 
Fontenebleau  demander  au  Roy  son  affréement,  ce  que  nous  ntods  lundy  oumardy, 
Je  n'ay  pas  sçeu  plus  tost  la  conclusion  de  ceste  affaire  que  j'ay  eu  bien  haste  de 
vous  la  mander.  Priés  Dieu  qu'il  la  bénisse.  • 

•  .... ,  Cda  ne  m'empeschera  pas  d'aller  Caire  ce  soir  la  demande  de  mademoî- 
sdte  Bénédicte'  en  dérémonie«  c  est-à-dire  avec  M,  mon  .frère  et  madame  de  Ne« 
meurs*.  Nous  aprismes  hier  la  mort  de  ma  tante  de  Montmorency*.  Je  pense  que 

'  On  en  peut  voir  un  admirable  poHrait,  au-dessus  de  celui  de  madametle  Lon* 
guêtille,  à  Vemaillés.  —  '  On  à  d*^e  une  défisose  de  ïnpérçnce  contre  Bourdelol, 
insérée  parmi  les  lettres  de  Bussy,  t.  UI,  p.  333,  et  réimprimée  dans  l'édidon  de 
madame  de  Sévigné  de  Monmerqué,  t  II,  p.  344*  Ce  morceau  n'a  rien  de  fort  dis- 
tingué, mais  ce  n  est  qu'un  bàdii^ge,  et  on  doute  que  la  Palatifte  y  fût  bien  propre, 
Îuoiqn'elle  eût  beaucoup  d'esprit.  Nous  connaissons  d*^e  plusieurs  lettres  {inédites) 
'un  ton  bien  diflCérent  et  miadleur.  Les  Mémoires  qui  ont  paru  sous  son  nom  «  en 
1786,  sont  dé  Sénao  de  Meillàn.  *—  '  Fille  de  la  Palatine.  *^  *  Fille  du  duo  de  Lon< 
gueville  d'un  premier  mariage,  mariée  en  1667  au  duc  de  Nemours,  frère  cadet  de 
oriui  qui  fut  tué  par  Beau&rt;  elle  est  l'auteur  des  Mémoires.  «-«-  *  Madame  de  Mont- 
morencY  mourut  le  5  juin  1666.  Ceci  donne  ia  date  approximative  da cette  lettre  et 
du  mariage  dont  il  y  est  question.  Pour  ce  mariage,  voyea  ce  qu'en  dit  Hademoisclle, 
t.  V,  p.  S07.  La  sœur  de  la  princesse  Palatinei  la  princesse  Marie,  reine  de 
Pologne,  traita  sa  nièce  cemme  sa  fiUe,  et  les  noces  forent  de  la  plus  grande 
magnificence. 
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VOUS  la  cognoissiés  assés  pour  en  avoir  une  espèce  de  regret  à  cause  de  son  grand 
mérite;  et  de  plus  la  mort  vous  desplalst  tpusjoursen  quelque  subject  qu^eile  se 
trouve.  » 

•  Je  vous  avois  mandé  que  je  vous  verrois  aussytost  après  mon  retour  de  Mau- 
buisson  ;  mais  je  n*en  ay  pas  esté  sy  tost  revenue  que  M.  mon  frère  m*y  a  ramenée. 
Il  y  alla  donc  la  veille  des  Rois  et  voulust  que  je  Ty  accompagnasse.  M.  son  fils  « 
madame  sa  belle  fille  et  madame  la  princesse  Palatine  ont  esté  de  la  partie;  de  sorte 
qu*en  huit  jours  j*ay  esté  et  suis  revenue  deux  fois  de  Maubuisson.  Jugés  donc  de 
ma  fatigue ,  car  je  ne  reveins  qu*hier.  Dès  que  j*auray  un  moment  à  moy,  je  vous  le 
donneray.  » 

A  peine  quelques  mots  insignifiants  sur  le  cardinal  de  Retz ,  ici  pour 
se  réjouir  de  son  accommodement,  là  pour  craindre  qu  on  ne  le  tourne 
contre  Port-Royal.  Madame  de  Guymenée  ^  est  une  fois  nommée  avec 
amitié,  mais  sans  rien  de  particulier;  et  on  voit  que  Tancienne  défiance 
envers  madame  de  Chevreuse  n  est  pas  effacée. 

• ...  Je  vous  conjure  de  faire  pour  moy  des  complimens  à  madame  de  Gueme- 
nay  sur  la  maladie  de  M.  son  fils,  et  mesme  sur  ce  quelle  a  dit  à  madame  de 
Nemours ,  si  vous  le  jugés  à  propos ...» 

•  . . .  Je  vous  suplie  que  madame  de  Chevreuse  ne  voye  pas  mes  lettres. . .  » 

Il  nen  est  point  ainsi  de  madame  de  Rambouillet,  dont  le  célèbre 
hôtel  avait  été  le  théâtre  des  premiers  succès  de  madame  de  Longue- 
ville  :  sa  mort  est  ici  annoncée  avec  tous  les  témoignages  de  respect  et 
d'affection  bien  dus  à  cette  personne  si  considérable  dans  f histoire  de 
Tesprit  et  des  moeurs  au  xvii*  siècle. 

«  (i665  ou  commencement  de  1666). 

I  . . .  VoilJ^  nostre  disné  de  madame  de  Montausier  et  de  moy  chez  vous  un  peu 
retardé  par  la  mort  de  ceste  pauvre  madame  de  Rambouillet  f  Qnoyqu^dle  ne  fut 
point  au  monde  pour  vous ,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soies  fâchée  qu'elle  n*y 
soit  plus  pour  les  autres.  Premièrement  pour  sa  famille  que  vous  aymâ;  mais  je 
dis  mesme  parce  qu*on  est  bien  ayse  de  sentir  des  gens  de  ce  ménte-là  et  fâché 
quand  Dieu  les  retire,  quoyqu*on  ne  profitast  point  de  leur  vie  ny  de  leur  pré* 
sence.  • 

A  propos  de  madame  de  Rambouillet ,  nous  ne  pouvons  oublier  sa 
fille  aînée ,  la  fameuse  Julie',  son  gendre  Montausier,  et  le  jugement  sé- 
vère, mais  vrai,  qu*en  porte  madame  de  Longueville.  M.  et  madame 
de  Montausier  avaient  d'assez  grandes  qualités ,  qu*ib  gâtaient  par  de 

'  Sur  madame  de  Guymenée,  voyei  Tartide  &*,  Décembre  i85i,  p.  721.  — 
'  Morte  le  27  décembre  i665  k  Tâge  de  soixante-dix-huit  ans.  Elle  était  Cathe- 
rine de  Vivonne,  fille  de  Jean  de  Vivonne,  marquis  de  Pisani.  Il  ny  a  rien  de 
mieux  sur  elle  que  Tarticle  de  Tallemant,  t  II,  p.  a&8.  —  '  Née  vers  1607,  elle 
épousa  Montausier  en  i645,  et  mourut  en  1671.  Voyei  Tartide  de  Tallemant,  t  II, 
p.  a34. 
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plus  grands  défauts.  Us  étalaient  un  faste  de  vertu  sous  lequel  se  ca-^ 
chaient  bien  des  misères.  Ils  ne  se  gênaient  pas  pour  censurer  tout  le 
monde,  et  ne  sou£Qraient  point  qu'on  manquât  en  rien  à  ce  qu'ils 
croyaient  leur  être  dû  de  respect  et  de  considération.  Montausier 
était  brusque,  emporté,  d'une  morgue  et  d'une  hauteur  insupportables. 
Nommé,  à  titre  provisoire  et  par  commission ,  gouverneur  de  Normandie 
à  la  mort  de  M.  de  Longueville,  en  1 663,  il  tranchait  du  prince  du  sang, 
et  exigeait  qu'on  lui  rendit  tout  ce  qu'on  rendait  à  M.  de  Longueville 
lui-même.  Dur  à  ses  inférieurs,  difficile  avec  ses  égaux,  il  savait  par- 
faitement ménager  son  crédit  et  pousser  sa  fortune.  Né  protestant ,  il  se 
convertit  par  passion  pour  sa  femme  et  aussi  par  intérêt^.  On  verra  tout 
à  l'heure  comment,  en  i668,  il  fut  préféré  à  tous  ses  rivaux  pour  être 
gouverneur  du  Dauphin.  Madame  de  Montausier  était  plus  aimable, 
mais  elle  fit  aussi  très-bien  son  chemin ,  et  p^  des  moyens  que  n'auraient 
peut-être  pas  pris  des  femmes  d'une  rigidité  moins  altière.  11  est  triste  de 
commencer  par  être,  dans  sa  jeunë'sse ,  si  sévère  à  ses  amants,  comme  on 
disait  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  et  de  ne  se  marier  que  par  grâce  en 
quelque  sorte ,  pour  finir  par  être  une  duègne  fort  complaisante. 

Ecoutons  la  bienveillante ,  mais  honnête  et  sincère  madame  de  Mot- 
te ville.  EUe  s'exprime  ainsi ^  sur  madame  de  Montausier,  quand  celle- 
ci  fîit  nommée,  en  i66i,  gouvernante  du  Dauphin  : 

<  Cette  dame  ne  haïssoit  pas  la  cour.  Elle  desiroit  Tapprobation  générale,  et  plus 
ardemment  encore  de  ceux  qui  avoient  du  crédit,  car  naturellement  die  avoit  de 
Taprelé  pour  tout  ce  qui  s  appdle  la  faveur.  » 

En  i664f  madame  de  Montausier  ne  fit  pas  difficulté  de  prendre  la 
place  de  la  vertueuse  duchesse  de  Navailles ,  qui  ne  s'était  point  prêtée 
aux  amours  du  roi  et  de  mademoiselle  de  La  VaUière. 

«  Selon  '  ce  que  j*ai  dit  de  madame  de  Montausier,  il  est  aisé  de  juger  qu*dle 
devoit  être  agréable  an  roi ,  non-seulement  parce  qu*dle  avoit  de  belies  qualités , 
mais  à  cause  que  le  mérite  qui  étoit  en  elle  éioit  entièrement  tourné  k  la  mode  du 
monde,  et  que  son  esprit  etoit  plus  occupé  du  desîr  de  plaire  et  de  jouir  ici-bas  de 
la  fareur  que  des  austères  douceurs  qui,  par  des  maiimes  chrestiennes ,  nous  pro- 
mettent les  félicités  étemelles.  » 

En  effet,  madame  de  Montausier  et  son  mari  furent  très-accommo- 
dants. Un  jour  que  la  reine  mère  avait  reçu  malgré  elle  mademoiselle 

'  Tallemant,  t.  U,  p.  a43  :  «  Notre  marquis,  voyant  que  sa  religion  est  un 
■  ôbstade  à  ses  dessdns,  en  changea.  Il  dit  qu  on  se  peut  sauver  dans  Tune  et  dans 
«laulre, mais  il  le  fit  d*une  façon  qui  sentoitbien  Tintérèt  »  — *  T.  VI,  p.  io5.  — 
^  Ihid,  p.  167. 
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de  La  Vailière,  madame  de  Montansier  applaudit  à  cette  condescen- 
dance, qoi  avait  pénétré  de  douleur  la  reine  Marie-Thérèse. 

<  Je  ne  puis  en  eet  endroit  \  m*einpècher  de  dife  une  chose  qui  peut  faire  voir 
cMNtibien  les  gens  de  la  eour  pour  Tordinaire  ont  le  cceur  et  Tespnt  gattés.  Dans 
c^  même  moment  que  la  reine  m  avoit  oommandé  d*alier  parier  à  la  reine  sa 
inère«  je  rencontrai  madame  de  MontausiA*  qui  etoit  ravie  de  ce  dont  ia  reine 
etoit  au  désespoir.  Elle  me  dit  avec  une  exdamation  de  joye;  Voyez- vous.,  ma* 
dtfme,  la  reine  mère  a  fait  une  action  admirable  d*avoir  voulu  voir  La  Vallièrc. 
Vdllà  le  tour  d'une  très -habile  femiîié  et  d*une  bonne  politique.  Mais,  douta 
cette  dame,  elle  est  si  ibible  que  nous  ne  pouvons  pas  espérer  qu'dle  sonliaone 
cette  action  comme  eHe  le  devroit.  Véritablement  je  fus  estonnée  de  voir  dans  la 
comédie  de  ce  monde  combien  la  différence  des  sentimens  fitut  jouer  de  differens 
personnages,  et  ne  voulant  pas  lui  repondre,  je  la  quittai. . .  Le  duc  de  Montan- 
sier, qui  etoit  en  réputation  ahomme  ahonneur,  me  donna  quasi  en  mesmé  temps 
une  pareiHe  peine,  ear,  en  pariant  ^u  cb8g;rin  que  la  reine  inère  avoit  eu  eontr^la 
oomtesse  de  firancas*  il  me  dit^ces  mêmes  mots  :  •  Ah!  vraiment  la  reine  est  bien 
«  {faisante  d^avoir  trouvé  mauvais  que  madame  de  Brancas  ait  eu  de  la  complaisance 
«  pour  le  roi  en  tenant  compagnie  à  mademoiselle  de  La  Vallière.  Si  elle  estoit  habile 
«et sage,  elle  devroil  estre  bien  aise  que  le  roi  fut  amoureux  de  mademoisdle  de 
«Brancas;  car  étant  flUe  d*on  homme  qui  est  à  elle  (le  comte  de  Brancas  etoit 
«  chevalier  d'honneur  de  la  reine  mère)  et  son  premier  domestique ,  lui,  sa  ftmane 
t  et  sa  fille,  lui rendroient  de  bons  offices  auprès  du  roi.  • 

Quand  vinrent  les  amours  du  roi  avec  madame  de  Montespan ,  ma- 
dame de  Montausier  ne  fut  pas  plus  sévère.  G*est  maintenant  à  Made- 
moiselle à  parler,  t.  V,  p.  a5A  : 

1  Madame  de  Montespan  s*en  alioit  demeurer  dans  la  chambre  qui  estoit  Tappar- 
tement  de  madame  de  Montausier,  proche  de  celle  du  roi;  et  l'on  avoit  remarqué 
que  Ton  avoit  oté  une  sentinelle  que  Ton  avoit  mise  jusque-là  dans  un  degré  qui 
avoit  communication  du  logement  du  roi  à  celui  de  madame  de  Montespan. . .  «  On 
<  me  maùde,  dit  la  reine,  que  o*est  madame  de  Montausier  qui  conduit  cette  intrigue, 
«  qu  elle  me  troilbpe,  que  le  rcn  ne  bougeoit  d  avec  madame  de  Montespan  ches  elle.  • 
Madame  de  Montausier  dit  à  la  reine  :  «  Puisqu*on  a  voulu  faire  savoir  à  Votre  Ma- 
«jesté  que  te  donne  des  maîtresses  au  roi,  que  ne  peut-on  &ire  contre  tout  le 
t,mcNidePt  La  reine  lui  répondit  en  termes  équivoques:  t  Jen  sais  plus  qu*on  ne 
•  croit,  je  ne  suis  la  dupe  de  personne.  • 

Toutes  les  apparences  étaient  contre  madame  de  Montausier.  Aussi , 
plus  tard ,  Montespan ,  <{ui  avait  le  mauvais  esprit  de  très»mal  prendre 
rhonneur  que  faisait  le  roi  à  sa  femme,  fit  à  madame  de  Montausier 
une  scène  des  plus  désagréables.  Madame  de  Montausier  s  en  plaignit 
âU  roi,  qui  fit  chercher  Montespan  pour  le  mettre  en  prison,  Made- 
moiselle termine  son  récit  de  cette  façon,  t.  VI,  p.  8a  : 

«Cette  affaire  fit  un  grand  bruit  dans  le  monde,  parce  que  Toutrage  etoit  ex- 
'  T.  VI,  p.  167. 
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iraordiiiaire  à  supporter  pour  une  femiae  qui  jusque  «là  avoil  une  bonne  repu- 
Ulion.  M.  de  Mçnlausier  etoit  à  BambouiUek;  UnapprU  pas  cette  «£hire,  on  disoit 
même  qu'on  la  lui  avoit  qachtes  d'autres  imagmcàenl  qu'il  la  aavoit,  qu'habile- 
ment il  lui  étoit  avantageux  de  l'ignorera  Peu  de  temps  après  il  fui  fait  gouver* 
neur  de  M.  le  Dauphin.  Ses  envieux  et  ses  ennemie  voulurent  sloser  sur  ce  choix 
et  en  établissoient  des  raisons.  Ceia  qjn  savcîent  le  bon  goût  du  nû  et  connois- 
soieni  le  mérite  de  M«  de'Monlausier  étoient  persuadés  que.  personne  de  tout  le 
rojfaume  ne  s'en  aoquitleroit  si  bien  que  luL  • 

Tout  ce  que  nous  venons  dç  mettre  ici  était  indispensable  pour  bien 
faire  comprendre  les  lignes  suiyanles  de  u^dame  de  Longue  ville  sur 
M.  et  madame  de  Montausier: 

t  Voilà  donc  de  nouvelles  plaintes  de  M.  de  Montausier  pour  la  letre  de  Mon- 
treuiI-Bellay'.  II  peut  en  dire  todt  ce  qu'il  voudra  sans  courre  fortune  d'estre  dédit; 
car  vraiment  je  ne  me  souviens  plus  de  tout  c^;  mab  aparemment  il  l'avoit  oublié 
ausy,  puisque  nous  estions  racomodés'.  Biais  pour  la  visite,  sy  il  dit  en  quoy  cma- 
.sista  ce  prétendu  mauvais  traitement,  je  tascheray  de  le  satisfaire.  En  vérité,  ils 
mettent  les  gents  au  vray  desespoir  ;  car  ils  relèvent  tout  ce  qu'on  fait,  et  ne  content 
rien  de  tout  ce  qu'ils  font.  Je  ne  sçay  plus  ou  fen  suis,  c'est-à-dire,  je  ne  scay  plus 
ce  que  je  Imir  dois  en  consdenca  Sy  voua.voulés  l'examiner  et  me  le  dire,  je  bray 
tout  ce  que  vous  voudrés. 

« Pour  M.  de  Montausier,  il  n'a  guères  d'invention  sv  il  ne  trouve  pas 

celle  de  ne  pas  amener  son  cortège  :  il  n'a  qu'à  le  laisser  à  une  lieue  de  moy,  sy  il 
passe  où  je  suis.  Mais  il  n'y  passera  pas  aparemment.  Et  de  plus,  je  ne  me  soucie 
peint  de  cela,  el  il  n'y  a  que  iuytqui  s'en  doive  soucier^  parce  qoe  cela  ne  seroit 
pas  bien  pour  luy,  comme  cent  petites  choses  qu'il  fait,  demandant  à  tous  les  ins- 
tans  sy  on  feiisoit  aiosiy  à  M.  de  LongueviUc,  et  croyant  que  cela  est  tout  esgal. 
Vous  jugés  bien  qu'à  moy  cela  ne  mç  &it  rien  :  ce  sont  de  petites  gloires  qui  ne  font 
tort  qu'à  luy.  » 

<  Rien  n^est  pareSi  à  M.  de  Montausier.  Après  que  non-seulement  moy,  mais  mon 
fils,  luy  avons  escrit  pour  qu'il  destniisit  ses  sollicitations  sur  l'affidre  de  Fontenaâ  ^, 
et  qu'il  voit  clair  que  cela  desoblige  au  lieu  d'obliger,  il  pousse  sa  pointe,  et  ne 
veut  pas  faire  ce  dont  on  le  prie.  Jamais  il  n'y  eut  un  tel  travers  d'esprit.  • 

t  L'affaire  de  Fontenai  est  finie  le  plus  honeslement  du  monde  de  son  costé« 

^  Avec  de  pareils  sentiments  et  qui  avaient  percé,  on  ne  comprend  pas  sur  quel 
fondement  repose  cette  anecdote,  que  Montausier  a  servi  de  mocbèle  au  Miifanihr9pû;^k 
moins  que  Molière,  qui  ne  savait  pas  le  fond  des  choses,  voyant,  à  la  surface ,  de  l'hu- 
meur, ae  la  hauteur,  de  la  brusquerie ,  n'ait  pris  l'appaienoe  d'une  vwlu  difficile 
pour  la  réalité.  Mais  Molière  n'a  dit  son  secret  à  personne,  et  vraisemblablement  il 
n'y  a  point  ici  de  secret,  excepté  celui  du  sénie.  Le  Misanthrope  n'est  la  copie  d'au- 
cun original.  Bien  des  originaux  ont  pu  K>urnir  mille  traits  particuliers  au  grand 
contemplateur,  mais  le  caractère  même  du  Misanthrope  est  sa  créatien,  comme 
Pauline  est  la  création  de  Corneille  et  PAMre  celle  de  Racine»  —  '  Terre  de  M.  de 
Longueville  en  Anjou.  —  'En  effet,  dans  les  lettres  inédites  de  madame  la  com- 
tesse de  Maure  à  miKlame  de  Sablé,  il  est  fait  mention  d'un  raccommodement 
ménagé  entre  ma^me  de  Montausier  et  madame  de  Longueville  par  madame  de 
Sablé.  -^  ^  Gentilhomme  attadié  à  l'éduonlion  de  ses.enfanis^ 
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Après  que  je  lui  en  eus  fait  scrupule,  il  s'est  désisté;  mais  <^a  esté  un  peu  tard,  car 
M.  de  Monlausier  a  solicité,  et  puis  il  a  desolicité.  Je  Tavois  prié  de  ne  le  point  faire; 
mais,  par  un  travers  d*csprit  qui  ne  se  peut  comprendre,  il  a  poussé  sa  pointe,  et 
en  grondant  de  toute  sa  force ,  il  a  pourtant  fini  comme  on  Ten  a  prié.  Tout  cela 
seroit  aussi  long  a  vous  contenK{ue  le  sont  les  lettres  de  M.  le  comte  de  Maure'.  • 

• Que  dites- vous  du  gouvernement  de  M.  le  Dauphin,  et  que  dites-vous 

^  de  la  mortification  qui  est  venue  troubler  ceste  joie,  j*entends  Taffaire  de  M.  de 

!  Montespan?  Âvés-vous  fait  des  complimens  là-dessus  a  madame  de  Montausier? 

I  Pour  moy,  ma  pente  alloit  à  ne  luy  en  pas  faire,  car  à  mon  sens  il  ne  faut  pas 

la  faire  souvenir  jamais  d'un  tel  désagrément.  Mais  pourtant  on  m*a  dit  qu*eHe 
prendroit  peut  estre  mal  mon  silence  :  ainsy  je  luy  ay  escrit  trois  lignes  de  galimatias. 
Quelqu^un  a  dit  là-dessus  une  chose  que  je  trouve  bien,  que  c*estoit  luy  avoir  mis 
de  la  cendre  sur  la  teste.  En  effet,  c«st  les  faire  souvenir  bien  durement  qu*ils  sont 
hommes ,  ceste  nouvelle  élévation  pouvant  fort  biep  leur  en  avoir  osté  la  mémoire. 
Elle  a  dit  que  cela  la  faisoit  souvenir  de  ces  gens  qui  triomphoient  jadis ,  qui  avoîent 
après  leur  char  des  esclaves  qui  leWt  disoient  des  injures.  Quelque  pompeuse  que 

*  soit  ceste  comparaison ,  j*advoue  que  la  première  partie  ne  me  consoleroit  pas  de 

la  dernière,  et  que  de  toutes  les  adventures  qui  peuvent  arriver  à  une  vieille  dame 

d^honneur,  voilà  la  plus  humiliante  de  toutes.  » 

t 

On  sait  combien  madame  de  Longueville  avait  eu  à  se  plaindre,  sur 
la  fin  de  la  Fronde,  du  prince  de  Conti ,  comment  ceiui-^i,  après  avoir  eu 
ou  affecté  pour  elle  une  passion  plus  grande  qu*il  n'appartenait  à  un 
frère,  Tavait  tout  à  coup  abandonnée,  et  de  quel  mauvais  œil  elle  avait 

*  vu  son  mariage  avec  une  des  nièces  du  cardinal  Mazarin^.  Mais  elle 

s  était  peu  à  peu  réconciliée  avec  lui,  et  les  vertus  solides  et  aimables 
de  sa  belle-sœur  Tavaient  aisément  pénétrée  de  la  plus  tendre  estime. 

Le  prince  de  Conti*,  qui  avait  étudié  pour  être  d'église,  était  revenu, 
sur  la  fin  de  sa  vie ,  à  la  théologie.  Il  n  avait  pris  parti  ni-  pour  les 
jésuites  ni  pour  les  jansénistes,   par  sagesse  ou  par  politique.  Ma- 

!  dame  de  Longueville  nous  apprend  quil  avait  beaucoup  écrit,  qu'elle 

se  proposait  de  i^ssembier  tous  les  ouvrages  qu'il  avait  laissés ,  et  d*en 
faire  une  publication  complète,  qui  fut  une  sorte  de  monument  à 
sa  mémoire.  Mais  elle  na  point  exécuté  ce  dessein,   et  on  a  donne 

\  successivement  et  isolément  le  traité  des  Devoirs  des  grands^,  celui  de 

*  Voyez  Tarticle  troisième,  p.  690-691  .—*  Voyex,  dans  le  Revae  des  Deux  Mondes, 
août  i85i,  une  lettre  de  madame  de  Longueville  sur  ce  mariage.  —  'Armand  cle 
Bourbon,  prince  de  Conti,  né  en  1 62  9,  après  avoir  pris  part  aux  troubles  de  la  Fronde, 
et  avoir  été  arrêté  avec  son  frère  aine  le  prince  de  Condé,  lit  ses  soumissions  à  la 
cour,  épousa  mademobelle  Martinozzi,  et  fut  nommé  successivement  gouverneur  de 
Guyenne  en  i654,  commandant  de  Tannée  française  en  Catalogne,  puis  en  Italie 
en  1657,  enûn  gouverneur  du  Languedoc;  iimourutà  Pérénas^le  ai  février  1666. 
—  ^  On  Tiro prima  d'abord  malgré  la  famille  •  avec  un  grand  éloge  du  prince, 
comme  on  le  voit  dans  un  Avis  aa  lectear  en  tête  de  la  bonne  édition  qui  parut  k 
Paris  en  1667  :  Les  Devoirs  des  grands,  par  Monseigneur  le  prince  de  Conty,  avec  son 
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la  Comédie^ j  et uae controverse  en  forme  de  correspondance  avec  le  père 
jésuite  De  Champs  sûr  la  vraie  doctrine  de  la  grâce  de  saint  Augustin^. 
Ces  divers  ouvrages  ne  sont  point  sans  mérite.  Il  est  assez  curieux  de  voir 
que  lancien  camarade  de  Molière  au  collège  de  Clermont,  celui  qui,  penr 
dant  son  gouvernement  de  Languedoc,  rencontrant  Molière  et  sa  Iroupe 
à  Pézénas  le  protégea,  et  très-probablement  le  recommanda  plus  tard  à 
son  frère,  le  prince  de  Condé,  et  à  Monsieur,  lorsqu'il  vint  s'établir  à 
Paris,  soit  Tauteur  d'un  écrit  très-vif  contre  la  comédie.  Cet  écrit  est 
une  paraphrase  de  la  81*  maxime  de  madame  de  Sablé  sur  la  comé- 
die^, avec  une  foule  de  citations  de  Pères  de  l'Eglise  à  l'appui.  Les 
Devoirs  des  grands  feraient  penser  quelquefois  au  Petit  Carême  de  Mas- 
sillon,  si  le  style  n'en  était  pas  par  trop  médiocre.  A  ces  deux  traités 
nous  préférons  la  défense  ingénieuse  et  vraiment  savante  de  la  doctrine 
de  saint  Augustin  ^. 

La  princesse  de  Conti,  Anne-Marie  Martinozzi,  joignait  à  une  rare 
beauté^  une  douceur  charmante.  Elle  se  maintint  pure  et  vertueuse  au 

testament.  Sur  le  titre  sont  les  armes  du  prince.  L'édition  est  donnée  au  nom  de 
la  princesse  de  Conti,  et  le  privilège  accordé  à  M.  du  Vigan ,  gouverneur  des  pages  du 
défunt.  Voici  quelques  passages  de  cet  écrit  :  P.  a.  •  La  grandeur  n*est  point  donnée 
pour  la  personne  qui  en  est  revêtue ,  mais  elle  est  toute  pour  les  autres  ;  et  ce  n*est 
qu'un  moyen  dont  Dieu  se  sert  pour  attirer  les  peuples  au  respect  nécessaire,  afin 
que  les  grands  exécutent  avec  plus  de  facilité  et  d'autorité  les  fonctions  de  leur 
ministère  qui  est  de  gouverner  ceux  qui  leur  sont  soumis  avec  pieté  et  justice; 
et  Dieu  leur  demandera  un  compte  sévère  de  l'usage  qu'ils  en  auront  fait. ...» 
P.  a6. 1  Un  grand  doit  se  croire  encore  plus  obligé  à  l'amour  du  prochain  qu'un  autre 
chrestien,  puisque  par  sa  vocation  il  est  principalement  l'homme  du  prochain, 
n'étant  fait  que  pour  lui,  pour  le  soulager  dans  ses  besoins,  le  consoler  dans  ses 
afflictions,  le  corriger  dans  ses  manquemens,  luy  rendre  justice,  le  tirer  de  l'op- 
pression ,  le  garanâr  et  le  venger  de  la  violence.  Si  la  grandeur  n'étoit  pas  toute 
pour  le  prochain,  et  que  celuv  qui  la  possède  put  la  garder  comme  une  chose  qui 
fui  appartient,  elle  seroit  le  plus  grand  de  tous  les  maux,  pubqu'elle  n'auroit  plus 
d'autre  usage  ni  d'autre  emploi  que  d'estre  la  pâture  de  l'orgueil  et  de  l'amour- 

Eopre.  Un  grand  doit  donc  être  pleinement  persuadé  qu'il  renverse  l'ordre  que 
eu  a  etabU  dans  le  monde,  et  surtout  dans  le  monde  chrestien,  quand  il  croit  que 
ses  inférieurs  sont  faits  pour  luy,  en  sorte  qu'il  puisse  disposer  d'eux  comme  il  lui 
plait,  et  sanamn  sujet  raisonnaole  qui  ait  un  véritable  rapport  à  l'avantage  de  ces 
mesmes  inférieurs  ;  mais  c'est  plutost  luy  qui  leur  appartient  et  qui  doit  estre  tout 
à  tous,  etc.  »  — ^  Même  année,  1667:  Traité  de  la  comédie  et  des  spectacles,  selon  la  tra- 
dition de  V Église,  grand  in-8*,  avec  un  portrait  du  prince  de  Conti.  —  '  Notr<> 
exemplaire  est  de  Cologne,  168g ,  in-ia ,  sous  ce  titre  :  Lettres  da  prince  de  Conty, 
on  l'accord  du  libre  arbitre  avec  la  grâce  de  Jesus-Christ.  —  '  Voyez  l'article  précédent, 
p.  71a.  —  ^  Le  prince  de  Conti  avait  aussi-  composé  un  Règlement  pour  sa  maison, 
qui  ne  parait  pas  avoir  été  imprimé.  *  —  Son  portrait  est  à  Versailles.  Il  a  été  sou- 
vent gravé. 
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milieu  de  toutes  les  séductions  et  devant  les  exemples  de  ses  sœurs;  il 
parait  même,  par  un  mot  de  madame  de  Longueviile ,  qu*elle  était  assez 
étrangère  aux  façons  du  monde.  Après  la  mort  de  son  mari,  en  1 666, 
elle  vécut  toute  jeune  encore  en  veuve  chrétienne,  et  mourut  comme 
une  sainte,  en  1672 ,  à  lage  de  trente-six  ans.  A  lexempie  desa  belle- 
sœur,  elle  pratiquait  des  charités  immenses,  et,  dans  une  année  malheu- 
reuse, elle  vendit  ses  pierreries  pour  soidager  les  pauvres  du  Berry. 

tDeTrie,  a4juio  (1661). 

c  ...  Je  sub  honteuse  de  ce  que  vous  me  mandez  de  la  princesse  de  Conty  vers 
madame  de  La  Meilleraye.  Elle  ne  fait  pas  cela  par  dessein  de  manquer  aux  gents , 
mais  il  est  vray  qu'elle  ne  sçait  pas  comment  u  faut  procéder  avec  le  monde.  Je 
navois  pas  oui  parier  de  cela.  Quand  vous  verres  madame  de  La  Meilleraye  dites 
lui  bien,  s*il  vous  plaist,  que  je  suis  bien  faschée  que  ce  procédé  ait  esté  tenu  vers 
die  par  une  personne  qui  m'est  si  proche ...» 

(1666.) 

•  J  ay  esté  sy  extrêmement  acablée  et  de  Tafliction  que  m*a  causée  la  mort  de 
mon  frère ,  et  des  suites  que  ceste  malheureuse  rencontre  a  alirées  après  elle,  que 
Yoicy  le  premier  moment  où  j'ay  esté  en  estât  de  vous  escrire.  Je  vous  advoue  que 
ceste  douleur  et  par  elle  et  par  ses  circonstances  est  sy  pénétrante  pour  moy  que  j  en 
suis  tout  à  fait  renversée.  J'ay  grande  impatience  de  pouvoir  aller  soulager  mon 
cœur  avec  vous  et  de  vous  Touvrir  sur  tout  ce  qui  fait  ma  peine.  Au  reste  j*ay  ouy 
dire  que  monsieur  le  marquis  de  Sourdis*  veut  faire  imprimer  l'escrit  que  mon 
pauvre  frère  avoit  fait  du  Devoir  des  grands»  On  ditmesme  qu'il  y  a  fait  une  préface. 
Je  vous  conjure  de  le  prier  de  ma  part  de  ne  le  point  faire  imprimer  parceque  j'ay 
mille  autres  ouvrages  de  mon  frère  que  je  veux  faire  imprimer  ensemble ,  ce  qui 
sera,  comme  vous  voies,  beaucoup  mieux.  Je  vous  suplie  donc,  au  nom  de  Dieu, 
qu'il  ne  le  face  point,  car  cela  desconcerteroit  tout  le  plan  que  je  fais  pour  ceste 
impression,  qui  sera  une  fort  belle  chose.  Il  n'y  faut  pas  perdre  de  temps ,  car  il  a 
la  mine  de  se  despescher  '.  » 

(1666.) 

«  J'ay  receu  une  letre  de  madame  la  princesse  de  Conty  qui  me  prie  de  vous  faire 
de  grands  complimens  sur  ce  qu'elle  ne  vous  a  pas  fait  responce  ;  elle  croit  que  vous 
recevrés  bien  ses  excuses.  Elle  me  prie  d'aller  au  devant  d'elle  à  une  grande  jour- 
née de  Paris.  Ce  sera  pour  demain.  Je  crains  furieusement  cette  entrevue,  car  il 
n'y  a  rien  de  plus  terrible  que  de  revoir  tout  ce  qui  est  parti  avec  mon  pauvre  frère, 
et  qu'il  n'y  ait  que  luy  qui  manque  h  cette  trouppe . . .  Songes  à  mon  visage  de 
demain. . .  » 

«  Du  Bouchet .  ce  3*  juillet  (1669). 

«  Le  mal  de  ma  sœur  m'a  fait  revenir  de  Montargb  plustost  que  je  n'aurois  fait  : 

*  Charles  d'Escoubleau ,  marquis  de  Sourdis ,  ancien  gouverneur  d'Orléans ,  où  il 
s'opposa  à  Mademoiselle,  devint,  sur  la  fin  de  sa  vie,  un  ^es  habitués  du  salon  de 
madame  de  Sablé.  Il  est  auteur  de  quelques  portraits  dans  les  portraits  de  Made- 
moiselle, et  de  plusieurs  écrits  inédits  qui  sont  dans  les  portefeuilles  de  Valant.  — 
*  Cela  permettrait  de  rapporter  à  Sourdis  la  première  édition  des  Devoirs  des  grands 
dont  il  est  question  au  commencement  de  la  note  à  de  la  p.  AS. 
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car  il  n  y  avoit  pas  moien  de  ne  pas  acourir  pour  vo^r  dans  une  telle  renconstre 
une  personne  aussy  chère  que  m'est  celle-là.  Je  Tay  trouvée  hors  d'affaire  pour 
ceste  fois.  Mais  le  fond  de  ce  malheureux  mal  subsistant,  qu'on  croîoît,  sy  ce  n'es- 
toil  entièrement  guery,  du  moins  diminué  considérablement,  il  n'y  a  pas  moien 
d'estre  en  repos  ;  car  cela  peut  tousiours  revenir,  et  sy  cela  revient  souvent,  cela 
remporterai  Pour  moy,  je  n'y  puis  songer  sans  une  frayeur  très-peneirante  et  par 
la  vr^ye  amitié  que  j'ay  pour  elle  et  pour  les  suites  qu  auroit  une  telle  perte  pour 
ses  pauvres  enfans*.  Car  pour  l'engagement  où  vous  croies  que  cela  me  metroit, 
je  le  craindroîs  furieusement,  sy  je  Te  jugeois  possible;  mais  comme  le  roy  est  fait, 
il  me  soulageroit  de  ceste  peine ,  et  ne  laisseroit  pas  des  princes  du  sang  à  la  mercy 
d'une  janséniste^.  Mais  cela  mesme  me  fait  frémir  pour  mes  pauvres  nepveux  ;  car 
jugés  ce  qu'ils  deviendroient.  Mais  il  ne  faut  pas  prévenir  les  maux,  et  c'est  là  où 
il  faut  apliquer  et  pratiquer  ce  mot  de  l'Évangile:  A  chaque  jour  suffit  sa  malice.  » 

Il  est  ici  assez  souvent  question  de  madame  de  Puisieux.  Par  ce  qu  on 
en  dit,  il  est  évident  quil  s  agit  de  Charlotte  d'Ëtampes  de  Valençay , 
sœur  de  l'archevêque  de  Reims,  qui  épousa  le  fils  du  chancelier 
Sillery-Brulart,  M.  de  Puisieux,  secrétaire  d'État  sous  Richelieu,  et 
mourut  en  1677,  âgée  de  quatre-vingts  ans.  Son  fils,  le  marquis  de 
Sillery,  épousa ,  je  crois,  une  La  Rochefoucauld,  et  sa  fille,  le  marquis 
de  Maulny,  fils  du  maréchal  d'Étampes,  son  proche  parent  Tallemant, 
qui  prend  toujours  les  gens  par  leurs  mauvais  côtés,  traite  assez  mal 
madame  de  Puisieux  :  «Elle  a  été  belle,  dit-il,  mais  toujours  extrava- 
((gante^. »  C'était,  à  ce  qu'il  parait,  une  personne  un  peu  singulière, 
mais  obUgeante  et  sincère ,  et  qui  mettait  dans  toutes  ses  paroles 
et  ses  actions  une  droiture  quelle  exigeait  aussi  de  ses  amis,  ce  qui 
n'arrangeait  pas  tout  le  monde,  Bussy,  par  exemple,  qui  la  déchire 
après  sa  mort;  et  Madame  de  Sévigné  la  livre  aux  plaisanteries  de  Bussy 
après  l'avoir  fort  ménagée  pendant  sa  vie,  quand  elle  croyait  en  avoir 
besoin.  Telle  est,  en  effet,  il  faut  bien  le  dire,  madame  de  Sévigné: 
c'est  l'esprit  et  la  raison  même;  mais  l'indépendance  et  une  certaine 
hauteur  d'âme  lui  manquent.  Elle  adore  sa  fille  :  pour  la  servir  ou  lui 
plaire,  elle  sacrifierait  le  monde  entier.  Elle  admire,  elle  célèbre 
quiconque  est  de  sa  société.  La  Rochefoucauld  lui  est  le  premier  des 
hommes,  même  pour  le  caractère,  qu'en  sa  qualité  de  femme  elle  con- 

^  La  princesse  de  Cantine  mourut  qu*en  167a.  Sur  cette  mort,  voyez  madame 
de  Sévigné,  lettres  du  3  et  du  5  février  1672,  t.  II,  p.  3 1  Ai  3 16  et  317  de  l'édit. 
Monm.  — *  L*ainé  épousa  mademoisdle  de  Blois,  fameuse  par  sa  beauté  et  RHe  de 
Louis  XIV  et  de  mademoiselle  de  La  Vallière;  il  est  mort  sans  enfants  en  i685. 
Lé  second,  si  cher  au  grand  Condé,  déploya  d*assez  grands  talents  militaires.  — 
^  La  princesse  de  Conti  laissa,  par  testament,  Téducalion  de  ses  enfants  à  ma- 
dame de  LongueviUe.  Voyez  madame  de  Sévigné,  ibid.  - — ^  T.  I,  p.  ag4. 
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fond  avec  les  manières.  Il  ny  a  pas  jusqu'à  Corbinelli,  dont  elle  ne 
fasse  quelque  chose ,  et  en  vérité  ce  n  était  rien.  Elle  est  très-sensible 
à  la  puissance  et  à  la  faveur.  Frondeuse  dans  sa  jeunesse,  quand  le 
roi  lui  fait  l*honneur  de  danser  avec  elle,  elle  en  perd  la  tête.  Elle 
excelle  dans  Tart  de  faire  ses  affaires  sans  descendre  jamais  à  rien 
de  bas.  Elle  s'est  fort  bien  conduite  envers  Fouquet,  mais  avec  une 
prudence  merveilleuse  et  des  ménagements  infinis  ^  Madame  de  Gri- 
gnan  n'a  ni  la  verve  ni  la  grâce  de  sa  mère;  mais,  outre  quelle  est 

*  n  s*est  vendu  à  Sens,  à  la  vente  de  M.  Tarbé,  une  lettre  inédite  et  très-curieuse 
de  madame  de  Sévigné  à  Ménage ,  où  die  le  prie ,  comme  un  de  ses  plus  anciens 
amis,  de  dire  partout  que  les  billets  qu'elle  a  écrits  à  Fouquet  sont  fort  innocents. 
Elle  paraît  très-occupée  de  sa  réputation ,  et  elle  se  plaint  que  M.  Fouquet  fait  mise 
dans  la  cassette  de  ses  jH)ulets.  Cette  lettre  est  aujourd'hui  à  M.  Feuillet. — Pour  nous 
faire  pardonner  les  observations  que  la  vérité  nous  a  arrachées  sur  les  imperfec- 
tions de  madame  de  Sévigné,  nous  donnons  ici  une  lettre  d'elle,  acquise  par  nous  à 
cette  même  vente  de  M.  Tarbé ,  également  adressée  à  Ménage,  inédile  aussi,  et  qui  est 
certainement  de  Tannée  i656,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  datée,  puisqu'il  y  est  ques- 
tion de  la  onzième  Provinciale,  que  Ménage  venait  de  lui  envoyer,  et  qui  avait  paru 
le  18  août  i656.  Madame  de  Sévigné,  née  en  i6a6,  avait  donc  alors  trente  ans. 
Elle  était  dans  toute  la  fleur  de  sa  beauté  et  de  sa  gaîté.  On  la  voit  tout  occupée  de 
madrigaux  et  de  chansonnettes,  en  même  temps  qu'elle  lit  avec  plaisir  les  Provm- 
ciales.  Elle  est  tellement  cprbe  d'uns  chansonnette  italienne,  qu'elle  veut  la  mettre 
sur  un  air  de  sa  connaissance;  et,  si  elle  n'en  trouve  pas,  elle  est  prête  à  en 
faire  un,  tant  elle  a  d'envie  de  la  chanter.  La  lettre  est  entièrement  autographe,  et 
signée  M(arie)  de  Rabutin.  C'est  un  in-4*  plié  en  quatre,  avec  les  petites  attaches 
de  soie  et  le  cachet  parfaitement  intact.  En  voici  l'exacte  copie  : 

f  A  Monsieur,  Monsieur  Ménage. 

t  Aux  Rochers,  ce  la*  septembre. 

•  Je  vous  suis  bien  obligée  de  votre  agréable  et  ponctuelle  réponce.  Il  me  semble  qu'à  un 
paresseux  comme  vous  cela  veut  dire  quelque  chose;  mais  moy  que  voulés  vous  que  je  vous 
réponde  sur  la  question  que  vous  me  faites,  touchant  les  madrigaux.  Ne  savés  vous  pas  bien 
que  je  suis  une  écoHère  qui  n*entens  rien  à  la  beauté  des  vers  italiens.  Ne  pouvant  donc  par- 
ler que  de  la  pensëe  de  l'un  et  de  fautre,  je  vous  dîray  que  celle  du  Guarmi,  quoy  que  fort 
semblable  à  celle  du  Tasse,  me  plaist  davantage,  sans  que  je  puisse  quasy  dire  pourquoi. 
Pour  celuy  de  M.  du  Rinssy  (sic)  que  j'entens  un  peu  mious,  je  le  trouve  admirable,  et  ne 
croy  pas  qu  on  en  puisse  faire  un  plus  beau  sur  ce  sujet.  Je  Tay  sceu  par  coeur  la  seconde 
fois  que  je  Tay  leu  ;  c*est  signe  qu  il  m'estoit  bien  demeuré  dans  la  teste.  Mais  vous  sçanrés 
que  la  petite  canzonnetta  me  paroist  la  plus  jolie  du  monde.  Je  tasche  de  Tajuster  sur  quel- 
qu'un de  tous  les  airs  que  jay  jamais  sceus;  et  n*y  trouvant  pas  bien  mes  mesures,  je  pensa 
que  j*enireprendray  dy  en  faire  un ,  tant  j  ay  d'envie  de  la  chanter.  Tay  leu  avec  beaucoup  de 
plaisir  la  unziesme  lettre  des  Jenssenistes.  Il  me  semble  qu  die  est  fort  belle.  Mandez-moy  si 
ce  n'est  pas  vostre  sentiment.  Je  vous  remercie  de  tout» mon  cœur  du  soin  que  vous  avez  eu 
de  me  renvoyer  avec  tant  d'agréables  choses.  Cela  divertit  extrêmement  en  tous  lieux,  mais 
particulièrement  à  la  campagne.  Songez  donc  que  vous  ferés  une  charité,  toutes  les  fois  que 
vous  en  userés  ainsy,  et  que  vous  obligerés  une  personne  qui  vous  aime  et  vous  estime  beau- 
coup plus  que  vous  ne  pensés. 

«M.  de  Rabuttiu. 
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beaucoup  plus  belle,  elle  a  du  caractère  et  un  sérieux  particulier. 
Elle  exprime  ses  opinions  avec  une  liberté  qui  épouvante  la  pru- 
dente marquise.  Elle  soutient  le  cartésianisme  persécuté.  Elle  est 
ouvertement  contre  les  jésuites.  Si  nous  possédions  un  plus  grand 
nombre  de  ses  lettres,  je  soupçonne  quelles  la  mettraient  assez  haut 
et  justifîeraient  les  éloges  de  La  Fontaine.  11  faut  tenir  compte  aussi  à 
madame  de  Sévigné  de  son  insurmontable  et  inépuisable  besoin  de 
rire  et  de  badiner.  Elle  a  toujours  eu  un  faible  pour  son  cousin  Bussy , 
parce  qu*il  la  divertissait.  Il  était  dans  sa  nature  vive  et  prompte  de  se 
mettre  à  Tunisson  de  ceux  qui  l'entretenaient  :  elle  est  frivole  avec 
Coulaoge;  elle  eût  été  assez  gaillarde  avec  Ninon,  austère  avec 
Pascal,  sublime  avec  Bossuet,  compassée  même  avec  madame  de  Main- 
tenon;  avec  Bussy,  sa  malice  excitée  n'épargne  personne.  Ainsi  elle 
écrit  d'abord  à  sa  fille  sur  madame  de  Puisieux  qu'elle  en  attend  beau- 
coup dans  une  affaire  importante,  très-difficile,  et  qu'elle  seidé  peut 
mener  à  bien  :  «  Elle  se  picque ,  dit-elle ,  de  faire  des  choses  impossibles^ .  » 
Recevant  ensuite  la  fausse  nouvelle  de  sa  mort,  au  commencement  de 
1675,  elle  s'écrie:  «Celle  bonne  Puisieux  nous  auroit  rendu  mille 
«  seiTices  contre  les  Mirepoix,  et  la  voilà  morte*!  w  Mais,  quand  Bussy, 
venant  à  la  traverse,  lui  parle  de  la  mort'  «  de  la  vieille  Puisieux,  »  et  lui 
dit,  avec  sa  bonté  connue:  «Nous  en  voilà  délivrés.  Ne  trouvez-vous 
«pas  qu'elle  contraignoit  un  peu  trop  ses  amis?  il  falloit  marcher  droit 
«  avec  elle.  »  Madame  de  Sévigné  lui  répond  :  «  Cette  Puisieux  étoit  bien 
«épineuse.  Dieu  veuille  avoir  son  âme!  U  falloit,  comme  vous  dites, 
«  charrier  bien  droit  avec  elle.  »  Et  elle  rappelle  un  mot  plaisant  qu'elle 
av^t  dit  :  «  Quand  elle  fut  prête  à  mourir,  Tan  passé,  je  disois,  en  voyant 

I  Madame  de  la  Troche  est  ici  qai  vous  baise  les  mains.  Mes  oncles  et  mes  enfans  en  font 
de  mesme.  Mandés-moi  bien  qaeWe  réception  vous  aura  fait  cette  belle  reine  de  Suède.  • 

Nous  joignons  ici  par  occasion  un  autre  billet  inédit  assez  insignifiant,  il  est  vrai, 
mais  toujours  agréablement  tourné  de  madame  de  Sévigné  à  M.  de  Gaignières , 
écuyer  de  mademoiselle  de  Guise,  que  nous  trouvons  à  la  Bibliothèque  nationale, 
fonds  Gaignières,  Lettres  originales,  t.  VU. 

f  Pour  Monsieur  de  Ganière.  Mardy. 

i  J*ây  tenté  plusieurs  fois ,  Monsieur ,  d*entrer  à  Thôtel  de  Guise  pour  vous  faire  mes  sin- 
cères compliments,  et  vous  dire  la  douleur  que  j*ay  moy-mesme  de  la  perte  iréparable  que 
nous  avons  faite.  Mais  vous  savés.  Monsieur,  come  les  portes  sont  fermées.  J*ay  envoyé  un 
de  mes  laquais  qui  ne  trouva  personne  cbés  vous.  Enfin ,  je  suis  réduitte  à  vous  dire  par  ce 
Ullet  que  personne  ne  peut  estre  plus  sensible  que  moy  à  tout  ce  qui  vous  touche. 

■  La  M.  de  Sévigné.  • 

*  ÉdiUon  Monmerqué,  t.  lU.  p.  4aa.  —  *  76^.  t.  IV,  p.  i46.  —  '  Ibid.  i.  V» 
p.  a55. 
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«  sa  triste  convalescence  et  sa  décrépitude  :  Mon  Dieu  !  elle  mourra  deux 
«  fois  bien  près  Tune  de  l'autre.  Ne  disois-je  pas  vrai?  »  Voilà  une  belle 
oraison  funèbre  pour  c^f^^  bonne  Puisieax,  qui,  pour  ses  amis,  ne  con- 
naissait pas  de  choses  impossibles.  Comme  madame  de  Grignan,  madame 
de  Longue  ville  n  a  pas  tant  d'esprit ,  mais  elle  a  du  cœur,  mais ,  quand 
elle  a  demandé  et  accepté  un  service ,  elle  en  est  touchée  et  s'empresse 
de  le  rendre  avec  usure. 

Madame  de  Puisieux  s'était  beaucoup  entremise  dans  le  projet  de  ma- 
riage du  second  fils  de  madame  de  LongneviUe,  le  comte  de  Saint-Paul , 
avec  Mademoiselle;  nous  le  savons  par  Mademoiselle  elle-même: 

Le  jour  ^  que  je  fus  saignée,  mesdames  d*Epemon,  de  Puisieux  et  de  Rambure 
étoient  avec  moi.  Madame  de  Puisieux  me  regardoit  et  me  dit  :  t  Vous  feriez  une 
«  bonne  femme,  et  celui  qui  vous  épouseroit  ne  seroit  pas  malheureux.  »  Madame 
d*Épernon  lui  répondit  qu*elle  croyoit  que  je  ne  ferois  jamais  cette  bonne  fortune 
à  personne,  parce  que  je  ne  me  marierois  point,  que  j'avois  refusé  de  trop  bons 
partis.  Madame  de  Puisieux  lui  répliqua  :  «Ce  n*est  pas  avec  un  roi  que  je  voudrois 
«  la  marier,  v  Elle  s'adressa  à  moi  et  me  dit  avec  sa  manière  d*aulorîté  ordinaire  : 
t  N*est-il  pas  vrai,  grande  princesse,  que  vous  seriez  touchée  d'avoir  élevé  un  bon- 
«néte  homme  ?»  Je  lui  dis  que  oui,  que  j'avois  été  si  malheureuse  jusque-là  que 
peut-être  serois-je  plus  heureuse  dans  le  mariage,  qu'au  moins  j*aurois  le  plaisir 
d*étre  aimée  de  quelqu'un.  Madame  de  Puisieux  me  dit  brusquement  :  t  Épousez 
•  M.  de  Longueviue.  L'aîné  est  prêtre;  celui-ci  est  un  parfait  honnête  homme,  bien 
tfait,  qui  vivra  divinement  bien  avec  vous.  Madame  de  Longueville  sera  .sensible 
«  au  dernier  point  à  l'honneur  que  vous  aurez  fait  à  M.  son  fils. ...»  Lorsque  *  ma- 
dame de  Puisieux  me  vint  dire  adieu,  elle  me  dit^qu'elle  avoit  conté  à  madame 
de  Longueville  la  conversation  qu'elle  avoit  eue  avec  moi  sur  le  mariage  de  son 
fils,  qu'elle  avoit  levé  les  yeux  au  ciel  et  joint  les  mains,  et  lui  avoit  dit  :  «Je 
«n'ai  que  cela  à  répondre.  Moi  qui  dis  tout  ce  que  je  pense,  je  trouve  que  c'est 
<  ce  qui  convient  le  mieux  k  tous  deux  ;  je  tiens  cela  faisable,  et  je  le  souhaite  avec 
«passion....  »  Lorsque  je  fus'  k  Paris,  madame  de  Puisieux  me^vint  voir;  elle  me 

dît  : ff  Je  veux  encore,  grande  princesse,  ajouter  que  vous  trouverez  dans 

«  la  personne  de  Monsieur  ^  bien  des  circonstances  qui  vous  déplaisent.  Je  prie 
«  Dieu  de  tout  mon  cœur  de  vous  inspirer  de  vouloir  M.  de  Longueville.  Si  j'élois 
«  aussi  assurée  que  vous  le  voudrez  épouser  que  je  sub  certaine  que  vous  n'épou- 
«  serez  pas  Monsieur,  j'avoue  que  je  m'en  retoumerois  bien  contente  de  vous;  j'ai 
a  toujours  celte  folie  dans  la  tête  que  c'est  votre  affaire  et  la  sienne  de  vous  marier 

«  ensemble »  Madame  de  Puisieux  ^  me  vint  voir  et  me  dit  :  •  Je  ne  saurois  me 

«rétracter  de  ma  prophétie,  et  je  vous  répète  que  le  mariage  de  Monsieur  avec 
«  vous  ne  se  fera  pas.  Vous  m'allez  trouver  bien  hardie  d'oser  vous  demander  si 

^  T.  Vit  p.  Aa.  Est-ce  de  la  même  madame  de  Puisieux  que  Mademoiselle  dit, 
t.  III,  p.  àii  «Madame  de  Puisieux  étoit  à  Blois  dans  les  tilles  de  Sainte-Marie. 
((  C'est  une  femme  d'un  esprit  assez  bizarre  et  qui  a  des  boutades  plaisantes  et 
u  agréables.  Je  la  voyois  souvent  ;  elle  étoit  aimée  de  Goulas ,  et  j'aprenois  toujours 
9  quelques  nouvelles  d'elle.  »  —  *  Ibid,  p.  56.  —  ^  Ihid.  p.  90.  —  *  Cela  se  passait 
donc  après  la  mort  de  madame  Henriette,  arrivée  en  1670   — -  ^  Ibii,  p.  g4> 
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<  vous  ne  toulez  pas  épouser  M.  de  Loagueville  lorsque  l'autre  affaire  sera  tout  à 
•  fait  manquée.  >  Elle  me  dit  avec  un  air  d'autorité  qu  die  prenoit  avec  tout  le 
monde  :  •  Vous  seriez  une  bonne  princesse  si  vous  m'en  vouliez  donner  votre  pa- 
«  rôle.  » 

Nous  ne  prétendons  pas  qu'il  n'y  eût  point  quelque  importunité  dans 
les  manières  de  madanae  de  Puisieux  ;  ce  défaut,  à  son  âge,  était  plus  ex- 
cusable, et,  en  tout  cas,  ce  n'était  pas  à  ceux  qui  en  profitaient  à  s  en 
moquer,  surtout  après  sa  mort,  et  tous  les  bons  mots  du  monde  sont 
assez  peu  de  mise  en  cette  occasion.  Madame  de  Longueville ,  qu! ,  en 
fait  de  tapt  et  de  bon  ton,  en  savait  autant,  je  pense,  que  Bussy  et 
même  sa  cousine,  pouvait  sourire  des  façons  un  peu  bizarres  de  la 
bonne ,  sincère  et  opiniâtre  Puisieux ,  mais  elle  est  sensible  avant  tout 
â  son  amitié,  et  elle  cherche  à  lui  donner  des  preuves  de  la  sienne, 
comme  on  le  voit  dans  les  deux  lettres  suivantes  que  nous  trouvons 
dans  les  papiers  de  Lenet  à  la  Bibliothèque  nationale  ^ 

I A  Madame  de  Puisieulx.  •  De  Trie,  ce  lo  septembre. 

«  C'est  à  deux  de  vos  lettres  que  je  fais  réponse.  Je  receus  la  pénultième  la  veille 
que  je  partis  pour  Saint-Germain,  et  la  dernière  tout  à  cette  heure  que  j'en  arrive. 
J'y  ay  esté  très-bien  receu,  on  ne  peut  mieux;  tout  y  est  en  joye  et  en  triomphe. 
Vous  verrez  cela  quand  vous  irez.  Je  me  resjouis  de  vostre  mariage.  Mandez-moi 
quand  on  pourra  s'en  r^ouir  entre  les  intéressés.  Mon  fils  n'a  point  esté  au  dernier 
combat.  Vous  croyés  qu'il  est  partout.  Il  est  demeuré  à  l'année  et  y  demeurera  le 
dernier.  Le  roy  m'en  a  dit  les  choses  du  monde  les  plus  obligeantes.  Voilà  tout  ce 
quej'ay  le  loisir  de  vous  dire  en  arrivant. 

«  A  Monsieur  Lenet.  «  De  Paris ,  ce  i  a  janvier. 

«  Vous  ne  serés  pas  surpris  que  je  vous  convie  de  travailler  à  l'aOaire  dont 
madame  de  Puisieulx  vous  a  escrit.  Vous  estes  si  officieux  et  vous  l'aimés  tant  que  je 
suis  persuadée  que  vous  ferés  (tout)  soit  pour  faire  réussir  la  chose,  soit  pour  la  faire 
réussir  d'une  bonne  manière,  et  pour  y  faire  entrer  M' mon  fi*ère  sy  cela  s'advance 
un  peu.  Mais  enfin  il  n  y  a  rien  à  vous  dire;  il  n*y  a  qu*à  vous  charger  d'une  comi- 
lion,  et  vous  la  laisser  exécuter  selon  vos  lumières  et  les  expédients  qui  vous  nais- 
tront  dans  l'esprit, qui  seront  assurément  fort  bons,  sy  la  chose  est  faisable.  Je  suis 
fort  aise  d'avoir  cette  occasion  de  vous  renouveller  les  assurances  de  mon  amitié.  » 

Madame  de  Puisieux  avait  pour  très-proche  parent  le  bailli  de  Va- 
lençay^,  neveu  du  cardinal  de  Valençay,  d abord  chevalier,  puis  bailli 
de  Valençay  et  grand-prieur  de  Champagne ,  qui  était  assez  mal  avec  son 
supérieur,  le  grand-prieur  du  Temple,  le  commandeur  de  Souvré, 
frère  de  madame  de  Sablé.  Madame  de  Longueville  intervint  auprès  de 
celle-ci  pour  qu'elle  fléchit  son  frère.  Madame  de  Sablé  y  réussit,  et  ma- 

^  Papiers  de  Lenet,  t  XXVII.  -^  '  Sur  ce  bailli  de  Valençay,  voyei  entre  autres 
Tallemanl,  t  U,  p.  ao9.  .,. 
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dame  de  Longueville  la  remercie  avec  effusion  en  son  nom  et  au  nom 
de  madame  de  Puisieux. 

«  Madame  de  Puisieulx  veut  que  je  vous  dise  bien  des  choses  sur  ce  que  M' le  grand 
prieur  s'est  enfin  laissé  vaincre  dans  raffaire  de  M'  le  bailly  de  Valençay.  On  ne 

Eeut  douter  que  vous  n*ayé8  beaucoup  contribué  à  luy  oster  les  dispositions  qui  ont 
lit  place  k  ccdles  qu*il  a  tesmoignées  en  obtenant  du  Roy  le  retour  de  celuy  qu  il  avoit 
fait  esloigner.  Ainsy  il  faut  bien  vous  remercier,  et  je  le  fais  ausyde  tout  mon  cœqr.  » 

Nous  terminerons  cette  revue  des  personnes  un  peu  connues  du 
XVII*  siècle,  plus  ou  moins  intéressées  dans  ces  lettres  inédites,  par  deux 
dames  bien  différentes  entre  elles  à  tous  égards,  lune  que  madame  de 
Longueville  connaissait  et  estimait  très-médiocrement,  lautre  qui  était 
son  amie,  sa  confidente,  sa  compagne,  madame  de  Saint-Loup  et 
mademoiselle  de  Vertus. 

V.  COUSIN. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier,) 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 

ACADÉMIE    DES   SCIENCES. 

L* Académie  des  sciences  a  éla ,  dans  sa  séance  du  5  janvier,  M.  de  Sénarmont  à 
la  place  vacante,  dans  la  section  de  minéralogie,  par  le  décès  de  M.  Beudant. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 
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—  Cette  livraison  s'ouvre  par  ud  second  artide  de  M.  Ch.  Giraud,  de  Tlnstitut, 
sur  Tancien  droit  coutumier  français ,  dans  lequel  fauteur  traite  des  biens  et  des 
différentes  modifications  de  la  propriété.  Ce  travail  est  suivi  d'une  notice  biogra- 
phique sur  Robert  de  Fiennes ,  connétable  de  France  (  1 3ao- 1 384 ),  par  M.  Gamier. 
Nous  devons  signaler  aussi  comme  contenant  de  curieux  détails  d*nbtoire  et  d'ar- 
chéologie le  troisième  article  de  la  même  livraison,  intitulé:  Inventaire  des  biens 
meubles  et  immeubles  de  la  comtesse  Mahaut  d'Artois,  pillés  par  l'armée  de  son  nevea, 
Robert  d'Artois ,  en  1316,  Ces  documents  sont  accompagnés  d'un  commentaire,  par 
M.  Le  Roux  de  Lincy. 

Archives  de  l'art  français,  recueil  de  documents  inédits  relatifs  à  l'histoire  des  arts 
en  France,  publiés  par  M.  P.  de  Chennevières.  Sixième  livraison.  Paris,  imprimerie 
de  Pillet,  librairie  de  Dumoulin,  i85i,  in-8*  de  3a  1-384  et  77-ga  p. — On  trouve, 
d'abord ,  dans  cette  livraison ,  une  lettre  adressée  par  les  frères  mineurs  du  couvent 
de  Laval  au  roi  René,  le  ao  juillet  i456,  pour  le  remercier  de  l'envoi  d'une  image 
de  piété  que  ce  prince  avait  peinte  pour  eux;  puis  deux  quittances  de  Germam 
Pilon  datées  de  i58a  et  i583,  une  lettre  de  Grosley  au  peintre  Lépicié  au  sujet  de 
la  généalogie  prétendue  de  Mignard,  et  des  documents  divers  sur  Fr.  Pujet,  Michd 
Serre,  Pierre  Berruer  et  le  célèbre  peintre  Louis  David.  Les  pièces  qui  se  rappor- 
tent à  David  font  connaître  des  faits  intéressants  de  sa  carrière  d'artiste  depuis  ses 
envois  à  l'Académie  de  Rome  jusqu'au  triomphe  public  de  son  Léonidas.  Vient  ensuite 
un  travail  qui  sera  utilement  consulté  par  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de 
l'histoire  des  arts  :  c'est  une  liste  chronologique  des  membres  de  l'Âcadémiê  de 
peinture  et  de  sculpture  depuis  son  origine  (  i*'  février  1648)  jusqu'à  sa  suppression 
(8  août  1793).  L'éditeur  continue  de  donner,  k  la  suite  de  chaque  livraison,  et  avec 
une  pagination  à  part,  quelques  feuilles  de  VAbecedario,  de  Mariette,  ouvrage  iné- 
dit, plein  de  notions  nouvelles  sur  les  artistes  français  et  étrangers. 

De  l'enseignement  des  langaes,  considéré  comme  base  des  études  classiques;  discours 

Erononcé  à  l'ouverture  du  cours  de  littérature  française  à  la  faculté. des  lettres  de 
lyon,  novembre  i85i,  par  Victor  de  Laprade.  Lyon ,  imprimerie  de  Léon  Boitd, 

i85a,in8' dea4p. 

L'abbaye  iAnchin  (1079-1793),  par  M.  E.  A.  Escallier.  Lille,  imprimerie 
et  librairie  de  Lefort;  Paris,  librairies  deB.  Duprat  et  de  Didron,  ]85a,  grand 
in-8*  de  xii-5i8  p.  avec  planches.  —  Ouvrage  considérable  et  plein  de  recher- 
ches, composé  principalement  à  l'aide  des  documents  manuscrits  conservés  à 
Douai  et  aux  archives  générales  du  département  du  Nord.  Le  monastère  d'Anchin , 
de  l'ordre  de  saint  Benoit,  fondé  au  xi*  siècle,  à  deux  lieues  de  Douai,  a  eu  pour 
dernier  abbé,  en  1761,  le  cardinal  d'York,  de  la  maison  de  Stuart. 

Statistique  de  l'industrie  à  Paris;  résultat  de  l'enquête  faite  par  la  chambre  de 
commerce  pour  les  années  1847-1848.  Paris,  imprimerie  de  Paul  Dupont,  librairie 
de  Guillaumin,  i85i ,  in-4*  de  1008  p. 

Historia  diplomatica  Frederici  secundi,  sive  constitutiones ,  privilégia,  mandata, 
instrumenta  qus  supersunt  istius  imperatoris  et  filiorum  ejus;  accedunt  epistol» 
paparum  et  documenta  varia.  Collegit,  ad  fidem  chartarum  et  codicum  recensuit, 
juxta  seriem  annorum  disposuit  et  notis  illustravit  J.  L.  A.  Huillard-Bréholles, 
Quspiciis  et  sumptibus  H.  de  Albertis  de  Luynes,  unius  ex  Academiss  inscriptionum 
sociis.  Tomus  secundus,  pars  prima  ;  tomus  tertius.  Paris,  imprimerie  de  Pion  frères, 
i85a,  a  vol.  in-4*  de  699  et  676  p. — Cette  importante  publication  ne  comprend, 
jusqu'ici,  que  les  deux  parties  que  nous  ani^onçons,  savoir  :  la  première  partie  du 
jkome  seooiMl»  qm  oontieot  U  second»  période  de  rhîitoire  diplmatique  dà  l'cmpe- 
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rear  Frédéric  11  depuis  le  mois  de  norembre  laao  jusqu*aa  mois  de  mars  1227,  et 
le  tome  troisième,  qui  embrasse  tonte  la  troisième  période  de  cette  histoire,  com- 
mençant an  mois  de  mars  1227  et  finissant  au  mois  de  septembre  ia3i.  Le  pre- 
mier volume,  dont  Tim pression  s*est  trouvée  retardée  par  Tenvoi  de  nouveaux  docu- 
ments, paraîtra  dans  le  courant  de  Tannée ,  après  la  seconde  partie  du  tome  deuxième. 
Nous  rendrons  compte  avec  plus  de  détail  de  cet  ouvrage ,  lorsque  le  tome  premier 
aura  été  publié. 

Etudes  sur  les  beaux -arts  en  général,  par  M.  Guizot.  Deuxième  édition.  Paris, 
imprimerie  de  Bonaventure  et  Ducessois,  librairie  de  Didier,  i85i,  i  vol.  in-8*  et 
in- ta  de  IV'^419  jp-  -^  M.  Guizot  a  réuni  dans  cette  publication  la  plupart  des  études 
qu'il  ai  écrites  sur  les  beaux-arts  de  1808  à  181 4*  Le  volume  s*ouvre  par  un  examen 
critique  du  salon  de  1810,  Tune  des  plus  brillantes  expositions  de  notre  école.  L*au- 
teur  y  juge  avec  un  sentiment  exquis  du  beau  et  un  grand  talent  d'écrivain  beaucoup 
de  tableaux  devenus  célèbres,  entre  autres  la  Victoire  d'Austerlitz,  de  Gérard;  YAn- 
dromaque,  de  Guérin,  et  Céphale  enlevé  par  l'Aurore,  du  même  peintre;  le  Serment 
des  troupes  apris  la  distribution  des  aigles,  de  David;  la  Révolte  da  Caire,  et  Château- 
hiand  sur  les  rmnes  de  Rome ,  deGirodet;  la  Prise  de  Madrid,  la  Bataille  des  Pyra- 
mide et  lesquisse  de  la  Journée  de  Wagram,  de  Gros;  le  Fénehn,  d*Ilersent;  le 
Stella  en  prison,  de  Granet  Dans  le  court  de  cet  examen,  M.  Guizot  a  l'occasion  de 
signaler  Tinfluenoe  fâcheuse  qu*exerçatt  alors  sur  les  œuvres  de  nos  peintres  une 
imitation  irréfléchie  des  règles  et  des  procédés  de  la  sculpture;  et  il  démontre  que 
ces  àeux  arts  rivaux  ont  rarement  le  même  but,  jamais  les  mêmes  moyens.  Cette 
question  importante  est  traitée  de  nouveau  avec  plus  de  développement  dans  la 
seconde  de  ces  études ,  intitulée  :  Essai  sur  les  limites  gui  séparent  et  les  liens  qui 
unissent  les  beaux-arts,  A  la  suite  de  ces  deux  morceaux  remarquables  vient  la  des- 
cription des  tableaux  d'histoire,  que  M.  Guizot  a  donnée  dans  le  recueil  puUîé  par 
M,  HenriLaurent  sous  le  titre  de  Musée  royal  (Paris,  181&1818,  ivol.  gr.in-fol.): 
cette  description  comprend  trente-deux  tableaux  de  l*école  italienne,  sept  de  Técole 
francise ,  et  huit  de  Técole  flamande. 

Essai  historique,  philosophique  et  pittoresque  sur  les  danses  des  morts,  par  E.-H.  Lan- 
glois  (du  Pont«de-l  Arche),  accompagné  de  cinquante-quatte  planches  et  de  nombreuses 
vignettes,  suivi  d'ans  lettre  de  Af.  C.  Leber  et  aune  note  de  Jf.  Depping,  sur  le  même 
sujet,  ouvrage  complété  et  publié  par  M.  André  Pottier,  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  Rouen,  et  par  M.  Alfrea  Baudry.  Rouen,  i85i ,  chez  A.  Lebrument;  à 
Pains,  chez  A.  Durand,  a  vol.  in-8*:  1*  vol.,  de  xii-37a  -t-  9a  p.;  a*,  de  aao  p.  — 
Une  première  rédaction  de  ce  travail  parut  en  1 83a  dans  les  Bulletins  de  la  Société 
^émulation  de  Rouen  ;  depuis,  M.  Langlois  n*a  cessé,  jusqu'à  éa  mort,  de  rassembler 
les  matériaux  propres  à  compléter  son  travail.  Toute  la  partie  théorique  a  été  ache- 
vée par  lui;  les  éditeurs  de  ce  travail  posthume  en  ont  arrangé  et  classé  les  diverses 
parties,  et  ont  ajouté  la  description  des  planches,  l'indication  deâ  monuments  an- 
ciens, la  mention  bibliographique  de  tous  les  ouvrages  se  rapportant  au  sujets  enfin 
des  chapitres  complémentaires  d*après  leurs  propres  recherches,  et  surtout  d*après 
les  travaux  de  MM.  Manry,  Grimm,  Mâssmann,  Fortoul,  Ellissen,  Naumann, 
KisI,  etc.;  Tagencement  de  TcBuvre  primitive  et  des  additions  ou  appendices  des 
éditeurs  jette  un  peu  de  confusion  dans  Tensemble  de  1  ouvrage,  qui  prend  ainsi 
Taspect  aun  recueil  de  mémoires  idutôt  que  d'un  travail  régulier.  —  Le  pre- 
mier volume  renferme  Thistoire  de  la  Danse^es  morts  et  de  la  Représentation  de 
la  mort,  avec  les  appendices,  notammttitedtii  qui  concerne  le  personnage  de  la 
Mort  dana  ra|itiq«ilé  et  au  ifiioyèù  âge.  Le'4^Mièine  tèltmié  oontiait  Fèlpiicatien 
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des  {^anches  et  quelques  additions  avec  un^  QOliee.bibliograpbique;  Les  plaacbes  pa- 
raissent être  exécutées  avec  un  grand  soin  et  représenter  fortejuicienieDi  les  aK>nur 
ments. 

Bas-reliefs  gaulois  trouvés  à  Entremont  »  prié  pt'A^-  ^  ProtenG0»^tc,,  avec  iH>t0s 
diverses,  planches  et  foc-^imik  d'inscriptions,  par  M.  Aoaard,  bibliothécaire. de 
la  ville.  Au,  imprimerie  de  veuve  Tavernier;  Paris,  librairie  de  Dumoalio,  i85i, 
in-8*  de  viimo4  p*  avec  planchés.  —*>  Cet  ouvrage,  qui  a  obtenu,  en  i85i^one  des 
médailles  décernées  par  l'Académie  des  inscriptions  et  beUies-letlrei  aux  meilkurs 
mémoires  sur  les  antiquités  de  la  France,  a  pour  objet  la  description  et  Texplica- 
tion  de  neuf  bas-reliefs  découverts,  en  1817,  sur  la  colline  d!£ntre«non  t..  près  a  Ai$. 
Ces  bas-reliefs  décorent,  sur  trois  faces,  un  iiKMiunient  de  brvàe  quadrilatère  qui  a 
été  trouvé  au  milieu  d'une  vaste  eoceinle  remplie  de  débris  d'une  civilisation  a 
demi-barbare.  M.  Rouard  s'attache  k  démontrer  que  Tenceinte  d'Entremont  appar- 
tenait a  l'oppidum  principal  des  Sal^fes  ou  Salyens,  détruit  ou  dépeufdépar  les 
Romains,  et  près  duquel  s'âeva^  laa  ans  avant  J.  C,  la  ville  de  Sextius;  que  les 
sculptures  découvertes  dans  cette  enceinte  sont  antérieures  à  l'époque  romiûne  et 
doivent  être  considérées  comme  les  restes  d'un  monument  exécuté ,  sinon  par  les 
artistes  du  paya,  au  moins  par  des  Grecs  de  Marseille  engagea  au  service  dqs 
Salyens.  Les  détails  de  ces  bas-reliefii,qui  représentent  des  tètes  coupées  et  comme  sus- 
pendues au  monument,  ou  bien  attadiées  au  harnais  des  chevaux,  en  signe  de  vic- 
toire ,  lui  paraissent  confirmer  l'existence  d'un  usage  barbare  attribué  aux  Gaulois 
parles  auteurs  de  l'antiquité.  On  ne  connaissait,  jusqu'ici,  aucun  monument  des 
Gaulois  remontant  à  une  époque  aussi  reculée,  puisque  tous  ceux  qui  ont  été  attri- 
bués à  ce  peuple  avec  quelque  fondement  appartiennent  à  l'époque  romaine.  En 
déterminant,  par  l'éluda  attentive  des  bas-relieb  d*Entremont  et  par  l'histoire  de  la 
localité,  l'origine  gauloise  de  ces  sculptures,  M.  Rouard  est  donc  arrivé  à  un  résul- 
tat important,  qui  avait  été  seulement  entrevu  par  quelques  écrivains.  L'explication 
Îu'il  en  donne  est  appuyée  sur  des  rapprochements  puisés  dans  Strabon  et  dans 
^iodore.  Elle  semble  justifiée  par  les  clessins  qui  accompagnent  le  mémoire  et 
qui  sont  dus  au  talent  de  M.  Reinaud,  d'Aix.  L'auteur  a  joint  aussi  k  son  travail  des 
notes  relatives  aux  origines  de  la  ville  d'Aix ,  et  deux  fac-similé  d'inscriptions  ro- 
maines. 

De  Sahaani  libro  ad  guhemaiianem  Dei  pertinente,  par  L.  Bonnet.  Paris,  impri- 
merie de  Marc  Dudoux,  18&0,  in-8*  de  38  pages. 

Vie  d'Olympia  Morata,  par  le  même.  Paris,  -même  imprimerie,  i85o,  in-8*  de 
a4o  pages. 

Gaielmi  Ahemi  episcopi  ParisLensk  psychobgiea  dactrina,  ex  eo  libro  quem  de  anima 
intcripsit  esprompta,  par  A.  Javary.  Orléans,  imprimerie  de  CoigoetrDarnault,  i85o, 
in-8*  de  60  pages. 

De  tldée  da  progrès,  par  le  même.  Oriéans,  même  imprimerie,  i85o,  in -8*  de 
a86  pages. 

De  disciplina  moraU  Romanormm  in  Uberoram  inetittuione ,  par  J.  A.  Lalanne.*  Paris, 
imprimerie  de  Bdm-Maixlar  (Saint<Oo«d),  i85i ,  in-8*  de  7a  pages. 

In  Taciti  dialogum  de  oratorihus,  pav  A.  Widal.  Paris,  imprimerie  da  Crapelet. 
librairie  de  A.  Durand,  i85i,in-8*  de  fia  pageau 

Des  divers  caractères  dm  misanthrope  chez  les  éerieains  anciens  et  modernes,  par  le 
même;  même  imprin»erie,  même  librairie,  i85i,  in-8*  de  io5  pages. 

De  histoncis  foi  ante  Jcs^ham  judokas  res  scnpsere,  nempe  Aristea,  Demetrio, 
Eupoknm,  HeeeAme  Abdepta,  Chofim^  AFiapm»,Jasto  TibeHend,  Comrih  Aleamndro 

8. 
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PolyhUtore,  par  F.  V.  Vaillant.  Paris,  imprimerie  et  librairie  de  Firmin  Didot, 
i85,i ,  in-S*"  de  99  pages. 

Études  sur  les  sermons  de  Bossuet  d'après  les  manuscrits,  par  le  même.  Paris,  im- 
primerie et  librairie  de  Pion,  i85i ,  in-8*  de  a 56  pages. 

De  parte  satirica  et  comica  in  tragcediis  Earipidis,  par  E.  Moncoart.  Dijon ,  impri- 
merie de  Douillier,  i85i ,  in-S*"  de  96  pages. 

De  la  méthode  grammaticale  de  Vaugelas,  par  le  même.  Dijon,  imprimerie  de 
Drooillier,  Paris,  librairie  de  Joubert,  i85i ,  in-8*  de  170  pages. 

De  Cassio  Parmensi  poeta,  par  Alex.  Nicolas.  Paris,  imprimerie  de  Belin-Mandar 
(Saint-Qoud),  i85i ,  in-8*  de  63  pages. 

De  la  vie  et  des  ouvrages  de  Caîus  Cornélius  Gallus,  par  le  même.  Paris,  impri- 
merie de  Belin-Mandar  (Saint-Cloud  ) ,  i85i ,  in-8*  de  3a 5  pages. — Nous  complé- 
tons, pour  la  précédente  année,  par  Tannonce  de  ces  treize  ouvrages,  la  liste  donnée 
par  nous  depuis  i840i  des  thèses  soutenues  devant  la  faculté  des  lettres  de  T Aca- 
démie de  la  Seine  (voyez  le  Journal  des  Savants,  août  18A0,  p.  607;  décembre 
1843,  p.  770;  juillet  et  septembre  i844«  p.  àài  et  676;  avril  i845«  p.  507; 
mai  i846,  p.  3i6;  avril  18471  P*  ^^à;  mai  i848,  p.  1 9 1  ;  septembre  1849, 
p.  570;  février  i85o,  p.  127;  février  i85i,  p.  ia6).  Il  a  été  publié  récemment, 
dans  le  Journal  général  de  l'instruction  publique ,  numéros  des  aa,  a 6,  39  novembre 
i85i  (t.  XX,  n"  96,  96,  77),  une  Notice  sur  le  doctorat  es  lettres,  suivie  d*un  Cata- 
logue des  thèses  latines  et  françaises  admises  pour  le  doctorat  par  les  facultés  des  lettres 
depuis  iSiOjusqaà  la  fin  de  Vannée  scolaire  i85i. 

ANGLETERRE. 

Matter  and  force,  an  analytical  and  synthetical  essay  onphysical  causation,  in  which 
the  principal  phœnomena  and  laws  ofchemistry,  electricity  and  heat,  are  derived  maihe- 
maècally  from  an  uniform  volition,  and  the  perseveration  of  the  universe  demonstrated 
lo  he  contingent  on  the  incessant  exercise  of  a  moral  power,  by  Richard  Laming.  Lon- 
don,  Rich.  Taylor,  i85t  ;  à  Paris,  chez  Franck,  1 14  P'  in-8°  avec  planches. 

ALLEMAGNE. 

Regesta  Pontificum  romanorum  ah  condita  Ecclesia  ad  annum  post  Christam  natum 
Mcxcviii,  edidit  Ph.  JafTe.  Berolini,  Veit  et  soc;  à  Paris,  chez  Durand,  i85i , 
in-4*  de  1x111-961  p.  —  On  sait  que  de  très-bonne  heure  les  papes  firent  tenir 
note  des  faits  les  plus  importants  de  leur  pontificat,  mais  on  ignore  à  quelle  époque 
précise  cette  coutume  a  commencé;  jusquà  Innocent  III,  tous  ces  registres  ou 
tablettes  ont  péri,  sauf  quelques  firagments  relatifs  à  Grégoire  I"  et  à  Grégoire  VII 
(encore,  pour  ce  dernier  pape,  le  registre  n'est  pas  très-authentique).  On  est  donc 
réduit,  pour  connaître  les  Actes  ou  Regesta  des  pontifes  romains,  à  parcourir  les 
grandes  colleclions,  souvent  fort  difficiles  à  se  procurer,  où  se  trouvent  les  divers 
monuments  écrits  qui  relatent  ou  mentionnent  seulement  ces  actes.  M.  JafTe  a  eu 
rheureuse  idée  de  réunir,  sous  forme  de  tableaux  et  d'après  les  sources  originales, 
l'indication  sommaire  detous  les  actes  accomplis  par  la  série  des  papes  ou  des  antipapes 
jusqu'à  Innocent  III,  époque  à  laquelle  commence  la  grande  collection  des  Registres 
déposés  au  Vatican  et  en  partie  publiés.  Chaque  page  est  divisée  en  trois  colonnes  il' une 

f>orte]adate  du  mois;  l'autre  la  mention  dulieuoù  i'acteaété  accompli,  et  la  troisième 
e  résumé  de  cet  acte  avec  l'énumération  des  pièces  originales  où  il  en  est  question. 
La  chnmologie  certaine  ou  douteuse  est  donnée  après  chaque  nom  de  pape  et  avant 
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chaoue  fait.  Rien  donc  n*a  été  négligé  pour  faire  de  ce  livre  un* répertoire  commode 
et  plein  d*une  saine  et  solide  érudition  ;  il  sera  recherché  et  consulté  avec  fruit.  — 
En  tète  du  volume  se  trouve  la  table  des  pièces  originales  qui  ont  servi  à  rédiger  Tou- 
yrage  et  un  indes  alphabétique  des  papes;  à  la  fin  il  y  a  un  appendice  contenant 
rinoication  de  ce  que  renferment  les  pièces  appelées  par  Taulcur  Literœ  spuriœ. 

Vita  JEsopi  ex  Vratitlaviensi  ac  partim  Monacensi  et  Vindobonensi  codicibut  nanc  pri- 
mnm  edidit  An  t.  Westermann,  BrunsvigaB  sumpt,  Jo.  Weslermann;  à  Paris,  chez 
Franck,  i85i ,  in-8*  de  viii-Sg  p.  —  Gober,  dans  ses  pérégrinations,  avait  copié 
cette  vie  sur  un  manuscrit  dont  on  ignore  la  provenance;  Madame  Reiske  Tayait,  à 
son  tour,  transcrit  de  Tapographe  de  Gober;  mais  cette  copie,  sur  laquelle  Reiske 
avait  fait  des  corrections ,  parait  perdue;  celle  de  Gober,  qui  était  devenue  la  pro- 
priété de  Schneider,  a  passé  avec  les  autres  livres  de  ce  philologue  à  la  bibliothèque 
de  rUniversité  de  Breslau.  Les  notes,  dont  les  marges  de  cette  copie  sont  chargées, 
passent  avec  beaucoup  de  raison  pour  être  de  Schneider.  M.  Westermann  a  obtenu 
une  transcription  exacte  du  texte  et  des  annotations  :  c*est  là  la  base  de  Tédition 
qu'il  publie  aujourd'hui;  il  s'est  également  procuré  la  collation  de  deux  Vies 
d'Esope  qui  se  trouvent  dans  les  manuscrits  5a 5  de  Munich,  et  178  (phil,  gr,)  de 
Vienne  ;  la  première  est  presque  identique  avec  celle  que  Gober  a  découverte. 
M.  Westermann  a  aussi  donné,  dans  sa  préface,  l'indication  des  nombreuses  bio- 
graphies d'Ésope  encore  inédites  et  différentes  de  celle  de  Planude;  la  vie  qu'il 
édite  aujourd'hui  parait  avoir  été  écrite  vers  le  xvi*  siècle;  le  style  en  est  négligé: 
c*est  à  proprement  parler,  un  patois,  la  critique  historique  y  est  nulle,  et  le  nom  de 
l'auteur  est  ignoré.  —  Le  soin  que  M.  Westermann  apporte  à  toutes  ses  publications 
nous  est  un  garant  de  ceux  qu'il  a  donnés  à  la  vie  d'Ésope.  Le  texte  est  accompagné 
des  variantes  des  manuscrits ,  des  conjectures  de  Schneider  et  des  propres  correc- 
tions proposées  par  le  nouvel  éditeur. 

Joannis  Tzetzœ  epistolœ  ex  codd.  mss,  bibl.  reg.  Paris,  nunc  primum  edidit,  animadver- 
sione  instruxit,  apparatum  criticum  ad  Chiliadam  libros  adjecit  Th.  Pressel.  Tubings, 
ap.  Fr.  Fues;  à  Paris,  chez  Franck,  i85i ,  in-8*  de  vi-i45  p.  — Dans  la  préface 
de  ses  Anecdota  grœca  (Romœ,  i85o),  ouvrage  que  nous  avons  déjà  fait  connaître 
(cahier  de  mars  i85i  ),  M.  Matranga  annonçait  avoir  copié  sur  un  manuscrit  bom- 
bycin  du  Vatican  (n**  i36g),  et  préparé  pour  la  publication,  les  i07  lettres  qui  nous 
restent  deTzetzès;  mais  il  vient  d'être  devancé  par  M.  Pressel,  qui  édite  aujourd'hui 
ces  Lettres  d'après  deux  manuscrits  de  Paris  (n**  a644  et  2759),  manuscrits  dont 
M.  MOler  avait  déjà  envoyé  la  collation  à  M.  Matranga.  On  sait  que  les  Lettres  sont 
comme  le  fondement  des  Chiliades,  ainsi  queTzetzès  le  déclare  lui-même;  par  con- 
séquent elles  ont,  outre  l'intérêt  lexicographique  et  historique  qui  leur  est  propre, 
un  intérêt  indirect  pour  l'interprétation  et  même  pour  la  constitution  du  texte  des 
Chiliades,  Du  reste,  la  publication  de  M. Pressel  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'un  accident; 
en  venant  à  Paris,  son  but  était  de  collationner  les  manuscrits  des  Chiliades,  et  l'é- 
tude de  cette  partie  des  ouvrages  de  Tzetzès  l'a  conduit  à  copier  et  à  faire  imprimer 
les  Lettres.  Quelques-unes  avaient  déjà  été  publiées,  mais  c'est  pour  la  première  fois 
qu'elles  sont  réunies.  Le  nouvel  éditeur  publie  le  texte  avec  les  variantes  et  les 
scholies.  A  la  suite  des  Lettres  se  trouvent  :  i**  un  Apparatus  criticus  comprenant  les 
variantes  pour  les  Chiliades  tirées  des  deux  manuscrits  précités  et  accompagnées  des 
scholies  déjà  publiées  en  partie  par  M.  Dûbnerdans  le  Musée da  Rhin,  et  en  totalité 
par  M.  Gramer  dans  ses  Anecdota;  3**  uneriche  collection  de  mots  qui  manquent  dans 
les  lexiques. 

Grtmdriu  dur  rmrnischm  Litteratur  [Tableau  de  la  Littérature  romaine)^  von 
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G.  Bernhardy.  Deuxième  édition.  Halle ,  1 85o,  SchweUchke  und  Sohn  ;  à  Paris,  chez 
Franck ,  xviii-7o5  p.  in-8'.-—  Ce  livre  est  moins  une  histoire  extrinsèque ,  littéraire  ou 
bibliographique,  qu'un  aperçu  général  et  philosophique  sur  le  déveionpement  et  les 
diverses  phases  de  la  littérature  romaine.  Gomme  tous  les  travyix  de  Bemhardy« 
celui  que  nous  annonçons  aujourd'hui  est  savant,  [profondément  pensé,  mais  un  peu 
obscur,  aussi  bien  par  la  forme  que  par  les  idées.  Le  volume  se  termine  par  une 
histoire  de  la  littérature  juridique  et  ecclésiastique. 

AUgemeine  Pathologie  und  Thérapie  {PaAologie  et  thérapeatiqus  générales),  von 
M.  £.  A.  Naumann.  Première  partie.  Berlin,  Reimer,  i85i  ;  à  Paris,  chez  Franck, 
xvi-8go  p.  in-8^.— Naumann  est  un  des  plus  célèbres  pathologistes  de  TAUemagne; 
praticien  et  théoricien ,  il  réunit  toutes  les  conditions  nécessaires  pour  iSedre  un  bon 
traité  de  pathologie  et  de  thérapeutique  générales.  Son  livre  est  rempli  de  faits  cu- 
rieux et  de  considérations  instructives  ;  il  est  à  souhaiter  que  la  publication  du  doc- 
teur Naumann  fasse  surrir  en  France  quelque  ouvrage  analogue ,  ou  les  hautes  ques- 
tions de  pathologie  et  de  thérapeutique  soient  dégagées  des  nuages  dans  lesquels 
s*enveloppent  presque  toujours  les  esprits  les  plus  sévères  de  TAllemagne. 

Die  PJlanzennamen  ier  deatschen  Flora  mit  den  wichtigem  Synonymen  in  alphabeti- 
scher  Ordnang  etymologisch  erklârt  (Noms  des  plantes  de  la fiore  allemande,  e/c),  von 
Adolf  Martin.  Halle,  Schmidt;  à  Paris,  ches  Franck,  i85i,  iv-iai  p,  in-8*. — 
L*auteur  donne  le  nom  vulgaire  latin,  le  nom  grec,  la  synonymie  scientifique,  le 
nom  vulgaire  allemand;  puis  il  discute  Tétymologie.  Cette  partie  de  son  travail 
nest  pas  toujours  la  plus  exacte,  mais  il  fiaiut  reconnaître  aussi  que  c'était  la  plus 
difficile. 

Conspeetus  juris  publici  regni  Hangariœ  ad  aanum  i8à8,  Histaricis  animadversio' 
nibus  illastratas,  per  comitem  Ant  Moysen  Cziraky.  Tome  L  Viennas,  i85i,  typis 
WaUbhauser;  à  Paris,  chez  Franck,  XLiv-a&i  p.  in-8^  —Ce  premier  volume  com- 
prend ,  outre  une  introduction  historique  et  juridique,  cinq  livres  dont  voici  les  titres  : 
De  ierritorio  Hungariœ;  de  imperante;  de  incolis  regni;  de  juribus  majestaticis :  de 
publica  regni  administratione,  —  Cet  ouvrage  précieux  parait  fait  d*après  les  textes 
originaux  ou  d*après  les  meilleures  sources  secondaires. 

Die  Reatien  in  der  Iliade  and  Odyssée  ( Les  réalités  dans  l'Iliade  et  dans  l'Odyssée), 
von  J.  B.  Friedreich.  Eriangen,  io5i ,  bei  Enke;  à  Paris,  chez  Franck,  11-728  p. 
gr.  in-8'.  — -  Étudier  les  réalités  dans  Homère,  c  est  rechercher  dans  V Iliade  et  dans 
YOdyssie,  ces  sources  premières  des  connaissances  du  monde  occidental,  toutes  les 
notions  positives  de  physique,  de  géographie,  dliistoire,  de  sciences,  d*arts,  de 
théologie,  de  morale,  etc.,  qui  ont  servi,  pour  ainsi  dire,  de  trame  et  défends  à  ces 
poèmes  immortds.  Il  existe  sur  ce  sujet  soit  des  ouvrages  généraux,  par  exemple, 
ceux  de  Feith  et  de  Terpstra,  soit  des  monographies  publiées  à  part  oU  imprimées 
dans  des  recueils.  H.  Friedreich  a  réuni  toutes  les  recherches  éparses;  il  y  a  ajouté 
ses  propres  observations,  et  il  nous  donne  aujourd'hui  un  travail  complet  sur  les 
réalités  homériqaes;  c  est  assurément  une  des  publications  les  plus  importantes  qu'on 
doive  à  r Allemagne  pendant  Tannée  t85i.  Le  volume  est  divisé  en  huit  chapitres , 

Jui  renferment  eux-mêmes  de  nombreuses  subdivisions  :  le  ghhe  et  la  cannaissûnce 
3  la  terre;  minéraux,  végétaux  et  animaux;  r^mme (organisation  physique,  Camille, 
société,  usaees  domestiques,  arts,  coutumes,  exercices,  guerre,  et  en  particulier, 
guerre  de  Troie,  poUtique,  jurisprudence,  religion);  héros;  individualités  (histoire 
des  divers  personnages  dont  il  est  question  dans  Homère);  dieux.  — On  pourrait 
reprocher  à  Tauteur  de  n  être  pas  toujours  au  courant  des  questions  scientifi- 
ques que  soulève  Tétude  des  poèmes  homériques ,  de  ne  pas  connaitte  Texistence  de 
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pluaieurs  monographies  relatives  à  ces  questions,  de  n*avoîr  pas  usé  assez  des  scbo- 
liastes,  de  n^avoir  pas  cité  int^alement  les  vers  d*Homère;  enfin  de  n* avoir  donné 
qa*iine  table  tout  à  (ait  insuffisante,  et  d'avoir  omis  complètement  un  index  des 
mots  grecs. — L*examen  minutieux  de  cet  ouvrage  ferait  naître,  d'ailleurs,  une  foule 
de  discussions  et  de  criti^es  de  détail,  que  les  bornes  de  cette  annonce  nous 
interdbent 

Peloponeiat,  etoa  hùtoritck  geogmphischê  Beschreibung  dêrHMinsel(Péloponèse,  des^ 
eription  histofiquê  et  géogrmhique  de  la  péninsale),  von  Ernst  Gnrtius.  Premier  volume 
avec  g  caries  ou  plans  et  ngures  dans  le  texte.  Gotha,  i85i,  bei  Perthes,  /IgS  p. 
in^*;  à  Paris,  chez  Franck.  Ce  premier  vcdume  (l'ouvrage  en  aura  deux)  comprend 
une  introduction  géographique;  puis  des  remarques  sur  Thistoire  naturelle  (par- 
ticulièrement la  géologie  et  la  géographie  physique)  de  la  péninsule,  un  coup 
d'cBÎl  sur  l'histoire  du  Pâoponèse,  l'indication  des  sources  que  l'auteur  a  eues  à  sa  dis- 
position. La  description  particulière  de  l'Arcadie  et  de  l'Acbaîe  termine  le  volume. 
M.  Curtiu»  a  montré  dans  ce  travail  une  grande  érudition,  et  les  notes  ne  sont  ni 
moins  intéressantes  ni  moins  Instructives  que  le  texte. 

HOLLANDE. 

Heracliti  allegoriw  homericœ,  edidit  E.  Hehlcr.  Lugd.  Batav.,  ap.  J.  Brill;  k  Paris, 
chez  A.  Durand,  i85 1 ,  in-8*  de  xim&8  p.  -«-On  compte  déjà  six  éditions  des  Allé- 
gories d'Héradite  (appelé  aussi  Héraclide  par  quelques-uns,  mais  k  tort);  la  dernière 
a  été  donnée  par  M.  Matranga  dans  ses  Âneedota  grœca  (t.  I,  p«  agG,  suiv.  Home, 
i85o;  voy.  Journal  des  Savants,  cahier  de  mars  180 1  ),  d'après  le  manuscrit  87 1  du 
Vat.  (anc  fonds).  M.  Matranga  fait  remarquer  que  le  texte  de  ce  manuscrit,  qu'il  a 
r^roiduit,  du  reste,  avec  les  blancs  (lesquds  ne  sont  pas  toujours  des  lacunes), 
avec  toutes  êeê  fautes,  en  un  mot  avec  toutes  ses  particularités  paléographiques  , 
corrige  et  supplée  en  un  très-grand  nombre  d'endroits  le  texte  très-incomplet  donné 
jusqu'à  présent.  *—  Le  nouvel  éditeur  des  Allégories,  M.  Mehler,  parait  ignorer  l'exis- 
tence du  travail  de  H.  Matranga,  car  il  n*en  dit  pas  un  mot;  il  regrettera  sans  doute  de 
ne  pas  l'avoir  eu  à  sa  disposition. — M.  Mehler  s*est  servi,  pour  la  nouvdle  constitu- 
tion du  texte  des  Allégorie,  de  la  collation  de  trois  manuscrits  du  Vatican ,  faite  par 
M.  Cobet,  ce  sont  :  1*  le  n*"  871,  reproduit,  comme  on  vient  de  le  voir,  par  M.  Ma- 
tranga; a*  le  n*  3o5,  ce  manuscrit  faisait  partie  de  ceux  qui  sont  arrivés  du  Vatican 
à  Paris;  il  est  décrit  dans  les  Notices  et  extraits  des  manascrits,  t.  VI  et  VIII,  et 
aussi  par  H.  Hase  dans  Bredow  epist.  Paris.;  3*  enfin  le  manuscrit  gSi,  qui  con- 
tient le  commencement  jusqu'au  chapitre  1 5,  et  qui  parait  n'avoir  été  signalé 
que  par  M.  Cobet.  M.  Mehler  s'est  servi  encore  avec  beaucoup  de  fruit  des 
scholies  de  Venise,  qui  contiennent  une  grande  partie  des  Allégories  d'Héradite, 
ainsi  que  M.  Hase  l'a  démontré,  de  quatre  exemplaires  des  opuscules  mythologiques 
de  Galeus  (Gale),  chargés  des  notes  de  Hemsterhusius,  do  Valkenaer,  de 
Ruhnkenius  et  de  Wyttenbach,  enfin  des  éditions  antérieures  (celle  de  M.  Matranga 
exceptée)  dont  il  est  fait  une  courte  histoire  dans  sa  préface.  M.  Mehler  a  mon- 
tré, par  un  grand  nombre  d'exemples,  combien  son  nouveau  texte  corrigeait  et 
augmentait  cdui  qu'on  possédait  Le  texte  est  accompagné  des  variantes  et  de  la  réfé- 
rence des  scholies  de  Venise;  les  notes  grammaticales  ou  critiques  sont  malheureuse- 
ment très-rares. — A  la  fin  du  volume  se  trouvent  trois  indices:  i^Locommhomericû' 
non  ah  HeracL  citât.;  2'  Index  aact.  gai  prœterHom,  ah  Heracl,  citantar;  3*  Index aactor. 
in  quihas  tentatar  emend,  M.  Matranga  avait  indiqué,  au  bas  des  pages,  les  passages 
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d*Hoinère,  il  avait  également  donné  un  index  des  aulears  cités  par  Héradlte;  enfin 
il  avait  présenté,  sous  forme  de  table,  les  leçons  du  texte  de  Schow  et  de  celui  du 
manuscrit  871.  Si  M.  Mehler  a  le  mérite  d'avoir  publié  un  texte  critique  très-soigné, 
M.  Matranga  a  celui  d  avoir,  le  premier,  donné  pour  ainsi  dire  un  fac-similé  du  plus 

Ï>récieux  des  manuscrits  des  A  llégories.  On  remarquera  aussi  quelques  différences  de 
ectures  entre  le  texte  de  M.  Matranea  et  la  collation  de  M.  Cobet;  n*ayant  pas  le 
manuscrit  sous  les  yeux,  il  est  dilBcile  de  décider  quelle  est  la  vraie  leçon. 

Commentarius  perpétuas  in  prions  Pauli  ad  Corinthios  epistolœ  capat  quantum  deci- 
mum,  auctore  Wesselo  Alberto  van  Hengel  (Sylvxducis,  i85i),  à  Paris,  chez  Franck. 
—Ce  commentaire  se  compose  de  a 60  pages  très-compactes ,  et  il  ne  traite  que  d*uu 
seul  chapitre  d*une  seule  épitre  de  saint  Paul  ;  encore  se  borne-1-il  au  côté  gramma- 
tical et  à  la  critique  du  texte.  L'école  hollandaise,  on  le  voit,  ne  renonce  pas  à  ses 
habitudes  de  patiente  philologie.  L'extrême  importance  de  ce  chapitre  où  saint  Paul 
expose  toute  sa  théorie  de  la  résurrection,  explique,  du  reste,  jusqu'à  un  certain 
point  cette  prolixité.  L'ouvrage  de  M.  van  Hengel  peut  éclaircir  certains  endroits 
difficiles  :  nous  signalerons  entre  autres  sa  discussion  du  verset  oi  ^avriiàfievot  (mèp 
TùJv  vexpojv^  qui  a  donné  Heu  à  tant  de  controverses.  La  préface ,  sous  forme  de 
lettre  adressée  au  célèbre  hébraîsant  G.  B.  Winer,  est  aussi  un  morceau  im- 
portant et  Irès-propre  à  faire  comprendre  l'état  des  études  théologiques  et  exégé- 
tiques  en  Hollande. 

ITALIE. 

Innifunehri  di  5.  Efrem  Siro,  tradoUi  dal  testa  siriaco  per  Angelo  Paggi  e  Faus(o 
Lasinio  (Firenze,  i85i). — Les  hymnes  funèbres  de  saint  Éphrem  sont  assurément 
l'un  des  monuments  les  plus  curieux  de  la  littérature  syriaque,  par  la  perfection  de 
la  forme  et  la  belle  poésie  qui  y  respire.  Quoique  ces  hymnes  aient  été  publiés  en 
syriaque  et  en  latin  dans  Tédition  des  Œuvres  de  saint  Ephrem  sortie  des  presses 
du  Vatican,  il  faut  savoir  gré  à  MM.  Paggi  et  Lasinio  de  la  traduction  nouvelle 
qu'ib  en  ont  donnée.  La  version  latine  de  l'édition  de  Rome  laisse  beaucoup 
à  désirer,  et  ne  peut  en  aucune  manière  faire  comprendre  l'élégance  de  ces  belles 
compositions.  Les  nouveaux  traducteurs  ont  profité  avec  habileté  des  ressources  que 
la  langue  italienne  leur  offrait  pour  ce  travail,  et  leur  ouvrage  se  lit  avec  un  grand 
charme.  Cet  essai  d'études  syriaques  a  Florence ,  au  milieu  des  trésors  que  la  biblio- 
thèque Laurentienne  possède  en  cette  langue,  est  d'un  heureux  augure  et  mérite 
toutes  sortes  d'encouragements. 
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Notice  des  découvertes  les  plus  récentes  opérées  dans  le  royaume  de 
Naples  et  dans  l'Etat  romain,  de  18â7  à  1851. 

piusmiIr  article. 

Nos  lecteurs  n*ont  peut-être  pas  oublié  qu'à  la  suite  d'un  voyage  que 
nous  fîmes,  en  i8/i&,  à  Naples  et  à  Rome,  nous  leur  rendîmes,  dans 
ce  journal^,  un  compte  sommaire  des  principales  découvertes  qui  se- 
taient  opérées,  jusqu'à  cette  époque,  sur  ces  deux  points,  toujours  si  con- 
sidérables et  si  féconds,  du  domaine  de  l'antiquité  classique.  Nous  nous 
trouvons  encore  aujourd'hui  dans  la  même  situation ,  au  retour  d'un 
voyage  que  nous  venons  d'accomplir  à  Naples  et  à  Rome,  et  nous  nous 
croyons  en  mesure  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs  des  monuments 
dont  la  découverte  récente  peut  être  pour  eux  d'un  véritable  intérêt , 
comme  il  nous  paraît  certain  qu'elle  est  d'un  grand  prix  pour  la  science. 

Nous  commencerons  ce  Compte  rendu  par  Pompéi,  qui  est  toujours, 
pour  iartiste  et  pour  l'antiquaire ,  le  premier  sujet  d'intérêt  en  arrivant 
à  Naples.  Les  fouilles  de  Pompéi,  interrompues  à  peu  près  totalement, 
à  partir  de  la  fin  de  1 867,  par  suite  des  événements  politiques  qui 
troublèrent  la  capitale  du  royaume  des  Deux-Siciles  en  18/18,  n'ont 
été  reprises  que  depuis  peu  de  temps,  et  encore  sur  une  très-petite 
échelle.  Elles  sont  aujourd'hui  presque  uniquement  dirigées  vers  l'en- 
ceinte extérieure  de  la  ville,  dans  le  but  de  découvrir  toute  la  partie 
des  murailles  qui  était  restée  encore  ensevelie  sous  l'amas  de  cendres 

*  Journal  des  Savants,  février  i845,  p.  65  et  suiv. 
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volcaniques  dont  est  formé  le  tombeau  de  Pompéi;  et  déjà  ce  premier 
travail,  dont  la  pensée  est  due  au  savant  et  habile  directeur  des  musées 
et  des  fouilles  du  royaume,  M.  le  prince  de  San  Giorgio  Spinelli,  a  pro- 
duit un  résultat  important,  la  découverte  d'une  des  portes  de  la  ville, 
de  celle-là  même  qui,  suivant  une  conjecture  heureuse  de  l'architecte 
C.  Bonucci,  devait  conduire  à  Stabia,  avec  cette  autre  circonstance 
que,  près  de  cette  porte,  il  a  été  trouvé  une  belle  inscription,  en  ca- 
ractères osques ,  qui  est,  sans  nul  doute,  Fun  des  plus  importants  docu- 
ments acquis  jusquà  nos  jours  à  la  science,  pour  arriver  à  Tintelligence 
de  ce  dialecte,  lun  des  plus  curieux  à  connaître  de  ceux  de  Tltalie  mé- 
ridionale, puisqu'il  formait  la  langue  du  principal  peuple  de  la  Gam- 
panie.  Gette  inscription  a  déjà  fourni  le  sujet  de  savants  travaux  à  de 
doctes  membres  de  l'Académie  d'Herculanum,  sans  que  ces  antiquaires 
aient  pu  parvenir  encore  à  une  interprétation  qui  les  mette  d'accord 
entre  eux.  Mais  je  reviendrai  sur  ce  sujet  à  la  fin  de  mon  Compte  rendu , 
et  j'espère  pouvoir  y  donner  à  nos  lecteurs  le  texte  même  de  l'inscrip- 
lion  osque,  qui  n  était  pas  encore  pubKée  à  l'époque  de  mon  séjour  à 
Naples,  attendu  que  l'Académie  d'/fcrcnîanam  jouit  seule,  comme  l'on 
sait,  du  privilège  de  publier  les  monuments  inédits;  ce  qui,  pour  en 
faire  en  passant  la  remarque,  et  sans  avoir  l'intention  d'en  tirer  un  sujet 
de  blâme ,  mais  tout  au  plus  un  motif  de  regret ,  n'est  peut-être  pas  la 
mesure  la  plus  favorable  aux  intérêts  de  la  science,  ni  même  la  plus 
convenable  pour  la  dignité  de  l'Académie. 

Mais,  pour  revenir  aux  fouilles  de  Pompéi,  qui  marquèrent  le  cours 
de  Tannée  1 8/17,  et  qui  furent  les  dernières  de  quelque  importance  que 
nous  ayons  à  signaler  jusqu'au  moment  actuel,  ces  fouilles  eurent  sur- 
tout pour  objet  et  pour  résultat  de  déblayer  entièrement  une  maison, 
dont  une  petite  partie  seulement  avait  été  fouillée  dès  l'année  i843, 
sans  que  cette  fouille  partielle  eût  pu  faire  dès  lors  pressentir  l'importance 
de  l'habitation  entière.  On  ne  s'occupait,  à  cette  époque,  que  du  déblaye- 
ment  de  la  grande  rue,  qui,  partant  de  la  me  de  la  Fortune,  dirigée  vers 
la  porte  de  Nota,  descend  du  côté  des  théâtres  et  aboutit,  comme  on  le 
sait  à  présent,  à  la  porte  de  Stabia.  Ges  premiers  travaux  de  déblaye- 
ment  d'une  des  voies  principales  de  Pompéi  consistaient  seulement  à 
découvrir  les  ouvertures  qui  se  trouvaient  sur  cette  voie,  et  qui  pou- 
vaient être  celles  de  boutiques,  de  maisons,  ou  même  de  ruelles  trans- 
versales. On  ne  poussait  pas  alors  la  fouille  au  delà  de  l'entrée  que  l'on 
nettoyait,  en  même  temps  que  la  voie  publique  ,  et  l'on  remettait  à  un 
autre  temps  les  travaux  qui  devaient  mettre  à  découvert  une  plus  ou 
moins  grande  partie  de  l'intérieur  de  celles  de  ces  maisons  dont  la  façade 
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s'annonçait  comme  de  quelque  importance.  Ce  second  degré  de  la 
fouille  eut  lieu  en  18/16,  où  le  travail  des  excavations  s  étendait  sur 
tout  le  cours  de  la  rue  en  question,  dans  sa  partie  gauche,  et  où,  arrivé 
à  la  quinzième  des  ouvertures  qui  s'y  trouvaient  à  partir  de  la  rue  de  la 
Fortune,  l'importance  des  peintures  qui  décoraient  l'entrée  de  cette 
maison  fixa  sur  elle  l'attention  de  l'illustre  antiquaire  napolitain,  feu 
M.  Âvellino^  alors  directeur  des  musées  et  des  fouilles  du  royaume. 
Mais  ce  ne  fut  que  dans  le  cours  de  18/17  V^^  ^^  déblayement  de  la 
maison  entière  put  être  efiPectué,  et  il  ne  fut  même  terminé,  ik  raison 
du  soin  extrême  qu'on  apportait  à  cette  opération ,  que  dans  les  pre- 
miers mois  de  18/18. 

Toutes  les  circonstances  de  cette  découverte  ont  été  exposées  par  le 
grand  antiquaire  que  nous  venons  de  nommer,  avec  une  abondance  et 
une  précision  de  détails^  qui  nous  laisseraient  bien  peu  de  chose  à  y 
ajouter,  si  ce  travail  de  M.  Âvellino,  laissé  interrompu  par  la  cessation 
du  Balletino  archeologico  Napoletano,  n'était  pa^s  resté  incomplet;  mais 
nous  avons  encore  le  secours  d'une  relation  qu'un  savant  antiquaire  alle- 
mand, M.  Panofka,  qui  se  trouvait  ^ors  à  Naples,  publia  sur  cette 
maison',  au  moment  même  où  s'en  opérait  le  déblayement,  par  consé- 
quent, avant  que  l'on  pût  se  rendre  un  compte  bien  exact  de  toutes  ses 
dispositions,  et  même  avant  que  le  déblayement  de  toute  la  maison  fût 
effectué;  ce  qui  explique  comment  il  a  pu  se  glisser,  dans  cette  rela- 
tion rapidement  écrite  sur  les  lieux,  plus  d'une  erreur  de  détail ,  quelque 
désordre  et  quelque  omission ,  sur  lesquels  il  serait  inutile  aujour- 
d'hui de  s'arrêter.  Mais  le  travail  de  M.  Panofka ,  rédigé  dans  les  pre- 
miers instants  de  la  découverte,  lorsque  les  peintures,  à  peine  rendues 
à  la  lumière ,  ofiraient  encore  toute  la  frsdcheur,  toute  la  vivacité  de 
leurs  couleurs,  qu'elles  ont  perdues  depuis,  a,  du  moins,  le  mérite  de 
nous  représenter  cette  charmante  habitation  de  Pompéi  dans  un  état 
qui  tend  chaque  jour  à  disparaître;  et,  sous  ce  rapport,  c'est  un  témoi- 
gnage précieux  à  recueillir,  et  dont  nous  devrons  nous  servir  pour  ap- 
puyer nos  propres  observations. 

On  donne  vulgairement  h  la  maison  qui  va  nous  occuper  le  nom  de 
Casa  délia  Saonatrice,  à  cause  d'une  peinture  qui  en  décore  l'entrée,  et 
où  figure  une  femme  joaani  de  la  double  Jlûle;  mais  cette  dénomination, 
oomme  tant  d'autres  du  même  genre,  qui  se  tirent  de  particularités 
semblables,  faute  de  moyen  certain  d'appliquer  à  chaque  habitation  le 

'  Voyex  les  détails  de  cette  fouille ,  publiés  à  plusieurs  reprises  dans  le  Bm^etin. 
arekêolog,  NapohtoM,  t.  Il,  p.  1,  sg.  et  t.  V,  p.  a3,  sg. — '  nallet.  archeol,  Napolet 
anû4  VI,  p.  1,  sg.  —  '  BulUt  di  corrisporUL  archeohg.  i847«  n.  viii,  p.  i!i9-i37. 
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nom  de  son  propriétaire,  aurait  dû  être  remplacée  par  la  véritable,  qui, 
par  une  circonstance  à  peu  près  unique  jusqu  ici,  a  été  révélée  dans  le 
cours  de  la  fouille.  On  trouva ,  en  effet,  dans  l'un  des  passages  qui  met- 
tent en  communication  la  partie  antérieure  de  l'habitation,  d'usage  pu- 
blic, avec  la  partie  postérieure,  d'usage  privé,  une  peinture,  qui  repré- 
sentait un  diptyque,  avec  un  style,  un  encrier  et  une  lettre,  ployée  en 
long,  avec  son  cachet  au  milieu,  à  peu  près  de  la  manière  des  nôtres; 
et  l'adresse  de  cette  lettre  était  ainsi  conçue ,  en  caractères  d'une  forme 
cursive  que  je  ne  puis  reproduire  exactement  au  moyen  de  caractères 
d'imprimerie  ^  : 

M  LVCRIITIO  FLAM  M^=TIS  DIICVRI 

ONI 

c'est-à-dire  :  à  M.  Lucretius ,  jlamine  de  Mars,  décwrion.  Or  il  n'est  pas 
douteux  que  cette  inscription  ne  désigne  le  propriétaire  de  la  maison  : 
c'était  l'idée  de  M.  Avellino,  qui  a  paru  très-plausible  &  M.  Panofka^;  et 
je  ne  crois  pas,  en  effet,  qu'on  puisse  faire  contre  cette  opinion  une  ob- 
jection sérieuse.  Je  donnerai  donc  à  la  maison  qui  nous  occupe  le  nom 
de  maison  de  M.  Lacretias,  et  c'est  certainement,  à  mon  avis,  celui  qu'elle 
devra  porter  dans  toutes  les  descriptions  de  Pompéi.  Il  s'agit  maintenant 
de  prendre  connaissance  de  cette  maison  dans  ses  principales  disposi- 
tions; et,  pour  que  nos  lecteurs  puissent  suivre  avec  plus  de  facilité  et 
d'intérêt  la  description  que  nous  en  allons  faire,  nous  y  joindrons  un 
plan,  sur  l'exactitude  duquel  ils  peuvent  compter,  et  qui,  à  ce  mérite, 
joint  encore  celui  d'être  inédit. 

L'entrée  de  cetle  maison  se  trouve  dans  une  espèce  d'avant-corps 
qui  se  compose  de  plusieurs  pièces,  dont  deux,  marquées  a  et  3 
sur  le  plan,  communiquent  avec  l'intérieur;  la  troisième,  marquée  i , 

*  L*in8criptioo  avait  été  rapportée  par  M.  Panofka,  d*une  maotère  très-fautive, 
en  ces  termes  : 

M  LVCRHTIO  F  MARTIS  DHCYRI 
POMPEI  DHCR 

Bullet  di  corrisp,  archeoL  i847t  p*  i3a.  Mais  les  erreurs  de  cetle  transcription 
s* expliquent  par  la  précipitation  avec  laquelle  Vauteur  convient  lui-même  de  si 
bonne  grâce  qu*il  a  rédigé  sa  relation,  qu*il  serait  très-injuste  de  les  relever.  Le 
double!,  que  M.  Panofka  a  représenté  par  un  H,  tenait  ici  lieu  de  TE  long,  ainsi 

Îu*on  en  a  beaucoup  d'exemples  dans  les  inscriptions  de  PompéL  Les  lettres 
'LA M,  du  titre  de  Jlamine,  sont  intactes;  et  le  mot  MARTIS  est  conservé  en 
entier,  sauf  TA,  dont  il  manque  la  partie  inférieure,  et  i*R,  qui  est  efiSotcé.  «Tai  pris 
ma  copie  sur  le  dessin  exécuté  pour  T Académie  d'Herculanum,  dans  le  cours  de  la 
fouille  ;  car  la  peinture  originale  a  été  enlevée  du  mur,  pour  être  portée  au  musée , 
pu  elle  n*est  pas  encore  exposée.  —  '  Ballet  di  corrispond,  archêoL  iSàj^  p.  i3a. 
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est  séparée  de  cet  intérieur  par  un  mur  transversal.  Ces  trois  pièces 
s'ouvrent  sui*  la  voie  publique,  et  leur  destination,  qui  a  pu  être  cons- 
tatée dans  beaucoup  d'autres  maisons  de  Pompéi  où  se  trouve  une  dis- 
position semblable ,  était  de  servir  à  la  vente  des  denrées ,  fruits  et  lé- 
gumes, provenant  de  la  récolte  du  propriétaire ^  tabemœ;  aussi,  leur 
décoration ,  de  la  plus  extrême  simplicité,  noffre-t-elle  aucun  objet  digne 
de  remarque.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'entrée ,  qui  s'annonce,  dans 
les  pièces  marquées  /i  et  5 ,  sous  la  forme  d'un  corridor,  doiit  la  pro- 
portion, d'accord  avec  la  largeur  de  l'ouverture,  est  plus  ample  qu'elle 
ne  l'est  dans  la  plupart  des  maisons  de  Pompéi. 

Les  antiquaires  napolitains  donnent  à  cette  partie  des  habitations 
gréco-romaines  de  Pompéi  le  nom  d'andrôn,  qui  n'est  peut-être  pas  suf- 
lisamment  justifié'^.  M.  Panofka  l'appelle  pro^fc//x)n ,  dénomination  qui 
s'applique,  non  au  corridor  d'entrée,  mais  à  ioat  Cavant^orps ,  qui  ré- 
pondait au  vestibalam  des  Romains,  ainsi  que  je  crois  l'avoir  montré  dans 
un  autre  travail^.  Mais,  sans  entrer  dans  une  discussion  sur  ce  point 
d'antiquité,  qui  ne  saurait  trouver  ici  sa  place,  et  qui  aurait  dû  faire 
partie  du  travail  de  Recker  sur  la  maison  grecqae^  et  sur  la  maison  ro- 
maine^ ,^  où  il  n'en  est  fait  aucune  mention,  je  me  contenterai  de  donner 
à  ce  long  corridor  d entrée,  qui  était  une  disposition ,  dérivée  du  plan  des 
maisons  grecques,  naturellement  adoptée  à  Pompéi,  ville  d'origine 
grecque,  le  nom  de  th^rdrion  ou  de  diathyron,  deux  expressions  grecques ^ 
dont  le  sens  est  parfaitement  approprié  à  la  forme  et  à  l'usage  de  cette 
pièce  d'habitation,  indiquée  aussi  par  un  grammairien  grec^  sous  les 
noms  de  mXûSv  et  de  âvpaiv.  Ce  corridor  est  partagé,  dans  notre  mai- 
son, en  deux  espaces  d'inégale  longueur,  dont  le  premier,  renfermant  le 
seuil  en  travertin  ,  est  séparé  du  second  par  deux  degrés ,  dont  le  plus 
haut  formait  proprement  le  seuil  de  l'habitation;  car  c'est  sur  cette 

'  Voy.  ma  Maison  du  poète  tragique,  p.  ia-i3,  où  j*ai  établi  cette  notion,  fondée 
sur  le  témoignage  de  Vitruve,  De  architect  1.  VI,  c.  v,  S  s.  —  'Le  nom  d'andrân 
est  donné  par  Vitruve  au  corridor  qui  formait  la  communication ,  appelée  aussi 
mesauU,  entre  les  deux  aalé,  c*est4-aire  entre  les  deux  parties  principales  de  la 
maison,  Vitruv.  De  architect,  1.  VI,  c.  vu,  S  5,  mais  non  pas  au  corridor  d'entrée. 
Chez  les  Grecs,  ce  nom  d^andrân  se  donnait  habituellement  aux  salles  qui  ser- 
vaient pour  les  réunions  d'hommes,  surtout  pour  les  banquets,  Xenophon.  Sympos,  i, 
à*  i3;  Aristophan.  Eeeles.  v.  676;  et  vitruve  lui-même  en  fait  Tobservation , 
1.  VI,  c.  vu,  S  5  :  Grmci  enim  iv^pé^as  appellant  cbcos ,  ubi  convivia  virilia  soient  esse. 
Je  ne  puis  donc  admettre  femploi  que  les  antiquaires  napolitains  font  du  mot 
andrân,  en  l'appliquant  au  corridor  d'entrée.  —  '  Voy.  ma  Maison  du  poète  tragique, 
p.  ii«  a). — '  W.  Ad.  Becker,  Charikles,  Bilder  aliriechischer  Sitte,  I,  166,  ff.  — 
Idem,  Gallus, oder Rômische  Scenen,  I,  70,  ff.  —  *  Vitruv.  De  architect.  VI,  vu, 
$5.  —'  PoHux,  I,  77. 
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marche  que  posait  la  porte  d*enlrée ,  ainsi  qu*on  put  s  en  assurer  par  les 
cavités  où  venaient  s'ajuster  les  montants  de  bois ,  arûepagmenta,  de  la  porte 
à  trois  battants,  dont  chacun  se  fermait  dans  ce  seuil  au  moyen  de  ses 
verrous  particuliers.  Un  peu  au  delà  de  ce  seuil  intérieur,  souvre,  du  côté 
gauche,  une  petite  porte  qui  donnait  acc^s  à  une  pièce  longue  et  étroite, 
décorée  pareillement  avec  une  extrême  simplicité.  Cette  pièce,  ainsi 
placée  SOT  la  gaache  deThabitation,  comme  l'indique  Pétrone  ^  est  cer- 
tainement la  loge  da  portier,  ostiarii  ou  janitoris  cella^\  et  nous  avons 
encore  ici  une  preuve  de  fait  à  Tappui  des  témoignages  classiques  qm 
nous  donnaient  cette  indication. 

Dès  les  premiers  pas  que  nous  faisons  dans  notre  maison  de  Pompéi, 
notre  attention  est  attirée  par  des  peintures ,  dont  le  sujet  ne  laisse  pas 
d'avoir  un  intérêt  supérieur  à  celui  des  ornements  de  ce  genre  qui  se 
plaçaient  ordinairement  à  Tentrée  des  habitations  antiques ,  et  dont  Texé* 
cution  dénote  aussi  plus  de  soin  qu  on  n'en  apportait  généralement  à 
la  décoration  de  cette  entrée.  Les  deux  murs  du  corridor  sont  peints  à 
fond  hlea,  au-dessus  dun  socle  continu,  orné  de  cercles  et  de  figures  rec- 
tilignes,  de  couleurs  variées.  Ce  fond  est  divisé  en  deux  compartiments 
sur  le  mur  de  gauche,  et  en  trois  sur  le  mur  de  droite,  au  moyen  de 
iaiiges  bandes  noires;  et  chacun  de  ces  compartiments  renferme  un 
petittableau,dansrexécution  duquel  s'annonce  déjà  le  goût  du  proprté- 
taire.  Le  premier  de  ces  tableaux  qui  se  trouve  sur  le  mur  de  gauche  est 
malheureusement  détruit  dans  sa  partie  supérieure ,  et  l'on  manque  ainsi 
du  moyen  le  plus  sûr  pour  en  caractériser  les  personnages  et  pour  en 
déterminer  le  sujet;  mais  ce  qui  en  subsiste  suffît  pour  en  reconnaître 
l'idée  générale  et  pour  en  apprécier  l'importance.  On  y  voit  représen- 
tées trois  femmes  debout,  vêtues  de  robes  longues,  la  prenaière  des- 
quelles, à  gauche  du  spectateur,  tient  deux  torches  inclinées  vers  la  terre; 
les  deux  autres  apparaissent  en  avant  de  celle-ci,  la  première  tournée 
de  son  côté,  la  seconde  vue  de  face.  L'explication  la  plus  heiureuse  et 
la  plus  plausible  cpi'on  puisse  donner  de  cette  peinture  est  celle  qu'a 
proposée  feu  M.  Avdlino',  en  y  reconnaissant  Cérès,  au  moment  où  elle 
apprend  d'Hécate  le  rapt  de  sa  fille,  suivant  la  tradition  rapportée  par 
l'auteur  de  ï Hymne  homérique^ ;  et,  dans  cette  hypothèse,  la  troisième 
femme,  qui  se  montre  de  face  au  spectateur,  ne  pourrait  être  que  la  per- 
sonnification du  lieu  où  se  fit  la  rencontre  des  deux  déesses.  L'autre 
compartiment  du  même  côté  offre  une  de  ces  figures  de  bacchantes  si 

*  Peiron.  Satyr.  c.  xxix :  «Ad  sinislram  enîm  intraotibus ,  non  longe  ab  ostiarii 
«  ceHa.  »  —  "  Sueton.  VU.  c.  xxi  ;  cf.  Petron.  Sat  c.  xxix.  -—  '  BàlUtino  archeol  Na- 
poletano  ann.  V,  p.  33.  —  *  Hymn,  homer,  in  Cerer.  v.  48,  sq. 
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communes  à  Pompéi,  dans  l'attitude  de  voler,  avec  un  tympanum  d'une 
main  et  un  thyrse  de  l'autre ,  qui  ne  mérite  d'être  mentiomiée  qu'à  cause 
de  la  grâce  de  l'exécution  et  du  mérite  de  la  conservation. 

Les  peintures  du  côté  droit  présentent  plus  d'intérêt ,  surtout  celle 
du  compartiment  du  milieu,  qui  s'est  trouvée  assez  bien  conservée,  et 
qui  eût  mérité  d'être  détachée  du  mur  et  recueillie  au  musée  de  Na> 
pies ,  abri  plus  sûr  encore  contre  la  destruction  que  les  firagiles  mu- 
railles de  Pômpéi  i  laissées  ,  comme  elles  le  sont ,  à  l'abandon.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  avons  trouvé  ce  petit  tableau  en  place,  et  nous  en 
donnerons ,  par  une  description  succincte,  la  meilleiu'e  idée  qu'il  nous 
sera  possible.  On  y  voit  représentés  trois  personnages,  dont  l'un  est 
un  jeane  homme  vêtu  d*uoe  taniqae  courte  à  manches ,  de  couleur  blan- 
che, par-dessus  laquelle  est  passé  im  petit  manteau,  terminé  en  capa* 
chon ,  cttcallus ,  qui  lui  couvre  la  tête  et  qui  est  de  couleur  rouge.  Ce 
jeune  homme  porte  sur  son  capuchon  une  couronne  de  tierre ,  et  il  s'appuie 
des  deux  bras  sur  une  jeune  femme ,  qui  marche  devant  lui  en  jouant  de 
la  douSleJlâte,  et  qui  est  aussi  couronnée  de  lierre.  Ce  groupe  est  précédé 
de  la  Bgure  d'un  adolescent ,  qui  tourne  la  tête  de  son  côté ,  et  qui  porte 
un  Jlambeau.  Telle  est  cette  peinture ,  d'une  exécution  très -soignée,  qui 
â  fait  donner  à  la  maison  dont  elle  décore  l'entrée  le  nom  de  Casa  délia 
Suonatrice,  et  dont  on  a  cru  pouvoir  mettre  f  hnportance  mythologique 
encore  bien  au-dessus  de  celle  qu'elle  pouvait  offiîr  sous  le  rapport 
de  l'art. 

C'est  le  savant  antiquaire  napolitain ,  feu  M.  Avellino ,  qui  y  a  signalé 
au  plus  haut  degré  le  mérite  en  question,  au  point  qu'il  a  trouvé  la  re- 
présentation non-sealemeut  nouvelle  à  Pompéi ,  mais  encore  tout  à  fait  in- 
connue jusqu'ici  dans  toute  V  antiquité  figurée^  ;  et  le  sujet  qu'il  y  a  reconnu , 
pour  justifier  cette  haute  importance ,  c'est  le  mythe  à'Atys,  appuyé  sur 
la  nymphe  Sangaritis ,  etiprécédé  du  Camille,  en  forme  de  dadouque,  des 
mystères  de  Rhéa.  Cette  explication,  sur  laquelle  le  docte  antiquaire  a 
insisté  à  plusieurs  reprises^,  a  été  sans  doute  appuyée  par  lui  de  présomp- 
tions fort  spécieuses,  et  l'on  doit  lui  savoir  gré  d'avoir  recueilli,  avec 
l'érudition  et  la  critique  qui  le  distinguaient  à  un  si  haut  degré,  les  té- 
moignages classiques  relatifs  au  mythe  d'Atys  et  de  Sangaritis,  qui  lui 
semblaient  propres  à  la  justifier»  en  même  temps  qu'il  y  rapportait  les  mo- 
numents figurés  qui  pouvaient  servir  au  même  but.  Mais  je  ne  puis  m*em- 

'  Bttttet,  arclwol.  NapoUt.  ann.  V,  p.  34  :  «  Di  somma  importania  e  degnissima 
«  di  attenztone  a  noî  sembra  qnesta  rappresentazione ,  iaqoale  non  solo  ntiova  cre- 
«  diMno  in  Pompei ,  ma  anche  non  più  visla  ci  sembra  nno  ad  ora  nelK  antîchità 
«fîgorata  în  générale.!  — *  Bnllet  archêol  Napolet  ann.  VI,  p.  i-a. 
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pêcher  de  dire  que  les  comidërations  si  doctes  alléguées  par  M.  Avel- 
lino  n*ont  pas  produit  la  conviction  dans  mon  esprit.  En  thèse  géné- 
rale ,  je  ne  saurais  admettre  qu'on  doive  reconnaître  des  mythes  rares 
et  redierdbés,  en  dehors  des  traditions  communes ,  telles  que  celui 
d!Aiys  avec  la  nymphe  da  Sangarios  et  son  dadoaque,  dans  ces  peintures 
de  Pompai,  exécutées  dans  le  dernier  âge  de  Tantiquité,  pour  un  usage 
aussi  vulgaire  que  la  décoration  de  maisons  d'habitants  d'une  petite  ville 
de  province ,  sauf  le  cas  où  ces  mythes  sont  caractérisés  par  des  sym- 
boles et  par  des  éléments  de  costume  incontestables.  En  second  lieu , 
je  ne  puis  croire  qu'une  peinture  de  ce  genre ,  si  c'eût  été  effectivement 
le  sujet  de  celle-ci,  eût  été  placée  dans  un  lieu  aussi  passager,  aussi 
ouvert  à  tout  le  monde ,  et  d'une  décoration  généralement  aussi  négli- 
gée que  le  corridor  d'entrée  d'une  maison.  On  conçoit  bien  que  l'on  ait 
pu  représenter,  dans  un  pareil  endroit ,  l'image  du  dieu  domestique  ou 
du  hâ*os favori,  Mercure,  Apollon,  les Dioscures,  Méléagre  ou  tout  autre, 
comme  on  en  a  tant  d'exemples  à  Pompéi;  mais  on  ne  comprend  pas 
comment  un  mythe  aussi  peu  populaire  que  celui  àiAtys,  même  &  cette 
époque  de  l'antiquité,  et  dont  l'emploi  ne  pourrait  s'attribuer  qu'à  une 
prédilection  particulière  du  propriétaire ,  eût  pu  être  ainsi  placé  si  près 
de  la  porte. 

Mais,  en  dehors  de  ces  considérations  générales,  je  trouve  dans 
l'examen  de  la  peinture  même  plus  d'une  difficulté  sérieuse  contre  l'in- 
terprétation de  M.  Avellino.  Le  savant  antiquaire  s'est  efforcé  de  trou- 
ver le  costume  asiatique ,  nécessaire  pour  caractériser  Atys,  dans  ïhahit 
coart  à  manches  et  dans  le  manteau  à  capuchon  que  porte  le  jeane  homme 
de  notre  peinture.  Mais  rien  n'est  plus  commun  à  Pompéi,  même  pour 
des  personnages  héroïques  grecs ,  tels  que  le  Calchas  de  la  peinture  du 
Sacrée  d'Iphigénie^,  que  ces  vêtements  à  manches,  qui  ne  pouvaient  avoir 
dans  l'œuvre  du  décorateur  de  Pompéi  l'intention  de  désigner  un  Asia- 
tique. Ensuite,  c'est  le  bonnet  phrygien,  la  tiare  proprement  dite^,  qu'on 

^  J'ai  publié  deux  fois  celte  peinture  importante,  en  uo  dessin  lithographie,  dans 
mes  Monuments  inédits,  Orestéids,  pL  xxvii,  où  j'ai  donné  à  lappui  tous  les  rensei- 
gnemeots  qui  étaient  en  mon  pouvoir,  p.  1 33- 167,  et  en  un  dessin  colorié,  dans 
ma  Maison  da  poète  tragique,  pi.  xiv,  p.  26-37.  —  '  Cette  espèce  de  coiffure,  que 
ies  Romains  nommaient  pileus,  et  qui  était  propre  aux  personnages  asiatiques, 
Priant,  Paris,  Atys,  et  autres,  dont  nous  connaissons  la  figure  par  tant  de  mo- 
numents, s'appelait  indistinctement  tiara  et  mitra;  mais  le  premier  de  ces  noms, 
qui  était  un  mot  phrygien,  Roland.  Dissert,  nii,  t.  II,  p.  a 5a;  cf.  Interpret. 
ad  Hesych.  t.  Il,  p.  iS84,  aa),  était  pourtant  le  plus  propre  k  exprimer  la  chose, 
quoique  Virgile,  ce  poète  si  exact  et  si  savant,  se  soit  servi  du  mot  mitra  pour 
désigner  la  même  pièce  de  costume,  JEn,  IV,  a  16:  iBifleonia  mantuiQ  mitra. . . 
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devrait  ti^ouver  sur  la  tète  de  notre  j^on^  liomme,  pour  reconnaître  en 
lui  Atys,  et  non  pas  le  manteau  à  capachon,  cacullas,  que  Ton  voit  cer- 
tainement ici,  et  qui  était,  comme  tant  de  témoignages  classiques  nous 
rapprennent ,  une  pièce  de  vêtement  si  familière  aux  Romains  de  cet 
âge.  En  troisième  iieu ,  la  couronne  de  lierre  que  le  jeune  homme  de  notre 
peinture  porte  par-dessus  son  capuchon  ^  et  qui  se  voit  aussi  sur  la  tête 
de  ià  joueuse  de  flûte,  pouvait  bien  être  donnée  à  des  convives  grecs  ou 
romains;  mais  ce  n  est  pas  celle  qui  conviendrait  pour  Atys  et  pour  la 
nymphe  Sangaritis.  Enfin,  il  me  paraît  impossible  de  reconnaître  un 
couple  mystique  dans  un  groupe  aussi  familier  que  celui  de  ce  jeune 
homme ,  qui  s  appuie  des  deux  bras  sur  cette  joueuse  de  flûte.  Ce  nest 
pas  sous  de  pareils  traits,  sans  aucun  symbole ,  sans  aucun  élément  de 
costume,  propres  à  caractériser  Tépouse  mystique  d*un  dieu  phrygien, 
qu  on  eût  traité  un  pareil  sujet.  Je  ne  saurais  reconnaître  la  nymphe  du 
Sangarios  dans  cette  tibicine,  représentée  comme  le  sont,  sur  tant  de 
vases  peints,  des  centaines  de  ces  courtisanes,  appelées  dans  les  ban- 
quets des  anciens;  et  la  double  flûte,  bien  quelle  fût  dmvention  phry- 
gienne ,  ne  suffît  pas  pour  cet  objet,  puisque  Tinstrument  dont  il  s'agit 
était  devenu  d*un  usage  si  familier  &  la  civilisation  grecque  et  romaine. 
M.  Avellino  voit,  dans  le  groupe  qui  nous  occupe,  Atys,  dans  [attitude  de 
surprendre  et  d'attirer  à  lui  la  nymphe  Sangaritis;  in  atto  di sorprendere  eda 
se  trcurrequeUa  ninfaSangaritide ,  sulla  quaîe  distende  ambe  le  braccia.  J  avoue 
que  je  n*y  puis  voir  qu'un  jeune  homme,  dont  la  marche  est  rendue  peu 
assurée  par  l'ivresse ,  et  qui  s  appuie  des  deux  bras  sur  une  joueuse  de 
flûte.  En  résumé ,  l'impression  qu'a  produite  en  moi  cette  peinture ,  et 

«suboixus;!  Bcetliger  en  a  fait  Tobservation  avec  toute  raison,  Vasengemàld,  Ul, 
8-g,*).  Ce  qui  caractérisait  essentiellement  la  tiare  phrygienne,  et  ce  qui  ne  per- 
met pas  de  la  confondre  avec  le  cucallus  romain,  c^est  la  double  bande  d*élo£Fe,  Tune 
F  lus  large  «  Vautre  plus  étroite,  qui  pendait  de  chaque  côté,  la  première  flottant  sur 
épaule,  la  seconde  destinée  à  s'attacher  sous  le  menton.  Les  monuments  qui 
représentent  des  personnages  asiatiques  coiffés  de  la  tiara  phrygienne  rendent  cette 
particularité  très-sensible  ;  et  les  exemfdes  en  sont  si  nombreux  et  si  connus  des 
antiquaires,  que  je  me  contenterai  de  citer  le  beau  vase  de  Dresde,  Aagasteum, 
pi.  XII.  Quant  aux  Osques,  habitants  de  Pompii,  on  ne  pourrait  pas  supposer  que, 
iixés  sur  un  soi  fécondé  de  toute  antiquité  par  la  tradition  asiatique,  étrusque  et 
grecque,  ils  fussent  étrangers  à  celte  notion;  et  je  n*en  voudrais  d*autre  preuve  que 
la  charmante  médaille  de  Capoue,  qui  offre,  sur  sa  face  principde,  une  tite  de  per- 
sonnage asiatique,  coiffé  de  la  tiare  phrygienne,  dont  les  deux  redimicula  sont  pur- 
faitement  indiqués,  et,  sur  le  revers,  le  groupe  de  Télèphe  allaité  par  la  biche, 
Daniele,  Numism,  Capuan,  n.  xvii,  p.  67;  Cavedoni,  Carell.  Tahul  lxix,  n.  là-  Je 
m'occuperai,  dans  un  prochain  article,  de  cette  médaille,  qui  n'a  pas  encore  reçu 
tous  les  éclaircissements  qu  eHe  comporte. 
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qui  résiste  à  la  savante  interprétation  de  M.  Avellino ,  est  celle  d'une  de 
ces  scènes  familières  dont  il  nous  est  parvenu  tant  d'images  antiques , 
particulièrement  sur  les  vases  peints,  surtout  ceux  des  fabriques  de  la 
Grande  Grèce.  Cest  la  représentation,  rendue  de  la  manière  qui  était 
propre  aux  artistes  de  Pompéi,  d*un  retour  de  ces  orgies  nocturnes,  xSiJboi, 
qui  étaient  toujours  animées  par  la  présence  des  courtisanes  et  par  le 
son  de  Isl  double  Jlûte  ;  et  je  puis  dire  quej*ai  réunie,  sur  ce  trait  de  mœurs 
grecques ,  qui  formera  un  article  spécial  dans  la  IV*  de  mes  Lettres 
archéologiques  sur  la  peinture  des  Grecs ,  un  grand  nombre  de  témoignages 
classiques  et  de  monuments  figurés,  qui  mettront  cette  notion  en  évi- 
dence. Le  cucallus,  pièce  de  vêtement  d'usage  nocturne,  comme  on  le 
sait  par  le  vers  si  connu  de  JuvénaU,  et  ï instrument  de  la  courtisane, 
s  accordent,  parfaitement  avec  cette  donnée;  et  la  présence  de  ï  adoles- 
cent qui  éclaire  «e  groupe  avec  son  flambeau ,  comme  on  le  voit  sur  tant 
de  vases  peints ,  ne  s*y  rapporte  pas  moins  naturellement,  sans  avoir  be- 
soin de  recourir  à  Imterprétation  si  recherchée  d un  dadougue  des  mys- 
tères. Telle  est  donc,  je  le  répète ,  la  seule  explication  que  je  puisse  ad- 
mettre pour  cette  peinture,  telle  qu'elle  m*est  venue  à  la  première  vue; 
et  je  dois  dire  qu  elle  avait  produit  la  même  impression  sur  M.  Panofka  ^, 
qui  s*en  était  d'abord  rendu  compte  de  la  même  manière. 

Dans  les  deux  compartiments  qui  accompagnent  cette  peinture,  à 
droite  et  à  gauche ,  sont  représentées  deux  figures  de  femmes  dans  fat- 
titude  de  voler,  lune  tenant  des  deux  mains  une  corne  d'abondance, 
lautre  un  aplastre  de  vaisseau  ou  le  manche  d'une  charrue,  ix/rXrt,  deux 
symboles  qui  s*accordent  aussi  bien  lun  que  lautre  avec  celui  de  la 
corne  d'abondance,  et  sur  la  détermination  desquels  il  règne  encore 
entre  les  antiquaires^  des  doutes  que  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
discuter. 

'  Juvenal.  Sal.  VI,  v.  1 18  : 

Sumere  NOCTVRNOS  meretrix  AugusU  CVCVLLOS; 

cf.  Marlial.  1.  XI,  Epigr,  99  : 

NonteCVCVLLIS  asseret  caput  tectum. 

^  Ballet,  di  corrispond,  archeolog,  18A7,  P*  ^^^  *  Q^^^  scena  si  spieghereblefa- 
cUnxeiUùsper  un  ritomo  da allegro  banchetlo, kla  vérité,  Tanliquaire allemand ,  partant 
de  ridée  qu  il  a  dû  exister  un  rapport  intime  entre  le  tableau  de  gauche,  où  il  voit 
la  pranaba,  en  face  de  Y  épouse  et  de  la  paranymphos,  croit  pouvoir,  en  raison  de  ce 
rapport  supposé,  expliquer  le  tableau  de  droite  par  Vépoux,  accompagné  d'Hyménée. 
Mais  ce  rapport  dçs  deux  peintures  est  une  pure  supposition  ;  et  1  explication  au  il  a 
suggérée  pour  les  deux  sujets  ne  me  parait  d'aucune  manière  admissible.  — 
—  '  Avellino,  Ballet,  archeoi  Napolet.  ann.  V,  p.  35,  et  ann.  VI,  p.  a;  Panofka, 
Ballet,  di  corrispond.  1847,  ?•  ^^o- 
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Au  sortir  de  ce  corridor  d'entrée ^  qui  nous  a  retenus  quelque  temps, 
on  se  trouve  dans  ïatriam  de  la  maison  de  M.  Lucretius;  et,  du  premier 
abord,  la  vue  est  surprise  et  flattée  en  tout  sens  par  Téciat  et  parlagré- 
ment  des  peinturés  qui  le  décorent.  Cet  atrium  est  pourtant  de  la  forme 
la  plus  simple  et  de  l'espèce  la  phis  commune  qui  se  trouve  à  Pompéi, 
celle  de  Tascanicunt,  qui  ne  comportait  pas  l'emploi  de  colonnes,  et 
qui  consistait  en  un  espace  carré ,  entouré  de  murs  tie  quatre  côtés , 
dont  le  milieu  découvert  s'appelait  impluvium^.  En  y  entrant,  le  premier 
objet  qui  se  rencontre  sur  la  droite  est  \m  autel,  appliqué  de  ce  côté 
contre  la  muraille ,  et  peint  sur  ses  trois  faces ,  de  manière  à  imiter  des 
marbres  précieux,  avec  une  couronne  sur  chacune  des  faces  latérales, 
et  avec  une  corniche  élégamment  exécutée  en  stuc.  Deux  colonnettes 
adhérentes  au  mur  formaient  au-dessus  de  l^aatél  une  niche ,  dont  les 
ornements  en  stucs  colorés  sont  malheureusement  détruits,  {let  autel, 
ainsi  décoré,  était  certainement  ï autel  des  dieux  domestiques,  le  Idraire, 
dont  la  situation  dans  cette  partie  antérieure  de  l'habitation  est  attestée 
par  plus  d'un  témoignage  antique^,  et  dont  on  a  trouvé  aussi  plus  d'un 
exemple  à  Pompéi,  Mais  dn  ne  recueillit  pas  sur  celui-ci  les  objets  de 
culte  qu'y  avait  consacrés  la  piété  du  propriétaire,  et  qui  en  avaient 
sans  doute  été  retirés ,  soit  pendant  le  désastre  de  Pompéi,  sdit  après  la 
catastrophe. 

Vatrinm  est  orné,  sur  toutes  les  murailles  qui  le  renferment,  et  qui 
sont  interrompues  de  deux  côtés  par  des  ouvertures  de  portes,  dHinte 
peinture  architëctonique  dHin  goût  exquis  et  d'une  exécution  soignée, 
qui  se  distingué,  sôus  ce  double  rapport,  entre  toutes  celles  qu'on  a 
trouvées  à  Pompéi,  mais  dont  le  discours  ne  saurait  donner  l'idée.  Le 
socle  continu  qui  en  forme  la  partie  inférieure  est  peint  en  manière 
de  marbre.  Le  champ  qui  s'élève  au-dessus  est  d'une  couleur  bleu  cé- 
leste; et  c'est  sur  ce  fond  que  sont  tracés  des  édifices,  dans  ce  goût 
d'architecture  capricieuse  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'arabesifae^,  et 

^  Mazois,  Essai  sur  les  habitations  des  anciens  Romains,  pi.  m,  p.  aa.  •—  '  Platon. 
De  Repuhl  I,  p.  3a8;  Ciceron.  Verrin.  iv,  a;  cf^  Boeckb.  ExpUcat.  ad  Pindar. 
Olymp,  I,  10,  p.  io4;  Pelron.  Satyr.  c.  xxix.  —  'Au  sujet  de  Yaralesque,  je 
me  contente  de  remarquer  ici  que  je  m*explique  ce  genre  de  peinture,  usité  de 
bonne  heure  chez  les  Grecs,  comme  un  emprunt  fait  par  eux  à  farchéologie- asia- 
tique. Cette  idée  est  celle  qa*avaient  conçue,  sur  Torigine  de  Y  arabesque,  Mi}lin, 
Monam,  inéd,  t.  I,p.  3o3,  suiv.;  Stieglilz,  AràiàoL  Unterhaltang,  I,  xni,  166-176, 
eiArchàol  derBautmut,  I,  a83-aga;  et  surtout  Bcsttiger,  VasmugemûUe,  I,  76,  ff.,  à 
une  époque  où  Ton  ne  possédait  encore  aocun  des  monuments  propres  k  la  justi- 
fier. Ces  monuments,  acquis  en  grand  nombre  à  ia  science,  dans  le  cours  des  der- 
nières années,  consistent  en  vases ,  d*uue  fabrique  primitiye ,  de  manière  phénicienne , 
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dont  tous  les  détails ,  y  compris  des  masques  de  divers  caractères ,  des 
tritons  y  des  centaures ,  des  figures  de  femmes  terminées  en  gaine  et  des 
animaux,  offirent  une  richesse  d'invention  et  un  charme  d éxecution  su- 
périeurs à  ce  que  j'ai  pu  observer  jusqu'ici  dans  les  plus  belles  maisons 
de  Pompéi.  J'ajoute  que  la  conservation  de  ces  peintures,  bien  qu'elles 
aient  un  peu  souffert  depuis  plus  de  quatre  années  qu'elles  sont  exposées 
à  l'air  sans  aucun  abri ,  laisse  pourtant  encore  beaucoup  moins  à  dé- 
sirer que  tant  d'autres  peintures  du  même  genre,  aujourd'hui  détruites 
sans  retour.  Il  serait  donc  bien  à  souhaiter  qu'on  prît  le  moyen  de  les 
protéger  contre  cette  destruction  inévitable,  tandis  qu'il  en  est 
encore  temps.  Je  demanderais  de  plus  qu'on  les  fît  calquer  avec  tout 
le  soin  possible,  puisque  c'est  le  dessin  qui  seul  peut  les  conserver  à  la 
science;  et  ce  n'est  qu'après  avoir  exprimé  ce  vœu,  unique  ressource 
qui  soit  au  pouvoir  d'un  antiquaire  pour  les  sauver  de  la  destruction, 
que  je  renonce  à  les  décrire,  dans  l'impuissance  où  je  serais  de  les 
représenter  par  la  parole ,  et  en  répétant  encore  qu'elles  sont  d'une 
exécution  charmante ,  et  plus  dignes  qu'aucune  autre  de  la  même  es- 
pèce de  toutes  les  précautions  qu'on  prendra  pour  les  conserver. 

Vatriam ,  tel  que  nous  venons  de  Tindiquer,  est  flanqué ,  sur  deux 
de  ses  côtés,  à  droite  et  à  gauche,  de  deux  chambres,  ceci,  qui  se  cor- 
respondent exactement,  de  chaque  côté,  pour  la  forme  et  pour  la  di« 
mension.  Il  y  a  dans  cette  disposition,  quun  coup  d'œil  jeté  sur  le  plan 
suffit  pour  faire  apprécier,  une  régularité  qu'on  ne  rencontre  pas  com- 
munément à  Pompéi.  Nous  allons  décrire  successivement  ces  quatre 
chambres  de  Yatrium,  destinées  sans  doute  à  recevoir  les  hôtes  et  les 
amis  du  maître  de  la  maison,  en  commençant  par  celles  du  côté  droit, 
et  nous  indiquerons  brièvement  les  sujets  des  peintures  qui  les  décorent. 
Nous  dirons,  d'une  manière  générale,  que  ces  quatre  chambres  se  res- 
semblent pour  le  système  de  décoration ,  comme  pour  tout  le  reste  ;  elles 
sont  peintes  kfond  blanc,  au-dessus  d'un  socle  de  couleur  jaune ,  orné 
A*  arabesques  ;  et  c'est  entre  les  ornements  de  ce  genre,  exécutés  sur  le 
fond ,  que  sont  distribués ,  entre  de  petites  figures  ailées  d'un  goût  allé- 
gorique, les  tableaux  de  sujet  historique  qui  forment  l'objet  principal  de 
la  décoration  de  chaque  paroi,  et  qui  ont  été  laissés  en  place,  à  l'ex- 
ception de  deux. 

< 
^néralement  trouvés  dans  les  tombeaux  des  plus  anciennes  villes  de  la  Grèce,  de 
TEtrurie  et  de  la  Campante ,  et  dans  des  vases,  d*une  fabrique  grecque  archaïque, 
où  se  rencontrent  des  ornements  pareils.  Cette  question,  envisagée  sous  ce  point  de 
vue,  et  traitée  à  la  fois  par  les  textes  et  par  les  monuments,  sera  Tobjel  d'un  travail 
spécial  dans  mes  Mémoires  d'Archéologie  comparée,  asiatique,  grecque  et  étrusque. 
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En  commençant  par  la  première  chambre  à  droite ,  le  tableau  qui 
décore  le  milieu  de  la  première  paroi  représente  un  jeune  homme  nu, 
assis,  avec  sa  chlamyde  qui  lui  couvre  les  jambes,  sur  un  rocher  où  il 
s'appuie  de  la  main  droite.  Sa  tête,  baissée  vers  la  terre,  est  ceinte 
d'un  diadème;  il  a  près  de  lui  le  bâton  pastoral,  hgobolos,  et  un  chien  est 
à  ses  pieds.  Â  de  pareils  traits,  il  serait  difficile  de  ne  pas  reconnaître 
un  de  ces  bergers  héroïques,  favoris  de  Diane  ou  de  Séléné,  Endymion, 
Céphale,  Orim,  et  plus  probablement  ce  dernier,  à  raison  du  diadème 
qui  lui  ceint  le  firont.  Le  fond  du  tableau  est  orné  d'un  édifice  qui  parait 
d'une  nature  sépulcrale,  en  rapport  avec  le  caractère  de  ces  héros 
mythologiques,  et  surtout  avec  l'application  funéraire  que  l'art  avait  faite 
de  leurs  figures;  et,  dans  le  haut,  le  croissant  de  la  lane,  avec  des  points 
au  milieu,  de  manière  à  indiquer  un  astre,  montre  bien  la  relation  qui 
eidstait  entre  ces  personnages  et  les  déesses  lunaires.  Ce  tableau  est 
d'une  exécution  soignée,  et  mériterait  bien  d'être  conservé.  Celui  qui 
succède,  stur  la  parcH  du  fond,  représente  YEdacation  d'AchiUe,  d'après  le 
même  modèle  que  la  célèbre  peinture  dHercalanum^j  heureusement 
placée  au  musée  des  Stadj ,  et  encore  aujourd'hui  en  ass^  bon  état 
Cette  Edacation  d'Achille,  de  très-petite  proportion,  n'est  donc  qu'ime 
des  nombreuses  répétitions  qui  existaient,  dans  ces  petites  villes  de  la 
Campanie,  de  quelque  original  grec,  peinture  ou  groupe  sculpté,  qui 
devait  être  un  ouvrage  du  premier  ordre;  celle-ci  a  malheureusement 
plus  souffert  que  les  tableaux  qui  l'accompagnent  des  effets  du  dé- 
sastre qui  ensevelit  Pompéi.  Le  troisième  mur  de  cette  chambre  est 
orné,  au  centre ,  d'un  petit  tableau  où  se  voit  une  ii^mp^  tournée  à  droite 
et  portée  sur  un  taureaa  marin,  dont  elle  embrasse  le  cou  de  sa  main 
gauche,  tandis  que  de  la  droite  elle  tient  un  pan  du  voile  qui  s'enfle 
au-dessus  de  sa  tète.  Ce  n'est,  comme  on  le  voit,  qu'une  de  ces  images 
gracieuses,  familières  aux  artistes  de  Pompéi,  sans  intention  mytholo- 
gique ,  et  conséquemment  sans  relation  avec  les  autres  peintures  de  la 
même  chambre,  entre  lesquelles  on  apprendrait  par  ce  seul  exemple, 
qvÀ  vient  à  l'appui  de  tant  d'autres ,  combien  il  serait  dangereux  d'éta- 
blir des  rapports  intimes ,  qui  ne  pourraient  qu'égarer  sur  le  sens  de  la 
représentation. 

La  seconde  chambre  qui  suit  du  même  côté  droit  de  ïatriam^  et 
qui  est  ainsi  contiguê  à  celle-là,  offre  une  décoration  d'un  goût  pareil, 
mais  plus  riche  encore  en  motifs  figurés,  distribués  parmi  les  arabestines, 
et  aussi  d'une  meilleure  conservation;  cette  pièce  est  vraiment  char- 

'  Pitture  i'Ercolano,  1. 1,  ttv.  vni. 
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mante ,  et  il  n*y  manque  rien ,  pas  même  le  seuil  de  marbre  oii  se  voient 
encore  les  caTÎtés  propres  à  receroir  les  montants  de  bois,  antepaymenta, 
et  le  gani,  cardo,  qui  devaient  servir  à  fermer  la  porte  à  un  seul  bat- 
tant Le  tableau  principal  de  la  première  paroi,  à  droite,  offire  une 
femme  nue,  portée,  au  milieu  des  ondes,  sur  un  monstre  marin,  et  te*- 
nant  de  la  main  gaudie  un  étentail,  de  cette  forme  de  feuille  de  lierre  ft 
oonunune  à  Pompéi.  Plusieurs  figures  allégoriques ,  parmi  lesquelles  j'ai 
remarqué  une  Psyché  vêtue  d*nne  robe  longue,  étendant  les  deux  mains 
vers  im  lion  assis  sur  ses  pattes  de  derrière,  complètent  la  décoration 
de  cette  muraille  par  un  motif  neuf  et  charmant,  et  préparent  le  spec- 
tateur aux  représentations  de  Psyché  que  nous  verrons  bientôt.  Sur  le 
mur  du  fond,  le  tableau  du  milieu  représente  un  jeune  homme,  assis 
presque  de  (ace  sur  une  base,  et  tenant  de  la  main  gauche  un  javelot; 
il  n*a  pour  vêtement  qu'une  chlamyde  qui  tombe  de  son  bras  droit  et  qui 
lui  couvre  les  cuisses  ,  et  il  a  la  tète  inclinée,  avec  une  expression  affec- 
tueuse, vers  une  biche  couchée  à  ses  pieds.  Dans  le  fond,  est  un  éd^ice 
accompagné  dune  stèle,  par  conséquent,  Timage  anticipée  du  tombeau, 
par  un  procédé  familier  à  Fart  ancien ,  dont  il  existe  plus  d'un  exemple 
à  Pompéi.  A  de  pareils  traits ,  tout  le  monde ,  et  M.  Avellino  le  premier, 
a  reconnu  Cypàrisse,  sujet  rare  et  intéressant;  dont  cette  peinture  est  la 
seconde,  Jusqu'ici,  qui  ait  été  découverte  à  Pompéi^.  La  peinture  du  milieu 
du  troisième  mur  offre  une  composition  de  deux  figures,  une  femme, 
sans  doute  une  nymphe,  debout,  s'appuyant  de  la  main  di*oite  sur  titie 
colonne,  devant  un  homme,  probablement  nn  faune,  accroupi  par  terre. 
La  richesse  des  motifs  figurés,  consistant  en  figures  allégoriques  àt  Amour 
et  de  Psyché,  distribués  parmi  les  arabesques  de  cette  pièce,  la  grâce  et 
finvention  de  ces  figures,  d'accord  avec  le  goût  de  l'exécution,  font  de 
cette  chambre  tout  un  petit  musée ,  qu'il  serait  bien  à  désirer  qu'on  pût 
conserver  à  la  science. 

Nous  allons  maintenant  nous  transporter  sur  le  côté  gauche  de  Yatrium , 
pour  visiter  les  deux  chambres  qui  s'y  trouvent  et  qui  sont  décorées  de  lô 
même  manière,  kfond  blanc,  au-dessus  d'un  socle  jaune,  l'un  et  l'autre 
ornés  de  fi^^ures  d'ordre  allégorique  distribuées  parmi  les  arabesques. 
Dans  la  première  de  ces  chambres,  sur  le  mur  de  gauche  en  entrant, 
était  une  de  ces  images  de  Narcisse,  si  souvent  reproduites  à  Pompéi, 
presque  toujours  avec  des  circonstances  nouvelles,  telles  que  celle  que 

La  première  de  ces  peintures,  découverte  dans  une  maison  de  Pompéi,  a  fourni 
à  feu  M.  Avellino  le  sujet  d'un  Mémoire,  lu  à  TÀcadémie  d' Herculanum,  et  imprimé 
à  Naplcs,  en  i84it  sous  ce  tilre  :  //  Mito  di  Ciparisso,  memoria  in  dilucidazione  di 
un  Dipinto  Pompeiano,  Napoli,  i84ii  À**. 
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ïoa  yqit  ici.  du  génie  funèbre,  éteigi;iant  son  Jlambeaa  daAS  Tonde  où  se 
réfléchit  la  tête  de  Narcisse.  Je  ne  sais  si  c  est  parce  motif,  ou  à  raison 
du  mérite  et  de  la  conservation  de  la  peinture  elle^oiême»  que  le  ta-^ 
bleau  a  été  enlevé  ;  en  tputcas,  la  place  est  restée  vide.  Sur  le  mur  du 
fond,  est  un  de  ces  groupes  obscènes,  plusieurs  fois  aussi  i^pétés  à 
Pompéit  diuue  nymphe  endormie j  e^iposée,  durant  son  sommeil,  aux 
attacpies  d*un  satyre  iÛiyphalUqae ,  qui  lui  enlève  son  vêtementi  Ce  tableau, 
d'une  exécution  soignée  et  d'une  cpnservation  qui  laissait  peu  de  chose 
à  désirer,  aurait  pu  être  porté,  conune  les  autres ,  au,  cabinet  réservé  de 
Naples;  il  a  poiu'tant  été  laissé  en  place  et  couvert  d'un  volet  de  bois, 
pour  n  en  permettre  la  vue  qu'avec  certaines  précauticms.  Mais  ce  faible 
rempai^t  contre  une  curiosité  indiscrète  a  déjà  cédé  aux  efforts  souvent 
réitérés  des .  voyageiurs  ;  et  la  peinture  aura  bientôt  disparu  sous  l'in- 
fluence des  variations  atmosphériques,  ou,  ce  qui  est  encore  plus 
f|icheux,  sous  l'amas  de  noms  obscurs  qu'on  y  laisse  tracer  à  des 
maios  imbéciles^  Sur  le  troisième  mur,  est  un  tableau  plus  neuf 
par  le  sujet,  qui  n'a  pourts^nt  pas  été  reconnu  par  M.  Panoflca^» 
et  sur  lequel  feu  M,  Avellino  avait  cru  pouvoir  su^endre  toute 
pensée  d'interprétation  jusqu'à  plus  ample  examen,  en  même  temps 
qu'il  y  signajUdl  une  certaine  analogie  avec  une  4es  peinture»  de  la 
Villa  Negroni^,  tandis  que  Tantiqu^ire  allemand  y  voyait  Vénus, 
a^ise  sur  un  rocker^  regardant  deux  Amours  qui  nagent.  Le  fait  est 
que  c'est  une  femme  debout,  dirigeant  ses  regards  vers  d^ax  Amours 
qui  nagent,  l'un  desquels  lui  présente  une  tablette.  Or  c'est  là  une 
composition  qui  s'explique  naturellement  par  GakUée  recevant  d'un 
Amour  la  missive  de  Pofyphème;  et  nous  allons  voir  cette  interprétation 
justifiée  par  une  des  peintures  de  la  chambre  qui  suit.  Une  particu- 
larité que  je  dois  signaler,  et  qui  a  été  omise  par  l'antiquaire  allemand, 
c'est  qu'il  existe,  dans  un  des  angles  de  cette  pièce^  une  nicibe,  peinte  de 
la  même  manière ,  qui  devait  servir  à  renfermer  quelque  objet  de  culte 
domestique^.  La  chambre  qui  succède  à  celle-là  présente,  au  centre 
de  sa  première  paroi ,  un  tableau  de  Pofyphème  assis ,  au  bord  de  la  mer, 
recevant  des  mains  d'un  Amour  une  tablette,  certainement  la  réponse  de 

'  Ballet,  dl corrispond.  archeol  18Â7,  p.  i3i  :  «Inoontro  a  Narcîso  ha^Hi  îl.qûadro 
•  di  Venere scduta  su  una  rocca in  atlo  ai  guardare  due  Amori  natanti.  »— •  *  BuUet. 
archeol  NapoleL  VI,  4a.  —  '  Nous  voyons,  par  la  description  de  Pétrone,  qu'il 
existait  une  niche  semblable,  destinée  à  un  pareil  usage,  dans  un  anale  de  Y  atrium 
de  la  maison  de  Trimalcluon,  Satyr,  c  xxix  :  «  Prœlerea  grande  armanum  in  angulo 
«  vidi^  in  cujus  œdicula  erant  Lares  argentei  positi.  »  Voy.  ma  Maison  du  poêle  tra- 
giqae,  p.  i3,  3). 
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GalcUée  à  la  lettre  du  cychpe.  C'est  de  cette  manière,  au  mo^en  dune 
correspondance  entre  la  nymphe  marine  et  le  ^clope,  que  la  fable  des 
amours  de  Pofyphème  et  de  Galatée  était  traitée ,  dans  ce  dernier  âge  de 
lantiquité,  par  les  artistes  de  Pompéi;  et  Ion  voit,  par  la  correspon- 
dance de  ces  deux  peintures ,  dans  lune  desquelles  il  n'est  pas  possible 
de  méconnaître  Pofyphème,  que  cest  bien  effectivement  Galatée qm  est  le 
sujet  de  l'autre.  A  la  suite  de  ce  tableau,  sur  la  muraille  en  face  de  la 
porte ,  la  peinture  qui  occupe  le  centre  de  la  paroi  représente  une  femme 
Ossise'^qdi'féche, -en  présence  d'une  autre y^mme  deboat..On  sait  combien 
cette  image  gracieuse,  qui  avait  sans  doute  un  charme  particulier  pour 
les  habitants  de  Pompéi,  est  souvent  reproduite  dans  les  peintures  de 
cette'  petite  ville;  et  l'on  sait  aussi  que  Ton  donne' généralement  le  nom 
de  Vénas  à  cette  femme  quipéche^,  d'après  le  motif  qu'elle  est  souvent 
accompagnée  d'un  ylmoar.  Mais  cette  présence  d'un  Amoar  ailé  est  l'élé- 
ment obligé 'de  tant  de  compositions  diverses,  qu'on  ne  saurait  y  recon- 
naître Fena^  à  ce  seul  trait;  et  j'atoUe  quel'îdée  d'une  Vénas  déesse  de  la 
pêche,  si  facilement  admise  par  les  antiquaires^,  me  parait  avoir  encore 
hesoÎQ  de  confu*mation ,  tandis  que  le  rapprochement  de  ce  sujet  et  de 
celui  de  Po^yp^m^/ porterait  à  y  voir  plutôt  Galatée.  Le  troisième  ta- 
bleau de  cette  chambre,  placé  sur  la  muraille  de  gauche,  représentait 
Phrixus  et  Hellé,  sujet*  déjà  connu  par  d'autres  peintures  de  Pompéi. 
Celle-ci  a  été  enlevée,  sans  doute  en  raison  du  mérite  de  la  représen- 
tation ,  à  défaut  de  la  nouveauté. 

>  RAOUL-ROCHETTE. 

[La  suite  du  pydchain  numéro.) 

r 
.      A 

IIandbuch  der  Rômischen  Epigraphik,  etc.,  Manuel  de  l'épigra- 

phie  romaine,  parM.ZelL  Première  partie.  Délectas  inscriptionum 

'  romanarum,  cum  monwnentis  legalibus  fera  omnibus.  Edidit  Carolus 

Zell,  prof  essor  universitatis'Heidelbergensis.  Heidelbergse ,  i85o. 

xiv  et  A8o  pages  in-8°. 

DÊUXièME   ARTICLE. 

Nous  nous  sommes  efforcé,  par  un  article  inséré  dans  ce  journal-'*, 
de  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  à  peu  près  complète  de  la  première 

^  J*ai  moi-même  cédé  à  cette  opinion  générale,  en  donnant  le  nom  de  Vénus 
qui  pêche  à  Tune  de  ces  peintures,  que  j*ai  publiée  dans  ma  Maison  da poète  tragique, 
pu'  IX,  p.  a8!  Mais  je  n*étais  pas  alors  plus  convaincu  que  je  ne  le  suis  aujourd'hui 
de  ia  justesse  de  ceUe  manière  de  voir.  —  *  Ballet,  di  corrispond,  archeol  18^7. 
p.  i3i.  —  '  Janvier  i85a,  page  i5-28. 
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partie  du  recueil  épigraphique  de  M.  Zell.  Il  nous  reste  à  parler  de 
la  seconde  partie  de  son  ouvrage  :  ce  sont  les  inscriptions  non  reli- 
gieuses [profanœ,  p.  1 35-42  9).  L  auteur  y  a  d*abord  placé  les  plus  remar- 
quables do  celles  qui  se  trouvent  sur  les  édifices  publics  conservés  à 
Rome ,  ou  sur  les  ruines  souvent  majestueuses  éparses  dans  l'Italie  «t 
dans  les  provinces  de  l'Occident  romain.  Elles  ont  été  copiées  sur  des 
arcs  de  triomphe,  des  aqueducs,  bains,  basiliques,  enceintes  de  villes, 
portiques,  enfin  sur  tous  les  bâtiments  consacrés  à  l'utilité  générale ^  et 
servant,  chacun  selon  sa  destination,  à  la  santé,  à  la  sûreté  ou  aux  plai- 
sirs des  citoyens.  Dans  d'autres  sections,  l'auteur  a  réuni  les  bornes 
milliaûres  et  les  dédicaces  gravées  sur  les  piédestaux  des  statues.  Très- 
concises  et  simples  du  temps  de  la  République,  pcMnpeuses  aux  siècles 
de  décadence,  ces  inscriptions  prouvent  que  l'élégance  et  la  splendeur 
de  l'Italie  se  retrouvaient  dans  les  cités  de  la  Gaule ,  de  l'Espagne  et  de 
l'Afrique;  elles  nous  font  connaître  les  monuments  d'art  et  d'architec- 
ture élevés  surtout  par  les  villes  qui,  non  loin  de  la  mer,  s'étaient  enri- 
chies par  le  commerce  et  par  la  navigation;  car  le  secret  de  la  force  de 
Rome ,  de  son  opulence  et  de  la  solidité  de  son  empire ,  c'est  que  la 
Méditerranée  fut  toute  à  eUe.  Il  y  a  une  autre  réflexion  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  faire  :  ce  n'est  pas  toujours  sous  le  règne  des  princetf  les 
plus  habiles  et  les  plus  vertueux  que  ces  nobles  édifices  ont  été  cons- 
truits, soit  par  les  souverains  eux-mêmes,  soit  par  les  villes  ou  par  de 
simples  particuliers.  Les  noms  de  Claude ,  de  Domitien ,  de  M axence ,  y 
paraissent  presque  aussi  souvent  que  ceux  d'Auguste,  de  Trajan,  des 
Antonins;  et  les  inscriptions  nouvellement  recueillies  en  Afiique  dé- 
montrent qu'aucun  empereur  n'y  a  été  plus  honoré  que  Caracalla, 
par  l'érection  d'arcs  de  triomphe,  de  statues  et  de  monuments  publics. 
Envisagés  sous  ce  point  de  vue ,  les  textes  réunis  par  M..  Zell  semblent 
quelquefois  donner  un  démenti  à  l'histoire ,  telle  qu'elle  nous  a  été  trans- 
mise par  les  auteurs  anciens;  ils  prouvent  que  les  qualités  personnelles 
du  prince  n'exerçaient,  ni  sur  l'administration  générale  des  provinces 
lointaines ,  ni  sur  le  bien-être  de  leurs  habitants ,  une  aussi  grande  in- 
fluence qu'on  serait  tenté  de  le  supposer.  Les  cruautés,  les  folies  ou  la 
faiblesse  du  souverain  étaient  ensevelies  dans  l'ombre  de  ses  psdai^;  au 
delà  des  mers,  au  nord  et  à  Touest  des  Alpes,  le  pouvoir  arbitrai^  de 
l'empereur  violait  rarement  les  lois  générales  ou  particulières  que  les 
magistrats  devaient  exécuter,  que  le  peuple  devait  suivre;  et  la  rapacité 
des  proconsuls  était  contenue  par  une  terreur  salutaire.  Sans  doute  on 
comprend  que  les  tyrans  les  plus  vicieux,  disposant  de  tant  de  bras  et  de 
trésors  si  considérables,  aient  aimé  à  déploya  une  magnificence  &ciie,  en 

11 
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embellissanl  Rome  d'ouvrages  qui  flattaient  leur  vanité;  il  est  possible 
aussi  que,  dans  les  provinces ,  la  crainte  de  déplaire  aux  gouverneurs  ait 
déterminé  parfois  des  citoyens  opulents  à  céder  aux  insinuations  ou 
aux  ordres  de  ces  magistrats,  en  faisant  élever  des  statues,  construire 
des  monuments ,  et  à  contribuer  ainsi,  de  gré  ou  de  force,  à  la  splendeur 
de  leur  siècle  et  de  leur  patrie.  Toutefois ,  en  examinant  les  textes  dont 
nous  parlons,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  presque 
toujours  l'élan  fut  spontané.  Les  habitants  de  la  Sicile  devaient  redouter 
rinsatiable  cupidité  de  Verres  et  la  hacbe  de  ses  licteurs;  sous  l'Empire, 
les  principaux  citoyens  des  colonies  et  des  municipes,  en  signant  leurs 
souscriptions  (eere  conlato),  ne  craignaient  point  de  montrer  qu'ils 
avaient  assez  de  richesses  pour  exécuter  de  grandes  entreprises.  Peut- 
être  n'est-ce  pas  im  paradoxe  de  dire  que,  même  sous  les  règnes  décriés 
de  Néron  ou  de  Domitien,  on  trouvait,  loin  de  la  capitale,  plus  de  ré- 
gularité et  de  retenue  dans  l'administration ,  plus  de  moyens  de  bon- 
heur et  de  sécurité  dans  la  vie  privée,  que  dans  les  derniers  temps  de 
la  République:  temps  de  troubles  où  l'orgueil  de  la  conquête  et  l'esprit 
de  corps  étouffaient  l'esprit  d'équité;  où  les  chefs  aristocratiques  du 
sénat,  sourds  aux  plaintes  des  nations  subjuguées,  avaient  besoin  de 
^der  tantôt  à  l'intervention  partiale  des  grandes  faaiilles  patriciennes, 
tantôt  aux  préventions  populaires  qu'une  constitution  orageuse  les  for- 
çait de  ménager.  Sous  la  monarchie ,  les  abus  du  pouvoir  fiirent  répri- 
més avec  plus  de  vigueur.  Les  empereurs  qui  outrageaient  le  plus  par 
leur  conduite  la  nature  humaine,  n'hésitaient  pas  à  condamner  et  à 
punir  dans  les  représentants  de  leur  autorité  les  désordres  qu'ils  se 
permettaient  eux-mêmes.  Leur  folie,  leur  incapacité  ou  leur  indolence 
entravaient  rarement  les  sages  mesures  prises  par  des  conseillers  éclairés 
sur  les  choses ,  justes  envers  les  hommes.  Plus  d'un  de  ces  souverains 
accordait  sa  confiance  à  des  talents  que  le  vice  n'avait  point  déshonorés. 
H  fut  permis  à  plusieurs  de  ces  ministres  d'être  vertueux,  sans  avoir 
même  à  se  reprocher  de  tromper  celui  auquel  ils  devaient  leur  élé- 
vation; et,  grâce  à  leur  humanité  et  à  leurs  lumières,  le  tyran  de  Rome 
se  montrait  quelquefois  le  bienfaiteur  des  provinces. 

Nous  n'avons  pas  parlé  jusqu'à  présent  de  la  partie  la  plus  importante 
de  l'ouvrage  de  M.  Zeil;  ce  sont  les  sections  qui  renferment  les  textes 
appelés  par  Tauteur  monumenta  legalia.  Il  comprend  sous  ce  nom  les 
lois  et  les  plébiscites  du  temps  de  la  République ,  les  ordonnances  im- 
périales, les  décrets  et  jugements  rendus  par  les  magistrats,  les  fastes 
consulaires ,  les  actes  publics  des  municipes  et  des  corporations  non 
«religieuses,  enfin  un  choix  d'inscriptions  relatives  à  des  transactions 
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particulières,  aux  testaments,  aux  ventes,  aux  obligations,  aux  dettes, 
k  d'autres  affaires  privées,  ainsi  qu'aux  délits  et  crimes  (pages  ^oli-kiÀ). 
Déjà  deux  savants  dun  grand  mérite ,  Uaubold  ^  et  M,  ^angenbei^^, 
avaient  recueilli ,  dans  des  ouvrages  pleins  d'intérêt  et  d'érudition ,  des 
monuments  épigraphiques  qui  se  rapportent  à  la  jurisprudence.  Mais, 
depuis  la  publication  de  leurs  travaux,  de  nouvelles  découvertes  ont  eu 
lieu  ;  et  le  cadre  étendu  adopté  par  notre  auteur  lui  a  permis  d'y  faire 
entrer  beaucoup  d'inscriptions  curieuses  qui  manquent  dans  les  deux 
recueils  que  nous  venons  de  citer.  Nous  ne  craignons  donc  pas  de  dire 
que  nulle  part  on  ne  trouve  coordonné  d'une  manière  aussi  complète 
tout  ce  que  les  marbres  peuvent  fournir  de  renseignements  sur  le  droit 
romain  depuis  la  guerre  sociale  jusqu'au  siède  de  Théodose.  M.  Zell 
n'eût-il  donné  que  cette  ample  collection ,  il  aurait  toujours  le  mérite 
d'avoir  réuni  en  un  seul  volume  tant  de  textes  curieux,  et  d'avoir  ajouté 
des  documents  nouveaux  aux  collections  publiées  avant  lui.  C'est  beau- 
coup dans  une  matière  si  souvent  traitée  et  qui  sollicite  si  vivement  la 
curiosité  des  savants. 

On  nous  dispensera ,  sans  doute ,  d'énumérer  ici  ces.  nombreuses 
inscriptions;  contentons-nous  d'en  indiquer  les  plus  importantes.  Plu- 
sieurs fournissent  de  ces  lumières  qui  brillent  par  intervalle  dans  les 
ténèbres  de  la  législation  romaine  du  temps  de  la  République  ;  ce  sont, 
en  partie,  des  dispositions  sévères ,  des  réformes  d'abus ^ qui  sauvent  ou- 
vraient la  porte  à  des  abus  nouveaux.  Nous  y  avons  remarqué  la  loi 
agraire  de  Thorius  en  5i  cbapit^s  (p.  2o4^si38),  les  lois  Servilia  et 
Âoiliasur  la  concussion  {de  pectiniis  repetandù),  le  plébiscite  relatif  aux 
habitants  de  Termessus  en  Pisidie,  la  loi  sur  les  appariteurs,. les  tables 
dlléraclée ,  la  loi  Rabria  ',  qui  règle  la  condition  des  citoyens  romains 
de  la  Gaule  Cisalpine^.  M.  Zell  a  joint  à  ces  documents,  les  textes  de 

'  Antiqàitatis  romanée  monnmênta  ïegalia  extra  Ubros  jaris  romaûi  sparsa^  quœ 
in  œre,  lapide  àliave  matefia,  vel  apm  veteres  auciores  êxtraneos,  partim  intégra 

partim  .muiila,  sed  genmna,   iopersuni Pp*^  ^  advertani$   defancti   auc- 

torù  (HauboU)  quantam^eri  potait  restitatit  E,  Spangenlerg,  Beriin,  i83o,  grand 
in-8*.  —  *  Juris  romani'  tabulœ  negotiorum.  soUemniwn,  modo  in  œre,  modo  in 
marmore],  modo  in  charta  superstites.  Leipzig,  i8aa,  in-8*. —  ^  Ni  M.  Zdl  ni 
ses  nomoreux  devanciers  ne  pouvaient  mettre  à  profit  la  dissertation  que  Tun 
des  professeupi  les  plus  distingués  de  Tisniversité  de  Bonn ,  M.  Ritschl ,  a  publiée 
Tannée  dernière  sous  le  titre  :  Legis  Rabriœ  pars  tvpentee.  Adfdem  mis  Parmensis 
eœemph  lithographo  esprimendam  emucit  Fridericas  Ritsohelias;  in-fol.  Ce  fragment 
important  de  la  loi,  accompagné  d*une  introdaction  et  de  notes,  y  parait  pour  la 
première  fois  entièrement  conforme  k  foriginal.  On  sait  oue  cdui-ci  est  gravé 
en  ééax  colonnes  sur  ose  taUe  de  bronze  trouvée,  au  mois  d  avril  1 760,  dans  les 
mines  de  fandenne  ville  de  Velda,  non  loin  de  Plaisance.  -^  ^  Tous  ces  docu- 

11. 
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tous  les  sënatus-consultes  conservés  soit  par  les  monuments  épigraphi- 
qu«s,  soit  par  les  auteurs  anciens,  tels  que  Suétone,  Frontin,  Aulu-GeHe 
et  Macrobe.  Plus  loin  (p.  3o7-33a)  se  trouvent  les  édits  et  lesrescrits 
des  empereurs  à  partir  du  règne  d'Auguste,  prince  qui,  promettant  au 
monde  ébranlé  une  tranquillité  prochaine,  semble  avoir  été  formé  par 
la  nature  plus  encore  que  par  Texpérience  pour  les  temps  désirés,  mais 
difficiles ,  dune  création  nouvelle  ;  et  qui  sut  fonder,  sur  des  principes 
que  dictaient  la  raison  et  la  justice ,  Fédifice  entier  de  Tadministration. 
A  la  suite  de  ces  actes  émanés  directement  du  souverain,  et  parmi  les- 
quels on  remarque  Tédit  de  Dioclétien  relatif  aux  prix  des  denrées  dans 
les  provinces,  Tauteur  a  placé  d'autres  documents,  tels  que  la  grande 
inscription  d'Ancyre  (p.  366-364),  les  deux  décrets  de  la  colonie  de  Pise 
connus  sous  le  nom  de  Cenotaphia  Pisana ,  l'arrêté  des  centumvii^  de 
Véîes ,  la  table  alimentaire  de  Trajan  ,  le  testament  de  Dasumius 
(p.  àoà'koB),  dont  les  deux  fragments,  assez  considérables,  furent  dé- 
couverts en  i8ao  et  en  i83o  non  loin  de  la  voie  Appienne.  Tous  ces 
textes,  autant  que  nous  avons  pu  les  vérifier,  sont  imprimés  d'une  ma- 
nière correcte  ;  et,  dans  leur  interprétation,  fauteur  a  toujours  eu  recours 
aux  meilleurs  travaux  qu'ait  produits  l'érudition  moderne.  Il  n'y  aurait 
peut-être,  à  cet  égard,  qu'une  seule  restriction  h  faire.  En. donnant  de 
nouveau  la  fameuse  Table  de  Claude,  sur  laquelle  M.  Zell  lui-même 
avait  jadis  publié  une  savante  dissertation  ^  il  ne  pouvait  pas  connaître 
les  beaux  ouvrages  de  MM.  Boissieu  ^  et  Monfalcon',  où  le  même  mo- 
nument ,  unique  dans  son  genre ,  a  été  reproduit  avec  une  rare  fidélité ,  et 
où  il  aurait  vu  qu'au  lieu  de  tribanos  (p.  ag6,  lig.  9)  il  faut  tribunosifae ; 
au  lieu  de  nimù  (lig.  i3),  nimio;  au  lieu  de  exercnerint  divnm  (p.  297 
\.  Ix),  exercuerant  divom.  Ce  sont  là,  sans  doute,  des  variantes  de  peu 
d'importance;  mais  on  trouve  plus  loin  dans  son  texte  deux  autres  leçons 
qui  nous  paraissent  également  fautives  et  qui  altèrent  le  sens.  Nous  ne 

menls  et  plusieurs  autres  avaient  été  déjà  donnés  par  M.  Egger,  dans  un  ouvrage 
souvent  cité  par  M.  Zell,  et  devenu  classique  pour  les  latinistes  comme  pour  ceux 
qui  s'occupent  de  Thistoire  du  droit  romain  :  Latini  sermonis  vetuslioris  reliquiœ 
teUctm.  Paris,  i8Âa«  in-8*.  — ^  Imperatoris  Claaiii  oratio  super  civitate  Gallù 
dania.  Edidit  Carolus  Zell,  universitatit  Frihurgensk  professer,  Friburgi  Brisi- 
gavor.  in  typographeo  academico  fratrum  Groos,  i833,  in-4*.  —  '  Inscriptions 
€uitiaaes  de  Lyon,  reprodaites  d'après  les  monuments  oa  recueilUes  dans  les  auteurs,  par 
AlpL  de  Boiuieu.  Lyon ,  in<'f^.Tous  ceux  qui  s'intéressent  k  Tépigraphie  et  à  la  paléo- 
graphie latines  doivent  désirer  que  celte  publication  magnifique,  qui  se  fait  par 
livraisons ,  soit  promptement  terminée.  —  '  Monographie  de  la  Table  de  Claude, 
par  J.  B.  Monfalcon,  accompagnée  du  fac-similé  de  f  inscription  gravée  dans  les  di- 
mensions exactes  du  bronze,  et  paUiée  au  nom  de  U  ville  de  Lyon  par  ordre  de 
M.  E.  Réveil,  maire.  Lyon,  i85i,  grand  in-fol. 
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crmrom  pas  trop  nous  avancer  en  disant  qu'à  la  ligne  9,  advocatasr  il 
faut  (xvocatas,  et  qu*à  la  ligne  11,  ut  pnblicœ  natœ  sint  facaltates ,  o^us 
préférons,  utpablice  noiœ  sint  facaltates.  M.  Zell,  nous  venons  de  le  dire, 
ne  pouvait  consulter  les  ouvrages  tout  récents  dont  nous  avons  transcrit 
les  titres.  Mais,  puisqu'il  voulait,  avec  raison,  reproduire  le  discours  de 
Qaude,  il  nous  semble  qu'il  aurait  trouvé  dans  des  livres  publiés 
depuis  plusieurs  années^  des  transcriptions  plus  exactes  que  celle  qu'il 
paraît  avoir  eue  sous  les  yeux. 

Nous  voudrions  suivre  le  savant  auteur  dans  les  derniers  chapitres 
de  son  Recueil,  où  il  a  réuni  les  inscriptions  militaires  (p.  /iiS-Âaa), 
celles  des  particuliers  [inscriptiones  privatm,  p.  à'^i-à^Q)  et  les  inscrip- 
tions en  vers  (p.  k^olxà^).  Mais  nous  sommes  retenu  par  la  crainte 
d'occuper  trop  longtemps  nos  lecteurs  d'un  seul  objet,  quelque  inté- 
ressant qu'il  puisse  être,  et  d'un  seid  livre,  quoique  plein  de  substance, 
de  savoir  et  de  détaîb  curieux.  Disons  seulement  que ,  pour  connaître 
les  mœurs  du  peuple,  les  pratiques  de  la  vie  commune  dans  les  classes 
inférieures,  et  l'état  permanent  ou  insensiblement  mobile  des  hommes 
et  des  choses  dans  l'Occident  romain,  on  consultera  avec  fruit  la  section 
intitulée  par  l'auteur  inscriptiones  privaisB.  Cette  section  n'est  autre  chose 
qu'un  recueil  d'écriteaux,  d'annonces,  d'adresses  de  £Bd)riques  ou  d'hô- 
telleries; on  y  trouve  aussi  des  sentences,  des  devises,  des  avertisse- 
ments et  toutes  sortes  d'aveux,  tantôt  tracés  sur  les  murs ,  tantôt  gravés 
sur  des  vases ,  des  bagues ,  et  même  sur  des  colliers  de  chiens.  Dans 
quelques-unes  de  ces  courtes  allocutions  adressées  aux  passants,  la  viva- 
cité des  mots  est  tdle,  que  nous  ne  saurions  les  reproduire  ici;  mais 
nous  nous  hasardons  à  transcrire  les  suivantes.  On  lit  à  Pompéi  sur  un 
mur  (p.  /lQ5,nM863): 

Candida  me  docuit  nigras  odisse  pudks; 

et  immédiatement  après ,  probablement  écrit  par  une  main  de  femme  ; 

Oderis,  sed  itéras  non  inritus. 
Scripsit  Venus  Fisica  {sic)  Pompeiana. 

Sur  une  bague  (p.  à^g,  n"*  1918)  : 

Uni  aiDbro8ia[m],  teneoum  csterÎB. 

Beaucoup  de  ces  imcriptions  nous  montrent  le  langage  du  peuple , 
avec  sa  tendance  à  se  rapprocher  des  idiomes  néo-latins ,  par  la  perte 

'  Entre  autres,  dans  Tédition  de  Tacite  donnée  par  M.  Naudet,  Paris,  1620, 
în-8*,  t.  IV, p.  474479. 
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des  désinences  et  la  suppression  des  consonnes.  Sur  un  vase  (p.  4^6, 
n»  1881): 

PrcBla  mi  sincerum  v.  sis  te  amet  que  custodit  ortu  Venus. 
(Pnesta  mihi  sincerum  vinum,  si  vis  te  amet  quœ  custodit  hortum  Venus.) 

Le  langage  est  plus  correct  dans  Tavertissement  suivant,  gravé  sur  un 
collier  de  dbien  (p.  &a8,  n""  igoS)  : 

De  horlo  Olibri  V.  C.  sum  praefecti  pnetori.  Noli  me  tenere;  non  tibi  expedit. 

détendue  que  nous  avons  donnée  à  notre  analyse  nous  oblige  de 
nous  borner  à  une  simple  mention  des  neuf  tables  qui  terminent  le 
livre  de  M.  Zell  et  qui  en  augmentent  l'utilité.  Très-complètes  et  bien 
disposées,  elles  contiennent,  la  première,  l'explication  des  sigles,  les  six 
suivantes  les  noms  de  toutes  les  localités ,  personnes  et  divinités ,  men- 
tionnées dans  le  volume ,  ainsi  que  les  fonctions  religieuses ,  civiles  et 
militaires,  avec  les  noms  des  légions,  des  cohortes  et  des  autres  corps 
de  troupes.  Les  deux  dernières  sont  un  index  des  particularités  gram- 
maticales et  une  table  générale  des  matières  et  des  mots  [index  rerum 
et  latinitatis). 

Le  sujet  traité  par  le  savant  auteur  est  abondant  et  difficile,  et  notre 
extrait,  quoique  long,  est  incomplet  et  superficiel.  Toutefois,  il  prou- 
vera à  nos  lecteurs  que  ce  Recueil  se  compose  de  matériaux  recher-* 
chés  avec  une  attention  intelligente,  classés  avec  discernement,  exa- 
minés avec  scrupule.  Une  critique  minutieuse  hésitera  peut-être  à  adopter 
certaines  restitutions  fiûtes  par  d'anciens  épigraphistes  et  reproduites 
par  M.  Zell;  on  lira  d*une  manière  différente  tel  mot  abrégé  ou  à  moi- 
tié effacé:  on  dira,  pour  ne  citer  que  deux  exemples,  que,  dans  une 
inscription  de  Naples,  où,  d'après  la  conjecture  de  Zaccaria,  Valen- 
tinien  II  est  appelé  [Prœstan]tissimas  omnium  rétro  [principam]  (p.  i/iy, 
n^  1^7^)»  on  pourrait  lire  [Providen]ti$simus ;  que,  dans  une  dédicace 
trouvée  à  Ghelma  (p.  ihà,  n^  la&a),  carator  rip.  est  plutôt  camtor 
reipublicœ  que  carator  riparam.  Mab  sur  quoi  ne  dispute-t-on  pas?  M.  Zell 
ne  pourrait-il  pas  répondre,  quant  à  la  dernière  conjectiu*e,  que,  puis- 
qu'il y  avait  à  Rome  un  carator  ripar  [um]  (p.  i63,  n*  i3g6),  il  pou- 
vait y  en  avoir  également  en  Afiîque?  Peut-être,  enfin,  serait-il  permis 
d'élever  des  doutes  sur  l'utilité  de  la  distinction  que  l'auteur  établit 
entre  ce  qu'il  appelle  titaU  et  tabulœ.  Selon  lui ,  les  titali  sont  les  inscrip- 
tions gravées  sur  la  façade  des  édifices,  sur  les  tombeaux,  les  autels, 
sur  le  piédestal  des  statues,  sur  les  vases  ou  sur  d'autres  objets,  dont 
ils  ne  sont  en  quelque  sorte  que  l'appendice  et  l'accessoire.  Dans  tout  le 


FÉVRIER  1852.  87 

volume  on  a  séparé  de  ces  tUaU  et  placé  dans  des  chapitres  différents  les 
tabala,  c  est-à-dire  les  plaques  de  métal  ou  de  marbre,  où  rimcription 
forme  la  partie  principale.  Mais,  qu'il  nous  soit  permis  de  le  demander, 
cette  division,  toute  rationnelle  qu^elle  est,  n'offre-t-elle  pas  plus  d'in- 
convénients que  d'avantages?  Ne  peut-elle  pas  embarrasser  quelque- 
fois les  commençants,  en  les  obligeant  de  chercher  dans  des  catégories 
diverses  des  teites  épigraphiques  qui,  ayant  la  plus  grande  analogie  par 
leur  contenu»  peuvent  se  trouver  gravés,  l'un  au-dessus  d'une  porte, 
l'autre  sur  une  table  de  pierre?  Et,  d'ailleurs,  il  devient  souvent  si 
difficile  de  faire  nettement  la  séparation  dont  il  s'agit ,  que,  plus  d'une 
fois,  M.  Zell  lui-même  a  été  forcé  de  s'écarter  de  la  règle  qu'il  s'était 
prescrite,  et  qu'il  a  dû  agir  d'une  Seiçon  que  bien  des  lecteurs  trouve^ 
ront  un  peu  arbitraire.  Ainsi  nous  voyons  parmi  les  tabalœ  (p.  39, 
n®  36/1),  l'inscription  Vediwei  Pairei  yenteiles  luUei,  Leege  Albarut  dicata , 
qui  se  lit  sur  un  autel  découvert  non  loin  d'Âlbe-Longue  ;  tandis  qu'on 
a  rapporté  aux  titali  (p.  S,  n^  àà)  une  autre  inscription ,  ^Iro  Neptani, 
Ara  Ventoram,  gravée  également  sur  un  autel*  Et  le  mot  Mancif  que  Ton 
voit  sur  une  petite  pyramide  en  terre  cuite  décrite  par  M.  Casvedoni 
dans  le  Bulletin  archéologique  ^  (p.  63 ,  n"*  i^a  1) ,  forme-t-il  à  lui  seul  une 
tabula?  Ne  serait-il  pas,  d'après  la  distinction  même  faite  par  M.  Zell, 
mieux  placé  aux  titali?  H  nous  semble  plus  systématique  et  plus  con- 
forme à  la  nature  des  choses,  de  n'avoir  égard,  dans  le  classement  des 
inscriptions ,  qu'au  sujet  qui  y  est  traité,  et  de  suivre ,  sur  ce  point  r  la  mé- 
thode adoptée  par  Orelli  et  d'autres  épigraphistes*  Enfin ,  pour  terminer 
ki  nos  remarques,  on  trouvera  peut-être,  dan»  le  texte  des  inscriptions 
comme  dans  les  noies  explicatives,  quelques  fautes  de  typographie,  qui 
ne  sont  pas  relevées  dans  l'errata  (p.  xi-xn).  Par  exemple ,  pour  Munster 
(p.  aS,  n""  a3o),  il  faut  lire  Mûnter;  oculariiis  (p.  86,  n^  70Â), 
lisez  oculariarias ;  Quodiibi  non  vis  (p.  iSg,  n^  1 31 3),  il  faut,  Qaod  tibi 
Jieri  non  vu.  U  se  rencontre  plusieurs  autres  irrégularités  de  la  même 
espèce  dans  le  reste  du  volume;  mais  il  convient  de  dire  que  toutes  sont 
des  erreurs  légères,  échappées  à  la  lassitude  plutôt  qu'à  l'inadvertance; 
erreiu^  que,  malgré  la  scrupuleuse  attention  qu'on  apporte  à  la  révision 
des  épreuves ,  il  est  difficile  de  ne  pas  commettre  dans  un  ouvrage  com- 
posé de  plusieurs  mUliers  d'artiele»,  et  dans  des  textes  pleins  de  lacunes , 
de  noms  propres,  d'expressions  insolites;  surtout  quand  l'orthographe 
de  ces  textes,  souvent  archaïque,  presque  toujours  irrégulière  et  va- 
riable, diffère  beaucoup  de  celle  que  la  typographie  moderne,  depuis 

^  Année  i84i  «  p.  ao. 
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la  renaissance  des  lettres,  a  adoptée  pour  l'impression  des  ouvrages 
écrits  en  latin.  D'ailleurs,  ces  légères  imperfections  disparaîtront,  nous 
n*en  doutons  point,  dans  le  second  volume  que  M.  Zell  nous  promet. 
Écartant  tout  système ,  toute  vue  générale  mais  incertaine ,  il  y  traitera 
plusieurs  questions  fondamentales  d'épigraphie ,  dont  nous  avons  parlé 
dans  notre  premier  article  ^  Les  amis  de  la  science  doivent  désirer  que 
ce  second  volume  ne  se  fasse  pas  trop  attendre.  Il  formera  le  complé- 
ment de  celui  dont  nous  terminons  ici  l'analyse  et  qui,  nous  le  répé* 
tons ,  mérite  beaucoup  d'éloges ,  par  sa  contexture  presque  partout  très- 
méthodique,  par  le  nombre  des  documents  curieux  qu'il  renferme,  et 
surtout  à  raison  de  l'instruction  solide,  profitable,  et,  jusqu'à  présent, 
peu  commune,  qu'il  peut  répandre. 

HASE. 


GRaaaHi^  coBpeMenHHROBi»  o  J^uMurpiu  caMOSBanifib.  — 
Mémoires  contemporains  relatifs  aa  faax  Démétrius,  traduits  et 
puèliés  par  M.  Oustrialof.  Pétersboui^,  i837,  5  vol.  in- 8**  2. 

PREBnER   ARTICLE. 

L'histoire  de  Russie  n  o£Ere  pas  d'épisode  plus  intéressant  que  l'appa- 
rition de  cet  imposteur  célèbre  qui  prit  le  nom  de  Démétrius  Ivanovitch 
et  qui  monta  sur  le  trône  à  Moscou  en  1 6o5.  Un  jeune  honune  de 
vingt-deux  ans ,  probablement  d'une  naissance  obscure ,  conçoit  le  pro- 
jet  de  s'emparer  d'un  puissant  empire  gouverné  par  un  homme  de  tête 
et  de  courage,  disposant  d'un  trésor  immense  et  d'armées  innombrables; 
seul,  il  tente  l'entreprise  et  réussit.  Dès  qu'il  a  ceint  la  couronne,  ce 
fourbe  audacieux  se  montre  digne  de  commander  :  il  s'applique  à  civi- 
liser son  peuple;  il  est,  en  quelque  sorte,  un  précurseur  de  Pierre  le 
Grand;  et,  s'il  succombe  sans  avoir  accompli  sa  tâche,  c'est,  il  faut  le 

^  Voyez  plus  haut,  au  mois  de  janvier  i85a,  p.  ig.  -—  '  Ce  recueil  comprend  : 
T.  I*,  La  Chronîqae  de  Moscou,  par  le  pasteur  lumérien  Martin  Baer,  i58i  ai6ia. 
T.  n,  Mémoires  de  Georges  Peyerle,  1606-1608.  T.  III,  Estât  de  T empire  de 
Russie,  par  Margeret;  suivi  du  135'  îkre  de  VHistoire  de  de  Thou,  T,  IV,  Journal 
de  Marine,  femme  de  l'imposteur,  et  Journal  des  ambassadeurs  polonais  envoyés 
par  Sigismond  à  Démétrius,  1606-1608.  T.  V,  Journal  de  Samuel  Maskiewicz, 
1609-161  a.  —  Oulre  ces  ouvrages,  publiés  la  plupart  diaprés  des  maouscrits  ori- 
ginaux ,  M.  Oustrialof  a  réuni  dans  des  notes  nombreuses  quelques  extraits  des  an- 
nalistes russes  et  les  pièces  les  plus  importantes  de  la  grande  Collection  des  chartes 
et  diplômes  impériaux.  (CoBpauie  rocyAapcTBeBBbix'b  rpaiiorb  b  /loroBopoBi.] 
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dire,  parce  qu*au  lieu  de  régner  en  usurpateur,  il  voulut  régner  en  priaçe 
légitime. 

Son  hbtoii*e  est  demeurée  fort  obscure  ;  la  plupart  des  auteurs  étran- 
gers ou  russes,  et  Tillustre  Karamzine  lui-même,  semblent  ne  lavoir 
étudiée  qu*avec  prévention  et  dans  des  récits  passionnés  ou  peu  fidèles. 
On  s'est  borné  à  copier  des  annalistes,  la  plupart  déjà  éloignés  des  événe- 
ments qu'ils  racontent,  tandb  qu'on  dédaignait  les  témoignages  des  con- 
temporains, consignés  dans  un  grand  nombre  de  pièces  et  de  mémoires 
d'une  valeur  historique  considéi^le.  M.  Oustrialof  a  eu  l'heureuse  idée 
de  récueillir  ces  documents  précieux,  de  les  traduire  du  vieil  allemand, 
du  polonais,  du  français,  du  latin,  et  de  les  contrôler  en  les  rappro- 
chant les  uns  des  autres:  U  a  réuni  de  la  sorte  des  matériaux  excellents, 
qu'ji  la  vérité  il  a  négligé  de  mettre  en  œuvre,  mais  qu'il  serait  facile 
de  coordonner  aujourd'hui.  C'est  ce  que  je  vais  essayer  de  faire. 

Ce  Démétrius,  dont  le  nom  fut  si  funeste  à  la  Russie,  était  fils  du 
tsar  Ivan  le  Terrible  et  frère  cadet  de  Fédor,  qui  régna  de  i  SSà  à  i  SgS. 
Fédor,  prince  d'une  santé  débile  et  encore  plus  faible  d'esprit,  avaikremis 
les  rênes  du  gouvernement  i  son  ministre  Boris  Godounof,  qui,  du  vivant 
même  de  son  mattre,  reçut  le  titre  de  régent  de  l'empire  (IIpasHTe^ib).  Au 
despotisme  brutal  et  insensé  divan  succéda  un  despotisme  non  moins 
absolu,  mais  ir^[ulier  et  intelligent.  Sous  l'administration  de  Boris,  on 
n'eut  plus  à  craindre  les  emportements  sanguinaires  d'un  firénétique, 
mais  il  fallut  subir  l'intervention  continuelle  d'une  autorité  jalouse  et 
tracassière  qui  prétendait  tout  régler,  l'intérieur  de  la  famille  comme 
les  afiÉaires  de  l'État.  Soupçonneux ,  implacable  dans  ses  ressentiments , 
punissant  la  désaffection  comme  la  désobéissance,  Boris  fit  sentir  dure- 
ment le  joug  à  la  nation  moscovite  :  Ivan  avait  été  pour  elle  un  Caligula , 
Boris  fîil  un  Tibère. 

La  santé  ruinée  de  Fédor  faisait  prévoir  qu'il  mourrait  jeune  et  sans 
postérité.  C'était  donc  sur  Dém4trius  que  reposait  le  sort  de  la  dynastie 
varègue ,  c'est-à-dire  siu*  un  enfant  maladif,  notoirement  atteint  d'épi- 
lepsie.  Démétrius  mort,  il  n'y  avait  qu'un  homme  en  Russie  qui  pût 
être  appelé  au  trône  :  c'était  Boris,  maître  du  trésor  et  des  troupes, 
redouté  des  grands  et  du  peuple,  et  que,  depuis  longtemps,  on  était 
accoutumé  à  regarder  comme  le  chef  de  l'État.  Les  ennemis  de  Boris, 
et  le  nombre  en  était  grand ,  fondaient  tout  leur  espoir,  pour  l'avenir, 
sur  le  jeune  Démétrius  :  élevé  à  Ouglitch,  dans  une  espèce  d'exil,  par  sa 
mère  la  veuve  d'Ivan,  et  par  ses  oncles  les  Nagoî,  il  apprenait  tout 
enfant  à  haïr  le  persécuteur  de  sa  famille.  A  dix  ans ,  il  annonçait  les 
instincts  féroces  desen  père;  il  avait  des  accès  de  fureur  dans*  lesquels 
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il  frappait  tout  ce  qui  s'offrait  à  lui,  sa  mère  elle-même.  Bacr  rapporte 
quil  s  amusa  un  jour  à  faire  des  figures  d'hommes  avec  de  la  neige, 
donnant  à  chacune  le  nom  d*un  boyard  du  conseil ,  et,  la  plus  grande, 
il  rappela  Boiîs ;  pub ,  armé  dun  sabre  de  bois ,  il  leur  abattit  la  tète 
en  disant  :  Qaandje  serai  tsar,  voilà  comme  je  les  traiterai.  U  neut  pas  le 
temps  de  mettre  en  pratique  les  leçons  quon  lui  donnait  :  il  mourut  à 
Ouglitch  avant  d'avoir  atteint  sa  onzième  année. 

Sa  mort  fut-elle  le  résultat  d'un  accident  ou  d'un  crime?  c'est  un  pro- 
blème qu'il  faut  désespérer  de  résoudre  aujourd'hui.  Tous  les  historiens 
russes  accusent  Boris  de  l'avoir  fait  assassiner;  mais  6n  cherche  vaine- 
ment des  preuves  à  cette  imputation  :  leurs  récits  et  celui  de  Karamzine 
même,  ne  soutiennent  pas  un  examen  sérieux,  car  ils  ne  pourraient  avoir 
été  trapsmis  que  par  un  génie  invisible ,  tantôt  pénétrant  dans  le  cabi- 
net de  Boris  pour  surprendre  ses  secrètes  confidences,  tantôt  écoutant 
le  dialogue  de  la  victime  seule  avec  ses  assassins.  Le  procès- verbal  très- 
détaillé  ^e  l'enquête  tenue  à  Ouglitch,  sur  les  causes  et  les  suites  de  la 
mort  du  tsarévitch,  parait  à  Karamzine  une  pièce  arrachée  par  l'intimida- 
tion, et  il  la  rejette  sans  l'examiner  :  «Les  témoins,  dit-il,  craignaient 
u  trop  Boris  pour  révéler  ce  qu'ils  savaient,  n  Mais  qui  a  pu  voir  quelque 
chose  excepté  ces  témoins,  et  où  trouve- t-on  une  autre  déposition  qui 
infirme  la  leur?  Si  cette  pièce  laisse  encore  quelques  doutes,  elle  n'en 
reste  pas  moins  la  seule  d'où  l'on  puisse  tirer  des  renseignements  pour 
connaître  la  vérité.  «Ten  vais  faire  l'analyse  le  plus  brièvement  possible  : 

Le  i5  mai  iSgi  (v.  s.),  vers  le  milieu  du  jour,  le  tsarévitch  jouait 
avec  des  en&nts  de  son  âge  dans  l'endos  de  son  palais  :  sept  témoins, 
sa  gouvernante,  sa  nourrice,  une  fille  de  chambre  et  quatre  menins, 
déclarent  qu'en  leur  présence  il  fut  pris  d'un  accès  de  sa  maladie 
noire,  Hepuan  ôo.i'^dHb,  qu'il  tomba  par  terre  et  se  perça  la  gorge  d'un 
couteau  qu'il  tenait  à  la  main.  Tous  les  sept  sont  unanimes,  trop  una- 
nimes peqt-êtrc,  car  les  termes,de  leur  déposition  sentent  un  peu  une 
leçon  apprise  par  cœiur. 

On  ne  compara  pas  la  blessure  du  tsarévitch  avec  le  couteau  dont 
il  se  servait.  Cet  oubli  semble  aujourd'hui  extraordinaire  ;  mais,  eni  Sg  i , 
la  procédure  criminelle  n'était  pas  ce  qu'elle  est  aujourd'hui ,  et ,  à  la 
rigueur,  il  n'est  pas  impossible  que  les  conunissaires  de  l'enquête  ne  se 
soient  pas  avisés  de  cette  confinontation.  Toutefois,  ce  point  donne  lieu 
à  une  supposition  que  j'examinerai  tout  à  l'heure. 

Aiu  cris  des  femmes,  la  tsarine  accourt  et  voit  son  fils  baigné  dans 
son  sang.  £lle  s'élance  sur  la  gouvernante ,  qui  devait  surveiller  l'enfant, 
et  la  firappe  à  coups  de  bûche;  puis,  dans  la  première  furie  de  son 
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désespoir,  elle  s  écrie  que  les  officiers  de  la  chancellerie  du  tsar  ont 
assassiné  son  fils.  Ces  hommes,  créatures  de  Boris,  étaient  sans  cesse 
en  querelle  avec  la  mère  et  les  oncles  du  tsarévitch.  Survient  Michel 
Nagoî  (frère  de  la  tsarine),  sortant  de  table  et  dans  on  état  d*ivresse;  à 
son  tour  il  frappe  la  gouvernante  et  fait  sonner  la  cloche  d*alarme  à  une 
église  voisine.  En  un  instant  Tenclos  se  remplit  de  serviteurs  et  d*habi- 
tants  d'OugUtch ,  qui  accourent  avec  des  fourches  et  des  haches  croyant 
que  le  feu  est  au  palais.  On  leur  désigne  les  assassins,  c'est-à-dire  les 
officiers  de  la  chancellerie,  accourus  avec  les  autres  au  bruit  du  tocsin, 
et  sur-le-diamp  la  fotile  les  massacre  avec  des  raffinements  de  barbarie 
abominables.  Ce  fut  une  vengeance  illégale  quoique  juste ,  dit  Karamslne  : 
il  aurait  du  laisser  ce  mot  à  Danton.  Quelle  apparence  que  douze  ou 
quinze  personnes  eussent  été  chargées  par  Boris  de  tuer  un  enfant  de  dix 
ans?  N*împorte,  on  ne  peut  admettre  que  W justice  populaire  commette 
une  erreur,  et,  après  Karamzine,  tous  les  historiens  ont  répété  que  les 
douze  ou  quinze  mialheureux  massacrés  à  Ouglitch  étaient  des  aissassins. 

Poursuivons  Tétûde  de  Tenquète.  La  tsarine,  qui  a  désigné  les  meur- 
triers ,  bien  qu'elle  n'ait  rien  vu ,  est  si  peu  sûre  de  son  fait,  que ,  dès  le 
lendemain,  elle  s'avise  qu'une  naine,  qui  venait  Tamuser  par  ses  bouf- 
fonneries, a  jeté  un  sort  sur  son  fils  :  sans  atitre  forme  de  procès,  elle 
la  fait  tuer  à  coups  d'arquebuse.  De  leur  c6té,  les  Nagoî ,  ses  frères ,  ont 
cuvé  leur  vin  :  Ûs  réfléchissent  qu'ils  ont  fait  tuer  un  peu  vite  les  offi^ 
ciers  du  tsar;  ils  veulent  avoir  des  preuves  d'un  assassinat.  Michel  Nagoi 
fait  mettre  dés  armes  sur  les  cadavres  des  morts ,  entre  autres  tm  poi- 
gnard tartarCy  naraftcxift  hohc^  ,  qu'il  trempe  dans  le  sang  d^une-  poule. 

Arrêtons-nous  sur  ce  fait ,  avoué  par  fauteur  lui-même  de  î'ingé* 
nieux  expédient.  Pourquoi  ce  poignard  ta(rtare?  pourquoi  ce  sang? 
Apparemment  pour  montrer  entre  les  mains  d'un  des  prétendus  meur- 
triers une  arme  qu'on  pût  supposer  employée  contre  le  tsarévitch. 
MichdNagm  avait  dû  voir  la  blessure  que  son  neveu  avait  à  la  gorge. 
n  fallait  donc  que  le  poignard  taitare  parût  s*adapter  à  cette  blessure. 
Or,  qu'est-ce  qu'un  poignard  tartare?  C'est  une  arme  à  lame  large,  Ji 
deux  tranchants,  fort  différente  du  couteau,  hojkhk'b,  qu'on  pouvait 
laisser  aux  mains  d'un  enfant  épileptique.  Ne  peut-on  pas  soupçonner, 
d'après  cette  circonstance ,  que  Démétrius  fut  fi^ppé  par  \in  assassin 
demeuré  inconnu?  Bien  que  sept  témoins  déposetit  que  Tetifant  est 
mort  sous  leurs  yeiix,  il  se  peut  qu'ils  l'aient  perdu  de  vue  un  instant, 
dans  un  vaste  enclos,  ^Bop-b,  planté  d'arbres  et  renfermant  plusieurs 
maisons  séparées.  Observons  encore  que  ces  témoins,  qui  devaient 
surveiller  l'enfant  épileptique,  sont  tous  en  faute,  et,  par  conséquent, 
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intéressés  à  mentir.  M.  Oustrialof  a  eu  le  premier  le  courage  de  déclarer 
que  Tenquète  d'Ouglitch  méritait  plus  de  confiance  que  les  récits  roma- 
nesques des  annalistes.  Ne  va-t-il  pas  trop  loin  en  acquittant  Boris  de 
toute  participation  à  cette  mort  mystérieuse? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  régent  étaitle  seul  homme  qui  eût  un  intérêt  évi* 
dent  à  la  mort  de  Démétrius,  et  Topinion  publique  len  rendit  respon- 
sable ;  la  rigueiu*  avec  laquelle  il  sévit  contre  les  auteurs  du  massacre 
de  ses  officiers  acheva  de  convaincre  les  plus  incrédules.  La  tsarine  fut 
obligée  par  lui  de  prendre  le  voile  ;  il  exila  ses  frères.  Plus  de  a  oo  habitants 
d*Ouglitch  périrent  dans  les  supplices,  et  presque  tous  les  autres  furent 
transportés  en  Sibérie.  La  colère  de  Boris  s'attacha  même  aux  objets 
inanimés ,  souvenirs  de  ce  forfait  étrange  :  le  palais  du  tsarévitch  fut  rasé, 
etla  cloche  qui  avait  ameuté  les  habitants  d'Oùglitch  fut  exilée  avec  eux; 
à  la  fin  du  siècle  dernier  on  la  montrait  encore  dans  une  église  de  Tobolsk. 

Le  peuple  est  ingénieux  à  chaîner  de  tous  les  crimes  lliomme  qu  il 
a  pris  en  haine.  C'était  peu  d  attribuer  à  Boris  la  mort  de  Démétrius , 
il  ny  eut  plus  d'accusation  absurde  qui  ne  trouvât  créance,  inventée 
contre  lui.  En  iSgi  un  incendie  réduisit  en  cendres  plusieurs  quartiers 
de  Moscou  ;  on  dit  qu'il  avait  été  allumé  par  Boris,  qui,  en  brûlant  les  bou- 
tiques des  marchands ,  voulait  lear  tailler  de  labe8ongne,iasqae8  à  ce  que  la 
rameur  fat  un  peu  appaisée  et  les  esprits  rassis^.  Puis,  le  khan  de  Grimée, 
pénétrant  tout  à  coup  en  Russie  avec  une  armée  formidable ,  parut  aux 
portes  de  Moscou  ;  Boris  sauva  la  ville  par  son  énergie,  mais  on  mur- 
mura qu'il  avait  appelé  les  Tartares  pour  flaire  oublier  le  meurtre  du 
tsarévitch.  Pas  un  personnage  ne  mourut  en  Russie  qu'on  ne  le  crût 
empoisonné  par  son  ordre  ;  et  pourtant,  malgré  ces  calomnies,  l'obéissance 
ne  se  démentit  pas.  Ceux  mêmes  qui  maudissaient  le  régent  le  regar- 
daient comme  indispensable,  si  bien  que,  lorsque  Fédor  mourut,  en  1 5  98, 
les  grands  et  le  peuple  supplièrent  Boris  de  prendre  la  couronne.  Ce 
fut  une  acclamation  unanime ,  et  il  eut  le  droit  de  se  dire  l'élu  de  la 
nation.  Cette  contradiction  apparente  s'explique  par  les  services  réels 
qu'il  avait  rendus  à  la  Russie  pendant  sa  longue  administration ,  surtout 
par  son  habileté  à  entretenir  le  prestige  de  terreur  établi  autour  du 
trône  par  le  règne  sanguinaire  d'Ivan.  Pendant  quatorze  ans  il  avait  pré- 
paré les  peuples  au  changement  de  dynastie ,  et  ce  changement  s'opéra 
sans  secousse;  pendant  sept  ans  encore  il  régna,  toujours  détesté,  mais 
toujours  craint,  et  sans  avoir  besoin  de  renouveler  l'exemple  du  châti- 
ment infligé  à  Ouglitch. 

'  Margeret,  p.  19. 
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On  sait  que  le  roi  don  Sébastien  de  Portugal  fut  tué  en  Afrique , 
en  1878,  sans  qu*on  retrouvât  son  cadavre;  le  peuple  ne  crut  pas  à  sa 
mort,  qui  amenait  un  changement  de  dynastie.  Plusieurs  imposteurs 
essayèrent  de  gagner  un  trône  en  prenant  son  nom ,  et  ]*on  voit  dans  les 
mémoires  de  Sully  qu  en  i  SgS  il  y  avait  à  Paris  un  faux  Sébastien.  J*i- 
gnore  si  Thistoire  du  roi  portugais  était  connue  en  Russie;  mais,  dans 
les  dernières  années  de  son  règne ,  Boris  avait  attiré  à  sa  cour  un  prince 
malheureux  dont  la  vie  aventureuse  était  également  propre  à  préparer 
l'apparition  d  un  faux  Démétrius  :  c'était  Gustave  Éricsen,  fils  d'Eric  XIV , 
roi  de  Suède.  Échappé  à  la  captivité  et  à  la  mort  que  lui  réservaient  ses 
sujets  rebelles,  il  avait  longtemps  mené  une  vie  errante,  promenant  sa 
misère  de  pays  en  pays.  Boris,  espérant  se  servir  de  son  nom  pour  l'exé- 
cution des  projets  qu'il  méditait  contre  la  Suède  et  la  Livonie,  le  fit  venir 
à  Moscou  et  le  combla  de  présents;  bientôt,  s'apercevant  qu'il  avait  af« 
faire  à  une  espèce  de  philosophe,  tout  occupé  d'étude^  scientifiques  et  dé- 
pourvu d'ambition ,  il  le  relégua  à  Ouglitch  avec  une  pension  conve- 
nable à  son  rang.  Je  ne  doute  pas  que  le  séjour  de  Gustave  en  Russie 
n'ait  habitué  les  imaginations  aux  aventures  romanesques  de  princes  per- 
sécutés par  des  tyrans  et  toujours  protégés  par  la  Providence.  L'exilé 
suédois  se  plaisait  au  récit  des  dangers  qu'il  avait  courus  dans  son  en-' 
fance  :  il  disait  que ,  par  ordre  de  son  oncle  f  usurpateur,  Jean  III ,  il 
avait  été  mis  dans  un  sac  pour  être  noyé  dans  la  mer,  que  vingt  fois 
il  avait  échappé  au  poison  ou  aux  poignards  des  assassins  apostés  par 
son  persécuteur  ;  il  racontait  les  déguisements  qu'il  avait  dû  prendre ,  les 
travaux  grossiers  auxquels  il  s'était  soumis  pour  gagner  son  pain  et  cacher 
son  existence  sans  cesse  menacée.  Ces  récits,  embellis  par  l'imagination 
slave,  parvinrent  sans  doute  enfin  à  un  homme  dont  l'audace  et  l'ambi- 
tion n'attendaient  qu'une  forme  pour  se  manifester.  Le  merveilleux  est 
de  tous  les  temps ,  mais  chaque  époque  a  son  goût  particulier  :  au  com- 
mencement du  xvn*  siècle ,  la  mode  avait  adopté  les  princes  légitimes 
persécutés  par  des  usurpateurs.  L'inconnu  qui  prit  le  nom  de  Démé- 
trius, trouvant  une  fahle  déjà  accréditée  par  l'exemple  de  Gustave,  se 
l'appropria  et  sut  l'exploiter  à  son  profit* 

Vers  le  milieu  de  l'année  1 6o3,  un  jeune  homme  inconnu  qui  venait 
d'entrer  au  service  du  prince  Adam  Wiszniowiecki ,  grand  seigneur 
lithuanien ,  en  qualité  d'écuyer  ou  de  valet  de  chambre ,  révéla  à  son 
maître  qu'il  était  le  tsarévitch  Démétrius,  fils  d'Ivan.  On  conte  de  diffé- 
rentes manières  les  circonstances  relatives  à  l'apparition  de  ce  person- 
nage ;  la  version  du  pasteur  Baer,  qui  avait  été  en  relations  avec  beaucoup  de 
seigneurs  polonais,  et  qui  vit  souvent  l'imposteur  lui-même ,  me  semble 
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avoir  un  caractère  de  vérité ,  malgré  les  couleurs  un  peu  romanesques 
dont  elle  peut  être  ornée.  Voici  le  récit  de  Baer^ 

n  Ce  jeune  homme  servait  fidèlement  le  prince  Wiszniowiecki  comme 
valet  de  chambre.  U  advint  qu'un  certain  jour,  à  Brahin,  son  maître 
ét$nt  au  bain ,  il  oublia  de  lui  porter  quelque  chose  qu'on  lui  demandait; 

sur  quoi  le  prince  lui  donna  un  soi^Qlet  et  l'appela  fils  de Le 

jeune  homme  outré  s'écria  :  u  Ah!  prince  Adam,  si  tu  savais  qui  je  suis, 
«  tu  ne  me  traiterais  pas  de  la  sorte!  mais  je  dois  tout  endurer,  puisque 
((j'ai  pris  le  rôle  de  valet.  —  Eh  qui  donc  es-tu?»  demanda  lé  prince! 
Alors  le  jeune  honune  raconta  qu'il  était  fils  divan  Vassiliévitch ,  et  dé* 
clara  de  quelle  façon  il  avait  échappé  aux  embûches  de  Boris  ;  ensuite 
il  lui  montra  une  croix  d'or  enrichie  de  diamants  qu'il  avait  reçue  de 
son  parrain,  suivant  l'usage  moscovite,  le  jour  de  son  baptême.  Enfin 
le  faux  Déméirius,  tombant  à  genoux,  ajouta  :  «Fais  de  moi  ce  que  tu 
((  voudras:  aussi  bien  cette  vie  de  misère  m'excède;  mais,  si  tu  me  donnes 
(des  secours  dont  j'ai  besoin,  puisse  Dieu  m'accorder  un  jour  de  t'en 
((  récompenser  !  « 

n  Le  prince,  confondu,  crut  tout  ce  que  lui  disait  ce  jeune  homme  mo- 
deste et  de  bonne  mine;  après  lui  avoir  demandé  pardon  du  soufflet  et 
de  l'épithète  injurieuse  qu'il  lui  avait  adressée ,  il  le  supplie  d'entrer  dans 
le  bain ,  et  lui-même  court  prévenir  sa  femme  qu'elle  fasse  préparer  un 
repas  splendide,  car  il  attend  le  tsar  de  Moscovie;  il  ordonne  à  ses  valets 
de  harnacher  six  die  vaux  de  racé ,  d'amener  un  carrosse  magnifique ,  de 
lui  apporter  des  tapis  et  des  armes  précieuses.  Tout  étant  prêt,  il  rentre 
dans  le  bain,  suivi  de  douze  serviteurs;  lui-même  il  aide  respectueuse* 
ment  àon  ex- valet  de  chambre  à  revêtir  des  habits  de  brocart;  il  lui 
présente  les  chevatix,  la  voiture,  les  armes  :  ((Que  Votre  Majesté,  dit-il, 
((daigne  accepter  cette  bagatelle;  tout  ce  que  je  possède  est  à  son  ser- 
((  vice.  » 

Quelque  soit  le  moyen  dont  l'inconnu  se  soit  servi,  il  est  certain  que 
le  choix  de  son  premier  confident  annonçait  du  jugement  et  de  la  péné- 
tration. Le  prince  Wiszniowiecki,  issu  des  Jagellôns,  était  riche,  allié  à 
toutes  les  grandes  familles  de  Lithuanie  et  de  Pologne,  d'ailleurs  géné- 
reux ,  plein  de  faste ,  en  un  mot  un  vrai  chevalier  du  moyen  âge ,  un 
peu  déplacé  déjà  au  commencement  du  xvn*  siècle  ;  il  fut  séduit  tout 
d'abord  et  s'em[H:essa  de  promener  son  hôte  de  château  en  château. 
Plusieurs  Polonais ,  qui  avaient  été  prisonniers  en  Russie ,  reconnurent 
le  tsarévitch ,  ou  prétendirent  le  reconnaître  à  quelques  signes  dont  il 

,  '  Baer,  p.  3a. 
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faisait  parade.  L'hôte  de  Wiszniowiecki  paraissait  âgé  de  ao  à  aa  ans; 
si  Démétrius  eût  vécu  il  aurait  eu  a  a  ans  en  i6o3.  Il  était  petit  de 
taille, mais  large  Jépaules,  et  tout  en  lui  annonçait  la  vigueur  et  Tagi* 
lité;  ses  cheveux  étaient  d'un  blond  tirant  sur  le  roux,  ses  yeux  d'un 
hleu  pâle,  etcependapt,  comme  beaucoup  dliommes  originaires  des 
pays  froids,  il  avait  le  teint  très-basané.  On  savait  que  Marie  Fedorovna, 
la  mère  de  Démétrius,  était  très-brune,  et  qu'Ivan  était  d'une  stature 
au-dessous  de  la  moyenne;  mais  le  tsar  était  beau,  et  les  traits  de  son 
fils  prétendu  ne  prévenaient  guère  en  sa  faveur.  Le  visage  large,  les 
pommettes  saillantes,  le  nez  gros,  les  lèvres  épaisses,  peu  ou  point  de 
barbe,  c'est  ainsi  que  le  représentent  des  auteurs  qui  l'ont  souvent  ap- 
proché, description  qui  se  rapporte  de  tout  point  à  une  gravure  pu* 
biiée  en  Pologne  en  1606,  et  qui  paraît  exécutée  d'après  un  dessin 
fidèle  '  :  on  y  voit  comme  l'exagération  du  type  slave,  avec  une  expres- 
sion d'audace  et  d'énergie  peu  communes.  L'hôte  du  prince  Wisznio- 
wiecki avait  deux  verrues  «  Tune  au  front,  l'autre  sous  l'œil  droit;  il 
avait  un  bras  un  peu  plus  long  que  l'autre.  Tous  ces  signes  avaient  sans 
doute  été  remarqués  sur  l'enfant  mort  à  Ouglitch. 

L'inconnu  parlait  le  polonais  aussi  facilement  et  peut-être  plus  faci- 
lement que  le  russe.  Il  savait  quelques  mots  de  latin,  écrivait  vite  et 
d'une  main  hardie.  C'en  était  assez  alors  pour  prouver  qu'il  avait  reçu 
une  éducation  libérale.  L'histoire  de  Russie  semblait  lui  être  bien  con- 
nue. Il  possédait  les  généalogies  de  toutes  les  grandes  familles,  et  n'igno^ 
rail  ni  Iem*s  intérêts,  ni  leurs  rivalités.  Adroit  à  flatter  ses  hôtes,  il 
laissait  voir,  plutôt  qu'il  n'avouait,  une  certaine  partialité  pour  la  civi- 
lisation polonaise ,  et  faisait  bon  marché  des  institutions  de  la  Russie  et 
même  de  mainte  pratique  de  l'Église  grecque.  Enfin ,  et  ce  n'était  pas 
un  mince  mérite  auprès  d'une  noblesse  guerrière,  il  montait  admira- 
blement à  cheval  et  excellait  dans  tous  les  exercices  qui  exigent  de 
l'adresse  et  de  la  vigueur. 

Il  évitait  d'entrer  dans  des  détails  compromettants  sur  les  circonstances 
de  son  évasion  :  c'était,  disait-il,  son  médecin  qui  l'avait  sauvé  en  mettant 
dans  son  lit  le  fils  d'un  serf,  que  les  assassins  avaient  ^orgé  la  nuit  sans  le 
connaître;  puis  il  s'était  caché  quelque  temps  dans  un  couvent  sous 
des  habits  de  moine,  et,  avant  de  se  découvrir  à  Wiszniowiecki ,  il  avait 
habité  un  monastère  de  Kîef. 

Tandis  que  le  personnage  inconnu  que,  faute  de  pouvoir  lui  donner 

'  Je  dois  la  communicatioa  de  cette  gravure  très-rare  à  Tobligeance  du  savant 
M.  Sienkiewicz,  consenr ateur  de  la  bibUothèqiie  pdonaise  à  Paris. 
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un  autre  nom',  j'appellerai  désormais  Dëmétrius,  recevait  les  hom- 
mages des  nobles  lithuaniens,  un  moine,  avec  lequel  il  entretenait  uiie 
correspondance  suivie,  parcourait  les  villages  des  Cosaques  du  Don  et 
du  Dnieper,  leur  annonçant  que  le  tsarévitch  fils  divan  avait  échappé 
à  la  mort;  quil  était  en  Lithuanic ,  et  que  bientôt,  à  la  tête  d une  armée 
polonaise,  il  allait  passer  la  frontière  et  revendiquer  son  trôné.  L*espoir 
du  pillage  enflammait  ces  hordes  sauvages,  et  la  plupart  de  leurs  ata- 
mans  écrivirent  à  Démétrius  pour  lui  oflrir  leurs  services  et  lui  annon- 
cer quils  étaient  prêts  à  se  rallier  a  son  étendard. 

Boris  apprit  presque  à  la  fois  Tapparition  d*un  prétendant  et  les  symp- 
tômes menaçants  d*une  révolte  des  Cosaques.  D*abord  il  crut  qu*en 
faisant  disparaître  îhomme  au  nom  duquel  ils  se  disposaient  à  prendre 
lés  armes,  il  étoufferait  leur  rébellion  dès  sa  naissance;  mais,  pour 
s*emparer  de  la  personne  de  Démétrius,  il  s  y  prit  fort  mal,  en  offrant 
au  prince  Wiszniowiecki  des  terres  et  de  fargent,  s*il  voulait  lui  livrer 
rimposteur.  Indigné,  le  généreux  palatin  renvoya  les  agents  de  Boris 
sans  daigner  lui  répondre;  puis  il  se  hâta  de  mener  son  hôte  dans  fin- 
térieur  de  la  Pologne,  et  de  réclamer  pour  lui  la  protection  de  Sigis- 
mond  m. 

Probablement  Boris  ignorait,  comme  tout  le  monde,  quel  était  ce 
prétendant  tombé  des  nues  qui  agitait  déjà  son  empire.  Son  attention 
était  partagée  entre  finconnu  à  qui  les  seignem*s  polonais  donnaient 
des  fêtes,  et  le  moine  dont  les  prédications  soulevaient  les  Cosaques. 
Quant  à  ce  dernier,  il  avait  un  nom  ;  il  s'appelait  Grégoire  (ouGrichka) 
Otrepief ;  il  était  natif  dlaroslavl  ;  fort  décrié  parmi  le  clergé  russe 
pour  les  désordres  de  sa  conduite,  ivrogne,  débauché,  insolent,  il 
avait  été  chassé  de  plusieurs  monastères.  Son  père,  capitaine  de  strelitz, 
avait  été  tué  à  Moscou  dans  une  rixe  de  cabaret;  enfin,  un  de  ses 
oncles 9  Smirnol  Otrepief,  vivait  à  la  cour  du  tsar,  on  ne  sait  en  quelle 
qualité,  mais  jouissant  dune  privante  singulière  auprès  du  souverain. 

Il  s  agissait  de  perdre  le  faux  Démétrius  dans  lesprit  du  peuple, 
avant  qu'il  eût  augmenté  le  nombre  de  ses  partisans  :  Boris  crut  que 
le  plus  sûr  moyen  était  d'identifier  le  prétendant  avec  le  moine  défroqué 
Grichka  Otrepief,  méprisé  de  tout  le  monde.  Il  le  fit  excommunier;  on 
répandit  dans  tout  Tempire  que  Grégoire  Otrepief  était  en  Lithuanie, 
se  donnant  pour  le  tsarévitch ,  et  Ton  ne  paria  point  du  moine  qui 
prêchait  finsurrection  aux  Cosaques.  L'invention  n'obtint  alors  aucun 
succès  et  chacun  y  vit  une  ruse  de  Boris.  Cependant  la  fable  s'accrédita 
dans  la  suite,  après  la  mort  de  Démétrius,  et  elle  est  admise  aujour- 
d'hui par  tous  les  historiens  russes.  M.  Oustrialof  lui-même  la  répète 
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dans  ses  notes ,  après  avoir  publié  bien  des  documents  qui ,  à  mon  avis, 
auraient  dû  la  lui  faire  rejeter.  Pour  moi,  il  me  semble  que,  s*il  est 
impossible  de  découvrir  l'origine  véritable  de  Timposteur,  il  est,  du 
moins,  assez  facile  de  prouver  qu'il  n'était  pas  Grichka  Otrepief. 

Baer  et  Mai^eret,  qui  ont  connu  personnellement  l'imposteur,  le  dis- 
tinguent tous  les  deux  du  moine  défiroqué.  Baer  croit  que  le  moine  ins- 
truisit le  faux  Démétrius  du  rôle  qu'il  avait  à  jouer;  Margeret  en  fait  un 
agent  obscur  du  prétendant  :  «Ledit  Rostrigue  (Pocrpiira,  moine  apos- 
«  tat)  est  aagé,  dit-il ,  de  35  à  38  ans,  au  lieu  que  ledit  Demetrius  n'avoit 
((  que  2  3  à  3  4  ans  quand  il  rentra  en  Russie ,  puis  l'y  ramena ,  et  un 
tt  diacun  qui  l'a  voulu  voir  l'a  veu.  L'on  connoissoit  ce  Rostrigue  pour 
a  un  homme  insolent ,  adonné  à  ivrognerie ,  pour  laquelle  insolence  fut 
tt  par  ledit  Demetrius  confiné  à  lerislaf  (laroslavl) ,  où  il  y  a  une  maison 
M  de  la  compagnie  angloise ,  et  celui  qui  y  demeuroit  m'a  a£Fermé  qu'il 
aavoit  été  asseuré  par  ledit  Rostrigue,  lors  mesme  que  les  nouvelles 
u  vinrent  que  ledit  Demetrius  avoit  été  meurtry,  que  ledit  Demetrius 
«étoit  le  vrai  fils  de  l'empereur  loannes  Basilius  (Ivan  Vassiiievitch),  et 
tt  qu'il  l'avoit  conduit  lui-mesme  hors  de  Russie,  ce  qu'il  attesta  avec 
tt  grands  serments,  asseurant  qu'on  ne  pouvoit  nier  que  lui-mesme  ne  fut 
«Grisque  Otrepiof,  surnommé  Rostrigue  ^  » 

Devant  ce  témoignage  si  précis  tombe  une  hypothèse  de  Karamzine 
empruntée  à  je  ne  sais  quel  annaliste  :  il  prétend  qu'arrivé  à  la  frontière , 
Otrepief  changea  de  nom  avec  un  autre  moine  fugitif,  qu'il  envoya  chez 
les  Cosaques.  Mais  pourquoi  lui  donner  ce  nom  d'Otrepief ,  parfaitement 
inconnu  sur  les  bords  du  Don  ?  Quel  crédit  pouvait  avoir  un  moine  de 
laroslavl  parmi  les  Cosaques?  Enfin  le  moyen  de  croire  que  le  véritable 
Otrepief,  reconnu  pour  tsar,  ait  été  assez  fou  pour  exiler  le/aux  Otrepief, 
son  agent ,  précisânent  dans  la  ville  où  le  véritable  Otrepief  avait  sa  fa- 
mille et  était  connu  de  tout  le  monde? 

Mais,  en  outre ,  une  pièce  émanée  de  la  chancellerie  impériale ,  et  qui 
dénonce  le  prétendant  comme  n'étant  autre  que  ce  moine  apostat,  fixe 
la  date  de  son  arrivée  en  Lithuanie  :  c'est  en  1 6o3 ,  la  même  année  que 
Démétrius  se  fit  reconnaître  pour  le  fils  d'Ivan  par  le  prince  Wisznio- 
wiecki.Tous  les  annalistes  s'accordent  à  dire  que,  jusqu'alors,  Otrepief, 
élevé  à  laroslavl,  avait  erré  de  couvent  en  couvent  dans  l'intérieur  de  la 
Russie.  Or  deux  faits  sont  parfaitement  établis  sur  le  compte  du  faux 
Démétrius  :  premièrement,  qu'il  parlait  le  polonais  avec  la  plus  grande 
facilité,  au  point  qu'il  employait  cette  langue  de  préférence  au  russe 

'  Margeret,  p.  i&6. 
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pour  sa  correspondance  intime,  et  il  est  impossible  qu  un  moine  élevé 
dans  Tintërieur  de  la  Russie  se  fût  si  bien  familiarisé  avec  le  polonais 
qu'il  le  parlât,  dès  en  entrant  en  Pologne,  aussi  bien  que  sa  langue  ma- 
ternelle ;  en  second  lieu,  l'adresse  de  Démétrius  dans  tous  les  exercices 
guerriers,  ses  habitudes  de  chasseur  et  de  soldat ,  comment  les  expliquer 
avec  une  éducation  monacale?  Sans  doute  il  y  avait  alors  en  Russie  bien 
des  moines  qui  ne  menaient  pas  une  vie  régulière;  mais  dans  quel  cou- 
vent en  eût-on  trouvé  qui  tuassent  des  ours ,  comme  Démétrius ,  d'un 
setdi  coup  d'épieu ,  ou  qui  menassent  à  la  charge  un  escadron  de  gen- 
darmes? 

Karamzine  cherche  à  se  tirer  de  cette  difficulté  en  disant  a  que  le  moine 
ttOtrepief  habita  successivement  deux  couvents  en  LUhaanie;  puis»  (ayant 
conscience  sans  doute  de  l'insuffisance  de  son  éducation)  u qu'il  s'associa 
«aux  Zaporogues,  parmi  lesquels  il  apprit  à  manier  le  sabre  et  àcondaire 
«  on  cheval;  après  quoi  il  serait  venu  à  Gatcha  (Ho^zcza),  en  Volhynie ,  éta- 
aiier  te  polonais  et  le  latin;  enfin  il  entra  au  service  du  priiice  Wisznio- 
il  wieckiv  où  il  resta  assez  longtemps  ^  »  Tous  ces  faits,  em^NTuntés  à  des 
annalistes  plus  ou  moins  modernes,  peuvent  s'appliquer  au  faux  Démé- 
trius, mais  ils  ne  conviennent  nullement  à  Otrepief.  En  effet,  Otrepief 
fut  tonsuré  en  1 6o3  ;  il  vint  en  Lithuanie  en  1 6o3.  Qui  croira  que,  dans 
la. même  année  1 6o3 ,  ce  moine  soit  allé  de  Russie  en  Lithuanie,  de  Li- 
thuanie à  l'embouchure  du  Dnieper,  de  là  en  Volhynie,  puis  de  nouveau 
en  Lithuanie,  et  enfin  en  Pologne,  faisant  partout  d'assez  longs  séjours; 
qu'il  ait  été,  toujours  en  1 6o3 ,  tantôt  moine,  tantôt  soldat ,  puis  écolier, 
puis  valet  de  chambre,  et  prince  finalement;  qui  croira,  dis*je,  qu'au 
milieu  des  grandes  intrigues  qui  l'occupaient,  il  ait  trouvé  le  temps 
d'apprendre  le  polonais,  le  latin,  l'escrime  et  l'équitation ?  Quel  moine 
que  cet  Otrepief,  et  quelle  facilité  pour  apprendre  et  faire  tant  de  choses 
en  quelques  mois  ! 

Baer  tenait  du  prince  Sapieha  que  le  faux  Démétrius  était  un  fils  na- 
turel d'Etienne  Batthori.  Pour  moi ,  je  ne  crois  pas  possible  que  le  fils 
dîun  grand  roi  ait  pu  demeurer  si  complètement  inconnu  pendant  vingt 
ans  au  moins.  Il  me  semble  probable,  au  contraire,  que  les  Polonais,  un 
peu  honteux  d'avoir  été  pris  pour  dupes  par  un  imposteur,  ont  cherché , 
par  vanité  nationale ,  à  lui  attribuer  une  illustre  origine. 

Le  métropolitain  Platon,  auteur  d'une  histoire  estimée  de  l'Eglise 
russe,  propose  une  hypothèse  plus  spécieuse.  Après  avoir  examiné  le 

^  Karamzine,  t.  XI,  chap.  ii,  p.  160.  —  Les  Zaporogues  étaient  des  Cosaques 
indépendants ,  habitant  le  delta  formé  par  le  Dnieper  el  flngoidetz. 
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caractère  et  les  habitudes  de  Démëtritis ,  soiûmépris  pour  les  usages  et  la 
reiigioD  de  ia  Russie,  et  sa  partialité  pour  l'Église  latine  (faits,  d'ailleurs; 
très-contestables ,  comme  on  le  verra  bientôt  )  /le  docte  prélat  se  demande 
si  cet  homme  extraordinaire  n'a  pas  été  un  agent  des  jésuites,  instruit 
par  eux,  tout  enfant,  à  jouer  le  roi  légitime,  en  un  mot,  une  espèce  de 
Joas  élevé  dans  le  secret  du  temple  pour  détruire  la  religion  Mtionale 
en  Russie.  A  cette  question ,  le  métropolitain  répond  par  l'affirmative, 
et  conclut  que  Dëmétrius  était  un  Polonais,  ou  bien  un  Russe  enlevé  fort 
jeune  à  sa  famille ,  et  de  longue  main  façonné  au  métier  de  prétendante 
Je  n'ai  pas  à  défendre  les  jésuites  de  tous  les  méfaits  qu'on  leur  attribue, 
je  ne  contesterai  pas  même  leur  talent  singulier  à  découvri]^  un  grand 
homme  dans  un  écolier  ititelligent  ;  mais ,  en  lisant  l'histoire  de  !>ém^- 
trius,  on  se  convaincra  que,  s'il  fut  en  effet  élevé  par  des  jésuites,  ils  ^eh 
furent  pour  leurs  frais  d'éducation.  Ce  que  Platod  appelle  du  zèle  pour 
là  foi  catholique  ne  semblera  à  la  plupart  des  lecteurs  qu'une  grande 
tolérance  religieuse,  ou  plutôt  l'indifférence  d'un  ambitieux  unique- 
ment préoccupé  de  ses  intérêts  temporels;  d'ailleurs,  où  les  jésuites  ont- 
ils  pu  l'élever' si  secrètement  que  toute  trace  de  ses  premières  années 
ait  complètement  disparu  ?  On  sait  par  les  lettres  du  P.  Possevin  que  le 
collège  des  jésuites  de  Dorpat  était  à  peu  près  abandonné  vers  la  fin  du 
xvi*  siècle,  et  je  ne  vois  pas  d'autre  lieu  où  Démétrius  eût  pu  apprendre 
le  russe  et  étudier  les  affaires  de  Russie. 

J'admets  volontiers  avec  Platon  que  Démétrius  n'était  pas  Russe ,  car 
son  esprit  libre  de  préjugés,  son  amour  des  nouveautés  et  des  institu- 
tions étrangères  seraient  un  phénomène  inexplicable  à  cette  époque 
chez  un  Moscovite  de  la  classe  obscure ,  d'où  sans  doute  il  sortait.  Je  le 
crois  originaire  d'un  pays  où  les  langues  russe  et  polonaise  étaient  par- 
lées à  la  fois  :  telle  était  alors  l'Ukraine.  Parmi  les  Cosaques  de  cette 
province,  témoins  et  acteurs  dans  les  querelles  entre  la  Russie  et  la  Po- 
logne, il  avait  pu  apprendre,  et  le  métier  de  soldat,  et  l'art  difficile  de 
mener  les  hommes.  Une  sietche  ou  village  de  Cosaques,  petite  république 
de  flibustiers,  où  l'éloquence,  la  ruse  et  le  courage  faisaient  les  chefs, 
était  pour  un  prétendant  une  meilleure  école  qu'un  cioUége  de  jésuites. 
On  trouvera  peut-étr^  dans  cette  liypothèse  une  diffictdté  à  expliquer 
l'espèce  d'éducation  classique  que  Démétrius  paraitavrâr  reçue.  H  ^st  cer- 
tain, par  exemple,  qu'il  écrivait  facilement,  ce  que  peu  d'atamans  cosaques 
eussent  pu  faire  à  cette  époque;  mais  Démétrius  avouait  qu'il  avait  de- 
meuré quelque  temps  dans  un  monastère ,  et  l'on  en  peut  inférer  qu'il 

'  K|Mrraui  ifepMOiiiM  PoccîIckm  BCToinfl.  Ta.  65. 
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avait  été  d*abord  destiné  à  J'état  ecdésiastique.  Alors  il  n'était  pas  rare 
que  des  étudiants  de  l'université  de  Kîef,  las  du  fouet  de  l'école,  jetassent 
leurs  livres  pour  chercher  fortune  parmi  les  Zaporogues ,  dont  la  vie  de 
liberté  et  d'aventures  séduisait  les  jeunes  imaginations  :  Russes,  Polonais, 
gentiihommes  ruinés ,  nM)ines  défroqués,  trouvaient  un  asile  dans  cette 
république  de  bandits.  Telles  furent  peut-être  les  premières  années  de 
Démétrius,  abandonnant  d'abord  une  famille  obscure  dans  l'espoir  de 
devenir  un  jour  ataman  de  Cosaques.  Puis  son  esprit  observateur  lui 
montre  la  haine  que  les  Russes  portent  à  Boris  et  la  faiblesse  de  son 
gouvernement  déguisée  sous  l'apparence  de  l'ordre;  il  entend  les  accu- 
sations du  peuple,  qui  impute  au  tsar  le  meurtre  du  fib  d'Ivan,  et  en 
même  temps  les  récits  des  voyageurs  qui  ont  vu  le  prince  Gustave  de 
Suède  édbappé  au  fer  des  assassins  :  il  a ,  pour  ainsi  dire ,  dans  un  même 
tableau  la  mort  tragique  de  Démétrius  et  l'évasion  miraculeuse  de  Gus- 
tave Éricsen.  Dès  ce  moment  une  idée  nouvelle  le  possède  :  c'est  un  rôle 
plus  élevé  qui  soffire  à  sa  pensée;  il  l'accepte ,  et  le  joue  avec  une  incon- 
cevable présence  d'esprit,  n'ayant,  pour  favoriser  i'iUusion,  que  des  récits 
assez  vagues  sur  la  catastrophe  d'Ouglitch,  et  cette  croix  de  diamants 
qui  éblouit  les  palatins  polonais.  Il  l'avait  peut-être  gagnée  à  quelque 
maraudage. 

P.  MÉRIMÉE. 
[La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


Lettres  inédites  de  madame  la  duchesse  de  Longueville 

à  madame  la  marquise  de  Sablé. 


SIXIEME    ARTICLE. 


Madame  de  Saint-Loup ,  mademoiselle  Chateignier  de  La  Roche-Posay , 
était  très-belle,  très-vaine,  très-intrigante,  et,  comme  les  femmes  de 
son  temps,  elle  unissait  volontiers  la  dévotion  et  la  galanterie.  Elle 
avait  été  un  des  ornements  de  la  petite  cour  de  Chantilly  \  et  avait  eu 
pour  adorateur  passionné  le  duc  de  Caudale ,  fils  du  duc  d'Epernon , 
qu'elle  gouvernait  absolument,  comme  on  le  voit  dans  les  mémoires  de 

*  Voyez  Sarrazin ,  édition  de  i656,  in-4%  p.  a  33  :  tHier  au  soir  je  rencontray 

c  dans  la  grande  route  de  €hantilli  Madame  la  Princesse  qui  8*y  promenait  et  qui 

.  ^  .  :  i  n*eut  jamais  tant  de  santé ,  accompagnée  de  madame  de  Longueville  qui  n*eut  jamais 

'*'  '  '^  •  tant  de  beauté,  et  de  madame  de  Sunt-Loup  qui  n*eut  jamais  tant  de  gayeté. . .  > 
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Lenet^  Après  la  Fronde  elle  se  lia  avec  Langlade,  qui  avait  été  d'abord 
secrétaire  du  duc  de  Bouilbn ,  s'était  ensuite  attaché  à  Mazarin  et  était 
devenu  secrétaire  du  cabinet.  Gourville,  dans  ses  Mémoires,  raconte  de 
madame  de  Saint-Loup  une  scène  plaisante»  ou  plutôt  ridicule,  qu'il 
nous  faut  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  pour  qu'il  puisse  apprécier 
et  même  comprendre  ce  qu'en  dira  tout  à  l'heure  madame  de  Lon- 
gueville  : 

«Sî  d'un  cûsté*  madame  de  Saint-Loup  craignoit  le  diable,  de  Tautre  die  trou- 
voit  tant  de  commodités  k  Tempire  qu'elle  exerçoit  sur  M.  de  Langlade,  qu*eUe  ne 
pouvoit  se  résoudre  k  le  perdre.  Apparemment  elle  songea  aux  moyens  d'accom- 
moder tout  cela  ensemble,  ot  pour  y  parvenir  elle  en  choisit  un  qui  lui  réussit 

extrêmement  bien Elle  m'envoya  prier,  k  deux  heures  après  minuit ,  de  ne 

pas  partir  sans  la  voir,  et  y  étant  allé  sur  le  cbamp  pour  voir  ce  que  ce  pouvoit 
estre,  je  la  trouvai  au  coin  dé  son  feu,  appuyée  sur  une  table,  avec  un  air  triste  et 
dolent. . . . .  Elle  me  dit  qu'après  s'estre  couchée  et  avoir  fiul  sa  prière,  commen- 
çant à  s'assoupir,  elle  avoit  entendu  tirer  son  rideau;  qu'ayant  sorti  sa  main  dessus 
sa  couverture,  die  avoit  senti  quelque  chose  à  cette  main,  et,  s'estant  fait  apporter 
de  la  lumière,  elle  y  avoit  trouvé  une  croix,  qu'elle  me  montra,  parfaitement  bien 
faite.  Je  n'ai  jamais  pu  savoir  si  elle  s'étoit  servie  pour  cela  d'un  fer  chaud  ou  de 
quelque  eau  brûlante.  La  première  chose  qui  me  vint  dans  l'esprit,  c'est  que  le 

^  Lenet,  Collection  Michaud,  p.  347  *  *  Le  duc  de  Candale  prit  ce  prétexte  pour 
«  aller  voir  la  dame  de  Saint-Loup,  de  la  maison  de  La  Roche-Posay,  belle,  jeune, 
«d'un  esprit  vif  et  enjoué,  et  pour  qui  il  mouroit  d'amour.  »  P.  &33  :  «Pour  peu 

Îu'une  femme  soit  dans  le  commerce  du  monde,  elle  veut  le  faire  paroistre.  Madame 
e  Saint-Loup  avoit  un  pouvoir  absolu  sur  l'esprit  du  duc  de  Candale.  EHe  me  fit 
«  écrire  par  Montreuil  (secrétaire  du  prince  de  Conly),  qu'il  seroit  bien  aise  de  con- 
«  férer  avec  moi...  Si  je  n'avois  eu  sa  maitresse  pour  garant,  diflBcilement  me  serois-je 
«  expliqué  avec  lui,  et  je  ne  m'expliquai  qu'à  mesure  qu'il  me  parioit  librement;  il 
«  en  vint  jusque-là  qu'u  me  dit  qu'il  étoit  maitre  du  régiment  aes  gardes,  et  que  si 
«  Ton  vouloit  lui  faire  avoir  i'effel  d'une  pensée  qu'il  avoit,  qu'il  m'expiiqueroit  à 
«Paris  en  présence  de  madame  de  Saint-Loup,  il  m'offiroit  d'enlever  une  nuit  le 
«  Cardinal ...  Je  le  pressai  fort  de  me  faire  connoitre  sa  prétention ...  il  ne  le 
«  voulut  jamais.  . .  me  disant  qu'il  ne  pouvoit  me  la  confier  qu'en  présence  de  cette 
«  dame,  qui  seroit  la  caution  réciproque  de  notre  secret  et  de  notre  liaison.  » 

Il  y  a  contre  madame  de  Saint-Loup  une  chanson  un  peu  vive  dans  le  Recueil 
de  Maurepas,  t.  II,  p.  496,  à  Tannée  1666,  et  voici  deux  couplets  que  nous  tirons  des 
recueils  manuscrits  de  Chansons  historiques,  conservés  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal, 
BelleS'lettrts Jr,  in-fol.  n*  80,  p.  67  :  Belles-lettres Jr.  n*  79,  p.  16  : 

Saint- Loup  dans  ce  trouble  icy  Saist-Loup,  vostre  esprit  s^embarasse 

Formeroit  un  tiers  party.  Entre  l'amourette  et  la  grâce , 

Qu'elle  aimeroit  la  cabale  Ce  qui  cause  vostre  chagrin. 

Qui  lui  rendroit  son  Candale!  Car  vous  aimez  le  blond  Candale, 

Elle  pendroit  son  mari.  Vous  craignez  le  père  Gillaio , 

Le  Port-Royal  et  sa  cabale. 

'  Mémoires  de  Gourville,  collection  de  Petitot,  t.  LU,  p.  3o4. 
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miracle  aafoit  po  se  faire  les  rideaux  fermés;  en  un  mot,  je  ne  ia  crus  nullement 
EUe  me  dit  qu*eUe  croyoit  que  œ  miracle  ne  8*étoit  pas  fût  pour  elle  seule ....  Je 
m*en  allai,  dans  un  grand  embarras,  conter  Taventure  à  M.  de  Langlade.  S*étant 
aussitôt  levé,  nous  y  fumes  ensemble.  Ce  furent  de  grands  cris  et  beaucoup  de 
larmes  de  leur  part.  Elle  répéta  à  M.  de  Langlade  que  ce  miracle  n*avoit  pas  élé 
fait  pour  elle  seule/Il  dit  que  son  cœur  le  lui  marquoît  bien,  puisqu*il  se  troovoit 
déjà  tout  changé ...  A  mon  retour  de  Guytone,  j*allai  voir  madame  de  Saint-Loup. 
Je  trouvai  sa  tapisserie  couverte  de  petits  cadres  ou  il  y  avoit  deé  sentences  et  des 
dictums  pleins  de  dévotion ,  avec  un  assez  gros  chapelet  qui  pendoit  sur  son  écran. 
Elle  me  dit  qu'elle  avoit  bien  prié  Dieu  pour  moi,  et  qu  elle  souhaitoit  fort  que  je 
fisse  mon  profit  de  ce  qui  lui  étoit  arrivé,  comme  avoit  fait  M.  de  Langlade.  Je  la 
remerciai  de  ses  vœux  et  de  ses  prières,  ne  me  trouvant  pas  encore  touché;  mais, 

Îaand  Theure  du  diner  fut  venue,  je  le  fus  encore  bien  moins,  en  voyant  servir 
eux  potages,  Tun  à  la  viande  pour  eux  et  un  maigre  pour  moi,  me  disant  qu*ils 
avoient  esté  bien  fâchés  de  rompre  le  caresme,  à  cause  de  leurs  indispositions.  On 
ota  les  potages,  et  on  servit  une  poularde  devant  eux  avec  un  petit  morceau  de 
morue  pour  moi.  Madame  de  Saint-Loup,  voyant  que  je  le  regardois,  me  dit  qu  elle 
auroit  mieux  aimé  manger  ma  morue  que  sa  poularde.  M.  de  Langlade  citoit  à  tout 
propos  saint  Augustin;  elle  le  faisoit  souvenir 4es  passages  de  ce  saint,  et  tous  deux 

me  jetoient  de  temps  en  temps  des  propos  de  dévotion Le  temps  qui  s*étoit 

écoulé  avoit  effacé  la  croix;  mais  ce  qu*on  aura  peine  à  croire,  c*est  qu  die  supposa 

ÎuCt  par  un  autre  miracle,  la  croix  avoit  été  renouvelée.  Elle  disoit  quêtant  aux 
ères  de  TOratoire,  fort  attentive,  comme  on  levoit  le  saint  Sacrement,  elle  avoit 
encore  senti  à  sa  main,  qui  étoit  gantée,  la  mesme  chose  que  la  première  fois,  et 
qu'ayant  oté  son  gant,  elle  avoit  trouvé  la  croix  très-bien  refaite.  Mon  étonnement 
augmenta  beaucoup;  mais  M.  de  Langlade  parut  si  persuadé  de  ce  second  miracle, 
qu'il  l' atlestoit  avec  des  sermens  effroyables.  Cela  n'empescha  que ,  quelque  temps 

après,  il  ne  songeât  à  se  marier Je  n'ai  pas  su  si  M.  de  Langlade  avoit  esté 

desabusé  des  miracles  de  madame  de  Saint-Loup;  pour  elle,  l'ayant  mise  quelque 

temps  après  sur  ce  chapitre,  die  me  les  abandonna  volontiers Madame  de 

Liaticonrt  étant  venue  à  mourir  \  elle  s'estoit  persuadée  que  M.  de  Liancourt  ne 
pouvoit  jamais  mieux  faire  que  de  l'épouser;  mais,  n*ayant  pas  trouvé  jour  k  pou- 
voir réussir,  elle  me  parla  fort  souvent,  et  croyoit  me  dire  de  fort  bonnes  raisons 
pour  me  prouver  que  je  serois  trop  heureux  en  l'épousant.  . .  .  Après  tout,  il  faut 
convenir  qu'elle  avoit  l'esprit  fort  amusant  dans  la  conversation ,  et  qu  elle  a  eu 
toujours  beaucoup  d'amis.  Elle  n'ignoroit  rien  de  ce  que  savoit  M.  de  Langlade,  et 
je  lui  dois  cette  justice  que  je  n'ai  jamais  appris  qu'elle  eut  parlé  de  ce  qu'on  lui 
avoit  confié.  » 

On  conçoit  qu'une  pareille  personne,  avec  ces  comédies  dévotes  et 
ce  désir  de  se  marier,  ne  pouvait  convenir  à  madame  de  Longueville; 
mais,  layant  connue  autrefois,  elle  croyait  devoir  ne  pas  rompre  avec 
elle,  mais  elle  la  tenait  à  distance  et  à  sa  place,  tandis  que  madame  de 
Saint-Loup  aurait  bien  voulu  retenir  un  peu  de  familiarité  avec  une 
princesse  du  sang.  Elle  avait  mêlé  madame  de  Longueville  dans  quel- 
ques bavardages,  ou,  du  moins,  on  l'en  accusait.  Il  est  curieux  de  voir 

'  Lauteur  de  l'écrit  dont  nous  avons  plus  d'une  fois  parié ,  inorte  le  1 4  juin  1 67^1 . 
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avec  quelle  humilité  madame.de  Longueviile  se  rétigoe  à  la  calomnie, 
et  avec  quelle  superbe  elle  repousse  la  seule  idée  de  Tintimité  avec 
madame  de  Saint-Loup  : 

«Rien  n'est  pfais  respandu  qae  ceçte  belle  histoire  contre  vaoy.  Il  (aut  bénir 
Dieade  ce  qu'il  permet  qu*on  nous  oste  tout  de  nouveau  une  resputation  où  on 
pottvoit  avoir  trop  d'atachement,  et  luy  demander  qu'il  pardonne  à  ceux  qui 
essayent  de  la  destruire.  On  est  bien  heureux  qu'ils  s'appliquent  à  nous  humilier, 
nous  qui  ne  le  ferions  peutestre  pas  nous  mêmes.  » 

«(166A). 

■  Je  pense  que  madame  de  Saint-Loup  vous  aura  dit  que  je  lui  escrivis  dès  le 
lendemain  du  jour  que  j*allay  disner  chés  vous ,  et  peut  estre  mesme  qu'elle  vous 
aura  montré  ma  1  estre.  Je  vous  assure  que  j'ay  quelque  mérite^  de  ne  croire  point 
que  ce  soit  elle  ou  son  amie  (qui  ait  répandu  ces  mauvais  bruits),  car  c*est  une  t^e 
voix  publique  que  Ton  ne  fait  pas  un  pas  sans  ou!r  Quelqu'un  qui  dit  cela  de  ces 
deux  dames.  Amsy  je  ne  croy  pas  qu*eUe  ait  subject  de  se  plaindre  de  moy,  parce 
qu'elle  en  a  de  se  plaindre  du  pqblic;  mais  au  contraire,  je  croy  qu*eHe  s'en  pour- 
rait louer,  puisque  de  bonne  foy  je  dis  à  tous  ceux  qui  m'en  parant  que  je  ne  la 
croy  nulement  capable d*une  telle  chose.  C'est,  je  pense,  tout  ce  qu'on  peut  désirer 
de  moy.  Je  seray  fort  ayse  qu'elle  en  soit  contente*  J*ay  eu  mesme  un  grand  esclair- 
cisement  \k  dessus  avec  madame  la  princesse  Palatine  en  présence  de  M.  mon- frère 
qui  entend  bien  raison ,  et  qui  voit  bien  que  je  ne  puis  pas  empescher  que  tout  le 
monde  ne  lui  donne  ceste  belle  histoire,  et  que  tout  ce  que  je  puis  fiiire  c'est  de  ne 
la  pas  croire.  On  n'est  pas  maistre  de  quelques  soubçoiis.  Vous  m'advouerés  que 
pour  en  estre  exempte  en  ce  cas,  il  faut  avoir  une  ame  bien  nette  et  une  coaduite 
ou  chrétienne  ou  au  moins  morale  qui  ait  esté  bien  remplie  dé  probité.  On  n'ose- 
roit  dire  cela  aux  gents,  mais  s'ils  sont  justes,  ils  se  le  doivent  dire  eux-mesmes.  » 

«9  décembre  i664- 

«  Je  voulois  ehvoier  chés  vous  pour  vous  dire  adieu  par  un  bîUet,  puisque  je  n'ay 
u  moy-mesme  vous  le  dire.  Je  hais  autant  cela  que  vous»  mais  onayme  à  voir 
es  gents  le  plus  qu'on  peut,  c'est-à-dice  les  gfnts  tels  que  vous  à  oui  oo  est  tous- 
jours  ravie  de  tout  conter  et  de  tout  dire.  J'eusse  esté  bien  ayse  ae  vous  reparier 
encore  de  madame  de  Saint -Loup,  et  de  vous  expliquer  pourquoy  ma  letre  est 
mesurée.  Je  croy  pourtant  que  vous  le  devinés. bien,  et  que  vous  concevés  aysément 
qu'outre  qu'on  ne  veut  dire,  en  escrivant  aussi  bic^n  qu'en  pariant,  que  ce  qu'on 
sent,  c'est  encore  que  je  ne  veux  pas  qu*il  se  promène  par  les  maisons  une  de  mes 
letres  qui  montre  que  j'estime  et  que  j'ayme madame  de  Saint-Loup,  comme  les 
gents  que  j'ayme  et  que  j'estime  le  plus.  Il  y  a  bien  des  années  que  je  mesure  tout 
avec  eue,  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'air  de  vanité  qu'dle  ne  prenne  sur  de  certaines 
amitiés,  dont  la  mienne  est  du  nombre,  et  je  n  ay  point  trouvé  cela  convenable. 
Ainsy  je  n'ay  pas  voulu  nourrir  cet  air  le,  et  je  l'ay  si  peu  nourry  que  quand  die  a 
esté  dêê  temps  très  longs  sans  me  voir  et  sans  m'escrire,  j'ay  tout  laissé  mourir  sans 
esmouvoir  avec  elle  aucun  recommencement',  et  je  me  suis  contenté  quand  je  Tay 
veue  de  la  traiter  avec  la  mesme  familiarité  et  de  la  mesme  sorte.  Voilà  la  conduite 
qœ  j'ay  eoe  avec  elle,  dont  elle  ne  s'est  pas  vantée;  mais  cela  est  ainsy  et  tout 
n^îschement.  Je  vous  assure  qu'il  y  avoit  bien  deux  mois  que  je  n'avois  ouy  parler 

*  Encore  un  fréquentatif  excellent  et  perdu. 
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d'elle,  devant  que  je  partUie  pour  Cbaieaudun,  qu'elle  ne  m'a  poial  eserit  duraQt 
tout  mon  voiage,  mesme  sur  tout  ce  qui  68t  arrivé  dans  ma  (amiUe ,  et  que  je  n*eu8ée 
rien  rdevé  de  tout  cela  à  mon  retour,  prétendant  me  contenter  de  la  traiter  comme 
sj  de  rien  n*eu8t  esté.  Or,  vous  jugés  bien  qu*en  ceste  ocasion  icy  je  ne  puis  pas  me 
redemesurer  '  d'amitié  pour  elle,  ny  m'embarquer  à  mille  billets  sur  une  telle  af- 
faire; car  elle  eut  fait  durer  dix  ans  la  réplique  et  la  duplique,  sy  j'y  eusse  donné 
lieu;  et.j'advoue  que  je  n  ayme  point  à  faire  aucune  scène  avec  elle,  ny  proprement 
à  entretenir  le  monde  de  nos  procédés  et  de  nos  querelles.  Je  me  suis  donc  conleotée 
de  luy  faire  justice,  premièrement  en  ne  croiant  pas  ce  beau  conte,  segondement  en 
le  disant  du  meilleur  ton  du  monde  à  tout  ce  qui  m'en  parle,  et  en  troisième  lieu, 
en  luy  escrivant  d'une  sorte  très  proportionnée  à  la  sorte  d'amitié  et  d'estime  que 
j'ay  pour  elle,  et  disproportionnée  seulement  à  sa  vanité,  que  je  ne  suis  pas  obligée 
de  satisfaire,  surtout  à  mes  despends.  Je  voudrois  bien  sçavoir  comment  vous  trou- 
vés ce  que  je  vous  mande  là-dessus.  Je  ne  puis  encore  m'empescher  de  vous  dire , 
pour  respondre  à  une  lettre  que  vous  m'escrivites,  que  je  suis  tout  conmie  vous, 
que  je  sçay  à  quoy  m*en  tenir  de  mes  amis ,  et  que  je  suis  incapable  d'en  soubçon- 
ner  de  certains,  pouvant,  ce  me  semble,  à  point  nonmié  juger  de  quoy  ils  sont 
capables  et  de  quoy  ils  ne  le  sont  pas.  Et  mesme  je  porte  ce  jugement  là  plus  loing 
que  mes  amis;  car  il  y  a  d'autres  gents  de  qui  je  le  ferais  aussy  à  point  nommé.  Mais 
madame  de  Saint-Loup  n'en  est  pas,  c'est-à-dire,  elle  n'est  pas  au  nombre  de  ceux 

Sie  je  ne  peux  pas  soubçonner;  elle  est  de  ceux  de  qui  je  ne  croy  pas  certaines 
oses  d'une  créance  certaine;  mais  le  doute  n'est  pas  exclos  ny  l'examen.  Je  con- 
clus qu'elle  n'est  pas  coupable;  je  trouve  que  c'est  la  melre  en  son  rang,  au  moins 
en  celuy  où  je  l'ay  mise  dans  mon  esprit,  surtout  despuis  la  croix*.  Car  quoy  qu'elle 
dise  que  cela  ne  faisoit  mal  à  personne,  je  maintiens  que  toute  personne  capable  de 
ceste  comédie  en  une  matière  de  religion ,  ne  met  guère  de  bornes  à  ses  prétentions 
quand  elles  luy  sont  nécessaires.  J'envoiray  demain  quérir  la  responce  à  cette  lettre 
icy.  Je  vous  demande  de  vos  nouvelles  bien  souvent  durant  mon  volage.  » 

Mademoiselle  de  Vertus  était  fille  de  cette  belle  comtesse  de  Vertus , 
fille  de  Lavarenne  Fouquet,  serviteur  complaisant  de  Henri  IV,  et  dont 
Tallemant  raconte  une  histoire  galante  terminée  de  la  plus  tragique 
manière  *  : 

■  Un  gentilhomme  d'Anjou ,  appelé  Saint-Germain  la  Troche,  homme  d'esprit  et 
de  cœur  et  bien  fait  de  sa  personne,  fut  aimé  de  la  comtesse.  Le  mari  qui  avoit 
des  espions  auprès  d'elle,  fut  averti  aussitôt  de  l'affaire.  Il  estimoit  Saint-Germain 
et  faisoit  profession  d'amitié  avec  lui  ;  il  trouva  à  propos  de  lui  parler,  lui  dit  qu'il 
l'excusoit  d'être  amoureux  d'une  belle  femme,  mais  qu'il  lui  feroit  plaisir  de  venir 
moins  souvent  chez  lui.  Saint-Germain  s'en  trouva  quitte  à  bon  marché.  Il  y  venoit 
moins  en  apparence,  mais  il  faisoit  bien  des  visites  en  cachette  :  c'estoit  à  Chantocé 
en  Anjou.  Le  comte  savoit  tout;  il  n'en  tesmoigna  pourtant  rien  jusqu'à  ce  que, 
durant  un  voyage  de  dix  ou  douze  jours ,  le  galant  eut  la  hardiesse  de  coucher 
dans  le  chasteau.  Les  gens  dont  la  dame  et  lui  se  servoient  estoient  gagnés  par  le 
mari.  Ayant  appris  cela,  il  défendit  sa  maison  à  Saint-Germain.  Cet  homme,  au 
desespoir  d'estre  privé  de  ses  amours,  eserit  à  la  belle  et  la  presse  de  consentir 

*  Se  redemesurer,  chaneer  de  mesure,  fréquentatif  moins  heureux.  — '  Voyez 
plus  haut  l'endroit  cité  de  Gourville.  —  'T.  lU,  p.  &07. 
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qu*il  se  desfasse  de  leur  tyran.  Les  agens  gagnés  faisoient  passer  toutes  les  lettres 
par  les  mains  du  mari  qui  avoit  Tadresse  de  lever  les  cachets  sans  qu*on  s*en  ap- 
perçeut;  elle  repondit  qu  elle  ne  s  y  pouvoit  encore  résoudre.  Il  reilère,  et  lui  escrit 
qu*à  mourra  de  chagrin  si  elle  ne  consent  à  la  mort  de  ce  gros  pourceau  :  elle  y 
consent.  Et  par  une  troisième  lettre,  il  luy  manda  que  dans  ce  jour-là  elle  sera  en 
Ubert^,  que  le  comte  va  à  Angers,  et  que  sur  le  chemin  il  lui  dressera  une  em* 
buscade.  Le  comte  retient  cette  lettre,  se  garde  bien  de  partir;  et  ayant  appris  que 
Saint-Germain  disnoit  en  passant  dans  le  bourg  de  Chantocé,  il  se  résolut  de  ne 
pas  laisser  passer  Toccasion.  Il  luy  envoya  dire  qu*il  fera  meilleure  chère  au  chas- 
teau  qu*au  cabaret,  et  qu*il  le  prioit  de  venir  disner  avec  lui.  Le  galant,  qui  ne 
demandoit  quk  estre  introduit  de  nouveau  dans  la  maison ,  ne  se  doutant  de  rien , 
s  y  en  va;  il  n*avoit  pas  alors  son  espée,  il  Tavoit  ostée  pour  disner,  il  oublia  de  la 
prendre.  Dès  qu*il  fut  dans  la  salle,  le  comte  lui  dit:  t Tenez,  en  lui  présentant 
«son  dernier  billet,  connaissez-vous  celaP  -—  Oui,  respondit  Saint-Germain,  et 
«  j*entends  bien  ce  que  cela  veut  dire.  —  Il  faut  mourir.  »  Les  gens  du  comte  mi- 
rent aussitôt  Tespée  à  la  main.  Le  pauvre  homme  n*eut  pour  toute  ressource  qu* un 
siège  pliant;  il  avoit  déjà  reçu  un  grand  coup  d*espée,  quand  le  mari  entra  dans 
la  chambre  de  sa  femme,  qui  n  estoit  séparée  de  la  salle  que  par  une  antichambre; 
il  la  prend  par  la  main  et  lui  dît  :  «  Venez,  ne  craignez  rien ,  je  vous  aime  trop  pour 
«  rien  entreprendre  contre  vous.  »  Elle  fut  obligée  de  passer  sur  le  corps  de  son 
amant  qui  estoit  expiré  sur  le  seuil  de  la  porte.  » 

La  comtesse  de  Vertus  eut  deux  fils  et  cinq  filles.  L*aiûé  des  fils  était 
M.  d*Âvaugour,  très-beau,  mais  sans  nul  mérite,  qui  épousa  en  pre- 
mières noces  mademoiselle  du  Lude  :  n  une  des  plus  belles  et  plus  douces 
«personnes,))  dit  TaUemant^  et  en  secondes  noces  mademoiselle  de 
Glermont  d*Entragues.  On  ne  sait  rien  du  second  fils,  le  cMQte  de 
Goetio.  Les  cinq  fiUes  sont  :  la  fameuse  duchesse  de  Montbazon^,  made- 
moiselle de  Vertus,  mademoiselle  de  Clisson,  mademoiselle  de  Ghan- 
tocé,  et  une  autre  dont  nous  ignorons  même  le  nom. 

Le  Nécrologe  de  Port-Royal,  dans  farticle  qu'il  consacre  h  Made- 
moiselle de  Vertus,  p.  438,  nous  apprend  quefle  s'appelait  Gatherine 
Françoise  de  Bretagne,  qu'elle  fut  élevée  dans  un  couvent  de  Tordre  de 
saint  Benoît,  qu'elle  passa  à  Port-Royal  les  vingt  et  une  dernières  années 
de  sa  vie,  et  y  mourut  le  a  i  novembre  1 692,  à  l'âge  de  yS  ans;  d'où  il 
suit  qu'elle  était  née  en  1617,  deux  ans  avant  madame  de  Longueville. 

Mademoiselle  de  Vertus  n'était  pas  aussi  belle  que  son  ainée ,  mais, 
après  madame  de  Montbazon,  c'était  la  plus  belle  des  autres  sœurs.  Sa 
mère  ne  luidonna  rien  ;  elle  fut  réduite  à  aller  demeurer  dabord  chez 
madame  la  comtesse  de  Soissons,  puis  chez  madame  de  Bohan,  enfin 
chez  madame  de  Longueville. 

'  T.  m,  p.  &19.  —  '  Il  en  faut  voir  un  portrait  charmant  à  Versailles,  et  lire  ce 
que  dit  madame  de  Motleville,  1. 1*  p.  46.  La  description  et  le  portrait  s*accordent 
parfaitement. 

là 
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«  Cette  demoiselle  de  Vertus,  dit  Taliemant,  a  du  mérite,  elle  sait  le 

tt  latin,  elle  cserit  fort  raisonnablement.  ))  Il  ajoute  :  «  Mais  l'affaire  de 

«M.  de  La  Rochefoucauld  Fa  fort  décriée.  »  Que  signifient  ices  paroles? 

Elles  semblent  impénétrables,  comme  tant  d'autres  de  Taliemant.  Nous 

pouvons  lever  un  coin  du  voile  à  l'aide  d'un  petit  billet  sans  date  que 

nous  avons  découvert  parmi  les-  nombreuses  lettres  de'  mademoisellie 

de  Vertus  à  madame  de  Sablé  conservées  dans  les  portcifeuilles  de 

Valant  : 

■  Je  vous  envoyé  laxespooce  que  je  fieds  à  M.  d'Andilly  :  cest  pour  me  mortifier  et 
pour  vous  plaire  que  je  neFay  pas  fermée  • . .  On  fait  eonrir  le  bniitii  Fontainebleau 
que  nous  nous  voyons  oontinuellementM.  de  la  Rochefioucaut  et  moy.  Je  vous  mande 
cette  nouvelle  parce  que  je  m*accou8tume  et  que  j*ay  grand  plaisir  à  vous  tout  dire.  » 

Est-ce  à  ce  bruit  que  se  rapportent  ces  deux  autres  billets ,  sans 
date  aussi ,  de  madame  de  Longueville  ? 

«  Voules  vous  qu  on  aille  diner  avec  vous  aujourdliuy  ?  sy  cda  est  je  vous  ren- 
dray  responce  moy  mesme  sur  la  prière  que  vous  m*aves  faite  de  la  part  de  M.  de 
Lègue  \  et  nous  parlerons  de  la  belle  histoire  que  mademoiselle  de  Vertu  vous  a 
mandée,  qui  est  sy  respandue  que  je  suis  toute  estonnée  qu'elle  ne  soit  dlëe  jusqu*à 
vous  que  par  elle.  Quand  on  ne  prétend  plus  rien  en  ce  monde,  on  se  soucie  fort 
peu  de  la  réputation  qu'on  y  peut  avoir.  »  * 

cDe  Trie,  ce  a3  may  ()66a). 

«...  Rien  au  monde  n*est  sy  faux  que  cette  entrevue  dont  vous  me  mandés 
qu*OQ  a  parlé  à  Fontenebleau.  Il  n'y  a  pas  mesme  de  fondement  à  cette  nouvdle , 
car  jamais  on  ne  m'a  tesmoigné  désirer  cela,  et  vous  jugés  bien  que  ce  ne  sera  pas 
moi  qui  en  feray  les  advances.  Enfin  je  vous  le  dis  encore  avec  cette  mesme  vérité 
dont  Dieu  me  fait  la  grâce  de  n*aimcr  pas  à  me  despartir,  et  avec  laquelle  mesme 
j'ai  traité  avec  vous,  quand  l'intérest  de  ma  conscience  ne  m'empeschoit  point  de 
mentir  quand  j'en  avois  besoin  :  rien  au  monde  n'est  sy  faux,  et  vous  m'obligeres 
tout  a  fait  d'en  destromper  le  monde ,  puisque  cela  n'estant  pas  vray ,  il  n'est  pas  bon 
qu*on  le  croye. . .  » 

«  Je  suis  fort  aise  de  votre  esclaircissemenl  avec  mademobelle  de  Vertu  et  de  son 
succès  ;  elle  me  montre  bien  de  la  joye  d*eslre  bien  avec  vous.  Vous  ne  me  mandez 
point  si  vous  avex  destrompé  le  monde  de  cette  belle  entrevue  dont  l'on  parloit.  Je 
vous  prie  de  me  mander  ce  que  vous  aurez  fait  là  dessus  et  sy  cela  aura  réussi.  • 

Aurait-on  accusé  mademoiselle  de  Vertus  d  avoir  favorisé  et  ménagé 
une  entrevue  entre  La  Rochefoucauld  et  madame  de  Longueville  ?  Quoi 
qu*il  en  soit,  ni  cette  affaire  ni  nulle  autre  n*avait  décrié  mademoi- 
selle de  Vertus,  car  elle  jouissait  d'une  fort  bonne  réputation,  ce  qui 
ne  veut  pas' dire  qu'elle  soit  demeurée  sans  tache  parmi  les  légèretés  de 
la  Fronde;  et  nous  ne  savons  ce  qu  entend  Mademoiselle,  lorsqu'elle 
dit  quelle  était  l'amie  intime^  de  la  Croisette,  gentilhomme  normand, 

*  Voyez  l'article  troisième,  cahier  de  novembre,  p.  1699.  —  '  Mémoires,  t.  III, 

p.  25. 
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qui  était  un  favori  de  M.  de  Longueville  et  gouverneur  de  la  ville  de 
GaeUi 

En  même  temps  Mademoiselle  nous  la  peint  comme  «ayant 
((  beaucoup  d'attachement  pour  madame  de  Longueville  et  la  servant 
((en  tout  ce  qu'elle  pouvoit  en  ses  affaires  pour  son  raccommode- 
((ment  avec  son  mari^.»  En  effet,  nous  la  voyons,  dès  i654,  de  con- 
cert avec  la  Croisette ,  s'employer  de  toutes  ses  forces  pour  tirer  défi- 
nitivement son  amie  de  la  guerre  civile,  faire  sa  paix  avec  la  cour  et 
la  ramener  en  Normandie.  Tous  deux  promettent  en  son  nom  àMa- 
zarin  et  à  .M«  de  Longueville  quelle  renoncera  désormais-  à  toute 
menée  politique.  Elle-même  le  promet,  elle  veut  tenir  sa  parole,  et 
elle  la  tient  ordinairement.  Mais  quelquefois  la  passion  et  le  dépit 
remportent^  et  même  i  Moulins ,  auprès  de  sa  tante  de  Montmorency  et 
dans  le  couvent  des  filles  de  Sainte-Marie ,  quand  elle  apprend  l'insolent 
triomphe  et  les  basses  manœuvres  de  madame  de  Châtillon,  la  pauvre 
femme  éclate  en  plaintes  amères;  et,  à  Tinsu  de  mademoiselle  de  Vertus 
et  de  la  Croisette,  elle  décharge  son  cœur  oppressé  dans  le  sein  de  la  com- 
tesse de  Fiesque.  Elle  tâche  de  renouer  un  commerce  secret  avec  son 
frère  Gttidé,  elle  conseille  de  Texciter  et  d*exciter  aussi  Mademoiselle 
contre  madame  de  Châtillon  qui  s'entendait  avec  La  Rochefoucauld  et 
Mazaria;  elle  soufire,  elle  s  agite,  elle  intrigue,  elle  est  femme;  mais 
c«st  son  cœur  blessé  qui  la  pousse ,  ce  n'est  ni  l'ambition  ni  l'esprit 
de  parti;  jusqu'à  ce  que  l'excès  du  malheur  et  le  désespoir  la  tournent 
du  seul  côté  qui  ne  trompe  points  le  devoir  et  Dieu.  Mademoiselle 

'  Veut-on-  savoir  dans  quel  état  sont  àujourdiiai  les  Mémoires  si  curieux  et  si 
agréablement  tournés  de  Mademoiselle  dans  Tédition  d'Amsterdam,  de  1735,  qui 
passe  pour  la  meilleure?  lisez  ces  phrases  du  t.  III,  p.  a4t  sur  mademoisdle  de 
Vertus  :  ■  Mademoiselle  de  Vertus ,  que  j*avois  vue  lorsque  j^estais  passée  à  Mon- 
«  targis,  et  qui  me  parla  fort  de  madame  de  Longueville ,  pour  qui  elle  a  beaucoup 
•  d*attachement  cl  qu'elle  servôit  en  tout  ce  qu'eue  pouvoit  en  ses  affaires  pour  son 
«  raccommodement  avec  son  mari,avoit  eu  ordre  d'aller  demeurer  dans  le  chasteau 
«  de  Nevers  où  elle  fat  fort  peu.  Elle  eut  la  bonne  idée  d'aller  s'enfermer  à  Moulins 
«  auprès  de  sa  tante,  etc.  »  Il  est  évident  qu'on  rapporte  ici  à  mademoiselle  de  Vertus 
des  choses  qui  appartiennent  à  madame  de  Longueville.  C'est  madame  de  Longue- 
ville  et  non  mademoiselle  de  Verlus  qui  reçut  l'ordre  d'aller  demeurer  dans  le  châ- 
teau de  Nevers,  qui  y  fut  fort  peu,  qui  eut  Theui'euse  idée  d'aller  à  Moulins  chez 
sa  tante  de  Montmorency,  etc.  Ou  Segrais  sommeillait  étrangement  lorsqu'il  a  revu 
ce  passage,  ou  les  éditeurs  ont  bien  défiguré  Segrais  et  Mademoiselle.  Il  en  est  de 
même  de  beaucoup  d'autres  mémoires.  Ceux  de  madame  de  La  Fayette ,  sur  la  cour 
de  Madame,  qu'on  admire  tant  et  avec  raison,  sont  dans  le  plus  incroyable  dé- 
sordre, et  si  on  les  lisait  avec  un  peu  d'attention  on  serait  tout  surpris  d'y  trouver 
des  phrases  à  peu  près  inintelligibles.  Je  le  répète  donc  avec  une  conviction  tou- 
jours croissante  :  défions-nous  de  tout  ouvrage  posthume. 

i4. 
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de  Vertus,  qui  ne  connaît  pas  ces  démarches  imprudentes,  sachant 
combien  Mademoiselle  était  favorable  à  Condé  et  mal  avec  la  cour, 
et  ne  sachant  pas  quelle-même  travaillait  en  secret  à  son  propre 
accommodement,  s  imagine  que  c  est  elle  qui  met  en  mouvement  ma- 
dame de  Longuevillc,  et  elle  lui  écrit  la  lettre  suivante,  que  Mademoi- 
selle nous  a  conservée^  :((Vous  avez  une  belle  amitié  pour  madame 
«  de  Longueville  :  au  lieu  de  tacher  à  la  racommoder  avec  son  mari,  et 
ttde  lui  conseiller  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  cela,  comme  vous  me 
((fîtes  rhonneur  de  me  dire,  lorsque  je  passais  à  Montargis,  que  c*était 
«votre  sentiment,  vous  Tembarrassez  dans  de  nouvelles  araires.  Quand 
ttj  aurai  l'honneur  de  vous  voir  je  vous  en  dirai  davantage  et  je  pren- 
<(drai  la  liberté  de  vous  gronder.»  Mademoiselle  lui  répond  qu'elle 
ne  sait  ce  qu'elle  lui  veut  dire  ;  et  elle  écrit  à  madame  de  Longueville 
une  lettre  fort  aigre  où  elle  lui  reproche  de  se  servir  de  son  nom  pour 
faire  des  propositions  qu'elle  n  osait  faire  elle-même^.  Madame  de 
Longueville,  à  ce  que  nous  dit  Mademoiselle,  répondit  ((avec  beau- 
a  coup  de  douceur^,  n  Nous  allons  voir  quelle  avait  ses  raisons  pour 
être  aussi  douce.  Cependant  Mazarin  faisait  venir  la  Croisette,  et  lui 
montrait  une  lettre  interceptée  de  Condé  à  sa  sœur  où  il  la  gourmandait 
des  propositions  qu  elle  lui  avait  faites.  La  Croisette  ne  savait  que  ré- 
pondre :  ((  Je  fus  fort  estonnée  de  tout  cela,  dit  Mademobelle,  et  quoique 
((mademoiselle  de  Vertus  me  put  dire,  je  crois  que  madame  de  Longue- 
(( ville  en  eut  quelque  connoissance.  Elle  m'escrivit  une  grande  lettre, 
«et  me  manda,  pour  se  mieux  justifier,  quelle  me  prioit  de  conside- 
(irer  qu  elle  connoissoit  la  comtesse  de  Fiesque,  qu  ainsi  elle  ne  pouvoit 
«ni  ne  devoit  par  aucune  raison  se  fier  à  elle^.»  11  n'y  a  qu'un  défaut  à 
cette  apologie,  c'est  que  le  hasard  nous  a  conservé  lalettre  autographe  de 
madame  de  Longueville  à  madame  de  Fiesque ,  qu'elle  est  tombée  entre 
nos  mains,  et  que  nous  l'avons  publiée^.  Cette  lettre  prouve  que  ma- 
dame de  Longueville  s'était  beaucoup  trop  fiée  à  madame  de  Fiesque. 
Assurément  elle  ne  l'avait  pas  chargée  de  faire  ni  en.  son  nom  ni  au 
nom  de  Mademoiselle  des  propositions  à  Condé ,  et  même  elle  avait 
refusé  l'intermédiaire  qui  lui  était  offert ,  celui  de  M.  de  Chenailles  ;  en 
cela  sa  justification  est  parfaitement  exacte  et  sincère  ^i  mais  elle  avait 

*  Mémoires,  t.  III .  p.  2a.  —  *  Ibid.  —  *  Ibid.  —  *  Ibid.  —  "  Revue  des  Deux  Mondes, 
août  i85i.  — •  C'est  ce  que  comprit  plus  tard  Mademoiselle,  après  une  explication 
qu*eDe  eut,  aux  eaux  de  Forges,  avec  madame  de  Longueville,  Mémoires,  t.  III ,  p.  1 43  : 
t  J'eus  une  grande  joie  de  ]a  voir  et  encore  plus  de  fentretenir.  Elle  me  témoigna  tant 
«  d*amitié  qu'il  ne  se  peut  pas  plus;  et,  comme  c'est  la  personne  du  monde  la  plus 
«  aimable ,  U  est  facile  de  l'aimer.  Nous  parlâmes  de  M.  son  frère  et  de  la  conduite 
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exprimé  le  désir  qu'on  empêchât  les  desseins  de  madame  de  Ghâtillon, 
qu'on  éclairât  et  qu*on  poussât  im  peu  Mademoiselle ,  qu  on  la  réconciliât 
elle-même  avec  Condé,  auprès  duquel  on  Tavait  tant  desservie,  et 
quon  lui  procurât  une  correspondance  chiffrée,  ce  qui  faisait  croire 
naturellement  à  des  projets  équivoques.  La  vérité  est  que  Chenailies 
et  les  siens,  sincères  mais  imprudents  frondeurs,  avaient  abusé  de  son 
nom  auprès  de  Gondé  par  un  excès  de  zèle  qui  les  perdit  eux-mêmes; 
car,  ayant  été  découverts,  ils  furent  forcés  de  s  exiler^  et  d'aller  rejoindre 
Condé  à  Bruxelles  :  déplorables  restes  des  misérables  intrigues  de  la 
Fronde,  dont  madame  de  Longueville  se  sépara  â  jamais  à  la  fin  de 
Tannée  i654,  ne  conservant  plus  dans  son  cœur  quune  fidèle  et  in- 
violable tendresse  pour  son  frère  Gondé. 

Mademoiselle  de  Vertus  était-elle  déjà  attachée  à  la  fortune  de  madame 
de  Longueville  au  commencement  de  la  Fronde?  Avait-elle  partagé  ses 
aventures  romanesques  et  politiques  ?  Était-elle  avec  elle  à  Bordeaux , 
et  de  là  Tavait-elle  suivie  à  Montreuil-Bellay,  en  Anjou,  où  madame  de 
Longueville  se  retira  avant  de  se  rendre  à  Nevers,  puis  à  Moulins  au- 
près de  madame  de  Montmorency?  Ou  bien  était-elle  restée  à  Paris 
ou  en  Normandie  avec  La  Groisette,  et  était-elle  allée  rejoindre  madame 
de  Longueville  après  sa  sortie  de  Bordeaux,  à  la  chute  définitive  de  la 
Fronde,  quand  la  nécessité  de  traiter  avec  la  cour  fut  devenue  évidente, 
et  qu'elle  eut  alors  lespérance  d  être  utile  à  son  amie  ?  Nous  ne  le  savons  ; 
un  document  authentique,  une  lettre  autographe,  que  nous  avons  pu- 
bliée ailleurs^,  nous  la  montre,  pour  la  première  fois,  avec  madame 
de  Longueville  à  Montreuil-Bellay,  en  i653.  Mademoiselle  nous  dit 
quelle  alla  s'enfermer  avec  elle  à  Moulins;  il  est  bien  certain  quelle 
revint  avec  elle  en  Normandie ,  qu'elle  partagea  sa  dévotion  et  sa  péni- 
tence, et  ne  la  quitta  qu  assez  tard  pour  entrer  à  Port-Royal.  Si  même 
on  en  croit  le  Nécrologe ,  sa  conversion  aurait  précédé  celle  de  madame 
de  Longueville.  H  y  est  dit  en  effet  qu  après  avoir  a  pris  trop  de  part  aux 
0  intrigues  et  aux  plaisirs  qu'elle  désapprouvait ,  »  mademoiselle  de  Ver- 
tus rentra  dans  u  le  sentier  étroit  qui  mène  à  la  vie;  et  la  princesse  Anne 
«de  Bourbon  l'y  ayant  suivie,  elle  la  consola  par  l'exemple  de  la  joye 

■  des  comtesses  (de  Frontenac  et  de  Fiesquey-,  elle  me  dit  qu'elle  feroit  une  répri- 

■  mande  à  la  comtesse  de  Fiesque.  Nous  nous  éclaircimes  sur  la  peine  qu'elle  nous 
tavoit  Cdte  à  toutes  deux.  Madame  de  L.  me  fit  avouer  aue  j*avois  eu  tort  de 
■juger  si  défavorablement  d'elle,  et  sur  cela  d^avoir  écrit  dune  manière  désobli- 

■  géante  à  M.  son  frère  :  je  lui  en  demandai  pardon.  »  —  *  On  conserve  à  la  Biblio- 
thèque de  la  ville  de  Paris  un  manuscrit  in-fol.  contenant  le  procès  de  Chenailies 
en  i656.  —  '  Revue  des  Deux  Mondes,  août  i85i. 
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((  dans  les  austérités  de  la  péaitence  et  la  soutint  par  sa  tranquillité  dans 
((  la  tempête  qui  agitait  alors  TEglise.  »  La  correspondance  dont  nous 
rendons  compte  la  fait  paraître  n  ayant  qu  une  âme  avec  madame  de  Lon- 
gueville,  janséniste  comme  elle ,  se  liant  sous  ses  auspices  avec  madame 
de  Sablé,  leiu*  servant  souvent  d'intermédiaire,  honorée  et  lâpiée» 
traitée  comme  une  sœur  par  lune  et  par  lautre. 

G[*oirait-on  qu'au  milieu  de  la  vie  retirée  que  menaient  en  Npnnandie 
madame  de  Longueville  et  mademoiselle  de  Vertus,  la  calomme  ait 
pu  les  atteindre ,  et  que  mademoiselle  de  Vertus  ait  été  accusée  d*entns^ 
tenir  un  commerce  suspect  avec  un  bel  esprit  de  la  société  de  madame  4e 
Fiesque,  Tabbé  de  Belesbat,  frère  de  madame  de  Choisy^  et  d*ttn 
M.  de  Belesbat,  souvent  cité  dans  les  reçueib  de  chansons  historiques, 
et  dont  parle  Tallemant^  ?  C*est  poiutant  cç  que  nous  apprend  madame 
de  Longueville  : 

•  De  Trie»  ce  27  may  i663. 

« n  faudroit  estre  bien  peu  çurieute  pour  ne  Testre  pas  des  discours  qu*on 

fait  de  mademoiselle  de  Vertu  et  de  moy.  Quelque  sots  qu*ils  puissent  estre,  je  vous 
conjure  de  me  les  aprendre > 

•  De  Trie,  ce  1"  juin  i663. 

« Parions  un  peu  non  pas  de  la  sotise  du  monde,  mais  de  sa  malice, 

sur  ce  beau  conte  de  mademoiselle  de  Vertu.  Je  dis  de  sa  malice  et  non  pas  de  sa 
sotise,  parce  que  n*ayant  pas  reveu  cet  abbé,  la  chose  est  inventée  d*un  bout  k 
Tautre.  r^le  auroit  pu  le  revoir  pour  qudque  bonne  raison  une  fois  et  deux  fcîs 
sans  qu*il  fut  permis  aux  gents  de  bon  sens  de  prendre  cela  de  travers,  la  voyant 
vivre  comme  elle  vit,  surtout  k  Tesgard  de  la  galanterie,  dont  elle  esvite  les  appa- 
rences les  plus  esloignées  comme  les  plus  prochaines.  Enfin  ce  sot  conte  n*a  rien  au 
monde  pour  fondement.  M.  Fabbé  de  Belesbat  a  toujours  continué  à  me  voir,  et  pour 
die  il  ne  Ta  pas  vue  depuis  la  rupture  que  vous  sçavex.  Vous  pouvez  donc,  sur  ma 
parole,  renvoier  cela  aussi  loing  qu  il  doit  estre  renvoyé.  » 

De  ce  que  dit  ici  madame  de  Longueville,  on  pourrait  conjecturer 
que  les  bruits  en  question  avaient  au  moins  un  prétexte,  et  qu'autre- 
fois mademoiselle  de  Vertus  avait  eu  quelque  liaison  avec  Fabbé  de 
Belesbat  ou  qu*elle  lui  avait  un  peu  trop  plu ,  puisqu'ils  avaient  dû  en 
venir  à  une  rupture ,  mot  assez  grave  et  qui  donne  à  penser. 

La  confiance  de  madame  de  Longueville  dans  la  sagesse  et  Tesprit 
de  mademoiselle  de  Vertus  est  attestée  par  un  passage  des  Mémoires  de 
Mademoiselle  où  celle-ci  nous  apprend^  que,  dans  une  dernièpe  dé- 
marche que  fit  faire  auprès  d'elle  madame  de  Longueville  pour  la  dé- 
cider à  épouser  son  fils  le  comte  de  Saint-Paul,  elle  avait  châtié  de 

*  Mémoires  de  Mademoiselle,  t.  Ill,  p.  194.  —  *  Ihid.  t.  IV,  p.  a3o.  —  *Tom.  VI, 
p.  a8i. 
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cette  négociation  non  pliis  seulement  madame  de  PoS^îéuit,  maW  avec 
elle  mfifdèmoisdle  de  Vertus. 

Enfin,  quand  il  s  agit  d'anndttcW  à  la  pauvre  mère  la  mort  de  ce  fils 
biert  aime,  en  1 672 ,  c'est  à  ihad'emoiséHe  de  Vertus  qu'on  donna  cette 
terrible  mission ,  et  elle  s'en  acquitta  de  la  manière  simple  et  toucbante 
si  bien  retracée  par  madame  de  Sévigné  ^ 

S^s  continuelleli  maladies  et  sa  piété  toujours  croissante  la  déta- 
chèrent tellement  du  monde,  qu'en  1669  elle  résolut  d'entrer  à  Porï- 
Royal.  Madame  de  Longuevilie  ri'oisa  combattre  cette  résolution,  maï^ 
elle  en  fîit  profondément^  affligée,  et  nous  avons  vu  qu'en  donnant 
cette  nouvelle  à  madame  de  Sablé  elle  lui  demande  sa  compassion  dans 
une  j^erte  aussi  cruelle.  Avant  d'entrer  à  Port-Royal,  mademoiselle  de 
Vertus  quitta  l'hôtel  de  Longuevilie ,  ce  qui  donna  naissance  à:  desiiruits 
ridicules  que  madame  de  Sablé  est  priée  de  faire  tomber  en^  faisant 
connaître  les  marques  d'honneur  et  de  considération  qui  furent  rendues 
jusqu'au  bout  à  mademoiselle  de  Vertus  par  la  maison  de  la  princesse  et 
par  le  comte  de  Saint-Paul  lui-même. 

■  De  Vallemont,  ce  i*'  octobre. 

c  Je  suis  toute  ennuiée  de  vostre  silence  ;  je  vous  demande  donc  pourquoy  vous  le 
gardés.  Je  m'atendois  tousjours,  la  dernière  fois  cpie  je  vous  escrivis  de  Longue- 
ville  ,  aue  vous  me  fériés  responce  ;  mais  je  n  en  ay  point  receu ,  ny  aucune  de  vos 
nouvdles  despuis  que  je  suis  icy.  On  ne  peut  s*acomoder  de  cda;  car  on  craint, 
ou  que  vous  soies  malade ,  ou  que  vous  vous  passiés  trop  ay  sèment  de  sçavoir  ce 
qu'on  est  devenu.  Cette  marque  d*indiférence  est  soufferte  avec  peine  des  gents 
oui  comme  moy  ont  des  sentiments  sy  différents  de  ceux  \h  pour  vous.  Je  m*en  vab 
demain  à  une  autre  de  mes  terres  où  je  seray  douze  ou  quinze  jours,  après  lesquels 
je  m*en  retoumeray  à  Trie.  De  là  je  vous  manderay  quand  je  seray  à  Paris  :  ce  sera 
aparemment  au  plu»  tard  les  premiers  jours  d*aprâ  la  Toussaint.  Vous  verres  au 
premier  jour  mademoiselle  de  Vertu  qui  doit  revenir  un  de  ses  jours  à  Paris 
pour  venir  au  devant  de  moy  à  Trie.  Je  vous  prie  de  desbiter  cette  nouvelle  à  ceux 
qui  peuvent  la  dire  aux  inventeurs  des  sots  discours  qu*on  fit  après  nostre  sépara-^ 
tion.  Le  comte  de  Saint-Paul  luy  a. envoyé  par  mon  orare  son  caresse  pour  la  rame- 
ner. Je  vous  advoue  que  j^ayme  peu^estre  trop  k  confondre  ceux  qiiî  de  gaieté  de 
cœur  fidnîquent  des  faUes  impertinentes  comme  ceQes  qu*on  fit  quand  nous  nous 
separasmes.  Vous  faites  mieux  que  personne  ces  sortes  de  choses  et  par  vostre' afec' 
tion  pour  les  gents  et  par  vostre  discernement  à  dire  ce  qu  il  faut  dire  en  toutes 
rencontres.  » 

Il  est  bien  certain  que ,  dans  cette  longue  correspondance ,  où  ma- 
dame de  Longuevilie  s  explique  à  cœur  ouvert  sur  toutes  les  personnes 
de  sa  maison  et  de  sa  plus  étroite  intimité,  nous  n  avons  pas  rencontré, 
sur  le  compte  de  mademoiselle  de  Vertus ,  une  seule  plainte  ou  même 

Lettre  à  madame  de  Grignan,  du  ao  juin  167a,  édît.  Monm.  t.  III.  p.  6.  — 
Voyez  un  des  articles  précédents. 
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un  seul  mot  équivoque  :  toujours  l'expression  la  plus  cordiale  de  la 
confiance,  de  Testime,  de  laffection.  De  même,  parmi  les  nombreuses 
lettres  de  mademoiselle  de  Vertus  qui  sont  dans  les  portefeuilles  de  Va- 
lant ,  il  n'y  en  a  pas  une  où  la  demoiselle  pauvre  et  fière  laisse  percer  la 
plus  petite  humeur  contre  la  grande  dame  et  Taltesse  sérénissime. 

Nous  aurions  bien  désiré  donner  des  extraits  de  ces  lettres ,  pomr 
fiiire  apprécier  le  caractère,  l'esprit,  la  façon  de  parler  et  d'écrire  de 
cette  digne  compagne  de  madame  de  Longueville.  Mais  l'espace  nous  est 
refusé.  Arrêtons-nous  donc  ici.  Nous  avons  suffisamment  fait  connaître 
les  personnes  du  xvu'  siècle  plus  ou  moins  liées  avec  madame  de  Lon- 
gueville, que  touche  et  éclaire  cette  correspondance.  Nous  avons  à 
l'étudier  maintenant  par  un  autre  endroit  :  nous  allons  y  chercher  et  y 
faire  paraître  la  fidèle  amie  des  Carmélites,  surtout  la  constante  et 
intrépide  protectrice  de  Port- Royal. 

V.  COUSIN. 

(  La  suite  à  an  prochain  cahier.  ) 


r 

Etudes  sur  les  anciennes  notations  masicales  de  l'Europe, 

par  M.  Théodore  Nisard. 

TROISIÈME    ET    DERNIER   ARTICLE^. 

Le  seul  moyen  facile  et  sûr  d'acquérir  l'intelligence  d*une  langue 
dont  on  a  vainement  analysé  et  décomposé  tous  les  caractères,  c'est 
l'étude  d'un  monument  bilingue.  ChampoUion,  comme  on  sait,  est 
entré  par  cette  voie  dans  le  champ  de  ses  admirables  découvertes.  C'est 
donc  un  hasard  heureux  pour  la  langue  neumatique  que  de  posséder 
aussi  depuis  quelques  années  son  monument  bilingue.  Le  manuscrit 
trouvé  à  Montpellier  par  M.  Danjou,  et  copié  en  fac-similé  par  M.  Nisard, 
contient  deux  notations  superposées ,  exprimant  toutes  deux  les  mêmes 
mélodies  sur  les  mêmes  paroles,  et  servant  par  conséquent  de  traduction 
l'une  à  l'autre  :  la  première  est  la  notation  en  neumes;  vient  ensuite, 
entre  les  neumes  et  le  texte  latin,  une  notation  alphabétique  presque 
entièrement  conforme  à  celle  de  Boëce. 

Nous  dirons  tout  à  l'heure  quelle  est  exactement  la  valeur  de  ce  mo- 
nument et  les  services  qu'il  est  appelé  à  rendre  à  la  science  ;  mais,  dès 
à  présent,  nous  devons  constater  que,  si,  de  son  propre  aveu,  M.  Nisard 

*  Voyei,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  novembre  i85i»  el,  pour  le 
deuxième,  celui  de  janvier  i85a. 
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trouve  aujourd'hui  dans  le  manuscrit  de  Montpellier  le  moyen  de  con- 
firmer et  d'étendre  ses  découvertes,  il  n'avait  cependant  p^s  attendu 
que  ce  secours  lui  fôt  signalé  pour  se  livrer  avec  succès  à  de  premières 
tentatives  de  lecture. 

Avait-il  donc  en  sa  possession  quelque  autre  monument  bilingue  ? 
Non ,  mais  il  s'en  était  fait  un ,  pour  ainsi  dire ,  à  force  de  patience  et 
d*étude. 

Expliquons-nous.  Nous  avons  dit  que  le  système  de  la  portée  musi- 
cale n'avait  pas  rencontré,  à  sa  naissance,  une  adhésion  universelle,  qu'il 
avait  mis  près  d'un  siècle  et  demi  à  s'établir  définitivement,  et  que,  pen- 
dant ce  temps ,  trois  modes  différents  d'écriture  musicale  avaient  été 
simultanément  en  usage ,  savoir  :  le  système  des  neumes  primitifs  sans 
aucune  espèce  de  portée,  soutenu  par  un  petit  nombre  d'esprits  récal- 
citrants è  toute  innovation;  le  système  de  la  ligne  unique,  conservant, 
comme  tous  les  moyens  termes,  des  partisans  assez  nombreux;  et  enfin 
le  système  des  quatre  lignes,  propagé  avec  ardeur  par  les  adeptes  de  Guy 
d'Arezzo.  Mais  ce  que  nous  n'avons  pas  dit,  c'est  que  ces  derniers,  tout 
en  exaltant  avec  raison  l'excellence  du  procédé  nouveau ,  n'en  compre- 
naient pas  bien  eux-mêmes  la  merveilleuse. simplicité.  Ils  ne  s'étaient 
pas,  dès  l'abord,  aperçus  qu'une  fois  posé  le  principe  de  l'élévation  res- 
pective des  signes,  une  fois  donné  le  moyen  pratique  de  réaliser  ce 
principe,  c'est-à-dire  la  portée  et  les  clefs,  il  n'était  plus  besoin,  pour 
déterminer  l'intonation ,  que  dHme  seule  espèce  de  signe  aussi  simple 
que  possible,  tel  que  le  point,  par  exemple,  ou  tout  autre  équivalent  ; 
que ,  dès  lors ,  les  anciens  signes  neumatiques  n'étaient  phMs  bons  à  rien , 
et  qu'on  devait  mettre  au  rebut  cet  attirail  inutile.  Il  existe  bien  au- 
jourd'hui ,  dans  notre  notation  moderne ,  une  certaine  diversité  de 
signes:  nous  avons  des  rondes,  des  blanches,  des  noires,  des  cro- 
ches ,  etc.  ;  mais  pourquoi  ?  uniquement  pour  déterminer  la  durée  rela- 
tive des  sons.  S'il  ne  s'agissait  que  de  déterminer  l'intonation ,  un  seul 
signe  suffirait.  Or,  dans  la  musique  non  mesurée,  Tintonation  seule'est 
en  question.  Nos  novateurs  du  xi*  siècle,  eux  qui,  &  de  rares  exceptions 
près,  n'écrivaient  que  de  la  musique  non  mesurée,  pouvaient  donc,  du 
moment  qu'ils  adoptaient  la  portée ,  se  contenter  d'un  signe  toujours  le 
même,  sauf  è  le  placer  successivement  aux  différents  degrés  de  l'édielle; 
mais,  par  bonheur,  ils  n'en  ont  rien  fait.  L'esprit  humain  ne  va  jamais 
du  premier  coup  aux  choses  simples.  Tout  en  adoptant  la  portée,  ils 
ont  conservé  les  neumes  ;  un  reste  de  routine,  un  désir  de  transaction, 
leur  a  fait  faire  ce  pléonasme  et  cette  inconséquence.  Ils  ont  introduit 
les  neumes  dans  la  portée ,  en  respectant  leur  forme  traditionnelle ,  mais 
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en  lefur  assignant,  en  vevtu  des  nouvelles  idées,  cei^taines  places,  cer- 
tains degrés  de  hauteur  ou  d*abaissement,  de  telle  sorte  qu'indépendant 
ment  de  leur  signification  intrinsèque,  dont  peu  de  gens,  il  est  vrai, 
continuaient  à  pénétrer  le  mystère,  les  signes  neumatiques  ont  pris  dè^ 
ions  une  signification  relative  et  extérieure  résultant  de  leur  position. 
•  C'est  ce  que  Jean  Cotton  indique  clairement  dans  ce  passage  dont 
M.  Nisard  nous  paraît  avoir,  pour  la  première  fois,  fixé  le  véritable 
sens  :  ttTertius  neumandi  modus  est  a  Guidone  ioventus*  Hic  fit  per 
«  Wgas ,  dînes ,  quilismata ,  puncta ,  podatos ,  oeterasque  hujus  modi 
«notulas  ^00  orOne  dispositas  ^r  Que  veut  dire  Jean  Cotton  par  ces 
teots  sao  ordine,  si  ce  n*est  que  Guy,  dans  son  nouveau  mode  de  nota- 
tion, disposait  la  virgule ,  le  cUnis,  le  quilismar  le  fmnt,  le  podataâ,  et 
tous  les  autres  signes  neumatiques,  dans  Tordre  inventé  par  lui,  c^t^à- 
dire  dans  la  portée?  Guy  lui-même  a  pris  soin  de  nous  expliquer  le 
nrrai  sens  du  mot  ordine,  dans  ce  passage  cité  par  Gerbert  :  «Ita  igitur 
:«disponuntur  voces,  ut  unusquisque  sonus,  quantumlibet  in  cantu 
cvepetatur,  in  uno  semper  et.suo  ordine  inveniatur.  Quos  ordines.ut 
«meiius  possis  discemere,  spissseï  dueuntur  lineae,  et  quidaoïi  ordii^s 
'r¥oeum  in  ipsis  fiunt  liaeis,  quidam  vero  inter  lineas,.in  medio  i^ter- 
«valio  et  èpatio  linearum^.  »  Rien  n'est  plus  elair  assurément  que  cette 
définition  ;  mais,  qoand  ces  deux  passages  n'eussent  pas  été  conservés, 
'&ODS  n'en  aurions  pas  moins  la  preuve  du  procédé  suivi  par  Guy  et  par 
*Mi  disciples.  Il  suffit,  pour  cela ,  d'ouvrir  les  manuscrits  écrits  sur  quatre 
lignes  pendant  l'époque  de  transition,  c'est-ànlire  depuis  la  scK^nde 
JBoilié  du  XI*  jusqu'à  la  fin  4u  xutsiècle.  Là,  vous  trouves  disposés  et 
enchâssés  dans  la  portée  non'seulement  la  virgule,  le  point,  le  ^lims, 
le  ^nHùmâ.,  le  podatos,  mais  le  Jùlimacas,  le  toreulus,  le  porrectas ,  le 
trigon,  le  franmlas ,  \e  pressas  minor,  le  pressas  major,  en  un  mot, 
presque 'lous  les  signes  figurés,  et  dénommés  dans  la;  table  conservée 
par  Gerbert;  et  notez  bien  que  tous  ces  signes  qui,  dans  f écriture  pri^ 
mitive,  sont  plus  ou  moins  errants  et  vagabonds,  se  (rangeant  tantôt 
phis  haut,  tantôt  plus  bas  les  uns  que  les  autres,  selon  la  fantaisie  du 
copiste,  quand  une  fois  ils  sont  soumis  à  la  discipline  de  la  portée,  vous 
les  retrouve!  invaiîablement  à  la  même  place,  à  la  même  ligne,  500 
m^dine,  toutes  les  fois,  bien  entendu,  que  le  morceau  est  écrit  dans  le 
jDéme  ton r  car,  lorsque  la  clef  change,  lorsqu'il  y  a  transposition,  les 
mêmes  s%nes  vont  prendre,  à  des  distances  relativement  toujours  les 
mêmes  »  les  nouvelles  places  que  la  clef  leur  assigne. 

*  Geribert  Scripu  t.  II,  p.  25§.  —  *  Ihii.  t  II,  p.  35. 
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Dès  ïots,  on  doit  comprendre  comment,  par  une  élude  penévérante 
de  ces  manuscrits  de  transition,  M.  Nisard,  même  avant  d'avoir  sous 
les  yeux  un  monument  bilingue  proprement  dît,  a  pu  trouver  un  secours 
équivalent,  et  se  sentir  en  état  de  tenter  le  déchiffrement  des  neumés 
primiti&. 

Il  avait,  d'ailleurs,  une  autre  ressource ,  un  autre  moyen  de  contrôle , 
devant  lequel  sa  patience  ne  s'est  pas  rebutée.  Quelles  que  soient 
les  variations  et  les  altérations  que  le  chant  lituj^que  aî(  subies  depuis 
saint  Grégoire,  le  fond  s'en  est  conservé  traditionnellement,  et  marne 
il  y  a  certains  passages  de  chant  qui  paraissent  n'avoir  point  varié.  Or, 
quand  un  de  ces  pssages  est  uniformécneot  reproduit  depub  le  xn*  stède 
jusqu'à  nos  jours,  et,  lorsque,  en  remontant  aux  manuscrits  notés  en 
neomes^rimitifs,  ony  trouve  àe»  signes  toujours  uniformes  exprimantce 
mémo  passage^  fl  y  a  toute  e^ce  de  jfNrobabilité  que  l'identité  du  chant  a 
survécu  au  changement  de  la  notation ,  et  que  les  deux  sortes  de  signes 
expriment  la  même  chose  :  alors  la  signification  des  neumes  employés  à 
noter  ce  passage  se  trouve  aussi  clairement  et  peut-être  même  plus  sûre- 
ment indiquée  que  par  un  simple  monument  bilingue*  Mais ,  pour  déeou^ 
vrir  par  un  tel  procédé  le  sens  des  signes  neumatiques,  on  comprend  à 
quel  travail  il£aiut  se  condamnei^.  U  s'agit  de  confnmter  et  de  collatîpnner, 
en  remontant  de  siècle  en  siècle  et  de  manuscrits  en  manuscrits,  tous  les 
principaux  morceaux  de  la  liturgie,  puis,  dans  ces  morceaux,  chaque 
phrase,  chaque  passage,  chaque  notew  C'est  une  œuvre  effivyante.  Il  est 
vrai  qu'im  double  résultat  peut  en  être  le  prix:  iLn'y  a  p^ii  là  seulement 
un  excellent  exercice  pour  apprendre  à  déchifiGrer  les  neumes ,  il  y  a  b  yosç 
la  plus  sûj^e ,  ou  plutôt  la  seule  voie ,  pour  restaurer  le  chant  grégonen 
et  retrouver  sa  pureté  primitive.  C'est  à  cette  double  entrejmse  que 
Mi  Nisard  se  consacre  avec  un  rare  courage^  eomme  s'il  était  à  lui  «eul 
toute  une  congrégation  religieuse.  Pourra-t-il  la  mener  à  fin?  Nous  en 
doutons:  la  yie  d'un  honune  n'y  saurait  évidemment  suffire.  En  effet, 
le  volume  soumis  par  M.  Nisard  à  l'Académie  des  inscriptions,  et  honoré 
par  elle  d'une  médaille,  ne  contient  l'examen  comparatif  que  d'un  seul 
morceau  liturgique ,  savoir  le  début  de  Tintroit  du  premier  dimanche 
de  l'Avent,  successivement  copié  en/oo-nmîle  d'après  trois  manuscrits 
du  IX*  siècle ,  trois  du  x*,  trois  du  xi*,  huit  du  xn*,  sept  du  xin*,  -  quatre 
du  XIV*,  cinq  du  xv%  un.  du  xvi\  deux  du  xvn%  quatre  du  j^viii*,  sans 
compter  dix-huit  graduels  imprimés  des  xvn*,  xviu*  «t  xix!  siècles.  C'est 
donc  en  tout  cinquante-huit  versions  du  même  morceau*.  Or  M.  Nisard 
ne  discute  d'une  manière  approfondie ,  comme  spécimen  de  son  travail 
général,  que  la  première  période  musicale  det  ce  morceau,  composée 
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de  ces  cinq  mots  :  u  ad  te  ievavi  animam  meam.  »  I)  prend  à  part  chacun 
de.  ces  mots  et  met  en  regard  les  cinquante-huit  manières  dont  sont 
écrites,  soit  en  notes»  soit  en  neumes,  les  mélodies  qui  concernent  chacun 
deux;  puis  il  reconnaît  que,  pour  le  preipier  mot  seul,  le  mot  ad,  on 
trouve,  dès  les  temps  anciens^  des  différences  mélodiques;  que,  poiirles 
quatre  autres,  au  contraire ,  on  ne  remarque  aucune  diversité ,  si  ce  n'est 
aux  époques  rapprochées  de  nous,  telles  que  le  xvii*  siècle  par  exemple; 
diversité  prov^ant  d'altérations  évidentes  et  faciles  à  signaler  ;  d*où  il 
conclut  que,  pour  celte  première  période  de  Tintroit,  il  y  à  doute  sur 
la  véritable  mélodie  grégorienne  du  mota<I,  tandis  que  celle  des  quatre 
autres  mots  doit  être  considérée  comme  pure  et  authentique.  Pour  con- 
tinuer sur  les  trois  autres  périodes  le  même  travail  de  comparaison  et 
d'analyse,  il  faudrait  presque  un  second  volume.  Combien  donc  en  hur 
drait-iï  pour  loifice  complet  de  ce  preonier  dimanche  de  TAvent,  et 
enfin  pour  les  innombrables  chants  *  contenus  dans  tous  les  livrés  de 
liturgie? 

Mais,  si  la  recherche  rétrospective  de  la  tradition  liturgique  ne  peut 
donner,  pour  une  restauration  complète  et  sérieuse  du  chant  grégorien, 
qiie  des  résultats  lointains  et  difficiles,  elle  a  des  effets  beaucoup  plus 
prompts  en  ce  qui  concerne  seulement  la  lecture  des  neumes  primitif. 
C'est  en  combinant  ces  investigations  générales  avec  l'étude  toute  spé«- 
ciale  des  manuscrits  de  transition  dont  il  a  été  question  plus  haut ,  que 
M.  Nisard  s'eàt  mis  en  état  de  pénétrer  le  sens  et  la  valeur  d*un  grand 
nombre  de  signes  neumatiques.  Il  a  ainsi  trouvé  d'avance ,  et  par  son 
propre  travail,  la  plupart  des  explications  et  des  enseignements  que 
devait  fournir  plus  tard  le  manuscrit  de  Montpellier. 

QueU  sont  ces  résultats  pratiques  si  laborieusement  acquis?  M.  Nisard 
ne  se  hâte  pas  de  nous  le  dire,  ou ,  du  moins,  il  n'en  fait  nulle  part  une 
exposition  didactique.  Ce  n'est  qu'à  la  dérobée,  çà  et  là,  au  momeùt 
où  l'on  s'y  attend  le  moins,  qu'il  permet  de  saisir  au  passage  une  partie 
des  découvertes  dont  il  se  dit  en  possession.  En  voici  quelques  échan- 
tillons; ce  sont  autant  de  r^es  qu'il  pose  comme  certaines  et  inva- 
riables : 

Le  podatas,  virgule  armée  d'un  pied,  exprime  toujours  deux  notés 
liées  ascendantes. 

La  Virgule  est,  comme  le  point,  un  signe  simple  exprimant  une  seule 
note,  et,  contrairement  à  l'opinion  de  quelques  érudits,  elle  n'indique 
pas  plus  une  note  longue  que  le  point  n'indique  une  note  brève. 

La  virgule  et  le  point  sont  donc  identiques  en  ce  sens  que  l'un  comme 
f autre  exprime  une  note  isolée;  mais  il  y  a  entre  eux  cette  différence 
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essentielle  que  le  point  refHrésente  toujours  une  note  plus  basse  que  la 
virgule.  C'est  là  une  remarque  capitale,  et  qui  devient  dun  grand  secours 
dans  le  dédale  de  cette  notation  neumatique,  où  le  point  et  la  virgule 
sont  trës-muhipliés. 

Mais  en  voici  une  autre  plus  importante  encore  :  parmi  les  signes  moiûs 
sbuvént  employés  que  la  virgule  ou  le  point  isolés,  mais  d'un  usage  très- 
fréquent  ,  il  en  est  deux,  le  pressas  minor  et  le  pressas  major,  qui  jouent 
un  rôle  considérable.  Le  pressas  minor  consiste  en  deux  points  ou  deux 
virgules  placés  horizontalement ,  ou  *  si  l'on  veut ,  pressés  l'un  contre 
l'autre  ;  le  pressas  devient  major  quand ,  au  lieu  de  deux  points  ou  de 
deux  virgules,  il  y  en  a  trois.  Or,  d après  l'observation  qu'en  a  faite 
M.  Nisard,  chaque  fois  que  le  pressus,  soit  minor,  soit  major,  apparaît 
dans  l'introït  ad  te  levavi,  il  indique  invariablement  la  même  note,  la 
note  ai.  C'est  également  l'o^  qu'il  représente  dans  tous  les  morceaux  écrits 
dans  le  même  mode  que  Yai  te  Uvavi,  c'est-à-dire  dans  le  huitième  mode 
non  transposé  ou  dans  le  plagal  du  septième,  ce  qui  revient  au  même  ; 
et  quant  aux  morceaux  écrits  dans  les  autres  modes,  le  pressus  y  remplit 
encore  le  même  o£Bce ,  c'est-à-dire  qu'il  y  représente  toujours  la  note 
qui,  dans  ces  modes,  selon  qu'ils  sont  plagaux  ou  authentiques,  occupe  le 
ikiême  rang  que  Yat  dans  le  huitième.  C'est  là,  pour  M.  Nisard,  un  véri* 
table  axiome  sur  lequel  il  construit  tout  son  système  de  déchiffrement 
des  neumes.  Le  pressus  lui  indique  avec  certitude  les  cordes  tonales  de 
chaque  mode  :  c'est  une  de  ces  lois,  un  de  ces  signes  régulateurs  qui, 
en  l'absence  de  la  portée ,  gouvernaient  Tintonation  de  chaque  morceau  ; 
c  est  un  point  de  repère  auquel  se  rattachent  tous  les  autres  signes,  et 
que  le  chanteur  ne  devait  jamais  perdre  de  vue. 

Ces  règles,  ou  plutôt  ces  remarques ,  si  M.  Nisard ,  comme  il  nous  l'as- 
suré, lés  a  scrupuleusement  vérifiées  sur  un  nombre  considérable  de 
manuscrits,  et  si  toujours  elles  se  sont  trouvées  justes,  lui  donnent 
assurément  le  droit  d*afiBrmer  qu'il  possède  la  clef  de  l'écriture  neuma- 
tique ,  surtout  lorsqu'on  peut  ajouter  aux  trois  ou  quatre  observations 
que  nous  venons  de  signaler,  toutes  celles  dont  il  ne  nous  fait  pas 
encore  èonfidence,  et  d'après  lesquelles  il  attribue  à  certains  signes 
le  pouvoir  d'indiquer,  non  plus  seulement  une  note  régulatrice ,  ou  l'élé- 
vation indéterminée  d'une  note  relativement  à  une  autre,  mais  cer- 
tains intervalles  précb  et  déterminés,  tels  que  l'intervalle  de  sixte,  l'in- 
tervalle de  quarte ,  etc.  C'est  là  le  genre  de  signification  qu'il  assigne , 
nous  dit-on,  au  podatas,  quand  la  partie  supérieure  de  sa  queue  est  suivie 
d'un  point,  au  trigon,  figure  composée  de  trois  points  placés  triangu- 
lairement,  et  à  certaines  ligatures  que  nous  ne  saurions  indiquer  ici 
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avec  suffisante  clarté  sans  le  seooars  de  figures  et  par  une  simple  expli- 
cation^ 

Ces  règles  une  fois  établies,  f  intelligence  des  neumes  primitifii  devient 
évidemment  possible;  reste  donc  seulement  la  question  de  savoir 
si  elles  existent  réellement.  C'est  là  un  point  sur  lequel,  jusqu'à  preuve 
contraire ,  il  faut  s'en  rapporter  à  la  probité  scientifique  de  M.  Nisard. 
Nous  navons,  quant  à  nous,  contrôlé  ses  aiuertions  que  sur  des 
exemples  trop  peu  nombreux  pour  nous  permettre  de  prononcer  une 
sentence  doctorale;  en  aucun  cas*,  d'ailleurs,  nous  n'aurions  droit  de 
l'émettre  ;  mais  nous  devons  dire  pourtant  que  toutes  nos  vérifications 
partielles  ont  produit  des  résultats  conformes  aux  règles  éiKlasiiis 
posées.  Ge  qu'il  faut  souhaiter,  c*est  que  l'auteur  de  ces  découvertisii 
nous  en  donne  une  exposition  complète  et  méthodique ,  et  appuie  ses 
affirmations  sur  des  pièces  justificatives  aussi  nombreuses  que  fiaiciles 
h  consulter.  Ge  n'est  pas ,  nous  le  pensons ,  la  bonne  volonté ,  encore 
moins  le  courage ,  qui  lui  manquent  :  qu'il  tâche  donc  de  ne  pas  trop 
tarder;  les  sympatÛes  du  monde  savant  ne  lui  manqueront  pas  et 
détermineront,  s'il  le  fiiut,  cette  protection  offidette  dont  les  piiblica* 
tions  de  ce  genre  ne  peuvent  guère  se  passer  paraii  nous.  Jusqu'ici 
M.  Nisard  nous  semble  un  peu  trop  disposé  â  couver  son  invention;  il 
n'en  laisse  apparaître  que  le  moins  possible,  conune  s'il  craignait  qu'on 
lui  en  dérobât  l'honneur ,  ce  qui  n'est  sAsurément  pas  sans  exemple.  Peut- 

'  Depuis  que  cet  article  est  imprimét  M.  Nisard  nous  a  (ail  part  de  quelques 
nouveaux  aperçus  par  lesquels  il  complète  sa  théorie  sur  les  éléments  fondamentàiax 
de  la  notation  neumatique.  Cet  éléments,  selon  lui,  sont  non-seulement  le. point, 
mais  Y  accent  grave  et  V  accent  aigu,  L*accent  grave  marq«e,  dans  la  musique  coumie 
dans  le  discours,  dans  la  fonieekoMtée  eonme  dans  la  pudLêfarUe,  rabaissement 
de  la  voix,  renùsiio  lÊoeÎM,  Taccent  aigu»  au  oontraire,  indique  i*élévation  des  sons* 
vocis  intensio. 

Quand  il  s*agit  d'exprimer  des  notes  isolées  on  se  sert  du  point  en  guise  d*accent 
grave,  afin  ()*éviter  une  contusion  trop  facile  entre  les  deux  sortes  d'accents.  Voilà 
pourcfooi  deux  noies  isolées,  dlnégde  hauteur,  fool  représentées,  la  {dus  basse  par 
un  Dotnl  (ou  accent  grave-)  t  la  plus  haute  par  une  tw/w  (ou  accent  ai^). 

Quand  il  s*agit,  au  contraire,  d'exprimer  de|  sons  liés,  on  combme  les  deux 
accents,  c*est-à-aire  la  virgule  et  la  contre-vhrgvle,  et  de  cette  combinaison  résultent 
les  ligatures.  On  n'a  qu'à  décomposer  tous  les  signes  du  tableau  neumatique  et  on 
verra  que  tous  ils  sont  îTormés  d'accents  graves  et  d'accents  aigus  entremtiés  de 
points. 

.  Ge  principe  une  Jfois  posé  on  possède  la  def  des  ligatures,  puisque,  selon  que  les 
jambages  dont  elles  se  composent  sont  inclinés  dans  un  sens  ou  dans  Tautre,  on 
voit  s'n  y  a  remitsip  ou  intentio  voctf.  Pour  bien  démontrer  cette  théorie,  il  faudrait 
des  figures  et  surtout  des  explications,  qu'à  Mi  Nisard  seul  il  appartiendra  de 
donner. 
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être ,  au  lieu  4e  cette  crainte ,  p Wil  que  le  désir  biep  naturel  de  mûrir 
068  idées,  de  compléter  ses  expériences,  et  de  ne  produire  au  grand 
jour  quun  travail  inattaquable  et  dépouillé  de. tout  caractère  eoiijec- 
tural  et  hasardeux.  La  grande  œuvre  de  patience  qu'il  vient  d*accoin- 
plir  à  Montpellier,  en  copiant  en  fac-similé  f  a«Uip);ionaire  bilingue ,  et 
1^  nombreuses,  c^ervjafions  qu  une  étude  si  persévérante  a  dû  lui  sug- 
gérer 8u£Braient  pour  expliquer  cette  apparence  d*bésitation» 

Ce  n  est  pas  qull  ait  trouvé  dans  ce  qdonument  tout  ce  que  prétend 
y  voir  çeiuj  qijii  en  a  fait  iheiureuse  découverte.  Au  dire  de  M.  Dasyou , 
U  n^^nuBCrit  4e  Montpellier  serait,  ni  plus  ni  moins,  une  des  deux 
IH>pies  authentiques  de  Tantiphonaire  de  saint  Grégoire  envoyées  à  Char- 
i^magne  par.  le  pape  Adrien  vers  Tan  780.  Si  le  fait  était  vrai,  il  ne 
serait  plus  nécessaire  4e  dépouiller  des  milliers  de  mwuscrits  pour  res- 
:taurer  la  pure  tradition  grégorienne;  elle  serait  lia  toute  trouvée  et 
jtendu^  intelligible  par  cette  notation  alphabétique  qui  suit  les  neumes 
pas  k  fM.  Mais,  par  malheur,  cette  assertion  de  M.  Daujou  n  est  tout 
l^mj^^na^Ot  qu'une  hypothèse ,  et  toqibe  au  presoiec  examen.  D  abotd 
If  mapuscrit  ne  remonte  évidemment  ni  au  vm*  ni  au  ix*  siècle  ;  oe 
Xiesi, pas  seulement  le  caractère  paléographique  de  récriture  qui  lui 
jBssigne  une  autre  date  :  M.  Nisard  en  donne  une  raison  plus  pâremp 
toire  encore.  Le  manuscrit  de  Montpellier»  catalogué  dans  la  bibliodièque 
jà^Vécole  4e  mé4eoine  sous. ce  titre  :  Incerti  de  musicm  mrtu  instiiationêj 
ne  contient  pas  seulement  un  antiphonaire  bilingue;  en  tête  du  volume, 
epmme  préface  ou  préanàbide  de  Tantii^ojaaire ,  ae  trouve  un  traité  in- 
titulé :  De  tonis  sea  masicœ  artis  hreviarium  r  or  oe  traité  n'est  auti*e  chose 
qu'ume  reproduction  littérale  de  la  lettre  de  Réginon,  abbé. de  Prum, 
cit^  par  Gerbert  dans  le  1^.  volume  de  ses  S&^fdores^.  Toute  dén^a- 
tioa  de  'ee  fait  serait  impossible ,  puisque  M«  Nisard  a  pris  soin  de  mettre 
.en  r^rd  les  deux  textes,  et  que  f  identité  en  est  incontestable ,  sauf 
.en  .4)0  .qui  concerne,  qudques  forpaules  épistolaires  qui  se  rencontrent 
dans  le  manuscrit  de  Leipsick  copié  par.  Gerbert  et  que  ne  reproduit 
pas  le  manuscrit  de  Montpellier;  mais  ce  n*en  sont  pas  moins  les 
fiidmes  idée»»  les  mêmes  pbi*ases,  les  mêmes  mots,  présentés  là  sous 
forme  de  lettre ,  iei  sous  forme  de  traité.  Qr  Réginon  de  Prum  est  mort 
en  945,  cent  trente-cinq  ans  après  Tenvoi  fait  à  Gharlemagne  par  le 
pape  Adrien.  It  est  donc  matériellement  impossible  que  le  manuscrit 
de  Montpellier  fit  partie  de  cet  envoi.  Vainement  dirai^on  que  le  traité 

*  Episiola  de  hantumica  inititatiiMe  mitsa  ei  ReÛAoiajiA  earddtfÔMCQfwn   Trex^iren- 
$em  «  Hfi^finene  pr«ièjieit>  (t  I,  p.  a3o-a&7). 
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de  Réginon  peut  n^avoir  été  intercalé  qu*aprèf  coup  :  le  traité  et  Fan- 
tiphonaire  sont  de  la  même  main,  et»  selon  toute  apparence,  k  en 
juger  par  la  forme  des  lettres,  ils  ont  été  écrits  Tun  et  Tautre  au  xii*  siècle; 
on  pourrait  tout  au  plus  les  faire  remonter  au  xi*;  mais  M.  Nisard 
insiste ,  non  sans  raison ,  pour  le  xii*  :  or«  il  faut  le  reconnaître ,  c'est 
ià  porter  une  rude  atteinte  à  ia  noblesse  et  à  Tautorité  de  ce  mainus- 
crit.  Au  lieu  d'une  copie  authentique  de  Tantiphonaire  de  saint  Gré- 
goire ,  nous  n'avons  plus  qu'un  livre  de  chant  écrit  à  cette  époque 
de  transition  où  très-peu  de  gens  comprenaient  encore  les  neumes 
primitifs ,  et  où  ceux  qui  croyaient  les  comprendre  risquaient  de  se 
tromper  quelquefois.  I^  traduction  alphabétique  pourrait  donc  n'être 
pas  toujours  irréprochable,  et  M.  Nisard  croit  s'en  être  aperçu  k  cer- 
tains  passages  dont  l'explication  lui  semble  au  moins  douteuse,  et  que 
son  expérience  personnelle  serait  tentée  de  traduire  autrement.  Quoi 
qu'il  en  soit»  et  malgré  ces  réserves,  le  manuscrit  de  Montpellier  n'en 
est  pas  moins  une  belle  et  féconde  trouvaille.  Cette  longue  série  de 
chants  liturgiques,  disposés  suivant  la  constitution  des  huit  modes 
grégoriens  et  commentés  par  une  traduction  interlinéaire  en  caractères 
intelligibles  k  tous,  c'est  un  secours  inespéré  qui  permet  désormais  â 
tout  le  monde  de  s'initier  k  la  lecture  des  notations  neumatiques;  et 
maintenant  que  ce  précieux  monument  n'est  plus  rel^;ué  seulement  à 
Montpellier,  et  que,  grâce  Bufac-wnile  de  M.  Nisard,  il  en  existe  à  Paris, 
k  la  Bibliothèque  nationale,  un  second  exemplaire»  il  y  a  lieu  d'espérer 
que  nous  verrons  s'étendre  le  nombre  si  restreint  de  ceux  qui  prennent 
intérêt  à  ces  difficiles  études. 

Il  est  pourtant  un  autre  manuscrit  qui,  dans  l'estime  de  quelques 
érudils,  l'emporte  sur  celui  de  Montpelliçr,  et  auquel  on  attribue 
sinon  plus  dlmportance,  scientifiquement  parlant»  du  moins  plus  d'an- 
cienneté et  plus  de  droits  à  nos  respecta.  Celui-là  n'est  pas  en  France; 
c'est  en  Suisse ,  à  l'abbaye  de  Saint-Gall  qu'il  est  précieusement  conservé» 
De  vives  controverses  sont  nées  à  son  sujet:  pour  les  uns»  ce  manus- 
mt  est  incontestablement  une  des  deux  copies  de  l'antiphonaire  en- 
voyées à  Ghariemagne»*  pour  les  autres,  ce  n'est  qu'un  livre  de  diant 
assez  ancien  »  mais  indigne  de  l'honneur  qu'on  lui  faiL 

Hâtons-nous  de  le  dire,  le  manuscrit  de  Saint-Gall  n'est  pas  bilingue;  il 
est  écrit  en  neumes  sans  aucune  espèce  de  traduction.  Pour  la  question 
qui  pous  occupe  exclusivement  ici ,  la  question  de  la  lecture  des  neumes , 
il  n'a  donc,  quelle  que  puisse  être  son  importance  historique,  qu'un  in- 
t&rèl  de  second  ordre.  Sa  grande  valeur,  si  son  authenticité  était  une 
fois  démontrée,  ce  serait  l'influence  capitale  qu'il  serait  appelé  k  exercet* 
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dans  la  réforme  liturgique.  Or  c  est  là  une  question  qui  n  entre  pas  dans 
le  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé;  et  pourtant  il  faut  qu*avant 
de  terminer  nous  disions  quelques  mots  de  ce  manuscrit  de  Saint-<jall. 

Deux  motifs  nous  y  engagent  :  dabord  on  vient  tout  récemment  d'en 
piùAier  un  fac-similé  ^ ,  et  Tauteur  de  ce  travail,  le  P.  Lambillotte ,  a  joint 
à  sa  publication  des  dissertations  où  le  système  des  neumes  est  envisagé  à 
un^  point  de  vue  qui  diffère  assez  essentiellement  des  opinions  soutenues 
par  M.  Nbard  ;  en  second  lieu ,  on  trouve  dans  le  manuscrit  de  Saint-Gall 
certains  signes  de  convention  semés  çà  et  là  parmi  les  neumes ,  et  destinés , 
nous  en  avons  la  preuve  historique  •  à  indiquer  les  nuances  et  1  accen- 
tuation du  chant.  Or,  nous  Tavons  déjà  dit,  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  et 
de  plus  difficile  en  archéologie  musicale ,  ce  n  est  pas  de  rétablir  le  texte 
exact  et  pur  d'une  ancienne  mélodie ,  c'est  d'en  retrouver  l'ancien  mode 
d'exécution.  Le  manuscrit  de  Saint-Gall,  quand  même  on  contesterait 
son  authenticité,  n'en  aurait  donc  pas  moins  une  véritable  importance 
et.  mériterait  un  sérieux  examen ,  par  cette  seule  cause  qu'il  contient 
eu  grand  nombre  les  signes  de  convention  connus  sous  le  nom  de 
lettres  romaniennes  ou  lettres  sign^atives.  Notre  intention  n'est  pas 
d'entrer,  au  sujet  de  ces  signes,  dians  tous  les  développements  qu'ils  sug- 
gèrent à  M.  Nisard,  ni  de  le  suivre  dans  une  autre  question  connexe 
à  celle-là ,  et  beaucoup  plus  embarrassante ,  la  question  de  savoir  si  les 
neumes  primiti£i  exprimaient  par  eux-mêmes  les  ornements  mélodiques. 
Ce  ne  serait  qu'aux  lecteurs  d'un  recueil  purement  muâcal  qu'on  pourrait 
oser  parler  de  ces  ramifications  toutes  spéciales  de  la  question  des 
neumes.  Nous  ne  prendrons  donc  la  liberté  den  dire  que  quelques 
mots  i  propos  du  manuscrit  de  Saint-Gall. 

Jetons  d'abord  un  rapide  coup  d'œil  sur  l'authenticité  de  ce  manus- 
crit. Le  savant  éditeur  n'admet  pas  qu'elle  puisse  être  mise  en  doute  ; 
il  en  donne  des  preuves  que  M.  Nisard,  dans  ses  Etudes,  avait  déjà 
exposées  sonamairement  :  ces  preuves  sont  tirées  de  la  du^onique  de 
Saint-GaU,  écrite  vers  la  fin  du  x*  siècle  par  un  religieux  nommé 
Ekkehard  le  jeune '.  Le  chroniqueur  nous  apprend  que  le  pape  Adrien , 
voulant  envoyer  deux  copies  de  Fantîphonaire  de  saint  Gr^oire  à  Tem- 
pereur  Chariemagne ,  chargea  deux  de  ses  chantres ,  Pelrus  et  Romanus , 
de  les  porter  à  Téglise  de  Meti;  que  Romanus,  ayant  pris  la  fièvre  en 
route ,  put  à  grand*  peine  gagner  le  monastère  de  Saint-Gall ,  y  fut  re- 

I,  1  vol.  îo-A*;  reawt  Poossieigite'RiisAod,  me  do  Petii^Bourbon- 


Saiol-Sdipice,  3. —  '  Ekkêkarii  immums  cemomm  ù.  ismm  iwer  Oê  easwm 
S.  Gùih  im  Alemmmmm  f  apod  Mdcfa.  GokUst  m.  sbai.  seript  fnoootu 
i6o6,  t  I.p.  6o). 
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cueilli,  y  recouvra  la  santé,  et,  dans  sa  veconnaissance ,  fit  vœu  d  y  finir 
ses  jours;  que  l^exemplaire  de  lantiphonaire  qu'il  avait  apporté  avec 
lui,  contre  le  gré  de  son  compagnon  de  voyage,  fut  déposé  dansTéglise 
du  couvent,  sur  Taulel  des  apôtres;  qu*on  Ty  conservait  encore  au  temps 
où  Ekkehard  écrivait  (c  est-à-dire  deust  ûècles^  ajHrès  Tarrivée  de  Roma- 
nus);  que  Tabbé  Hartbmann  se  plaisait  à  donner  des  leçons  de  chant 
d'après  cet  antiphonaire  authentique  ;  et  que,  lorsqu'un  dissentiment 
s'élevait  dans  l'abbaye  sur  une  question  de  liturgie,  on  avait  aussitôt 
recours  au  manuscrit  de  Romanus ,  dans  lequel  on  reconnaissait ,  comme 
dans  un  miroir  (quasi  in  speculo),  l'erreur  qui  avait  été  commise^  Ce 
n'est  pas  tout  :  EÛcehard  ajoute  que  Romanus,  voulant  apprendre  aux 
moines  de  Saint-Gall  la  vraie  manière  de  chanter  les  mélodies  grégo* 
riennes ,  eut  Vidée  de  tracer  sur  aon  manuscrit,  comme  signes  indica* 
teurs,  certaines  lettres  de  l'alphabet,  et  que  plus  tard  la  signification 
de  ces  lettres  fut  expliquée  par  Notker  le  Bègue,  dans  une  lettre  adres- 
sée à  un  nommé  Lantbert,  ^n  ami,  qui  l'avait  interrogé  à  ce  sujet ^. 
Cette  lettre  de  Notker,  un  des  plus  précieux  monuments  de  l'archéo- 
logie musicale t  est  parvenue  jusqu'à  nous:  Canisius,  Mabillon  et  Ger* 
bert  l'ont  successivement  publiée.  Laissons  de  côté  les  commentaires 
erronés  auxquels  elle  a  donné  lieu,  et  bornons-nous  à  dire  que  les 
lettres  tracées  par  Romanus ,  lettres  qu'Ekkehard  Bomme  avec  raison  si- 
gnificatives (Utteras  alphabeti  significatiyas),  avaiisnt  pour  but  de  régler 
le  mode  d'exécution  de  chaque  mélodie,  en  indiquant:  i""  le  mouve- 
ment plus  ou  moins  vif,  phis  ou  moins  lent,  que  le  chanteur  devait 
impriflaer  à-tel  ou  tel  groupe  neumatique;  a^  les  pauses  et  les  silences 
qu'il  devait  observer;  S""  le  degré  de  force  ou  de  douceur^  l'iptensité 
d'accentuation  qui  appartenait  à  telle  ou  telle  partie  de  la  mélodie. 
Parmi  ces  lettres,  il  y  en  avait  bien  aussi  quelques-unes  qui  n'avaient 
d'autre  destination  que  de  prémunir  le  chanteiu*  contre  certaines  difii- 
cultés  de  lecture  ou  d'exécution,  et  de  le  mettre  sur  ses  gardes  par 
une  sorte  de  nota  berne,  soit  quand  il  s'agissait  de  faire  firanchir  à  la 
voix  un  intervalle  un  peu  étendu,  soit,  au  contraire,  quand  deux  signes 
de  figure  diverse  devaient  être  chantés  à  l'unisson.  Ce  genre  de  précau- 
tions employé  par  Romanus  nous  porterait  à  penser  que  les  moines  de 
Saint-Gall  n'étaient  pas  de  très-forts  musiciens,  ou,  ce  qui  n'est  guère 

*  Ekkehard,  au  dire  de  Melch.  Goldast,  a  du  mourir  en  ggC.  —  *  Voici  les 
paroles  d*£kke1iard  :  •Primas  ille  ( Romanus jiVt  ijMO  (antiphonarîo)  Htteras  alphaketi 
tatcniFicATïVAS  notulis  qnibus  visvm  est  autiaffum,  autjoiam,  aut  aiMs,  atttfflK» 
•  assignari  excoqitavit  :  qyas  postea  cuidam  amico  qucrenti  Notker  Dalbolus 
«  dilucidavit.  » 
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moins  probable,  que,  dès  cette  époque,  la  science  neùmatique  enti^t 
dans  son  déclin ,  et  que  le  besoin  des  méthodes  ex{)licaftives  commen- 
çait à  se  faire  sentir.  Mais  ces  lettres  auxiliaires  de  la  notation ,  ces  lettres 
destinées  seulement  à  aider  la  lecture ,  ne  sont  qu*en  petit  nombre  ; 
toutes  les  autres  n*ont  pour  but  que  de  guider  lo  goût  du  chanteur. 
C'était  là  la  pensée  principale  de  Romanus  en  inventant  ces  signes, 
ainsi  que  latteste  Notker.  Les  lettres  romàniènnes  remplissaient  donc 
le  même  office  que  les  mots  italiens  piano,  forte,  allegro,  andante,  largo, 
vivacè,  etc.,  écrits  les  uns  en  toutes  lettres ,  les  autres  par  de  simples 
initiales,  dans  notre  musique  moderne.  M.  Nisard  conclut  de  l'emploi 
de  ces  lettres  si  multipliées,  et  destinées  à  prévoir  tant  de  nuances  di- 
verses ,  que  le  plaîn-chant ,  au  vnf  siècle ,  n'était  pas  exécuté  comme 
aujourd'hui  ;  qu'au  lieu  de  psalmodier  froidement  et  également  chaque 
syllabe ,  on  donnait  &  chaque  passage  mélodique  tm  accent  propre  et 
conforme  au  sentiment  exprimé  dans  le  texte.  Il  entre,  à  ce  sujet,  dans 
des  détails  pleins  d'intérêt,  sur  lesquels  nous  ne  pouvons  nous  arrêter, 
pas  plus  que  sur  ce  qai  concerne  le  mode  de  notation  des  ornements 
mélodiques  dans  l'ancienne  musique  écrite  en  neumes.  Cette  question 
est  un  vrai  chaos,  où  se  heurtent  èes  opinions  contradictmres  entre 
lesquelles  nous  ne  saurions  prendre  parti ,  bien  que  nous  «oyons  dis- 
posé à  croire  avec  M.  Nisard  que  les  neumes  n'avaietit  par  eux-mêmes 
aucune  valeur  fixe  de  durée  (  ce  qui  ressort  de  la  différence  des  mou- 
vements que  Romànus  attribue  aux  mêmes  groupes  net^atiqUMs  selon 
que  le  sens  du  texte  ou  le  caractère  dé  la  phrase  mélodique  sont  eux- 
mêmes  différents)  ;  et,  en  second  lieu,  que  les  neumes  n'avaient  pas  non 
plus  la  propriété  d'exprimer  par  eux-mêmes  les  ornements  du  chant , 
les  agréments  vocaux,  à  l'exception  toutefois  du  trille  (tremula  vox)  et 
de  la  note  d'anticipation  ou appoggiatara;  mais,  encore  une  fois,  ce  sont 
là  des  questions  qui  ne  peuvent  trouver  place  ici  :  revenons  au  manus- 
crit de  Saint-Gall  et  à  la  publication  du  P.  Lambillotte. 

Le  récit  d'Ekkehard  le  jeune  a-t-il  un  caractère  apocryphe?  est-ce 
une  fable  inventée  par  lui  en  Thonneur  de  son  couvent?  Mabillon ,  dans 
ses  Annales  ^  Goldast,  dans  la  Vie  de  saint  Notker,  et  enfin  les  BoUan- 
distes^,  ont  tous  adopté  ce  récit  sans  élever  le  moindre  doute  sur  la  vé- 
racité d'Ekkehard. 

Ce  qui  nous  semble  certain  ,  c'est  que  les  moines  de  Saint-Gall 
croyaient,  au  temps  d'Ekkehard,  posséder  une  copie  authentique  de  l'an- 
tiphonaire  de  saint  Grégoire  ;  et ,  comme  cette  tradition  ne  remontait  qu'à 

*  i4iiFi.  Bened.  t.  II,  p.  i85.  —  '  Acta  Sanct.  april,  1. 1,  5'  die  mensis. 
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deux  cents  ans  environ  ,  ce  qui,  dans  un  couvent,  n*est.  pas  une  longue 
tradition,  il  y  a  grande  probabilité  que  leur  croyance  était  fondée. 

Mais  qui  nous  garantit  que  cette  copie  se  soit  conservée  depuis  l'é- 
poque où  vivait  Ekkehard  jusqu  aujour  où  un  savant  viennois  a  prisTidée 
d  aller  voir  à  Saint-Gall  si  le  trésor  de  Romanus  y  était  encore,  et  a  cru 
le  reconnaître  dans  le  manuscrit  porté  au  catalogue  sous  le  n''  SSgP  Cest 
seulement  il  y  a  vingt-cinq  ans,  vers  iSay,  que  M.  Sonnleitner  a  fait 
cette  découverte. 

Il  est  vrai  que,  longtemps  avant  1 8a 7,  un  père  théatin,  devepu  de- 
puis cardinal,  le  père  Tommasi ,  préparant  une  édition  d*ancieiis  textes 
liturgiques,  fit  demander  à  Mabillon  si  les  antiphonaires  envoyés  par 
Adrien  à  Gharlemagne  existaient  encore  et  s  il  pouvait  lui  dire  où  ils 
étaient;  Tillustre  bénédictin  répondit  à  son  ami  que,  s  il  allait  à  la  biblio- 
thèque de  Saint-Gall,  il  y  trouverait  peut-être  ce  qu'il  cherchait.  Mal-: 
heureusement  Tommasi  resta  chez  lui  et  se  contenta  de  demander  aux 
moines  de  Saint-Gall  copie  des  plus  anciens  monuments  liturgiques  de 
leur  bibliothèque.  Lui  donna-t-on  communication  du  n""  SSg?  Il  y  a  de 
fortes  raisons  d'en  douter  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  pénétration  de  Mabillon  admettait,  comme  oh 
voit,  il  y  a  près  de  deux  siècles,  l'existence  probable  de  ce  manuscrit,  et, 
dans  le  couvent  même ,  on  trouve  des  indices  qui  permettent  de  penser 
que  la  tradition  dont  parie  Ekkehard  ne  s'y  était  jamais  éteinte.  En  effet, 
on  lit  sur  le  manuscrit  même,  à  côté  du  titre ,  ces  mots  d'une  écriture  fort 
ancienne:  «Liber  pretiosus,  item  graduale  et  abscjoe  dubio  illud  ipsum 
«  antiphonarium  S.  Gregorii  magni,  quod  cantor  Romanus  ab  autographo 
aromano  descripsit,  et  a  papa  in  Germaniam  missus,  in  theca  secum  ad 
((  S.  Gallum  attulit.  » 

*     ■ 

^  Tommasi,  en  parlant  du  manuscril  dont  la  copie  lai  avait  été  envoyée  de  Saint- 
Gall  ,  nous  dit  qu*il  contient  les  offices  de  saint  Maurice  et  de  saint  Brice,  et  que  ce 
sont  là  deux  interpolations  évidentes.  Or,  dans  le  manuscrit  de  Saint>GaIl,  tel  que 
le  publie  le  P.  Lambillotte,  il  n*e8t  question  ni  de  saint  Maurice  ni  de  saint  Bnce. 
Ce  n*est  donc  pas  du  n*  35g  que  Tommasi  avait  la  copie,  et  ce  qui  achève  de  le 
prouver,  c*est  qu*en  têle  du  manuscrit,  dit-il ,  il  y  a  des  vers  qui  f  attribuent  k  saint 
Grégoire.  Or  il  n*y  a  point  de  vers  en  (éle  du  manuscrit  portant  le  n"  35g.  Le  P.  Lam- 
billotte nous  apprend ,  au  contraire ,  qu  un  autre  manuscrit  qu  il  croit  do'  x*  siècle 
et  qui  est  catalogué  sous  lé  n*  3go,  contient  des  vers  dont  voici  les  deux  pre- 
miers : 

Hoc  quoque  Gregorius  patres  de  more  secutus 
Instauravit  opus ,  auiit  et  in  melius. 

Ne  serait-ce  pas  là  la  pièce  de  vers  dont  parle  Tommasi,  et  ne  peut-on  pas  croire 
que  c  est  i  la  copie  du  n*  3go  que  s  adressent  ses  objections  et  ses  critiques? 


FÉVRIER  1852.         '  125 

A  ces  commencements  de  preuves,  ou,  si  Ton  vent,  à  ces  présomp* 
tions,  il  faut  ajouter  lexamen  du  manuscrit  lui-même.  La  vétusté  et 
Tusure  du  parchemin,  la  grande  ancienneté  de  la  couverture,  de  la 
theca,  formée  de  deux  planches  revêtues  de  plaques  en  ivoire  sculpté, 
d*un  travail  iet  d'un  style  antérieurs  de  beaucoup  au  vin'  siècle,  l'absence, 
dans  ce  manuscrit,  de  tout  office  admis  par  l'Eglise  postérieurement  à 
i'é]fM>que  du  pape  Adrien  ^  enfin  la  forme  et  la  disposition  des  lettres , 
le  corps  de  l'écriture,  tous  les  caractères  paléographiques,  en  un  mot,  qui 
se  rapportent  le  mieux  aux  années  qui  précèdent  le  commencement  du 
IX*  siècle ,  voilà  bien  des  raisons  de  supposer  que  c'est  vraiment  Tanti* 
phonaire  de  Romanus  qui  s'est  conservé  jusqu'à  ce  jour  à  Saint-GalP: 

^  Nous  disons  postérieurement  à  Adrien,  et  non  postérieurement  h  saint  Gré* 
goire,  car  il  faut  reconnaître  qu*il  y  a  dans  ce  manuscrit  des  offices  qui  ne  peuvent 
avoir  été  réglés  par  le  grand  réformateur  de  la  liturgie,  entre  autres  Foifice  de  sa 
propre  fête.  Mais  le  pape  Adrien ,  envoyant  à  Cliarlemagne  un  antiphbnaire  authen- 
tique, ne  s*était  certainement  pas  fait  scrupule  d*y  comprendre,  conmie  un  corn- 
Flément  nécessaire,  les  offices  admis  par  TÉglise  postérieurement  à  la  rédaction  de 
antiphonaire  grégorien.  Tommasi  parait  croire  que  les  antiennes  pour  ia  féie  de 
saint  Grégoire  sont  Tœuvre  de  Jean  le  diacre,  qui  vivait  au  ix*  siècle,  mais  il  n*en 
donne  aucune  preuve.  Uoffice  en  Thonneur  du  saint  pontife  avait  dû  être  réglé  peu 
de  temps  après  sa  canonisation;  on  n avait  certainement  pas  attendu  trois  siècles 
pour  cela.  Ainsi  la  fête  de  saint  Grégoire  a  pu  figurer  dans  la  copie  de  Romanus  ; 
rien  à  conclure  de  la  présence  de  cet  office  contre  Tauthenticité  du  manuscrit  de 
Saint-Gall.  En  peut-on  dire  autant  de  Toffice  de  la  sainte  Trinité  ?  était-il,  comme 
le  dit  Tonunasi ,  inconnu  avant  le  ix*  siècle  P  Cest  un  point  qu* il  est  assez  difficile 
d'éclaircir.  Selon  dom  Mesnard,  la  fête  de  la  sainte  Trinité  a  été  célébrée,  puis  inter- 
rompue, et  enfin  rétablie  par  les  pontifes  romains.  Ce  serait  au  ix*  siècle  qu  elle 
aurait  été  définitivement  fixée  à  sa  date  actuelle,  c'est-à-dire  après  la  Pentecôte.  Or, 
dans  le  manuscrit  de  Saint-Gall ,  l'office  de  Trinifaie  n*est  point  placé  après  la  Pen- 
tecôte, il  vient,  comme  en  appendice,  après  la  révolution  complète  de  Tannée  li- 
turgique, après  la  saint  André.  Ajoutons  toutefois  qui]  est  suivi,  comme  dans 
certains  graduds  modernes  (teb  que  le  graduel  de  Nivers,  1697  ),  des  offices  propres 
aux  vingt-quatre  dimanches  après  la  Pentecôte  —  *  On  pourrait  peut-être  objecter 
qu*ua  manuscrit  destiné  à  un  empereur  aurait  dû  être  exécnté  avec  un  plus  grand 
soin  et  un  plus  grand  luxe  de  calligraphie.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  pape 
Adrien  envoyait  ces  deux  copies  directement  à  Te'cole  de  Metz:  c'étaient  des  livres 
d!étude  destinés  aux  chantres  et  aux  écolâlres,  et  non  des  livres  faits  pour  être  dé- 
posés dans  la  bibliothèque  impériale.  Tout  ce  qu'on  pourrait  induire  de  l'ordonnance 
un  peu  négligée  et  de  l'écriture  un  peu  rapide  du  manuscrit  de  Saint-Gall ,  c'est  que 
Romanus,  au  lieu  de  donner  à  ses  hôtes  le  manuscrit  dont  il  était  porteur,  en  aurait 
peut-être  fait,  à  leur  usage,  une  copie  cursive,  et  que  le  manuscrit  lui-même  aurait 
été  rendu  à  sa  destination.  Ce  qui  appuierait  celte  conjecture,  c'est  que,  dans  le 
manuscrit  de  Saint-Gall,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  des  fac-similé ,  les  lettres 
romaniennes  paraissent  avoir  été  non  ajoutées  après  coup  comme  l'indique  Ek^ 
kehard ,  mais  tracées  en  même  temps  et  par  la  même  main  que  les  signes  neumati- 
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Pour  établir  le  contraire^  il  faudrait  d'évidentes  raisons,  que,  jusquà 
présent,  personne  n'a  données;  il  est  même  à  remarquer  que  tous 
les  érudits  qui,  comme  MM.  Soonleitner  et  Kiessewetter,  ont  vu  de 
leurs  yeux  ce  manuscrit,  sont  demeurés  convaincus  de  son  authenti- 
cité, et  que  ceux4à  seuls  Tont  mise  en  doute  qui  ne  sont  pas  allés  à 
Saint^all. 

Tels  sont  MM.  Danjou  et  Fétis,  tel  est  aussi  on  jeune  et  regrettable 
savant,  M.  Varin,  qui,  dans  un  mémoire  plein,  d'ailleurs ,  de  curieuses 
recherches  sur  les  altérations  de  la  litui^ie  grégorienne  en  France  avant 
le  un*  siècle,  mémoire  encore  inédit,  mais  lu  devant  TAcadémie  des  ins- 
criptions, s*est  incidemment  occupé  de  lantiphonaire  de  Saint-Gall  et 
l*a  condamné  sans  lavoir  vu.  Il  fonde  son  opinion  uniquement  sur  celle 
de  Tommasi,  etTommasi,  on  s  en  souvient,  n  avait  vu  ce  manuscrit  ni  en 
original ,  ni  peut-être  même  en  copie  ,  puisqu'il  y  a  lieu  de  supposer 
que  c'est  sur  la  copie  d'un  autre  manuscrit  de  Saint-Gall  qu'il  aura  tra- 
vaiUé^ 

Quant  à  M.  Danjou,  ce  qui  le  rend  incrédule,  c'est  que,  dans  un 
fac-similé  de  quatre  lignes  donné  par  M.  Kiessewetter  à  M.  Bottée  de 
Toulmon ,  et  publié  par  celui-ci ,  il  a  cru  ne  point  apercevoir  ces  lettres 
romaniennes  dont  parie  Ekkehard  ;  or  il  y  a  des  lettres  romaniennes 
même  dans  ces  quatre  lignes,  et  il  s'en  trouve  en  foule  à  chaque  page 
du  manuscrit;  l'objection  de  M.  Danjou  ton]J>edonc  d'elle-même. 

Celle  de  M.  Fétis,  quoique  plus  sérieuse,  n'est  également  qu'une 
hypothèse.  M.  Fétis  veut  absolument  que  saint  Gr^oire  ait  écrit  son 
antiphonaire en  lettres  et  non  en  neumes.  Les  Lombards,  selon  lui, 

ques.  Nous  ne  voulons  pas  insister  sur  cette  coniecture,  mais ,  fût-dle  fondée ,  le  ma- 
nuscrit ne  perdrait,  à  nos  yeux,  qu*une  bien  (aible  partie  de  son  autorité,  car  il  n*en 
serait  pas  moins  ia  plus  ancienne  et  ia  plus  exacte  copie  de  Tantiphonaire  grégorien. 
—  ^  Outre  les  objections  qu  il  emprunte  à  Tommasi ,  M.  Varia  en  £ait  bien  aussi  quel- 
ques-unes de  son  propre  fonds;  mais  nous  pensons  que,  8*il  n*eût  pas  été  prématu- 
rément enlevé  à  ta  science  et  s'il  eAt  pu  vérifier  1  exactitude  de  ses  assertions ,  il 
n  aurait  pas  persisté  à  confondre  Ekkebard,  le  chroniqueur  du  x*  siècle,  avec  un  autre 
Ekkehard,  chroniqueur  moins  véridique,  qui  vivait  au  xiii*,  et  à  soutenir  que,  dans 
le  récit  du  premier  Ekkehard,  saint  Notker,  né  plus  de  vingt  ans  après  la  mort  de 
Charlemagne,  devient  le  contemporain  de  cet  empereur.  Tous  ceux  qui  liront  ce 
récit  y  trouveront  le  mot  post  qui  a  probablement  échappé  à  M.  Varin,  et  qui  veut 
dire ,  ce  nous  semble ,  que  les  faits  relatifs  à  saint  NoU^er  sont  posténears  k  ceux 
qui  concernent  Romanus ,  le  chantre  contemporain  de  Charlemagne.  On  doit  s'éton- 
ner beaucoup  plus  de  rencontrer  des  inexactitudes  de  ce  genre  ches  un  érudit 
comme  M.  Varin ,  que  de  le  voir  confondre  les  lettres  rommùennes  avec  la  notation 
alphabétique,  confusion  dans  laquelle  Mabillon  est  tombé  lui-même  faute  d'avoir 
connu  les  données  musicales  de  la  question. 
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étaient  trop  fraîchement  établis  en  Italie  pour  que  déjà  learécritare  mu- 
sicale fût  en  usage.  Comment  donc  supposer,  dit-il ,  que  la  copie  soit  écrite 
eu  neumes,  si  Toriginal  était  noté  en  lettres?  Nous  avoAs  réfuté  cette 
objection  davance  en  mettant  les  Lombards  hors  de  cause.  Saint  Gré- 
goire a  dû  écrire  en  neumes  parce  que  telle  était  l'écriture  Tulgaire  de 
son  temps.  Sanctas  Greqorius  âisposuit  atque  neumatizavit  antiphonarium , 
dit  un  traité  de  musique  que  nous  a  conservé  Gerbert,  et  qu'il  croit 
antérieur  au  x*  siècle  ^  Voudrait-on  nous  opposer  ce  passage  du  moine 
d'Angoulême  :  u  Ântiphonarios  quos  ipse  (Gregorius)  notaverat  nota 
<c  romana  ^.  »  Mais  le  vrai  sens  de  ces  mots  nota  romana  ne  nous  est-il 
pas  connu?  Si  le  chroniqueur  eût  voulu  parler  de  la  notation  alphabé- 
tique, il  aurait  dit  :  Ktteiis  romanis,  tandis  que,  par  nota  romJana,  il 
entendait  l'écriture  abréviative,  l'écriture  cursive  et  vulgaire,  la  nota- 
tion neumaiique  en  un  mot. 

Ainsi,  jusqu'à  présent,  le  manuscrit  de  Saint-Gall  n'a  été  attaqué 
que  par  des  arguments  de  peu  de  valeur,  et  par  des  hommes  qui  ne 
l'avaient  point  vu.  Il  n'y  a  donc  aucun  motif  de  nier  son  authenticité, 
et  même  elle  est  assez  plausible  pour  que  la  ptiblication  du  père  Lam- 
billotte  soit  accueillie  avec  reconnaissance  par  tous  les  atnis  de  l'archéo- 
logie musicale.  Les  études  qu'elle  suscitera  ne  peuvent  manquer  de  fixer 
définitivement  le  degré  de  confiance  que  nîérite  )e  manuscrit.  Nous 
supposons  les  fac-similé  exacts;  nul  n'en  peut  répcmdre  pourtant  sans 
les  avoir  collationnés  avec  le  manuscrit  lui-même.  Les  certificsfts  délivrés 
à  l'éditeur  par  les  bibliothécaires  de  Saint-Gall  ont  besoiA  d'être  eux- 
mêmes  confirmés  par  des  hommes  d'une  compétence  incontestée.  Cet 
examen  comparatif  ne  se  fera  certainement  pas  attendre,  et  nous  aimons 
à  espérer  que  l'arrêt  qui  en  sortira  sera  favorable  au  laborieux  éditeur. 
Nous  aurions  désiré  qu'il  ne  supprimât  pas  complètement,  dans  son 
édition ,  les  feuillets  qui  précèdent  la  page  i  d  et  ceux  qui  suivent  la 
page  1 58.  Nous  voulons  croire,  puisqu'il  l'affirme,  que  ces  feuillets  sont 
d  une  date  plus  récente  que  le  corps  du  manuscrit,  composé  seulement 
de  1 3/i  pages,  et  que  ce  qui  s'y  trouve  ne  vient  point  de  saint  Grégoire  ; 
mais  il  eût  été  bon  de  nous  en  donner  la  preuve ,  ne  f&t-ce  que  par 
échantillons.  Nous  aurions  souhaité  aussi  quelques  détails  techniques 
sur  la  manière  dont  ces  feuillets  d'une  date  plus  récente  se  sont  trouvés 
réunis  sous  cette  couverture  si  ancienne  et  si  vénérable.  Enfin,  comme 
il  n'y  a  dans  ce  manuscrit  qu'une  partie  seulement  des  chants  qui  com- 

*  De  canlu  el  musica,  l.  II,  p.  a.  —  *  CaroU  Vita  per  monuc.  Engol  apud  Du- 
chesne,  t.  IL 
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posent  un  antiphonaire  complet ,  et  comme  l'éditeur  nous  dit  qu  il  existe 
h  Saint -Ga]l  plusieurs  autres  manuscrits,  un  peu  moins  anciens,  où  se 
trouve  Toffice  tout  entier  noté  en  neumes  et  portant  aussi  des  lettres  ro- 
maniennes,  il  eût  été  utile  de  nous  mettre  sous  les  yeux  quelques /oc- 
simile  de  ces  manuscrits. 

Puisque  nous  sommes  en  train  d'exprimer  des  regrets ,  il  faut  que 
nous  parlions  avec  la  même  franchise ,  non  plus  de  la  partie  purement 
matérielle  de  cette  publication ,  mais  de  la  dissertation  qui  la  termine, 
r^  auteur  nous  y  enseigne  comment  il  faut  s'y  prendre  poiu*  restaurer  les 
mélodies  grégoriennes  et  pour  lire  les  notations  neumatiques.  Quant  au 
premier  but,  il  ne  voit  qu'im  moyen  de  l'atteindre,  cest  de  confronter 
le  plus  grand  nombre  possible  de  monuments  de  tous  les  âges  et  de 
tous  les  pays,  et  de  prendre  pour  grégorienne  toute  phrase  sur  laquelle 
de  nombreux  monuments  de  siècles  et  de  pays  différents  se  trouvent 
en  concordance.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'au  terme  de  ce  laborieux 
voyage  il  se  flatte,  comme  M.  Nisard,  de  retrouver  le  sens  propre  et  in- 
trinsèque des  signes  neumatiques:  les  neumes,  selon  lui,  neurent  jamais 
de  sens  propre  ni  de  valeur  tonale  précise,  et  jamais  on  ne  put,  par  lear 
moyen,  apprendre  un  air  quelconque,  sans  le  secours  d'un  maître  qui  le  sût 
par  cœur. 

S'il  en  était  ainsi ,  nous  demandons  à  quoi  servaient  les  neumes  ?  Si 
ies  chants  ne  s'apprenaient  que  par  lusage,  qu'avait- on  besoin  de  les 
noter  ?  était-ce  la  peine  de  tracer  ces  myriades  de  petits  signes  unique- 
ment pour  apprendre  aux  gens  ce  qu'ils  savaient  déjà?  En  supposant 
que  cette  notation  n'eût  tl  autre  utilité  que  d'aider  et  d'entretenir  la 
mémoire  des  chantres,  encore  faudrait-il  nous  dire  d'où  lui  venait  cette 
vertu  mnémotechnique.  Elle  parlait  donc  à  lesprit,  elle  avait  donc  un 
sens?  L'auteur  de  cette  théorie  négative  ne  s  est-il  pas  aperçu  qu  en  se 
faisant  ainsi  l'écho  des  musiciens  de  Tépoque  de  transition ,  en  procla- 
mant avec  eux  que  la  lecture  des  neumes  est  nécessairement  incertaine 
et  équivoque,  il  admettait  par  cela  même  l'impossibilité  de  jamiais  par- 
venir à  cette  restauration  du  chant  grégorien  qu  il  appelle  de  tous  ses 
vœux  et  à  laquelle  il  se  dévoue?  Si  la  notation  moderne  possède  seule 
une  valeur  tonale  précise,  un  sens  propre,  toute  phrase  gr^rienne 
qui  aura  été  altérée  avant  l'établissement  de  la  notation  moderne  est  k 
jamais  perdue  pour  nous.  Nous  aurons  beau  confronter  tous  les  manus- 
crits du  monde ,  nous  ne  saurons  jamais  comment  saint  Grégoire  avait 
(  onçu  cette  phrase.  A  quoi  bon  s'en  aller  à  Saint-Gall,  à  quoi  bon  co- 
pier ce  manuscrit  qu  on  croit  et  proclame  unique  au  monde ,  ce  manus- 
crit régulateur  et  souverain ,  si,  d'avance,  on  se  condamne  à  ne  pouvoir 
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f  lirr  et  y  compRndre  qae  ce  qui  scfa  conIbnDe  au  plus  grand  noanhue 
lies  yulBLL  porteitcm émeut  écxAs?  La  gnnde  atffitê  de  œ  pmvu 
moanment  ne  soaitefie  fm.  aa  cootnire,  de  nous  rércier  les  phnaes 
qae  les  aoires  aiaBiBczns  n*oot  pas  reproduites  ou  n*OQt  qulaipaifii- 
teflDKot  rendoni  yanhhniw  pas  que  saint  Grégoire  aiait  dépose  sod 

sur  f  autel  de  Sainl-PSeire.  afin  qnH  put  toujours  èn^  con> 
un  arliîlre  infaiffilde,  afin  «pnl  dissipât  les  eireuis  à  me- 
quelles  smtnduinient;  nouhlîoos  pas  que  cet  antiphonaîre  était 
écrit  CB  neumes:  c'est  FaTÎs  du  P.  IjimhiHotte  aussi  bioi  que  le  nôtre; 
dès  lors  n  est-fl  pas  êfident  qu  an  temps  de  saint  Grégoire  les  neumes 
ponédaîent  par  em-mèmes  une  s^:nifiG3tion  positire.  et  que  soutenir 
le  Gontnire  c  est  accuser  le  saint  pontife  de  n  aTcûr  su  ce  quH  faisait 
en  piCMjMt  cette  précaution  tant  Tantee  comme  preuve  de  sa  haute 
sagesse?  Si  le  système  nenmatique  naTait  pas  eu ,  i  cette  qM>que.  des 
règles  sues,  des  lois  incontestées,  si  les  maîtres  de  diant  avaient  pu  se 
pcnocttre,  comme  au  temps  de  Jean  Cotton,  d'interpréter  les  mimes 
;,  placés  dans  le  même  ixdre,  diacun  d*une  manière  différente. 

kt  Grégoire  n  aurait  jamab  eu  Tidée  qu*i  la  seule  vue  de  sa  notation 
officielle  sa  pensée  serait  aussitôt  comprise  et  que  tout  le  monde  tom- 
berait d'accord.  Nous  livrons  cette  réflexion  avec  confiance  a  la  bonne 
fai  et  au  discernement  du  savant  éditeur. 

Mais,  si  nous  sommes  convaincu  que  la  notition  neumatique  avait 
un  sens  propre  et  signifiait  quelque  diose  par  eUenakème.  nous  nous 
lifttons  de  dire  qu  on  se  prépare  dlnévitabies  mécomptes  et  de  lourdes 
erreurs  lorsqoon  veut,  comme  ressayent  quelques  arcbéologues.  déter- 
miner a  friori  la  signification  propre  de  cbaque  signe  neumatique  pris 
isolement  :  cest  là  céder  à  nos  habitudes  modernes;  il  faut  s*en  d^ager 
quand  on  s'enfonce  dans  la  poodre  des  vieux  manuscrits.  Cest  par 
groupes  qu'on  doit  étudier  les  neumes  :  on  ne  peut  en  pénétrer  le  mys- 
tère qu'en  procédant  S3fndiétiquement,  de  même  que.  pour  déchiffrer 
les  sigles  et  les  abrévations  de  certains  manuscrits  du  moyen  âge .  il  faut 
porter  en  même  temps  les  yeux  non-seulement  sur  b  phrase  qu'on  étudie . 
mais  sur  la  phrase  qui  précède  et  sur  cdle  qui  suit.  Chaque  signe  neuma* 
tique  pris  k  part  na  qu'une  valeur  relafm;  la  s^nification  o&soiae  de  la 
notation  neumatique  ne  provient  que  des  raj^rts  des  groupes  entre 
eux  et  de  certaines  lois  qui  gouvernent  ces  rapports.  Nous  le  reconnais- 
sons, cette  manière  de  lire  la  musique  a  dû  toujours  être  jdus  compli- 
quée ,  plus  pénible ,  plus  savante ,  que  notre  mode  actuel  de  lecture ,  et 
c  est  ce  qui  explique  pourquoi  le  secret  s*en  est  bientôt  perdu  quand 
sont  venus  les  temps  d'ignorance  et  de  barbarie.  Soyons  fiers  de  la  clarté 
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de  notre  système  moderne ,  mais  découvrons ,  si  nous  pouvons ,  les  com- 
binaisons occultes  de  ce  vieux  système  qui,  quoi  qu'on  en  dise,  était 
une  langue  intelligible  et  fortement  construite. 

M.  Nisard,  dans  la  question  des  neumes,  séloigne  également,  et  de 
ceux  qui  veulent  donner  un  sens  aux  choses  qui  n'en  ont  point,  et  de 
ceux  qui  s'enveloppent  d*un  commode  dédain  pour  s'4pargner  la  peine 
de  découvrir  la  signification  des  cboses  qui  en  ont  une.  Voilà  pourquoi 
nous  tenons  ses  travaux  en  grande  estime  et  souhaitons  qu'U  lui  soit 
possible  de  les  conduire  à  bonne  fin.  Les  études  d'archéologie  musicale , 
sans  attirer  encore  l'attention  du  public,  excitent  en  ce  moment,  chez 
quelques  érudits,  la  plus  louable  émulation.  A  la  publication  du  P.  Lam- 
biilotte  va  succéder  prochainement  un  ouvrage  important  que  préparc 
l'auteur  du  mémoire  sur  Hucbald,  M.  de  Coussemaker.  Cette  histoire 
de  l'harmonie  au  moyen  âge  nous  donnera  probablement  occasion  de 
revenir,  dans  ce  recueil,  sur  une  partie  des  questions  dont  nous  venons 
d'essayer  une  incomplète  esquisse.  Nous  voudrions  pouvoir  annoncer 
en  même  temps  que  M.  Nisard ,  encouragé  et  soutenu  dans  ses  persévé- 
rantes recherches,  achève  et  régularise  ses  essais  sur  la  langue  neuma- 
tique,  et  qu'à  l'exemple  de  Champollion,  il  est  prêt  à  nous  en  donner 
la  grammaire. 

L.  VITET. 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 

ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  lenu,  le  5  février,  uoe  séance  paUique  pour  la  réceptioii 
de  M.  le  comte  de  Montalembert,  succédant  k  M.  Dros.  M.  Guiiot,  directeur  de 
TAcadémie,  a  répondu  au  récipiendaire. 

L'Académie  française  a  élu ,  dans  sa  séance  du  jeudi  i  a  février,  M.  Alfred  de 
Musset  en  remplacement  de  M.  Emmanuel  Dupatj; 

Et  M.  Berryer,  en  remplacement  de  M.  le  comte  Alexis  de  Saint-Priest. 
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LIVRES    NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Histoire  générale  des  traités  de  paix  et  autres  transactions  principales  entre  toutes 
les  puissances  de  l'Europe  depuis  la  paix  de  Westphalie,  ouvrage  comprenant  les  tra- 
vaux de  Koch,  Schoell,  etc.,  entièrement  refondus  et  continués  jusqu'à  œ  jour  par 
M.  le  comte  de  Garden,  ancien  ministre  plénipotentiaire.  Paris,  imprimerie  de 
Crapelet,  librairie  d*Âjnyot,  i85i ,  in-8*  de  Âaa  p.,  avec  une  carte.  —  Ce  volume 
appartient  à  la  quatrième  partie  de  Touvrage  de  M.  de  Garden,  c'est-a-dire  à  celle 
qui  contient  Thistoire  des  traités  depuis  le  commencement  des  guerres  de  la  ré^ro* 
Intion  française  (1791)  jusqu'au  traité  de  Paris  (181 5).  On  y  trouve  d'abord  un 
exposé  historique  du  système  continental  français,  du  système  britannique  de  blocus 
maritime  et  des  autres  conséquences  immédiates  de  la  paix  conclue  à  Tilsitt,  les 
7  et  9  juillet  1807,  entre  la  France,  la  Russie  et  la  Prusse.  Cet  exposé  est  précédé 
de  plusieurs  mtooires  diplomatiques  publiés  k  cette  époque  pour  justifier  ou  com- 
battre le  système  continental.  L'auteur  retrace  ensuite  avec  détail  Tbistoire  politique 
de  la  guerre  d'Espagne  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1808.  Le  récit  de  l'auteur  est 
appuyé  presque  constamment  sur  des  pièces  officielles.  M,  de  Garden  publie,  en 
outre,  a  la  fin  du  volume,  un  grand  nombre  de  notes  et  de  documents  justifi- 
catifs. 

Essai  historiqae  sur  Vorganisation  judiciaire  et  l'administration  de  la  justioe  depuis 
Hugues  Capet  jusqu'à  Louis  Xll,  par  J.  M.  Pardessus,  membre  de  l'Institut  (Aca- 
démie des  inscriptions).  Paris,  imprimerie  de  Crapelet,  librairie  de  Durand,  i85i, 
iii-8*  de  iv-Sga  p.  —  Ce  savant  travail,  qui  sert  de  préface  au  tome  XXI  et  dernier 
de  la  oottedion  des  ordonnances  des  rois  de  France  de  la  troisième  race,  a  été  l'objet 
d'une  analyse  sommaire,  dans  le  Journal  des  Savants,  lorsque  nous  avons  annoncé 
la  publication  de  ce  volume.  En  le  réimprimant  aujourd'hui  pour  l'utilité  des  per- 
sonnes studieuses,  M.  Pardessus  n'y  a  introduit  aucun  changement  notable;  il  s*est 
borné  a  corriger  quelques  fautes  de  dates  ou  de  citation  qui  s'étaient  glissées  dans 
la  première  impression.^ 

Histoire  du  Conseil  d^Etat  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours,  contenant  sa  compo- 
sition, son  organisation  intérieure,  ses  attributions,  etc ,  avec  des  notices  biogra- 
phiques, et  ornée  de  costumes  et  d'autographes,  par  A.  Regnault,  bibliolhécaire  du 
conseil  d'État  Paris,  chez  Cosse,  imprimeurJibraire,  place  Dauphine,  n*  27 ,  i85i . 
iji-8*de5ia  pages. — Dans  ce  livre,  truitde  recherches  laborieuses,  M.  A.  Regnault 
donne  l'historique  du  Conseil  d'État  depuis  Charlemagne  jnsqu*à  nos  jours.  Il  en 
fidt  connaître  l'organisation  aux  différentes  époques  et  même  le  personnel.  M.  Re- 

Fnault,  que  sa  position  particulière  a  mis  en  rapport  avec  les  conseillers  d'État  de 
Empire  et  des  règnes  qui  l'ont  suivi,  a  pu  donner,  sur  les  temps  et  surtout  sur  les 
personnages  modernes,  des  particularités  nouvdles  ou  peu  généralement  connues: 
ainsi  on  trouve  dans  son  ouvrage  des  notices  biographiques  intéressantes  sur  Cuvier. 
de  Gérando,  Tronchet,  Portails,  Fourcroy,  Malerille,  Regnaud  de  Saint-Jean 
d*Angely,  Chaptal,  de  Barbé-Marbois,  Bigot  de  Préameneu,  de  Sussy,  Siméon, 
Daru,  Henrion  de  Pansey  et  plusieurs  autres.  Ces  notices  sont  accompagnées  du 
fac-similé  de  l'écriture  de  chacun  des  personnages  et  aussi  de  lithogra|)hîes  repré- 
sentant les  costumes  des  conseillers  d'État  aux  diverses  époques. 
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Manuel  des  examens  dans  les  écoles  primaires,  par  B.  Jullien,  secrétaire  de  la 
Société  des  méthodes  d^enseiptement,  etc.  Paris,  imprimerie  dePanckoucke,  librairie 
de  L.  Hachette,  i85i ,  a""  édition,  in-ia  de  a84  pages. 

Petit  traité  ^analyse  grammaticale  à  T  usage  des  élèves,  par  le  même.  Paris,  mêmes 
imprimerie  et  librairie,  i85i ,  a*  édition,  in-ia  de  48  pages. 

Traité  complet  d'analyse  grammaticale  à  V usage  des  maîtres,  par  le  même.  Paris, 
mêmes  imprimerie  et  librairie,  i85i ,  a*  édition,  in-ja  de  i36  pages. 

Petit  traité  d^anafyse  logique  à  Vusage  des  élèves,  par  le  même.  Paris,  mêmes  im- 
primerie et  librairie,  i85i ,  a*  édition^  in- 1 a  de  ...  pages. 

Traité  complet  £  analyse  logique  à  Vusage  des  maîtres,  par  le  même.  Paris,  mêmes 
imprimerie  et  librairie,  i85i ,  a*  édition,  in- 1 a  de  ii5  pages. 

Éléments  de  la  grammaire  française  de  Lhomond,  revus  et  complétés  par  le  même, 
Paris,  mêmes  imprimerie  et  librairie,  i85i ,  in-ia  de  88  pages. 

Questions  et  exercices  sur  la  grammaire  française  de  Lhomond  à  l'usage  des  élèves, 
par  le  même.  Paris,  mêmes  imprimerie  et  librairie  «  1 85 1 ,  in- ta  de  88  pages. 

Questions  et  exercices  sur  la  grammaire  française  de  Lhomond  à  Vusage  des  maîtres , 
par  le  même.  Paris,  mêmes  imprimerie  et  librairie,  i85i ,  in-ia  de  i68  pages. 

Petit  traité  des  figures  et  des  formes  du  style,  par  le  même.  Paris,  mêmes  impri- 
mée et  librairie,  i85i ,  in-ia  de  ig6  pages.  —  Ces  divers  ouvrages,  tous  publiés 
ou  réimprimés  dans  le  cours  de  Tannée  dernière  par  M.  B.  Jullien ,  témoignent  de 
ton  zèle  pour  les  progrès  de  renseignement  élémentaire.  On  y  retrouve,  propor- 
tionnés habilement  à  cette  destination  modeste,  les  mérites  du  grammairien,  du 
littérateur  savant,  exact  et  judicieux,  auquel  on  devait  déjà,  parmi  d*autres  pro- 
ductions plus  considérables,  un  Cours  supérieur  de  grammaire,  une  édition  annotée 
des  Essais  de  grammaire  de  Dangeau,  une  Histoire  de  la  poésie  française  à  l'époque 
impériale.  Voyez,  sur  ce  dernier  ouvrage ,  le  Journal  des  Savants,  cahiers  d'août  1 8À5, 
p.  iàg,  et  de  janvier  i846»  p.  17. 
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CoHRKSPONDàHCB  OF  S!B  ISàÀÇ  NSWTON  AND  PROFESSOB  COTSS,  etc. 

Corresponâmce  du  chemlier  Isaac  Newton  et  du  professeur  Cotes, 
avec  des  lettres  de  plusieurs  autres  personnages  éminents;  le  tout  im- 
primé pour  la  première  fois,  diaprés  les  originaux  conservés  dans  la 
bibliothèque  du  collège  de  la  Trinité  à  Qunbridge.  Plus  un  appen^ 
dice,  contenant  d^autres  lettres  et  divers  écrits  de  Newton,  accom- 
pagné de  notes  gui  présentent  le  tableau  de  sa  vie  eciekt^que  et 
an  grand  nombre  de  détails  biographiques.  Publié  par  J.  Êddleston, 
M.  A.,fellùU)  du  collège  de  la  Trinité^avec  les  fonds  Kbérakment 
accordés  par  Fadministration  du  même  collège,  i  volume  in-8^  de 
3 1 6  pages,  orné  d'un  beau  portrait  de  Newton.  Cambridge, 
i85o. 

Dans  les  temps  de  commotioos  publiques,  lorsqu'on  n*y  a  d'autre 
devoir  que  de  subir  lies  événements,  sans  exercer  sur  eux  aucune  in- 
fluence ;  comme  dans  les  grandes  a£9ictions  de  Tftme ,  auxquelles  on  ne 
peut  remédier,  c'est  une  diversion  salutaire  que  de  détourner  sa  pensée 
sur  les  bommes  de  génie  ou  de  talent,  qui  nous  ont  précédés  dans  la 
carrière  des  abstractions  où  nous  marcbons  nous-mêmes ,  et  qui  con- 
tinuent de  yivre  encore  avec  nous ,  pour  ainsi  dire ,  par  le  souvenir  des 
services  qu'ils  ont  rendus  à  l'esprit  bumain;  En  voyant  toutes  les  granr 
deurs  artificielles  de  ce  monde  passer  comme  des  nuages ,  emportées 
au  vent  de  la  fortune,  et  ceiie-là  se  transmettre,  exempte  de  revers,  on 
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se  sent  encouragé  à  supporter,  sans  irritation ,  les  accidents  imprévus 
qui  nous  troublent  ou  nous  affligent,  pour  travailler,  jusqu'au  terme  de 
nos  forces ,  à  cette  œuvre  de  procès  paisible  que  la  Providence  nous 
ap  .donnée  à  suivre  après  eux.  Ce  besoin  d#  soulagimenl  à  dés  peines 
récentes,  m*a  ramené  à  étudier  la  correspondance  savante  qui  est 
annoncée  en  tête  de  cet  article ,  pour  en  rendre  compte  à  nos  lecteurs , 
obligation  que  j'aurais  dû  remplir  depuis  longtemps. 

Cet  échange  de  lettres  entre  Newton  et  Cotes ,  commence  au  1 8  août 
1 709 ,  et  se  termine  au  a  a  décembre  1 7 1 3 ,  comprenant  ainsi  plus  de 
quatre  années.  Dans  la  première  pensée  de  Newton ,  il  devait  se  borner 
aux  communications  indispensables  pour  diriger  convenablement,  et 
soumettre  à  une  révision  fidèle,  la  deuxième  édition  du  Liore  des  Prin- 
cipes. Newton  avait  confié  ce  soin  à  Cotes,  auquel  il  transmettait  suc- 
cessivement les  parties  de  son  manuscrit  à  mesure  qu'il  les  avait  termi- 
nées. Mais  Cotes  ne  s'en  tint  pas  au  travail  mécanique  d'un  correcteur 
â*épreuves.  Dès  le  début,  il  témoigne  qu*il  envisage  sa  tflctie  sous  un 
pomt  de  vue  bien  plus  élevé.  En  soUicitant  de  Newton ,  f envoi  du  ma- 
nuscrit, qui  avait  été  occasionnellemeht  retardé,  il  s'excuse  d'abord  de 
son  impcntunité ,  par  le  vif  désir  qu'il  a  de  le  coimaflre  ;  puis  il  ajoute  : 
et  Je  suis  si  redevable  ft  votre  livre^  et  à  vous-même,  que,  daignez  me 
«croire,  je  me  sens  tenu  par  fa  reconnaissance,  à  prendre  tous  les 
«  soins  dont  Je  suis  capable,  pour  que  l'édition  soit  correcte  ^  »  Comme 
preuve  de  petl^  bonne  disposition,  il  dit  :  avoir  récemment  examiné 
un  corollaire  de  la  9^*  proposition  du  I*  livre,  qu'il  a  trouvée  vraie 
par  certaines  formules  du  n^aité  de  Newton  sur  les  quadratures  ;  mais 
que ,  à  cette  occasion ,  il  en  a  reconnu  deux  qu'il  indique  pour  inexactes  ; 
et  il  en  joint  les  expressions  rectifiées.  Newton  n'avait  probablement 
pas  compté  sur  tant  de  sèle;  et  il  s'en  montre  quelque  peu  efTarouché. 
En  transmettant  à  Cotes  la  portion  du  manuscrit,  qui  se  trouvait  déjà 
prêle  pour  l'impression  :  «  Je  vous  remercie ,  lui  dit-il ,  de  vos  deux  cor- 
b  rections  pour  le  traité  des  quadratures.  Je  ne  voudrais  pas  que  vous 
«prissiez  la  peiné  d'examiner  toutes  les  démonstrations  contenues  dans 
«les  Principes.  U  est  impossible  dimprimer  un  livre  sans  y  laisser 
a  quelques  fautes;  et  si  vous  publie^  le  manuscrit  tel  que  je  vous  l'en* 
a  voie ,  en  corrigeant  seulement  cdles  qui  se  présenteront  à  vous,  quand 
«vous  relirez  les  feuilles,  ai^nt  de  les  envoyer  à  Fimpression,  voqs 
«aurez  [encore]  plus  de  travail  qull  ne  convient  de  vous  en  donner*,  n 
Cotes  ne  se  résigna  pas  k  ce  rôle  passif,  auquel  il  était  si  bénévolement 

*  Lellre  11,  page  3.  —  *  Lettre  m,  page  5. 


MARS  1852.  U5 

inTitë.  Il  lut  le  manuiBcrit  tout  entier,  page  pair  page,  ia  {dume  &  ïa 
main.  Il  refit  tous  les  caiculf  nutnéri<]Qè8,  reconnut  les  incorrections  M 
les  rectifia.  Bien  {dus,  il  discuta  l'ajiprédation  dei  données  qui  leur 
servaient  de  base ,  examina  les  démonitralloiis ,  le  fbnd^  et'  la  forme , 
réclamant  des  explications  quand  ellei  lui'  sémblai^t  bbsùiltes  ou  dou- 
teuses, et  des  changements  quand  il  les  trouvait  &usses,  ce  qui 
arriva  plus  d'une  fois.  En  retour,  si  la  critique  est  démontrée  jiûte, 
Newton  Tadmet,  sans  hésitation.  %  iâù  est  contestable  il  la  combat, 
lai  oppose  des  éclaircissements  ou  des  démonstrations  certaines;  et, 
des  deux  parts ,  en  se  tenant  dans  la  stricte  rigueur  de  fégalité  mathé- 
matique, sans  hauteur  d*mi  o6té«  sans  complakance  de  l'autuâf,  on  ne 
se  rend  qu'à  la  manifestation  avouée  dé  la  vérité.  A  mesure  que  fouvraR 
avance ,  Newton  semble  prendre  plus  d'estime  pour  les  appréciations  oè 
Cotes;  sans  doute,  il  ne  s'était  pas  attendu  à  trouver  un  aide  de  cette 
force.  Tous  les  point»  l'es  plua  difficiles  du  lÀvn  des  Prineifm  éont  ainsi 
progressivement  controversés  entre  ces  .deux  hommes  éminents;  et  le 
concours  si  franc,si-lil»«^.de  leurs  efiiMts,  pour  ap|nt)fondir  les|;rendk 
objets  dont  la  contismplation  les  absorbe,  &it,  selon  moi,  le  chann^ 
spécial  de  cette  correspondance. 

Pour  le  bien  sentir,  il  &ut  se  ireprésenter  les  positions  relatives  des 
deux  personnagef.  A  l'époque  où  die  conmience,  en  170^^,  NêWloA 
avait  67  ans.  Il  était  alors  A  l'apogée  de  sa  gloire,  ridie,  et  universel- 
lement honoré  dé  ses  compatrioter ,  comme  le  puissant  génie  qui  aVaiit 
reculé  les  bornes  de  la  science  humaine,  aadelA  de" toute  eonèéptidh; 
Les  marques  de  considération  auxquelles  un  savent  pouvait  {«^tendre  ^, 
lui  avaient  ^fè  tcnites  donnéea,  sans  qu'il  les  chenet.  L'université  dé 
Cambridge  l'avait  choisi  pour  la  représenter,  dans  ses  relations  avec 
la  couronne,  puis  au  parlement,  depuis  1687  jusqu'à  170a.  Nommé 
en  1696  garde  de  le  monnaie,  charge  importante  et  lucrative,  il 
s  était  démis  de  ses  emplois  universitaires ,  et  était  venu  rétdder  à  Lpn* 
dres.  La  Société  royale  le  dioûât  dors  pour  son  président,  et  lui  re- 
nouvela d'année  en  année  ce  témo%naM  d'eëtime  pendant  toute  sa 
vle^  En  1 699,  TAcadémie  des  scienoes  ne  Plaris  le  mit  au  nombre  de 
ses  huit  assodés  étrangers.  Créé  chevalier  par  la  reine  Anne  en  1 7oSt; 
accueilli  avec  distinction  pour  son  mérite,  par  cette  princesse,  et 
par  la  princesse  de  Galles  qui  s'intéressdt  à  la  philosophie  et  aux 
sdences;  n'ayant  désormais  dans  son  pays  que  des  disd^es,  et  pins 
de  rivaux ,  sa  réputation ,  son  existence ,  faisaient  de  lui  comme  le  chef 
reconnu  de  tous  les  savants  d'Angleterre.  Jamais  la  suprématie  de  Tin- 
telligence  ne  fut  si  justeinMt  étaHie ,  et  concédée.  Ind^ndamment 
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d'une  multitude  de  travaux,  qui  avaient  étendu  et  fécondé  presque 
touteales  branches  des  mathématiques  abstraites,  Newton  avait  depui:^ 
longtemps  mis  au  jmir  ses  trois  plus  grandes  découvertes ,  le  csilcul-  des 
fkudons,  la  théorie  de  la  gravitatioft  universelle,  et  Tamlyse  de  la  lu- 
mière. La  première  édition  des  Principes  avait  pani  en  1687,  celle  de 
VQptitfae  en  170&.  Ces  deux  ouvrages  avaient  excité  en  Angleterre  une 
admiraticm  générale,  inspirée  plutôt  par  un  vague  sentiment  de  leur 
valeur  que  par  une  appréciation  approfiMkdie;  tant  ils  étaient,  le  pre- 
mier surtout ,  au-dessus  de  la  portée  dei  contâuporains.  Les  Principes 
n'étaient  compréhensibles  que  pour  un  très-petit  nombre  d*esprits  ;  non 
soukment  à  cause  de  la  difficulté  des  démoiistrations,  et  de  la  mul- 
titude ainsi  que  de  Tim^ensité  diss  découvertes,  mais  par  la  nature 
même  des  objets  qui  s*y  trouvaient  potur  la  première  fois  soumis  au 
calcul,  et  aussi,  surtout  peut-être,  par  la  méthode  d'investigation,  ab- 
solument inverse  de  celle  de  j>escartea;  la  philofeophie  nouvelle  consis- 
tant à  extraire  des  Cadts  ^mnfdexes,  les  conditions  mécaniques  géné- 
rales qui  les  r^ent,  et  déterminent  .leur  rais<m'  d*êtra,  au  lieu  de  se 
{dacer  dabord  dans  des  généralités  préconçues,  pour  en  déduire  les 
faits,  au  risque  de  ne  s*y  accorder  qu'incomplètement,  ou  pas  du  tout, 
comme  eela  étail  toujours  arrivé  jusqu'alors.  L*étràngeté  de  cette  inno- 
vation dans  Tétude  des  phénomènes  naturels,  retarda  pendant  quelques 
^nnée^  l'adoption  du  Lipre  dei  Prineipet  dans  f  ensdgnement,  en  Angle- 
t^ore  même,  où  la  méthode  témérairement  hypothétique;  de  Descartes 
était  [Ncécédemment  acceptée.  Maia  ce  fut'Ûen  pis,  au  dehors,  où 
eiifi  ri%oait  en  souveraine.  Les  deux  fim  grands  matfiématiciens  du  con- 
tinent^  Leibnitz  et  Huyghens,  aocneiUirentle  Liens  dm  Prindpeg  avec  une 
indifférence,  mêlée  de  dédain.*  Ils  ne  comprirent  jamais,  ou  ne  vou- 
luirept  jamais  comprendre,  que  Tattraetion,  telle  que  Newton  l'établit 
et  la  démontre,  n'est  pas  une  qualité ,  hypothétiquement  attribuée  à  la 
matière,  mais  un.  fait  simple irigooiMsament  conclu  des  phéno- 
mènes ,  et .  dont  la  loi  constatée  s!empkiie  ensoite  comme  principe , 
dims  les  applications  ultérieuretf.  Deux  ansri^rès  que  le  Uvre  de 
Newton  avait  paru,  Leibnîti  puUia  dansdes  Acte$  de  Leipsiek  un  Ten- 
totnen,  de  motiuun.  tehstium  ^aam,.  où  il  s*efibrce  malhetueusement  à 
tirer  les  lois.de  Kepler  du^moujifeinont:dreulatoire  qu'il  attribue  à  un 
éther  idéal;  et  cela,  sans  mtotioitaer  N(r¥ton,  autrement  que  pour  dire 
â^fpjr.vu,  dans. ce  même  journal,. qyiSi  est  arrivé  pareillemàit  i  la  loi  du 
0$^  des.distances  ;  quoique^  d'après  l'ordrodesi  problèmes  qae  luirmême 
aitlaque,  et  d'après  Fusage^qu'il  jbit  des Jots  do  Papier  pour  établir  ses 
déduçtiops^  il  est  à  peine  croyable  qu^  n'ait  pas  diégné^se  renseigner 
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plus  sàrement  que  par  une  annoooe  de  gaiette^  PI113  tard,  eaoone^vtrs 
171 5  »  dai»  des  lettre»  désluiée^  à  être  miiei  aous  les  ^yeiu  delà  prin- 
cesae  de  GaUea,  a'attaohaBt  è  det  miaécablea  fidbtîtiléa».  il  parle  deJ'alr 
traction  .oiewUmieiine  ^airec  im  pmfdnd  inépria;  et  f  auMnfleL  à  tme  4ipé- 
ratioa  miraeuleuie,  ou  aux  ^ualUéa  Qo<tiiItes  dea  ^aelùl^^ 
vrai  qa*elenf il. était: fort  aigri  oontre.NewtQni  eo  raiaon  de  leur  diapoie 
sur  IjMmQtiott  du  cakul  idSnitéainiaL  Maâa  Hiiygheoa  qui  xtêtêk  aumm 
sujet  d'être  eneotoe,!  s^eipiilriie^eoeore^idiia  «|â^  lettrée  à 

ses  amis». «Pour ee,qitt  eetide  Je  «me  diifliica et;dii ffeflmtqiiedoDQe 
mU.  NewtûBv  écritril  à  Letboita>ea.  1 690^ .ja>M: m'en. ooaleiite  jnnlle- 
«ineiit.oi  de  toutes  eea  atttses  diéeriea  qu'il  bAtitnr  aon  prindpe'de 
«rattractim»q!M,  me  paraît  abaurde,  ainsi  €(iie-je  Tai  téaoîoigiié^  dena 
u  reddition  ai)  disoemrs  de  la  ffesàofeeur  ;  et  je  me  auiajouTent  étowiët 
<( coBMpieiit  il  a  pu  ae  donner  lepeiiaede .fiûre  tant  de aeeherchea  étàe 
acaknla*diffidles,  qui  n'ont. poiir  fondement  iquè  ce  même  principal  » 
On  voit  que  celui-ci  aveit  eu  indnbttablenient  dan9  les  nains  le  livre 
dont  il  pûia.  N*esVce .paa; que  voflàiM  ehef-dVnnvre  Jbieajngë?  Cette 
répugnance  pour  ia  philoscî^hie  ncwtonitane  dnna:si  longtemjps^  qu^ 
ly/io*  dan4  unepiàoe  de  conoowk  adressée  ^.l'Aeèdémii  ^  acimioes, 
sur  le  flux  et  le  reflen  de  la  merr;que  l'on  y  prétend. «fdicper  par  des 
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.  ^  Ada  êmi.  eano  iûS9.  btfcittew  opmmwÊtAmmfiêfig  p.  ni3.t(e«iUMi:avait rédigé , 
souiii  titra  ifiptNe^  cfijMsiÊmmiamicmm^  8i|Skdart,réf^tatiend^  eetesiaî#<H&  il  éAU- 
mérait  les  autres  plagiats  qp*ii  attribuait  à  LeiIimts.Ci^^ 

jamais  été  imprimée.  L*éditeur  Ta  insânSe  id  en  apmndicè  sbos  le  n*  xzxii ,  p.3o8, 
d  après  le  texte  origbal'  écrit  de  la  nitin  même  oe  Niewtni;  et  qoLest  consenré  à 
Caudbiidga,  dans  la  arilattioD  de  manosorilrJaMaiée  Lmëtkm  ftfm.  Ce  eerieux 
doçiuavat  ne  perle  pomt  de  date.  Mais,  diaprés  joWesses. indications  criitifiMif  habi- 
lement rapprochées  par  f  éditeur,  il  Daratt  <]ue  ce  fat4me^  sorte  d'inatructioa  que 
Newton  rernseà  pour  être  mise  sous  les  jeux  des  ooinmissaires  chargés  par  la  So- 
ciété royale  de  puÙier  le  Ôommêhnwm  «piftoBcsin^  et  de  porter  un  Jugement  sur  les 
droHs  reipectib,- dé  M  et  de  LeilMttti,  i  la  priorilid*ittTentieé  du  etf^ 
-**  V*  écrit  de  .LeibaiUt  en  réponse  A  GlaiitntifCert  par  là  qoa  tombent  lésait^ 
«  iions  propreasnt  dita^,  et  antres  opéw^iem inarpKeahles  par  les  nalmesdeecréa- 
•  tures«qnil  dut  fiûre  efil^ctaer  par  inirapl^oii  recoorir  aux  absiuditéSt  c*est-ir4ûre 
«  aux  qmaUtés  œcttlUs  des  scholastiqaés  avConèènanènce  k  nous  débiter  sous  b.nom 
«  spécieox  àtfiftet;  uàb  qui  nons  rameAent  dans  le  royaume  db-fénèlMK  C^. 
^meeamfim/e,  gkkÎAm  easet.  Do  temps  dell.Bayfaetd'iwitreaemellils  bomnasquî 
«feuriipeîoit  fA  Aai^eterre  sous  lea  cmeniftHninls  de  .Ghaiksr  fl«  en  n'aurait 
«pu  osé  nous  débiter  des.  nolîc^u  si  cieosea»  AmsiL4i  X>siauaiSB«is«  tome  I. 

f.  i47«  3'  édition..—  '  Correspondtuice  de  Bujgkm  mote  LvhiÊz  af  U  man/aii  de 
HùpiUd,  publiée  dTaprès  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Leyde,  par  le  profes- 
seur Dylenibroek.  La  Haye,  i838»  t.  !•  p^  hi*  Voyea,  au  siget  dia  eaUe  eonespon- 
dance»  Fartide  inséré  au  hmnml  imSmmUit  aninée  iSiét  pw  agit- 
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tourbilioDs;  l'auteur,  qui  n'est  autre  que  le  bon  Euler,  s'exprime  en  ces 
termes  :  Expions  f  hoc  itdiem  Umpore^  faakàatSms  occahit»  mûiôfii^  An- 
qlorwn  qvommdam  MraotioM,  ^nm  tumsamori  pkHotopkanii  mocfe  nulla- 
IMW  cmsùtere  potest,  etc^.  ftiais  Euler  était  nn  mclhématicien  pur, 
nullement  expérimentateur.  It  refint  bientôt  A  rattraeiion/quatid  il 
rtoonnut  qu'elle  pouvait  hn  firannr  un  élément  de  calcd  t^s^sûr  et 
très-commode;  et  il  s'en  servit  don  merveilleusement,  sans  s'inquiéter 
peut-être  de  sa  réalité  physique  {dus  ou  moins  prouvée. 

Si  Ton  se  reporte  à  ces  cireonstances,  on  ^comprendra  qu'en  1 709, 
lorsque  Newton,  depuis  longtemps  paressé  perses  amis,  se  résolut  à  don- 
ner une  seconde  édition  du  Lhre  dm  Prinapei^  il  avait  beaucoup  de  mé- 
nagements à  garder.  B  voulait  y  fiiiredes  rectifications  qu'il  avait  reconnues 
nécessaires.  Il  voulait  y  étendhre  la  théorie  de  la  lune,  qu'il  avait  consi- 
dérablement peifeetiônnée.  Tout  cela  était  presque  entièrement  préparé 
pour  l'impression.  Mais,  à  son  %e,  et  dans  le  poste  qu*il  occupait,  il 
n'avait  ni  asses  de  temps,  ni  peat«étre  aussi  asseï  de  forces,  pour  se 
livrer  continûment  au  pémble  travail  de  la  révision  des  épreuves.  Ce- 
pendant il  lui  importait  fiort  de  ne  pas  y  laisser  de  fautes  qui  pussent 
donner  prise  à  la  critique ,  par  laquelle  il  savait  bien  qull  ne  serait  pas 
épargné  sur  le  continent.  Il  y  allait  de  son  honneur,  de  son  repos ,  et 
aussi  de  l'honneur  de  l'Angleterre  savante ,  qui  s'était  prononcée  tout 
entière  pour  lui.  Il  firilait  done  qu'on  lui  trouvât  un  aide  intelligent, 
actif,  et  sûr,  qui  l'assistât  dans  cette  tâche  ardue.  Son  ami,  le  docteur 
Bentley,  qui  était,  &  cette  époque,  directeur  [mastar)  du  collège  de  la 
Trinité ,  à  Cambridge ,  lui  proposa  Cotes ,  et  il  Faccepta. 

Roger  Cotes  avait  alors  vingt*sept  ans  K  C'était  un  élève ,  et  un  gradué 
de  Cambridge,  qui  s'était  fak  remarquer  par  son  aptitude  pour  les  ma- 
thématique^, et  par  fa  généralité  d'instruction  qu*â  avait  acquise.  Depuis 
trois  ans  déjà,  ces  éminentes  qualités  Tavaient  &it  choisir,  pour  occuper 
la  chaire  d'astronomie  et  de  philosophie  expérimentsle,  nouvellement 
fondée  par  le  docteur  Thomas 'Pkune  an  collège  de  la  Trinité.  Le  texte 
de  ses  leçons,- d*aiUettri  trèa-élémcntaircs ,  oui  a  été  imprimé  après  sa 
mort,  prouve  que  les  deux  grands  traités  de  Newton,  les  Prinewes  et 
l'Optique,  avaient  été  dès  lors  pour  lui  l'objet  d'études  sérieuses.  Quand 
Newton  le  prit  pour  mât  en  170^*  il  n'avait  encore  rien  donné  au 
public;  et  certes,  pendant  lea  quatre  années  qu'il  dut  consacrer  A  ta 
tâche  dont  ce  puissant  esprit  Favait  honoré,  il  n*eut  guère  le  temps 

^  Re9m$U  dm  pnm  de  VAcaJémiê  in  temcm,  t.  IV,  p.  aâA.  i  ia.  —  *  0  était  né 
en  168a ,  à  Barbach  dans  la  oomlé  de  Leiestlir. 
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de  songer  i  autre  cbose.  Mma  ce  qa*il  g^goM,  êêdb  doate  de  force  dans 
ee  oontMl,  aeim  liien  compris  de  ceu  qoi,  dans  leur  jranesse,  ont  pu 
snpoir  coBOie  lui  des  lapporls  iatimes  avec  ni» homme  de  génie.  Uaan 
apfis  èlie  sorti  de  ce  savant  apprentissage  en  1714»  Gotea»  adresm  à 
k  Société  rojde,  k  premier  tniTsil  qui  loi  &t  propie.  et  qm  est  ii^^ 
Iiujsmi  ft itiK  H  y  c^yose  des  méthodes  nouveUespoor  finUler  Isa  qoa- 
dratores  des  oonribes,  siget  dont  kaandjaies  étaient  alors  très-occqiës. 
Ce  n'était  ^e  k  commencement^  linstnmenft  pow  ainsi  dire»  de  re- 
cherches Cm!  étendues,  et  très4ngénieoses,  qu'il  avait  fiâtes  sur  finté- 
gration  des  feactiops  rationndles.  Mais  rien  de  tout  cala  ne  parat  de  son 
niant.  Une  mort  pcématniée  k  vint  saisir,  dans  k  trente-troisième 
aanée  de  son  lga«  Ces  études  forent  henreosement  retroonrées  dans  ses 
papiers»  et  piABées  par  Smith,  aon  snocsaieur  dans  k  chaire  de  Gam- 
hri4ge.  L'oovrage  est  intitulé  £fanncii«i  immi'i  aai  Entre  antres  résulr 
Ists  lemarqnaUa,  il  contient  une  méthode  trèsHMUve  et  très-élégante  « 
pour  trouver,  et  fermer  directement  tons  les  lecteurs  du  second  d^ré 
des  hincmcs  dgéfariques.  Eik  est  fondée  sur  ka  pn^riélés,  îwqn^alim 
inaperçues,  que  présente  kcirconférenoe  dm  ccfde  quand  eUeest  tad^ 
diiisée  en  arcs  consécutifs,  de  longueurs  ^aks.  Cotes  Tavait  saokment 
énoncée  dans  ses  mannserits»  sans  en  donner  la  démonstration,  qui  a 
élé  dqpnis  trouvée,  et  généralisée,  par  Moivre.  Cest  une  tràs-bdle  ap- 
plication étlM  géométrie  i  Tanalyse»  qui  est  restée  dans  k  scienct  sous 
k  dénomination  de  fUbnhnt  de  Cotes.  Smidi  dans  son  Tntài  JtopAiwe\ 
rspporle  encore  de  lui  fdnsieurs  diécfèmes  tris  générao»»  sur  ks  po* 
niions  et  les  grandeurs  des  images  des  olyels,  vus  par  f intermédiaire 
d'un  nomkre  qodoonque  de  smfooes  qihériques,  réfringenlfs  ou  réflé- 
fhîtmntes,  centrées  sur  un  même  jom*  Ce  rat  sans  doute  celte  variété 
d'invention  et  d'aptitude ,  dont  Newton  avait  pu  fiôre  une  appréciation 
intime,  qui  lui  fit  dire  cette  hdle  perok  :  «Si  Cotes  avait  vécu,  nous 
asaurions  quelque  chose,  s  Magnifique  éloge*  venant  de  si  haut. 
Ou  i>ent  maintenant  se  figuier  Hntérèt,  que  doit  présenter  une  cor* 
scientifique  continuée  pendant  quatre  ans.  avec  une  en*^ 
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*  DavaitanTojékiiiaDuacrUdscetnmilàNevtiin,  aanM^démai  i^is,  en 
k  pffimt ,  atac  eue  grande  modettie ,  de  vQukw  Km  k  |iarooat^^ 
isulîmfiil ,  lettre  uv.  p.  116.  Nawtoo  qoi  était  akiv  wlièrmimt  pisnaé  daas  k 
tbéork  de  k  kM,  na  pot  «1*7  jeter  un  coup  d'cBÎl,  en  loi  pranaUsut  ay  revsoir 
plos  atleatinuiêot  dés  qo*il  aérait  like,  kitra  lv.  Sans  douta  il  ki  Ikt  parok  i  asr 
dam  Tmrm  que  Cotet  eo  fit  à  HJley  pour  k  présenter  k  k  Société  rojale,  il  dit 
avoir  fiât  celle  démardie ,  JZortala  Olulrînnai  /wtMÎéû  iVMiôai — *  Urre  II,  Âap.  v . 
Cest  là  aussi  que  le  mot  de  Newton  sur  Cotes  se  trouYO  cité»  mais  dans  on  sens 
d'application  inaiactcment  restrekt  à  jas  théocémes  d*opiifM 
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ttèie  iudcpenclance  d'esprit,  et  de  pen&ées,  sur  les  parlies  ies  plus 
dinïciles  des  malhémattques  et  de  la  philosophie  naturelle,  entre  ce 
jeune  homme  de  vingt-sept  ans,  et  le  grand  Newton.  Je  n'entreprendrai 
point  de  la  suivre  dans  ses  détails;  ils  ne  aéraient  compris  que  de  peu 
de  personnes,  même  parmi  les  savants  de  profession.  Moins  lu  que 
célébré,  c'est  la  devise  que  l'on  peut  appliquer  au  Livre  des  Principei. 
Mais  j'en  signalerai  quelques  points  qui  sont  curieux  pour  l'histoire 
littéraire,  ou  qui  peuvent  montrer  les  forces  relatives  des  deux  interlo- 
cuteurs. 

Lorsque  la  première  édition  de  ce  mémorable  ouvrage  parut  en  1 687. 
Newton  et  Leibnitz,  n'avaient  pas  encore  étù  rendus  ennemis  par  l'in- 
tervention des  médiocres  personnages,  qui  douze  ans  plus  tard,  les 
animèrent  misérablement  à  se  disputer  l'invention  du  calcid  infinitési- 
mal, auquel  très-probablement,  ils  avaient  été  conduits  à  l'insu  l'un  de 
l'autre,  par  des  enchoinements  d'idées  tout  diUércnts.  Au  lemme  n 
de  la  7'  proposition  du  II"  livre.  Newton  avait  annexé  un  scholïe.  oit 
il  reconnaissait,  dans  cette  limite  d'indépendance  mutuelle,  les  droits 
de  Leibnitz.  Il  était  ainsi  conçu  : 

<i  In  litteris  quie  mibi  cum  geometra  peritissiino  0-  G.  Leibiiûto,  annis 
«abliioc  decem,  intercedcbant,  quum  significarem  me  compotem  esse 
umethodi  determinandi  maximas  et  minîmas,  ducendi  tangentes,  et 
osimilia  peragendi,  quas  in  terminihus  surdis  xquo  ac  in  rationalibus 
<i  procederct,  et  litteris  transpositis  banc  scntentiam  involventibus  [data 
«squatione  quotcumquc,  fluentes  quaiitîtates  involventc,  lluxiones  in- 
l'venire,  et  vice  versa]  eamdem  celarem  :  rescripsit  mihi  vir  clarîssi- 
«muE.  se  quoquc  in  ejusmodi  mctbodum  incidisse,  et  metliodum  suam 
Il  communicavit,  a  mea  vix  abludentem  pripterquam  in  verborum  el 
Il  notarum  formulis.  0 

Par  cet  énoncé  un  peu  obscur  des  communications  échangées,  il  ne 
faudiait  pas  entendre  que  Leibnitz  aurait  déchiffré  l'anagramme  sous 
lequel  Newton  lui  avait  caché  sa  méthode;  mais  seulement  que,  d'après 
la  nature  des  problèmes  auxquels  Newton  la  disait  propre,  il  jugea  la 
sienne  pareille,  et  la  lui  exposa,  dans  sa  réponse  tout  ouvertement. 
sans  rélicence  ni  réserve.  C'est  en  effet  ce  qui  se  voit  par  la  lettre  même 
de  Leibnitz.  qui  a  été  publiée'. 

L'édition  de  1 7 1 3 ,  dont  les  épreuves  étaient  revisées  par  Cotes .  re- 
produit le  même  scholïe,  dans  les  mêmes  termes.  Mais.  A  la  fin  de  la 
dernière  phrase,  «a  mea  vix  abludentem  pr^terquam  in  verborum  et 

.J'l>->^   *        .-O.-!    il      ,.;■    . 

'  Lithmlzii  opéra  matliemattca .  p.  8o,  iii*4t  laMSR  immi^MNii  i 
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a  iMMartun  foramlis ,  »  on  a  ajouté  :  «  et  idea  generatioâis  qoantilaturai  » 
Cette  addition  est  importante ,  et  mérite  qu'on  la  signale.  Car  elle  co»- 
plète  les  caractères  propres  de  la  méthode  leibnitienne ,  distincte  de 
celle  de  Newton ,'  non-seulement  par  les  dénominations  et  les  symboles 
attachés  aux  quantités,  mais  au»i  par  Tidée  de  leur  génération,  quf, 
chet  Leibnitx  est  toute  abstraite  ;  tandis  que  diex  Newton  eHe  est  ano- 
dée  à  ridée  de  mouvement.  Or  la  perfection  d*un  procédé  analytique, 
c'est  d'être  pur  de  toute  notion  physique.  La  différence  est  donc  ici  à  l'a- 
vantage de  Leibnits,  et  elle  est  assortie  à  la  nature  diverse  des  deux 
eq>rtts.  * 

L'addhion  a-t^ile  été  faite  par  Newton  ou  par  Cotes,  qui  sen  est  per- 
mis plusieurs  autres,  à  la  vérité  moins  importantes,  sans  le  consulter? 
on  ne  peut  le  sàVoir.  La  partie  de  la  correspondance,  où  il  devait  être 
question  de  ce  passage ,  n'a  pas  été  retrouvée.  L'éditeur  a  bien  senti  l'in- 
térêt qu'on  aurait  à  la  connaître,  et  il  a  recherché  avec  beaucoup  de  soins 
tous  les  détails  qui  auraient  pu  jeter  quelque  lumière  sur  cette  alterna- 
tive; mais  il  n'a  rien  trouvé  qui  s'y  rapportât.  Il  prouve  seulement  que 
deux  lettres  au  moins,  ont  dû  être  échangées  entre  Newton  et  Cotas', 
dans  la  période  de  temps  pendant  laquelle  cette  portion  de  l'ouvrage 'a 
dû  être  imprimée.  Elles  n'existaiit  plus.  En  génâral,  on  doit  dire*  à  la 
louange  de  l'éditeur,qu'ilamis  autant  de  scrupule  qued'habileté,  àfixer 
avec  précision  toutes  les  particularités  de  cette  correspondance;  et^i 
guider  le  lecteur,  dans  les  rapprochements  d'idées,  ou  de  dates,  qu'aie 
nécessitait  pour  être  biéD  comprise.  Cela  exigeait  de  lui  des  recherebes 
d'histoire  littéraire  très-minutieuses ,  et  une  par&ite  intefligence  du  sujet. 
Abus,  qui  aurait  pu  mieux  qu'un  gradué  de  Cambridge,  interpréter 
des  cômnmnications  familières  entre  Cotes  et  Newton? 

Tout  le  monde  sait  que  ce  fameux  scholie ,  où  Newton  avait  reconnu 
si  manifestement  l'indépendance  des  droits  de  Leibnits  à  l'invention  du 
calcul  infinitésimal,  ne  se  trouve  plus  dans  la  troisième  édition  du  Lime 
des  Principes.  Le  nom  de  Leibnits  y  est  entièrement  supprimé.  En  nqph 
portant  ce  fait  dans  l'article  Newton  de  la  Biographie  wmeneUe,  j'avais, 
après  bien  d'autres,  déploré  une  si  grande  feiUesse,  d'un  si  grand  génie. 
Mais  qui  ne  serait  heureux,  d'en  décharger,  au  moins  en  partie»  sa  mé- 
moire! Or,  quand  on  se  reporte  au  temps,  aux  circonstances  où  elle  eut 
lieu,  on  peut  je  crois,  je  l'espère,  y  découvrir  des  particularités  qui 
l'exjrfiquent  et  l'aftteuent.  La  troisième  édition  des  Principes,  où  le 
sdiolie  manque,  parut  en  1726.  Newton  avait  alors  8&  ans.  Depuis 
quatre  années,  il  avait  ressenti  toutes  les  atteintes  de  la  vieillesse.  La 
pierre,  la  goutte,  de  violents  catasrhes,  le  tourmentaient  Sa  pensée 
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aŒedblie,  semblait,  par  intervalles  s'assoupir»  puis  se  réveiller;  et»  dans 
ces  retours  £an^orahles,  il  montrait  encore  une  pleine  compréhension  de 
ses  propres  écrits;  preure  de  force  sans  doute,  bien  étonnante  dans  un 
si  grand  âge,  quand  on  songe  &  la  nature  des  sujets^.  Vers  cette  même 
époque  (lyaS),  ]a  publication  de  son  Abrégé  de  cknmhgie,  ùkte  en 
France,  à  son  insu,  avec  les  critiques  de  Freret,  lui  avait  apporté  un 
nouveau  surcroît  d*occijq)ation,  et  d'inquiétude.  Ce  fut  pendant  cette 
dernière  période  d'affaissement  et  de  souffirances,  que  la  troisième  édi« 
tion  des  Principes  s'imprima,  et  vit  le  jour.  Depuis  la  pubiicaticm  de 
la  précédente,  en  1718,  Newton  avait  rassemblé  plusieurs  genres  de 
matériaux  qu'il  voulait  (aire  entrer  dans  cet  ouvrage;  par  cumjde  : 
des  additions  à  la  théorie  de  la  résistance  des  milieux;  de  nouvelles 
eiqiériences  sur  la  chute  des  graves  dans  l'air;. des  améliorations  & 
quelques  données  astronomiques^  des  perfectionnements  aux  théories 
delà  lune  et  les  comètes.  Mais  il  lui  aurait  été  plus  que  jamais  impos» 
siUe  de  suivre,  par  lui-même,  la  révision  des  épreuves  d'une  nouvelle 
édition»  qui  pourtant  était  devenue  nécessaire.  Dans  cet  embarras ,  le 
docteur  Mead  son  ami^  et  son  médecin  attitré,  lui  présenta  en  1733 
Pemberton,  jeune  médecin  de  3a  ans,  très-afi^ectionné  aux  mathémar 
tiques,  et  qui  venait  d'adresser  à  la  Société  royale  un  mémoire,  oii  il 
prouvait  la  &usseté  des  idées  de  Leibnits  sur  le  mouvement,  d'après  des 
esçériences  qui  avaient  été  précisément  effectuées  en  Italie  pour  les 
établir.  Cet  écrit  plut  tellement  à  Newton,  que,  sans  se  nommer,  il  y 
ajputa  ime  autre  démonstraticm  encore  plus  simple  et  iogéfûeusO)  qui 
conduisait  au  même  résultat^.  H  avait  alors  80  ans..  Ayant  ainsi  trouvé 
dans  ce  jeune  bomme  un  aide  capable,  il  hn  confia  lesQm  de  publier 
la  troisième  édition  des  Principes ,  avec  les  changements  qu'A  avait  pro^ 
jetés,  tàdbe  qui  fut  acceptée  par  Pemberton  avec  autaat  d'empresse- 
ment, qu'il  mit  d'ardeur  à  £a  remplir'.  Maintenant,  avec  le  senti* 
ment  d'irritation  générai,  qui  animait  alors  les  savants  anglais  contre 
Leibnits,  et  que  sa  mort  n'avait  rendu  que  plus  triomphant;  dans  ce 
ruk  Brî&uinîti,  étendu  an  domaine  de  l'intelligence,  et  proclamé  par 
tant  d'admirateurs ,  le  sèle  des  discq>les  n'a-t-il  pas  l»eo  pu  persuader 


^  Pemberton,  a  view  ùf  tir  Itaâe  H&wlofCs  Pkikftophy,  préface,^.  S.  —  * 
préftoe,  p.  a.  Pkiheephieid  tnamctions  pour  1721,  p.  07.  Gemme  œ  ooMtt  et  der- 
oisr  écrit  de  Newton  est  peu  comm,  je  le  rapporterai  en  note,  ilasoîts  daces  sr- 
'tidesi  avec  la  traduction  des  nisouDemeals  en  langage  analytîmie,  par  iL  Ber- 
trand. ^  *  Pemberton  assnre  .qu*il  v  eut  entre  lui  et  Newton  unécbâiige  de  lettres 
tMs-aetif,  pendant  que  Toavrage  sunprimait.  Prélaoe,  p.  9.  Uèn  ne  serait  plus 
cmteox  k  connaître,  pour  Toir  la  part  qae  Newton  7  a  prise.  Malheureusement 
celte  correspondance  n'a  pas  encore  été  retrouvée. 
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à  tm  vîfeiflard  de  8 à  ans,  tfeflacer  te  nom  de  Leibnitz,  du  le  mp^ 
primer  sans  le  Itu  dire?  Dtos  les  deux  cas,  cette  ft^iesse  tte  ptcnxverkt 
qro  la  décadence  de  Wge.  EUe  tf6te  rien  à  la  force  d'un  aveu  téiiêrê 
deu&  fois  spontanément,"  avec  la  plénitude  de  la'  pensée.  Un  ati  phts 
tard ,  Newton  rejoignit  son  rival  dans  la  tombe. 
-  Sa  correspondance  avec  Cotes  nous  le  montre  à  une  époque  moins 
affligeante  de  sa  vie,  quoiqu^îl^jr  fôtdéjà  trop  déplorablement  absorbé  par 
les  d^vonrs  et  les  afl%di*es  que  mi  imposait  sa  baute  position.  Ce  que  Ton  a 
surtout'intérêt  à  y  voir,  ce  sont  les  échanges  d*idées  qui  ont  eu  Ûeii  entre 
le  maître  et  le  disciple ,  sur  les  parties  les  plus  difficiles  de  Touvrace , 
cdleé  qui,  par  la  complication  du  ^ujet  et  fétat  trop  jpeu  avancé  dé 
f analyse  niathématique ,  pouvaient  avoir  le  plus  besoin  d*éclairdsse- 
ments  ou  Jafliéiiorations.  Sous  ces  deux  rapports.  Cotes  n  eut  &  proposer 
aucun  changement  de  quelque  importance,  sur  la  portion  du  manuscrit 
relative  a^  livre  I,  où  Newton  traite  du  mouvement  des  corps  isdés; 
considérés  comme  dé  simples  points,  fl  Timprima  tel  qu'il  l'avait  reçu, 
en  ftlisant  seulement  de  lui-même,  sur  les  épreuves,  les  corrections  de 
détail  qui  lui  semblaient  utiles,  pour  la  clarté,  ou  l'exactitude^.  En 
efifet'ccf  P  livre,  qui  porte  sur  des  questions  que  Newton  a  pu  com- 
plètement eftid)rasser,  est  d'une  perfection  absolue.  Mais  les  deux  genres 
de  diffictiiltés  que  j'ai  mentionnées  commencent  à  se  produire  dans  lé 
livre  n,  où  il'  considère  les  mouvements  ainsi  que  la  résistance  des 
fluides.  Elles  se  multiplient  et  s'agrandissent  dans  le  UI^,  où  il  signale, 
comme  par  intuition,  toutes*  les  conséquences  les  plus  lointaines  du 
principe  de  l'attraction  universelle  :  le  flux  et  le  reflux  de  la  mei^*,  la 
configuration  ovoide  des  corps  planétaires;  f appréciation  de  leurs 
masses  relatives;  la  raison  et  là  mesure  des  mouvements  qu'ils  exé- 
cutent autour  de  leurs  centres  de  gravité;  les  pertuilmtiôns ,  que  leurs 
réactions  ûïratuellès  opèrent  dans  lés  fermes  et  les  éléments  de  leurs 
orbites.  Uanalyse  et  la  mécanique  de  ce  temps  n'étaient  pas  âssès 
puissantes  pour  résoudre,  même  pour  aborder  ces  grands  problèmes; 
dans  leur  généralité  naturelle.  Newton  les  simplifie  par  des  limitations, 
qui  élaguent  leurs  détails  les  moiïis  nécessaires,  sans  altérer  leurs  con- 
ditions essentielles;  puis,  les  ayant  ainsi  restreints,  modelés  pour  aitisi 
dire,  à  la  mesure  de  ses  forces,  il  les  attaque ,  les  résout,  et  dévoilé  tous 
leurs  résultats  principaux.  Mais  lui  seul,  parmi  les  explorateurs  de  la 
nature,  a  été  doué  d'un  génie  assez  pénétrant,  pour  apercevoir  de  si 
loin,  et  saisir  avec  tant  de  justesse,  le  fil  de  la  vérité;  de  sorte  qu'il  est 

'  Lettre  IV,  p.  8. 
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souvent  très-difficile  de  suivre  les  détours  des  raisonnements  par  les- 
quels il  arrive  au  but  caché ,  où  il  a  voulu  vous  cotiduire.  Mais  .qudle 
puissance  de  pensée  et  quelle  hardiesse  ne  fallait-t-il  pas,  pour  oser 
les  contester  et  les  combattre,  avec  succès,  à  ses  propres  yeux!  cest 
pourtant  ce  que  fit  Cotes;  et  plus  d'une  fois. 

L'occasion  s'en  présenta  dès  qu'il  fut  arrivé  aux  premières  proposi- 
tions du  second  livre ,  qui  sont  relatives  au  mouvement  des  corps  dans 
des  milieux  résistants.  Husieurs  détails  des  démonstrations  consignées 
daos  le  manuscrit,  lui  paraissent  inexacts;  d'autres  trop  obscurs.  U 
corrige  les  fautes ,  et  remédie  aux  obscurités  par  des  rédactions  nou- 
velles. Mais  n'osant  pas  prendre  sur  lui  des  changements  de  cette  im- 
portance ,  il  les.  expose  respectueusement  à  Newton  dans  les  lettres  iv 
et  v,  pour  qu'il  en  décide  avant  qu'on  envoie  le  manuscrit  à  llmpri- 
meur.  Newton  répond  lettre  vi  :  «Je  vous  remercie  de  votre  lettre  (la 
av*),  et  de  vos  remarques  sur  le  manuscrit  dont  l'impression  est  con- 
«  fiée  à  vos  soins.  Dès  que  j'ai  eu  le  temps  de  penser  &  ces  matières, 
«  dont  je  me  suis  déshabitué  [disased)  depuis  plusieurs  années,  j'ai  examiné 
die  sujet,  et  toutes  vos  corrections  peuvent  subsister  jusqu'à  la  page 
<(  aSy  (du  manuscrit).  »  Pour  la  suite,  Newton  fait  une  objection,  être- 
produit  sa  propre  rédaction  sous  une  nouvelle  forme.  Cotes  (lettre  vu) 
admet  en  partie  ces  rectifications,  et  en  combat  le  reste.  Newton  se 
rend  alors  et  lui  répond  (lettre  vni)  :  «J'ai  examiné  de  nouveau  la  pro- 
c(  position  1 5  et  ses  corollaires.  Le  tout  peut  rester  conune  vous  l'avez 
u  rédigé.  »  Plus  loin,  lettre  x.  Cotes  propose  d'autres  changements  que 
Newton  adopte  (lettre  xi),  en  y  faisant  quelques  restrictions  que  Cotes 
réfute  dans  la  lettre  xii;  et  Newton  (lettre  xiii)  finit  par  les  abandonner. 
Encouragé  ainsi,  Cotes  revient  à  la  charge,  sur  plusieurs  p<Hnts  très- 
ardus  de  la  même  théorie.  Newton  approuve  encore,  en  proposant 
quelques  modifications  ultérieures  ;  mais ,  ajoute-t-il  lettre  xxnr,  a  puisque 
«vous  travaillez  à  mettre  la  proposition  3 7  dans  une  plus  grande  lu- 
«  mière,  je  n'en  dirai  rien  de  plus,  jusqu'à  ce  que  j'en  sache  votre  pen- 
ce sée.  »  Ailleurs  encore  (lettre  xxi),  il  lui  écrit  :  «  Les  corrections  que 
«  vous  avez  faites  sont  très-bien;  et  je  suis  charmé  que  la  théorie  de  la 
«  résistance  des  fluides  ne  vous  déplaise  pas ,  supposé  que  la  proposi- 
«don  36  soit  vraie,  comme  je  le  crois,  n  Ainsi,  dans  k  ocptiiiuité  de 
ces  savantes  communications,  l'estime  et  la  confiance  s'augmentaient 
d'un  côté ,  le  zèle  de  l'autre  ;  et  l'illustre  Newton  finit  par  traiter  pres- 
que comme  un  égal ,  le  jeune  homme  de  vingt-sept  ans. 

Cette  correspondance  nous  apprend  donc  que  Cotes  a  pris  une  très- 
grande  part  aux  améliorations  que  la  théorie  de  la  résistance  et  du 
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mouremeBt  des  fliûdes  a  reçues  «  (bns  la  seconde  édition  des  Principes. 
Des  pages  entières  ont  été  totalement  changées,  et  rédigées  par  lui. 
L'éditeur  a  eu  soin  de  signaler  les  plus  importantes  de  ces  modifica- 
tions. Mais,  il  aurait  pu  ^s-aisëment,  et  je  crois  aussi  très-utilement, 
multiplier  davantage  ces  renseignements  comparatifs.  Pour  cela,  il  au- 
rait fiedlu  marquer  en  nuirge  de  chaque  lettre ,  la  page  du  texte  imprimé, 
où  les  passages  mis  en  discussioii  se  trouvent  définitivement  reproduit^, 
avec  ou  sans  les  modifications  réciproquement  proposées.  On  aurait 
suivi  ainsi  pas  à  pas  toutes  les  phases  de  la  lutte  des  deux  esprits,  et 
aperçu,  dans  chaque  ea^,  les  arguments  qui  en  ont  décidé  Tissue.  Tm 
fait  cette  opération  en  marge  de  mon  exemplaire ,  pour  les  lettres  que 
je  viens  d'analyser  ;  et  je  n'iii  pas  trouvé  d'autre  moyen  pour  en  bien 
saisir  reasembie. 

Une  conifoverse ,  prolongée  pendant  six  lettres,  xxvn  &  xxxui ,  s'éiève 
entre  Cotes  el  Mewton  sur  les  propositions  47  et  48  de  ce  même 
deuxième  livre,  qui  traitent  du  mouvement  ondulatoire  dans  les  mi- 
lieux fluides,  et  de  la  furopagation  du  son  dans  l'aire  Cotes  se  trompe, 
lettre  xxvii,  en  croyaut  la  &7*  proposition  £iutive ,  parce  qu'il  l'appliqi^e 
à  un  cas  physique  d'agitation,  différent  de  celui  que  Newton  a  consi- 
déré ,  et  dont  il  a  mâme  défini  les  conditions  expérimentales  dans  la 
proposition  ki^*  Sur  cette  fausse  idée,  il  propose  une  rédaction  pour 
veUe,  Un  mois  se  passe  sans  réponse.  Cotes  écrit  de  nouveau,  lettre  ^ixvm, 
pour  réclamer  une  décision,  alléguant  que  l'impression  se  trouve  arrêtée. 
Cette  fois  Newton  lui  répond,  lettre  xxix:  «  J*ai  reçu  vos  lettres  et  les 
«feuilles  que  tous  y  aviez  jointes.  Mais,  depuis,  |'ai  été  si  occupé 
«  d'autres  affaires  que  je  n*ai  pas  eu  le  temps  de  songer  aux.  ipathéipa;- 
«  tiques.  Maintenant,  me  trouvant  obligé  de  garder  la  chambre  pour  une 
«  indisposition  qui  passera  je  l'espère  dans  un  ou  deux  jours,  je  me  suis 
«mis  à  examiner  vos  lettres. »  U  lui  indique  alors,  en  quelques  lignes 
la  cause  de  sa  méprise;  et,  comme  éclaircissement,  il  propose  d'ajouter 
au  texte  une  petite  phrase,  qui,  si  je  ne  me  trompe  moi-même,  est 
inexacte.  E^e  a  été  supprimée  à  l'impression.  Deux  jours  après,  Cotes 

'  L*édition  de  1687  les  présente  rangées  dans  un  ordre  inverse  ;  et  Newion  leur 
arait  conservé  eelle  disposition,  dans  la  copie  envoyée  k  Cotes.  G*est  oelui-cir  qui 
lui  a  fait  sentir  la  convenance  d*échanger  leurs  pkoes.  Corresp^  p.  49.  Pour  éviter 
toute  équivoque,  je  leur  donne  ici  les  numéros  définitifs  qu  elles  portent  dans  le 
texte  imprimé.  —  *  C'est  celle  où  il  définit ,  avec  une  admirable  darté,  Tétat  gé- 
néral et  continu  de  mouvement  vibratoire  qui  s'établit  dans  un  milieu  élastique, 
indéfini,  et  homogène,  quand  ce  milieu  est  agité  dans  une  petite  étendue,  par  les 
excurnons  alternatives  d*un  corps  (solide) ,  qui  vibre  lui-même  conlinuelleinent 
par  la  réaction  de  sa  propre  élasticité. 
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revient  à  la  charge;  et,  dérouté  par  la  petite  phrase  que  je  neni  de 
rappeler,  il  reproduit  dans  la  lettre  xu,  sa  même  argumentatioB,  sans 
voir  qu'elle  ne  s'applique  pas  au  mode  de  mouvement  que  Newton  a 
voulu  considérer.  Un  mois  après,  il  récrit  encore.  Nulle  réponse.  La 
con^espondance  reste  interrompue  pendant  cinq  ou  six  mois ,  du  à  sep- 
tembre 1711  au  9  février  1712.  I^ns  cet  intervalle-de  tempa,  Newton 
avait  été  surchargé  d'affiihres  d'une  toute  autre  nature  :  d'alxMrdi  poitf 
la  direction  de  la  monnaie  où  le  travail  avait  été  extrêmement  aettf; 
ensuite  par  sa  présidence  à  la  Société  royale  qui  commençait  à  «xeroer 
contre  Flamsteed  des  exigences ,  nécessaires  à  la  vérité ,  mais  dont  it 
était  l'âme;  et  qui,  en  outre,  probablement  sans  résistance  de  sa  part, 
venait  de  se  poser  comme  juge  du  procès  intenté  par  Keil  contie  Leib* 
nitz ,  pour  l'invention  du  calcul  infinitésimal.  Retrouvant  eikfin  un  peu 
de  liberté,  Newton  écrit  à  Cotes  une  courte  lettre,  la  xxxn*,  où  il  lui 
dit  :  «  qu'après  avoir  relu  les  siennes ,  il  trouve  que  la  &8*  propositioki 
«doit  rester  comme  elle  est,  avec  l'addition  des  deux  comlairea  que 
«  Cotes  lui  a  proposés.  »  Il  lui  indique  de  nouveau,  en  peu  de  lignée,  là 
cause  de  son  erreur,  et  passe  à  d'autres  objets*  Cette  fois  Côtes  se 
rend ,  et  dans  la  lettre  xxxm  il  répond  qu'en  considérant  de  «Museau 
la  matière,  il  s'accorde  «itièrement  avec  lui^  Si  l'on  s'étonne  de  vw^ 
deux  hommes  de  cette  force  avoir  tant  de  difficulté  i  convenir  siilS 
\me  proposition  mathématique;  il  faut  fiiire  attention  à  deux  choses. 

,     •      ■  •  ■ 

'  Les  détails  de  cette  controverse  sont  asses  curieux  pour  mi*il  y  ait  d^  f  intérêt 
à  les  reproduire.  D*abord,  après  avoir  signalé  le  point  de  oissentiinent,  daqs  la 
lettre  xxix,  Newton  ajoute,  par  ferme  d'exfdJcatioQ ,  Ténoncé  que  voici  :  Qaam 
tous  les  éléments  {infiniment  petits)  ia  ndliea,  seront  revenus  à  hors  premiSres  pliM^', 
oaaux places qm'ils  octapaient  saumi  faa  les  vihmti&nseemmençasseni,  le  miUemsettim^ 
devenn  uniforme. comme  auparemnt.  Puis,  conformément  à  qette  idéet  il  prcqpofe 
d^ajouter  au  texte  la  phrase  suivante  :  Paries  Jluidi  non  quiesewt,  nisi  in  mis  suif 
primis.  Qaamprimum  m  loca  illa,  motu  rttardato  redièrint,  component  meêium  oni* 
foTTne  qaietum,  quale  erat  ante  vihratienes  éxcitatas.  Or,  le  retour  simuha&é  de  toos 
les  éléments  de  chaque  onde  sonore  à  Tétat  de  repos,  de  manière  qne  fa»  mOieu 
reprenne  son  état  primitif  d*ttBifennité«  par  intermittence  «  semble  inoomm^ 
tible  avec  le  mode  a  ébranlement  successif,  et  continâment  réitéré,  qui  est  étalUi 
par  définition  daoïs  la  proposition  &3.  Aussi  G>tes  bombat-il  cette  idée  de  simul- 
tanéité et  d* uniformité,  dans  la  leUre  xxx,  p.  5a,  en  persistant  dans  sa  première 
objection.  Mais,  éclairé  par  un  mot  que  Newton  lui  écrit  dans  la  lettre  xxai;sor 
le  véritable  sens  du  texte  primitif,  il  en  comprend  ia  justesse,  et  le  reproduit  dans 
le  corollaire  de  la  proposition  h^,  tel  qu*il  se  trouvait  dans  la  premiéra.  édition, 
sans  y  joindre  la  phrase  explicative,  mais  inexacte,  que  Newton  avait  voulu  7  ajouter. 
On  peut  voir  par  cet  exemple  combien  il  est  diffiole  pour  Feaprit  le  plus  pîpofend, 
fût-ce  Newton  même,  de  rentrer  pleinement  dans  les  mystères  de spémdaiiOBS  ma* 
thématiques  d  une  nature  si  abstraite,  quand  il  s*en  est  lettu  iMgletfips éloignée 
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La  premièie  c*est  qu*il  ne  s'agit  pas  id  d*un  théorème  de  mathéma- 
tîqaes  pures,  qui  se  démontre  absolument  vrai,  ou  faux,  d'après  son 
énoncé  toujours  rigoureux;  mais  d'un  problème  de  mathéhiatiques 
mixtes,  dont  féncmcé  repose  sur  des  données  naturelles,  définies  con* 
ditionnellement;  de  sorte  que  la  même  solution  peut  sembler  vraie  si 
on  les  saisit  bien,  fausse  si  on* les  saisit  mal.  Ce  dernier  cas  est  arrivé 
ici  à  Cotes»*  Em  second  lien ,  les  raisonnemoits  sur  lesquels  Newton  ^* 
blitla  diéorîe  de  la  propagation  du  son  dans  ces  pn^ositions  hj  et  68, 
sont  tell^nent  ardus,  subtils^  et  encbatnés  les  uns  aux  autres ,  qu'à  feot 
une  £>rce  d'attention  et  d'inteliigence  très-considérable,  je  ne  dis  pas 
pour  le»  inventer,  mais  seulement  pour  les  suivre,  et  les  comprendra, 
jusqu^à  la  fin.  lyAl^nbert  regandait  ces  deux  propositions ,.  camfine  Ten^ 
droit  le  plus  obscur  et  le  plus  difficile  de  l'ouvrage  ^  Jean  Bemouilly  le 
fils ,  avouait  ne  les  avoir  jamais  bieneomprises.  Enfin  Lagrange,qui  lesdis- 
o«la^  dana  ses  premières  redierofaes  sur  le  son,  les  déclara  d*abord  insuf* 
fisantes  et  faitsses^.  Biais,  plos  tard,  ilievintbien  de  cette  opiitfon.  Car, 
a{Nrèa  avoir  lui^néme  éuhli  la  théorie  générale  et  rigotffeuse  du  ^ne- 
XBène,  par  des  procédés  d'analyse  pins  avancés,  il  reprit  l'examen  de 
cette  de  Newton,  arvec  cette  lumière;  et  il  reconnut  qu'eiie  était  mathé^ 
matiquement  exacte^.  Seulement,  le  mode  -de  mouvement  vibratoire 
que  Newton  avait  attribué  aux  particules  d'air,  pour  l'établir^  n*est  qu'M 
cas  particete'  de  tous  les  modes  possibles;  et  comme  tous  donnent  av 
son  la  même  vitesse,  l'expression  qu'il  en  avait  déduite  était  vraie.  Pour 
la  fendre  générale,  il  ne  ftlkôt  qu'aj^rfiquer  les  raisonnements  de 
Newton  à  un  mode  quelconque  de  vibration ,  susceptible  de  eontinuité. 
G*est  encore  ce  que  fit  Lagrange.  L'éditeur  de  le  présente  eorrespon- 
dance,  a  ea  souvent  l'attention  de  rapporter  au  bas  des  pages  les  for- 
mules modernes  qui  traduisait  en  langage  algébrique,  les  opérations 
synthétiques  de  Newton.  U  aurait  été  désirable  qu'il  eût  mentionné  id 
cet  admkable  commentaire  de  Lagrange. 

Je  réserve  pour  un  second  artude,  les  lettres  relatives  au  troisième 
livre  des  Prwiipef,  intîtidé  De  tystemaie  nmndi.  Quand  on  veut  fidre 
partager  à  cf  autres  l'intérêt  que  f  on  éprouve  soi-même ,  il  ne  &ut  pas 
épuiser  leur  attention;  et  pour  deux  hommes  comme  Newton  et  Gales 
deux  articles  ne  sont  pas  de  trop. 

J.  B.  BiOT. 

(La saite  aa  prodmn  coUir.) 


^  lyAlembert  Tnnf^*  p.  190,  a*  édition.  —  *  Lagrange,  Milange$  de  ta  Société 
rorsfe  df  7anii,  t.  Il;  aection  de  matbématiqiie,  p.  11.  —  '  Lagrange,  Nouveaux 
màmmm  da  lémiéÊméeBeflm  pour  17S6,  p.  18t. 
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Rbcherches  sua  les  poissons  fossiles,  par  M.  Agassiz.  5  vol. 
grand  in-4^et  5  vol.  de  planches.  1 833-1 843. 

L'ouvrage  de  M.  Agassiz,  immense  par  le  détail,  est  d*un  ordre  su- 
périeur par  les  vues.  J'y  remarque  trois  questions  principales  :  la  ques- 
tion de  la  classification  des  poissons ,  celle  de  leur  apparition  sur  le 
giobe ,  et  celle  de  leur  développement  organique. 

Première  question.  —  Classyication  des  poissons.  Lorsque  M.  Agassiz 
commença,  en  i833,  la  publication  de  son  livre,  il  ccmnaissait  à  peu 
près  cinq  cents  espèces  de  poissons  fossiles;  dix  ans  plus  tard,  et 
lorsque  Touvrage  finissait,  il  en  connaissait  plus  de  dix-sept  cents  :  le 
nombre  primitif  avait  plus  que  triplé. 

On  sent  que  Tintroduction  d*une  aussi  grande  quantité  de  poissons 
fossiles  (car  M.  Agassiz  a  eu  Texcellente  idée  de  les  y  introduire)  dans 
les  cadres  des  poissons  vivants  n  a  pu  se  faire,  sans  amener  dans  ces 
cadres  mêmes  bien  des  changements.  Ce  n'est  pas  tout.  A  l'idée  de 
réunir  ensemble,  et  dans  une  seule  classification,  les  poissons  fossiles 
et  les  poissons  vivants,  M.  Agassiz  en  a  joint  une  autre  :  il  a  voulu  que 
SdL  classification  représentât  tout  à  la  fois  les  affinités  naturelles  de  ces 
animaux  et  leur  apparition  successive  sur  le  globe,  leurs  rapports  zoolo- 
gùfues  et  leurs  rapports  géohgiffues.  Tel  est  le  double  but  qu'il  s'est 
proposé  dans  sa  classification.  Voyons  jusqu'à  quel  point  il. semble 
l'avoir  atteint. 

M.  Cuvier  venait  de  donner  une  classification  nouvelle  des  poissons  ^ 
La  classification  de  M.  Cuvier  a  été  le  point  de  départ  de  M.  Agassiz. 

M.  Cuvier  divise  la  classe  des  poissons  en  deux  grandes  séries  :  celle 
des  poissons  osseux  et  celle  des  poissons  cartilagineux  ou  choniroptérygiens. 

La  série  des  poissons  osseux  comprend  quatre  ordres  :  les  acanikopiéry' 
giens,  ou  poissons  osseux  à  nageoires  dont  les  rayons  sont  épineux;  les 
malacc^térygiens ,  ou  poissons  osseux  à  nageoires  dont  les  rayons  sont 
mùus;  les  lophobranchës ,  ou  poissons  osseux  dont  les  branchies  sont,  en 
forme  de  houppes;  et  les  plectognaikes ,  ou  poissons  osseux  dont  la  mâ- 
choire supérieure  est  fixe. 

La  série  des  poissons  cartilagineux  ou  choniroptérygiens  comprend 
trois  ordres  :  les  sturoniens ,  les  sélaciens  et  les  cycUistomes. 

En  outre,  Tordre  des  malacoptérygiens  se  sous-divise  en  trois  sous- 

'  Jje  Règne  animal,  etc.,  t.  II  (iSag);  ^  Hisàmte  miuFelk  des  fteisseiu,  1. 1  (i8a8). 
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ordres,  selon  que  les  nageoires  ventrales  sont  situées  en  arrière  de 
l'abdomen,  ou  suspendues  i  l'appareil  de  l'épaule,  ou  manquent  :  d'où  les 
les  noms  à' abdominaux ,  de  sab-brachiens  et  à'apodes. 

Celte  classification ,  quoique  due  au  plus  grand  des  maîtres  en  ce 
genre .  n'a  pourtant  guère  d'autre  avantage  que  celui  de  ne  pas  rompre 
le  rapprochement  naturel,  le  raj^rocheraent  immédiat  des  espèces, 
c'est  ï-dire  les  genres  et  les  familles.  Une  classification  qui  laisse  dans 
un  seul  ordre,  celui  des  acanthoplèrygiens ,  plus  des  trois  quarts  des 
poissons  connus,  plus  de  -quatre  mille  poissons  sur  cinq  ou  six  mille, 
n'est  presque  plus  une  classification. 

J'en  faisais  un  jour  la  remarque  à  M.  Cuvier,  qui  me  répondit  : 
"Cela  est  vrai;  aussi  ma  classification  n'est-elle  que  provisoire  ;  j'en 
"ferai  très-probablement  une  autre  avant  la  fin  de  mon  livre.» 

M.  Cuvier  avait  raison.  Ce  qui  constitue  le  mérite  essentiel  de  ses 
longues  et  belles  étttdes  sm*  les  poissons,  ce  n'est  point  la  classification 
générale,  lien  demeuré  trop  faible;  c'est  la  formation  des  genres  et  des 
famîUes.  C'est  ici  qu'un  grand  art  préside,  et  que  l'on  voit  bien,  à  lem' 
tour,  les  principes  qui  président  1\  ce  grand  art  :  de  n'intercaler  dans  un 
fienre.  dans  une /ami(^,  aucune  esp6ce  qui  ne  participe  à  l'oi^anisation 
commune  du  genre  ou  de  \afamiiU;  de  n'exclure  aucune  des  espèces 
que  cette  organisation  commune  rassemble;  de  chercher  partout  des 
espèces  à  formes  tranchées  :  ces  espèces  sont  comme  des  types;  de 
grouper  autour  de  ces  types  toutes  les  espèces  que  fensemble  de  leur 
organisation  en  rapproche  ;  res  groupes  sont  les  genres;  de  lier  ensuite 
les  groupes  entre  eux,  comme  on  a  lié  les  espèces  eptre  dies;  et  ces 
groupes ,  ainsi  rapprocha ,  ce  sont  les  fanùlkt. 

M.  Agassiz,  qui  cliange  presque  tout  dans  la  classificatioD  générale 
de  M.  Cuvier,  c'est-à-dire  dans  les  premières  divisions  de  la  classe,  dans 
tes  ordres,  ne  change  presque  rien  dans  le  rapprochement  direct  des 
espèces,  c'est-à-dire  dans  les  genres  et  dans  les  familles,  u  La  nécessité, 
"dit-il,  de  transposer  quelques  genres  d'une  famille  dans  une  autre  et 
"la  convenance  de  diviser  quelques  familles  ne  sauraient  porter  atteinte 
ri  au  mérite  de  l'aperçu  général  que  Cuvier  a  donné  des  familles  de  la 
"  classe  des  poissons  '.  n  —  u  J'ji  cherché ,  dit-il  encore ,  à  grouper  peu 
»  à  peu  les  familles  de  cette  classe  (en  général,  si  bien  étabhes  par  Cu- 
i'vier),  d'après  la  somme  de  leurs  caractères  plutôt  que  d'après  tel  ou 
(1  tel  caractère  particulier,  et  je  suis  enfin  arrive  à  en  former  quatre 
«  ordres' » 

'  T,  IV.  p.vi.  — 'T.  IV,  p   «r 


^ 
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_  Les  quatre  oidres  formés  par  M.  Agassir.  portent  les  noma<de 
piacMdet,  de  gantâdes,  du  cténotdea  et  de  cycbtdes. 

Les  plaçoïdes  correspoodent  aux  chondroptérygiens  de  M.  Guvia',  k 
l'exception  des  esturgeons,  que  M.  Ag&ssis,  malgré  leur  squelette  cardia- 
;d;ineux,iMiige  partuiles  paissousosaeui.  itLes  esturgeons,  dit  M.  Agassiz, 
'(  o'ont  d'autre  rapport  avoc  les  irais  cartilagineux  que  la  œoUease  de 
«leur  squelette;  mais  ib  en  dilTèient  complètement  par  l'ensemble  de 
"leur  organisation,  et  en  pailiculier  par  la  composition  de  la  tète,  par 
■•.  La  conformation  des  [nâchoires .  par  l'arraugement  des  branchies,  par 
"le  développement  do  l'opercule,  et  par  les  larges  plaques  écailleuses 
'I  dcMBtt  leur  corps  est  garni.  » 

.  Les  rslurgeoOs,  réunis  aux  poissons  irn^gidiers  de  M.  Cuvier,  à  se» 
plectogitalhes  '  et  lophobranckes,  et  à  quelques-uns  de  ses  poissons  régu- 
liers, les  hncnires  et  les  -ûlares,  fonneut  l'oi'di'e  des  ganoïdes. 

Les  ctétioiâes  ri!'pondent  aux  acanlhoptérygiens  de  M.  Cuvier,  en  en 
détachant  les  scombèroidn ,  les  labroïdes,  etc.,  qui  sont  pourtant  de  vrai» 
acantlwptérygiens .  et  en  y  ajoutant  les  pleuroncctes ,  qui  sont  pourtant  de 
vrais  maiitcoptérygitits . 

Enfm.  les  cycbides  cndirassenl  tous  les  malaroptérygiens  de  M.  Cuvier, 
Liioins  les  pleuroncctes,  comme  U  vient  d'être  dit,  et  plus  quelques-un» 
de  ses  acantkoptérygiens,  les  scombéroides ,  les  labroïdcs  et  quelques  autres. 

M.  Cuvier  ne  veut  point  quoii  mêle  les  poissons  cartilagineux  avec 
les  poissons  osseux;  les  poissons  osseux  à  mâchoire  supérieure  mobile  * 
jvec  ceux  il  mâchoire  Tue';  les  poissons  à  branchies  en  forme  de  pei- 
gnes* arec  ceux  â^ranchies  en  forme  de  houppes^  les  poissons  à  rayons 
des  nageoires  durs  "  avcr  ceux  k  lajons  des  nageoires  mous^ ,  etc.,  etc. 

Et  M.  Agassie  mêle  des  poissons  cartilagineux,  les  estargeons,  avec 
lea  poissons  osseux-,  il  m^le  des  poissons  ù  mâchoire  supérieure  mobile, 
les  loricaiees,  les  silures,  les  lopkobmnvhes ,  avec  des  poissons  ù  mâ- 
choire supérieure  fixe,  les  sclérodermes  et  les  gymnodontes;  il  mêle  des 
poissons  ti  branchies  en  houppe,  les  lophobranches ,  avec  des  poissons  i^ 
branchies  en  peigne,  ieastktres,  les  toricaires,  etc.;  il  mêle  des  acantho- 
plérjgiens  avec  àesmaiacoptérjgieRi  :  lespktinorcctes,  vrais  malacoptèiygieris. 
comme  je  le  disais  tout  à  l'heui'e.  mis  dans  les  cténoides,  pour  la  plupart 
•icanthaptèrygiens :  les  scombéroïdet  et  les  lahroïdes,  vV3ii  acanthoptérygieiis , 
rais  dans  les  cycloides,  pour  la  plupart  malacnptérygiens ,  etc.,  etc. 

"  C'est  après  avoir  étudié  pendant  près  de  quarante  ans  les  poissons, 

'  Sctérodermes  et  gjmnodontei.  —  '  Toui  lia  pciissûns  omcux  ordinaires.  —  '  Les 
pleclognattt  {gymaoaonlas  et  telérodermei).  —  '  Tou«  les  poiRWni  o*muk  ordinaires. 
—  '  Le*  Inphohrancli^s.  —  '  Acunikoplé'-yiiifns.  —  '  Maiaeaptéryfim. 
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«disait  M.  Guvier,  non^Taprèt  les  auteulrs;  oMiè'  sur  eaiHnètti6Sv'viir 
«leurs  squelettes,  sur  leurs  visoères ,  après  eti  avoir  êisakpàé'fhûàètrs 
((Centaines  d*espèceir,  que  je  nve  sois  convainou  de  la  nécessité  de  ne 
((  mêler  jamais  aucun  acantfaoptérygien  avec  des  p(»»(ins  d'autrei^  fa- 
ce milles^.  . .  )* 

Et  vbici  M.  Agassis  qui,  certes,  peut  dire  aussi  qu'il  a  étudié  les 
poissons,  non  d'après  les  aatears,  mais  sur  eux-mêmes,  qui  mêle  desiaiM- 
ihoptàyyimis  avec  des  poisscn»  de  presque  toutes  lès  autres  finnilfes  : 
avec  des  lophAmnches  et  des  plectognates ,  avec  ^es  malacoptérypmiki^Mc. 

M.  Guvier  ^arde  la  mollesse  ou  la  dureté  des  rayons  des  nageoires 
conune  un  caractère  de  première  importance  ;  M.  Agassik  n*y  voit  qu'un  ra- 
ractère  subordonné  ^  ;  et  lui-même  nous  donne,  pour  marque  disiânctivB  de 
ses  quatre  grands  ordres,  un  caractère  qui  semblerait  devoir  être  encore 
plus  sabardonné  :  ItL  forme  des  écailles,  a  Ce  dont  je  suis  convainou,  iKt- 
«il /c'est  que  les  différences  que  l'on  fonde  sur  les  variations  desTsiyons 
itde  la  dorsale  ne -sauraient  contre-balancer  la  liaison  réeUe  qui  enfte 
«entre  tous  les  types  que  je  réunis  dans  l'ordre  des  eyehtdeê f'ylMttn 
«  dont  la  forme  des  écaiHes  peut  être  envisagée  conmie  f  espression  la 
«plus  générale V s 

B'ditailleors,  dans  un  sens  plus  étendu,  et  qui  embrasse  tous  Bes 
iniires  onia  cbiise  entière  :  «J'ai  cherché  à  grouper  peu  à  peu  les  fe> 

«itiilles  de  la  classe  des  poissons  «  • d'après  la  somme  de  leurs 

«  caractères  j^tdt  que  d'après  tel  ou  tel  caractère  particulier,  et  jtf^suis 
a  enfin  arrivé  à  en  former  quatre  ordres,  pour  lesquels ^  pendant  iMg- 
«  temps,  je  n^ai  pcnnt  eu,  il  est  vrai;  de  caractères  généraux,  bien  qu'ils 
«me  parassent  réunir,  de  la  :mânière  la  plus  naturelle,  toutes- Mi»'fc- 
«milles  déjà  établies,  mais  dont  la  squamation  mV- eomblé,  plût  "fini, 
«rappeler,  par  un  caractère  uniforme,  les  rapporta  d'oilleinj  si  va- 
«riés^» 

C'est  donc  parla  sifoomation,  pir  la  forme  âé$  écailles ^  que  M.  AgaMis 
caractérise  ses  quatre  grands  ordres  de  poissons  *.  les'^riacecéki,  Iw  ^- 
noïdes,  les  dénoues  et  les  cycU&des.  '^'' 

Les  placoîdes  ont  des  écailles  dont  la  forme  varie^besbcoôp  :  cessant 

'  Histoire  natarelte  des  poissons ,  1. 1,  p.  56a.  —  *.t  J*ai  dit,  aans  lies  i^iiheraÂités 
«du  quatrième  Tolame,  les  rsison^quî  fnVnMgent'i  réfiiser'kîlx'dklmtèiWïh'és 
«de  la  slUDdare  et  ide  la  fotiue  des  rayotift.  m  ia'ioMlde^'la  >fMitrr'qM'iliî 
«  préteur  la  i^niMMti  des  auieurd.  Toutefois  ce  lafctitins  faire- lort-^^pHtidscfwrc 
«que  je  nai  tena  aucun  compte  de  ces  Tariationa  quiv  pour  a*èlre  pas  de  pre- 
«  mière  vateùr,  nèn  ont  pas  moins  leur  signification^  Jy  ai  eu  égards  dans  toutes  les 
«  coupes  subordonnées  des  familles  ou  des  genres  que  j*ai  cm  dcToir  proposer. . .  * 
T.  V,  p.  IX.  —  •  JJirf.  —  *  T.  IV,  p.  vi' 

ao. 
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tantftt  lié  fiettte»  euf^MBs  denteUêtf  comme  dans  les  rè^ams;  tantôt  de 
grmiêt  fbuiueê,  avec  un  héoèM  creux  au  milieu,  d*où  s'élève  une  pointe 
plus  oa  moùiê  courbe,  comme  dans  quelques  raies ^  etci 

Les  écailles  des  ganoides  sont  un  écusson  osseux,  recouvert  d*une 
couche  d'émail. 

Celles  des  cténoîdes  sont  de  simples  lames  comëcs ^  dsntelillss  à  leur  bord 
poetérieur. 

GdUes  des  cychîies  sont  plus  simples  encore  :  des  hmes  cornées,  sans 
dentekures.  m 

On  objectera  sans  doute  que  les  éeaiUes  sont  un  caractère  bien  5a- 
perfkiel,  bien  extérieur,  bien  peu  important,  quand  il  s*agit  surtout  de 
groiqres  d'un  rang  aussi  élevé  que  le  sont  les  ordres. 

Je  répCHidrai  d'abord,  avec  M.  Agassis,  qu'il  existe  entre  toutes  les 
parties  d'un  anindal,  depuislesplusessentiellesjusqu'Acdlesquilesont 
le  ntoins ,  une  certaine  corrélation  intime ,  profonde ,  et  qu'une  étude 
ofHaifltre  finit  toujours  par  fidre  découvrir.  «  Je  me  suis  de  plus  en  plus 
41  convaincu ,  dit-il ,  de  cette  vérité  qui  fait  maintenant  la  base  de  tous 
«let  travaux  sur  les  fossiles,  que  l'étude  d'une  partie  du  coqps,  d'un 
«organe,  ou  d'un  système  d'organes' d'un  animal  quelconque,  pour* 
(t suivie  dans  tous  ses  détails,  fait  toujours  découvrir  des  npgoittê  de 
(c  corrélation  de  plus  en  plus  intimes  entre  cette  partie  et  tontes  ies 
«autres,  rapports  sans  la  connaissance  desquels  il  senàl  impossible, 
(cpour  les  fossiles,  de  suppléer  aux  portions  du  corps  qui  a'ont  point 
«  encore  été  observées.  Dès  lors,  j'ai  acquis  la  certitude  que  le  caractère 
«nominatif  de  mes  principales  coupes  (le  caractère  tiré  des  écailles) 
«  n'était  pas  un  simple  caractère  extérieur^  mais  bien  le  reflet  vinble  de 
«  toute  l'organisation  intérieure  ^  )» 

Je  répondrai  ensuite  que  le  caractère,  tiré  par  M.  Guvier  (et  avant 
lui  par  Artedi,  et  avant  Artedi  par  Willugbby),  des  rayons  durs  ou  mous 
des  nageoires,  ce  caractère  des  deux  plus  gnmds  ordres  des  poissons 
osseux ,  les  aesuUkoptérygiens  et  les  mfsiacoptkygmns ,  n'est  pas  moins  su- 
perficiel, moins  extérieur,  moins  insignifiàni  en  soi  (du  moins  en  appa- 
i*ence),  que  celui  tiré  des  écailles  peat  M.  Agassis^ 

Au  fond,  et  à  rigoureusement  parler,  nul  caractère  ne  vaut  par  lui- 
même.  Tout  corocf^  qui  respecte  les  rapports  des  Ares  est  bon.  Le 
meilleur  est  celui  qui  répond,  par  l'importance  de  l'er^oM  d'où  on  le 
tire,  à  l'importance  du  jnsipe  auquri  on  l'applique;  niiis  il  n'est  pas 
toujours  facile  de  trouver  de  tels  caractères.  M.  Guvier  avoue  nette- 

«  •  • 

'  T.  IV,  p.  VI. 
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meut  que  «le  problème  d'établir,  parmi  las  acanthoptérj^ienê ,  d'autres 
(c  subdimions  qae  les  fiimiUe»iiiaUirellei  (c'estnà-dire  de  trouver  èes  ça-^ 
aractèreê  supérieurs  pour  des  ihisionê  supérîeiiret)  lui  -esl  resté  mso- 
(f  lubie  ^» 

Ce  problème,  resté  insolable  pour  M.  Guvier,  a-t-il  été  résolu  par 
M.  Âgassîi  ?  C'est  au  temps  seul  de  répoudre. 

Ce  dont  il  faut  pourtant,  et  dès  à  présent,  tenir  compte  à  la  claAb 
fication  de  M.  Âgassiz,  ce  qui,  dès  ce  moment  même,  établit  en  sa^fe^ 
veur  une  présomption  très-forte,  c'est  la  facilité  qu'elle  dimne  pour 
marquer  tout  à  la  fois,  et,  si  je  puis  ainsi  dire,  d'un  seul  trait,  ies  nfforU 
zoologùiaiê  des  poissons  et  leurs  rapports  yMogiquei.  tLes  lacunes,  dit 
«  trè^ien  M.  Âgassiz ,  sont  trop  sensibles  et  trop  ttombreases ,  lorsqu'on 
«  ne  tient  pas  compte  des  fossÛes ,  pour  que  les  zoologistes  paissent ,  à 
«  Yarmétf  se  dispenser  de  les  énumérer  simultanément  avec  les  esp^tes 
«nvtntes,  dans  leurs  tentatives  de  classification.  Aussi  bien,  en  les 
«omettant,  on  n'obtient  que  des  cadres  en  lambeaux,  et  l'on  n'arrive 
«  qu'à  une  exposition  incomplète  du  plan  de  la  création  des  êtres  or- 

«  ganisée Il  ne  suffira  plus,  à  l'avenir,  de  grouper  les  genres  et  les 

«e^èoes  d'après  leurs  affinités  organiques,  il  faudra  enccMre  tenir 
c(  compte  de  l'âge  relatif  de  leur  apparition  à  la  surface  du  globe ,  de 
(d'importance  de  cbaque  ^upe  aux  différentes  époques  du  dévelop^ 
«pemant  c^néral;  en  un  mot,  la  zoologie  devra  comprendre  dans  ses 
«  cadres  la  généalogie  du  règne  animal  tout  entier  K  n 

M.  Agassiz  ajoute  :  «Des  travaux  importants  ont  d^  fiât  connaître 
«  les  rapports  qui  existent  entre  les  affinités  naturelles  des  genres  et  des 
«espfcces  de  plusieurs  fignodlles  et  leur  ftge  géologique;  mais  peut-être 
a  n'eaôste-til  aucune  dasse  où  cette  succession  des  types  et  ses  rapports 
a  afee  les  fwmatîons  géologiques  soient  plus  évidents  que  dans  les  pois- 
«sow^» 

Eu  oSHi  des  quatre  ordres  de  M.  Agassia,  deux ,  les  placddes  et  les 
ganoidui  tmt  leur  principal  développement  dans  les  formations  anté- 
rieures'é  la  craie,  et  s'éteignent  avant  la  création  oetoeife,  ou  n'y  sont 
pdus  représentés  que  par  quelques  espèces  ^  ;  et  c'est  tout  le  contraire 
pour  iw-devx  autres  ordres ,  les  ciénoides  et  les  eyclmies  :  ils  ne  eom* 
mencent  qu'arec  la  craie. 

t  En  tenant  compte,  dit  M.  AgassîtV  de  toutes  les  espèces  inédites, 
«  on  peut  estimer  le  nombre  dbs  poissons  virants  qui  sont  ép&rs  dans 


^  £s  Règne  ammal,  eie.,  i,  U,  p.  i3o.  — -  '  T.  I ,  p.  168.  —  '  /M*.  •*-  '  T.  I , 
p,  171. 
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«kâontetnes  iuiUeeliolifli  envîMftJbiHt  qÉUe.  De  oe  âiolBbre,  piw  des  trois 
u^^jUMis  appartiennent  à  deux  ordres  doot  l'eûrtèneé  ne  remonte  pas  au 
iiiédà'èm  toraida  crélAeés^  saiBOÎi^  imx  eyiUnSes  et  aux  cténoidei,  tan- 
te dis  qae  Tautre  quart  se  rapporte  aux  ordres  des  placoUes  et  des  ganoîdes, 
#qui  sont  très-peu  nombreux  maintenant,  mais  qui  on|  existé  seuls 
«durant  toute  la  période  qui  s*est  ëcouiée  depuis  que  la 'terre  a  com- 
«Monoé  à  être  habitée  jusqu'au  moment  où  ies  animaux  dé  la  craie  ont 

û'jrK  Je  'TAis  dans  la  série  des  formations  géologiques  «  dit4t  encore,  deux 
«ymidés  divisions,  qui  ont  leurs  limites  aux  éteges  inférieurs  de  la  for- 
«  maftioo  crétacée  :  la  première;  la  plus  ancienne,  ne  comprend  que  des 
4fMMlcf  et  des  jdaemdes;  la  seconde,  plus  intimement  liée  aveé  les 
«êtres  actuels,  se  compose  surtout  decténeidés  et.de  ^ebndes,  et  ne 
«iffnqile  quH»  tiiè»*petit  nombre  d'espèces  des  deux  autres  ordres  ^  » 

:  DBQxiiia  QDiSTiON.  —  Apparition  ies  poissons  sur  le  ^hhe.  'L*apparifion 
dM  peîsiODs  sur  le  globe  a-t-eUe  été  socceifîpe  oïl  5Îniii{fafi^f' Cette 
«e^km  n'est  qu'une  partie  de  la  question  générale  que  j'ai  examinée 
0Êm  mes  articles  sur  le  grand  ouyrage  de  M.  ^Biatn ville'.  On  se  aou- 
VÎHit  que,  selon  M.  de  BlainviUe,  â  n'y  a  eu  qu'une  seule  création, 
«se  création  simultanée  et  une,  pour  le  règne  anànd  entier.  M; Guvier 
pensait,  au  contraire,  qu'il  y  avait  eu  plusieurs  créations  sucoe8sivea;'et 
l'on  voit  assea,  par  leacitations  que  je  viens  de  fSure  de  M.  A§assis,  qu'il 
pense  là-dessus  comme  M.  Guvier. 

.«De  ses  quatre  ordres,  deux  seuls  «xîstaiœt  d'aberd,  et  deut  atAres 
n'ènt  paru:  qu'ensuite.  U  y  a  donc  eu  deux  appstfifions,  deux  créatiotis 
sudbeasives  :  la  première  pour  les  plecmâes  et  les  fÊomies ,  et  la  se- 
conde pour  les  cl^oides  et  les  eyehÂiês.  «  On  a  acquis  depuis  longtemps, 
«dît  M.  Agassiz,  la  certitude  que  les  êtres  qui  ont  disjiaru  de  la  smrfiïce 
«  du  globe ,  loin  d'avoir  vécu  simultanément ,  se  sont  succédé  à  diffii- 
««entes  époques,- et  ont  appartenu  à  des  créations  différentes,  ou  j^lu- 
«.Aot  qu'ils  ont  oonstitué  des  séries  ^ensembles  qui  ont  eu  une  exiktence 
«limitée  et  onft  été  remplacées  à  des  inAervaUes  {dus  ou  moinsloi^^.  « 

•VoiU  ce  qu)il  dil  d'une  manière  générale  et  pour  le  règne  animal 
entier;  voici  ce  ^qufîl  diid'une  aàanière  particulière  et  pour  la  elaase  seule 
des  poissons  :  «  Deux  ordres  de  la  classe  apparaissent  seuls  dèsf  les  pre- 
«onifers  temps  du  déveieppemeiit  de^la^viè  à  la  surface  du  giobe. .  \\  :  ce 
«  soBt  les  placcides  et: les  gmoideÊ^éii^  Mais,  à  l'époque  de  la  craie*,  tout 

^T.  I,p.  Ixif.  —  ^T.  I,p.  XXXI.— <»^Voyet,foiMrobBartidefl,lesnaméras  dejùin, 
juillet  et  août  i85o,  et  les  numéros  de  férrier,  avrd  et  mai  i85i.  —  ^Til,  p.  168. 
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a  change.  .#..  et  tout  àooop.  apfMrawent  deux  ordrte  nmv^eaUK ,  les 
u  cténoidês  et  les  aycloUesK  ». 

M.  .Aga^ia^  est  partout,  dans  son  livre,  le  partkaa  dédéé  des  créa- 
tioDS  sttccessiiresv  et  '  «ependaiit  il  remanpid  tr^bien  que  Tidëe  que 
l'on  s  était  fiiite  d*abord  4e  h-  suc€€9§ùmf  de  la  yroiatim  de4a  vie  sur  le 
globe,  JM  a'est  pas  jovlenue.  On  supposait  que  lea  fdDp^es  avaieiil  pré-' 
cédé  les.  matfiisyn#»;.las  wudhu^miy  lee  mii€wU$;  les  ur(i^Qléi,'ie#^^siiâniit.' 
Mais,  point  du  tout.  On  a  fini  par  trouver  simultanément,  ef  eeh  dèf 
les  premiejps  commeiicements  de  la  TÎe  sur  te  gldbe,  des  fbeph^,  des 
moUësqaes^  des  artieidés,  c*est4«dire  tonslea  ipiverC^Mr^  et  mième  de» 
poissons ,  c*est4^ire  dese^i^i^Sr  0  a  donofiMu  Fenonoer  à  ht  premièfe 
moitié  de  cette  siqipoailion  ;  la  seconde  moitié  semMe,  il  est  Yfu,  se 
maintenii^ encore:  parmi  tes  ver(éM$i  les  reptiles  paraissent  avant  ié9 
mammifères  et  les  oiseaax;  les  mammiftres  et  les  oiseanss  paraissent  avant 
ïhomme, .  Tel  est  le  résultat  de  tout  ce  qui  a  pu  être  observé  jusquHci. 
Les  faits  actuellement  connus  sont  donc  ipourVapparithn- successive  de# 
reptiles,  des  mammifireSf  de  ïkomme  :  les  fidts  définitif,  les  feils  qeiîi 
iiousrcsteà  connaître,  seront-âs  aussi  pour  elleP  .  . 

Je  reviendrai  plus  tard^  sur  ce  beau  sujet  de  ïeippariHem  simmttanée 
et  des  apparitions  saecessiwes  des  animaux  sur  le  ^obe  »  sujet  le  pkis  grave- 
assuréiqent  et  le  plus  important  de  tous  ceux  qui  peuvent  ocouper,  de 
nos  joyrs,  les  natoratntes.  Je  passe  à  la  troisième  des  questient  du' 
livre  de  M.  Âgassiz. 

TMisiàMa  QUESTION.  —  Développement  ergfonwoa  des  pùtêeons.  li'  ne 
s  agit,  pas  ici  du  développement  individael  de  dkaque  poisson-,  prison 
lui-même;  il  s'agit  du  déiieloppement  général  de  la  classe  entière:  En' 
considérait  la  classe  entière  comm^  un  seul  individu,  cet  individu 
abstrait  a,  selon  M.  Agassiz,  son  état  àiemhrycn  et  son  état  dLoiaHe, 
comme  les  individus  ordinaires.  Les  plaooides,  entièrement  eartila- 
gineuXf  et  les.^anoides»  è  demi  aSÊeax,  sont  ïemkryo%à<^  la  classe  des  pois- 
sons; les  ctinoiies  et  les  eyekiies,  tout  k  fait  osseax,  en  sontféttft 
aialte.  Or,  le9  poissons  qui  paraissent  d*abord  sont,  en  effet,  les  placoîdes 
et  les  ganoîdes,  c*est-à-dire  ceux  qui  représentent  Tétat  primitif ,  le  jeune 
âge;  les  poissons  qui  paraissent  ensuite  sont  les  cténoldes  et  les  cycioidêSr 
c est-à-dire  ceux  qui  représentent  l'état  subséquent,  fâge  adulte.  U  y  a 
donc  un  rapport  réel,  un  progrès  parallèle,  entre  les  divers  âges  d'un 
poisson  donné  et  les  âge^  de  la  classe  entière  ;  et ,  de  plus ,  il  y  a  un  autre 

*  T.  I,  p.  17  f .  —  *  Dans  un  prochain  artick,  où  je  rendrai  compte  des  savantes 
recherches  de  M.  Owen  sur  les  animau»  fostilm. 
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rapport,  ejL  non  moins  réelt  entre  le  détebppement  oryanùiae  de  la  classe 
entière  des  poissons  et  le  développement  physifue  du  globe. 

G*cst  là  ce  que  M.  Agassiz  exprime  en  ces  termes  :  a  On  peut .  con- 
te sidérer  comme  prouvé  que  iembryon  du  poisson  pendant  ton  dé- 
tt  veloppementf  la  classe  des  poissons  actuels  dans  ses  nombreuses  fa- 
<(  milles,  et  le  type  poisson  dans  son  histoire  planétaire,  parcourent,  à 
a  tous  égards ,  des  phases  analogues,  k  travers  lesquelles  on  suit  toujours 
((  la  même  pensée  créatrice  ^  s 

11  avait  dit  ailleurs,  plus  simplement  :  «.Tai  déjà  eu  plus  d'une  fois 
u  l'occasion  de  faire  remarquer  la  grande  analogie  qu*ii  y  a  entre  certaines 
a  formes  embry oniques ,  qui  sont  passagères  dans  le  développement  des 
«  individus,  et  les  caractères  constants  d'une  foule  de  genres  de  différentes 
a  familles,  qui  n*ont  que  peu  de  représentants  dans  la  création  actuelle, 
«  ou  qui  sont  complètement  éteints' » 

Tout  ceci  se  réduit  à  dire  que,  de  même  que  Ton  avait  cru,  d*abord» 
que  le  règne  animal,  pris  tout  entier,  commençait  par  les  animaux  les 
plus  inférieurs,  par  les  zoaphytes,  par  les  mollasiiues,  par  les  articulis, 
pour  s  élever  de  là  jusqu'aux  poissons,  et  des  poissons  aux.  rsptîies,  et 
des  reptiles  aux  oiseaax  et  aux  mammifères,  et  des  oiseaux  et  des  mam- 
mifères à  ïhomme  (supposition  qui  déjè  ne  se  trouve  plus  vraie .  qu*en 
partie,  ainsi  que  nous  Tavons  vu  tout  è  l'heure) ,  de  même,  d'après  les 
observations  de  M.  Agassiz ,  la  classe  des  poissons  commence  par  les 
espèces  les  moins  développées ,  les  placoîdês  et  les  ganoîdes  ,  et  finit  par 
les  plus  développées,  les  plus  complètes,  les  ctdnoïdes  et  les  ^ckides^. 

En  un  mot,  le  résultat  que  nous  représente  le  livre  de  M.  Agassiz 
est  triple.  Ce  livre  nous  représente  tout  à  la  fois  les  rapports  toobgiqaes 
des  poissons,  c'est-à-dire  leurs  rapports  entre  eux;  leurs  rapports  géo- 
logiques ,  c'est-à-dire  leurs  rapports  avec  les  couches  du  globe  ;  et  leurs 

'  Introduction  à  une  monographie  des  poissons  fissiles  ia  viens  grès  ronge,  p.  18.  — 
^  T.  I ,  p.  1 69.—  '  «  La  première  remarque  qui  8*oCRre  à  Tobsenratenr  attentif,  c^eit  que , 
t  dieilea  nombreuses  espèces  qui  sont  réparties  dans  ces  iamiUes  (les  familles  doêpla- 
t  coîdes  et  des  ganoides),  on  n*a  encore  trouvé  aucune  trace  de  vertèbres,  et,  chex  quel- 
«  ques-unes  seulement,  des  apophyses  pour  protéger  la  moelle  épinière  et  les  gros 

«vaisseaux,  bien  qu^elles  fussent  également  dépourvues  de  corps  dé  vertèbres 

«  Or,  ce  développement  incomplet  du  système  osseux  du  Irone  se  retrouve  chea  tous 

«  les  embryons  et  surtout  chei  ceux  des  poissons Un  autre  Ceiit,  pour  lequel  on 

«  peut  bien  appeler  les  poissons  du  vieux  grès  rouge  TÂge  embryonique  du  rèânedes 
«  poissons,  c  est  le  développement  de  leurs  nageoires.  On  sait  que,  dans  les  enibryons 

«  des  poissons  les  nageoires  verticales  naissent  d'une  nageoire  unique Chez  les 

«poissons  de  YOld  Red,  le$  nageoires  verticales  rentrent  complètement  dans  ces 

«  conditions  primitives  de  développement Introduction  à  nne  monographie  des 

poissonsfossiles  du  vieux  grès  rouge,  p.  18  et  ao. 
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rapports  biologiques,  c'est-à-dire  les  rapports  da  dérelôppeinènt  orga- 
nique de  la  classe  entière  avec  le  déreloppement  organique  de  dkAfue 
inéUvidu ,  pris  à  part. 

Mais ,  en  disant  que  le  développement  organique  de  la  classe  entière 
représente  le  développement  organique  de  chaque  iniiinda ,  M.  Agassiz 
n'a  pas  voulu  dire  que  tous  les  poissons  vinssent  les  uns  des  autres;  les 
supérieurs  des  inférieurs,  les  plus  compliqués  des  plus  simples,  les 
poissons  actaeU  des  poissons  fossiles. 

Il  en  avertit  lui-même,  et  en  termes  trop  élevés  pour  que  je  ne  les 
cite  pas  ici.  Je  ferai  seulement  remarquer  que ,  sans  l'emploi  de  ce  lan- 
gage À  demi  métaphysique ,  â  demi  métaphorique ,  dont  tant  de  natura- 
listes abusent  aujourdWi ,  et  contre  lequel  je  m'inscrirai  toujours ,  un 
naturaliste  tel  que  lui,  je  veux  dire ,  d'un  esprit  aussi  constamment  ju- 
dicieux ,  n'aurait  pas  eu  besoin  d'en  avertir. 

«  Plus  de  quinze  cents  espèces  de  poissons  fossiles ,  que  j'ai  appris  à 
u  connaître ,  me  prouvent ,  dit  M.  Agassiz ,  que  les  espèces  ne  passent 
«pas  insensiblement  les  unes  aux  autres,  mais  qu'elles  apparaissent  et 
((disparaissent  inopinément,  sans  rapports  directs  avec  celles  qui  les 
«ont  précédées;  car  je  ne  pense  pas  que  l'on  puisse  prétendre  sérieu- 
((  sèment  que  les  nombreux  types  des  cycloîdes  et  des  cténoldes ,  qui  sont 
((presque  tous  contemporains  les  uns  des  autres,  descendent  des  pla- 
«  coîdes  et  des  ganoîdes  :  autant  vaudrait  affirmer  que  les  manunifires , 
«et  avec  eux  l'homme,  descendent  directement  des  poissons.  Toutes 
«  ces  espèces  ont  une  époque  fixe  d'apparition  et  de  disparition  ;  leur 
(r  existence  est  même  hmitée  à  un  temps  déterminé.  Et  cependant  elles 
u  présentent,  dans  leur  ensemble,  une  coordination  déterminée  dans  un 
«  système  d'organisation  donné ,  et  qui  a  des  rapports  intimes  avec  le 
«  mode  d'existence  de  chaque  type  et  même  de  chaque  espèce.  Il  y  a 
u  plus  :  un  fil  invisible  se  déroule  dans  le  temps  à  travers  cette  im- 
«mense  diversité  et  nous  présente,  comme  résultat  définitif,  un  pio- 
«  grès  continuel  dans  ce  développement ,  dont  l'homme  est  le  terkne, 
«  dont  les  quatre  dasses  d'animaux  vertébrés  sont  les  intermédiaires ,  et 
«  la  totalité  des  animaux  sans  vertèbres  l'accompagnement  accessoire 
«  constant  Ne  sont-ce  pas  là  de^  manifestations  d'une  pensée  aussi  puis- 
«  santé  que  féconde?  des  actes  d'une  intelligence  aussi  sublime  que  |iré- 
«  voyante?  des  marques  d'une  bonté  aussi  infinie  que  sage?  la  dé- 
«  monstration  la  plus  palpable  de  l'existence  d'un  Dieu  personnel ,  au- 
«  teur  premier  de  toutes  choses ,  régulateur  du  monde  entier  ^? » 

'  T.  I,  p.  17a. 

ai 
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J  ai  dit  plus  haut  que  M.  Agassiz  était  parvenu  à  connaître  et  à  dé- 
crire plus  de  dix-sept  cents  espèces  de  poissons  fossiles.  Je  parlais  ^alors 
d  après  l'ouvrage  même  que  j'analyse,  et  dont  le  dernier  volume  est  de 
1 8ii3.  Dans  un  autre  ouvrage,  dans  sa  Monographie  des  poissons  fossiles 
du,  vieux  grès  rouge,  publiée  en  1 844,  il  a  beaucoup  ajouté  à  ce  nombre  ; 
et  ce  nombre  accru  est  encore  bien  petit  relativement  au  nombre  total 
que  M.  Agassiz  suppose  enfoui  dans  les  couches  du  globe;  il  porte  ce 
nombre  total  à  plus  de  vingt-cinq  mille;  il  porte  à  plus  de  trois  mille 
le  nombre  des  mammifères  fossiles  ;  à  plus  de  quatre  mille  celui  des 
reptiles;  à  plus  de  quarante  mille,  celui  des  coquilles ^ 

A  coté  de  cette  fécondité  extrême  de  la  nature,  à  côté  de  tai^t  d'es- 
pèces créées,  et  créées,  impénétrable  énigme  1  créées  pour  s'éteindre, 
il  semble  quon  ne  puisse  plus  s*étonner  de  rien:  on  s'étonne  encore 
de  la  puissance  infatigable  de  l'esprit  humain.  En  même  temps,  ou 
presque  en  même  temps  qu'il  publiait  cet  ouvrage  sur  les  poissons  fos- 
siles en  cinq  énormes  volumes  ^,  M.  Agassiz  en  publiait  ou  en  prépa- 
rait un  autre  sur  les  poissons  du  vieux  grès  rouge,  presque  aussi  grand  que 
celui-ci  ;  un  autre ,  qui  ne  l'est  guère  moins  que  ces  deux-là,  sur  les  éckiz 
nodermes  fossiles,  un  autre  sur  les  poissons  dTeoa  douce;  il  publiait  une 
nomenclature  du  règne  animal  entier,  etc, ,  etc. ,  etc. 

Et  quand  on  lit  ces  ouvrages,  on  les  trouve  tous  composés  ayec  la^ 
même  soudaineté,  la  même  rapidité  dépensée,  avec  la  même  sagacité, 
toujours  fraîche,  toujours  présente.  Il  semble  que  peu  d'ouvrages  aient 
pu  demander  plus  de  travail  que  ceux  de  M.  Agassiz;  il  n'en  est  point 
où  l'on  en  sente  moins  :  tant  une  certaine  facilité  de  génie  peut  quel- 
(fuexfois  aller  si  loin ,  qu'elle  suffit  à  tout  I 

FLOURENS. 

'  Introduction  à  une  monographie  des  poissons  fissiles  da  vieux  grès  roage,  p.  i6. 
— *  Planches  ou  texte.  Le  premier  volume  contient,  sont  le  titre  d'Intromotiong  un 
très-beau  chapitre  sur  la  succession  des  poissons;  un  autœ  très-beau  chapitre  sur 
leur  classification:  des  études  très-détaillées  surles^oilhi,  sur  les  denis^  sur  le  squelette 
des  poissons  ;un  Tableau  général  des  poissons  fossiles;  une  Notice  sur  les  collections  de 
poissons  fossiles,  etc.  Le  deuxième  volume  traite  des  ganoîdes  (ordre  dont  rétaUissc- 
mcnt  parait  à  Tauteur  lui-même  :  le  progrès  le  plus  important  qu'il  ait  fait  fenre  à 
Vxchihyologie)'^  le  troisième  traite  des  placoSiies  (poissons  qui  nont  laissé-  as  ieur 


squelette,  presque  tout  cartilagineux,  que  queloues  débris  épars  :  des  rayous  osem^x, 
fameux  sousUe  nom  à^ichthyodorulithes  »  aes  dents,  etc.)\\o  quatrième  traite  des 
cténoîdes;  et  le  cinquième,  des  cycloldes.  Chaque  volume  de  texte  est  accompagné 
d'un  volume  de  planches. 


MARS  1852.  159 

I  • 

« 

CKaaaiiiH  coBpéMeHHiiROBi»  o  4K^Kipîâ  caMOSfiaHii'ib,  — 

Mémoires  contemporains  relatifs  aa  faux  Démétrius,  traduits  0t 
publiés  par  M.  Oastrialof  Pétersbourg,  1837,  5  vol,  in- 8^. 

DBUXliME  ET  DERNIER  ARTICLES 

Geoi^s  Mnissek,  palatin  de  Sendomir,  fut  un  des  sénateurs  polo- 
nais qui  accueillirent  le  mieux  le  faux  Démétrius.  C'était  un  grand  sei- 
gneur ruiné ,  à  bout  de  ressources  pour  subvenir  au  faste  ordinaire  alors 
aux  personnes  de  son  rang.  Probablement,  comme  la  plupart  de  ses 
compatriotes,  il  fut  dupe  de  f inconnu* qu*on  lui  présenta;  daiUeun^ 
lassurance,  les  manières  et  Tesprit  de  Démétrius  lui  plurent,  et  il  réso- 
lut de  jouer  fes  débris  de  sa  mrtune  sur  la  chance  de  faire  un  tsar  à 
Moscou.  Sa  fille  Marine,  jeune  personne  d^une  rare  beauté,  qui  son- 
geait aux  parures  et  aux  joyaux  de  la  couronne  de  Russie,  beaucoup 
plus  qu'aux  devoirs  d'une  impératrice,  avait  fait  la  conquête  du  pré- 
tendu tsarévitch.  Mniszek  s'en  applaudit,  et  ne  négligea  rien  pour  .en- 
courager cette  passion ,  en  même  temps  qu'il  travaillait  à  obtenir  pour 
son  gendre  futur  l'appui  du  roi  de  Pologne. 

Sigismond  III  était  zélé  pour  la  religion  catholique  :  en  Pologne  il 
avait  éloigné  les  schismatiques  de  son  conseil  ;  en  Suède  il  avait  pené- 
cuté  lès  hidiériens  qui  le  détrônèrent,  et  l'Empereur  disait  de  lui  qu*fl 
avait  perdu  la  terre  afin  de  gagner  le  ciel.  Pour  qu'il  accordât  sa  proleb? 
tion  à  rimposteur,  il  fallait  que  celui-ci  lui  fàt  d'abord  recommandé  par 
les  jésuites.  Aussi  c'est  de  ce  côté  que  Démétrius  tourna  d'abord  ses 
batteries.  11  savait  toute  l'ardeur  de  l'ordre  à  détruire  le  schisme  en 
Russie,  et  il  fut  un  catéchumène  docile.  L'espoir  de  convertir  les  Mos- 
covites, en  letur  donnant  un  souverain  catholique,  s'alliait,  chez  les  pères 
jésuites,  à  une  grande  pensée  politique.  A  cette  époque,  l'empire  turc  était 
encore  dans  toute  sa  force  et  menaçant  pour  la  chrétienté  :  on  sait  que 
quatre-vingts  ans  plus  tard ,  une  armée  ottomane  faillit  prendre  Vienne. 
La  Pologne,  avant-garde  de  l'Europe  contre  les  barbares,  une  fois  intk 
mement  alliée  à  la  Russie  aurait  suffi  à  les  contenir  et  même  à  im 
refouler  en  Asie.  Quant  à  la  conversion  des  Russes,  on  la  croyait  ftdhf; 
peu  d'années  auparavant,  au  moyen  de  quelques  chat^g^ements  dans  la 
iitui^e,  on  avait  ramené  au  giron  de  l'Êfflise  romaine  la  plupart -des 
Lithuaniens,  sous  le  nom  de  Grecs-unis.  On  pouvait  se  flatter  que  les 
Russes  accepteraient  sans  plus  de  peine  un  accommodement  amiogue. 

Rarement  les  jésuites,  en  s'engageant  dans  une  entreprise,  ont  tenu 
compte  de  la  grandeur  des  obstacles,  et  la  témérité  est  au  nombre  des 

ai . 
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reproches  qu*on  leur  adressa  quelquefois.  En(re  les  jésuites  polonais  et 
rhôte  de  Mniszek  il  y  avait  une  certaine  conformité  de  viies  et  ^é  seii"' 
timents  qui  deyait  bientôt  amener  une  liaison  étroite.  D^ailleurs,  Démé- 
trius  était  prodigue  de  promesses,  et,  n'ayant  rien,  accordait  tout  avec 
empressement.  Sa  conversion  fut  prompte ,  mais  il  est  douteux  qu'elle 
ait  été  sincère.  S*il  faut  en  croire  Cilli ,  ecclésiastique  italien  attaché  à 
la  chapelle  de  Sigismond\  Démétrius  abjura  solennellement  le  schisme 
d'Orient  en  présence  du  nonce  et  d*un  grand  nombre  de  témoins, 
parmi  lesquels  se  trouvait  Cilli  lui-même.  On  en  donna  avis  au  pape, 
qui  écrivit  fréquemment  à  Tillustre  néophyte  pour  Tencourager  k 
poursuivre  Taccomplissement  de  ses  desseins  et  de  ses  promesses.  Ce- 
pendant cette  convei*sion  fîit  tenue  secrète,  et,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie, 
Démétrius  ne  cessa  pas  de  professer  publiquement  la  religion  grecque,, 
dans  laquelle  il  prétendait  avoir  été  élevé.  De  leur  côté  Mniszek  et 
Marine  ne  n^igèrent  pas  leurs  intérêts  particuliers.  Il  existe  un  acte 
signé  de  la  main  du  tsarévitch  et  daté  du  a  5  mai  160&,  par  lequel  A 
s'engage ,  dès  qu'il  sera  remonté  sur  le  trône ,  à  compter  à  Mniszek  un 
million  de  florins;  de  plus,  il  promet  d'épouser  Marine  et  de  lui  donner 
la  suzeraineté  des  provinces  de  Novgorod  et  de  Pskof ,  avec  pouvoir  d'y. 
bâtir  des  églises  catholiques  et  d'y  institaer  des  évêques.  A  cet  engage- 
ment se  joint  une  clause  singulière  qui  dénote  une  médiocre  corifiance 
dans  le  succès  du  prétendant  :  la  promesse  de  mariage  n'est  valable  qu'à 
Moscou,  et  pour  un  an.  Enfin,  par  un  acte  postérieur  de  quelques 
jours,  Démétrius  céda  à  son  beau-père  futur  ta  suzeraineté  de  Smo- 
lensk  à  partager  avec  le  roi  de  Pologne. 

Toutes  ces  promesses  faites  et  signées,  le  nonce  et  Mniszek  présen- 
tèrent solennellement  le  tsarévitdi  à  Sigismond.  Cilli,  témoin  de  l'en- 
trevue, raconte  que  laventurier  perdit  un  peu  contenance  en  voyant 
un  roi  v^table.  La  joie  et  la  surprise  de  l'accueil  qu'il  reçut  furent  si 
fortes,  qu'il  ne  trouva  pas  un  mot  à  dire;  il  salua  Sigismond  à  la  manière 
moscovite,  les  mains  jointes  sur  la  pœtrine,  et  se  retira  aussitôt.  Le  roi 
n'en  prit  pas  une  très-bonne  opinion,  et  il  fallut  que  le  légat  excusât  dé 
son  mieux  cette  timidité,  qui  semblait  étrange  dans  le  fils  dflvan  le 
Terrible.  Au  reste,  Sigismond  l'avait  appelé  Démétrius  Ivanovitdi,  lui 
avait  accordé  une  pension  de  /iO,ooo  florins,  et,  ce  qui  était  bien- plus 
considérable,  l'avait  autorisé  à  recevoir  les  conseils  et  les  secours  de  ses 
sujets.  L'imposteur  se  hâta  de  lever  des  soldats  en  Pologne  et  en'Li- 
thuanie. 

'  hHnia  iêtts  ioltevazioni  seguite  in  Pohmk,  Piitota«  1697,  &^ 
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Malgré  tous  ses  cifforts,  Targent  lui  manquant  sans  doute,  il  ne  Ji(t 
prêt  à  entrer  en  campagne  qu*à  la  fin  de  Taùtomne  de  1 60 à.  Ce  délai 
donna  le  temps  à  Çoris  de  rassembler  des  troupes  et  même  d'enroyer 
à  Sigismond  des  ambassadeurs  pour  se  p1aindi*e  de  raccueil  fait  à  un 
aventurier».  A  la  suite  de  cette  ambassade  venait  Smimoi  Otrepief,  onolo 
du  moine  Grégoire,  chargé  d*af&rmer  que  le  prétendu  Démétrius  étaàl 
son  neveu  ;  mais  une  confrontation  ne  fiit  pas  tentée ,  et  Sigismond  ^ré- 
pondit  d*une  manière  évasive  qu'il  ne  pouvait  empêcher  des  gentîb- 
hommes  polonais  de  montrer  leur  intérêt  pour  un  étranger  malhen-' 
reux.  - 

Le  3  5  octobre  i6oâ,  Démétrius  passa  le  Dnieper  et  entra  sur  le 
territoire  russe  par  la  province  de  Sévérie ,  déjà  travaillée  par  ses  éibis-^ 
saires,  et  notanunent  par  le  moine  Otrepief;  il  n'avait  avec  lui  que 
onze  cents  hassards^  polonais,  cinq  cents  fantassins  delà  même  nation  et 
un  milUer  de  cavaliers  russes.  Trois  mille  Cosaques  du  Don  ou  Zap^ 
rogues  Tattendaient  de  l'autre  coté  du  fleuve  pour  se  joindre  k  lui.  Ses 
prçmiers  pas  furent  marqués  par  des  succès  :  presque  toute  la  Sévéïîe 
s'insurgea  en  sa  faveur,  et  ce  ne  fut  que  devant  Novgorod-Sevenid 
qu'on  s'aperçut  que  Boris  régnait  encore.  Pierre  Basmanof ,  capitaine 
expérimenté,  en  élait  gouverneur.  Repoussant  les  assauts  comme  les 
tentatives  de  séduction ,  il  tint  le  prétendant  en  échec  pendant  plus  d'un 
mois  devant  une  bicoque  défendue  seulement  par  des  palissades.  Le 
bruit  de  ce  revers  fit  considérer  la  cause  de  Démétrius  comme  dé|à 
perdue»  et  Sigismond,  cédant  aux  représentations  des  ambassadeurs  de 
Boris,  donna  l'ordre  à  ses  sujets  de  rentrer  dans  leur  patrie. 

Le  courrier  arriva  trop  tard  pour  prévenir  une  bataille.  Près  de  cent 
mille  hommes  s'avançaient  de  Moscou  pour  secourir  Novgorod.  Le 
premier  corps  de  cette  grande  armée  parut  devant  le  camp  de  Démé* 
trius  le  dernier  jour  de  décembre  1 60&.  Bien  que  le  tsarévitch  n'eût 
que  quinze  mille  hommes ,  Polonais  ou  Cosaques ,  il  attaqua  l'ennemi  ; 
qiû  en  avait  (dus  de  quarante  mille ,  et  le  battit  dans  une  action  assèa 
chaudement  disputée.  Toutefois  cette  victoire  fut  stérile.  Il  s'était  flatté  que 
les  Moscovites  passeraient  sous  seê  drapeaux ,  et  il  n'y  eut  point  de  dé- 
fection. Peu  de  jours  après,  la  plupart  des  Polonais,  Mniszek  lui-même 
et  les  princes  Wiszniowiedci  l'abandonnèrenjt  pour  obéir  aux  ordres  de 
Sigismond ,  colorant  leur  retraite  par  la  promesse  d'employer  toute  leur 
influence  aujprès  de  leur  maître  pour  obtemr  qu'il  dédarât  la  guerre  à 

^  On  appdait  ainsi  des  gentOshommes  armés  de  toutes  pièces  et  soÎTis  chacun 
de  plasieurs  cataliers.  Les  hussards  polonais  répondent  eiactement  k  nos  biîc«f 
françaises  du  zvi*  riède. 
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Boris.  Sans  se  laisser  abattire,  Dëmétrius  leva  le  siège,  de  Novgorod,  et, 
ayant  reçu  un  renfort  de  Cosaques  Zaporogue^»  xnarcha  am- devait  de 
la  grande  armée  de  Boris.  Le  3 o  janvier  1 6o5  il  iattaqua  audacieusement 
près  du  village  de  Dobrynitchi.  Cette  fois  le  nombre  remporta.  Après 
s*étre  battu  en  brave  soldat ,  Dëmétrius  tourna  bride  et  gagna  Rylsk , 
pois  Poutivle ,  faiblement  poursuivi. 

Les  généraux  russes  n'étaient  pas  pressés  de  teiiniaer  la  guerre. 
Tremblants  à  Moscou  devant  Boris,  ils  se  sentaient  libres  à  la  tête  de 
leur  armée  et  voulaient  obliger  ce  maître  si  absolu  à  compter  avec  eux. 
Au  lieu  de  traquer  Dëmétrius  dans  son  fort,  ils  brûlèrent  des  villages» 
pendirent  des  paysans ,  ruinèrent  le  pays  et  augmentèrent  la  haine  et 
Tachamement  dés  Cosaques  contre  Boris;  puis,  dans  Tespoir  d'obtenir 
on  fecile  succès ,  ils  allèrent  assiéger  Kromy,  petite  ville  de  la  Sévërie  t  qui 
n'avait  qu'une  enceinte  de  palissades  et  une  garnison  de  six  cents  Co- 
saques. Il  est  vrai  que ,  selon  un  chroniqueur,  lataman  de  ces  Cosaques 
était  un  insigne  sorcier;  mais  les  tours  magiques  qu'on  .en  raconte  n*é- 
tonneraient  guère  nos  ingénieurs.  Creusant  des  fiossés,  élevant  des  pa- 
itpets ,  embarrassant  Tennemi  par  un  dédale  d'épaïUements  et  de  tran- 
chées, l'ataman  Koréla  brava  pendant  deux  mois  les. généraux  de  Boris 
et  une  armée  de  quatre-vingt  mille  hommes. 

Ce  temps  fut  mis  à  profit  par  Dëmétrius  :  non-seulement  il  se  fortifia 
dans  la  Sévérie ,  mais  il  parvint  à  lier  des  intelligences  dans  le  camp  de 
soin  ennemi  et  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire;  il  répandit  partout 
ses  manifestes  et  annonça  hardiment  qu'il  allait  être  soutenu  par  les 
troupes  de  Si^smond.  Cependant  Boris,  témoin  de  Is^  désaffection  gér 
nérale,  craignant  une  révolte  à  Moscou,  et  encore  plus  la  défection  de 
son  armée,  commençait  à  perdre  courage  et  à  douter  de  sa  fortune;  sa 
santé,  très-altérée  depuis  quelques  mois,  ne  lui  permettait  plus  de  faire 
tout  par  lui-même  comme  au  temps  de  ses  succès.  Il  ne  voyait  autour 
de  hii  que  des  regards  perfides ,  étudiant  sur  sa  contenance  les  indices 
d'une  fin  prochaine  ;  ses  plus  intimes  conseillers  lui  étaient  devenus  sus- 
pects. Il  avait  mandé  Basmanof  à  Moscou  pour  le  récompenser  de  sa 
belle  défense  de  Novgorod ,  et  le  gardait  auprès  de  lui  pour  défendre 
au  besoin  sa  capitale;  mais  les  faveurs  qu'il  prodiguait  à  un  soldat  obscui: 
excitèrent  la  jalousie  des  boyards  et  ne  les  obligèrent  pas  &  montrer  plus 
décèle.  Boris  épuisait  le  reste  de  ses  forces  à  cacher  ses  inquiétudes  et 
ses  sonffirances.  Le  1 3  avril  1 60 5,  après  avoir  présidé  le  conseil  à.$on  or- 
dinaire, il  chancela  tout  à  coup  et  s'évanouit;  peu  après  il  reprit  con- 
naissance, reçut  les  sacrements,  et,  comme  un  malade  désespéré,  se 
fit  revêtir  d'un  habit  de  moine  et  prit  un  nom  de  religion.  Le  même 
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jour,  il  expira  dans  ies  bras  de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  Le  peupk 
crut  qu'il  s*  était  empoisonnéâ  aB  s'est  fait  justice,  disait-on,  il  a  prévenà 
((1^  sort  que  lui  rëserrait  le  prince  légitime;  û  a  vécu  en  lion,  régné  ea 
tt  renard  :  il  meurt  comme  un  cbien.  » 

Il  avait  deux  enfants  :  un  fils  nommé  Fédor,  âgé  dé  dix-sept  ans,  et 
une  fiUe  appelée  Xénia,  plus  jeune  de  deux' années.  II  laissait  f  empire 
au  premier,  cest'é-dire  une  armée  d'une  fidélité  suspecte ,  des  provinces 
envahies  ou  prête»  à  s'insuifier,  une  capitale  déjà  travaillée  par  les  émis- 
saires deTennenli.  Le  seul  espoir  de  la  tsarine  veuve  de  Boris,  -qui, 
aidée  du-  patriarche,  prit  les  rênes  du  gouvernement,  était  dans  Bes^ 
manof  :  habile  capitaine,  loyal  soldat,  heureux  jusqu'alors  contre  lim-. 
posteur,  il  paiHrt  le  seul  homme  en  état  détouffer  la  rébellion.  On  Tonr. 
voya  au  eamp  de  Kromy,  où  il  fit  prêter  à  l'armée  assiégeante  le  serment 
de  fidélité  à  Pédor  Bori^ovitch.  Peut-être  en  arrivant  au  camp  étailriji 
résolu  *è  faire  son  devoir  ;  mais  il  trouva  des  troupes  découragées  ou 
séduites ,  des  généraux  en  querelle  ouverte  les  uns  contre  les  autres , 
songeant  beaucoup  moins  à  se  battre  contre  l'ennemi  qu'à  exploiter  à 
leur  p^fit  la  faiblesse  de  l'enfant  qu*on  venait  de  proclamer  tsar.  Ter 
rooin  du  désordre  général,  Basmanof  s'occupa  de  ses  intérêts  :  sana 
doute,  il  comprit  que,  parvînt-il  à  conserver  la  couronne  à  Fédor,  lui- 
même,  sdklat  de  fortune,  ne  serait  jamais  auprès  de  son  souverain  que 
dans  un  rang  inférieur  à  celui  du  moindre  des  Godounof ,  membres 
de  la  maison  impériale,  tandis  qu'un  aventurier  sans  famille  accorde- 
rait la  première  place  au  capitaine  qui  lui  ouvrirait  les  portes  de  Mos? 
couJ  II  faut  ajouter  que  Basmanof,  bien  qu'il  ne  fût  pas  la  dupe  de 
Démétrius,  éprouvait  une  sorte  d'admiration  pour  son  audace,  et.  Je 
jugeait  plus  digne  du  trône  qu'un  enfant  gouverné  par  une  femme  et 
par  un  prêtre. 

Son  parti  fut  pm  aussitôt  :  d'abord ,  il  gagna  les  officiers  allemands 
et  quelques  généraux  russes  ;  il  effiraya  le  reste  en  leur  annonçant  que 
Démétrius ,  à  la  tête  de  quarante  mille  Polonais ,  allait  les  attaquer.  Dès 
qu'il  se  fut  assuré  des  chefs,  il  leva  le  masque,  harangua  les  soldats,  et, 
trois  semaines  après  le  serment  prêté  à  Fédor,  toutes  les  troupes  rash 
semblées  autour  de  Kromy  juraient  fidélité  à  Démétrius  Ivanovitcli. 
La  révolution  était  consommée.  Moscou  s'insurgea  aussitôt  que  la  défec- 
tion de  l'armée  fut  connue  ;  les  boyards  du  conseil  proclamèrent  Démé- 
trius ,  et  firent  arrêter  Pédor,  sa  mère  et  sa  sœur,  en  attendant  que  le 
nouveau  tsar  ordonnât  de  leur  sort  Le  prince  Basile  Chouïski,  un 
des  principaux  boyards  du  conseil ,  se  trouvait  dans  une  position  embar-^ 
rassante  :  il  avait  présidé  fenquête  tenue  à  Ouglitch  en  1591,  et  avak 
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atteste  que  Démétrius  s*était  tué  dans  un  accès  d'épilepsie.  Maintenant , 
a*il  soutenait  son  dire ,  il  s'exposait  à  être  massacré  par  la  populace  ou 
livré  à  la  vengeance  du  prétendant  ;  rïl  se  rétractait,  il  se  âisait  un  des 
principaux  complices  de  Timposteur.  D  préféra  ce  dernier  rôle ,  et  dé* 
dara  que  le  cadavre  qu'on  lui  avait  représenté  était  celui  d*un  popo- 
viich  f  c'est-à-dire  d'un  fils  de  prêtre ,  égorgé  k  la  place  du  jeune  prince. 
Ce  mensonge  lui  valut  aussitôt  la  faveur  du  nouveau  souverain. 

Démétrius  ne  se  hâtait  pas  de  venir  à  Moscou  ;  en  vain  les  boyards 
le  suppliaient  d'entrer  dans  sa  capitale  soumise,  il  différait  toujours. 
Des  courtisans  empressés  de  prouver  leur  zèle  le  délivrèrent  d'une 
inquiétude  qu'il  laissa  peut-être  deviner  :  la  tsarine  veuve  de  Boris  et 
son  fils  moururent  subitement  dans  leur  prison.  On  publia  que  cette 
princesse,  voulant  soustraire  ses  enfants  à  l'ignominie,  leur  avait  pré- 
paré un  breuvage  empoisonné ,  dont  elle  avait  fait  l'essai  la  première  ; 
mais  Xénia,  effrayée  à  la  vue  de  la  coupe  fatale,  l'avait  rejetée  et  s'était 
dérobée  à  la  mort.  Un  auteur  contemporain  aflBrme  qu'il  a  observé 
sur  le  cadavre  de  Fédor  les  traces  du  lacet  meurtrie  ^«  et,  mdheureu- 
sement,  le  fait  ne  paraît  que  trop  probable;  il  est  confirmé  par  le  lan- 
gage de  la  députation  des  Moscovites  qui  vint  offrir  le  pain  et  le  sel  k 
Démétrius ,  hommage  symbolique  du  vassal  k  son  souverain.  —  a  Ré- 
a|ouis-toi,  lui  dirent-ils  dans  lé  langage  figuré  familier  au  peuple  russe, 
t  ceax  qui  voulaient  te  manger  ne  peuvent  plas  mordre  à  présent.  » 
'  Le  ao  juin  1 6o5,  Démétrius  fit  son  entrée  triomphale  dans  Moscou. 
Le  peuple,  toujours  enthousiaste  dune  grande  renommée  dont  le  re- 
présentant lui  est  inconnu,  l'accueUlit  avec  des  transports  de  joie. 
«Nous  étions  dans  la  nuit,  «  criait-on  sur  son  passage,  «  voici  notre  beau 
«soleil  qui  reparaît.  »  Cependant,  on  remarqua  que  ses  gardes  du  corps 
étaient  des  Polonais  ;  les  trompettes  de  ces  étrangers  sonnèrent  mal  k 
propos  au  moment  où  le  dei^é  présentait  au  tsar  les  saintes  reliques 
et  couvrirent  les  chants  religieux;  puis  le  cortège  fut  un  instant  enve- 
loppé et  comme  caché  par  un  tourbillon  de  poussière ,  ce  qui  sembla 
de  mauvais  augure.  Quant  k  Démétrius,  il  plut  par  son  affabilité,  sa 
bonne  grâce  k  cheval,  et  même  par  sa  dévotion.  Avant  de  prendre  quel- 
que repos  dans  le  palais  qu'on  lui  avait  préparé,  il  voulut  entrer  dans 
Téglise  de  l'archange  Michel  pour  prier  sur  le  tombeau  d'Ivan.  Il  s'age- 
nouilla ,  versa  des  larmes ,  et  baisant  le  marbre  avec  un  transport  bien 
joué  :  (f  O  mon  père  I  s'écria-t-îl ,  ton  orphelin  règo» ,  et  c'est  à  tes 
«  saintes  prières  qu'il  le  doit  !  n  Son  émotion  fut  communicative ,  et  tous 

'  Mtuzhmtischê  ckroniea  pmUidreî  iàrtfk  Petmm  P^tmsm  is  EHeswnia/p.  3i&. 
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les  allants  pleurèrent  avec  lui  ^  répétant  :  uU  est  biea  le  OU  du 
uTarribie!» 

Le  premier  soîq  4le  rDénaétriua  fut  (Torganiser  son  gouverneineiH-  Il 
destitua  le  pairiaccbeiob,  créature  de  Boris,  et  le  remplaça  par  lîn 
évèc|ue  greo  réiîigié  <p  Russie,  suspect,  dit^m,  de  catholicisme  ;  puis  il 
nomma  un  conseil  d'État^,  et  créadifiR&rentes  charges  de  cour  jtisc|u alors 
inconauei  ^fens  l^mpire.  On  c flfcerva  en  .original  la  Ji^te  de  ce  conseil , 
écrite  M  /labaoîi^  de  la  main  du  secrétaire  du  tsar»  Il  est  évident  qu  il  a 
voulu.  nM^deler  son  gouvernement  sur  celui  qu'il  avait  observé  eu  Po- 
iogner  Pour  lui ,  la  cour  de  Pologne  était  le  ^pe  de  la  grandeur,  et  il 
ne  cruÉ'pouvoir  iaire  mieux  que  de  Timiter.  Il  semble,*  d ailleurs,  è  .voir 
la  liste  4e  ses  eonseillers,  qu'il  ait  pris  peu  de  soin  pour  les  choisir;  il 
est  vrai  que  lasoumisMon  avait  été  si  générale  et  si  prompte,  quil  était 
difficile  de  distiuguer  le  dévouement  de  la  servilité.  Fatigués  du  joug  de 
Boris,  les  boyards  avaient  reçu  Démétrius  en  libérateur;  maïs  chacun 
sétaît  pixmûs  d'obtenir  de  l'aventurier  une  large  part  dans  l'administra- 
tion des  ^ffîiires.  Contre  leur  attente»  l'intrus  voulait  et  pouvait  gou- 
verner par  lui-même.  Le  zèle  se  refroidit  aussitôt.  On.saper^ut,  non 
sans  horreur,  que  k  tsar  admirait  les  coutumes  étrangères  :  or  le  peuple 
conibndiât,  die  bonne  foi,  dans  une  commune  vénération  les  usages 
astiques  el  la  religion  nationale.  Réformer  les  uns,  c'était  outrager 
l'autre;  toute  innovation  passait  pour  hérésie.  Persuadés  qu'ils  étaient 
les  seuls  chrétiens  au  monde,  les  Russes  de  ce  temps  ne  faisaient  au- 
cune diffi^nce  entre  le^Gahnouk  idolâtre  et  l'Allemand  catholique  ou 
luthérien  ;  ik  appelaient  le  roi  de  Pologne  le  roi  païen.  Tout  élraoger 
leur  était  suspect;  tout  ce  qui  venait  de  l'Occident,  entaché,  de  souil- 
lure. Ivaii  IV  fiûsait  brûler  des  almanachs  apportés  à  Moscou  par  des 
marchands  polonais  ;  et  Maskiewics  raconte  qu'un  boyard  plus  éclairé 
que  ses  compatriotes,  voulant  apprendre  iaUemand  et  le  latin,  iotit)- 
duisait  chei  kd  un  maître  de  langues  déguisé ,  pour  ne  pas  scandaliser 
les  dévots  de  son  voisinage. 

Ce  fiit  avee  une  douloureuse  surprise  qu'on  vit  le  nouveau  tsar 
vanter  &  tout  propos  les  usages  étrangers,  accueillir  les  Allemaniis  et 
les  Polonais.  Il  avait  beau  se  montrer  aflàble  pour  hs  plus  humbles  de 
ses  sujets,  encourager  le  commerce,  favoriser  l'émancipation  des  sei*fs, 
réformer  la  justice,  le  peuple  le  considérait  avec  défiance  et  commen- 
çait à  le  aoufiçomier  d*imposlure.  Déjà  Ton  murmurait  que,  depuis  un 
nsois  qu'il  était  A  Moscou,  il  n'avait  pas  encore  vu  la  tsarine  veuve 
d'Ivan,  sa  mère,  que  Boris  avait  reléguée  dans  un  couvent  éloigné  de  la 
capitale*  Eoefiet,^  io«lg'.retard  devait  évetUer  les  soupçons.  Il  le  sut, 
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.'i  ituiub  Ij  tsiiine  M«rl'a.  retait  son  nom  de  religion;  lui-même  vint 
t  vi  ivucvMitie. suivi  iVuno  Ibule  innombrable  qui  se  pressait  pour  étu- 
.!u^r  ij  iH>uti»namv  \)e  )a  mère  et  du  fib  dans  cette  solennelle  entrevue. 
V\W  eut  lieu  .^  IVininsk,  k  qudques  lieues  de  Moscou,  dans  une  tente 
iliv»see  pour  t^lte  occasion.  Pendant  un  quart  d'heure  Démëtrius  et  la 
!sjirine  \  luirent  seuls;  puis  ils  sortiren^e  la  tente,  et,  devant  la  multi- 
tude assemblée,  se  jetèrent  dans  les  was  l'un  de  Tautre  avec  tous  les 
(omoignages  d*unc  vive  tendresse.  A  ce  spectacle  il  y  eut  une  immense 
.irclamation;  le  doute  avait  disparu  dans  Tattendrissement  général.  Le 
tsar  conduisit  sa  mèreà  Moscou,  marchant  à  la  portière  de  son  carrosse 
c\  lui  pariant  sans  cesse  avec  les  marques  d*un  profond  resptet.  A  la 
porte  du  monastère  de  Saint-Cyrille  qu'elle  devait  habiter,  il  prit  congé 
crcile  après  un  nouvel  embrassement  public.  Depuis  lors  tous  les  jours 
il  allait  lui  rendre  visite,  demandait  son  avis  sur  les  aflEaires  d'Etat,  et 
rendait  les  oukases  au  nom  de  sa  mère  associé  avec  le  sien. 

Cette  reconnaissance  ne  prouvait  pas  grand'chosé.  Démétrius  avait 
laissé  un  mois  à  la  tsarine  pour  faire  ses  réflexions.  L  ambition,  Fintérét, 
la  vengeance,  lui  garantissaient  que  la  princesse  ne  le  désavouerait  pas; 
Il  ne  se  trompa  point  dans  ce  calcul. 

La  popularité  que  lui  valut  Taveu  public  de  la  tsarine  Marfa  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Loin  de  faire  la  moindre  concession  aux  préjugés  popu- 
laires, il  prenait  plaisir  à  les  braver.  Dans  l'esprit  du  peuple,  l'idée  d'un 
tsar  était  inséparable  d'une  étiquette  solennelle  qui  l'environnait  d'une 
espèce  de  sainteté.  Fédor  et  Boris  ne  passaient  pas  d'une  chambre  dans 
une  autre  sans  que  des  boyards  ne  les  soutinssent  par-dessous  les  bras, 
comme  des  enfants  en  lisières.  Démétrius,  au  contraire ,  sortait  dans  la 
rue,  souvent  à  pied,  sans  garde,  entrait  dans  les  boutiques  et  question- 
nait les  marchands  sur  leur  industrie;  d'autres  fois,  il  se  mêlait  aux  sol- 
dats, et  prenait  part  à  leurs  exercices  et  à  leurs  jeux,  sans  vouloir  qu'on 
eût  le  moindre  égard  à  son  rang.  Ses  divertissements  favoris  étaient  des 
courses  de  chevaux  ou  des  chasses  dangereuses.  Un  jour,  on  voulut  lui 
donner  le  spectacle  d'un  combat  d'ours ,  amusement  favori  des  grands 
seigneurs  russes;  mais  il  n'était  pas  homme  à  demeiu^er  simple  specta- 
teur: il  sauta  dans  l'arène,  se  fit  lâcher  un  ours  énorme  et  l'abattit  d'an 
coup  d'épieu. 

Ces  habitudes  semblaient  manquer  de  dignité  i  une  partie  ée  la 
nation,  mais  il  en  avait  d'autres  qui  la  scandalisaient  bien  davantage^ 
Ainsi  quelquefois  il  se  mettait  à  table  sans  avoir  salué  les  saintes  images 
appendues  dans  la  salle;  pendant  le  repas  il  faisait  exécuter  des  sym- 
phonies, ce  qui  semblait  une  abomination,  d'abord  parce  que  c'était  une 
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mode  polonaise,  puis,  parce  que,  pour  les  Russes  de  ce  temps,  toute 
musique  hors  des  églises  passait  pour  un  amusement  diabolique.  Avec 
ses  boyards,  tantôt  ii  compromettait  sou  rang  par  une  familiarité  excesr 
sive ,  tantôt  il  exigeait  d  eux  les  marc||ps  de  respect  les  plus  serviles.  Il 
aimait  la  discussion  et  y  brillait  par  une  éloquence  naturelle,  un  sens 
droit  et  une  mémoire  prodigieuse.  On  se  demandait  où  ce  jeune  honune 
de  vingtrtrois  ans  avait  appris  à  connaître  si  bien  son  empire ,  ses  be- 
soins et  ses  reasources.  Mais  il  éttit  sans  pitié  dans  ses  railleries  contre 
^s  conseillers  lorsqu'il  les  avait  convaincus  d  erreur,  et  ses  plaisan- 
teries laissaient  des  blessures  aussi  cruelles  que  les  injures  d*un  tyxan 
capricieux.  «Voyaget,  instniises-vous,  disait-il  souvent  à  ses  boyards. 
«Vous  êtes  des  barbares;  il  faut  vous  policer*»  Son  grand  tort  éiait  de 
vouloir  Irancber  dans  les  questions  feligîeuses  comme  dans  les  affoires 
oiviles.  Une  fois  »  on  lui  objecta  qu  une  proposition  discutée  en  sa  pré- 
sence était  condamnée  par  le  septième  concile  oecuménique.  «Eli 
«  bien  #  dit-il,  un  buitième  concile  peut  Tautoriser.  »  C'était  un  insigne 
blasphème  aux  yeux  des  Russes,  qui  ne  reconnaissent  pas  de  concile 
oecuménique  après  le  septième.  Souvent  il  lui  échappait  de  dire  k  des 
évêques,  votre  Église,  vo^r^  religion;  il  semblait  avouer  par  ces  mots 
que  sa  croyance  nétait  pas  celle  de  ses  sujets.  Il  fut  le  premier  tsar 
qui>permitde  bAtir  uoe  chapelle  catholique  dans  Tonceinte  duKuremUn; 
quelques  auteurs  en  ont  conclu  qu'il  était  zélé  catholique,  mais  il  ac- 
corda la  même  faveur  aux  luthériens  allemand^.  Dans  les  excommuni- 
cations fulminées  contre  lui  affres  sa  mort,  il  est  accusé  d'avoir  voulu,  à 
l'instigation  dti  pape,  introduire  la  religion  latine  et  lathérienne  en 
Russie. 

Au  reste ,  ce  que  les  boyards  lui  pardonnaient  le  moins ,  c'est  qu  il 
voulait  gouverner  par  lui-même.  On  s'était  attendu  à  trouver  un  roi 
f fainéant,  on  s'était  livré  à  un  despote  aussi  absolu  peut-être  et  plus 
intelligent  que  Boris;  heureusement  on  le  savait  plus  doiu,  moins 
prudent,  moins  soupçonneux.  Il  avait  écarté  les  espions  qu'entre- 
tenait son  prédécesseur;  il  avait  pardonné  à  la  nombreuse  parenté 
de  Boris  ;.  il  disait  souvent  qu'il  ne  voulait  pas  faire  couler  le  sang  chré- 
tien. C'étaient  autant  d'encouragements  à  conspirer.  Aussi,  quelques 
mois  après  son  arrivée  à  Moscou,  un  complot  se  forma:  d'abord  il  n'y 
entra  que  des  gonsobscurs,  quelques  popes  et  des  fanatiques  de  la  lie 
du  peuple;  n^ais  maint  boyard  suivait  de  l'œil  ces  mouvements,  prêt  à 
s  y  joindre  dès  que  la  réussite  semblerait  assurée.  Basile  Chouîski,  au- 
trefois président  de  l'enquête  d'Ouglitch  en  eut  connaissance  des  pre- 
miers. Son  caractère  offre  un  mélange  de  ruse,  de  timidité  et  d'ambi- 
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lion  :  descendant  de  Rurik  et  possesseur  d*une  fortune  immense,  il  était 
partagé  entre  la  crainte  de  tout  perdre  en  se  compromettant  et  celle 
de  laisser  un  autre  plus  hardi  recueillir  les  fruits  d'une  révolution  qui 
paraissait  imminente  ;  cette  den^e  considération  prévalut  et  il  devint 
le  chef  des  conjurés.  Il  s*était  flatté  que  Tautorité  de  son  nom  les  con- 
tiendrait jusqu  au  moment  qu*il  fixerait  pour  fexécution,  mais,  comme 
il  arrive  d'ordinaire,  il  fut  entraîné  par  ses  complices  à  des  imprudences, 
et  le  complot  fut  découvert.  Démétrius  fit  châtier  quelques  strelitz  et 
pardonna  au  reste  des  conjurés  subalternes.  Quant  à  Ghouîski  il  fut  bâ- 
tonné  et  condamné  à  mort  :  on  le  conduisit  sur  la  place  des  exécutions; 
déjà  il  était  à  genoux  et  le  boiureau  levait  sa  hache,  lorsqu*on  gardé 
du  corps  apporta  une  cédule  du  tsar  qui  commuait  la  peine  de  mort 
en  un  exil  en  Sibérie.  Ghouîski  partit  pour  Pelim ,  mais  un  courrier  le 
Joignit  en  route  et  lui  remit  sa  grâce,  cette  fois  pleine  et  entière;  Dé- 
métrius lui  rendait  ses  biens,  son  rang,  sa  place  au  cooseii  de  fempire. 
Apparemment  il  crut  que  ie  bâton  et  la  hache  du  bourreau,  on  instant 
levée,  lui  avaient  acquis  un  sujet  fidèle.  U  s*applaudissait  d*avoir  récou- 
cilié  les  Moscovites  avec  les  Polonais,  car  il  publiait  que  c*étût  à  fin- 
tercession  de  ces  derniers  qu*il  avait  pardonné  au  coupable.  Mais,  selon 
toute  vraisemblance,  il  ne  voulait  pas  quon  pût  dire  qu*il  craignit  le» 
révélations  du  président  de  f enquête  d*Ouglitch.  Ghouîski  reparut  k  la 
cour,  humble,  obséquieux,  mais  résolu  à  se  venger;  aux  yeux  du  peuple 
il  passa  pour  maityr  et  obtint  sur  les  mécontents  plus  d'autorité  que 
jamais. 

Loin  de  conseiller  la  clémence  à  Démétrius,  les  plus  avisés  des 
Polonais  à  son  service  le  blâmaient  de  sa  douceur  excessive.  — -  «Ges 
gens-là,  lui  dit  unjour  son  secrétaire  intime,  lanBucz^fpski,  vous  feront 
repentir  de  votre  clémence.  »  —  «Non,  répondit  le  tsar,  j*aijuré  de 
ne  pas  répandre  le  sang  chrétien,  je  tiendrai  mon  serment.  Crois-moi, 
«il  y  a  deux  manières  de  gouverner  un  empire  :  — par  la  terreur; — 
(f  mais  je  ne  veux  pas  être  un  tyran  ;  —  par  la  générosité  :  je  ne  mena* 
«  gérai  pas  l'argent  ;  j*en  donnerai  à  tout  le  monde.  »  Ges  paroles  sont 
presque  mot  pour  mot  celles  que  Gésar,  après  le  passage  du  Rubicon, 
adressait  à  un  de  ses  confidents  ^ 

Démétiîus  avait  en  vue  un  grand  projet  qui  devait  illustrer  son  règne 
et  favoriser  lœuvre  de  civilisation  qu'il  avait  entreprise.  Ge  projet  était 
celui  de  Batthori  et  de  la  plupart  des  princes  illustres  du  Nord  :  Tex- 
pulsion  des  Musulmans  et  h  conquête  des  provinces  d*Europe  enlevées 

*  Cicer.  Ep.  ad  Ait  IX,  8. 
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aux  Chrétiens.  Il  comptait  sur  la  coopération  de  la  Pologne ,  et  lui- 
même  se  réservait  la  direction  de  cette  grande  croisade.  Dès  les  pre- 
miers jours  de  son  arrivée  à  Moscou  il  s'occupait  dès  préparatifs  de 
Texpédition.  Il  faisait  fondre  des  pièces  d*artiilerie ,  acheter  des  équi- 
pages ,  rassemblait  des  vivres  et  levait  des  soldats.  Tous  ces  préparatifs 
entraînaient  des  dépenses  considérables  et  le  trésor  impérial  n*y  pouvait 
suffire.  Dans  cette  extrémité,  Démétrius  eut  recours  au  moyen  qu'em- 
ploya Charles  Martel  en  semblable  circonstance  :  il  s'empara  d'une  partie 
des  biens  du  clergé.  Par  son  ordre  on  fit  une  empiète  sur  les  revenus 
des  couvents ,  et  Ton  confisqua  ce  qui  sembla  superflu.  De  là  des  récla- 
mations innombrables,  et,  de  la  part  du  clergé,  un  redoublement  de 
haine. 

Cette  libéralité  dont  le  tsar  faisait  gloire ,  et  qu'il  érigeait  en  système 
politique,  épuisait  ses  ressources  plus  vite  ctocore  que  ses  préparatifs 
militaires.  Il  avait  annoncé  qu'il  payerait  toutes  les  dettes  de  son  père  ; 
Mais,  en  effet ,  il  accorda  aux  réclamants  beaucoup  plus  que  ce  qu^iîs  de- 
mandaient Les  Polonais  et  les  Cosaques  qui  l'avaient  servi  fiirent  riche- 
ment récompensés.  En  outre,  il  ftt  faire  de  grandes  constructions  au 
Kremlin,  et  acheta  quantité  d'objets  d'art  è  des  marchands  étrangers. 
Enfin ,  Ion  découvrit  qu'il  envoyait  hors  de  Russie  de  grosses  sommes 
d'argent  et  des  pierreries  poiur  une  valeur  immense. 

C'étaient  des  présents  qu'il  faisait  à  Marine  et  &  Mnisiek.  H  annonça 
à  sa  cour  Tintention  d'épouser  la  fille  du  pahtin  de  Sendomir,  et  envoya 
en  Pologne  un  ambassadeur  chargé  de  l'amener  ainsi  que  son  père  él 
ses  parents.  Épouser  une  catholique,  et  surtout  une  polonaiie ,  était  lar 
plus  grosse  faute  que  pût  faire  D^étrius.  Rien  n'élail  plus  décisif  pour 
prouver  aux  Russes  que  les  accusatioai  d*hërëaiê  répandues  par  ie 
clergé  étaient  justement  fondées.  Il  est  difficile  de  orisfre  qik'un  aventu- 
rier et  un  inàposteur  se  soit  cru  lié  par  un  semait  0aiHÎeari,  Démé- 
trius avait  signé  une  promesse  de  mariage  à>  Marine  en  i6o3,  et  cette 
promesse,  qui  n'était  valable  que  pour  un  an,  ne  paraît  pas  avoir  été 
renouvelée.  De  plus,  il  avait  pour  se  dédire  un  prétexte  trèa^aùsibie  : 
c'était  l'abandon  de  Mniscek  et  de  sa  fimulle  au  moment  où  tontes  les 
forces  de  Boris  allaient  fondre  sur  lui.  Asiurément  il  avait  gagné  seul 
sa  couronne  et  il  ne  devait  rien  aux  Polonais^  Lorsqu'il  étant  en  Rnsaîe, 
il  était  probablement  amoureux;  à  Moscou,  oa  ^t  obligé decroire que 
son  amour  s'était  fort  refroidi ,  car  il  avait  une  maîtresse  en  titre ,  et 
cette  maîtresse  n*était  autre  que  Xénia ,  la  fille  de  Boria. 

Cette  jeune  personne  était,  pour  son  malheur^  d'une  favè. beauté. 
Un  contemporain  rapporte  «que  son  corpa  semblait mouitf  «tac  de  la 
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iictéme,  et  que  tes  sourcils  se  joignaient.  »  Démëtrius  l'enleva  d'un  cou- 
vent où  elle  s'était  retirée,  et,  pendant  quelques  mob,  elle  habita  le 
KremUn  avec  lui.  D'abord,  enTenievant,  il  ne  céda  peut-être  qua  un 
penchant  brutal  ou  bien  au  plaisir  cruel  de  déshonorer  la  fille  de  son 
ennemi;  mais  sa  captive  acquit  bientôt  un  certain  empire.  On  peut 
attribuer  à  l'injSuence  de  cette  malheureuse  princesse  la  grâce  accordée 
à  plusieurs  des  Godounof  exilés  ;  quelques-uns  obtinrent  même  des 
vœévodies  ou  gouvernements  de  provinces.  Enfin  Mnisaek  s'en  alarma 
et  adressa  des  représentations  fort  vives  è  son  gendre  futur. 

U  Ësiut  donc  chercher  un  autre  motif  que  famour  pour  expliquer  un 
mariage  si  contraire  aux  intérêts  évidents  de  Démétrius.  Je  n'en  puis 
découvrir  d'autre  que  la  vanité  d*un  parvenu  désireux  de  se  montrer 
daai.'  Téciat  de  sa  gloire  aux  gens  qui  avaient  vu  son  abjection. 
La  £uttîlle  de  Mniszek  fut,  pendant  plusieurs  mois,  pour  Démétrius, 
le  type  de  la  noblesse,  de  la  grandeur  et  de  l'élégance.  A  y  regarder 
de  près,  toutes  les  àctiont  des  hommes  sont  dictées  par  l'opinion  d'une 
côtoie.  Entouré  de  ses  boyards  qu'il  méprisait,  Démétrius  pensait  en- 
core probablement  à  ses  hôtes  de  Sendomir,  et  son  triompl^  n'eût  pas 
été  complet  s'ils  n'en  eussent  été  les  témoins. 

Cette  vanité  puérile  forme  un  trait  saillant  de  son  caractère.  Le 
chasseur  d'ours,  le  soldat  qui  déposait  toute  étiquette  avec  ses  cama- 
rades, laissait  échapper  de  temps  en  temps  des  bouffées  d'un  orgueil  ou- 
tré, fl  avait  pris  daîids  le  protocole  de  ses  lettres  les  titres  d'invictissimus. 
d-€mfireur  et  de  César.  L'innovation  avait  sa  portée.  Il  prétendait  deve- 
nir le  César  de  l'Orient ,  comme  l'empereur  d'Allemagne  était  le  César 
dX)ceident,  et  se  mettre  en  cette  qualité  i  la  tête  de  la  ligue  chrétienne, 
aA'deasus  dé  .tous  les  rois  croisés  contre  les  Musulmans.  D'abord ,  il  se 
fit' appeler Ma/ef(tf  césarienne ^  et  l'on  put  croire  presque  à  une  liautr 
d'orâiôgrapfaé'*  iU  aiotS'4e  tsar  et  de  César  ayant  beaucoup  d'analogie 
en  russe;  poiailaigna  diné  ses  lettres  imperator,  dont  il  faisait  deux 
mots  :  In  Prrattr;' e'est  ainsi  qu'on  le  voit  écrit  de  sa  main.  Ses  préten- 
tions furent  înalftcdmllies  en  Pùlt^ne  :  on  se  moqua  fort  du  superlatif 
indictiisintas f  et  le  i^i  Sigiimond,  en  lui  répondant,  ne  lui  donna 
d'autre  titre  que  'éekû  de  grand -duc  ou  grand -prince  de  Moscovie 
(.Bejnndft  Runa»).!!  n'oii  pêà  imipolstble,  au  reste,  qu'en  suscitant  ainsi 
degaieté  de  eoèur  une  quorcUe  d'étiquette  «  Démétrius  ne  voulût  se  mé- 
nager les  moyens  de  rompre  avec  Sagisitiond  s'il  s'avisait  de  réclamer 
rexécution  du  traité  relatif  k  la  cession  de  Smolensk.  Les  derniers  jours 
de:  Démétrius  m  passèrent  en  de  longues  discussions  avec  les  ambassa- 
deinv  potonaia,  qu'il  mortifia  de  toutes  les  manières.  Le  récit  de  ces 
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conférences  est  fort  curieux  en  ce  qu'il  révèle  très-clairement  le  mé- 
lange de  pénétration,  de  ruse  et  d*étourderie  qa*ofre  le  caractère  de 
Oémétriùs.  Ce  n  est  ni  l'aplomb  ni  l'intelligence  qui  lui  manquent  pour 
le  rôle  qu'il  joue ,  c'est  seulement  la  patience  qui  fait  défaut  et  qui  dé- 
cèle la  jeunesse  de  l'aventurier. 

L'arrivée  de  Marine  à  Moscou,  au  mois  de  mai  1606»  porta  à  son 
comble  l'exaspération  des  Moscovites.  Marine  amenait  une  suite  de 
quinze  cents  personnes ,  les  ambassadeurs  de  Sigismond  n'en  avaient  pa^ 
une  moins  nombreuse  ;  et  les  jeunes  gentilshommes  polonais  parurent, 
selon  l'usage  du  temps,  en  grand  costume  de  guerre,  à  l'entrée  de  la 
tsarine,  cuirassés  et  la  lance  au  poing.  «  Est-ce  l'usage  ches  vous  de 
«venir  aimés  à  des  noces?»  leur  demandaient  les  Moscovites.  Le  bas 
peuple  ne  douta  point  que  ces  étrangers  n'eussent  des  desseins  per* 
fides. 

Démétrius  voulait  persuader  à  ses  sujets  que  sa  femme  professait  î^ 
religion  grecque,  et,  à  cet  effet,  il  prit  des  peines  infimes  pour  qu'au* 
cim  acte  extérieur  de  catholicisme  n'occasionnât  de  scandale.  Il  avait 
demandé  pour  elle  à  Rome  la  permission  de  jeûner  le  mercredi  et  de 
faire  gras  le  samedi ,  selon  le  rit  grec.  Le  patriarche  célébra  le  mariage 
dans  la  cathédrale  avec  les  cérémonies  de  l'Église  russe,  et  il  oignit 
même  la  tsarine  avec  les  saintes  huiles  ^  Tout  le  résultat  de  cette  comé- 
die &t  d'irriter  encore  plus  les  dévots.  En  agissant  de  la  sorte ,  Démé* 
trius  offensait  également  les  deux  religions ,  et  contrevenait  aux  ordres 
formels  du  pape,  qui  lui  avait  refusé  la  plupart  des  dispenses  sollicitées^. 
De  son  côté.  Marine  se  prêtait  fort  mal  à  la  contrainte  qu'on  exigeait 
d'elle.  Le  couvent,  où  elle  dut  passer  quelques  jours  auprès  de  la  tsarine 
Marfa,  l'ennuya  tellement,  qu'elle  en  fit  des  plaintes  amères,  et  Dé- 
métrius, pour  l'apaiser,  y  mena  des  musiciens  et  même  des  masques, 
ce  qui  parut  un  sacrilège  énorme,  Lorsqu'fl  s'agit  de  régler  le  costume 
pour  la  cérémonie  du  mariage  et  du  couronnement ,  Marine  se  récria 
sur  l'habit  moscovite  qu'on  prétendait  hn  frire  porter  :  cacher  ses  che- 
veux et  son  col,  ne  pas  se  serrer  la  taille,  c'était  un  trop  grand  sacrifice 
pour  une  jeune  fille  qui  recevait  de  Paris,  sans  doute,  ses  corps  et  sfs 
veriagadins.  Une  autre  fois,  elle  dédam  qu'il  lui  était  impossible  de 
manger  de  la  cuisine  russe.  Démétrius  perdit  patience  au  si^  du  cos- 
tume :  il  exigea  que  sa  femme  fût  vêtue  comme  une  impéntriee  russe; 
mais ,  dès  le  lendemain  du  mariage ,  il  lui  présenta  des  robfs  firançaises, 

'  UniaTii  ee  He  vpecTBJ'b,  a  toiko  MvpoM'b  nonasaji».  Platon,  II,  i58.  —  '  Tour- 
gheoief,  Uisloriœ patriœ  monimenta,  a,  87, — Lettre  da  cardinal  Borghèse  an  nonce 
du  pape  en  Pologne. 


172         JOURNAL  DES  SAVANTS. 

et  lui-nième  prit  le  dolman  de  hussard,  adopté  par  les  gentilshommes 
polonais.  Quant  à  la  cuisine,  il  se  montra  plus  facile  :  il  chassa  ses  cui- 
8iniei|  russes,  qui  allèrent  publier  dans  toute  la  ville  que  le  tsar  et  sa 
femme  ne  mangeaient  que  du  veau,  viande  impure  et  défendue  alors 
par  les  prêtres  russes.  Ce  veau  ne  contribua  pas  peu  à  le  peindre. 

En  effet,  Chouîski  avait  renoué  très-adroitement  les  fils  rompus  de 
la  conjuration;  il  exploita  les  fautes  de  Démétrius  et  de  Marine,  et  ré- 
pandit le  bruit  parmi  le  peuple  que.  le  tsar  était  vendu  à  la  Pologne, 
qnlil  voulait  massacrer  tous  les  boyards ,  tous  les  ecclésiastiques ,  et  li- 
vrer la  ville  sainte  à  Sigismond.  H  ny  a  pas,  on  le  sait,  de  calomnie 
si  extravagante  qu  elle  ne  trouve  créance  chez  une  multitude  passionnée. 
Lannonce  d*une  revue  et  d*un  tournoi  où  devaient  figurer  les  Polonais 
en  armes,  à  Toccasion  du  mariage  de  la  tsarine,  parut  aux  Moscovites  la 
confirmation  de  ces  projets  sinistres.  En  même  temps  le  tsar  traitait  ses 
hôtes  avec  toute  Thospitalité  slave;  sortant  de  s^  fêtes,  échauffés  par 
le  vin,  les  jeunes  gentilshonmies  polonais  se  livraient  a  des  désordres 
^i  augmentaient  encore  Tirritation.  Leurs  domestiques  se  battaient 
dans  les  cabarets  avec  des  hommes  du  peuple.  Dans  les  marchés,  sur  les 
places  publiques ,  on  s  entretenait  déjà  ouvertement  des  violences  que 
méditaient  les  quatre  ou  cinq  mille  Polonais  venus  à  Moscou. 

Mnissek  et  plusieurs  de  ses  compatriotes  avertirent  Démétrius  des 
mauvaises  dispositions  de  la  populace;  mais  il  se  moqua  de  leurs 
craintes.  Depuis  le  premier  complot  de  Ghouiski  il  s  était  entouré  dune 
garde  ;  mais ,  au  lieu  de  la  choisir  parmi  les  plus  braves  et  les  plus  fi- 
dèles des  strelits,  au  lieu  de  tenir  auprès  de  sa  personne  quelques  cen- 
taines de  Cosaques,  dont  le  dévouement  n'était  pas  plus  suspect  que 
Torâiodoxie,  Démétrius  avait  formé  trois  compagnies  de  hallebardiers 
^emands,  richement  vêtus,  mais  ne  portant  que  des  armes  de  parade, 
odieux  d'ailleurs  aux  Moscovites  en  leur  qualité  d'étrangers  et  de  païens. 
Le  capitaine  de  la  praoaière  compagnie  était  Margeret,  homme  de  tête 
et  de  résolution;  par  malheur  au  moment  où  éclata  la  conjuration,  il 
était.gravement  auJade.  Toute  la  garde  du  palais  se  composait  dune 
cinquantaine  de  ces  hallebardi«n,  le  reste  avuit  une  caserne  éloignée  ; 
les  atrelitz  hahitaimt  ua  quartier  à  part  dans  la  ville,  et  l'armée  qui  se 
rassemblait  pour  finvaeion  de  la  Crimée  campait  à  plusieurs  lieues  de 
la  capitale;  enfin  les  Polonftta  étaient  diatéminés  dans  toutes  les  rues,  et 
il  n'y  avait  que  les  prineîpaux  d'entre  eux  qui  eussent  des  palais  entiè- 
rement occupés  par  les  gens  de  leur  suite. 

Toutes  ces  circonstances  étaient  bien  connues  de  Chouîski  et  de  ses 
complices.  Dans  la  nuit  du  27  mai  1 606 ,  quelques  jours  après  le  ma- 
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lîage  do  t$ftr,  les  principaux  conjotrésas  ranemblteeal  cb^Ghoittslui. 
H  leur  expose  ses  {ihiiilrtoir  iQOotvtkiaciUté^derëx^^ 
dernier  argument»  leur  dëdbre.  ^*ik  oai  étéi'4éiiaiicés  et  ofue  Itof» ferle 
est  certaine  sib  ne  préviennent :1a  Teogeance  de  Démétrios.  Au  pdiut 
du  jour  Ghouiskâ  et  te»  iftères!,  A  là  tètèj  d*un'  ftos  de  jeonea  genlîk- 
homnies  (  A'fttH  6a«peHÎ«)  à  théfral  elte  amea  paraiiieBt  devant  la  pcwrte 
du  iJo'eaUin  qu'on  léurlivte  atttfitAt^iîlaàeniienk  la  doeke  d*aiarmeii  la 
cathédrale,  et.enviAmfi^  Mmps^d^avferea.oonjiirét  font  répéter  ce  dgnal 
dans  to4;tea^  égUaes  et  eiâent  dfna  lés  met  :  Awx  Mrmmi*le$  P^hHais 
asêomnetU  U^imr!  {On  Miit  qu*en  matière  d'émeulei  ttest  danique  de 
donaer  i  la  miUtitude  un  cripopuhére  qd  ne  révèle  paa  lea  d^seins  des 
menevr^^)  i«di  Moscovites  n'avaiAt  paa  besoin  d'être  aniokés  coiltre  iei 
Polonais;  ils  se  ruent  aussitôt  contre  ceux  qui  logeaient  dans  des  maifons 
particulières  0t  iea  matfaerent  sans  pillé.  '  ! 

Iss  obe£i, des  e^i^uréa:eependajM. marchent  au  palais  et  rassaîHent. 
Basaaanof,  sorti  pourrecotmattre  la  crâae  du  tumulte,  est  poignardé.  Cest 
ea  vain  que  le  Miar  easaye  de  se  barricader  de  chambre  en  ehambt^e  : 
on  brise  les  portes  à  coups  de  hache  et  tous  les  appartements  seat 
inondés  d*uBe.  foule  furieuse. 

Démétrhis,  aprèa  avoir  tenté  de.  se  frire  jour  les  armes  è  la  main., 
saute  par  une  fenêtre  élevée  ;  en  tcnnfaant,  il  se  démit  le  pied.  Aux  gémisae 
ments  qu*il  poussait,  quelques  slrelita  accevo'ent,  le  raniment  et  le  font 
asseoir  sur  les  fondationaiidu  palaia.de  Boris  que  D^nétrius  arvaît  fait 
raser.  Ces  soldats  étaient  attachée  au* tsar,  ils  jurent  de  le  défendre,  et 
en  effet  ils  repoussent  à.  coups  de  mousquet  li^  premiers  assaillants  qui 
se  présentent;  mais  bientôt,  accablés  par  le  nonâbre,  ils  abandonnent  à 
la  populace  la  [uroie  qu'elle  réclame.  Quelque  temps  cette  foule  furieuse 
épargna  sa  victime  pour  l'abreuver  d'outrages  et  rendre  son  agonie  plus 
longue.  —  «Dis-nous  qui  tu  es  et  A'oix  tu  viens?»  lui  demandaient  les 
rebelles.  —  «  Vous  savez  tous  que  je  suis  Démétrius  Ivanovitch ,  ré- 
«  pondait  fièrement  Tinfortuné.  Interrogez  la  tsarine,  ma  mère.  »  Quel- 
ques historiens  ont  prétendu  quàjLeffet  on  était  allé  consulter  la 
tsarine ,  et  qu  elle  avait  déclaré  qm  son  véritable  fils  était  mort  à 
Ouglitch  ;  mais  il  me  parait  peu  probable  que  les  meurtriers  aient  tenté 
cette  épreuve,  qui  pouvait  toiutier  contre  eux.  Un  marchand,  nommé 
Valouief,  fendmt  la  presse,  s'écria  :  «Pourquoi  tant  causer  avec  un 
«hérétique?  Voilé  pour  le  baptiser!»  et  il  lui  lâcha  un  coup  d'arque- 
buse dans  la  poitrine.  Aussitôt  la  foule  se  jeta  sur  le  mourant,  et  chacun 
se  disputa  l'honneur  de  le  frapper. 

L'auteur  de  la  Relation  des  amhassadeurs  pobnais  rapporte  <[ue  la 
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tsarine  Maria  lut  en  effet  consultée,  mai*  seulement  après  la  mort 
de  Démétrius.  «  Il  fallait  m'interroger,  répondit-elle ,  quand  il  était 
((  vivant;  à  présent,  il  n'est  ^as  mien,  n  Au  reste ,  quelques  jours  après,  on 
lobligea  de  publier  que  le  tsar  assassiné  nétait  pas  son  fils ,  et  qu'en  le 
reconnaissant  pour  tel  elle  avait  cédé  &  d*horribles  menaces.  Ce  témoi- 
gnage n*a  pas  jAvLS  de  valeur  que  n'en  avait  l'affirmation  contraire,  mais 
si  l'imposteur  eût  été  encore  vivant, -c'eût  été,  de  la  part  de  la  tsarine, 
une  lâcheté  et.  une  noire  ingratitude  que  de  le  désavouer. 

Il  est  à  remarquer  que ,  parmi  les  injures  que  les  assassins  prodiguaient 
à  Démétrius ,  on  n'en  trouve  aucune  qui  donne  lieu  decroireque  le  peuple 
le  prit  pour  Grégoire  Otrepief.  Il  semble  plutôt  qu'on  le  crut  un  polonais 
déguisé,  et  c'était  en  effet  comme  tel  que  Choulski  le  désignait  è  la 
vengeance  des  Moscovites'. 

Trois  jours  après  la  mort  de  Démétrius,  Basile  Ghouiski  fut  élu  tsar, 
ou  plutôt  acclamé  par  un  petit  nombre  de  conjurés.  Le  peuple  de  Mos- 
cou se  soumit  non  sans  quelque  répugnance.  Les  provinces  montrèrent 
des  sentiments  encore  moins  favorables  au  nouveau  souverain ,  et  les 
Cosaques  s'insurgèrent,  refusant  de  croire  à  la  mort  de  leur  héros. 
Quelques  doutes,  en  effet,  pouvaient  subsister.  En  s'achamant  sur  le 
cadavre,  les  meurtriers  l'avaient  rendu  méconnaissable.  Après  avoir  été 
exposé  en  public  pendant  plusieurs  jours ,  û  fut  enterré  presque  en 
cachette  et  aussitôt  déterré  par  des  mains  inconnues.  Le  bruit  se  répan- 
dit que  Démétrius  était  un  de  ces  sorciers  finnois  qui  savent  mourir  et 
ressusciter.  On  s'en  alarma  sérieusement.  Le  corps  fut  brûlé ,  et  de  ses 
cendres  on  chai^ea  un  canon  qui  fut  tiré  sur  la  route  de  Pologne , 
comme  si  Ton  eût  voulu  qu'il  ne  restât  rien  de  la  poussière  de  l'im- 
(30steur  dans  la  sainte  vilh  de  Moscou. 

P.  MÉRIMÉE. 


Lettres  inédites  de  madame  la  duchesse  de  Longueville 

à  madame  la  i|[^ai5e  de  Sablé. 

SEPTIÈME    ARTICLE. 

On  est  étonné  de  ne  pas  rencontrer  dans  cette  vaste  correspou- 
iance  plus  de  lumières  sur  le  grand  couvent  des  carmélites  du  fau- 

'  Le  cadavre  fut  exposé  avec  une  cornemuse  (înslrumeot  polonais)  dont  on  fit 
entrer  le  tuyau  dans  sa  bouche.  Le  peuple  Tappelait  ]e  flûienr  polonais j  le  bouffon 
polonais. 
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bowgSemt4aflqiic#riVù  jouftion  ffète.;»  ttuduttl  àsiui  Htàaàone-é^ 
femmes  dtftJDguéit  4m  ivu*  aièolt ,  ojr  maifawiii  de  Longwmllr  cooq»- 
tak  iUnt  d'amies^  ofr^lk  nmi  depdbiMglmfM im  faigwntaril,.et^^tf»t 
eât:éQrit«i  fréqimmmeDt  à  madamt-deSiililé.  Les -deux  |nssag«s-!M^ 
vaiilifidusoiit  senbiMOii  «era|nP^i1>^râides;Mffméli^  jm 

Vots  tl»63,  ■MJMiifr  de  jLnngMwH?  étrit  A  nwwianiade  Sm\Aév.    i 

«  <  •  •  Uéifts  !  TOUS  CJSttés  trop  VoiÎM  aâ'^ioirété  SKnre  "Sè  dB  <{iie  JB  fis  ^asserkj  pâs 
fbivtf  à  Pafi^  iê  ftttf  ¥cMls:  àim  «ftc  «4Hté  flpMiia  prifAtiM  dt  troué  'toîfiesl  k 

j*s^  à  yjoijr  par  fon  «nv^.ppl^  pojF  et  {Mgr  m  çaînpii  sur  lotîtes  lescbpsfip^^jf 
m  intéresse,. .  » 

'     ■        '^  .3oaYrili6;ti     ^ 

«Madame  la  duchesse  de  LonraeWlle  nrie  M.  VaEint  de  se  tronter  demain  a 
onze  heiMi  et  un  quart  aux  cannéliles  pour  voir  ma  sœur  Anne-BfsHe.  yest 
rtieùfo  ^pm  le  étirai gien  ^i  Fa  «rigiHe-  af^jeanTM  s-y  dnît  freoter  po«r  voir 


Qtielles  sont  tes  deux  reli^eases  ap{)(iéêsléi  Marthe  t^'Anné-Marié!^ 
Parmi  les  iioiid)reik^es  lettres  dènàîdame^e  Longnevillê  à  iAés  ciir- 
mentes ,  pQoKées  paf  novs  n  ^  a  ijiicn{iieif  *  années  ' ,  phisienrs  wnt 
adressées  à  la  sœnr  Marttiè  de  lésns,  d'-àiitres  i  nne  soenr iMlarie-Madb- 
leine,  d'antres  à  la  mère  Agnès,  phiaienrs  è  la  aons-^èfure  et  'à'  la 
prienre.  On voàdtait  percer  les  fôiies  tfA  comhpant les  nomade isfmffle 
de  toutes  ces  religieuses.  On  se  doute  Mên  ^[ue'les  corresjioiidaiiités 
demadaAela  duchesse  de  Longue^îRe  ne  pctmnt  avoir  été  d«i  crétt- 
tûtes  vulgaires  *  et,  comme  on  sait  par  lés  mémoîfés  du  temps  qttfe 
bien  ^es  fétemes  de  la  première  qualité  et  t!u  plus  noble  corâr  Gèrent 
cherdierttn  arile  aux  carmélites,  comme  le  nom  de  là  seeur  Louise 'de 
la  IBséficorde  est  devenu  le  nom  po^râlaiTe  de  f amour  désintéressé  et 
malfieureui,  une  curiosité  un  peu  profime  mais  bien  naturelle  nous 
porte  à  rechercher  quelles  ont  été  dans  le  monde  ces  religieuses  si 
chères  k  une  personne  eUe-mème  tant  éprouvée. 

Jias^'âci  nous  étions  rédints  A  des  ooi^eelurea,  que  nous  suggénâeiit 
le  ton  et  le  caractère  part^ctifier  des  diverses  lettres  de  madame  de  Lon- 
gueviOe,  rapprochées  de  quelques  passages  de  madame  de  Sévigné^  de 
xnadame  de  Motteville,  de  MademoiaeiLe.  Les  carmélites  ficançaises 
n*ottt  pea  d'histoire.  Fid^es  à  leur  v<eu  d'obscurité  el  if^  silenoe  «  «ees 
dignes  filles  de  sainte  Thérèse  ont  passé  sans  laMser  de  iraoes.  Goiame 
pendant  leur  Vie  une  t^ôture  inflexible  les  dérobait  &  tbds  fes  y  eiix  et  tes 
tenait  d  avance  ensevelies ,  ainsi  le  jgénie  de  leur  ovdre  semble  ayojr 

*  IV*  série  de  nos  ouvrages,  t.  IH,  p.  aa8  ai/.  -     -m  . 
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))ris  soin  de  les  anéantir  dans  la  mémoire  des  honmies.  A  peine  a-t-iJ 
paru  de  loin  en  loin  quelques  vies  de  carmélites,  consacrées  à  l'édifia 
cation ,  remplies  de  saintes  maximes ,  vides  de  faits  humains ,  et  pres- 
que sans  date.  Au  commencement  de  ce  siècle ,  un  prêtre  instruit; 
M.  Boucher,  dans  une  nouvelle  Vie  de  la  bienheureuse  sœur  Marie  de 
l'Incarnation  ,  madame  Acarie,  fondatrice  des  CarméUtes  réformées  de 
France  ^  a  pow*  la  première  fois  jeté  un  peu  de  jour  sur  les  origines 
(hi  monastère»  et  (ait  paraître  ou  plutôt  caché  dans  les  notes  de 
son  ouvrage  de  très-courtes  biographies  des  principales  religieuses.  La 
Bibliothèque  nationale,  si  riche  en  manuscrits  de  toute  espèce,  n*en 
])ossèdc  aucun  qui  vienne  des  carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques  ou 
qui  s  y  rapporte.  Les  Archives  ont  hérité  de  tous  les  titres  historiques  et 
domaniaux  de  Tantique  couvent.  Nous  les  avons  assez  étudiés  pour  avoir 
le  droit  d*assurer  qu*on  en  pourrait  former  un  cartulaire*  du  plus  grand 
intérêt.  Entre  autres  pièces  précieuses,  nous  pouvons  signaler  un  inven- 
taiic  des  tableaux  de  divers  maîtres  célèbres',  des  statues^  et  objets 
(lait  que  la  libre  et  généreuse  piété  des  fidèles  de  tout  rang  avait ,  pen- 
dant  deux  siècles,  accumulés  aux  carmélites,  et  qui  y  ont  été  reconnus 
en  1790.  Mais  c'étaient  des  trésors  d'un  autre  ordre  que  nous  eus- 
sions voulu  découvrir  :  nous  désirions  une  liste  exacte  de  toutes  les  re- 
ligieuses qui  avaient  passé  dans  la  sainte  maison  depuis  son  origine 
jusqu  à  sa  destruction ,  surtout  pendant  le  xvn*  siècle ,  avec  leurs  noms 
de  religion  et  leurs  noms  de  famille ,  la  date  de  leur  profession  et  celle 
de  leur  mort.  Nous  mettions  un  prix  particulier  à  connaître  la  succes- 
sion des  prieures  qui  avaient  tour  à  tour  gouverné  le  couvent,  porté  la 
parole  ou  tenu  la  plume  en  son  nom.  On  conçoit,  en  eifet,  que,  sans  ces 
d(nix  documents ,  les  noms  des  correspondantes  de  madame  de  Longue- 
ville  nous  étaient  à  peu  près  impénétrables,  et  que  ses  lettres,  en  grande 
partie  du  moins,  demeuraient  pour  nous  autant  d'énigmes. 

'  Paris ,  1 800 ,  in  -  8.  —  'On  s^empresse  de  toutes  parts  à  recueillir  les  cartolaires 
des  viciUes  abbayes.  Pourquoi  un  ami  de  la  religion  et  des  lettres  ne  s^oocupermit-il 
pas  de  combler  une  des  lacunes  les  plus  regrettables  de  la  Gallia  Chrùtiana  en 
rassemblant,  sous  le  nom  de  Carlulaire  du  grand  couvent  des  carmélites  du  fau- 
bourg Saint-Jacques ,  une  Foule  de  pièces  que  nous  avons  tenues  entre  les  mains  et 
qui  établiraient,  sur  des  monuments  authentiques,  Thistoire  de  cette  intéressante 
congrégation  depuis  les  premières  années  du  xvn*  siède  jusqu'à  la  révolulÎDn  fran- 
raise?  Tout  ce  que  nous  avons  amassé  de  notes,  d'extraits,  de  copies,  appartient 
à  celui  qui  entreprendra  d*eiirichir  d'un  nouveau  volume  de  ce  genre  la  CoUsction 
des  documents  inédits  relatifs  à  l'histoire  de  France.  —  '  Par  exemple,  de  Guide,  de 
Champagne,  de  Lebrun.  —  ^  Entre  autres  une  statue  en  pied  oii  cardinal  de  Be- 
rulle,  de  la  main  de  Jacques  Sararin.  Ce  bel  ouvrage  se  voit  encore  aujourd'hui 
dans  la  chapelle  des  carmélites. 
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La  lumière  nous  est  venue  du  côté  où  nous  ne  Tavions  pas  d'abord 

cherchée. 

Dans  un  débris  du  grand  couvent  du  faubourg  SaintJacques  ^ ,  épat^^ 
gné  par  la  tourmente  révolutionnaire  et  subsistant  à  grand'peine ,  de 
pauvres  religieuses»  échappées  &  une  stupide  persécution,  ont  essayé,  il 
y  a  cinquante  ans,  et  sont  enfin  parvenues  à  recueillir  la  tradition  car- 
mélite, et  encore  aujourd'hui  elles  la  continuent  dans  l'ombre,  la  prière 
et  le  travail  : 

Précipites  atra  ceu  tempestate  columbe , 
Côodensa,  et  dÎTiun  ample»»  simulachra  sedebant. 

Las  de  fouiller  inutilement  les  archives  et  les  bibliothèques,  je  me 
suis  adressé  h  ces  bonnes  religieuses.  Je  leur  ai  dit  mes  desseins ,  mes 
besoins,  me»  désirs,  et  la  plus  gracieuse  bienveillance  m*a  répondu. 
Les  deux  documents  qui  m'étaient  nécessaires  ni*ont  été  remis ,  avec  dés 
annales  manuscrites  et  un  recueil  de  biographies  amples  et  détaillées. 
Grâce  à  ces  précieuses  communications,  les  lettres  de  madame  de 
Longueville  n'ont  plus  pour  nous  d'obscurités.  Sous  les  pieuses  dési- 
gnations et  sous  les  symboles  mystiques  du  Carmel,  on  reconnaît  des 
personnes  qu'on  avait  déjà  rencontrées  dans  les  mémoires  du  temps. 
Ce  ne  sont  plus,  comme  auparavant ,  d'es  êtres  en  quelque  sorte  abs- 
traits et  anonymes;  ce  sont  des  créatures  animées  et  vivantes,  dônf 
les  r^rds  ont  fini  sans  doute  par  se  diriger  du  côté  du  ciel  pour  ne 
s'en  plus  détourner,  mais  qui,  plus  ou  moins  longtemps ,  ont  habité  la 

^  Ce  couvent  occupait  un  vaste  emplacement  situé  en  face  du  Val-de-Gfâce,  Bien 
eo  deçà  et  bien  au  ddà  dans  la  rue  Saint-Jacques,  avec  deux  entrées,  f  une  sur  la 
rue  Saint-Ja'cques,  1*autre  sur  la  rue  d^Enfer.  L'entrée  de  la  rue  d'IQnfer  est  enoofe 
aujourd*hui  (n*  67]  ce  qu'elle  était  au  ivii*  siède;  elle  introduisait  dans  la  cour 
actuelle  qui  servait  de  passage  pour  aller  dans  la  rue  Saint-Jacques,  l'res^ue  en 
face ,  un  peu  à  droite,  était  F&lise;  un  peu  (dus  à  droite  encore,  sur  les  terrains  on 
Ton  a  ouvert  la  rue  du  Vatde^râce,  étaient  les  jardins  avec  des  cliapelies ,  le  mo- 
nastère même,  et  tout  à  fait  sur  la  rue  d*Enfer  TinCrmerie,  les  appartanents 
de  la  reine  Anne,  de  la  princesse  de  Condé  et  de  quelques  autres  personnes. 
Jusqu'aux  bâtiments  occunés  par  la  brasserie  du  Luxembourg;  de  Tautre  côté  à 

fauche,  divers  ooips  de  logis  et  d^s  maisons  dépendantes  du  monastère  iosqa'ji 
endos  et  au  jardin  du  séminaire  oratorien  de  Saint-Magloire,  aujoard*ni|i  Les 
sourds  et  muets.  —  Voyei  Maliiipre  ,  les  Antiqwiés  de  la  ville  ie  Paris,  in-fid., 
Paris ,  i64o ,  p.  i5a  et  1 53 ,  et  de  plus,  p.  5oi*5o3 :  ffem>eaux  mémoires  concernant 
la  maison  des  Carmélites,  — -  Qudques  lignes  dans  V  Histoire  de  la  ville  de  Paris  g  de 
Félibien  et  de  Lobineau ,  t.  Il,  p.  1208-1271  ,  et  quelques  titres  au  t  m  des 
PretKoes  ei  pièces  jastificatives ,  p.  i44.  -^  Sauvai  contient  à  peine  une  page  snr  les 
carmélites,  t.  I^,  p.  45o.  Ce  qu*il  y  a  de  mieux  sur  ce  couvent  se  trouve  dans  les 
Cariosités de' Paris,  l'jfi^i  V^p.lkà^'ifih'' 


176  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

tciTe,  connu  nos  sentiments,  quelquefois  même  éprouvé  nos  faiblesses , 
ou  qui,  eu  demeurant  toujours  pures,  ont  passé  du  moins  à  côté  de  la 
tentation  et  participé  de  rimmanité. 

Un  jour  nous  livrerons  au  public  cette  clef  qui  nous  a  été  prêtée,  et 
qui  donnei-a  le  secret  de  bien  des  choses  mystérieuses  dans  Thistctre 
intime  des  moeurs  au  xvii*  siècle.  Ici  nous  nous  bornerons  à  l'appliquer 
aux  noms  des  deux  religieuses  mentionnées  dans  la  correspondance 
dont  nous  rendons  compte,  c^  savoir  la  sœur  Marthe  et  la  sœur  Anne- 
Marie. 

En  cherchant  la  sceur  Marthe  dans  la  liste  des  carmélites  du  grand 
(  ouvent  de  Paris  qui  nous  a  été  communiquée,  avec  leur  double  nom 
de  religion  et  de  famille ,  nous  voyons  que  la  sœur  Marthe  est  made- 
moiselle Fors  du  Vigean,  cest-à-dirc  que  nous  voilà  devant  la  plus 
ancienne  amie  de  madame  de  LongueviUe,  sans  excepter  madame  de 
Sablé,  la  compagne  chérie  de  sa  brillante  jeunesse,  Tune  des  beautés  les 
plus  touchantes  des  premières  années  de  la  régence  d*Anne  d'Autriche, 
1  idole  du  vainqueur  de  Rocroy,  celle  qu  il  ne  pouvait  quitter  sans  ver- 
ser des  larmes  et  s'évanouir,  et  qui,  sans  être  insensible  aux  hommages 
du  héros,  mais  en  sachant  lui  résister,  et  en  demeurant  sans  tache  &  ses 
yeux,  lui  fit  sentir,  une  fois  du  moins,  ce  que  c'était  que  l'amour  vé* 
ritable  :  depuis,  il  n'a  plus  connu  que  l'enivrement  passager  des  sens,  et 
celui  de  la  guerre,  pour  laquelle  il  était  né«  qui  a  été  sa  vraie  passion, 
sa  vraie  maîtresse ,  son  parti,  son  pays,  son  roi,  le  grand  objet  de  toute 
sa  vie ,  et  tour  à  tour  sa  honte  et  sa  gloire. 

J'ouvre  Villefore  et  j'y  lis  ^  ; 

«Madame  de  LongueviUe  avait  pour  intime  amie  mademoiselle  du  Vigean,  qui 
plaisait  fort  au  duc  d^Enghien.  Ces  trois  personnes  vivaient  dans  la  plus  parfaite 
mtelligence ,  sans  qu*îl  s*y  mélàt  la  moindre  jalousie.  L'amour  et  ramitié  pendant 
quelque  temps  s*accordèrent  si  bien  ensemble  que  les  droits  de  Tun  n'usurpaient 
rien  sur  ceux  de  Tautre.  Mais  madame  de  LongueviDe,  qui  n'avait  pas  encore  tout 
à  fait  eifacé  de  son  esprit  les  idées  delà  vie  régulière  qu  elle  avait  menée,  s* aperçut 
que  son  fr^re  et  mademoiselle  du  Vigean  prenaient  Tun  pour  Tautre  des  senUments 
trop  passionnés  ;  elle  crut  en  devoir  avertir  le  prince  de  Condé  son  pèrequi  fit  grand 
bruit,  et  le  duc  d'Enghien  se  tint  tellement  offensé  par  sa  sœur  qull  entra  contre' 
elle  dans  une  extrême  colère  et  rompit  avec  eBe  tout  commerce.  Cette  broniUetie 
eut  le  meilleur  effet  du  monde,  puisque  bienlAt  après  elle  fit  delà  belle  du  Vigean 
une  très-bonne  carmélite,  car  quand  elle  en  eutxonçu  le  dessein,  elle  y  fiit  déter- 
minée par  les  conseils  de  madame  la  Princesse ,  qui  la  conduisit  die-mème  dans 
cette  solitude  où  elle  devint  un  excellent  mtxlèle  de  pénitence.  • 

Le  fond  de  ce  récit  de  Villefore  est  vrai«  mais  il  a  besoin  d*étre 

'   La  vie  de  madame  la  duchesse  de  LonauMiUt,  p.  Aa  et  43. 
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éclatrci,  développe  «  rectifié  par  les  réeîls  des  contempoiraîns  ies  mieax 
informés;  de  Lenet,  qui,  de  bonne  heure  et  jusqu'à  la  fin,  a  été  si  biéti 
instruit  de  tout  ce  qui  se  rapporte  àCondé;  de-Mademoiselte,  qnf,  par 
plus  d'un  motif  t  t  toujuors  eu  ks  jeux  sur  )ts  mouTements  de  son 
cœur;  de  madame'  de  Mottevilte,  rhistcH*îen  le  plu9  désintéressé,  le 
plus  impartkl,  le  jAva  bienveillant  de  ce  temps  si  fécond  en  aven- 
tures extraordinaires. 

.  Mademoiselle  du  Vigean  était  la  filfe  cadette  de  François  Poossart  de 
Fors,  baron  du  Vigean,  et  d*Anne  de  Neubourg. 

On  ne  sait  trop  forigine  et  Hiistoire  des  dn Vigean.  Nous  trouvons  un 
Vigean ,  protestant ,  aux  États  de  1 6 1 5,  où  il  joua  un  certain  rôle  :  Journal 
historitiae  et  anecdote  de  la  cour  et  de  Paris,  Papier»  mmuscrits  de  Conrart , 
in-4',  t.  n,  p.  2  38^.  François  Poussart  n'est  connu  que  par  sa  femme 
et  ses  filks.  li  eut  aussi  deux  fila  :  rainée  qui  mourut  de  bonne  heure  ;  le 
plus  jeune,  qui  parait  avoir  été  assassiné;  car,  parmi  nos  lettres  de  ma* 
dame  de  Loôgueville  à  madame  de  Sablé ,  noua  en  reBoontrona  une , 
non  datée»  maia  qui  peut  être  de  1 662  on  i€63,  oà  madame  de  Lon- 
guevSle  prie  madame  de  SaUé  de  donner  quelque  témoignage  d'in- 
térêt à  mademoiselle  du  Vigean  dans  la  douleur  qu'elle  éprouve  de 
1  assassinat  de  son  frère.  C'est  Te  seul  endroit  à  nous  conmi  où  il  soit  ques- 
tioa  du  jeune  du  Vigean  et  de  sa  fin  tragique.  L'existence  d'un  autre 
frère  est  attestée,  ainsi  que  sa  mort,  par  cette  devise  qui  fait 
partie  dn  recueil  des  devises  conservées  par  Conrart,  Papiers  manuscrits, 
in-Â^  t.  II,  p.  855  :  «Pour  madame  du  Vigean,  qui  avait  perdu  son  fils 
«  aine  :  Un  oranger  ayant  au  pied  sa  plus  haute  branche  coupée,  chargée 
((  de  fleurs  et  de  fruits.  Qais  dolori  » 

Anne  de  Neubourg ,  baronne  du  Vigean ,  fit  uue  aaseï  girande  figure 
sous  Louis  Xni,.  grâce  à  Tamitié  de  la  duchesse  d'Aiguillon,  nièce  de 
Richelieu. 

«Cette  union  da  tenws  du  cardinal  de  Richelieu,  dit  nadamede HottfviUe* 
avoit  apporté  beaucoup  de  bien  k  la  famille  par  Tédat  que  lui  donnoit  Faoûtié 
d*vne  personne  qui,  étant  nièee  d*an  ^  poissant  ministre  *  ne  ponvoit  manquer  de 
leur  être  ntSe  .  » 

Sous  les  auspices  de  madame  d'AiguîQon ,  madame  dn  Viigeao  était 
admise  dans  la  plus  haute  sociélé,  et  elle  était  aana  cttie  à  Roei,  è 
liàncoinrt  et  à  Chantilly,  où  nuidame  d'A^uiHoii ,  la  dochease  de  Lian* 
eourt  et  madame  la  Princesse  rassemblaient  tous  les  agréments  et  for- 
maient de  petites  cours  rivales  de  celle  de  Fontainebleau.  La  beauté  et 
l'esprit  en  étaient  le  principal  ornement,  et  on  peut  voir  dans  les  lettres 

»  Bibliothèque  de  l'Arsenal.  —  *  T.  IV.  p  ig. 
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et  les  poésies  de  Voiture  que  madame  du  Vigean  y  tenait  fort  bien  sa 
place  ' . 

Ces  succès  et  la  liaison  qui  en  était  la  source  ne  pouvaient  manquer 
de  faire  des  envieux  à  madame  du  Vigean ,  et  il  se  répandit  sur  elle  et 
madame  d* Aiguillon  des  brui^  divers ,  mais  Clément  fiicheux ,  dont  on 
retrouve  un  écho  non  affaibli  dans  la  chronique  scandaleuse  de  Talie- 
mant  et  dans  les  chansons  du  temps '. 

Mesdemoiselles  du  Vigean  jetèi*ent  un  éclat  plus  pur.  Leur  éloge 
est  partout  dans  les  poésies  galantes  de  cette  époque.  Voiture  les  com- 
prend dans  sa  revue  burlesque  des  beïiutés  de  la  cour  de  Chantilly 
adressée  h  madame  la  Princesse  : 

Mesdemoiselles  du  Vigean 

Ont  le  cœur  noUe  et  le  corps  gent ,  etc.  '. 

Dans  une  autre  pièce  du  même  genre ,  il  peint  ainsi  la  mère  et  les 
filles*: 

Baronne,  pleine  de  douceur,  Sur  son  visage  et  sous  ses  pas 

Ëtes-vous  mère,  ètes-vous  sœur  Naissent  des  fleurs  et  des  appas 

De  ces  deux  belles  si  gent31es  Qu*ailleurs  on  ne  voit  point  éclore, 

Qu  on  dit  vos  filles?  C*est  Flore  ou  Fore. 

Vous  avei  Thumeur,  ce  dit-on .  Vigean*  est  un  soleil  naissant, 

D*un  doux  et  paisible  mouton;  Un  bouton  s*épanouissant, 

Mais  votre  peau  blanche  et  fine  Ou  Vénus  qui ,  sortant  de  Tonde , 

Est  d'une  hermine.  .Brûla  le  monde. 

Que  vois-je  si  plein  de  clarté  Sans  sçavoir  ce  que  c'est  qu  amour, 

D*attraits,  de  grâce  et  de  beauté.  Ses  beaux  yeux  le  mettent  au  jour. 

Si  ce  n  est  Diane  ou  Taurore,  Et  partout  die  le  fait  aattre 

Ou  Flore  ou  Fore  '  ?  Sans  le  connaître. 

En  écrivant  ces  vers,  Voiture  avait  certainement  sous  les  y6ux  les 
devises  qu'on  avait  faites  pour  les  deux  sœurs,  et  qui  sont  dans  les 
Papiers  manascriU  de  Conrart,  in-&®,  t.  H,  p.  855,  après  la  devise  de  la 
mère  :  uPour  mademoiselle  de  Fors,  sa  fille  ainëe,  une  rose  entre  plu- 
((  sieurs  fleurs.  Dat  décor  imperium.  »  u Pour  mademoiselle  du  Vigean,  sa 

.  *  Il  y  a  une  lettre  de  Voiture  à  madame  du  Vigean,  en  lui  envoyant  une  élégie 
qu*il  avait  faite  et  qu  elle  lui  avait  demandée;  CEiivr»  de  Voiture,  première  .édition 
de  1 65o,  in-4'«  p*  34o;  édition  de  1 7&5, 1. 1 ,  p.  27.  Cest  aussi  madame  du  Vigean 
quil  désigne  sous  le  nom  de  la  helU  hartmnê  dans  deux  couplets  des  pages  lao 
et  197  du  tome  II  de  Tédit.  de  17&5.  Joignei-y  les  vers  qui  se  rencontrent  dans  le 
Reeiieil  de  ùOees  gaUintês  de  nudgmê  la  comtêste  de  la  Sate  et  de  PéUseoti,  t.  I, 
p.  171  :  t  Vert  irrégalien  sur  lui  petit  sac  brodé  de  la  main  de  aiadame  dA  Phstis- 
Guenegaud,  et  donné  à  madame  da  Vigean,  »  —  *  Tallemant,  t.  II,  p.  3a,  et  Biblio- 
thèque de  r  Arsenal,  Recueil  manasent  de  chansons  histongues,  t.  I*',  p.  i&g.  — '  Ihid. 
p.  i3i.  «— *  liid.  p.  i3€.  —  *  Fors  du  Vigean,  la  sœur  aînée.  <—  *  La  plus  jeune, 
celle  qui  nous  intéresse  particidièrement 
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tt  seconde  fille ,  une  bougie  allumée  et  des  papillons  autour.  Oblêoêo  ]sed 
ttoro.  »  Et,  à  ce  propos,  voici  les  devises  faites  pour  mesdemoiselles 
de  Bourbon  et  de  Rambouillet:  «Pour  mademoiselle  de  Bourbôa. 
«une  hermine.  Intus  canUdior.»  «Pour  mademoiselle  de  RambouU- 
«let,  une  couronne.  Me  foiereii  toios.n  Nous  rappelons  ces  dernières 
devises  parce  qu'alors  mademoiselle  de  Bourbon  et  madeinoisdle.de 
Rambouillet,  la  fameuse  Julie,  mademoiselle  de  Bouteville,  depuis 
la  belle  duchesse  de  Châtillon ,  mademoiselle  de  Brienne ,  devenue 
ensuite  la  marquise  de  Gamaches  dont  le  portrait  se  .voit  parmi:  les 
portraits  de  Mademoiselle,  ainsi  que  le  duc  d*Enghien,  les  deux  CSoli- 
gny,  La  Moussaye,  Laval,  le  jeune  Bouteville,  depuis  le  maréchal  de 
Luxembourg,  et  quelques  autres,  formaient,  avec  mesdemoiselles^  du 
Vigean,  une  petite  société  tout  à  fait  intime  qui  se  séparait  le  moin? 
possible,  et  jamais  sans  une  peine  vive  qu*on  exprimait  en  prose,  et 
en  vers  de  la  façon  la  plus  né^gée ,  mais  la  plus  charmante.  Un  jour, 
mesdemoiselles  de  Bourbon,  de  Rambouillet,  de  Bouteville  et  de 
Brienne,  ayant  été  chercher  un  asile  à  Liancotirt  contre  la  peur  de  la 
petite  vérole  qui  régnait  à  Chantilly,  et  madame  du  Vigean  ayant  gardé 
ses  filles  à  Paris ,  on  écrit  à  celles-ci  de  Liancourt  une  lettre  en  verrou 
on  leur  peint  et  le  regret  de  ne  pas  les  voir  et  les  consolations  que 
Ton  se  donne.  Le  duc  d*Enghien  se  met  de  la  partie,  et  écrit  en  vers 
aussi  è  La  Moussaye  et  &  Roussillon,  qui  étaient  allés  à  Lyon,  conubent 
on  passe  le  temps  à  Liancourt.  Tous  ces  vers  sont  assez  médiocres,  et 
probablement  ces  messieurs  et  ces  dames  empruntaient  la  plume  de 
quelque  bel  esprit,  Voiture,  Sarazin,  Benserade,  Montreuil,  Marigny'; 
mais  quel  temps  que  celui  où  Ton  préludait  ainsi  à  Rocroy  et  à  Lens  ! 
Cest  dans  ces  mœurs  d'une  héroïque  galanterie  que  Corneille  trouva 
aisément  le  modèle  de  Rodrigue  et  de  Chimène,  en  iGSy»  d'Emilie  et 
de  Cinna,  de  Pauline  et  de  Sévère,  dans  cette  grande  année  de  i6A3, 
qui  vit  le  irère  de  mademoiselle  de  Bourbon ,  le  correspondant  de  La 
Moussaye,  suivi  de  ses  compagnons  de  Liancourt  et  de  Chantilly,., et 
emportant  dans  son  cceur  une  image  adorée ,  sauver  la  France  à  vingt- 
deux  ans  et  conquérir  du  premier  coup  une  gloire  immortelle. 

Déjà,  en  i63S,  dans  un  grand  bal  donné  au  Louvre  par  le  roi 
Louis  Xm,  oa  cite  parmi  les  dames  qui  y  dansèrent»  avec  mademoiselle 
de  Bourbon ,  mademoiselle  du  v  igean  l'ainée  et  mademoÂselle  du 
Vigean  la  cadette  ^ 

'  Je  D*ose  ici  donner,  de  peur  de  Ut>p  rrossir  cet  arlide,  les  pièces  justificatives  de 
ce  que  javanoe.  On  les  trouvera  à  la  biUiothèqne  de  l'Arsenal,  au  t.  II,  in-4*,  des 
Papiers  manuscriu  de  Gnarart.  —  *   ifémoiru  a^Ltognpkti  d'André  d'OrmâUim, 
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L'aînée,  Anne  du  Vigean,  épousa  en  premières  noces  M.  de  Pools . 
honiinc  de  naissance  mais  de  peu  de  biens ,  <qui  la  laissa  veuve  en  1 6A8. 
Madame  de  Motlevillc  la  fait  bien  connaître  en  deui  passages  de  ses 
Mémoires,  pour  i'annëe  i  61^9,  à  propos  du  tabouret  qu'elle  obtint  alors 
et  de  son  mariage  avec  le  duc  de  Richelieu  ,  deux  avantages  qu'elle  dut 
■\  la  protection  de  madame  de  Longueville. 


•  Madame  de  Loogueville'  avoil  misau  ranf-d'unede  sesmeilleures  aroiesmadame 
de  PonU,  fille  dcduVigeaD  el  veiivede  M.dePonls,  qui  preteadott  être  de  l'illustre 
maison  d'Albret.  CeUe  dame  etoit  assez  aimable,  civile  et  honnête  en  son  procédé. 
Ce  qu'elle  avoil  d'esprit  éloit  tourné  ver»  la  flaUerie.  Elle  Qcloit  niillenieot  belle, 
mais  elle  avoit  la  laiUe  assez  Jolie  et  la  gorge  belle.  Elle  plaisoit  enfin  par  ses  louanges 
réitérées,  qui  lui  donnoîcnt  des  amis  ou  de  faux  approbateur,  et  l'amitié  qu  ^- 
voit  pour  elle  madamede  Longueville  lui  donnoit  alors  du  crédit.  L'abbé  de  La  Ri- 
vière depuis  quelque  temps  a'éloit  allaché  h  elle  par  les  liens  de  l'iaclinnûoa  el  de 
la  politique,  car  regardant  madame  de  Longuevùle  comme  une  personne  qui  fai- 
soit  une  grande  figure  àia  cour,  ilcrut  que  madnme  de  Ponts  lui  pourrait  élre  néces- 
saire pour  sa  prétention  an  chapeau  de  cardinal.  Il  trouva  donc  fort  à  propos  de  se 
faire  une  amie  auprès  de  cette  prinrcsse.  Madame  de  Ponts  etoit  line  el  ambitieuse 
autant  qu'elle  etoit  adulatrice.  Elle  n'étcSt  non  plus  que  le  prince  de  Marcillac  ni 
duchesse  ni  princesse ,  mab  feu  son  mari  étoil  aine  de  ceux  qui  se  disent  de 
la  véritable  maison  d'Albret,  et  l'amilié  de  madame  de  Longueville  qui  la  prole- 
geoit,  jointe  à  celle  de  l'abbé  de  La  Rivière,  furent  assez  fortes  pour  lui  faire  obtenir 
ce  qu'elle  desiroit  tant.  ■ 

•  Madame  d'Aiguillon'  par  la  tendresse  qu'elle  avoit  pour  madame  du  Vigean  sa 
inere  (à  madame  de  Ponts) ,  lui  avoit  souvent  dit  qu'elle  ne  se  mit  pas  en  peine  de 
ce  qu'elle  n'eloit  pas  riche  et  qu'elle  lui  promeltoit  de  partager  ses  ircnors  avec  elle. 
Madame  de  Ponts,  moins  occupée  de  la  reconnoissance  qu'elle  devoîl  à  madame 
d'Aiguillon  que  de  ses  inicrels,  et  qui  vouloit  des  richesses  plus  assurées,  prit  soin 
de  pïnire  au  duc  de  Kichelieu  neveu  de  la  duchesse  d'Aiguillon.  Elle  y  réussit  faci- 
lement, car  il  etoit  jeune,  et  elle  etoit  assez  aimable  et  bien  faite  pour  pouvoir  être 
aimée  avec  passion.  Madame  d'Aiguillon  l'avoit  priée  d'en  faire  un  honnête  homme  ; 
el  comme  il  auroit  quasi  pu  être  son  fils  il  rci;ut  ses  cnscignemens  avec  soumiision. 
Madame  de  Pontssans  beauté  avoil  de  bonnes  qualités  et  du  mérite.  Elle  etoit  bonne. 
douce,  aimant  à  obliger:  sa  réputation  eloit  sans  lâche.  Elle  eloil  des  plus  habiles 
en  matière  d'une  galanterie  plus  affectée  que  véritable,  pour  savoir  adroilemenl 
triompher  d'un  cœur  tout  neuf  qui .  manquant  do  hardiesse,  n'osoit  entreprendre 
des  conquêtes  plusdiQiciles.  Cette  dame,  naturellement  libérale  de  douceurs,  ani- 
mée de  ses  propres  désirs,  n'oublia  rien  sans  doute  pour  se  faire  aimer  de  celui  de 
qui  elle  le  vouloit  être;  el  pour  lui,  comme  il  manqua  de  discernement  pourcon- 
noistre  ce  qu'il  lui  convenoit  de  croire  et  de  faire,  le  plaisir  de  s'imaginer  d'être 
véritablement  aimé,  eut  de  grands  charn^  pour  lui.  La  duchesse  d'Aiguillon. .  .  . 
voyant  un  jour  son  neveu  rendre  de  petits  services  4  madame  de  Pont»,  lui  dit 

!ol.  33a  verso.  Communiqué  par  M.  Cheniel.  professeur  d'histoire  à  l'École  nor- 
male, auteur  d'une  Thèifl  ingénieuse  et  savante  sur  les  MrfmoiWi  it Olivier  d'Ormei- 
«nt  qu'il  se  propose  de  publier.  Nous  hâtons  de  tous  nos  vceuz  cette  publication 
importante  —  '  T.  III .  p.  SgS.  —  •  T,  IV,  p.  Sg. 
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«{n'allft  fonbaitoit  qu  fl  fut  UÊm  bonnite  bomme  pour  aire  amoareiix  d'elle;  et 
medeiye  de  pôati  qui  evoit  son  dfluein  fermé,  hd  répondit  en  rieatqu^eUe  Vt/ntr 
tiaaoit  que  •*3  Iw  ptfloit  d'amour  et.  qu'il  fodut  deveqûr  non  meri.  eDe  n*j»tott 
point  Mses  3e  farce jDOur  le  refuser.  Ce  discourt  fut  pris  par  la  duchesse  d'Aknft* 
ion  comme  une  ranlerie  dont  eDé  ne  fit  que  se  divertir;  mais  madame  dehnis 
qui  pensoit  sériensemrtt  à  cette  afikire,  larut  par  cet  avertissankent  être  quitte  4a 
tout  ce  quelle devoit  i la  duchesse  d'Aiguillon;  et  se  croyant  obligée  de  se  pratarar 
à  elle  et  à  tout  autre,  die  employa  pour  fidre  réussir  son.  mariage  un  homme  mii 
étoît  auprès  de  ce  duc,  qu'dle  gagna  et  qu'elle  engagea  dans  ses  intérêts.  tStê  se 
senrit  pour  son  grand  ressort  de  1  amitié  que  maname  de  LoiigiieYÎHè  aroit  pour 
elle;  et  par  cette  princesse  elle  oUig^  M.  le  Prince  à  protéger  sra  mariage  comme 
une  chose  qui  Im  pouvoit  être  ayantageuse.  Madame  de  Ponts  vpuloit  un  mai^  et 
madame  de  Longûerille  voulott  que  son  amie  eut  b  jmïernëniettt  du  Hane  de 
Grâce,  plaoe  qui  poutoit  rendre  le  duc  de  LonguérilM  mettre  absolu  de  la  Nor* 
mendie.  Son  dessein  et  cdui  de  M.  le  Prince  fut  qu'en  protegMit  madame  de  Ptamts 
elle  serait  oUigée  de  se  lier  entièrement  à  eux  et  à  leur  fortune.  Des  liarets,  dâuj 
qui  conseilloit  le  duc  de  Richelieu  en  hreuf  de  madame  de  Ponts,  lui  fiiisoit  de 
bdes chimères  sur  cette  union;  mais  la  duchesse  d'Aiguillon  trairersoit  leurs  pen- 
sées secrettes  par  le  dessein  qu'elle  avoit  de  (aire  épouser  madèmoisdle  de  Qieneusé 
au  duc  de  Rjcheheu  son  neveu ,  qui,  malgré  son  amitié  pour  madame  de  Ponts, 
paroissoit  un  peu  amoureux  de  cette  princesse.  Elle  estoit  TeritaU^menthelle,  d'upe 
naissance  illustre,  et  devoit  avoir  de  grands  biens  ;  mais  cet  ami  fidèle  sut  si  bien 
mettre  en  oravre'  ses  illusions,  aidé  par  la  puissance  d'une  flatterie  honnête  mais 
soigneusement  pratiquée,  qu*3  persuada  le  duc  de  Ricbdien,  qu*n  feroit  mieux 
d'^KMiser  cette  laide  Hélène  (madame  de  Ponts  étoit  ainsi  appeUe  par  les  courti- 
sans), destinée  i  fidre  du  bruit  que  cette  belle  personne  que  sa  tante  lui  destinoît. 
11  s'assura  qu'étant  du  parti  de  If.  le  Prince,  il  n'avoit  nui  sujet  d'apprébeodepr 

Îne  la  duchesse  d^Aiguiflon  désapprouvât  son  choix  ni  le  pût  jamais  inquielfr. 
butes  ces  choses  ensemble  firent  ce  mariage,  qui  fut  fiital  à  n.  le  Prince,  peu 
heurelu  à  ceux  qui  s'epouserent,  douloureux  k  madame  d'Aiguillon,  et  nulleiMtit 
utde  à  madame  de  Longuevifle,  qui,  après  l-avoir  lait,  ne  trouva  pas  dans  le  Hevre 
le  secours  qu'elle  avoit  eapéré.  »  .       ,       .  i 

Il  est  bien  cerlaiii  qa*en  16A9  madame  dé  Longueville,  dëj&  jélëé 
dans  les  intrigues  politiques ,  dut  penser  amt  affidres  de  son  parti  en 
favorisant  le  mariage  de  madame  de  Ponts  et  du  duc  de  Richelieu; 
mais,  en  même  temps,  il  fiiut  reconnaître,  comme  le  fait  au  resté 
madame  de  MotteviUe ,  qu'elle  était  mue  aussi  par  l'amitié,  elle  et  m&inè 
son  frère  Gondé ,  ainsi  que  nous  le  dira  tout  à  rheure  le  très|>en  senti- 
mental Lenet  ;  et  cette  amitié,  dont  sut  habilement  profiter  miadaiM  iê 
Ponts  dans  Tafiaire  de  son  tabouret  et  dans  celle  de  son  mariage»  faior 
venait  particulièrement  du  sentiment  tendre  et  profond  qu'ik  avaient  aii 
et  qu'ils  gardèrent  toute  leur  vie  poiu*  la  sœur  cadette  de  madont  de 
Ponts,  la  jeune,  belle,  honnête  et  infortunée  mademoiselle  du  VjgeaDi. 

Nous  n  avons  pu  trouver  la  date  précise  de  la  naissance  .de  madevioi- 
selle  du  Vigean  ni  même  son  nom  de  fHle  ;  nous  savons  seakoient 
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(ju'elté 'était  moins  5gie  cjuc  sa  sœur,  et  qu'elle  avait  bien  d'aulrts^ât 
traits.  Elle  ficvail  être  à  peu  près  du  même  âge  que  mademoiselle  de 
Bourbon,  Elle  avait  été  comme  élevée  avec  elle,  et,  quand  elles  pa- 
rurent ensemble  à  la  cour,  elles  jetèrent  presque  le  même  éclat.  Elles 
ne  sont  point  séparées  dans  une  pièce  de  vers  de  l'année  i6f\fi  qui  se 
trouve  (inns  le  recueil  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  dit  de 
Maurepas,  t.  Il,  fol.  3oi  : 

Doresnavonl  auprès  dci  LongueviOes , 

Près  des  Vigeons,  Beiivrons  et  Boultevilles ,  elc. 

On  ne  possède  aucun  portrait  de  mademoiselle  du  Vigean,  ni  peint 
ni  gravé,  ni  aucune  description  qui  en  puisse  tenir  lieu.  Ses  charmes 
étaient  encore  relevés  par  les  grâces  de  la  modestie;  et  les  vers  que 
nous  avons  cités  de  Voiture  la  peignent  toute  jeune,  dans  l'innocence 
et  ta  candeur  d'une  beauté  qui  s'ignore,  et  qui  fait  naiUe  piirlout  l'a- 
mour sans  l'éprouver  elle-même. 

C'est  parti  eu  tièrement  dans  les  années  16&S  et  liiUli  qu'il  faut  pla- 
cer les  amours  de  Condé  et  de  mademoiselle  du  Vigean.  La  galan- 
terie étant  alors  A  la  mode,  ces  amours  n'avaient  été  un  scandale 
pour  personne  ni  un  mystère  pour  quiconque  fréquentait  la  maison 
de  Condé.  La  Bibliothèque  nationale  possède  [Supplément  français, 
n'gaS)  une  histoire  manuscrite  de  la  régence  d'Anne  d' Autriche,  dont 
i'aiiteur  déclare  avoir  été  le  témoin  de  toutes  les  choses  qu'il  raconte, 
el,  dans  une  lettre  adressée  au  prince  de  Condé,  lui  dédie  en  quelque 
sorte  CCS  Mémoires.  11  y  est  plusieurs  fois  question  de  la  tendresse  des 
deux  jeunes  gens,  dont  l'un  sortait  à  peine  de  l'adolescence  el  l'autre 
.ivait  vingt-deux  ans  k  Rocroy  en  lèliZ.  vingt-trois  h  Nortiiogen  et 
à  ,Fribourg  en  i64i,  vingl-cinq  à  Mardyck,  à  Fumes  et  à  Dun- 
kerque  en  i6i6,  et  vingt-six  à  Lens  en  16^7.  Après  ia  campagne  de 
i6^  ,  où  le  duc  d'Orléans  avait  pris  Gravelines  et  où  Condé,  alors  duc 
d'En^îeo,  s'était  couvert  de  gloire  au  siège  de  Fribourg  et  à  la  bataille 
de  Kortliijgeo, 

Ces  illustres  conquimnls,  dit  notre  maunscril,  ayant  apparié  leur»  lauriers  aiif 
pieds  de  la  régente,  qui  éloit  olor»  a  Fontainebleau,  se  retirèrent,  le  premier  (le 
duc  d'Orléans)  à  Paris  el  l'autre  à  Chantilly.  Si  la  cour  de  Fontainebleau  surpo»- 
<Sït  nelle  de  Chantilly  en  nombre ,  celle-cy  ne  lui  cédoil  en  rien  en  galaUterie  et 
en  plaisirs.  La  princesse  de  Condé  (Ciiarlolte-Harguerile  de  Montmorency),  lea 
diichesaQ.<(  d'Anguyen  (Maillé  de  Brezé]  et  de  Longuevilte  y  esloienl  venues  accom-" 
pajgnéos  d'une  douzaine  de  personnes  de  qualité  des  plus  aimables  de  France. 
Outre  la  beauté  du  lieu,  les  jeu:(  el  la  promenade,  la  musique  el  la  chasse,  el  gé- 
iiéfalemenl  tout  ce  qui  peut  faire  un  séjour  agréable,  se  irouvoient  en  ce!ui-cy. 
I.H  jeune  du  Vigean  v  eiloii ,  pour  laquelle  le  duc  d'Angiiyen  avoit  alors  beaucoup 
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de  «endime  et  d'amitié.  EBe,  de  son  costé,  y  respondoil  assei.,  et  toul  le  mcmde 
les  favorifloit.  L*on  passoit  sans  cesse  d*un  divertissement  k  un  autre;  ainsi  le  temps 
s*écoidoit  sans  qa*on  s*en  aperçût  ni  que  personne  se  pût  ennuyer.  A  Fontaine- 
Uean,  le  duc  d  Ovléans  servit  une  fiHe  de  la  reine,  nommée  Saint^Hesgrin^;  le 
duc  de  Guise  une  autre  quon  appeioit  Pons',  et,  avant  oublié  le  mariage  qa*il 
avoit  fait  en  Flandre  (avec  la  contesse  de  Bossu),  il  la  sollicitoit  ardemment  de 
récuser.  Enfin,  Thiver  arriva,  qui  troubla  les  plaisirs. dé  la  campagne i  et  oontni- 
giiit  les  uns  et  lés  autres  de  se  retirer  à  Paris. 

Madame  de  Motteville  nous  fait  connaître  plus  en  détail  ce  curieux 
épisode  de  la  jeunesse  de  Condé  et  la  violence  de  ses  sentiments  : 

t  Le  duc  d*Enghien  '  avoit  une  si  forte  passion  peur  mademoisdle  du  Vigean 
que  j*ai  ou!  dire  à  madame  du  Vigean  sa  mère,  qu  il  lui  avoit  souvent  dit  vouloir 
rompre  son  mariage,  comme  ayant  épousé  la  duchesse  d*Engfaien  sa  femme  par 
force,  afin  d*épouser  sa  fille,  et  qu*il  avoit  même  travaillé  i  ce  dessein.  J*ai  oui 
dire  à  madame  de  Montausier  qui  a  su  toutes  ces  intrigues,  que  ce  prince  avoit  fidt 
semblant  d*aimer  mademoiselle  de  Boutteville  par  Tordre  exprès  de  mademoiselle 
du  Vigean ,  afin  de  cacher  en  public  Tamilié  qu*il  avoit  pour  eue ,  mais  que  la  beauté 
de  mademoisdle  de  Bouttevule  ayant  donné  fraveur  k  mademoiselle  du  Vigean, 
elle  lui  avoit  défendu  peu  après  de  la  voir  ni  de  lui  parler,  et  qu'il  lui  «voit  obéi 
si  ponetnellemeni  que  tout  a  coup  il  rompit  tout  commerce  avec  die,  et  que  pour 
montrer  qn*il  n*avoit  nul  attachement  à  sa  personne,  il  Tavoit  fait  épouser  à  Uan« 
ddot. 

Ailleurs^: 

-  tLe  duc  d'EngUen,  qui  aimoit  mademoisdle  du  Vigean,  sutpar  die  que  sob 
père  la  vouloit  marier  au  comte  de  Ghatillon  et  avoit  offert  au  maréchd  de  GnatittoD 
une  dot  considérable  pourvu  qu  il  pût  avoir  son  fils  pour  gendre.  Cette  nouvelle 
avoit  donné  de  furieuses  allarmes  k  ce  prince.  Il  en  donnoit  souvent  aux  ennemia 
deTÉtat;  mais  son  cœur  n^étant  pas  si  vaillant  contre  Tamour-que  contre, eux,  il 
sentit  une  douleur  extrême ,  et  ne  put  souffiîr  qu'un  autre  possédât  ce  que  la  vertu 
de  cette  honnête  fille  lui  défendoit  d*espérer.  Pour  éviter  ce  chagrin,  il  jugM  quH 
falknt  entrer  dans  les  intérêts  de  Dandelot  et  le  fortifier  dans  sa  passion;  iflniooii- 
s^a  donc  d'enlever  mademoisdle  de  Bouttevi&e. . . . .  Nous  Ir*  verrons  ensnile 
(Mademoisdle  de  Boutteville,  devenue  duchesse  de  Châtillon  et  bientôt  veuve) 
prendre  la  place  de  Mademoiselle  du  Vigean,  qui,  se  fiûsant  carmdite,  laissa  le 
cœur  du  duc  d'Enghien  en  proie  à  cdles  qui  voulurent  Tattaquer,  non  sans  soupçon 
d'avoir  eu  à  son  tour  qudque  sujet  de  se  plaindre  de  lui.  C'est  néanmoins  une 
chose  crue  de  lout  le  monde  qu'dle  a  été  la  setde  que  ce  prince  ait  vérifaUenfent 
aimée,  t 

Mademoiselle  confirme  et  expti<pie  ce  rëdt  :  elle  y  ajoute  -  ce  tnit 
nouveau,  que  mademoiselle  du  Vigean  était  recherché  par  SaintrM^[rin 
et  qu'elle  pensa  Tépouser  : 

'  Marie  de  Stuart  de  Saint-Mesgrin.  Voyes,  sur  elle»  madame  de  Motteville,  t.  I*« 
p.  4i8;  t.  II,  p.  a.  -»  *  Sur  mademoisdle  de  Pons  et  ses  aventures,  voyex madame 
de  Motteville,  1. 1^  p.  SoS  et  &i8;  t.  II,  p.  109,  116,  i5a  et  168;  et  Madapioi- 
sdle,  1. 1*,  p.  86.  —  '  T.  I*,  p.  agS.  —  ^  Ibii.  p.  agA.  —  '  Ihii.  p.  3oa. 
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t  Le  prince  de  Coadé  '  conserva  pendant  plusieurs  année*  (  nne  grande  passion  ) 
pour  mademoisElIe  du  Vigean.  C'étoit  une  aOaire  qu'il  trailoil  si  lérieusement ,  que 
quAnd  sa  femme  tomba  malade,  il  promit  à  la  demoiselle  de  l'épouser;  il  le  fit  si 
bien  accroire  â  tout  le  monde ,  que  M.  du  \'igean  et  toute  sa  famille ,  à  qui  la  décla- 
ration en  avoil  été  faite ,  en  éloient  parfailcmenl  persuadés ,  quoiifue  pour  en  venir 
k  l'eflet  il  falloit  auparavant  ou  que  sa  femme  mourût  ou  que  l'on  rompit  son 
mariage  dont  il  avait  déjà  un  fils.  Sa  femme  guérit  et  revint  en  parfaite  santé:  il  n'y 
avoit  plus  que  la  dissolution  de  son  mariage.  M.  le  duc  d'Engbien  en  avoit  déjà 
parlé  au  cardinal  Maxarin ,  et  si  l'on  eut  été  assuré  que,  le  mariage  rompu,  il  eut 
épousé  mademoiselle  du  Vigean,  beaucoup  de  gens,  qui  préleadcnt  savoir  la  vérité 
de  l'histoire,  maintiennent  que  l'on  en  eût  permis  la  rupture.  Cette  fille  étoit  trés- 
bçUe.  Aussi ,  cet  illustre  amaijt  en  éloit-il  vivement  touché.  Quand  il  parloit  pour 
l'armée,  le  désir  de  la  gloire  ne  l'empëchott  pas  de  sentir  la  douleur  de  la  sépa- 
ration ;  il  ne  pouvoit  lui  dire  adieu  qu  il  no  répandit  des  larmes,  et  lorsqu'il  partit 
pour  ce  dernier  voyage  d'Allemagne  (où  U  remporta  la  victoire  de  Norlîingenj,  il 
s'évanouit  lorsqu'il  la  quitta.  Néanmoins,  soit  que  la  violence  du  mal  ne  permit 

fias  qu'il  fut  de  longue  durée,  soit  qu'il  ne  fût  pas  d'humeur  à  résister  à  une  si 
oogue  absence ,  l'on  s'apperi^ut  (après*  la  grave  maladie  qu'il  essuya  à  la  suite  de 
U  bataille  de  Nordingen] .  qu'il  oublia  tout  d'un  coup  l'objet  de  ses  alFeclions,  et  à 
son  retour  II  ne  lui  lit  paroîtrc  aucune  marque  de  la  passion  qu'il  lui  avoit  autrefois 
témoignée.  Elle  pouvoit  trouver  de  quoi  s'en  consoler  dans  la  bonne  et  sage  con- 
duite qu'elle  avoit  tenue  envers  M.  le  duc  d'Engbien.  Celte  galanterie  fut  cause 
'{ue  nul  parti  ne  se  présenloil  pour  elle,  et  que  Saint.Mégrin  (le  frère  de  made- 
moiselle de  Sainl-Mégrin  dont  il  a  été  parte  tout  à  l'heure,  Jacques  Stuart,  marquis 
de SaintMégrin ;  mort  en  1 65a),  qui  j'aimoit  il  y  avoit  longtemps ,  n'osoit  faire  faire 
aucune  proposition  de  mariage  par  la  jalousie  que  lui  donnoit  ne  prince.  Aussi  eul- 
il  une  extrême  joie  quand  il  sut  qu'il  pouvoii  être  écnutc  ;  il  fit  aussitôt  parler  au^ 
parents  de  mademoiselle  du  Vigean.  et  le  mariage  se  traita;  ce  fut  sans  succès;  en.- 
suite  de  quoi  die  se  fil  religieuse  dans  le  couvent  des  carmélites  de  Paris.  ■ 

Mademoiselle  du  Vigenn  ne  manqua  pas  seulement  de  se  marier  avec 
Saint-Mégrin;  on  dit  qu'elle  vît  aussi  se  rompre  un  autre  mariage  à 
moitié  conclu  avec  le  marquis  d'Huselles',  qui  depuis  épousa  Marie  de 
Bailleul.  fiUe  de  Nicolas  de  Bailleul,  surintendant  des  finances,  cette 
marquise  d'Huxelles.  m6re  du  maréclial  de  ce  nom,  si  célî^bre  par  les 
grâces  de  .son  esprit  et  de  sa  personne.  C'est  Lenot  qui  nous  fournît 
cette  anecdote  en  rendant  hommage ,  avec  madame  de  Molteville  et  Ma- 
demoiselle, à  l'irréprochable  conduite  de  mademoiselle  du  Vigean. 

•  .le  rei^us,  dit-i1  *,  entre  autres  nouvelles,  celle  du  mariage  du  duc  de  (ticlielicu 
avec  madame  de  Ponts,  fille  du  baron  du  Vigean.  fait  clandestinement  et  à  f'insçu 

'  T  1",  p.  8^.  —  '  Mademoiselle  dit,  presque  au  même  endroit,  p.  â&.  (|ue 
1«  duc  d'Engbien  tomba  malade  alors  et  pensa  mourir,  mais  que  U  crainte  que  I  on 
eut  de  sa  mort  ne  dura  ]}bs  .  et  que  peu  de  jours  après  on  apprit  qu'il  était  guéri  de 
ta  fièvre  et  de  sa  passion  pour  mademoîsdle  du  Vige.an.  —  '  Le  marquis  d'Huxelles. 
mçrt.  en  1 6b6.de  ses  blessures  et  de  dépit  de  n'être  pas  nommé  maréchal.  Son 
fils  le  fut  en  1703.  Madame  d'HuxeUM  mourut  trcs-vieille .  en  171a.  —  *  Edition 
leMicliffut.  i"  partie,  p    207. 
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<1«  la  cour,  pftr  le  conseil  de  la  duchesse  de  Loogueville.  en  sa  maison  de  Trye, 
avec  la  parLicipation  du  Prince,  qui  sacrifia  eu  celle  rcnconire  les  sentiwens  de  Id 
proche  alliance  qu'il  avoit  avec  ce  duc,  A  cause  de  la  princesse  sa  fctnnie  (Uaîllé 
de  Brezé,  nièce  au  cardinal  de  Richetien) ,  à  l'amilié  qu'il  nvoit  conservée  à  ma- 
dame de  Ponts,  par  le  tendre  souvenir  de  l'amour  qu'il  avoit  eu,  peudant  la  vie  dii 
prince  de  Condé  son  père,  pour  mademoiselle  du  Vigean.  sa  sœor,  à  présent  reli- 
gieuse aux  camuitiles  de  Paris,  où  elle  l'étoit  jetée  quelques  années  auparavant  par 
le*deplaisir  de  la  rupture  du  mariage  accorde  entre  elle  el  1<:  rnai-quis  d'Huxelies. 
àqaile  prince  de  Condé  le  père  nvoit  dit,  loi^qu'il  Tut  lui  en  demander  avis,  qu'il 
le  plaignoit  d'épouser  une  femme  de  qui  son  Tds  était  amoureux  et  amoureux 
hvoTÛé:  quoique  je  sache,  avec  toute  la  certitude  qu'on  peut  savoir  les  choses  de 
ceUe  nature  que  jamais  amour  ne  fut  plus  passion é  de  la  part  du  prince,  ni  écouté 
avec  plus  dv  conduite .  d'honnêteté  et  de  modestie  de  la  part  de  mademoiselle  du 
Vigean I- tant  y  a  qu'il  avoit  conservé'  et  conserve  encore  (en  1661,  date  cerlaine  de 
la  composition  des  Mémoires  de  Lenet]  je  ne  sais  quelle  mémoire  pleine  de  respect 
et  d'estime  pour  cette  bonne  religieuse  qu'il  ne  voit  pourtant  point.  ■ 

Od  voudrait  suivre  mademoiselle  du  Vigean  au  couvent  des  carmé- 
lites de  Paris,  et  savoir  en  quel  temps  précis  elle  y  entra,  quels  em- 
plois elle  y  occupa ,  cl  quaod  elle  y  mourut.  Voilà  ce  que  nids  mémoires 
contemporains  ne  nous  apprennent,  et  ce  que  nous  pouvons  faire  con- 
naître avec  certitude,  grâce  aux  documents  authentiques  qui  nous  oni 
été  communiqués.  Nous  pouvons  donc  dire  que  mademoiselic  du  Vigean 
fît  profession  en  16^9;  qu'ainsi  elle  dut  entrer  aux  carmélites  en  16^7, 
puisqu'on  ne  pouvait  faire  ses  vœux  qu'après  avoir  été  un  an  au  moins , 
et  ordinairement  dix-huit  mois,  postulante  et  novice;  qu'elle  prit  le 
nom  de  sœur  Marthe  de  Jésus;  qu'elle  mourut  en  1  665,  on  ne  dit  pas 
il  quel  âge ,  qti'clle  ne  fut  jamais  prieure,  qu'elle  était  sous-prieure  en 
1  55g,  qu'elle  cessa  de  fètre  en  i66î  ;  que.  selon  fusage,  elle  dut  l'être 
six  ans,  par  conséquent  de  i6â6  à  1662  :  d'où  il  suit  que  toutes  le» 
lettres-  de  madame  de  Longueville  par  nous  publiées^  qui  sont  adressées 
à  la  sœur  Marthe  et  à  la  mère  sous-prieure  de  i656  A  16 6a,  le  sont  à 
la  même  religieuse,  et  que  cette  religieuse  est  inademoiseUe  du  Vigean, 
ce  qui  confirme  la  plupart  des  conjectures  que  nous  avions  autrefoi» 
tirées  du  ton  particulièrement  aQ'cctucux  de  ces  lettres.  Enfin  nous 
trouvons  dans  les  portefeuilles  de  Valant,  tome  V,  deux  hillels  de  made 
moisellc  du  Vigean  devenue  sœur  Marthe  la  carmélite,  à  madame  de 
Sablé,  et  dgns  le  fonds  de  Guignières,  Lettres  originales,  fome  IV.  un 

'  Le  souvenir  que  Condé  conserva  à  mademoiselle  du  Vigean  était  tel,  que  Ma- 
demoiselle dit,  1. 1.  p.  88,  que,  si  Condé  favorisa  Chabot  dans  ses  desteins  sur  ma- 
demoiselle de  Rohan.  c'est  que  Chabot  avoit  été  son  confident  auprès  de  mademoi- 
selle du  Vigean.  •  Ainsi,  après  avoir  été  servi  dans  l'occasion  qui  lui  éloit  la  plu* 
■  leiuibledesa  vie,  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  prit,  avec  la  chaleur  qu'il  témoigna, 
•  le  soin  de  faire  réussir  le  mariage  où  Chabot  aspiroit.  •  —  *  IV'  série,  I-  m. 
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billet  de  la  sœur  Marthe  à  cette  même  marquise  d'Huxelles  dont  elle 
ci'it  pu  lenii-  ia  place.  Nous  donnons  ici  ces  trois  lettres  autf^iaphcs, 
seules  relî(|ues  qui  subsistent  de  celte  aimable  et  intéressante  personne, 
qui,  pour  avoir  trop  plu  à  ua  prince,  fut  réduite  à  ensevelir  toute  jeune 
Tans  un  cloître  sa  beauté  et  sa  vertu. 

La  lettre  à  madame  d'Huxelles  est  de  i658,  à  l'occasion  de  la  mort 
du  raartjuis  d'Huxelles,  que  mademoiselle  du  Vigean  avait  manqué  Je- 
pouser.  La  douleur  est  vraie,  mais  le  ton  est  réservé  et  devait  l'être. 

Les  deux  billets  à  madame  de  Sablé  sont  de  1 663 .  Dans  leur  extrême 
simpUcilé  est  toujours  une  politesse  gracieuse,  comme,  sous  le  renon- 
cement absolu  de  la  carmélite  à  toutes  les  affections  du  monde .  on  sent 
encore  une  tfndressc  pour  l'ancicniio  amie  que  les  années  n'oriT  point 
refroidie. 

Il  est  question  dans  ces  lettres  de  deux  autres  carmélites  du  plus 
grand  mérite  :  l'une ,  la  mère  Marie-Madeleine  de  Jésus ,  c'est-à-dire  ma- 
demoiselle de  Bains,  fille  d'honneur  de  la  reine  Marie  de  Médicis,  une 
des  personnes  les  plus  éminentes  qu'aient  possédées  les  carmélites  de 
Paris;  l'autre.  la  mère  Agnès  de  Jésus-Maria,  la  belle  mademoiselle  de 
Bellefond,  la  sœur  de  madame  de  Villars,  la  tante  du  maréchal  de 
Bellefond,  dont  parle  avec  tant  d'estime  madame  de  Sivignë'.  et  dont 
Bosauet  a  fait  un  si  touchant  éloge'. 

-  •  A  Madame  la  niarquiie  d'HuKelk'i. 
•  M«d»ne.  'Jésus  •{•  Maria 

•  PaiK  en  Jésus-Clirisl-  Tant  de  raisons  m'obligent  a  prendre  part  aux  clioes  qui 
vous  toudient,  quejuse  espérer  «jue  vous  serés  faciUement  persuadée  que  j'ay  »enty 
comme  je  dois  la  perte  que  vous  venés  de  faire ,  et  laquelle  en  vérité  est  ty  dou- 
loureuse en  toutes  ses  circonstances  qu*il  vous  faut  un  secours  d'en  haut  bien  puis 
sant  pour  vous  donner  la  force  de  la  porter.  Quoyque  1res  misérable  et  indigne  de 
rien  obtenir  de  Notre  Seigneur,  nous  ne  laissons  de  tuy  offrir  soigneusement  no» 
prières  pour  vostre  consolation  el  pour  lay  demander  que .  puisqu  il  vous  a  voulu  ^ 
otter  ce  que  vous  ariez  de  plus  cber,  il  daigne  par  sa  bonté  vous  faire  faire  un  saint 
usage  de  cette  privation,  el  convainque  puissamment  vosire  cœur  qu'il  n'y  a  que 
misères  en  celte  vie,  et  que  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  recevoir  le  baptesrae  ei 
d'eitre  du  nombre  des  enfants  de  Dieu  doivent  estre  en  ce  monde  comme  n'y  estant 
point.  Vous  scBvés  mieux  que  moy  que  nous  ne  devons  nous  regarder  sur  l«  terre 
quecomme  pèlerins  et  étrangers  ;  aussi  nous  y  devons  être  sans  attache  et  sans  plaisir. 
<:t  noslrc  cœur  doit  estre  où  est  noslre  trésorqui  est  nu  ciel.  11  est  cerTaîn .  madame  . 
que  les  afilictions  nous  aident  beaucoup  à  faire  ces  réflexions  qui  sont  nécessaires 
à  nostre  salut.  Noslrc  Seigneur  dit  qu'il  est  proche  de  ceux  qui  sont  en  tribulations 
Ainssi  j'espère,  madame ,  qu*il  vous  départira  ces  saintes  grâces  dam  l'e^test  auquel 

'  LellTM  du  â  janvier  16S0  et  du  3i  novembre  1688.  —  '  Édition  de  Lebel. 
I.  \XXIX,  p.  690 
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il  TOuia  mise,  qui  sansdoabta  est  un  effeci  de  sa  miséricorde»  et  quoique  cebsoit 
dur  i  vos  sens,  vous  deves  néantmoins  le  regarder  comme  one  marque  de  son 
amour  et  d*un  dessein  spécial  qu*il  a  de  vostre  sanctifioalicm.  Je  supplie  sa  divine 
hoaié  de  vous  donner  tout  ce  qu'il  coffnoist  vous  estre  nécessaire,  et  que  vous  me 
iaciés  Tbonneur  de  me  pardonner  la  liberté  que  je  prends  de  vous  dire  des  choses 
que  vous  scavez  mieux  que  moy,  qui  suis  une  grande  pédieresse,  el  par  conséquîBnt 
incapable  de  rien  dire  qui  soit  ulile.  J*espère  de  vostre  bonté  que  vous  attriburés 
eelâ  au  désir  que  j  ay  aussi  de  vous  faire  cognoislre  que  je  suis  plus  véritablement 
que  personne  du  monde  en  Jesus-Cfarist  et  sa  sainte  mère«  etc. 

I  Notre  mère  prieure^  nous  a  ordonné  de  vous  assurer,  madame,  qu'elle  prend 
une  part  bien  véritaUe  à  vostre  doulleur.  La  mère  Agnès  aura  rbonneur  au  premier 
voyage  de  vous  dire  elle-mesme  ses  sentimens  k  vostre  esgard.  Vostre  chère  tante, 

Ee  vous  avés  céans  cMnpatit  beaucoup  à  vosf  re  perte  commune.  Son  estât  Fempèche 
vous  le  dire  die  mesme;  elle  est  vostre  très  obéissante  servante. 
«  Votre  très  bumUe  et  très  obéissante  servante,  madame, 

■  Soeur  Marthe  de  Jésus,  religieuse  carmélite  indîgne.  > 
cDe  notre  grand  couvent,  ce  lo*  septembre  i658. » 

tPour  madame  la  marquise  de  Sablé.  Ce  mardy  a*  d'aouat  i66a. 

t  Que  dires  vous  de  moy,  ma  très  chère  seur,  de  ce  que  je  n  ay  pas  respondu 

Slutost  à  vostre  sy  obligente  lettre?  Je  n  en  puis  obtenir  le  pardon  qu'en  vous  le 
emandant  très  humblement,  et  c'est  ce  que  je  fais  de  tout  mon  ccBur.  Nos  Sections 
ne  sont  point  encore  âdtes,  parce  que  M.  de  Saint-Nicdas  du  Chardonnet,  qui  est 
nostre  supérieur,  a  esté  malade.  Nous  ne  savons  encore  quand  il  pourra  sortir.  Je 
ne  manqueray  pas  de  vous  advertir  quand  ce  sera  Sait,  Nostre  mère  Marie  Madeleine 
et  la  mère  Agnès  m'ont  chargée  de  vous  assurer  qu'elles  ne  manqueront  pas  de  bien 
prier  Nostre  Seigneur  pour  vous,  et  de  luy  demander  tout  ce  qui  vous  est  néces- 
saire pour  estre  toute  à  luy.  Pour  moy,  ma  très  chère  sœur,  pour  qui  prierws  je  que 
pour  vous  que  j'ay  aim^  et  honorée  par  mon  inclination,  et  ensmtte  par  mule 
obligations  que  je  vous  ay  ;  de  sorte,  ma  chère  scQur,  que  vous  pouvei  compter  que 
tout  ce  que  j  ay  est  à  vous ,  et  que  si  je  faisois  quelque  petit  bien ,  vous  y  auriez  tout 
autant  de  part  que  moy  mesme.  Mais,  hélas I  je  suis  une  sy  méchante  religieuse 
que  je  crains  bien  que  je  vous  seray  aussi  inutde  auprès  de  Dieu  que  je  vous  l'ay 
esté  auprès  des  hommes.  Donnés  moi  vos  prières,  et  me  procurés  cdles  de  vos  chères 
voisines*  pour  obtenir  ma  conversion,  et  alors  vous  vous  apercevrez  de  mon  chan- 
gement parce  que  je  pourrai  obtenir  quelque  accroissement  de  grâce  en  vous  k  qui 
je  suis  acquise  a  une  manière  dont  Dieu  seul  a  la  connaissance. 

■  Je  me  resjouis  de  ce  que  vostre  rhume  est  passé  :  nous  ne  nous  en  sommes  point 
aperceues  à  vostre  gdiée,  car  eUe  étoit  très  bonne,  à  ce  que  m'a  dit  la  sceur  qui  en 
a  usé;  et  pour  vous  montrer  comme  j'obéis  à  vos  ordres,  agissant  avec  entie;^  li- 
berté ,  c'est  que  je  vous  conjure  de  nous  en  envoyer  encore  un  pot.  » 

■  Pour  madame  la  marquise  de  SaUé,  ce  5*  septembre  i66a. 

t  Vous  serez  bien  aise ,  ma  chère  seur,  lorsque  vous  scaurés  que  notre  mère 
Marie-Madeleine  de  Jésus  fust  hier  eslue  prieure.  Comme  il  ne  pouVoit  arriver  un 

^  En  i658,  la  mère  prieure  était  la  mère  Marie-Maddeine  de  Jésus,  mademoisdle 
de  Bains.  —  *  Les  religieuses  de  Port-Royal ,  i  côté  des  carmélites  «  rue  de  la  Bourbe 
n*  7 ,  aujourd'hui  rue  de  Port-Royal. 
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plus  grand  bonheur  à  notre  maison,  vous  aures  grande  joye,  je  m'asseure,  de  la  nostre 
à  toutes  et  de  celle  que  j*ay  en  mon  particuuer;  car  tous  scavez  combien  m*est 
chère  celte  bonne  mère,  qui  a  pour  vous  toutte  Tamitié  et  l'estime  que  tous  sçaurin 
désirer  de  la  meilleure  de  vos  amies.  La  mère  Agnès  fust  hier  esuie  sous-prieure, 
dont  TOUS  serez  encore  bien  aise,  car  vous  cognoissez  ce  qu*dle  vaut  II  ne  vous 
faut  plus  contraindre,  ma  chère  seur,  à  m'apeiler  ma  mère,  car  je  ne  la  suis  plus*. 
II  faudra,  s'il  vous  plaist,  mettre  dessus  vos  lettres  :  Pour  ma  seur  Marthe  de  Jésus. 
C'est  la  personne  du  monde  qui  vous  honore  le  plus,  et  qui  vous  est  acquise  sans 
que  rien  puisse  vous  l'oster.  » 

Sœur  Martdb  di  Jésus,  religieuse  carmélite  indigne. 

«  Nousgagnasmes  hier  notre  procès,  ma  chère  seur,  que  nous  avions  avec  madame 
de  Saiot-Geran.  M.  de  Bfaison  a  (ait  des  merveilles  pour  nous,  et  nous  vous  ren- 
dons mille  grâces  des  peines  que  vous  avei  prises  pour  le  mettre  en  cetto  bomie 
disposition.  Nos  mères  nouvelles  eslnes  vous  saluent  avec  une  très-grande  affMioii 
et  sont  vos  très-obeissantes  servantes.  Je  suis  en  une  petite  retraite  pour  dût  joart. 
Procurez-moi  des  prières  de  vos  bonnes  amies  '  pour  que  je  la  passe  bien.  » 

Après  avoir  établi  ce  quavait  été  dans  le  inonde  la  sœur  Marthe  à 
laide  des  documents  qui  sont  entre  nos  mains,  il  n*est  pas  difficile  de 
déterminer  le  nom  de  famille  de  la  sœur  Anne-Marie  de  Jésus ,  pour  la- 
quelle, en  1 67/i ,  madame  de  Longueville  réclame  les  soina  du  docteur 
Valant  :  ce  nétait  pas  moins  que  ^ne-Louise-Ghristine  de  Foix  de  ia 
Valette  d*Epernon,  sœur  du  duc  de  Gandale,  fiile  de  Bernard,  duc  de  ia 
Valette  d*Eperuon,  et  de  Gabrielle  de  Bourbon,  fille  légitimée  de  la  do- 
chesse  de  Verneuil  et  de  Henri  IV. 

Nous  avons  une  vie  assez  étendue  de  mademoiselle  d^Epemon  de  la 
main  de  Tabbé  Montb  (Paris,  1774,  in-ia),  &  laquelle  est  jointe  une 
vie  abrégée  de  ia  mère  Agnès,  mademoiselle  de  Beiiefond.  Mais  il  faut 
se  défier  presque  également  et  des  vies  édifiantes  et  des  histoiiettes  de 
Taiiemant  des  Beaux.  Celui-ci  ne  cherche  que  le  scandale,  et  il  ne  voit 
partout  mie  le  mal.  Les  pieux  panégyristes  sont  tout  aussi  crédules  dans 
ie  bien.  Evidenunent  iabbé  Montis  ou  n a  pas  tout  su,  ou  na  pas  voulu 
tout  dire.  Il  n*a  pas  Tair  d'avoir  lu  les  mémoires  de  Mademoiselle  ni  ceux 
de  madame  de  Motteviile.  Il  peint  avec  vérité  la  personne  et  le  carac- 
tère de  mademoiselle  d*Epernon;  il  se  trompe  quand  il  s'imagine  que 
rinstinct  seul  delà  perfection  chrétienne  la  conduisit  aux  carmélites.  Cet 
instinct  fort  vrai  eut  pour  aliment  et  pour  soutien  Texpérience  de  la  va- 
nité des  affections  humaines,  et  il  éclata  et  jeta  subitement  mademoiselle 

'  Elle  cessa  donc  d*êlre  sous-prieure  en  septembre  166a.  •*-  '  Le  président  de 
Maisons,  un  ami  de  madame  de  Sablé.  Voir  le  a*  article,  octobre  i85i.-—  'Les 
religieuses  de  Port-Royal  de  Paris.  Ainsi  la  sœur  Marthe,  et  arec  elle  bien  des  car- 
mélites, sans  doute,  rendait  justice  à  la  yertu  des  religieuses  de  PorURoyal  :  c'était 
là  un  lien  de  plus  entre  mademoiselle  du  Vigean  et  madame  de  Longueville. 
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d^Épernon  aux  carmélites  k  la  suite  d'une  perte  cruelle ,  la  m(Mrt  d'une 
{)er8onne  à  laquelle  elle  avait  donné  son  cœur.  Cette  mort,  avec  un  graùd 
mécompte  qoi  avait  précédé,  la  décida  à  quitter  le  monde,  et  ni  là 
longue  résistance  de  sa  famille  ni  même  lespérance  d'une  couronne 
ne  purent  faire  fléchir  sa  résolution. 

Voici  d'abord  le  véridique  témoignage  de  madame  de  Motteville  : 

«  Le  chevalier  de  Fiesque  fut  tué  (au  siège  deMardjk,  en  1 6&6),  qui  «  à  ce  que  ses 
amis  disoient,  avoit  de  1  esprit  et  de  la  vertu:  il  (ut  regretté  d*une  fille  de  grande 
naissance  qui  Thonoroit  d'une  tendre  ethonneste  amitié.  Je  n*en  sais  rien  de  parti- 
culier; mais,  selon  Topinion  général^, elle  étoit  fondée  surla  piété  et  ia. vertu, et  par 
conséquent  fo;rt  extraordinaire.  Cette  sage  personne,  peu  de  temps  après  cette  mort, 
voulant  mépriser  entièrement  les  grandeurs  du  monde,  les  quitta  toutes  comme 
indignes  d'occuper  quelque  place  dans  son  âme  ;  elle  se  donna  à  Dieu ,  et  s'en* 
ferma  dans  le  grand  couvent  des  carmélites  où  elle  sert  d'exemple  par  la  vie  qu'elle 
mène  \  » 

Mademoiselle^,  qui  avait  fort  connu  et  tendrement  aimé  mademoiselle 
d*Epemon,  reprend  les  choses  de  plus  haut  : 

c  Ge  fiit  principalement  dans  ces  bals  là  (  rhiva*  d'après  la  régence ,  en  1 6àà  )  que 
le  chevalier  de  Guise, (depuis  le  duc  de  Joyeuse)  témoigna  tout  à  fait  sa  passion 
pour  mademoiselle  d'Epemon ....  La  maladie  de  '  mademoiselle  d'Épemon  wÊ 
mettoit  fort  en  peine.  M.  le  chevalier  de  Guise  eut  pour  elle  tous  les  soins  imagi- 
naUes.  La  considération  du  péril  qu'il  y  a  d'approcher  ceux  qui  ont  la  petite  vérole 
ne  l'empescha  de  l'aller  visiter  tous  les  jours.  Il  témoigna  pour  elle  une  passion 
incroyable  qui  dura  encore  tout  l'hiver  suivant.  > 

Le  mariage  échoua  non  pas  du  tout,  comme  le  dit  l'ahbé  Montis,  par 
le  refus  ou  les  incertitudes  de  mademoiselle  d'Épemon ,  mais  par  les 
intrigues  de  mademoiselle  de  Guise,  qui  tenta  de  marier  son  frère  à  ma- 
demoiselle d'Ângoulème. 

Pour  le  chevalier  de  Fies<^e,  tué  au  siège  de  Mardyk,  Mademoiselle 
dit  que  c'était  ^  a  le  plus  sage  et  le  plus  dévot  gentilhomme  de  la  cour.  » 
Après  sa  mort,  mademoiselle  d'Epernon  parut  toute  changée.  Elle, 
naguères  si  livrée  aux  magnificences,  si  éprise  des  divertissements, 
ne  songea  plus  qu'à  son  salut,  «ce  quî'^  me  déplut  et  surprit,»  dit 
Mademoiselle  : 

•  Je  l'avois  vue  éloignée  de  l'austérité  qu'elle  preschoit  à  toute  heure  ;  elle  ne  par 
loit  plus  que  de  la  mort,  du  mépris  du  monde,  du  bonheur  de  la  vie  religieuse ,  et 
de  semblables  propos  qui  témoignoient  des  sentimcns  dont  je  crai^ôi)  véritable- 
ment l'effet ...  La  veille  de  son  départ,  pour  Bordeaux  (où  l'appelait  son  père  eou- 
vemenr  de  Guyenne),  qui  fut  le  jour  de  Sainte-Thérèse,  elle  me  vînt  dire  adieu; 
elle  me  trouva  au  lit,  elle  se  mit  à  genoux  devant  moi  et  me  dit  que  les  bontés  que 

'  T.  I-,  p.  369-  —  *  Ibid.  p.  74.  —  '  Ibid.  p.  79.  —  *  Ibid.  p.  98.  —  *  Ibid. 
p.  ia4* 
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j'avoû  eues  pour  elle  et  la  confiance  réciproque  qui  avoit  été  entre  eHe  ei  moi 
i  obligeoient  à  me  donner  part  de  la  résdution  où  eue  étoit  de  se  rendre  carmélite 
et  qu  elleespéroit  exécuter  sa  résolution  le  plus  promptementqu*elle  pourroitll  n'en 
falloit  pas  tant  pour  émouvoir  la  tendresse  que  j*aTois  pour  elle.  Touchée  de  son 
dessein,  je  ne  pus  en  ayoir  part  sans  pleurer.  J'employai  toutes  les  raisons  que  je 
pus  pour  Ten  détourner.  Je  lui  reprochai  le  peu  de  sentiment  ou*elle  aToit  pour 
moi.  Je  lui  dis  que  quand  3  n'y  auroit  point  de  considération  qui  la  regardât,  cdie 
de  M.  d'Ëpemon  devoit  estre  puissante  pour  la  retenir,  parce  que  sa  malheureuse 
condition  ne  pouvoit  estre  adourie  que  par  sa  compagnie,  qniln*aTOÎt  de  conso- 
lation que  celle qu'dle  lui  donnoit  et  qu*mle  ne  pouvoit  peut-estre  rien  bAre  déplus 
méritoire  que  de  lui  aider  k  supporter  son  infortune.  Elle  avoit  déjà  formé  sa  réso- 
lution trop  fortement  pour  rien  écouter  qui  la  pût  changer. . . 

I  L'on  avoit  fait  '  parier  à  M.  le  cardinal  du  mariage  du  prince  Casimir,  frère  du 
roi  de  Pologne*  qui  en  est  maintenant  roi ,  avec  mademoiselle  d'Épemon;  dés  lor* 
il  en  étoit  présomptif  héritier,  autant  qu'on  le  peut  estre  d'un  royaume  âectif  ;  il  y 
en  avoit  beaucoup  d'apparence,  et  la  suite  a  fait  voir  qu'elle  était  bien  fondée. 
J'avoue  que  lorsque  je  sus  celte  nouvelle ,  j'eus  la  plus  grande joyedu  monde.  Quoique 
l'Empereur  fût  marié,  il  avoit  un  fils  qui  étoit  roi  de  Hongrie,  d'un  âffe  propor- 
tionné au  mien  et  prince  de  bonne  espérance;  ainsi  sa  proximité  de  l'AlIemaene  et 
de  la  Pologne  me  faisoit  croire  que  nous  passerions  nos  jours  ensemble,  ma  oonne 
amie  et  moi.  Je  la  trouvois  hautonent  vengée  de  mademoiselle  de  Guise  et  de  M. 
de  Joyeuse.  Il  n'y  avoit  en  cette  affaire  aucune  circonstance  qui  ne  me  plût,  et  l'on 
4>eut  juger  de  la  manière  dont  je  lui  en  écrivois.et  si  je  ne  la  détoumoia  pas  d'estre 
carmélite.  La  conjoncture  étoit  la  plus  favorable  du  monde.  Le  prince  Casimir  de* 
mandoit  à  M.  le  cardinal  une  Françoise,  et  M.  le  cardinal  soubailoil  avec  passion 
le  mariage  de  M.  de  Caudale  avec  une  de  ses  nièces ,  k  quoi  M.  d'Épernon  ne  con- 
sentoit  pas  volontiers  pour  lors  ;  comme  c'est  un  homme  qui  a  beaucoup  d'am- 
bition, lorsqu'il  eut  vu  sa  fille  reine,  il  eut  consenti  vdontiers  au  mariage  de  son 
fils.  La  dévotion  de  mademoiselle  d'Épernon  rompit  ce  dessein,  et  elle  préféra  la 
couronne  d'épines  à  celle  de  Pologne.  Quoiqu'ellene  rebutât  point  cette  proposition 
et  qu'elle  la  reçut  comme  un  grand  honneur,  elle  feignit  d'estre  malade  et  de  se  faire 
ordonner  les  eaux  de  Bourbon  afin  de  se  mettre  dans  le  premier  couvent  de  car- 
mélites qu'elle  trouveroit  sur  son  chemin. . .  Madame  dÉpemon^  la  mena  k  ce 
voyage  sans  savoir  son  dessein.  Elles  passèrent  k  Bourges,  où  le  lendemain  elle 
s'alla  mettre  dans  les  carmélites,  qui  savoient  bien  dès  Bordeaux  qu'elle  y  devoit 
aller.  Elle  y  prit  l'habit  avec  une  des  demoiselles  de  madame  d'Épernon,  laqudle, 
sitôt  qu'elle  eut  appris  cette  nouvelie,  aUa  au  couvent;  les  larmes  ni  les  prières  ne 
purent  rien  obtenir  de  mademoiselle  d'Épernon.  • .  Elle  m'écrivit  de  Bmirees.  • . 
elle  me  mandoit  qu'elle  venoit  dansle  grand  couvent  à  Paris. . .  Mademoiselled'Éper- 
non  ne  pouvoit  pas  estre  mieux.  C'est  une  grande  maison,  un  bon  air,  une  nombreuse 

^  T.  I",  p.  1^6. —  'Le  roi  de  Pologne,  Sigismond,  venait  d'épouaer  Marie 
de  Gonzague ,  iUle  du  duc  de  Nevers,  sœur  de  la  palatine.  Après  la  mort  de  Sigis- 
mond ,  elle  passa  avec  la  couronne  k  son  frère  Casimir,  que  mademoisdle  .d'Ëpemon 
avait  refusé.  —  *  Sa  bdle-mère ,  Blarie  du  Gambout ,  parente  de  Richelieu ,  que 
le  cardinal  fit  épouser  au  duc  d'Épernon,  comme  il  fit  épouser  madeniunseUe  de 
Bresé  au  duc  d'Enghien.  Madame  d'Épernon  fut  maltraitée  par  son  mari  et  mourut 
dans  la  retraite  en  1691.  Elle  était  tœor  de  l'abbé  du  Gambout  de  Pontdi&teau, 
célèbre  janséniste.  Voyez  deux  portraits  d'elle  dans  les  portraits  de  Mademoiselle. 
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é  remplie  de  quamiié  de  filles  de  qualité  et  d*e#prit  qui  ont  quitté  le 
monde qudles  connaissoient  et  qu elles  méprisoient:  or  c est  ce  qui  fait  les  boonft 
religieuses . . .  Lorsqu* elle  fut  arrivée  elle  m'envoya  prier  de  Tauer  voir.  J  j  allâ^ 
dans  un  esprit  de  colère  et  d*une  personne  outrée  d'une  violente  douleuf . . .  Lor^; 
que  je  la  vis,  je  ne  fus  touchée  que  de  tendresse,  et  tous  les  autres  sentimens 
cédèrent  si  fort  k  celui-là  qu'il  me  fut  impossible  de  le  lui  cacher,  puisque  mea. 
larmes  et  l'extrême  douleur  que  j'avois  m'empescbèrent  de  lui  pouvoir  parler  :  elles, 
ne  discontmnèrent  pas  pendant  deux  heures  que  je  fus  avec,  elle  sans  lui  pouvoir 
dire  une  parde.Elle  reçut  cela  avec  la  dernière  cruauté;  peut-estre  que  les  autres 
trouveront  oda  fermeté.  L'amitié  que  î'avo»  eue  pour  elle  fait  que  je  ne  puis  la 
nommer  autrement.  Elle  me  plaignoit  de  plaindre  ainsi  son  bonbeui^  et  me  repro* 
choit  que  ce  n'étoit  pas  l'aimer  que  d'en  user  ainsi. . .  J'y  retournai  deux  jpiurs. 
après,  ce  fut  la  mesme  vie ...  Le  temps  m'a  fait  connoitre  dans  la  suite  le  bonheur 
dont  eUe  jouissoit.  Mes  déplaisirs  m'ont  fait  sentir  qu'elle  étoit  plus  heureuse  que 
moi,  et  que  c'éloit  à  moi  à  avoir  de  la  joye  pour  elle  et  à  elle  de  la  douleur  de  me 
voir  aussi  avant  dans  le  monde  et  aussi  peu  touchée  de  ce  qui  regarde  Dieu*  Quant 
k  l'amitié  que  j'ai  pour  die,  elle  durera  autant  que  ma  vie.  • 

B  faut  voir  dans  l'abbé  Montis  la  vive  résistance  que  mademoiselle' 
d*£peraon  eut  à  vaincre  de  la  part  de  son  frère  le  duc  de  Gaiidale,  sur- 
tout de  la  part  de  son  père,  qui  en  appela  au  parlement  et  au. pape;  la 
mort  du  duc  deCandale,  ses  restes  apportés  aux  carmélites ,  la  conver- 
sion du  duc  d'Épemon  par  les  soins  de  sa  fille,  la  longue  carrière  de 
pénitence  et  d'édification  qu'elle  parcourut  parmi  des  compagnes  dignes 
d'elle ,  les  plus  beaux  traits  de  sa  vie ,  et  la  sainteté  de  sa  mort.  Made- 
moiselle d'Épemon  entra  aux  carmélites  en  1 6A8.  Elle  fit  profession 
sous  le  nom  de  sœur  Anne-Marie  de  Jésus,  en  16A9,  '^  mème>nnée 
que  mademoiselle  du  Vigean  :  elle  avait  alors  vingt-cinq  ans,  étant 
née  en  162 A.  Elle  mourut  en  1701 ,  à  fâge  de  soixante-dix-sept  ans, 
en  ayant  passé  cinquante-trois  dans  le  monastère  de  la  rue  Saint- 
Jacques.  Elle  y  a  voulu  vivre  de  la  vie  cachée  d'une  vraie  carmélite; 
elle  n'a  jamais  exercé  aucune  charge  :  elle  n'a  pas  été  prieure,  ni  même 
sous-prieiu'e\  comme  la  sœur  Marîhe. 

^  C'est  donc  par  erreur  que,  sur  la  foi  de  fabbé  Montis,  dans  la  Vie  abrégée  de 
la  mère  Agnès  jointe  à  cdle  de  mademoiselle  d'Épemon,  p.  aoi,  le  savant  âliteur 
des  œuvres  deBossuet  suppose,  t.  XXXIV,  p.  690,  que  la  bdie  leUre  sur  la  mère 
Agnès  est  adressée  k  MaatuM  d'Épemon»  prieure  des  carmèlitu  dafatuAourg  Sai^t- 
Jacques,  Car  Mademoiselle  d'Epemon,  c'est  ainsi  qu'il  la  faut  appeler  et  non 
pas  madame  d'Épemon ,  n'a  jamais  été  prieure.  Bossuet  écrit  en  effet  à  la  prieure 
qui  succéda  à  la  mère  Agnès ,  soit  la  mère  Claire  du  Sainl-Sacrement,  morte  au  dé- 
but de  sa  charge,  soit  plutôt  celle  qui  la  remplaça  presque  immédiatement,  c'est-à- 
dire  la  mère  Marie  du  Saint-Sacrement,  dans  le  monde  madame  de  la  Thuillerie, 
auteur  de  la  circulaire  sur  la  mère  Agnès,  qui  fit  ses  vœux  en  i65âi  fut  prieure 
de  i6gi  à  1700,  et  mourut  en  1705.  Nos  manuscrits  contiennent  plusieurs  copies 
anciennes  de  la  lettre  de  Bossuet  qui  ont  toutes  la  suscription  :  A  la  mère  du  Saint- 
Sacrement 


IH  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

La  sœur  Anne-Marie  avait  écrit  une  foule  de  lettres  que  l*abbé  de 
Montis  a  eues  entre  les  mains  et  dont  il  donne  des  extraits.  Toutes  ces 
lettres  sont  perdues,  *ou  du  moijis  elles  ne  sont  plus  aux  carpiélites. 
Nous  en  avons  retrouvé  un  certain  nombre  adressées  à  madame  la  mar- 
quise d'Huxelles  qui ,  sans  contenir  rien  de  fort  remarquable ,  ne  seraient 
point  indignes  de  voir  le  jour.  On  les  peut  voir  au  t.  m  des  Lettres  ori- 
ginales du  fonds  de  Guignières ,  à  la  Bibliothèque  nationale ,  et  dans 
un  manuscrit  de. f Arsenal,  BeUes-lettres fr,,  n""  36g. 

En  i68(^  madame  de  Sévigné,  accompagnant  Mademoiselle  aux 
carmélites,  y  revit  mademoiselle  d'Épemon  et  la  trouva  bien  changée. 
Lettre  du  5  janvier  1680,  édît.  Monmerqué,  t.  VI,  p.  ga  : 

a  Je  fus  hier  aux  grandes  carmélites  avec  MademoiseBe,  qui  eut  la  bonne  pensée 
de  mander  à  madame  Lesdiguières  de  me  mener.  Nous  entràmes  dans  ce  saint  Heo; 
Je  fus  ravie  de  Tesprit  de  la  mère  Agnès  (mademoisde  de  Bdlefond).  £Ue  me  paria 
de  vous  comme  vous  connabsant  par  sa  sœm:  (madame  la  marquise  de  ViUars). 
Je  vis  madame  de  Stuart  belle  et  contente  (elle  fit  profession  cette  année  même , 
disent  nos  manuscrits,  sous  le  nom  de  sœur  Marguerite  de  Saint-Angoslin,  et 
mourut  en  1722).  Je  ris  mademoiselle  d*Épemoa,  qui  ne  me  trouva  pat  défigurée; 
il  y  avait  |dus  de  trente  ans  que  nous  ne  nous  étions  vues  :  die  me  parut  ;herriUt^ 
ment  changée.  » 

Par  ce  qui  précède  on  peut  juger  de  quelle  manière  était  composé , 
au  XVII*  siècle,  le  grand  couvent  des  Carmélites  de  Paris,  combien  de 
cœurs  blessés,  de  nobles  esprits,  de  beautés  touchantes,  y  avaient 
trouvé  un  refuge.  Mettez-y,  en  i  Sjh^  mademoiselle  de  La  Vallière. 
Voyez-y,  le  3  juin  1678,  la  sœur  Louise  de  la  Miséricorde  s*y  codsactant  à 
la  plus  dure  pénitence,  ses  blonds  cheveux  coupés,  mais  conservant  sa 
bonne  grâce  et  son  bon  air,  ses  yeux  si  doux  et  ces  r^egards  angâUques 
qui,  en  1680,  pénétraient  encore  madame  de  Sévigné^;  dans  an  coin 
madame  de  Longueville  agenouillée,  et  dans  la  chaire  dirétienne 
Bossuet ,  attendri  par  un  tel  spectacle ,  retenant  les  foudres  de  sa  voix , 
et  s'appliquant  à  la  rendre  consolante  et  douce  à  tant  de  repenlû?,  d*af- 
fliction,  d'humilité! 

Mais  revenons  à  notre  correspondance:  après  avoir  montré 
de  Longueville  aux  carmélites ,  nous  allons  la  suivre  à  Port-Royal. 

V.  COUSIN. 

[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
*  Lettre  citée  plus  haut. 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  le  maréchal  liarmont^  duc  de  Ragu^e;  membre  libre  de  TAcadémie  des 
sciences^  est  mcNri  i  Venise  le  a  marc  i85a« 

Dans  sa  séance  du  i5  mars  T Académie,  des  sciences  a  élu  M.  Pétigol 
membre  de  la  section  d*écoiiomie  rurale,  en  remplacement  de  M.  le  baron  de 
Silveslre. 

L*Aeadémîe  des  sciences  a  tenu,  le  lundi  aa  mars,  sa  séance  publique  annueiie 
sous  la  présidence  de  M.  Rayer.  Cette  séance  a  été  ouverte  par  la  prooamation  des 
prix  décernés  et  des  prix  proposés.  M.  le  baron  Charles  Diqnn  a  lu  ensuite  des 
Notion  sur  qaêlquâs  travaux  des  Français  à  V Exposition,  universelle ,  el  M.  Flourehs, 
secrétaire  perpétuel ,  ï Éloge  historique  de  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire, 

PRIX  DÉCERNÉS. 

SciBNQBs  MATuéif ATiQUXs.  — -  Prix  d' astronomie  fondi  par  Af.  de  Labmdê,  Ce  prix 
a  été  partagé  entre  M.  Hind,  qui  a  découvert  k  Londres,  le  ig  mai  i85i,  une  nour* 
velle  planète  à  laquelle  il  donne  le  nom  d'Irène,  et  M.  de  (Sisparis,  de  f  observa* 
toire  de  Capo  di  Monte,  près  de  Naples,  pour  la  découverte  quHl  a  faite,  le  a 9  juillet 
i85ii  d*une  nouvelle  planète  nommée  par  lui  EoMmkia. . 

Prix  de  statistique  fondé  par  M.  de  Montyon.  Ce  prix  a  été  partagé  entre  M.  Mauv 
mené,  pour  son  Mémoire  sur  les  eaux  de  la  ville  et  de  ^arrondissement  de  Reims,  et 
M.  de  Watteville,  inspecteur  général  des  établbsements  de  bienfaisance,  pour  son 
Rapport  à  M,  le  ministre  de  Vintérieur  sur  ^administration  des  monts-de-piété.  Une  men- 
tion honorable  a  été  accordée  à  M.  Neveu  Derotrici  inspecteur  d'agriculture,:  pour 
sa  Statistique  agricole  du  département  de  la  Loire-Inférieure. 

Prix  fondé  par  madame  de  Laplace,  Ce  prix,  consistant  dans  la  collection  com- 
plète des  ouvrages  de  Laplaçe,  et  destiné  chaque  année  au  premier  élève  sortant 
de  rÉcole  polytechnique,  a  été  décerné  à  M.  Oppermann  (Charle^Alfred),  sorti 
le  premier  de  lÉcole  polytechnique  le  3  octobre  i85i,  et  entré  k  TÉcole  des  pcmts 
et  chaussées. 

Sciences  physiques.  —  Prix  de  physiologie  expérimentale.  Ce  prix  a  été  décerné 
à  M.  Bernard  pour  son  mémoire  intitulé  :  jSar  une  fonction  nouvelle  du  foie  chez 
rhomme  et  chez  les  animaux. 

Des  mentions  honorables  ont  été  accordées  :  1*  à  M.  Brown-Séquard  pour  son 
Mémoire  sur  la  transmission  des  impressions  tensitives  dans  la  moelle  épinière;  a*  à 
M.  Léon  Dufour  pour  son  Histoire  anatomique  et  physiologique  des  scorpions. 
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Prix  rtlat^  OMX  arit  imaltAres.  L* Académie  a  décerné,  sur  celte  fondatioii:  i*  un 
prix  de  a.ooo  francs  à  M.  Blasson,  pour  son  Mémoire  sur  la  consenatiom,  des  subs- 
tances végétales  alimentaires;  a*  un  prix  de  a,ooo  francs  à  M.  Sncquet  pour  l'appli- 
cation de  ses  procédés  à  la  dissection  sans  infection  dans  les  ampliithéAtras  d  ana- 
tomie. 

Prix  de  médecine  et  dechirurqie.  L'Académie  a  décerné  :  i*  un  prix  de  a ,500 francs 
à  M.  Jules  Guérin  pour  hi  aéneraUsaiion  de  la  ténotomie  sous-eatanée :  a*  une  réoom- 
peirih  de  a,ooo  fnâics  à  M.  Huguier  pour  ses  Recherches  sur  les  maladies  dotU  Tap- 
pareil  sexuel  chez  la  femme  peut  être  le  siège,  et  particulièrement  sur  festhiomène  ; 
3*  une  récompense  àe  9,ckx>  francs  à  MM.  Briquet  et  Mignot  pour  leur  Traité  pra- 
tiqoe  et  analytique  da  choléra;  à*  une  récompense  de  a,ooo  francs  à  M.  le  docteur 
Duchenne  (de  Boulogne),  pour  ses  Recherches  électro-physiologiques  appliquées  à  la 
pathologie  et  à  la  thérapeatiqae;  5*  une  récompense  de  a,ooo  francs  a  II.  Prosper 
Lucas  pour  son  Traité  physiologique  et  pratique  de  Vhérédité  naturelle  dans  les  états 
de  santé  et  de  maladie;  6*  une  récompense  de  a,ooo  francs  k  M.  Tabarié  pour  aToir 
employé ,  le  premier,  l'air  comprimé  dans  le  traitement  des  affections  mmt  les  or- 
ganes respiratoires  pmivent  être  le  siège;  7*  une  récompense  de  a,ooo  fraacs  à 
M.  le  docteur  Pravas  pour  son  Euai  sur  l'emploi  médical  de  l'air  comprimé;  8* 
une  récompense  de  a, 000  fr.  à  M.  le  docteur  Gluge  pour  son  Histologie  poÀoh' 
gique;  9**  une  récompense  de  i,5oo  fr.  h  M.  le  docteur  Gossdin  pour  ses  Recher- 
ches sur  les  ohUtéraiions  des  voies  spermatiques;  10*  une  récompense  de  a»ooo  francs 
à  M.  le  docteur  Gabrid  pour  les  ap{dications  qu'il  a  fiedles  &  la  médecine  et  i  la 
chirurgie  du  caoutchouc  vulcanisé;  1 1*  une  récompense  de  i,5oo  francs  k  M.  le  doc- 
teur Vidal,  pour  l'invention  des  serre^nes,  sorte  de  petites agrafiss  destinées  k rem- 
placer ies  bandaees;  la*  un  encouragement  de  1,000  francs  à  M.  Serre  (d'Uiès), 
pour  ses  Recherches  sur  les  phosphènes;  i3*  un  encouragement  de  1,000  francs  à 
M.  le  docteur  Boinet  pour  son  mémoire  sur  le  traitement  des  abcès  par  congestion  par 
les  injections  iodées.  Des  mentions  honorables  ont  été  accordées:  1*  i  MIL  Monneret 
et  Fleury  pour  leur  Compendium  de  médecine  praûque;  a*  k  M.  le  docteur  Sandres 
pour  son  Traité  des  mahuiies  nerveuses. 

Prix  Cuvier,  Ce  prix,  destiné  au  meilleur  ouvrage  publié  depuis  la  mort  de 
Cuvier,  soit  sur  la  soologie,  soit  sur  la  géologie,  est  décerné  pour  la  première 
fois  par  l'Académie.  Il  a  été  obtenu  par  M.  Agassiz,  pour  son  ouvrage  intitulé  : 
R^herches  sur  les  poissons  fossiles. 

PRIX  PROPOSÉS. 

SciBNGis  MATfliMATiQUBS.  «—  Grand  prix  de  mathématiques  pour  i8S2.  «Trouver 

•  l'intégrale  de  l'équation  connue  du  mouvement  de  la  dialeur,  pour  le  cas  d'une 
«ellipsoïde  homogène,  dont  la  surface  a  un  pouvoir  rayonnant  constant»  et  qui, 
«  après  avoir  été  primitivement  échauffé  d'une  manière  quelconque,  se  refroidit 
«  dans  un  milieu  de  température  donnée.  » 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs.  Les  mé- 
moires devront  être  arrivés  au  secrétariat  de  l'Académie  avant  le  1*  octobre 
i85a. 

Grand  prix  de  mathématiques,  proposé  pour  1850,  et  remis  au  concours  pour  £853. — 

•  Trouver  pour  un  exposant  entier  quiconque  n  les  solutions  en  nombres  entiers 
«  et  inégaux  de  l'équation  «*  -«-  y  =  2^,  ou  prouver  qu'elle  n'en  a  pas.  » 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  oe  la  valeur  dé  3«ooo  francs.  Les  mé- 
moires devsool  être  arrivés  au  aecrélarial  de  l'Académie  avant  le  i*  man  i853. 
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GrfMi  prix  de  maAémaiiqvm,  propmé  pemt  i8é8  ei  rm^ê  «i  coacouiy^mv  165  j.-— 
yÀcadémie  avait  proposé,  oûbuim  si^t  da  prix,  la  quasUon  awTÎaiita:  «ïboavar 
«  les  intégrales  des  équations  de  Téquilibre  intérieur  a  un  corps  solide  élastifu*  at 

•  homogAoedont  lauiai  leadimtnsions  sont  finies,  par  exea|da«  4*iui  paraMîpipéde 
«ou  d*iin  cylindre  droit,  en  supposant  connues  les  pressions  ou  tractions  iiié|alss 

•  asarcées  aiuL  dîflireiits  points  de  sa  sorfisce.  • 

Çomidérant  qua  le  laasps.  a  pu  manquer  aux  cmeurranli»  ai  ^fM  la  traenikin 
est  d*i«ne  grande  impartanaa»  rAeadémia  rauMi la  queetioii ^w  «anaoviri,  daijj^ias 
TPèroas  tannas»  pour  TaMiéa  iS53.  Les  pièces  devrosit Haa  eaioyéas  aa  saeiétaiiat 
de  rinstitut  ayant  le  i"  novembre  i85a.  Le  prix  coMstara  an- une  médaille  d*or 
de  la  valeur  de  3«ooo  francs. 

Groad prim  i$  BmiUmtÊUifam^  prûpoêé  pomr  iShl,  M  rtmit  mm  tiaataai  i/iuar  IMMk-<- 
L!Académie  avait  proposé,  comme  sujet  de  grand  prix  pe«r  i8A7«  ii^ipMîOD  sui* 
vante  :  •  Établir  les  équations  des  momvementa  généraux  de  ralaovpkéva  tarrasire , 
«  en  ayant  égard  i  la  rotation  de  la  terre,  à  Taelion  aalarifiqne  an.  salail  et  aun  fiwees 

•  attractives  du  aoleil  et  de  la  lune.  ■ 

Le  prix  n  ayant  pu  être  décerné,  r Académie  remet  la  mime  mestion  au  eon- 
cours,  dans  les  mêmes  termes,  pour  i85é.  Les  auteurs  sent  iavilés  i  frire  vdr 
la  coocordanoe  de  leur  Ibéorie  avec  quelquea-uns  des  mouvements  atmosphériques 
les  mieux  coostalés.  Lors  même  que  la  question  nanrait  pas  é|é  entièrement  réao* 
lue»  si  Tauteur  d*un  mémoire  avait  fait  quelque  pas  imperlani  vnrs  sa  solution, 
V  Académie  pourrait  lui  accorder  le  prix.  Les  nièaes  relattvasà  ce  aanaouri  devront 
être  réalises  au  secrétariat  de  Tlnstitut  avant  le  i**  janvier  i85é-  Le  prix  eonsistara 
en  une  asédaille  d*or  delà  valeur  de  3,ooo  firancs. 

Pris  ê$Hrmrâimàr9  sur  fmhcationiê  la  a spsT  à  la  tÊomëtim,  prm9timafir48i6, 
nmiêia€cmiHmaaêài838,ài8ài.  à  f  «M»  è  iMQ»  si^  d  i«M.  ~  tîn  m  de 
6,ooo  francs  a  été  fondé,  en  i83A,  par  le  ministre  de  la  marina  (IL  Gbariaa  Uupin) 
pour  être  décerné  par  TAcadémie  des  sciences  t  An  meiUenr  onvragt  eu  mémoiw 

•  sur  remploi  le  |dus  avantageux  de  la  vapeur  pour  la  BMurcbe  des  natirea«"et  sur 
«  le  système  de  mécanisme ,  a  installation ,  d*arrimage  et  d'armement  qu*09  dloil'pré- 
«  férer  pour  cette  classe  de  bâtiments.  » 

Le  prix  n  ayant  été  obtenu  par  aucune  dea  pièces  envoyées,  l*Acadénue  raimlla 
question  au  concours  pour  i853.  Loi  ménsoires  devront  être  adramés  nu  secrétÉÉit 
de  riostitut  avant  le  i"  décembre  i85a.  **  ^] 

Prix  JUastrxmomM,  fondé  par  M.  d§  LalamU,  —  La  médaille  fondée  par  M.  de 
Lalande,  pour  être  accordée  annuellement  è  la  personne  qui,  en  France  ou  ail- 
leurs  (les  membres  de  Tlnatitut  exceptés),  aura  fait  Tobservation  lapins  tntérmsante , 
le  mémoire  ou  le  travail  le  plus  utile  aux  progrès  de  rastrononue,  sera  décerné  u 
dans  la  prochaine  séance  puUique.  La  médaille  est  de  k  videur  de  635  frsnea. 

PrixiBmémii^m,fmiiparM.  dsAAuifrsn.*— M.  de  Montymi  a  nSnt  une  mate 
Hur  rÉtat ,  pour  la  fbndation  d*un  prix  annud  an  faveur  de  cinni  qui ,  an  jngannnt 
de  TAcadémia  des  sciences*  s*en  sera  rendu  le  plna  digne,  en  invcntani  onen  per- 
fectionnant des  instruamnls  utiles  aux  nrogrès  de  (*agrMdtnre,  dea  aria  Baéuaniquei 
ou  des  sciences.  Ce  prix  sera  une  méaaille  d*or  de  la  valeur  de  teo  francs.  ■• 

Prix  4ê  statisiifaa^  fondé  par  M.  de  MoalyotL  ••-  Parmi  las  nuvmgm  qm-auront 
pour  objet  une  ou  plusieurs  questions  relativas  a  la  giatisrigas  ds  la  «Anaat/  cdui 
qui,  au  jugement  de  rAcadémie,  contiendra  les  redbarskea  tes  pins  artSea^  aéra 
couronne  dans  la  prodiaina  séance  publioue.  On  considère  usnunandniis  è  ce-con- 
cours les  mémoires  envoyés  en  manuscrit,  et  ceux  qnivqfSttI  éléiuBpriméa  cl  pu* 
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bliés,  ariiveul  à  la  connaissance  de  T Académie;  sont  seuls  exceptés  les  ouvrages 
des  membres  résidants.  Le  prix  consiste  en  une  médaille  d*or  équivalente  à  la 
somme  de  53o  francs. 

Le  tenue  des  concours,  pour  ces  deux  derniers  prix,  est  fixé  au  i"  avril  de  cha- 
que année. 

Prix  fondé  par  Madame  de  Laplace,  —  Une  ordonnance  royale  a  autorisé  T  Aca- 
démie des  sciences  à  accepter  la  donation  qui  lai  a  été  faite  par  madame  de  Laplace 
d'une  rente  pour  la  (ondàtion  à  perpétuité  d*un  prix  consistant  dans  la  oc^ectioni 
complète  des  ouvrages  de  La|dace.  Ce  prix  est  décerné  cfaaqtte  année  au  premier 
élève  sortant  de  FÉcoIe  polytechnique. 

SGiiKCES  PHYSIQUES.  —  Grand  prix  des  sciences  physii/aes,  proposé  en  iSSi  pour 
«i  185S.  ■  Faire  connaître,  perdes  observations  directes  et  des  expériences,  le  mode 
«  de  développement  des  vers  intestinaux  et  celui  de  lenr  transmission  d*un  animai 
«  à  un  autre;  appliquer  à  la  détermmation  de  leurs  affinités  naturelles  les  faits  ana- 
<i  lomiques  et  pnysiologiques  ainsi  cotutatés.  » 

Les  mémoires  devront  élre  accompagnés  de  dessins  el  de  pièces  loologiques 
justificatives.  Us  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  Tlnstitut  avant  le  i"  avril 
1 853.  Le  prix  consistera  en  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  3,ooo  franco. 

Giwdprix  des  sciences  physiques,  proposé  en  iSSO  pour  i85S.  «  Etudier  les  lois  de 
•i  la  distribution  des  corps  organisés  fossiles  dans  les  différents  terrains  sédimen- 
H  taires  suivant  leur  ordre  de  superposition.  Discuter  la  question  de  lenr  apparition 
0  et  de  leur  disparition  successive  ou  simultanée.  Rechorcner  la  nature  des  repporis 
"  qui  existent  entre  l'état  actuel  du  règne  organique  et  ses  états  antérieurs.  » 

L* Académie  désirerait  que  la  question  fût  traitée  dans  toute  sa  généralité,  mai!^ 
(41e  pourrait  couronner  un  travail  comprenant  un  des  grands  embranchements  ou 
même  seulement  une  des  dasaes  du  r^poe  animal,  et  dans  lequel  l'auteur  appor- 
terait des  vues  à  la  fois  neuves  et  pfédses,  fondées  sur  des  observations  person- 
nelles et  embrassant  essentidiement  toute  la  durée  des  périodes  géologiques.  Le 
f)rix  consistera  en  une  médaBle  d*ar  de  la  valeur  de  3,ooo  francs.  Les'  mémoires 
devront  être  remis  au  secrétariat  de  TAcadémie  avant  le  i*  janvier  i853. 

Grand  prix  des  sciences  physiques,  proposé  en  i8â7  pour  i8i9  et  remis  au  concours 
pour  1853,  L* Académie  avait  proposé ,  pour  sujet  du  grand  prix  des  sciences  natu- 
relles à  décerner  en  18/I9,  ^  question  suivante  :  tÉtobllr,  par  Tétude  du  dévelop- 
«|>ement  de  Tembryon  dans  trois  espèces,  prises  chacune  dans  un  des  trois  pre- 
tmiers  embranchements  du  règne  animal  (les  vertébrés,  les  mollnsques  et  los 
•<  articulés) ,  des  bases  pour  Tembryologie  comparée.  • 

Aucun  ouvrage  n*élant  parvenu  sur  cette  grande  question,  1* Académie  la  remet 
ad  concours  pour  raimée  i853 ,  maia  en  la  réduisant  aux  termes  suivants  :  «  Éteblir, 
"  par  Tétude  du  dévdoppement  de  Tembryon  dans  deux  espèces  prises.  Tune  dan$ 
»  l'embranchement  des  vertébrés,  et  Tautre,  soit  dans  rembrancKement  des  mol- 
«  lusques  soit  dans  celui  des  articulés,  des  bases  pour  Tembryologie  comparée.  > 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs.  Les  -pilèoes 
pour  le  concours  devront  être  parvenues  au  secrétariat  avant  le  1"  avril  i85S. 

Prix  de  physiologie  expérimentale ,  fondé  pur  M.  de  MontjoR.L* Académie  adjugera 
une  médaille  d  or  de  la  valeur  de  896  francs  à  l'ouvrage,  ÎKiprimé  ou  manuscrit, 
qui  lui  paraîtra  avoir  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  physiologie  expérimen- 
tale. Le  prix  sera  décerné  dans  la  prochaine  séance  publique.  Les  ouvrages  ou 
mémoires  préàenlés  par  les  auteurs  doivent  être  envoyés  au  secrétariat  de  llnstitut 
avant  h  I*  avril  de  chaque  apnée. 
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Dh^  prix  dm  Ugs  ihtityoJL  GoiifermAiient  au  taàaÎDMl  de  Cm  Jt  Auget  dt 
liontyoa,  ei  aux  ordonnanoes  royales  du  ag  jiiiBat  i&iu  do  a  juin.  iSa^.at  du 
23  aoûl  i^ag»  il  sera  déoemé  un  ou-plusieura.prix.  aux  au^on  dea  'o«?ragei>oii 
des  découvertes  qui  seront  uigés  les  [dus  utiles  k  ï'mrt  impiérir,  et  k  ceus  «n  au- 
ront trouvé  les  m€yen$4^renin  tMorioa  umviétier  moîw  nueiiiiiv^Lespîèoes  adaaises 
au  oonooiirs  n  aurotit  droit  au  prix  qa*autant  qu*eBes  opntJeDdrout  une  déeoÊMerle 
parfaUêmeni  iitmmmèe.lM  ouvrages  ou  méaMnrespréséBëte  par  les  auteurs  doivent 
être  envoyés  au  secrélarial  de  llustitnt  avant  la  i^  avril  d^  clMqne  année. 

Prw  Cmier.  La  commission  des  souscrinteuiè  ffon^  k  stalm^de  Geùrg»  Guvier 
ayant  offisrt  à  1* Académie  une  somme  réswant  des  Samiê  de  la  seosqriptîon  restés 
libres .  avec  Tnitention  que  le  produit  en  ftt  a&cté.à  ui^  pm  qui  porliffeit  le  nom 
deprimCmitr,  et  qui  serait  décerné  tous  W  trois  ans,  l'Aisadéaiie  annimoe  au*efie 
décernera,  dans  la  séance  publique  dé  i854«  un  prâ  (aouale  nom  de  jm»  Cm^) 
à  Touvrage  qui  sera  jugé  le  pris  remarquable  entre  tous  orna  qoî  auront  paru 
depuis  le  i"  janvier  loSojusquau  3i  décembre  i853,  soit  sur  le  régné  anunal, 
soit  sur  la  gé<dogie.  La  valeur  de  ce  prix  sera  de  i,5oo  firancs.  Le  coocours  sera 

dos  au  1*  janvier  1 854* 

P^  qmMfÊMuml/imdé  par  fin  Af.  de  Màrogum,  à  déù$mer  en  i853.  Feu  M.  de 
Morogoes  a  légué,  par  son  testasnent,  une  somme  dai  io,ooafirancs  pour  faiteVdbjet 
d'un  prix  a  décerner»  itmt  Ut  cinq  mu,  altematîveniiBnt  par  TAcadénie  des  seiances 
pfavsiques  et  mathématiques ,  i  Yoavrage  f  ai  murajkkjmn  b  pbu  de  progrès  à  VeMri- 
cuitare  en  France,  et  par  TAcadémie  des  sdences  morales  etpoBliqoas ,  au  mailbur 
ouvrage  sar  Y  état  da  paupérisme  en  France  et  te  moyms  ty  rmiUdier.lJAieêdéane  dé- 
cernera ce  prix  en  io53,  à  Touvrage  remplissant  fae  conditiotts  preseriles  par  le 
donateur.  Les  ouvrages,  imprimés  et  écrits  en  français,  devront'étre  déposés  au 
secrétariat  de  Tlnstitut  avant  le  i*  avril  i853« 


LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANGE. 

Voyage  de  Jacques  le  Saige  de  Douai  à  Rome,  Notre-DamfrdeJiOffette',  Venise, 
Jérusalem  et  autres  saints  lieux,  (fouvelle  édition  publiée  par  M.  DutbiHosnl.  Douai, 
imprimerie  d*AubeTt;  Paris,  librairie  de  Dumoubn,  i8&a,  in-4*  de  xvi-aaa  pages, 
avec  pknches.  —  Jacques  le  Soige,  marcband  de  Douai,  fit,  en  Tannée  i5i8i  on 
voyage  aux  saints  lieux,  et  pnUia,  en  i5a3h  Une  relation  de  son  pèlerinage  da|u 
laquâie  on  trouve  de  curieuses  particularité».  L*intérét  de  ce  livre  el  son  eiMme 
rareté  ont  suggért  k  II.  DuthHloal  Tidée  d'en  donner  une  nouvelle  éditiott.il  a  firit 
précéder  le  texte  de  la  religion  dé  le  Saige  d*une  notice  sur  l'auteur  et  sur  son 
ouvrage,  et  de  recherches  sur  les  pèlerinages  à  Jérusalem,  On  trouve,  ù  outre,  k 
la  fin  du  volume,  une  liste  rectifiée  des  noms  de  lieux,  un  |^ossttre  et  quelques 
notes  et  éclaircinements. 

Notes  d^un  voyage  arché<^ique  dans  lesud-ooest  de  la  France^  par  M.  Jules  H|a- 
rion ,  ancien  élève  de  TEcole  des  chartes,,  etc.'  Paril,  imprimerie  de  Didôt,  litotirie 
de  Dumoulin,  i36^;  in-8*  de  ié6  pag«s.--<-.Celom|igo,ôoiilient  une  série  .de 
notices  descriptives  des  monuments  de  Sainites,  deCegnaô,  JAngonlème,  de  Péri- 

26. 
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Sueaz,  doBordetos,  de  lioîsiae»  d'Auch»  de  Bagnères-de-LucUon  et  de  Bagoères- 
e-Bigom.  Cet  notioei  onl  d'antaot  plus  d*iQtérèt,  qu'dles  se  rapportent  à  des  villes 
ei  à  <MS  moDimienti  crue  IL  Mèrmiée  ii*a  pas  visités  dans  son  voyage  archéologique 
puUié  en  i835  el  i836*M.  Manon  s*atladie  particulièrement  à  faire  oonnaitre  les 
édifices  du  moven  ètm\  il  décrit  surtout  avec  détail  les  bdles  églises  de  Saini-Eutrope 
et  de  Sainle4Îlarie-des-I)ainei«  de  Saintes*  de  Saint-Pierre  d*Angouléme,  de  Saint 
Front  de  Périgneux,  de  Saint»€roix  ei  de  Saint-André  de  Bordeaux,  la  cathédrale 
d*Auch  et  Tédise  de  Bagnéres-de-Luchon.  Amené  k  signaler  les  restes  de  réglise 
abbatiale  de  Moissac«  il  fait  précéder  sa  description  d*une  histoire  étendue  de  cette 
célèbre  abbaye  àmiâ  sa  fondation  jusau*au  xiv*  siède.  -Les  matériaux  de  ce  travail 
ont  été  fournis  à  Fauteur  par  la  chroniaue  inédite  dAimery  de  Peyrac,  abbé  de 
Moissac,  mort  en  i4o6»  et  par  le  cartulaire  du  monastère,  docmnents  conservés 
l*un  et  Tautre  à  la  Bibliothèque  nationale  :  le  premier  sous  le  n*  4991  des  manus- 
crits latins*  le  second  dans  la  collection  Doat.  Une  table  alphabétique  des  matières 
termine  le  volimie. 

HisUnrê  poUli^aê  vt  rtligiêusê  ia  payé  de  Gêx  et  Hm»  ciroomfoisms,  depuis  Gésar 
jusqu  à  nos  jours,  par  Joseph  Brossard,  avec  une  carte  du  pays  deGex.  Dourg-en- 
Bresse*  imprimerie  de  MitlietBottier;  Paris,  librairie  de  Dumouli»,  t85i,  in-^""  de 
1V-61A  p.«  avec  une  carte.  —  Cette  histoire  du  pays  de  Gex  parait  être  le  finiit  de 
longues  recherches.  Elle  est  écrite  avec  intérêt ,  d  après  des  manuscrits  et  documents 
inédits,  recueillis  en  grande  partie  par  les  soins  de  M.  Depery,  éfèque  de  Gap,  ori- 
ginaire de  Gex.  M.  Brossard,  professeur  de  philosophie  au  coUége  de  Bouiîg,  est 
mort  pendant  Timpression  de  son  ouvrage. 

Spicilêgimm  5obf mmie  com(dectens  sanclorum  Patrum  scriptorumque  ecdeiiasti- 
corum  aiîecdota  haclenus  opéra*  selecta  e  greds  orientalibusque  et  lalinis  codicibus , 
pubiici  juris  facta  curante  domno  J.  B.  Pilra,  O.  S.  B. monacho  e  congregaiione  gal- 
lica.  T.  I"**  in  quo  praacipue  aoctores  sœc.  V  antiqniores  proferuntur  et  iUustrantur. 
Paris,  i852,ap.  F.  Didot  gr.  in-8*  de x-lxxviii*596  pages  à  a  col.  1  pi.  —  Notre 
siècle  a  vu  renaître  deux  sociétés  célèbres  dans  les  annales  des  lettres  et  que 
les  révolutions  avaient  dispersées»  les  Bolkmdûles  en  Belgique,  et  les  Bénédictins 
en  France.  A  peine  reconstitués,  ces  ordres  religieux  reprennent  les  travaux  que 
leurs  prédécesseurs  avaient  poursuivis  pendant  tant  d  années  avec  une  patience  ad- 
mirable et  une  immense  érudition.  Un  nouveau  volume  des  Acta  sanctoram  vient 
de  s  ajouter  à  la  collection  dite  ds$  Bollandistes ,  et  dom  Pitra  fait  paraître  le  premier 
volume  d*un  grand  recueil  destiné  k  compléter  les  travaux  de  d*  Achery ,  de  Habillon,  de 
Mont&ucon,  de  Ifartenne  et  Durand,  enfin  de  B.  Pes,  glorieuse  série  de  savants 
illustres,  dont  chaque  publication  est  une  précieuse  acquisition  pour  TÉglise 
et  pour  la  science.  Le  premier  volume  est  dirisé  en  deux  parties  :  la  première 
contient  des  ouvrages  entiers,  ou,  du  moins,  des  fi*agments  considérables,  inédits, 
et  appartenant  &  àSê  Pères  de  TÉglise  des  quatre  premiers  siècles  ou  à  des  auteurs 
ecclésiastiques  de  la  même  époque.  La  seconde  partie  renferme  des  CollietaMa  ou 
eMnes,  composées  avec  les  passages  des  plus  andens  auteurs,  et  tels  qu'ils  se 
trouvent  dans  les  manuscrits,  en  sorte  que  cette  seconde  partie  forme  comme  un 
petit  Spicilége  dans  le  grand  Spicilége. 

Les  ProUfjùmhnês  n*occupent  pas  moins  de  78  pages;  ils  sont  divisés  en  articles 

3ui  correspondent  k  chacune  des  pièces  publiées  dans  le  vdume.  Les  pièces 
e  la  première  partie  sont  :  1*  5.  Pmpim  êxpumationês  damimcorum  iermonnm*  Les 
fragments  de  ces  exnlanations*  publiés  dans  la  version  arménienne*  sont  le  reste 
dun  grand  travail  ocmt  le  texte  original  parait  avoir  subsisté  jusqu*au  xv"  siècle.  Ln 


MARS  1852.  20tl 

iradiioUott  ktine  de  ees  firâgi&éaUestdne  am  Pères  mékliitarMlQ|.<^  9*  Quatre  firtj^ 
ttètifs  de  tfaint  Iréaée,  le  fMremier  en  syriaque,  les  deax  antres  en  syrieqoe  et  ea 
annénieii ,  le  crasEtrième  en  latin.  L*a«(tMMi(idlé  de  ee  dernier  n*C8t  pas  très-eertme. 
La  traduction  laluDe  des  tentes  syriaques*  due  à  M.  Renan»  a  été  re^ne  par  M.  Qelr- 
tremère.  Profitant  de  la  puUîoatk»  des  fragments  syriaques  et  Énnéneas,  dom  Pitra 
revient  sur  la  discussion  qui  a  eu  lieu  à  propos  des  Lsftres  de  sakt  %tiace  et  sur  le 
caraetère  qui  dbtinne  en  général  les  tersions  syriaques  des  versiow  arméniennes. 
-^  3*  Anonymus ,  &  lolsniiuletîief  tMmH  9t  esamsnw.-*»  4*  Murinus  AIsKandrûnis, 
Fragwtmium  htmiUm  dt  Paiefcc.  «—  5*  Divèr»  frttments  de  S.  Denys  d*Aleiuaidrie. 
Dom  Pitra  ilisserte,  à  ce  propos,  sur  la  feUre  de  Uenys  f aréepe^ite'4  DéMio|Aile ;  H 
doute  de  son  autiienticité.-—  G^Gmnnodianus,  Carmen  apomjÊhmm  dkmuu  jmm. 
Ce  poème,  de  plus  de  mSle  rm,  contient  des  renseMements  curieux  sur  k 
tvoyance  des  joremiers  dbrélieas  en  ce  qui  toudie  TAnleciurist,  le  diule  de  Templre 
romain  et  la  m  du  monde.  Dom  Pttra  le  croit,  avec  M.  Dâbner,  rédigé  dans  cette 
forme  de  poésie  populaire  qu'on  appdait  rÂgrfkmîf«e  ;  mais,  i  notre  avis,  k 
question  demande  a  être  examinée  de  nouveau.  Du  reste,  k  leite  du  poémè  et 
les  notes  doivent^lMeucoup  aux  soins  de.  IL  D6bner,  qui  a  bien  voulu  revoir  une 
partie  des  épreuves  de  ce  volume.  Dans  les  PrMocmtHêi,  Tédileur  a  exposé  sa- 
vamment les  traditione  juives  et  dirétiennes  sur  FAliteefatkt.-^  7*  3é  Hiktius  Fi6> 
tavknsis,  Cbmaitfatatrsf  entiers,  eu  fragments  censidérabies  de  eoamenSaires  sur 
d^rerses  éfHrmiê  uùnt  Peei.  Ces  pièces  occupent  70 pages;  il  n*esl  bas  besoin  dV 
jouter  eue  c*est  k  un  des  {^s  beaux  ornements  du  pivnrier  volume  ou  SfikiUjê.^^ 
8*  S.  Rnetidus,  Fragmentam  commentarii  in  Cantiea  coelîsefttiii.  —  9*  Enfin,  Extraits 
étendus  d*un  poème  de  Juvencos  sur  ks  premiers  Hvres  de  rAndearTeslsiment  [Gê- 
nèiê,  Esoie,  Joimè,  Limiiqmf,  IVem(r«f ,  Dsalrfieesais  )•  Dom  Pitre  a  donné  une 
dissertation  sur  les  manuscrits  et  sur  k  versification  de  Juvencus.  Toute  cette  pre- 
mière partie  se  compose  de  pièces  latines  et  orientales.  —  La  deuxième  partk  du 
Spidlége  comprend  Seholia  Victdtis  CapKùni'^tj  trouve  des  citations  inédites  de 
saint  Polycarpe,  d*Origène,  de  saint  Basile,  etc.);  Esepoiitnm  Joannis  dkconi  ûi 
Pentaitàchum  (c'est  mie  ckatna  oà  figurent  ving^dent  auteurs  eodésiestiques  ou 
Pères  de  rÉglise;  rauleur  est  du  vt*  siècle);  Nicepberi  Amtbfhêtmn  iJtHnm  ic9n^ 
machùt;  te$iimoma  Patnun  aipému  icmommckoi,  et  mhenns  imfmm  Bmdinm.  Ces 
diverses  Cdhctamm  (texte  grec  avec  traduction  ktine),  sont  ks  vmreeaes  ks 
plus  prédeux,  au  point  de  Tue  Hltéraire,  et  ks  (dus  instmelilB  du  nouveau 
Spiàfége,  Dans  la  pr^odière  pièce  se  trouvent  de»  firagments  d'un  apokffiste 

Sresque  inconnu  nonmié  Magnes  ;  dans  k  troisièmie  on  lit  un  passage  cuneux 
e  saint  Grégoire  Yilbaninatemr,  et  des  citatkn»^  d*liérétique»  ou  a'auteurs  d'une 
orthodoxie  (fouteose,  par  exempk  de  Menés,  de  Valentfn,  de  Marcion,  etc. 
Quelques  pièces  détachées  terminent  le  volume.  Nous  dierons  entre  autres  :  1*  dM 
fragments  en  copte  du  concâe  de  Nicée,  déjà  publiés,  mais  d^une  manièn  très* 
fautive,  et  dont  le  texte  a  été  cette  fois  complété  et  restauré  par  les  soèu  de  M.  Le* 
normant;  a*  une  très-savante  dissertation  sur  la  fameuse  inscriptieo  d'Aulsn  que 
dom  Pitra  avait  k  premier  mise  en  lumière,  et  qui  a  donné  heu  4  beaucoup  de 
discussions  en  France  et  4  l'étranger.  Ce  vdume  renforme  àm  apesàdicai  et  dnq 
iniicéÈ,  un  iniem  bcoram  seriptnrm  tacrwg  un  index  eadoromi  un  nuls»  lenue^  un 
eonspectttt  des  matières  contenues  dans  ks  ProUjemèmet  et  des  principales  notes, 
enfin  l'indication  des  pièces  oue  renferme  k  corps  du  mil— Il  etka  lyesafon. 
La  i^ndie  nous  donne  ks  Jm-rim^  de  finaemtksi  dTAutun  et  di  yViiinim 
manuscrits.  Pour  mener  &  bonne  fin  une  aussi  vaste  pulHeitkn  t  èom  Pkre  a 


•202  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

puisé  aux  meilleures  sources,  8*cst  servi  des  meilleurs  manuscrits  et  a  visité  les 
principales  bibliothèques  de  la  France  et  de  rélranger.  te  Spicilége  comprendra 
deux  séries  et  s*arr6lerâ  au  xii*  sièdé.  Les  matériaux  de  ces  deux  séries  sont,  à 
très-peu  d  exceptions  près»  rassemblés  et  même  préparés  pour  Timpressicm.  . 

Rtscherches  hittori^uei  sar  U$  enseignai  des  nuiUoiuparlicmièrit^  suivies  de  qudques 
inscriptions  murales  prises  en  divers  lieux. . .  par  E.  de  La  Quérière.  Rouen ,  impri- 
merie de  Peron,  librairie  de  François;  Paris,  ches  Victor  Didron  et  Damoonn, 
i85a ,  in«8*  de  vii-i3i  pages.  —  Cet  ouvrage  forme,  avec  la  Description  des  nuù^ 
sons  de  Rouen,  du  même  auteur,  et  son  jEsmr  sar  la  décomtM  des  anciens  combles  et 
pignons,  un  ensemble  de  travaux  intéressants  pour  Vétude  des  usages  et  de  l'archi- 
tecture domestique  aux  xv*,  xvi*  et  xvu'  siècles.  M.  de  La  Quérière  cite  et  décrit, 
d*après  ses  propres  recherches  ou  d*après  les  écrivains-,  les  enseignes  curieuses ,  de 
date  ancienne,  qui  existaient  autrefois  ou  qui  se  sont  conservées  dans  plusieurs  de 
nos  provinces,  particulièrement  en  Normandie,  et  il  reproduit,  dans  des  dessins 
gravés  sur  bois,  celles  qui  lui  ont  paru  les  plus  remarquables. 

Recherches  bAUogrûphi^ues  et  cnlif  lus  sur  les  éditions  originales  des  cinq  livres  dm 
roman  satirique  denabelais,  et  sur  les  différences  de  texte  qui  se  font  remarquer  par- 
ticulièrement dans  le  f^  livre  da  Pantagruel  et  dans  le  Garganiaa,  On  y  a  joint  une 
revue  critique  des  éditions  collectives  du  même  roman,  et,  de  plus,  le  texte  original 
des  grandes  et  inestimables  Chroniques  de  Gargantua,  complété,  pour  la  première 
fois,  d'après  Tédition  de  1 533,  pour  servir  de  complément  a  toutes  les  éditions  des 
œuvres  deRabebùs,  par  Jacq.  Cfn.  Bmnet.  Paris,  imprimerie  do  Grapelet,  librairie 
de  Potier,  in^*  de  ao8  pages. 

Derniers  portraits  littéraires,  pur  M.  C.  M.  SiEiinte-Beave,  de  TAcadémie  française. 
Paris,  imprimerie  de  Bonaventure,  librairie  de  Didier,  in- 1  a  de  546  pages. 

ALLEUAGNE. 


De  ParfnsRids  PtatoiiloOjdisseruii  lyCuno  Fischer.  StuUgardisB,  i85i,  x-io3  p. 
iivJiN  Paris,  ches  Franck,  libraire.  *—  L'auteor  s*est  proposé  de  donner  une  ana- 
lyse fidèle  de  la  pensée  de  IHaton  dans  cet  obscur  et  difficile  dialogue,  au  point  de 
vue  de  la  philosophie  allemande.  Lœuvre  de  Platon  y  a  peu  gagné  en  clarté  :  il  est 
curieux  néanmoins  de  voir  rapprochées  deux  manières  de  philmiopher  aussi  profon- 
dément distinctes.  Souvent  le  commentateur  allemand,  ne  trouvant  point  dans  la 
langue  latine  un  instrument  suffisant,  se  met  à  subitement  parier  la  langue  dans 
laquelle  se  formule  sa  pensée.  Son  stj^e  latin  se  ressent  de  cette  contrainte;  il  aurait 
quelquefois  besoin,  pour  être  bien  compris,  d*ètre  traduit  en  allemand. 

Die  SàiSlaoen  tus.w.  Les  Slaees  dm  sud  et  learpays,  sous  le  rapport  de  Vhistoire,  de 
h  culture  intellectuelle  ef  de  rorganisalion  politique,  par  J.  F.  Eveigebaur.  Leipiig. 
i85i?  Paris,  cbei  Franck,  viii-Sgi  p.  in-S".  — Dans  une  première  partie, Tau- 
teur  expose  l'état  pratique  et  social  des  Saves  du  Danube  et  de  la  mer  Adriatique. 
Dans  une  seconde,  il  expose  leurs  relations  politiques  et  intellectuelles  avec  les 
Magyars,  les  Allemands,  les  Roumains,  les  Français,  et  leur  rtie  dans  la  politi(|tte 
européenne.  L'auteur  a  visité  les  provinces  qu'il  décrit,  et  parait  les  avoir  bien 
observées.  11  se  montre,  en  général,  dominé  par  un  germanisme  très-exclusif^  et 
met  dans,  ses  jugements  à  l'égard  de  la  France,  une  partialité  dont  on  aurait  droit 
d*ètre  ohoanéj  lors  même  qu  il  aurait  eu,  pour  juger  ootr^pays,  des  données  plus 
exactes  qw  fl  n  ea  avait  en  effet. 
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G9schickte  der  homgrisékêH  PoênB,  Hirtom  i$  lamMekomériqtUrf^T  Juliut  FwÊoiti 
Lauer.  Berlin,  i85i;  Paria,  diei  FraBck,  sv»-3s4  p*  în-SV  *-•<  L*aut«iir  fiac«t 
oovrage  a  élé~^levé  fort  jeune  aux  éludea  pbiloio^qucs.  Ses  uaii,  Mil.  Tliikidore 
Beooard  et  MartÎB  Hen,  ont  efatrepria  de  jpublief  aea  €BQvm  poatluimas^  etonl 
groupé  dans  ce  Yolume  tes  reeherctiet  aur  ta  poéaie  liaiiiéri^aa.  Apaès  lea  inaoïn- 
brabies  travaux  que  l*AlkniAg;De  a  produit!  sur  ce  Hjetr  et  «aigri  l*étet  4*iaiperw 
feetion où  M.  Lauer  a  iaîaaé  seâ^eiaait,  Ja  leotuve de  ^  voluHie  ubI  utileiâeeux  <pii 
veulent  se  tenir  au  courant  des  travan  deql  laquestion  hQménque  «al  rcfajet.  L*lns- 
toire  du  caractère  dlJtytMe  cet  surtout  tmilée,  avec  finesse,  H.  Laser  met  aussi  beau« 
coup  de  soin  à  «lîsculer  et  è  citer  lea  travaux  qui  ont  précédé  le.siMi;^ea- sorte  que 
son  Hvre,  indépénduannent  de  f'orignaaltté  propre  que  Fauteilr  y  -a  miae,  est  pré^ 
cieux  par  les  ronseignèBieiits  btbliograpbiqÎMS  qum  j  trcww  recueillis.' . . 

Die  $ophokleische  Tluolofie  a.  i.  w.  [ai  AMogm  H  ia  ?iionitf  d$  Aphoete,  par  le  I^. 
Frédéric  Lùbker.  Première  partie.  Kiel,  i85i;  Paris,  chez  Franck,  68  p.  in-4^ 
—  Cet  écrit  se  divise  en  deux  parties.  Dans  le  première,  Tauteur  recherche  quelle» 
notions  ressortent  des  tragédies  de  Sophocle:  i*  sur  Tessence  delà  divinité;  a*  sur 
le  caractère  spécial  de  chaque  divinité  ;  S""  sur  les  rapports  de  Tliomme  avec  la  divi- 
nité (prières,  sacrifices,  lî^élationa  divinea,  divination,  silence  religieux). .Dans 
la  seconde  partie,  M.  LûMier  expose  les  idées  de^Sophode  :  s*  aur  laioi  morale, 
considérée  comme  étemelle  et  immuable;  ft*sur4eiGUalia  ut  la  fistalité;  3*  suria 
récompense  et  le  châtiment  des  bonnea  et  des  mauvaises  aotioaa.  Oaua  une  intro* 
duotion ,  Fauteur  expose  le  caractère  généad  de  Ja  théologie  et-  de  la  itu>rale  de 
Sophocle,  ainsi -cpie  la  place  que  les  ouvrages  de  ce  poète  occupent  dsns  le  'déve* 
loppemofit  de  Tesprit  ffrec. 

ue  pantheismi  fiomîmi  or^ine  et  «i«  tt  notions,  eiponit  Eduardua  Bœfamer.  Halss 
Saxonum,  i85i  ;  Paris,  chez  Franck,  Si  p.  in-8^«-* Il  résoltis  des  curieuses  redier^ 
ches  de  Tauteur  de  cette  disseitatiôu  que  le  mot  de  mmthéi$m$  est  du  Tinv^ation 
de  Toland ,  et  a  été  employé  par  lui  pour  la  preaaiére  mis  en  1 706.  Dès  lors  il  entra 
dans  la  circulaHon;  et,  dès  171 2 ,  on  le  voit  employé  par  lea^versaires  deXolaud 
comme  un  mot  reçu  et  qui  n*a  pas  besoin  d'explication.  En  1730,  Toland  s'en  sert 
dans  le  titre  d  un  de  ses  ouvrages.  M.  Bœhmer  suit  les  destinées  de  ce  mot  dans 
rhistoire  delà  philosophie  du  xviii*etdu  xix*  siècle,  et  expose  les  controverses  aux- 
quelles il  a  donné  lieu,  sans  jamsis  entrer  dans  les  questions  doctrinales  que  ce 
mot  soulève.  Cçt  opuscule  suppose  dans  son  auteur  une  instruction  philosophique 
très-étendue.  ... 

Arica  scripsit  Paulus  Bcetticher.  Hal»,  i85i  ;  Paris,  chez  Franck,  1 15  pages. — 
Cet  opuscule  se  divise  en  deux  parties  qui  n  ont  entre  elles  aucune  connexion  bien 
nécessaire.  Dans  la  première,  lyi.  Bœtticner  a  recueilli,  sous  le  titre  de  Gloisœ  veie- 
Twn  Aricœ,  tous  lea  mots  eariefia,.lycieiis,  paui^hyÙens,  çiiicieostjcappadociens;^ 
pontiques,  p^phlagimiens,  bitl^eas,  perses,  ^rvgieiia,  lydiens^  tkraces,  scyibi-. 
ques ,  que  Ton  Urouve  dans  les  auteurs  grecs  et  latins.  H  a*eflbrce  de  rattacher  œs 
langues  à  la  iamtfle  arienne,  c  est-à-dire  à  cette  branche  de  la  famille  ûado-germa- 
nique  dont  le  persan  et  Tossète  sont  les  types  les  plus  caractérisés.  Souvent  aussi 
M.  Bœlticher  se  contente  d'enregistrer  les  passages  des  auteurs  anciens  sans  hasarder 
d'explication.  Dans  la  seconde  partie,  M.  Bœtticher  a  réuni,  sans  observer  aucun 
ordre,  45a  rapprochements  entre  des  mots  ariens  qui  lui  paraissent  identiques  et 
entre  ces  mots  et  le  sanskrit.  On  voit  que  cet  opuscule  se  rattache  à  une  méthode 
trop  souvent  suivie  en  Allemagne,  et  qui,  permettant  à  l'auteur  d'imprimer  ses 
notes  à  peu  près  telles  qu'il  les  trouve  dans  ses  cartooSt  le  dispense  de  toute  com«- 
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posilioa  et  de  toute  criUqae.'L*oovrage  de  li.  Bcsttidier  se  termine  par  un  tableau 
de  la  permutation  daa  consonnes  dans  la  &mille  arienne. 

Kômji  Ayrêi  u,$.w.  Le  m  Ayrêi  et  sa  placé  dam  fhiitoin  tAnaUtêrre,  par  le 
I>  ReinhoU  Pauli.  Beriin,  i85i  ;  Paris»  cnes  Franck,  x-33o  p.  in-o*.  —  Ûauteur 
a  cherché  à  représenter,  diaprés  les  sources,  Tétat  de  la  civilisation  anglo-saxonne 
durant  la  seconde  moitié  du  ix*  siècle.  Le  côté  littéraire  est  thdté  avec  soin  ;  lau- 
teur  a  recueilli,  dans  un  appendice,  des  fragments  des  œuvres  ang^o-saxonnes  d'Al- 
fred. M.  Pauli,  toutefois,  parait  dominé  par  qudaues  vues  asses  exclurives  sur  le 
rôle  des  Angk^Saxons  et  a  Alfred  en  particulier  oans  l'histoire  d'An^terre.  Il  ne 
voit  dans  le  dévdoppement  de  la  civilisation  «iglaise  qu'un  fait  tout  germanique» 
et  semble  méconnaître  l'influence  des  races  cdnqnes  et  de  la  conquête  normande. 
^  Ses  préoccupations  allemandes  et  prussiennes  le  poursuivent  sans  cesse  et  nuisent 

peut-être  à  1  ensemÙe  de  sa  consciencieuse  monographie. 

ANGLETERRE. 

Proiêgoména  logica.  -—  ilji  Mf lury  into  Ihê  prfchoJogical  charactêr  oj  loaical  pro- 
cêuet,  *-  Prot^imènei  looiçiiaf.  Recherches  sar  b  cswmclèm  psychologù/ue  des  opéra- 
titms  bgiqaes,  par  Henry  Longueville  Mansel,  Csllow  du  coUége  SainNohn  à  Oxford. 
Oxford,  i85i;  Paris.  chezFranck,  in-8**  dexiv-3ao  pages.— L'auteuraprîspourépi- 
graphe  ces  mots  de  M.  Cousin  :  La  logique  n'est  qu'an  retour  de  la  psychologie  sur  elle' 
mime.  U  se  montre  tout  k  fait  au  courant  des  travaux  de  l'école  iSninçaise,  et  semble 
beaucoup  s'en  rapprocher  pour  les  doctrines.  Par  l'objet  de  ses  discussions,  il  se  rat- 
tache également  à  l'école  écossaise ,  telle  qu'elle  s'est  transformée  entre  les  mains 
de  H.  Hamilton,  son  dernier  représentant.  Ce  livre  est  surtout  intéressant  comme 
symptôme  de  l'intérêt  que  les  universités  anglaises  semblent  voulofr  prendre  à  un 
ordre  de  recherches  auxquelles  éllasélai«it  jusqu'ici  restées  étrangères,  et  comroç 
témoignage  de  l'influence  de  l'école  française  chez  nos  voisins  d'outre«mer. 
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HlSTOlBE  ET  DOCTRINE  DE  LA  SECTE  DES  CaTHABES  OU  AlBiOEOiS, 

par  Af.  Schmidt,  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  et  au  sémi- 
naire protestant  de  Strasbourg. 

PREMIER   ARTICLE. 

Le  livre  de  M.  Schmidt,  dont  je  vfûs  rendre  compte,  a  été  publié  en 
1 8A9.  G*est  \m  travail  savtot  et  philosophique ,  et  il  offire  la  première 
histoire  complète  de  cette  grande  secte  qui ,  des  pays  slaves,  s'est  répan- 
due en  Italie,  en  France,  en  Allemagne,  a^gagné  le  nord  de  l'Eqpafne, 
a. pénétré  même  en  Angleterre,  s*est  maintenue  en  Euroj^  depuis  le 
X*  s)ècle  jusqu'au  xv* .  a  dominé  quelque  temps  dans  le  midi  de  la  France . 
dont  elle  a  amené  l'invasion  par  une  croisade  catholique,  fidt  détraire 
la  "nationalité ,  ruiner  la  civiliMtion,  et  réunir  le  territoire  au  domaine 
agrandi  des  rois  capétiens.  Fruit  d'une  forte  érudition  et  d'une  cricîqpte 
habile,  bien  écrit,  aussi  remarquable  par  la  sagEK^ité  des  aperçus  qu^  par 
la  hauteur  des  jugements ,  l'ouvrage  de  M.  Schmidt  présente  mi  firte 
ensemble  où  l'on  voit  l'origine  de  la  secte  des  Cathares ,  où  fqii  4Hti|Ws 
progrès  de  pays  en  pays,  pu  fon  trouve  les. fondements  de  sa  dpctriiie , 
l'exposition  originale  de  ses  d<^mes ,  l'oi^anisation  de  son  culte ,  |a  fimne 
de  son  sacerdoce ,  l'appréciation  impartiale  de  -sa  morale  *  ks  midifica- 
tions  intérieures  qu'elle  a  éprouvéei  par  sa  division  en  trob  bnâelies 
différentes;  enfin  les  moyens  que  l'Eglise  orthodoxe  a  employéa  anc- 
cessivement  pour,  l'arrêter  et  la  détruire.  M.  Schmidt  a  renda  uo  vrai 
service  à  rhistoire  en  donnant  ainsi  les  résultats  de  ses  laborieuse» 
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recherches  et  de  ses  doctes  conclusions  sur  un  des  points  les  plus 
importants  et  les  moins  bien  connus  du  moyen  âge. 

Son  livre  se  compose  de  deux  volumes.  Le  premier  volume  est  consa- 
cré à  rbistoire  de  ces  sectaires  qui  ont  reçu  les  noms  divers  de  Cathares , 
d'Albigeois,  de  Patarins,  de  Poblicans,  etc.,  et  dont  Texiitence' est  divi- 
sée en  trois  périodes.  La  première  période  s* étend  depuis  la  naissance 
de  la  secte  dans  les  pays  slaves ,  au  x*  siècle ,  jusqu'à  son  apparition  plus 
générale  en  Occident,  vers  le  milieu  du xii* siècle;  la  deuxième  embrasse 
les  temps  de  son  plus  vaste  développement  et  de  sa  plus  grande  puis- 
sance jusquà  Tavénément  au  trône  pontifical  du  pape  Innocent  m,  son 
entreprenant  et  victorieux  adversaire;  la  troisième  comprend  la  lutte 
qu  elle  eut  à  soutenir  contre  les  persécutions  organisées  par  le  Saint- 
Siège  et  les  armes  des  croisés  catholiques,  jusqu'à  sa  disparition  défini- 
tive au  xiy*  siècle  en  France  et  en  Italie ,  et  au  xv"  dans  les  pays  slaves. 
Le  second  volume  fait  connaître  à  fond  la  doctrine  et  les  moeurs  des 
Cathares.  M.  Schmidt  y  expose  leur  système  théologique  et  leur  admi- 
nistration religieuse  ;  il  y  définit  d  une  manière  précise  le  genre  de  dua- 
lisme  qui  était  le  fondement  de  leur  croyance,  et  montre  en  quoi  il 
différait  de  celui  des  récents  P|iuliciens  et  des  anciens  Manichéens ,  avec 
lesquels  on  les  a  souvent  confondus.  A  Taide  de  souvenirs  épars  et  de 
débris  informes  laissés  par  la  secte  anéantie  dans  les  ouvrages  mêmes  de 
ses  adversaires  et  dans  les  archives  de  Tinquisition ,  M.  Schmidt  rétablit 
la  métaphysique  et  la  théologie  des  Cathares,  leurs  rites  et  les  cérémo- 
nies de  leur  culte,  les  préceptes  et  la  pratique  de  leur  morale^  Enfin, 
dans  une  dernière  partie  de  ce  second  volume,  il  indique  les  mesures 
prises  par  l'autorité  catholique  pour  extirper  cette  redoutable  hérésie, 
la  législation  établie  contre  elle ,  la  procédure  suivie  dans  lei  tribunaux 
à  regard  de  ses  partisans ,  les  peines  religieuses  et  civiles  qui  leur  étaient 
appliquées,  les  moyens  de  conversion  ou  d'extermination  emplo]^és 
]3our  les  ramener  à  Torthodoxie  ou  pour  les  anéantir.        ' 

On  le  voit ,  rien  ne  manque  à'cet  ouvrage.  Comment  M.  Schmidt 
est-il  parvenu  à  ces  résultats?  En  ne  négligeant  aucun  fait,  en  puisant  à 
toutes  les  sources,  en  s'adressant  surtout  aux  auteurs  catholiques  cou* 
teroporains  qui  ont  eu  une  connaissance  particulière  de  la  doctrine 
cathare,  soit  parce  qu'ils  y  avaient  été  longtemps  initiés  comme  adeptes, 
soit  parce  qu'ils  l'avaient  examinée  de  près  comiûe  inquisitenns.  Les 
livres  de^  Cathares  eux-mêmes  n'existent  plus  :  ils  ont  tous  été  détruits. 
Mais  des  documents  non  moins  certains,  les  uns  déjà  publiés,  les  autres 
encore  inédits,  abondent  :  M.  Schmidt  les  a  également  consultés,  et.il 
en  a  industrieusement  tiré JE|l  destinée  entière  de  la  seete  depuis  son 
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commeiicement  jusqu'à  son  terme.  Ainsi,  chroniqueurs,  controver* 
sistes,  poètes,  lettres  des  éYeques,  huiles  des  ptapes,  actes  des  condies^ 
registres  de  Tinquisition ,  ont  été  mis  à  profit  d*une  manière  tout  à  la 
foissohre.et  sûrepar  M.  Sohnûdt,  qui  préaiahiement  avait  pris  une  con- 
naissance sérieuse  de  tous  les  ouvrages  publiés  sur  le  même  sujet,  9t  n*a 
entrepris  le  sien  que  parce  quil  navait  pas  été  satisfait  des  autres.  Son 
livre  a  donc  été  fait  d'après  les  sources  :  les  principales  de^ ces* sources, 
pour  la  partie  dogmatique  et  rituelle  du  dualisme  cathare ,  qui  est  de 
beaucoup  la  plus  originale  et  la  moins  connue,  sont  les  ouvrages  de 
Bonacursus,  de  Reinerio  Sacchoni,  de  Moneta,  d'Ërme&gâud  de 
Bériers,  de  maître  Alain,  d'Etienne  de  Bellevili^,  et  les  procédures  de 
l'inquisition  du  Midi.  Bonacursus ,  de  Milan ,  eut  le  rang  de  parfait 
parmi  les  Cathares,  et  fut  un  de  leurs  évêques  avant  de  retourner  à  la 
foi  catholique  et  d'écrire  contre  eux  un  traité  qu'il  adressa,  vers  1 1 90;  au 
peuple  de  Milan.  Reinerio  Sacchoni ,  de  Plaisance,  après aVoir  été  pei>* 
dant  dixrneuf  ans  l'un  des  chefs  de  l'Église  hérétique ,  se  fit  dominicain  « 
fut  nommé  inquisiteur  de  la  Lombardie,  et  composa,  vers  i^So,  sa 
Summa  de  Catharis,  etc. ,  dan&  laquelle  se  trouvent  les  renseignements 
les  plus  authentiques  sur  les  dogmes  et  les  usages  des  Cathares.  A  la 
même  époque ,  l'inquisiteur  Moneta ,  de  Crémone ,  fit  ses  cinq  livres 
contre  les  Cathares  et  les  Vaudois,  combattit  l'ensemble  de  leurs  doC'^ 
trines  qu'il  exposa  d'après  les  ouvrages  alors  existants  de  la  secte  et  d'r- 
près  sa  propre  expérience,  et  fournit  une  sorte  de  manuel  à  l'usage  des 
catholiques  pour  reconnaître  et  réfuter  ces  hérétiques.  Ërmengsrud,  île 
Béaiei^,  Cathare  converti,  qui  attaqua  ses  anciens  coreligionnaires  dans 
un  opuscule  où  il  opposa  surtout  à  leurs  diverses  croyances  des  passages 
du  Nouveau  Testament;  maître  Alain,  qui,  de  1 173  à  lao^,  dans  sa 
Sununa  contra  kœreticos  (CaAaros)y  fVaÛenses ,  etc. ,  fit  contre  eux  un 
usage  égal  du  raisonnement  philosophique  et  des  textes  évangéliques; 
Etienne  de  Belleville,  qui,  dans  le  xiii"  siècle,  tira  lès  erreurs  des 
Cathares  des  interrc^atoires  des  accusés  et  des  dépositions  des  témoins 
cités  devant  lui  comme  inquisiteur,  ont  également  concouru  avec  les 
procédures  des  tribunaux  de  la  foi  à  fournir  les  matériaux  employés  par 
M.  Schmidt  pour  reconstruire  le  système  entier  de  ces.  datigereiix 
héréticpies. 

Je  ne  suivrai  pas  entièrement  le  savant  auteur  dans  le  plan  quHl  è'est 
tracé.  Au  lieu  d'examiner  comme  lui  d^abord  l'histoire,  ensuite  la  doo- 
trine  de  la  secte,  j'exposerai  l'origine  de  celle-ci  et  ses' premiers  pfo^ 
grès,  puis  sa  eroyance,  sa  constitution,  sa  morale;  enfin  sa  décadence 
et  sacttioe*  .      r  .,.      • 

27. 
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*  Qaelle  est  l'origine  des  Cathares?  restée  âsins  une  grande  obscurité, 
il  est  difficile  de  la  mettra  pleinement  en  lumière.  M.  Schmidt  en  con- 
vient. Il  place  leur  berceau  dans  les  pays  slaves.  G*est  M,  en  effet,  qu'ils 
soot  nés,  et  c'est  de  là  qu'ils  se  sont  répandus  en  Occident.  Mais  de 
queB  éléments ,  à  quelle  occasion  et  dans  quel  moment  se  sont-ils  for- 
mas? descendent-ils  par  une  filiation  certaine  des  sectaires  dualistes  qui 
les  ont  précédés  ou  bien  doit-on  leur  reconnaître  upe  existence  indé- 
pendante? Telles  sont  les  questions  qui  se  présentent  d'abord  et  qu'il 
n'est  pas  facile  de  résoudre. 

M.  Schmidt,  sans  nier  que  quelques  éléments  des  sectes  dualistes 
anciennes,  soit  gnostiques,  soit  manichéennes,  conservés  dans  l'empire 
grec  et  dans  les  pays  latins  soient  entrés  dans  la  composition  du  dua- 
lisme cathare,  regarde  ce  dernier  comme  s'étant  constitué  à  part  des 
secStes  intérieures  qui  ont  avec  lui  le  plus  d'analc^é.  Il  diffère,  à  cet 
égVKl^  soit*des  auteurs  du  moyen  âge  et  des  écrivains  modernes  qui 
fimt  descendre  les  Cathares  des  vieux  Manichéens,  soit  de.  ceux  qui  les 
cattK^ent  aux  Pauliciens  venus  d'Arménie. en  Thrace  et  ta  Bulgarie  au 
VIII*  siècle.  Les  raisons  sur  lesquelles  il  se  fonde  ne  manquent  pas  de 
force.  Les  grands  problèmes  de  l'origine  du  mal,  de  son  mélange  avec 
le  bien,  de  l'introduction  de  l'esprit  dans  la  matière ,  de*  son  dégagement 
final  des  liens  grossiers  qui  l'enveloppent  par  ime  rédemption  supé- 
rieure de  l'âme,  ont  été  résolus  dans  un  sens  par  le  christianisme,  et 
dwB  un  autre  sens  par  le  gnosticismé..  Tandis  que  le  christianisme  ne 
reconnaît  qu'un  créateur,  le  gnosticisme  et  le  manichéisme  en  recon- 
naissent généralement  deux,  dont  l'un  est  le  père  des  esprits  et  l'jiuteur 
du  bien,  et  dont  l'autre  est  le  dominateur  de  la  matière  et  le  père  du 
imL  Les  Gnostiques  des  diverses  branches  et  les  Manichéens  sont  dès 
lors  dualistes,  quoiqu'à  des  d^rés  inégaux,  ce  qui  rend  leur  croyance 
pityfehdément  antichrétienne.  Les  Cathares  sont  également  dualistes.  Ils 
le  sont  même  d'une  façon  plus  absolue  que  les  Manichéens  et  que  la 
plupart  *de9  Gnostiques.  Les  différences  qui  les  séparent  des  uns  et  des 
aatMs  ne  permettent  pas  à  M.  Schmidt  de  les  rattacher  à  eux.  Si,  comme 
les  Manichéena,  les  Cathares  rejettent  l'Ancien  Testament,  in^iré,  seïon 
eux,  par  le  dieu  mauvais,  professent  que  Jésus-Christ  n'a  eu  qu'un 
corps  fantastique  et  une  existence  humaine  apparente,  font  subir  une 
métempsycose  aux  âmes  jusqu'à  ce  qu'elles-  soient  rachetées  du  mal  et 
Hélivrëes  de  la  matière,  condamnent  le  mariage,  s'astre^nent  à  Tob- 
jefvance  de  l'ascétisme  le  plus  rigide  afin  d'arriver  à  la  pwification  de 
Tesprit ,  se  divisent  en  parfaits  qui  possèdent  la  sainteté  mosrie  et  tou- 
chent à  la  béatitude  céleste,  et  en  croyoKts  qui  se  prépifent  à  l'une  et 
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aspirent  à  Tautre,  et  ont  de  l'analogie  avec  les  élus  et  les  aaiitears -parmi 
les  MiBtnichéens ,  ils  différent  d'eux  en  beaucoup  d'autres  pokits  non 
moins  essentiels. 

'  D*après  les  Cathares,  la  création  matérielle  est  tout  entière  dans 
ToBuvre  du  mauvais  jMÎncipe ,  tandis  que,  d'après  les  Manidiéens,  die  est 
le  résultat  de  l'union  de  l'éme  du  monde  avec  la  matière  et  un  mélange 
du  Ken  et  du  mal.  Il  n'y  a  point,  chez  les  Cathares,  les  idées  gnostiques 
de  la  matière  IfXti  en  lutte  avec  la  divinité,  de  la  ^^nixn  ebrebroiy  énianée 
de  Dieu  pour  soutenir  le  combat  contre  le  mauvais  principe ,  du  Christ 
substance  pure  de  la  lumière  et  dont  le  séjour  est  dans  le  soleil  où  il 
reçoit  les  âmes  purifiées ,  du  Jé$us  passible  répandu  dans  les  plantes  et 
les  firuits  pour  aider  les  élas  à  dégager  les  parties  spirituelles  empri-* 
sonnées  dans  la  matière.  Leur  dualisme,  plus  absolu,  moins  profond, 
moins  astronomique  et  moins  symbolique  que  celui  des  Manichéens, 
n'est  point  emprunté  à  la  religion  des  Perses,  et  cherche  beaucoup  plus 
è  se  fi>nder  sur  des  textes  du  Nouveau  Testament  et  des  récits  bibliques 
ariiitcairement  interprétés.  Aucun  d'eux  ne  considère  Manès  comme  le 
paradet  ou  l'incarnation  du<Saint-£sprit,  et  ils  ont  \m  rit  fondamefïital 
appelé  le  consohanentum,  dont  nous  verrons  bientôt  la  nature  et  le  mode , 
et  qui  manque  totalement  au  DMnichéisme. 

Ce  défaut  d'identité  entre  les  deux  doctrines  fmt  rejeter  par  M.  Schmidt 
toute  filiation  historique  de  Tune  à  l'égard  de  l'autre.  Il  ne  partage  donc 
pas  l'opinion  de»  auteurs  du  moyen  1^,  tels  que  les  dironiqueurs  qui 
ont  raconté  leur  histoire,  les  controversistes  qui  les  ont  combattus,  les 
missionnaires  qui  ont  cherché  à  les  convertir,  les  inqmsîCeurs  qui  les 
ont  poursuivis ,  les  pères  des  conciles  et  les  papes  qui  les  ont  anaflhéma- 
tisés,  et  qui  tous  les  nomment  Manichéens,  firappés  qu'ils  sent  ^une 
certaine  conformité  entre  les  deux  croyances.  Piur  la  même  raison  il 
combat  les  auteurs  modernes  qui  ont  embrassé  ce  sentiment  et  parmi 
lesquels  sont  Ricchini ,  le  savant  éditeur  de  Moneta,  les  jésuites  Benoist 
et.Langlois,  et  M.  Baur  de  Tubingue.  ' 

ly  ne  s'accorde  pas  davantage  avec  IVm  des  derniers  et  des  plus  solides 
historiens  de  l'Église,  M.  Gîeseler  de  Gôttinguc,  qui  soutient  que  l'hé- 
rigiit  manichéenne  s'est  maintenue  sans  interruption  en  Italie  jusqu^au 
XI*  siède ,  qui  croit  que  les  Cathares  ont  modifié  en  quelques  points  la 
doctrine  primitive,  dont  ils  n'avaient  plus  que  des  souvenirs  imparfaits, 
qui  suppose,  que  les  deux  sectes  se  sont  connues  i  l'occasion  des  croi- 
sades, et  que  les  Cathares  occidentaux  se  sopt  alors  attribué  une  origine 
orientale. 
.  M.  Sdimidt  ne  reconnaît  pas  non  plus  dans  les  dnalisles  du  moyen 
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âge  ies  disciples  des  Pauliciens.  comme  ie  font  Muratori,  Moaheim, 
Bofisuet,  Gibbon,  Hahn,  Maitland,  etc.,  qui  rattachent  les  Cathares 
aux  Pauliciens,  et  les  Pauliciens  aux  Manichéens.  Les  Pauliciens  mau- 
dissaient la  mémoire  de  Manès  et  n'avaient  de  commun  avec  les  Mani- 
chéens que  terlains  fondements  sur  lesquels  reposaient  tous  les  systèmes 
dualistes.  Ils  dîQ'éraient  encore  plus  des  Cathares.  Ils  ne  condamnaient 
ni  le  mariage  ni  i' usage  des  viandes ,  ils  rejetaient  toute  espèce  de  Ailte 
et  n'avaient  aucune  organisation  ecclésiastique.  Ils  célébraient  le  bap- 
tême et  la  cène  sans  éléments  matériels  en  récitant  seulement  les  paroles 
sacramentelles,  et  ils  leur  donnaient  un  autre  sens  que  les  Cathares. 
L'explication  de  Hurter,  l'historien  récent  d'Innocent  IJ! ,  qui  pense  que 
les  germes  manichéens  restés  en  Occident  y  ont  été  fécondés  par  des 
Pauliciens  venus  eo  Italie  dans  l'intérêt  de  leur  commerce  ou  à  l'occa- 
sion des  croisades,  ne  lui  parait  pas  plus  admissible.  ËnGn  M.  Schmidt 
contredit  par  de  fortes  raisons  M.  Neander  et  M.  Matter,  qui  font  venir 
les  dualistes  absolus,  parmi  les  Cathares,  des  Pauliciens  et  ies  dualistes 
mitigés  des  Bogomiles,  dont  le  système  n'apparaît  que  dans  la  deuxième 
moitié  du  xi°  siècle.  Il  élabUt  que  les  Bogomiles.  qui  n'expliquaient  pas 
la  création  du  monde,  l'origine  et  la  chute  des  âmes  de  Ja  même  ma- 
nière que  les  Cathares  primitifs,  avaient  la  même  litui^e.  le  même 
culte,  le  même  ascétisme  et  n'en  étaient  qu'une  branche. 

Son  opinion .  ou,  pour  mieux  dire .  sa  conjecture ,  c'est  que  Je  dua- 
lisme cathare  se  forma  de  toutes  pièces  dans  quelque -couvent  gréco- 
slave  de  la  Bulgarie.  L'état  du  christianisme  parmi  les  peuples  de  ces 
contrées  dont  tes  missionnaires  grecs  et  les  prêtres  latins  se  disputèrent 
la  conversion  et  le  gouvernement  religieux  an  ix*  siècle,  et  que  visi- 
tèrent vers  le  même  temps  les  dualistes  pauliciens  venus  d'Arménie, 
lui  suggère  cette  explication  sur  l'origine  de  la  nouvelle  secte.  Les  Slaves 
païens,  qui  adoraient  primitivement  un  dieu  suprême  unique,  admi- 
rent ensuite  à  côté  de  lui  )m  principe  mauvais  sous  ie  nom  de  czernebog 
ou  de  diaboi,  emprunté  évidemment  à  la  théologie  des  missionnaires 
chrétiens  et  dont  la  puissance  fut  élevée  si  haut  par  ces  populations 
ignorantes,  qu'elles  le  transfoiTiièrent  en  dieu  et  lui  rendirent  un 
culte.  Les  Slaves  de  la  Bulgarie,  de  la  Bosnie,  de  la  Croatie,  de  la 
Dalmatie.  de  la  Hongrie,  de  la  Moravie,  de  la  Bohême,  placés  ehtre 
l'Eglise  grecque  et  l'Eglise  latine,  ayant  reçu  de  la  première  ime  litur- 
gie et  une  version  de  la  Bible  dans  leur  langue  nationale,  et  étant  forcés 
par  la  seconde  de  célébrer  le  culte  chrétien  dans  la  langue  sacrée  des 
Romains  qu'ils  n'entendaient  pas,  (loltant  dès  lors  entre  deux  actions 
contraires  dont  aucune  ne  fut  asseï  forte  pour  les  soumettre  et  les  diri- 
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ger ,  agités  par  les  Graca ,  opprimés  [hv  t«s  Latins ,  ti'nveiiés  par  les  Pau- 
liciens,  se  livrèrent  à  des  croyances  qui  furent  uo  mélange  de  super- 
stidoDS  païennes  et  de  subtilités  grecques.  M.  Sclimidt,  après  avoir 
exposé  comment  les  Slaves  de  la  Moravie  perdirent  L'usage  du  rit  na- 
tional que  Ja  cour  de  Rome  leur  avait  d'abord  accordé,  comment  ceux 
de  la  Croade  et  de  la  Dalmade  ne  pai-viiirent  pas  à  l'obtenir,  comnieni 
cerlai nés  défenses  ou  certains  refus  mécontentèrent  ceux  de  la  Bohême 
fît  de  la  Pannonie,  ajoute  :  wLe  triomphe  du  clergé  et  de  la  langue  de 
ic  Rome  ne  put  être  absolu.  Le  culte  nadonal,  quoique  proscrit,  se  main- 
ii  tint  encore  longtemps  en  secret  parmi  les  Slaves  de  lu  iVloravic  et  de 
u  la  Pannonie ,  de  la  Daimatie  et  de  la  Boliênie.  La  persécution  dont  il 
it  fut  l'objet  produisit  chez  tes  habitants  une  iriitalion  profonde  et  favo- 
Il  rlsa,  sinon  la  naissance,  du  moins  la  propagation  des  doctrines  oppo- 
II  sées  k  celles  des  oppresseurs.  Les  couvents  surtout  se  préservèrent  de 
iil'invasion  du  rit  occidental;  en  beaucoup  d'endroits  les  moines 
«slaves,  forcés  de  renoncer  à  leurs  relations  avec  l'Eglise  grecque  et 
Il  fuyant  le  contact  avet  celle  de  Rome ,  abandonnés  ainsi  à  eux-mêmes 
Il  dans  la  solitude  de  leurs  monastères ,  continuèrent  à  se  servir  de  leur 
II  liturgie  nationale.  Â  cause  de  cet  isolement,  ils  furent  moins  A  l'abri 
i<  des  influences  hérétiques;  leurs  spéculations  solitaires  et  rêveuses  al>ou- 
Il  tirent  souvent  i  des  résultats  contraires  ù  l'orthodoxie .  et  ces  résultats 
"furent  acceptés  avec  d'autant  plus  d'ardeur  que  cette  orthodoxie  était 
i<  représentée  parmi  les  Slaves  par  un  clergé  étranger  et  dominateur, 
i<  Ces  hérésies,  enseignées  dans  la  langue  proscrite  du  pays,  furent  reçues 
«avec  avidité  par  des  populations  qui  ne  comprenaient  pas  celle  du 
Il  culte  qu'on  leur  avait  imposé,  et  dont  l'éducation  chrétienne  était 

"encore  excessivement  imparïàile 

"  C'est  au  milieu  de  ces  circonstances  que  parut  parmi  les  Slaves , 
Il  peut-être  dès  le  commencement  du  x'  siècle,  l'hérésie  du  dualisme 
Il  cathare.  Est-ce  une  opinion  trop  hasardée  si  nous  admettons  que  ce 
Il  système  sortit  de  quelque  couvent  gréco-slave  de  la  Bulgarie ,  dont  les 
Il  moines,  lirîtés  de  l'invasioD  d'un  culte  qui  répugnait  à  leur  nationalité 
"et  se  livrant  en  même  temps  à  des  spéculations  tour  à  tour  subtiles 
"OU  fantastiques,  étaient  arrivis  à  la  conclusion  que  deux  principes  se 
a  partagent  le  gouvernement  du  monde  et  que ,  pour  être  pur  [xaSxfiés). 
nil  faut  affranchir  l'esprit  de  toutes  les  entraves  matérielles?  Quand  on 
>i  songe  que  les  souvenirs  du  manichéisme  s'étaient  conservés  longtemps 
«dans  les  couvents  de  l'Orient,  grâce  aux  principes  ascétiques  de  ce 
"Système;  quand  on  songe  A  ces  moines  grecs  qui,  dans  leur  solitude, 
u  s'imaginaient  qu'ils  avaient  constamment  à  lutter  avec  le  diable  et  qui 
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"exagéraient  sa  puissance  au  point  de  le  placer  prescjue  sur  le  même 
<<  rang  que  Dieu  ;  quand  on  songe  enfin  combien  les  doctrines  cathares 
a  sont  conformes  au  génie  hellénique  dégénéré,  notre  opinion  ne  doit 
"pas  paraître  dénuée  de  toute  probabilité.  Celte  probabilité  devient 
«  plus  grande  encore  par  la  circonstance  que  les  versions  cathares  de 
«  la  Bible,  usitées  plus  tard  en  France  et  en  Italie,  ont  été  faites  sur  un 
"texte  original  reçu  dans  l'Église  grecque,  difTéient  de  celui  qui  avait 
V  servi  à  la  version  latine  adoptée  par  l'Eglise  d'Orient.  » 

Selon  M.  Schmidt,  les  premières  idées  cathares,  qui  ne  se  complé- 
tèrent que  plus  tard  et  qui  se  rattachèrent  facilement  aux  éléments  dua- 
listes répandus  parmi  les  Bulgares  par  les  missionnaires  pauliciens  ou 
introduits  dans  le  paganisme  slave  lui-même,  ces  premières  idées  consis' 
tèrent  en  un  petit  nombre  de  dogmes  religieux  et  en  quelques  préceptes 
pratiques.  La  distinction  entre  un  bon  et  un  mauvais  principe  ;  la  condam- 
nation de  l'Ancien  Testament  comme  œuvre  du  démon;  l'opinion  que 
Jésus-Christ  n'a  eu  qu'un  corps  apparent;  le  rejet  du  baptême  d'eau;  la 
communication  du  Saint-Esprit  par  l'imposition  ties  mains;  la  condam- 
nation du  mariage  et  de  la  nourriture  animale;  le  refus  de  croire  à  la 
présence  réeUe  de  Jésus  Christ  dans  la  cène  et  de  vénérer  les  images  et 
la  croix  :  telle  fut  d'abord  la  doctrine  que  M.  Schmidt  suppose  s'être 
formée  dans  un  couvent  gréoo-slave  et  en  être  sortie  pour  se  répandre 
dans  une  partie  du  monde  chrétien. 

Cette  supposition  est  ingénieuse,  mais  gratuite.  II  est  difficile  de  l'ad- 
mettre lorsqu'on  trouve  dans  la  doctrine  cathare,  dès  son  début,  des 
traces  si  visibles  et  si  nombreuses  de  gnosticisme  el  de  manichéisme. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  du  reste,  de  la  formation  de  celle  secte ,  mélange  d'é- 
léments gnostiques ,  de  principes  manichéens ,  de  prétentions  et  de  céré- 
monies chrétiennes  qui  se  modifièrent  en  se  combinant  et  composèrent 
un  tout  particuher,  la  propagation  en  fut  rapide  et  étendue.  Elle  eut 
son  berceau  dans  les  pays  slaves,  et  c'est  de  là  qu'elle  se  répandît  en 
Occident.  Les  relations  commerciales  qui  s'établirent  entre  les  Slaves 
de  la  Dalmatie  et  les  Italiens,  dans  le  voisinage  desquels  ils  étaient 
placés,  la  hrent  pénétrer  eu  Lombardie  bien  avant  les  croisades. 
M.  Schmidt  montre  i  merveille  que  la  doctrine  catbare  primitive,  dont 
l'établissement  principal  se  fît  dans  la  ville  maritime  de  Tragarium  (la 
Trau  moderne],  sur  les  côtes  de  l'Adriatique,  et  l'un  des  entrepôts  les 
plus  considérables  du  commerce  dalmate,  gagna  la  péninsule  italienne 
dès  la  fin  du  x"  siècle.  Secrètement  introduite  d'abord,  elle  apparut 
publiquement  de  io3o  à  io35  et  occupa  le  château  de  Monleforte, 
près  de  Turin,  qui  devint  sa  capitale  en  Lombardie.  L'arcbevèquc  de 


AVRIL  1852.  213 

Milan,  le  fameux  Hëribert,  alla  y  assiéger  les  nouveaux  sectaires ,  et, 
après  avoir  pris  la  forteresse  qui  leur  servait  d*abri ,  il  les  condamna  au 
bûcher,  sans  que  la  crainte  de  la  motx  les  décidât  à  abjurer.  Leur  chef, 
Girard  de  Monteforte ,  parla  avec  enthousiasme  de  ses  frères  déjà  db- 
perses  dans  tous  les  pays  et  visités  tous  les  jours  par  le  Saint-Esprit,  leur 
chef  invisible. 

En  effet,  le  dualisme  cathare,  qui  de  la  Bulgarie  était  remonté  en 
Hongrie,  en  Bohême  et  dans  VÂlIeniagne  du  nord,  avait  passé  parla  i*oute 
de  la  Dalmatie  en  Italie  et  delltalie  en  France;  c'étaient  des  Italiens  qui 
Tavaient  transporté  en  ce  dernier  pays.  Prêché  avec  ferveur,  il  y  avait 
été  accueilli  avec  enthousiasme  et  avait  obtenu  un  succès  dont 
M.  Schmidt  assigne  les  causes  naturelles.  L'ignorance  alors  profonde  du 
clergé  catholique,  la  dépravation  habituelle  de  ses  mœurs  que  lui  repro- 
chent les  conciles  et  les  papes,  ses  habitudes  violentes  et  grossières,  son 
avidité  insatiable  et  sa  somptuosité  corruptrice  éloignaient  de  lui  le  cœur 
comme  la  foi  des  populations,  qui  cessaient  de  croire  ce  que  la  vue  dé 
tant  de  désordres  ne  leur  permettait  plus  de  respecter.  Elles  se  tour- 
naient facilement  vei*sles  prédicateurs  cathares,  dont  la  vie  était  pauvre 
et  austère  et  qui  semblaient  prouver  la  tenté  de  leur  croyance  par  la 
pureté  de  leurs  moeurs.  M.  Schmidt,  après  avoir  fixé  le  point  de  départ 
oriental  de  la  secte,  qui  se  servit  partout  d'une  version  gréco-slave  du 
Nouveau  Testament,  suit  ses  traces  de  pays  en  pays  avec  une  sûreté 
remarquable,  et  il  indique  non-seulement  les  raisons  générales  qui 
facilitèrent  son  introduction  dans  chacun  d'eux ,  mais  les  causes  parti- 
culières auxquelles  il  faut  attribuer  les  succès  plus  étendus  qu'elle  y 
obtint. 

Aussi  nulle  part  la  secte  ne  rencontra  une  situation  plus  favorable, 
pour  se  répandre  d'abord  et  pour  dominer  ensuite,  que  dans  la  France 
méridionale,  dont  l'état  intellectuel  et  moral  disposa  les  peuples  à  l'a- 
dopter. Notre  auteur  ne  manque  pas  de  retracer  la  civilisation  brillante 
de  cette  contrée  et  la  décadence  religieuse  du  clergé,  qui  contribuèrent 
l'une  et  l'autre  au  triomphe  passager  du  catharisme.  La  ville  importante 
de  Toulouse,  où  les  boturgeois ,  imitant  bientôt  l'exanple  donné  par  les 
républiques  transalpines,  eurent  trois  cents  maisons  flanquées  de  tours, 
devint  le  foyer  principal  de  la  secte.  Durant  la  première  moitié  du  xi* 
siècle,  de  looo  à  io5o,  les  Cathares  s'étendirent  dans  le  Périgord, 
dans  l'évèché  de  Limc^^es,  dans  la  Marche  de  Poitiers;  ils  entrèrent  à 
Orléans  où  dh  chanoines  de  l'église  collégiale  de  Sainte-Croix,  parmi 
lesquels  se  trouvait  Etienne,  ancien  confesseur  de  la  reine  Constance, 
femme  du  roi  Robert,  embrassèrent  leur  doctrine  et  furent  livrés  aux 
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flammes  en  102 5. Après  avoir  été  découverts,  ils  franchirent  I^  Loire, 
se  répandirent  en  Champagne  et  y  occupèrent  le  château  fort  de  Mont- 
wimer,  dans  le  diocèse  de  Cbftlons-sur-lVhme ,  gagnèrent  Arras ,  Cambray , 
Liège,  et  atteignirent  les  bords  du  Rhin.  Leur  existence  et  leurs  progrès 
alarmèrent  le  clergé  orthodoxe ,  dépositaire  des  vraies  traditions  chré- 
tiennes et  conservateur  de  la  puissance  ecclésiastique  :  il  tint  contre 
eux  des  synodes  et  des  conciles  à  Oiiéans  (10a 5]  à  Saint-Carost,  dé- 
partement de  la  Vienne  (1028),  à  Toulouse  (  io56),  pour  extirper  la 
nouvelle  hérésie  et  condamner  les  seigneurs  territoriaux  qui  oseraient 
la  protéger. 

Cette  première  résistance  de  fEglise,  la  grande  réforme  opérée,  dans 
le  clergé  catholique  par  Grégoire  VU,  qui  voulut  lui  donner  à  la  fois 
des  moeurs  plus  rigides  et  une  organisation  plus  forte  ;  la  longue  guerre 
des  investitures,  qui  mettait  en  présence  la  force  morale  des  papes  et  la 
force  militaire  des  empereurs,  détournèrent  environ  un  demi-siècle  le 
monde  occidental  du  mouvement  intérieur  dont  il  avait  ressenti  les 
agitations.  La  secte  cathare  sembla  contenue  et  resta  de  io5o  à  1 100 
sans  progrès  et  sans  éclat.  Mais,  au  début  du  xif  siècle,  le  mouvement 
anticatfaolique  recommença  «vec  plus  de  fougue.  Aux  prédications 
dualistes  se  joignirent  les  prédications  vaudoises  de  Pierre  de  Bruis  et 
de  son  disciple  Henri  :  les  deux  hérésies,  si  profondément  différentes, 
acquirent  alors  Tune  et  f autre  de  très-nombreux  partisans  et  mena- 
cèrent rÉglise  établie. 

Ce  fut  bien  pis  dans  la  seconde  moitié  du  xii*  siècle.  La  secte  cathare, 
déjà  fortement  assise  dans  tous  les  pays  slaves  de  TEurope  orientale , 
la  Bulgarie ,  la  Bosnie ,  l'Albanie ,  la  Croatie ,  la  Dalmatie ,  etc. ,  devint 
très*puissante  en  Italie  où  elle  comptait  de  noml)reux  partisans  à  Milan , 
à  Véirone,  à  Ferrare,  k  Modène,  &  Prato,  à  Florence,  à Orviette,  à  Vi- 
terbe ,  et  où  elle  descendit  jusque  dans  les  Calabres.  Dans  le  midi  de 
la  France  die  domina  complètement.  Lorsque  le  cardinal-évêque  d'Ostie 
Albéric,  légat  du  pape  Eugène  ni,  y  fut  envoyé  en  1 1 67  avec  Taustère 
et  éloquent  saint  Bômard  pour  convertir  ce^  hérétiques,  il  y  trouva 
le  clergé  méprisé,  les  églises  désertes ,  le  servièe  religieux  des  ministres 
cathares  suivi  avec  enthousiasme  par  le  peuple  et  les  barons  du  pays. 
Leur  mission  fut  alors  aussi  inutile  que  le  £dt  un  peu  plus  tard  la  con- 
férence que  les  évèques  catholiques  eurent  en  1 1 65  à  Lombers,  près 
d*Albi,  avec  les  évêques  cathares.  Ceux-ci,  deux  ans  après,  tinrent  eux- 
mêmes  à  Saint-Félix-de-Caraman  un  synode  public  pour  régler  les 
affiures  de  leur  Eglise.  Dans  ce  synode,  que  présida  Nicétas,  évéque 
cathare  de  Gonstantinoplei  et  auquel  assistèreat  SiçardCdlerier,  évéque 
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d* Alibi,  Marcos,  ëréquc  de  Lombardie,  Robert  de  Spérone,  évèqne  de 
f  Eglise  française  établie  pour  les  commerçants  provençaux  en  Italie,  on 
adopta  Tordre  deTrùguriam  ou  le  dualisnie  absolu;  on  nomma  Bernard 
Raymond  éréque  de  Toulouse,  GuiraM  Mercier  érèque  de  Carcasscmne, 
Raymond  Gasalis  ëvéque  du  val  d'Aran ,  et  Fou  dâ&nita  leurs  diocèses 
respectifs.  Après  les  diverses  tentatives  que  rÉjg^ise  cà^olique  fit  pour 
les  convertir  ou  pour  les  soumettre;  après  les  décrets  prononcés  contre 
eux  par  des  conciles  particuliers  et  dans  les  conciles  généraux  de  La- 
tran  ;  afprès  des  missions  religieuses  et  des  croisades  milHadres  destinées 
à  mettre  ces  décrets  à  exécution,  et  dont  M.  Sdmndt  donne  le  curieux 
et  intéressant  récit,  la  secte  étendue,  de  phxs  en  plus,  ne  semblait  pas 
pouvoir  être  ramenée  par  la  prédication  ni  réduite  par  la  force. 

Voici  le  tableau  que  M.  Schmidt  donne  de  son  état  et  de  sa  puis- 
sance dans  ce  pays,  au  commencement  du  xiii*  siècle ,  lorsque  le  pape 
Innocent  m  entreprit  de  la  dompter  : 

«Tandis  que  les  évèques,  dit-il,  se  rendaient  méprisables  par  leur 
«  frivolité  et  leur  avarice,  les  Cathares  se  conciliaient  les  sympathies  du 
«  peuple  par  leur  [neuse  austérité ,  leur  simplicité  évangélique ,  leur 
«pureté  morale.  Bs  étaient  actifs,  laborieux,  hospitaliers,  charitables, 
a  capables  de  foute  espèce  de  sacrifices  ;  ils  donnaient  gratuitement  aux 
«  pauvres  ce  que  TÉglise  ne  leur  vendait  que  pour  de  Targent;  ils  prê- 
te naient  soin  de  rinstruction  de  la  jeunesse  et  du  soulagement  des  indi- 
«gents  et  des  malades;  ils  étaient,  en  un  mot,  tout  ce  que  la  grande 
c(  masse  du  clergé  catholique  dans  ces  contrées  n'était  plus.  D  ne  faut 
((  donc  pas  s*étonner  si  le  nombre  de  ceux  qui  sortaient  de  TÉgiise  pour 
«  se  rattacher  à  la  secte  cathare  devenait  de  jour  en  jour  plus  consi- 
((  dérable  et  plus  effrayant  pour  les  dieb  du  catholicisme.  L'hérésie,  dit 
((Guillaume  de  Tudèle,  avait  en  son  pouvoir  tout  TAlbigeois,  le  Gar^ 
«  cassais  et  le  Lauragais;  elle  régnait  dans  la  plu^  grande  partie  du  pays 
«  de  Bériers  à  Bordeaux,  et,  ajoute-t-il ,  «  qui  dirait  plus  ne  mentirart  pas.  » 
«  En  effet ,  eDe  avait  des  établissements  dans  le  lifidi  tout  entier,  dans  la 
((  Guyenne ,  dans  la  Provence ,  dans  ime  grande  partie  de  la  Gascogne  ,* 
0  où  Condom  parait  avoir  été  son  principal  siège.  A  Tétranger  on  se  ra- 
tt  contait  que,  dans  le  midi  de  la  France,  Terreur  avait  infecté  plus  de 
((  mille  cités  et  qu*il  y  avait  plus  de  disciples  de  Manès  que  de  Jésus- 
a  Christ. 

((  Presque  tous  les  barons  du  pays  étaient  croyants  de  la  secte  et  ac* 
((  cordaient  aux  chefs  une  protection  publique  et  efficace.  Dans  tous  les 
a  châteaux  ces  derniers  étaient  accueillis  avec  déférence  et  avec  joie;  ils 
((  y  tenaient  leurs  assemblées  religieuses ,  ils  y  prêchaient  et  y  célébraient 
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n  les  solennités  du  Consolamentam . . .  Les  seigneurs  les  plus  riches  s*em- 
((  pressaient  de  les  faire  asseoir .  et  de  les  servir  eux-mêmes  à  leurs 
a  tables  ;  ils  leur  donnaient  les  marques  de  la  vénération  la  plus  dis- 
utinguée.  Lorsqu'un  jour  le  chevalier  d'Auriac,  Olivier  de  Cuc,  dont  le 
u  propre  père, Pierre  Raymond,  avait  été  parfait,  rencontra  Tévèque  ca- 
u  thare  de  Toulouse ,  Gaucelin ,  il  descendit  respectueusement  de  son 
u  cheval  et  TofiTrit  au  chef  hérétique.  Les  nobles  et  les  riches  bourgeois 
((faisaient  aux  bonshommes  des  dons  en  habits,  en  lits,  en  meubles; 
((ils  les  pourvoyaient  d'argent,  de  vivres,  de  chevaux,  ne  leur  deman- 
u  daient  pas  d'impôts,  et  faisaient  en  faveur  de  leur  Eglise  des  legs  con- 
((  sidérables.  Ils  leur  confiaient  l'éducation  de  leurs  enfents:  c'est  ainsi 
u  que  le  parfait  Mathieu  était  le  gouverneur  des  fils  du  dievalier  Ber- 
a  nard  d'Aide,  au  château  de  Pradelles,  et  que  les  filles  des  barons  plus 
u  pauvres  étaient  élevées  gratuitement  dans  les  maisons  des  femmes 
n  parfaites.  Beaucoup  de  nobles  faisaient  même  recevoir  leurs  fils  dès 
((leur  enfance  dans  la  secte,  pour  les  préparer  à  remplir  un  jour  les 
((  fonctions  d'évéques  ou  de  prédicateurs. 

((  Les  principaux  protecteurs  de  la  secte  étaient  Raymond  Roger,  vi- 
u  comte  de  Béziers  et  de  Garcassonne;  Gaston  VI,  vicomte  de  Béam; 
((  Gérald  IV,  comte  d'Armagnac;  Bernard  IV,  comte  de  Comminges;  Ray- 
((  mond  Roger,  comte  de  Foix.  Les  domaines  de  Guillaume  VII,  comte  de 
((Montpellier,  étaient  les  seuls  où  l'hérésie  ne  régnât  point.  En  re- 
((  vanche ,  la  secte  avait  trouvé  un  partisan  dévoué  dans  le  comte  de  Tou- 
((  louse ,  que  l'Eglise  accusait  aussi  avec  le  plus  d'amertume  et  qu'elle 
((  persécutait  avec  le  plus  de  rigueur  et  d'opiniâtreté.  » 

L'extension  extraordinaire  de  cette  secte,  la  puissance  qu'elle  avait 
acquise  et  qui  semblait  menacer  f  existence  même  de  la  i*eligion  ortho- 
doxe, décidèrent  les  souverains  pontifes,  conservateurs  de  la  doctrine 
chrétienne  et  chefs  du  clergé  catholique,  à  la  combattre  sans  relâdie  et 
à  l'extirper  sans  miséricorde.  Avant  de  faire  connaître  les  moyens  et  le 
temps  qui  furent  employés  pour  en  arriver  là,  nous  exposerons  dans  un 
prochain  article  la  doctrine  et  foi^ganisation  de  la  secte. 

MIGNET; 

(La  suite  an  prochain  cahier.) 
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CORBESPONDANCB  OP  SIB  ISAÀC  NSWTON  AND  PROFBSSOB  CoTSS,  €tc. 

Correspondance  da  chevalier  Isaac  Newton  et  du  professeur  Cotes, 
avec  des  lettres  de  plusieurs  autres  personnages  éminents;  le  tout  im- 
primé pour  la  première  fois,  d'après  les  originaux  conservés  dans  la 
bibliothèque  du  collège  de  la  Trinité  à  Cambridge.  Plus  un  appen- 
dice, contenant  d^ autres  lettres  et  divers  écrits  de  Newton,  accom-- 
pagné  de  notes  qui  présentent  le  tc^bleau  de  sa  vie  scientifique  et 
un  grand  nombre  de  détails  biographiques.  Publié  par  /.  Eddleston, 
M.  A.fjellow  du  collège  de  la  Trinité,  avec  les  fonds  libéralement 
accordés  par  l'administration  du  même  collège,  i  volume  in-8^  de 
3 1 6  pages,  orné  d'un  beau  portrait  de  Newton.  Cambridge, 
i85o. 

DEDXièME  ARTICLE. 

Nous  passons  à  la  partie  de  cette  correspondance,  qui  a  pour  objet  le 
m*  livre  des  Principes,  intitulé  :  De  syslemate  nmndi;  et  nous  allons 
f étudier  sous  les  mêmes  points  de  vue  que  la  précédente,  cherchant 
surtout  à  y  découvrir  la  nature  ainsi  que  le  degré  de  i  action  que  les 
deux  esprits  ont  exercée,  Tun  sur  l'autre.  Pour  cela  nous  examine- 
rons les  principaux  points  de  théorie  ou  de  calcul  qui  ont  été  débattus 
entre  eux.  Nous  signalerons  les  changements,  les  améliotations ,  que 
ces  controverses  ont  amenés  dans  la  première  rédaction  de  Newton, 
^ous  connaîtrons  ainsi  la  part  que  Cotes  y  a  prise;  et  nous  pourrons 
rendre,  à  sa  mémoire,  Thonneur  qui  lui  en  revient. 

Cette  part  a  été  fort  grande;  et  ici  >  comme  pour  .le  IP  livre,  le  con- 
cours du  jeune  disciple  a  été  trè^-utile  à  Newton.  Mais ,  pour  com- 
prendre en  quoi  il  le  fut,  il  faut  se  bien  représenter  les  intentions  que 
Newton  avait  en  publiant  cette  édition  nouvelle,  et  la  gloire,  désor- 
mais exempte  de  trouble  ^  qu'il  en  attendait.  La  i  '*  édition ,  oelle  de  1 687, 
contenait  déjà  ce  III*  livre  Du  systemate  munii,  composé  des  mêmes 
propositions,  déduites  dans  le  même  ordre.  Néanmoins,  comme  toute 
œuvre  humaine ,  ce  premier  jet  du  génie  avait  besoin  d'être  mûri  et 
fécondé  par  le  temps.  Lorsque  les  conséquences  de  la  gravitation  uni« 
verselle,  se  découvraient  ainsi  aux  yeux  de  Newton,  avec  f infinité  de 
leurs  applications  les  plus  sublimes ,  on  conçoit  qu  il  ne  se  soit  pas  ar- 
rêté à  les  suivre  immédiatement,  jusqu*aux  derniers  détails  qu'il  voyait 
pouvoir  atteindre.  Dans  la  rédaction  rapide  qu'il  avait  faite  de  ces  dé* 
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couvertes,  les  données  phénoménales  qui  servaient  de  base  aux  dé- 
ductions ,  n'étaient  pas  assez  soigneysement  distinguées  des  règles  de 
philosophie  générale  qui  en  gouvernent  Temploi  logique.  N'ayant  pas 
encore  complètement  acquis  cette  science  du  doute,  qu'une  langue 
pratique  des  expériences  physiques  et  chimiques  lui  apprit  plus  tard ,  il 
ne  pouvait  pas  alors ^  avec  une  entière  vérité,  dire,  comme  il  fit  en- 
suite :  hypothèses  nonjin^o.  Quelques  aperçus  spéculatifs,  dépourvus  de 
preuves ,  s'étaient  glissés  dans  ses  énoncés ,  non  dans  ses  calcids.  Par 
exemple:  l'identité  de  loi  et  d'énergie,  que  présente  la  force  attractive 
exercée  par  tous  les  éléments  de  masse  des  corps  planétaires ,  lui  avait 
fait  admettre,  comme  axiome  fondamental,  au  commencement  de  son 
IIP  livre,  la  transmutabilité  réciproque  de  tous  les  corps  matériels, 
généralisation  hypothétique  dont  Û  n'avait  aucun  besoin,  puisqu'il  n'en 
faisait  aucun  usage ^.  Soit  qu'il  eût  regret  de  livrer  une  œuvre  si  nouvelle 
aux  regards  du  public ,  avant  qu'elle  fût  achevée  autant  qu'il  le  sentait 
possible;  soit  qu'il  craignit  trop  de  l'exposer  prématurément  aux  cri- 
tiques des  partisans  de  Descartes,  et  surtout  aux  réclamations  envieuses 
de  Hook,  son  rival  acharné,  il  voulait  supprimer  ce  III*  livre,  et  ne  lais- 
ser paraître  que  les  deux  autres ,  avec  le  titre  inoffensif  De  mata  eorpo- 
rum.  Ce  fut  l'amitié  pressante  de  Halley,  qui  lui  arracha  l'oeuvre  entière, 
revêtue  de  son  titre  audacieusement  juste ,  Philosephiœ  naturaUs  prindpia 
maikematica;  lequel  annonçant  une  opposition  complète  à  la  méthode 
cartésienne,  alors  universellement  régnante,  souleva  tant  d'orages, 
parmi  les  plus  grands  esprits  du  continent. 

Depuis  la  première  apparition  de  cet  ouvrage  en  1 687 ,  jusqu'à  1 70g , 
ii  s'était  écoulé  ai  années.  Dans  cet  intervalle,  Newton  avait  considéra- 
blement étendu  et  perfectionné  les  applications  mathématiques  du  prin- 
cipe de  l'attraction.  Il  en  avait  montage  plus  minutieusement  la  concor- 
dance avec  les  observations,  dans  la  théorie  de  la  figure  des  planètes, 
et  des  oscillations  de  la  mer.  Il  avait  pénétré  beaucoup  plus  avant  dans 
i  appréciation  des  petites  inégalités  lunaires ,  dont  ce  principe  seul  pou- 
vait faire  apercevoir  la  nécessité,  les  périodes  propres,  même  fexislenee; 
En  outre ,  des  recherches  expérimentales  aussi  variées  que  profondes ,' 
lui  avaient  fait  mieux  connaître  la  diversité  des  forces ,  distînetea  par 
leurs  lois  ou  par  leur  nature ,  dont  l'action  s'observe  daas  des  phëfKH 
mènes  d  un  autre  ordre ,  tels  que  ceux  qui  s'<^>èrent  i  de  petites  distenees. 
Ses  idées  s'étaient  ainsi  généralisé^;  et;  sans  èlre  moins  hardies,  elles 

^ .  <  BYpotheêis  UL  G>rpus  <»nne  in  alterios  ciquscuiDqae  generis  corpus,  trans* 
«  foraiâriposse,  et  qmdilatuip  fpwàas  omnes  intermediof  svcoassiYe  indoiere.  bLit.  III, 
page  Aoi,  1"  éditton.  Ce  passage  a  M  enlâèrtmept  swp|iriBaé  dan  k  3*. 
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étaient  devenues  pins  sévères.  Tout  f encourageait  à  les  produire.  11  ne 
voyait  plus  autour  de  lui  que  des  admirateurs.  Hook  son  envieux  anta- 
goniste était  mort  depuis  six  ans;  et»  hors  de  TAngleterre,  ceux  qmre- 
fuaaient  encore  leur  suffrage  è  sa  doctrine,  ne  pouvaient  prétendrea  la 
balancer  par  des  découvertes  équivalentes,  tirées  dé  principes  différents 
dea  siens.  Cest  avec  tous  ces  avantages,  cpie  Newton  put  donner  la 
dernière  main  à  ce  lU*  livre,  qu*il  avait  eu  autrefois  tant  de  répugnance 
à  mettre  au  jour. 

Les  premières  pages  de  la  rédactioD  nouvelle ,  montrent  déjà  ce  pro* 
grès  de  sévérité  que  j'ai  signalé.  Les  notions  préliÀiinaires  sur  lesquelles 
on  s  appuie^  ne  sont  pins  présentées  à  titre  d'hypothèses,  mais  comme 
des  règles,  ou  axiomes  de  philosophie  générale,  que  l'on  suppose  con- 
cédés ,  et  que  l'on  ne  fera  qu'appliquer  rigidement  à  l'analyse  des  phé- 
nomkies.  Viennent  ensuite  les  grandes  lois  de  Kepler,  rappelées  comme 
autant  de  faits  établis  par  les  observations  astronomiques,  et  dont  cha- 
cune découvre  un  des  caractères  de  la  force  simple  qui  régit  les  mou- 
vements des  corps  planétaires.  Toute  cette  suite  de  déductions  est  inat- 
taquable. Mais  elle  est  entièrement  mathématique.  Les  axiomes  d^ 
philosophie  qui  la  précèdent  n'y  servent  de  rien  ;  et  bien  loin  d'y  .ser* 
vir,  ib  ne  feraient  qu*y  jeter  du  vague,  s'ils  y  entraient  pour  quelque 
choae.  A  quoi  bon,  par  exemple,  poser  ces  principes?  a  La  nature  ne 
((fait  rien  en  vain.  Elle  est  simple,  et  ne  prodigue  pas  les  causes  su* 
«perflues;  les  effets  naturels  de  même  sorte,  ont  des  causes  pareilles.» 
Ne  sont-ce  pas  là  des  généralités  artificielles,  dans  lesquelles  nous  faisons 
marcher  la  nature  aux  allures  de  notre  esprit;  l'imaginant  embarrassée, 
ou  à  l'aise,  dans  ses  opérations,  suivant  que  nous  avons  peine,  ou  faci- 
lité à  les  comprendre?  Newton  savait  parfaitement  que  notre  rôle  est 
plus  en  dehors  de  ses  actes.  Nous  constatons  par  l'espérience  des  séries 
de  faits  particuliers,  et  notre  raison  s'aj^ique  à  découvrir  conunent  ils 
dérivent  les  uns  des  autres;  voilà  toute  notre  science.  Dans  ces  mêmes 
préliminaires,  il  pose  une  dernière  règle  de  philosophie,  fort  contes- 
table ,  et  dont  l'apfdication  lui  devient  inutUement  périlleuse,  u  Toute 
«qiudîté  des  corps,  que  nous  ne  pouvons  diminuer  ni  accroître,  et  que 
«  noos  trouvons  appartenir  à  tous  ceux  que  nous  pouvons  soumettre  aux 
«  expériences,  doit  être  admise  comme  propre  à  l'universalité  des  cwps.  » 
D'après  cela,  trouvant  que  tous  les  corps  qui  composent  notre,  système 
planétaire,  et  tous  les  éléments  de  masse  de  ces  corps  quelle  que  soit  leur 
substance,  gravitent  les  uns  vers  les  autres  avec  un  effort  égal,  dont 
Ténergie  à  diverses  distances  varie  suivant  une  même  Im  ttiathématîque, 
il  coDdut  qoft  «cette  gravitation  réciproque  doit  être  adnise  comme 
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«  uoiverselle ,  au  même  titre ,  et  à  meilleu*  droit  encore  que  Timpénë- 
«trabilité,  qui  ne  peut  se  constater  par  Texpérience  dans  les  corps  ce- 
«  lestes.  9  Ici,  les  conditions  énoncées  dans  les  prémisses,  ne  suffisent  pas 
pour  légitimer  la  conséquence.  En  bonne  philosophie,  les  qualités  des 
corps  matériels,  que  nous  pouvons  appeler  universelles,  semblent  de- 
voir se  restreindre  à  celles  dont  la  réunion  est  indispensable  pour  nous 
les  iiùre  percevoir,  et  pour  les  caractériser  essentiellement,  d*après  Tidée 
abstraite  que  notre  esprit  s*cn  forme.  Telles  sont  retendue,  et  f impé- 
nétrabilité, c  est-à-dire  la  négation  de  la  coexistence  dans  une  même  partie 
de  Tespace;  à  quoi  nous  joignons,  comme  attributs  passifs,  la  mobilité 
et  Tinertie  ;  cette  dernière  expression  désignant  le  manque  de  sponta- 
néité, par  suite  duquel  la  matière ,  considérée  dans  son  essence  propre, 
est indifférenle  à  fétat  de  mouvement  et  de  repos.  A  ce  compte,  la  gra- 
vitation proportionnelle  aux  masses  et  réciproque  au  carré  des  distances, 
qui  s  exerce  entre  les  éléments  matérieb  de  tous  les  corps  planétaires, 
ne  serait  pas  une  qualité  que  ]  on  dût  appeler  universelle,  puisque  nous 
pourrions  concevoir  lexistence  de  corps  matériels  qui  en  seraient  dé- 
pourvus ,  ou  qui  graviteraient  les  uns  vers  les  autres  suivant  d'autres 
lois.  On  connaît  aujourd'hui  des  étoiles,  qui  circulent  autour  d'autres 
étoiles,  dans  des  orbites  rentrantes.  La  force  qui  fait  décrire  ces  orbites, 
est*elie  identique  à  notre  gravitation  planétaire ,  ou  différente  ?  On  ne 
saurait  le  prononcer  a  priori;  et  f on  travaille  à  décider  lalteriiative , 
en  constatant  les  lois  phénoménales  des  mouvements  ainsi  réalisés. 
Même,  quand  l'identité  serait  prouvée,  on  ne  pourrait  pas  encore  dire 
que  cette  gravitation  fût  une  qualité  propre  i  fa  matière;  car  ce  pour- 
rait nétre  qu'un  effet  contingent,  résultant  de  causes  mécaniques,  agis- 
sant sur  elle,  et  étrangères  à  son  essence,  comme  Newton  lui-même, 
montra  plus  tard  qu'il  ne  serait  pas  impossible  d'en  imaginer.  Alors 
on  aurait  à  chercher  la  cause  de  ces  causes,  et  ainsi  ultérieurement  de 
proche  en  proche ,  en  suivant  une  chaîne  dont  le  bout  est  caché  dans 
l'infinL  .       . 

La  justesse  plus  ou  moins  contestable  de  ces  premiers  énoncés ,  n'é- 
tait nullement  liée  à  l'existence  de  l'attraction  comme  fait  physique;  et 
ainsi  les  considérations  abstraites  qu'on  y  pouvait  opposer,  n'infirmaient 
en  rien  les  découvertes  que  Newton  avait  tirées  du  fait  même,  quelle 
que  fût  son  origine.  Toutefois,  cet  emploi  très4égitime  d'un  principe 
physique  dont  la  cause  restait  cachée ,  lui  fut  durement  reproché  sur  le 
ooatinent,  où  la  philosophie  4e  Descartes  avait  habitué  les  esprits,  à 
n'admettre  comme  bonnes  déductions,  que  celles  dont  on  fisiisait  re« 
monter  l'enchainement  jusqu'à  une  hypothèse  primordiale,  f&t^ce  au 
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besoin»  la  voioiilé  ou  la  sagesse  de  Dieu,  desquelles  oa  usait  libérale- 
ment Newton  pressentait  ces  attaques,  et  aurait  Toulu'les  éviter;  Le 
moyen  le  plus  sûr,  et  le  plus  digne  de  l|ii,  aurait  été  ffaborder  lui-même 
ouvertement  ces  grandes  questions  de  philosophie  qui  portent  sur  les 
conditions  de  la  maténalilé,  et  de  les  traiter  à  fond,  comme  il  aanii 
pu  si  bien  le  (aire.  Mais  une  trop  grande  partie  de  son  teoqm  lui  était 
malheureusement  iH?ise  par  les  aflaires  que  lui  downiient  ses  dhàrgaè  ; 
et  le  peu  qui  lui  restait  pouvait  à  peine  suffire  pour  ^achèvement  de 
ses  calculs  sur  la  théorie  de  la  lune  »  où.  il  était  pkmgé.  U  duvpbadohe 
seulement ,  pour  son  repos  ptiit&t  que  par  amour  dé  k  vérité,  à'ëmie* 
lopper  s^s  pensées  encore  indéeiaes,  souâ  des  formes  asses  giênérUes 
et  peu  arrêtées»  pour  que  l'on  ne  pàt  a*en  prévaloir  centre  lui  Cela 
ue  le  sauva  {MÛnt .  des  critiques  auxquelles  rexpbftaient  ces  pnmièn 
aperçus  t  ^^  ^  semblait  présenter  la  gravi tadion ,  ceminé  esaeotidlè* 
ment  inhérente  i  la  matière.  U  se  défendit  {Uns  tard»  i  pinsieiirB  re- 
prises ,  d  avoir  eu  cette  opinion.  D*abôrd ,  eh  >  7 1 7  dase  la  demi&me  éiih 
tien  de  rOjp^ifii^ .  où  il  iobrodubit  à  deasein;  sous  fonne  dnbitatii^ ,  nbé 
conception  d  ajurèa  laquelle  la  gravitalioai  résnherait  d'âne  causé  méèt- 
nique .  étrangère  aux  corps  qui  semblent  Texercer,  et  k  subir..  PaÉ 
enfin,  dans  la  dernière  édition  des  Principes  en  171^,  è  la  suite 
de  la  règle  prtiimînaire  du  Ui*  livre,  où  il  assimHe  IXmrversalité  de 
Tat^etion  i  l'impénétrabilité,  il  ajcMa  :  r  Altamen  gravitatem  covpo- 
«ribua essentialem  <sse  miDÎme  affirme;»  et,  par  oppoaitkm  :  cper  vim 
uinsitam^  intelligo  visa  inertise;  heac  imnantahilis  est;  gravitas  rece- 
a  dendo  a  terra  diminuitur.  »  Ici  la  pensée  est  nette,  et  fon  ne  peut 
rien  lui  objecter.  Seulement,  an^onnfhoi,  nous  n'appellerions  phis 
rineprtie  une  Êm^e;  nous  la  représentant  oomme  une  projaiété  passive, 
dont  l'effet  observable  se  mesure ,  dana  chaque  corps  matériel ,  par  f ef- 
fort total  qu'il  faut  faire  sur  lui,  pour  lui  imprimer  une  vitesse  donnée, 
dans  un  espace  vide.  L'emptloi  que  Newton  faisait  de  cette  propriété 
pour  déterminer  les  masses  relatives  dea  planètes,  dans  la  6*  prapèai* 
tion  du  UI^  livre,  lui  attire  de  la  part  de  Goles  des  ob)eetioDs  coiltre 
lesquelles  il  se  débattit,  mais  dont  il  lui  fa^t  finalement  reoanniûtre 
la  justesse.  Voici  l'énoncé  de  la  proposition  :  a  Cbrpora  onmia  isPlna- 
(1  tas  singulos  gravitare;  et  pondéra  eorum  in  eundem  quemvia'piaiie- 
«  tfun ,.  paribus  diatandis  a  centro  planètes ,  proportiona&a  ease  qnanti- 
a  tati  materiœ  in  singuiis.  »  Newton  a  défini  précédemment  ce  qu'il 
appelle  des  (juantîUs  de  matière  égales.  Ce  sont  cdles  qui,  étant  im- 
pressionnées par  une  même  force ,  pendant  un  même  temps»  acquièrent 
d'égales  vitesses  ;  et ,  généralement ,  la  quantité  de  matière  est  invene- 
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ment  proportioDodle  à  ia  vitesse  ainsi  imprimée  ^  Au  point  de  vue 
abstrait,  ces  définitions  sont  inattaquables.  ElUes  ne  font. que  caracté- 
riser rinertie  par  des  phénomènes  qui  en  sont  ia  conséquence  néces- 
saire, et  l'on  n'a  pas  besoin  d'autre  chose  pour  les  cdcids  mécaniques. 
Mais,  au  point  de  vue  physique,  elles  laissent  indécises  plusieurs  ques- 
tions considérables  de  philosophie,  naturelle.  Si  la  matière  n'est  pas 
identique  dans  tous  les  corps,  s'il  y  en  a  de  plusieurs  sortes  dans  Tuni- 
vers,. ne  se  pourrait-il  pas  que,  sous  l'impression  dWe  même  force, 
elles  Mçussent  d'inégales  vitesses?  et  alors,  des  quantités  de  matière, 
quel'im  trouverait  ^ales  d'après  la  définition,  ne  le  seraient  pas  en 
rèalité.  Gela  ne  &usserait  point  les  calculs  mécaniques,  où  l'en  ne  consi- 
dère que  les  forces,  les  vitesses,  et  les  quantité  de  mouvement  im- 
primées aux  corpa.  Mais  on  ne  pourrait  plus  légitimement  oondure  les 
étendues  relatives  de  plein  et  de  vide  que  renferment  différents  corps, 
d'aprèa  lenn  masses  relatives  évaluées  confi>rmément  k  la  définition 
pûiée«  Cest  ce  que  Cotes  objecte  dans  la  lettre  xxxv,  contre  un  corol- 
laire de  la  proposition  6,  oit  Newton  affirmait  Texistence  dti  vide  ab- 
solu, d'aprè»  l'inégalité  de  poids  que  présentent  différents^ corps,  sous 
un  même  volume^.  Pour  éàiapper  à  robjectioifrNewton  propose,  lettre 
XXXVI,  d'ajouter  cette  phrase  explicative  :  «  Hoc  ita  se  habebit,  si  modo  ittate- 
«  ria  sit  gravitati  suœ  proportionaUs,  et  insuper  impenetnibilis,  ideoque, 
u  ejusdem  densitatis,  in  spatiis  plenis.  »  t  Mais,  répond  Cotes,  lettre  xxxvii, 
«I  par  le  mot  mofarîa,  vous  entendes  ici  la  quantité  de  matière,  évaluée, 
«  comme  vous  le  faites  toujours ,  d'après  sa  force  d'inertie  ;  et  si  on  lui 
tt  attribue  ce  sens,  dans  le  cas  actuel,  cela  ne  lèvera' pas  la  difficulté,  n 
Alors  il  propose  une  autre  rédaction  que  Newton  n'adopte  point;  et, 
sans  la  discuter,  il  répond,  lettre  xxxvin  :  «J'ai  revu  le  3*  corollaire  de  la 
<i6*  proposition;  et,  pour  prévenir  les  chicanes  de  ceux  qui  voudraient 
a  admettre  deux  ou  plusieurs  sortes  de  matières,  vous  pouvez  ajoutera  le 
«  fin  la  phrase  suivante.  »  Cette  phrase  ne  &it  que  reproduire  sa  première 
idée  en  plus  de  paroles  ;  ce  qui  ne  rend  que  plus  sensible  le  point  con- 
testé. Cotes  déclare  n'être  point  satisfait;  «à  m(»ns,  dit-41,  lettre  xxxix, 
«  que  vous  ne  veuilles  ajouter,  par  forme  de  concession  (il  n'ose  dire  d'hy- 
«pothèse),  que  toutes  les  particules  dont  la  charpente  (matérielle)  du 
«monde  se  compose,  ont  été  créées  dans  l'origine  également  denses, 
u  c'est-à-dire  qu'elles  ont  toutes  la  même  force  d'inertie,  relativement  à 

'  Livre  H,  propos,  a  A,  khéor.  19.'*'*  iltaque  vâcuum  neoesssrîo  dalur.  »  Corol- 
laire 3,  prop.  6  du  liv.  III,  édition  de  1687.  Cette  rédaction  arait  été  san»doutc 
conservée  dans  le  manuscrit  que  Newton  avait  envoyé  à  Cotes,  puisqu'elle  fâîl  le 
sufet  de  leur  débat. 
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a  leur  étendue  dans  f  espace  plein.  J*appelle  cela  une  concemon ,  parce 
0  que  je  ne?ois  pas  qu*on  puisse  prourer  cette  identité;  a  priori,  par  on 
«raisonnement  fondé  sur  la  nature  des  choses,  ou  l'inférer  aucune- 
ce  mepnt  de  rexpérience;  et,  d'après  ce  que  vous  dîtes  dans  les  additions 
uà  V Optique^,  je  ne  suis  pas  certain  que,  vous-floéme,  n'inciitiiet  pas  i 
tt  accorder  que  le  contraire  est  possible,  d  Cette  fois  Newton  se  rend;  et 
dans  la  lettire  xu,  il4it  à  Cotes  i  «Je  vous  remenne  de  m'avoir  ex- 
oposé  votre  objection;  contre  le  3*  corollaire  de  la  proposition  6«t> 
Puis  il  lui  envoie  une  dernière  rédaction  beaucoup  plus  développée  qu^ 
la  primitive.  Il  y  remplace  les  affirmations  absolues  par  des  inductions 
oonditionodles;  celle-ci  par  exenq>Ie,  qui  forme  le  corollaire  h  de  l'é- 
dition nouvelle  :  «  Si  omnes  omnium  corporum  partûruls  solidœ  sint 
«  ej  usdem  densitatis»  neque  absque  péris  rarefieri  possint ,  vaéuum  dàtor. 
«  Eiusdem  densilAtis  esse  dico ,  quarum  vires  inertis  sunt  ut  magnitu- 
<cdkiea«»  La  cooœssion  que  proposait  Cotes,  est  enveloppée  duis  ce 
passage  sous  une  forme  dubitative  qui  ne  prête  plus  à  aucune  attaque; 
et  c'est  là  surtout  ce  que  Newton  voulait. 

Ces  grandes  questions  de  physique  générale ,  qui  occupaient  Des- 
cartes, HuygheoSf^Leîbniti,  après  eux  Newton  et  Cotes,  sont  maintenant 
abandonnéss;  N*étaiit  d'aucun  usage  pour  les  calculs  mécaniques ,  on  se 
dispense^  de  leir  «border,  en  les  dédarant  inocoessibleB.  Les  honttnes 
de  nés  jours,  sont  peu  encliat^aux  études  abstraites  qui  ont  pour  cdi^ 
les  ^écnries .  fendaiiieiktales  des  sdenees^  Le  stède  court  aux  appUéa* 
tUms;  il  n'a  pas  le  lemps  de  méditer.  Si  quelque  esprit,  à  l'écart  des 
autres,  entre  dans  ces  voicsi,  ce  notera  pas  avec  le  sage  dessein  d'y 
porter  le  raisonnement,  l'observatioii,  l'expérience,  pour  voir  où  dieu 
peuvent  conduire*  &  prescience  les  lui  découvre,  et  il  ne  veut  qu*y  dé- 
ployer les  rêves  d'une  imagination  illumittée.  EHes  eflHndent  pourMnt 
aujourdlmi  un  beau  travatt  d'eq>loration  &  fidre.  Les  problèmes  que 
nous  venons  de  voir  id  débattus  entre  Newton  et  Cotes,  se  rattachent 
à  un  giebd  nombre  d'autres,  du  même  ordre,  que  Newton  a  propoêés 
dans  la  dernière  question  de  V Optique,  conune  attendant  les  redierches 
de  la  postérité;  S'il  se  iroifvait  aujourd'hui  parmi  nous  un  mathémati- 


*  Cotes  idlègiie  ici  une  phrase  ktine  de  ces  additions,  ^*il  dit  se  trouver 
page  -S47»  ligae  5.  Cette  désigaation  se  rapporte  sans  doute  à  Téditidn  latine  de  1 706, 
que  je  n*«i  pas  renooelrée  à  Fans,  tt  par  conséqosnt  je  n  ai  pas  pu  lUenliCer. 
Mais  le  memJbre  îe  phrase  cité  jpar  Cotes  «forte  etîam  et  dkreraîs  *densitatilmt, 
c  dÎYsrsisqiie  viribus,  1  est  teitoeUement  reproduit  dans  Tédition  latine  de  1717,  à 
la  fin  du  paragraphe  antépénultiàme  de  la  zxxi*  et  dernière  question.  Ce  doit  donc 
être  là  le  passage  auquel  Cotes  reavoîe,  et  H  présente  eflbdifeniettt  le  sens  qa*il 
l«t  attribue. 
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cieD ,  qui  fât  aussi  expérimentatetir  et  philosophe ,  ne  serait-ce  pas  iific 
■Btivre  digne  et  méritante  que  de  reprendre  maintenant  ces  doutes,  ex- 
|)rimés  par  Newton  il  y  a  cent  quarante  ans,  et  d'examiner  ce  que  les 
découvertes  faites  dcpnis,  en  chimie,  en  physique,  en  astronomie,  four- 
niraient de  données,  poar  les  éclaircir,  les  mieux  pi-éciseï-,  on  les  ré- 
soudre? Cela  s'ajouterait  rorame  un  magnifique  commentaire,  à  la  6* pro- 
position du  III'  livre  des  Principes,  oii  tant  de  hautes  pensées  sont 
enveloppées.  Mais  qui  aurait  asseï  de  forces,  de  savoir,  de  repos  d'es- 
prit, et  d'indifférence  aux  applaudissements  de  la  foule,  pour  se  dévouer 
solitairement  è  une  pareille  entreprise! 

L'assistance  prêtée  par  Cotes  k  Newton,  pour  ta  rédaction  de  ce  111' 
livre,  dépasse  tout  ce  que  l'on  aurait  pu  soupronner.  Je  ne  crois  pas 
({u'il  y  ait  dans  les  sciences  un  second  exemple,  d'un  homme  ayant 
mis  si  complètement,  et  avec  tant  d'abnégation,  sa  pensée  au  service 
d'un  autre.  Ce  que  Cotes  prit  desoins,  de  peine,  à  discuter,  vérilier, 
corriger,  mettre  en  concordance,  les  calcnls  numériques  accumulés 
dans  ce  III' livre ,  est  inimaginahlc.  1/activité  de  son  concours  ne  se 
borne  pas  A  ces  détails,  déjà  si  pénibles.  Il  scrute  le  fond  et  la  forme 
de  chaque  proposition,  dénonce  les  obscurités,  les  discordances;  ac- 
cuse les  erreurs;  et  plus  d'une  fois  le  maître  est  contraint  de  convenir 
qu'il  s'est  trompé.  Newton,  de  son  côté,  entietient  la  lutte  avec  toutes 
les  forces  que  fâge  lui  laisse-,  trop  souvent,  pour  son  malheur  et  le 
nôtre,  détourné  de  ses  méditations  par  les  vulgaires  devoirs  que  sa 
place  lui  impose,  et  par  le,î  âpres  querelles  où  il  était  alors  engagé. 
Aux  prodigieux  efforts  de  calcul  qui  suivent  ces  intermittences  forcées, 
k  la  multitude  des  résultats  nouveaux  dont  il  se  décharge,  et  que  Cotes 
distribue  pour  lui  dans  leurs  vraies  places,  on  reconnaît  le  combat  in- 
térieur, du  génie  qui  ne  peut  renoncer  à  produire  ses  découvertes,  et 
de  la  fatigue  qui  lui  donne  hâte  de  finir.  Jamais  on  n'a  pu  voir  si  ma- 
niléitement  l'impossibilité  absolue,  de  servir  à  la  fois  le  monde  et  lii 
science ,  sans  dommage  pour  soi-môme  et  pour  la  postérité.  Newton  a 
été  bienheureux  de  trouver  dans  Cotes,  comme  une  seconde  pensée  . 
entiii'oment  occupée  do  ses  travaux,  et  asser  puissante  pour  f aider  ^  les 
achever.  C'était  déjà  beaucoup  de  les  comprendre.  On  peut  cii  juger 
}»ar  l'exposition  que  Laplacc  a  faite  dans  le  tome  V  de  la  Mècaniqae ct- 
/«te,  des  théories  de  Newton  sur  la  figure  des  planètes,  les  mouve- 
ments de  la  lune,  ot  les  oscillations  de  la  mer.  On  regrette  que  l'éditeur 
n'ait  pas  rappelé  ces  chefs-d'œuvre,  qui  forment  un  sî  admirable  com- 
m^nUîcc  des  propositions  traitées  dans  les  lettres  qu'il  publiait^ 

'  l.'ne  des  [iliis  grande'  prenvo"  dii  dévouemenl  de  Cotes  el  aussi  de  ion  habi- 


AVRIL  1852.  285 

Vers  la  fin  de  cette  correipondànce,  •((  survint  deux  incideiits  qui 
durent  être  fort  désagréables  à  Newton  ;  et ,  airéc  Ift:  susceptibilité  peu 
affectueuse  qui  faisait  le  fond  de  son  caractère,  la  contrariété  que, 
sans  doute,  il  en  éprouva,  peut  bien  lui  avoir  donné  asset  dliumetur 
contre  Cotes ,  pour  expliquer  comment ,  dans  la  courte  et  sèche  préface 
de  son  ouvrage,  il  n*a  pas  eiprimé,  même  par  une  éeule  ligne,  la 
reconnaissance  qu'il  aurait  dû  avoir,  de  l'important  service  qu'il  en 
avait  reça.  Voici  comment  les  choses  se  passèrent. 

Dané  rautomqp  de  1711,  le  travail  de  la-  publication  touchait 
à  sa  fin.  Toutes  les  difficultés  relatives  à  la  théorie  de  la  lune  avaient 
été  réglées;  la  théorie  des  comètes  qui  termine  le  m**  livre  était 
livrée  è  rimpression.  Newton,  après  tant  de  soins  pris  par  Cotes  et 
par  lai-même,  pouvait  croire  son  œuvre  achevée.  Mars  voilà  .que  le 
1  à  octobre,  il  écrit  à  Cotes  :  u  II  y  a  une  erreur  dans  la  1  o*  proposition 
«  du  tivre  II,  problème  m.  Cela  esigera  que  Ton  réimprime  environ  une 
ic  feuille  et  demie.  «Tai  été  averti  de  cette  erreur,  il  y  a  peu  de  jours,  et 
«je  travaille  à  la  corriger.  Je  payerai  les  frais  de  la  réimpression,  et  je 
K  vous  enverrai  la  nouvelle  rédaction  quand  elle  sera  prête.  »  Huit  jours 
aprèSt  il  réitère  cet  avis.  Cotes  lui  répond,  le  a3  octobre,  ^c  qu'il  Ta  reçu, 

ieté  mathématique  pour  remplir  la  tAche  qui  hii  était  confiée,  cest  la  patience 
serupulense  quil  a  mise  à  revoir  dans  tous  ses  dél«3s  la  théorie  de  la  lune,  que 
Newton  lai  sTait  adressée  en  manoicriL  La  ferme  syndtélîqne  sons  laquelle  cette 
théorie  est  présentée  •  rend  les  démoDstrations  tfès^pémbles  k  suivre;  et  les  apfMroii- 
malions  que  Newton  y  introduit  i.  diaque  pas»  %Hnnie  par  intuition,  pour  que 
le  résultat  final  devienne  numériquement  accMsiUe,  jettent  oontinùenement  le 
lecteer  dans  le  péril  de  se  méprendre  sur  la  justesse  desr  condcnioiis  qu*fl  eu  dé- 
duit; de  sorte  qull  &i0t.  «ne  fiMnce  d*attentio0  tris-grande  pour  8*aisurer  compléle- 
ment  do  leur  exactitude.  Cotes  découvrit  ainsi  k  Newton  une  inadverlance  qu  M 
avait  commise  dans  une  addition  k  la  théorie  de  Tin^nlilé  lunaire  appelée  la  vorto- 
lian,  théorie  qui  est  une  des  plus  ingénieuses  et  des  plus  profondes  de  son  UI'  livre. 
En  voulant  apprécier  les  changements  de  vdeur  que  cette  inégalité  subit,  aux  di- 
verses dislances  de  la  lerrs  au  soleil,  il  s*élait  trMnpé  dans  Feoqyressîon  qu'il  leur 
attribuait  Cotes  lui  signala  cette  faute  dans  la  lettre  l.  Newton  ne  la  reconnut  pas 
crsboyrd  ;  et,  dans  sa  lettre  lu  »  il  cherche  à  la  justifier. Cotes  insiste  dans  la  leUre>iif , 
et  ne  recevant  pas  de  réponse,  il  récrit  (lettre  liv),  pour  réclamer  une  décision. 
Enfin,  dans  la  lett^  lv.  Newton  lui  dit  qu'ayant  examiné  de  nouveau  la  question, 
il  s*aèeorde  avec  lui  sur  la  correction  qu  il  propose.  Onr  peut  juger  par  là  des  peines 
que  devait  donaer.à  un  jeune  homme  de  vmgt-sept  ans,  une  révÎMon  aussi  ardue, 
o^tti  il.  Mail  rendre  compte  à  un  juge  si  redoutaUa  Les  diffiêuhés  qu'il  y  rencon* 
tndl  tenaseut  moins  encore  à  la  naturedusujetqu'ilafiorme  synthétique  sous  laquelle 
Newton  Fa  présenté.  Elles  s'évanouissent  quand  on  traduit  les  mêmes  démonstra- 
tions en  langage  analytique  comme  Ta  fait  Laplace.  La  vérité  s'y  montre  dans  les 
formules ,  sans  chance  d  errean 


226  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

«et  quii  attend  ia  copie  rectiPiée.  Mais,  ajoute-t-ii,  je  nai  pas  encore 
((  repris  l'examen  de  ia  proposition ,  pour  voir  si  je  peux  trouver  où  glt 
r( Terreur.  »  Tout  habile  qu'il  était,  on  peut  douter  qu'il  y  eût  réussi; 
car  celui  même  qui  Tavait  constatée ,  et  qui  en  avait  averti  Newton ,  ne 
savait  pas  d'où  elle  provenait.  L'histoire  est  assez  curieuse  pour  qu'on 
ia  raconte.  Voici  quel  était  l'énoncé  du  problème.  Un  projectile  pesant 
est  lancé  suivant  une  direction  quelconque  dans  un  milieu  résistant. 
Ce  milieu  résiste  proportionnellement  à  sa  propre  densité  et  à  ime 
puissance  connue  de  la  vitesse  du  mobile.  On  demande  quel  devra  être 
le  rapport  de  la  résistance  k  la  gravité,  pour  que  le  projectile* décrive 
une  courbe  assignée?  Newton  avait  donné  une  solution  de  ce  pro- 
blème dans  l'édition  des  Principes  de  1 687,  et  il  l'avait  reproduite  dans 
celle  qui  se  préparait  Or,  avant  qu'elle  parût,  en  1711,  Jean  Ber- 
noully  ayant  attaqué  la  même  question  par  une  voie  différente»  était 
arrivé  à  un  résidtat  tout  autre.  Se  trouvant  en  Angleterre  pendant  les 
mois  de  septembre  et  d'octobre  171a,  il  fit  part  de  ce  désaccord  à 
Newton;  et  lui  communiqua  aussi  sa  démonstration»  qui  semblait  inat- 
taquable. Newton  la  trouva  très-belle,  avoua  s'être  trompé;  et»  plutôt 
que  de  prendre  Tennui  ou  le  dégoût  de  rectifier  l'ancienne»  il  aima 
mieux  la  remplacer  par  une  meilleure,  qu'il  trouva  bientôt,  et  qu'il  en- 
voya à  Cotes  le  i4  octobre»  après  l'avoir  montrée  à  Jean  BemouUy. 
C'est  celle  qui  a  été  substituée  dans  l'édition  de  1 7 1 3  ;  et ,  sur  les  exem- 
plaires originaux  de  cette  édition,  les  pages  a3i,  a3a  qui  forment  le 
dernier  feuillet  de  la  a 9*  feuille,  &  laquelle  la  substitution  commence, 
laissent  voir  l'onglet  par  lecjhel  ce  feuillet  a  été  rattaché.  Jusque-là,  cha- 
cun était  dans  son  droit.  Mais  lorsque  Jean  Bemoully  publia  sa  solution 
dans  le  volume  de  l'Académie  des  sciences  pour  1711,  lequel  ne  parut 
qu'en  1714,  son  neveu  Nicolas,  et  plus  taixl  lui-même,  entreprirent 
de  montrer  la  cause  de  l'erreur,  qu*às  attribuèrent  &  ce  que  Newton 
n'aurait  pas  eu»  en  1687,  une  notion  exacte  des  différents  ordres  de 
fluxions  ou  de  différentielles;  remarque^  selon  eux  décisive ,  pour  prou- 
ver la  priorité  de  Leibniti.  Newton ,  vivement  blessé  de  cette  imputation 
injurieuse,  se  contenta  de  dire  et  de  faire  répéter  à  ses  partisans ,  que  les 
Bemoully  se  trompaient  dans  leur  interprétation.  Du  reste,  il  n'indiqua 
jamais  à  personne,  pas  même  à  Cotes»  en  quoi  sa  première  démooitra- 
tion  était  vicieuse,  et  l'on  a  fait  depuis  bien  des  efforts,  la  plupart  inu- 
tiles, pour  le  découvrir.  Lagrange,  dans  la  Théorie  des  fonctions  ana- 
lyt\(faes\  s'est  attaché  à  édaircir  ce  mystère;  et  il  signale  le  point  oùt^ 

^  Troisième  partie,  chapitre  iv,  édition  in-â*.  181 3. 
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selon  lui,  la  solution  de  Newton  est  en  défaut.  Toutefois  on  a  contesté 
la  justesse  de  cette  indication;  la  solution  à  laquelle  il  l'applique  étant 
seulement  analogue,  mais  non  pas  identique  à  celle  de  Newton.  C'est 
l'opinion  émise  par  Brinkley  dans  les  Mémoires  de  V Académie  d' Irlande^  ; 
et,  en  suivant  le  raisonnement  de  Newton,  pas  &  pas,  mol  par  mot, 
si  je  t'ose  dire ,  il  montre  le  vice  ailleurs  qu'où  Lagrange  le  voyait.  Le 
pauvre  Cotes  était  bien  pardonnable ,  de  l'avoir  laissé  passer  inaperçu. 
Mais  le  fait  n'en  devait  pas  moins  être  fort  désagréable  poiu*  Newton.  De 
tout  ceci  on  peut  tirer  une  bonne  morale  :  c'est  que,  sans  contredit,  les 
démonstrations  synthétiques  sont  trè»-louables  et  très-propres  à  montrer 
la  ihrce  du  génie  géométrique;  mais  elles  sont  aussi  fort  périlleuses  par 
la  nécessité  où  l'esprit  se  trouve  de  sonder  toujours  péniblement,  de 
proche  en  proche,  le  gué  de  ses  raisonnements  ;  risquant  à  chaque  pas 
de  s'abhner  et  de  se  perdre,  s'il  manque  le  fond.  Dans  les  démonstra- 
tions analytiques ,  au  contraire ,  la  suite  des  idées  que  Fesprit  doit  par- 
courir se  voit  toute  développée  devant  vous;  et  le  langage  symbolique, 
net  et  précis ,  qui  exprime  la  première  d'où  l'on  part ,  amène  successive- 
ment toutes  les  suivantes  à  votre  portée ,  dans  leur  ordre  de  dépendance 
nécessaire ,  sans  autre  soin  que  d'appliquer  exactement  les  règles  géné- 
rales auxquelles  ce  langage  est  assujetti.  Bien  souvent  même,  ces  rè^es 
vous  font  franchir,  comme  par  un  seul  bond  de  la  pensée,  toute  une 
longue  chaîne  de  déductions,  aussisûrement,plu8  sûrement  encore,  que 
si  vous  en  deviez  parcourir,  un  à  un,  tous  les  anneaux.  Alors  l'esprit 
n'a  plus  qu'à  lire ,  dans  les  expressions  symboliques  finales ,  les  consé- 
quences certaines  des  prémisses  qu'il  a  posées;  à  en  interpréter  fidèle- 
ment le  sens ,  l'étendue ,  la  portée ,  le  degré  de  précision ,  que  les  sym- 
boles lui  manifestent  sous  le  point  de  vue  le  plus  saisissable.  Ainsi  tout 
le  travail  logique  intermédiaire  lui  est  épargné  par  le  jeu  de  l'instru- 
ment qu'il  applique  à  ses  premières  concepidons  ;  et  toute  sa  force  se  porte 
sur  l'appréciation  des  résultats  qui  en  dérivent.  Voilà  ce  qui  le  mène  à 
des  découvertes  que  la  synthèse  ne  lui  ferait  jamais  atteindre.  Les  expres- 
sions algébriques  ont  de  phis  cet  avantage,  qu'une  fiaiusse  interprétation 
qu'on  leur  donne,  se  manifeste  aussi  évidemment  qu*un  barbarisme 
dans  le  langage  parié.  Si  Newton  eût  écrit  ses  raisonnements  en  algèbre , 
le  point  où  la  solution  devenait  fausse,  sauterait  aux  yeux. 

Je  reviens  à  la  'fin  de  notre  correspondance.  Le  6  janvier  1 7 1 3 , 
Newton  écrit  à  Cotes  :  «  On  veut  me  persuader  d'ajouter  à  l'ouvrage  un 
«  appendice,  relatif  aux  attractions  exercées  par  les  petites  particule!  des 

'  Mémwtt  ie  TAeeitmiê  d^Mtmie  pour  tStâ,  page  65i 
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'«  corps.  Cela  tiendrait  à  peu  près  les  trois  quarts  d  une  feuille,  d  Deux 
mois  plus  tard,  il  écrit  :  «qu après  de  nouvelles  réflexions,  il  mettra 
u  seulement  un  court  paragraphe  sur  ce  sujet  à  la  fin  du  livre.  »  Ce  pa- 
i^graplie  n  a  en  elTet  que  douze  lignes.  C'est  l'énoncé  d'une  conception 
cxtrcmcmeut  hardie ,  que  le  maoque  de  temps ,  ou  la  peur  des  critiques . 
l'ont  cmpèçhé  de  développer.  L'un  ou  Tautre  motif  serait  à  jamais 
regrettable;  car  il  n  a  rien  ajouté  à  ce  paragraphe  dans  f  édition  de  1 7  a  7. 
Peut-être  cela  avait  du  rapport  avec  les  idées  qu'il  exposa  ensuite  dans 
la  dernière  question  de  XOptû^ue^  £n  tout  cas  1  ç*est  un  dej^  siyets  où 
il  a  laissé  le  plus  à  faire,  a 3es  successeurs. 

Au  commencement  de  ntars  i7i3i  l'ouvrage  entier  était  imprimé. 
Il  ne  manquait  qu'une  préiace.  Bentley  écrit  à  Cotes  :  «Je  suis  autorisé 
l'par  sir  Isaac,  à  vous  prier  de  l'écrire  en  votre  propre  nom.»  Cotes 
repond  qu  il  voudrait  connaître  le3  intentions  de  Newton  â  ce  sujet.  Il 
rappelle  la  dé&veur  avec  laquelle  la  première  édition  a  été  reçue  à 
1  euranger  ;  la  nécessité  de  censurer  l'essai  de  Leibnitz  sur  les  mouve- 
ments célestes ,  et  d'accuser  son  manque  de  candeur,  mis  en  évidence 
par  la  publication  récente  du  ComMifirçium  epùtolicuni.  «S'il  entrait  dans 
'I  les  vues  de  sir  Isaac  que  Toa  dit  quelque  chose  de  ce  genre,  je  désire- 
^  rais ,  qu'après  y  avoir  pensé  »  il  jetât  aur  le  papier  un  petit  nombre  de 
«  notes ,  pour  m'indiquer  les  points  sur  lesquels  il  croirait  le  plus  essen* 
•■<  tiel  d'iAsisler.  »  Bentley  lui  répoqd  de  la  part  de  Newton  qu'il  est  trop 
modeste.  ((N'iiw$te4  pa&  davantage»  lui  dit-il,  mais  allez  en  avant  de 
('  vous-même.  DQnqex  une  idée  générale  de  Touvrage.  Indiquez  les  amé- 
dliorations  que  la  nouvelle  édition  a  reçues.  Ensuite,  vous  avez  le  con- 
M  sentement  de  «ir  Isaac  pour  mettre  ce  que  vous  jugerez  convenable 
icsui*  la\  controverse  relative  à  la  priorité  ainvention  (du  calcul  infmi- 
«(téfiiinal).  Vqu^  possèdes^  complètement  le  siyet»  et  navez  pas  besoin 
.( qu'où  vous  constf ille.  Néanmoins,  ^aod  \qw  l'aurez  écrite ,  vous  aurez 
M  son  jugement  et  le  mien  pour  vous  suggérer  tput  ce  qui  pourrait  la 
'i  perfectionner.  Ç^x  notre  opinion  commune  qu'il  faut  éviter  de  nom- 
(mer  M-  Leibnitz  (sparQ  the  nome],  et  $  abstenir  de  toutes  expressions 
(  ou  épithètes  accusatrices  ;  car  autrement  cela  amènerait  une  rép^n^  ; 
'  et  quoique  les  allégations  fussent  vraies  •  cette  réponse  serait  empor- 
te tco  et  incivile.  »  Ainsi,  qn  voulait  bien  que  Leibnitz  fut  frappé ,  mais 
.^ans  qu  il  put  s'en  prendre  h  NewUm* 

Cotes,  obéit  V  mai*  avant  de  se  mettre  à  l'oeuvre  il  commui^que  à 
Newton  le  plan  qu'il  compte  suivre.  Afirès  une  exposition  générale  du 
ncwtonianisme,  il  veut,  en  zélé  disciple,  attaquer  de  front  les  antago- 
nistr^s  do  son  maître;  non  leurs  personnes»  inaî^  l^W^  systèmes  de  phi- 
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losophie.  Il  montrera  Tinanité  des  tourbillons  de  Descartes,  la  vanité 
des  essais  de  Leibnitz  pour  expliquer  les  mouvements  célestes,' et  sui^ 
tout  son  injustiGe  à  se  prétendre  l'inventeur  du  calcul  infinitésimal.  Par 
maihéur  pour  lui,  dans  cette  ardeur  de  son  cèie^A  condanui«r  les  théories 
des  autres,  ii  se  donne,  vis-à-vis  de  Newton,  un  tort  irréparable ,  en  lui 
faisant,  sur  la  sienne,  robjection  la  plus  mal  fondée,  la  plus  inattendlie, 
et  la  plus  désespérante,  venant  d*un  disciple  qu'il  avait  si  intimement 
endoctriné,  et  qui  avait  paru  comprendre  si  bien  son  livre.  Newton 
avait  conclu  des  phénomèôies,  que  la  iune  gravite  vers  la  terre,  et  les 
satellites  de  chaque  planète  vers  leurs  planètes  ;  d'où  il  tire  aussitôt  la 
conséquence  que,  réciproquement,  la  terre  gravite  vers  la  lune,  chaque 
planète  vers  ses  satellites.  «A  cela,  dit  Cotes  lettre  lxxx,  je  trouve 
«  de  la  difBccdté.  s  Puis  il  fait  un  raisonnement  en  forme ,  pour  prouver 
que,  selon  lui,  la  gravitation  ne  doit  s'exercer  que,  du  gobps  ncaii- 
TRiQUE  sun  LB  CORPS  cfiHTRAL,  SRUS  récîprocité.  Et  ii  tient  cette  remarque 
pour  si  assurée,  qu'il  propose  à  Newton  d'ajouter  un  paragraphe,  ou 
un  erratum,  pour  corriger  la  faute  !  Car,  lui  dit-il,  «jusqu'à  ce  que  cette 
0  objection  soit  levée,  je  n'oserais  pas  entreprendre  de  répondre  à  ceux 
«qui  voudraient  vous  accuser  de  hypothèses fingere , \i  retournant  ainsi 
contre  Newton  sa  devise  hypothèses  non  jingo.  Or  la  réciprocité  de  Tare- 
tien  à  la  réaction ,  est  une  loi  pfaénoménsde ,  qui  ^'observe  dans  l'univer- 
salité des  effets  mécaniques.  C'est  la  iii*  loi  du  mouvement,  que  Newton 
a  pris  soin  d'établir  par  toutes  sortes  de  preuves  expérimentales,  au 
commencement  de  son  ouvrage.  Sans  elle  il  n'y  aurait  évidemment,  ni 
flux  et  reflux  de  la  mer,  ni  précession  des  équinoxes,  ni  pertuibations  des 
corps  célestes  les  uns  par  les  autres;  et,  sur  la  terre  comme  dans  les 
deux ,  tout  le  mécanisme  du  monde  matériel  se  détraquerait.  Serait-ce 
donc ,  que ,  dans  ces  communications  de  quatre  années ,  Cotes  aurait 
consciencieusement  étudié,  complètement  compris,  la  démonstration 
intrinsèque  de  chaque  proposition,  et  même  aperçu  leur  dépendance 
logique  la  plus  prochaine,  mais  que  son  jeune  esprit,  jusqu'alors-  spé- 
cialement formé  aux  abstractions  mathématiques,  n'avait  pas  encore 
saisi  et  embrassé  ce  vaste  corps  de  doctrine ,  construit  par  Newton  de 
faits  et  de  calculs ,  cimentés  ensemble  si  étroitement ,  que  toutes  ses 
parties  sont  inséparables  ?  On  devrait  le  croire  ;  car  l'objection  qu'il  pro- 
pose ne  saurait  s'attribuer  à  une  inadvertance ,  allant  à  ruiner  ce  sys- 
tème dans  ses  fondements ,  et  à  jeter  bas  toutes  ses  applications  ^  Newton 

\  I«!éditear  ccnipare  oette  méprise  da  Ckilas  à  oille  dans  lam 
une  bm^  m  il  erat  jivûir  InNivé  «ne  dénttslMtiiii'Ai  jmpMMhr  d*âidldto  (voyes 
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ne  se  filcha  point.  It  écrivit  uoe  première  fois  à  Cotes,  pour  \m  mon- 
trer par  des  exemples  simples,  de  la  dernière  évidence,  que  son  objecr 
tion  est  réfutée  par  les  phénomènes,  contraire  aux  lois  de  la  méca- 
nique ,  et  aux  principes  de  la  philosophie  expérimentale  ;  ce  qui  le  met 
dans  la  nécessité  d*ajout^  à  son  livre  un  dernier  paragraphe  destiné  à 
prétenir  de  sepablables  interprétations.  Dans  une  seconde  lettre,  il  lui 
rappelle  patiemment  lès  mêmes  vérités  générales ,  sans  aucune  aigreur, 
lui  envoie  quelques  lignes  d'avertissement  signées  de  son  nom,  pour 
être  mises  en  tête  de  l'ouvrage  ;  puis  il  ajoute  :  «  Si  vous  écrives  (vous- 
umême)  quelque  préface  piu^  étendue,  je  ne  dois  pas  la  voir.  Car  je 
«<  prévois  que  Ton  me  fera  mon  procès  sur  ce  qu'elle  contiendra  (/  tkall 
uÂ€  examined  about  it).n  II  ne  la  vit  pas  sans  doute;  mais  sas  amis 
Bentley ,  et  Clarke ,  la  virent  pour  lui  ^.  Au  moyen  de  cette  restriction 
prudente,  sa  conscience  était  tranquille  et  ses  intérêts  étaient  assurés. 
La  préface  de  Cotes  a  été  fort  admirée.  Ce  sentiment  était  naturel ,  à 
l'époque  od  elle  fut  écrite,  par  un  si  jeune  homme,  sur  un  ouvrage 
alors  si  peu  compris.  Mais,  à  la  considérer  dans  sa  valeur  propre,  en 
faisant  abstraction  de  ces  circonstances  accessoires,  die  ne  conserve 
aujourd'hui,  pour  nous,  qu'un  médiocre  intérêt.  L'ordonnance  n'est 
pas  Ic^que;  le  ton  trop  déclamatoire.  C'est  une  apologie,  plutôt  qu'iune 
analyse.  Après  quelques  généralités  banales  sur  les  systèmes  qui  ont 
précédé  celui  de  Newton ,  l'auteur  aborde  immédiatement  les  applica- 
tions les  plus  complexes  de  ce  dernier,  en  ne  rappelant  que  par  occa* 
sion  les  lois  générales  du  mouvement  qui  leur  servent  de  base,  et  toute 
celte  science  de  la  mécanique  dont  Newton  a  posé  les  fondements  dans 
son  premier  livre.  Il  n  est  fait  mention  qu'accidentellement  du  deuxième, 
où  l'on  trouve  tant  d'expériences  et  de  calcub  admirables ,  sur  la  résis- 
tance des  fluides  et  leurs  mouvements.  Vient  ensuite  une  amplification 
de  rhétorique  où  l'on  combat,  en  style  oratoire,  les  tourbillons  de 
Descartes,  que  l'on  nomme;  puis,  sans  désignation  de  personne,  les 
monades  de Leibnitx ,  et  Tasaimilation  qu'il  avait  fiute  de  lattraction  aux 
qualités  occultes  des  scfaolastiques.  Il  n'y  est  pas  question  de  la  dispute 
sur  l'invention  du  calcul  infmitésimal.  Leibnits  vivait  encore;  et  la  pu- 
blication récente  du  Cammercium  epistolicam  lui  avait  fait,  de  ce  càté, 

Je  Journal  du  Savwits  pour  1837,  page  84)-  L'assimilatian  n*est  nullement  exacte. 
L^grange  ne  voulait  que  remplir  un  dmiêratum  iafAé  de  la  ihéorie  des  parallAles. 
Son  erreur  ne  détruisait  pas  cette  théorie,  et  ne  portait  aucun  trouble  dans  le  reste 
de  la  géométrie,  tandis  que  la  méprise  de  Cotes  détruisait  tous  les  calculs  de  Newton  ; 
et  ce  renversement  de  tout  Tenseadde,  que  son  idée  aunut>6nlralné*si  elle  eut  été 
vraie,  aurait  dA  lui  montrer  qa*eUe  élaîtiantae.  —  '  Lettres  uu»  et  tsixiii. 
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une  suffisante  blessure.  Le  tout  se  termine  par  on  pompeux  éloge 
de  Newton,  auquel  on  àdjomt  Bentley,  smeuU  nu  ee  academim  nastm 
magnum  amamentam.  Ces  fiinfiires  dé  pôlëmMfue,  soutenaient  Tëlao  des* 
eg^anti  perâm  dt  Newton,  comme  les  appelait  Leibnits;  et,  sans  doute 
elles  ne  diéplaisaient  pas  â  leur  chef,  pourvu  qu'il  restât  cache.  Mais  ai 
Ton  n'avait  voulu  que  servir  dignement  les  int^ts  de  U  sci^nce,  et  ceux 
de  sa  gloire ,  il  n*ëtttt  pas  besoin  d'une  préface  pareille.  On  n'avait  qu'à 
reproduire ,  avec  quelques  changements ,  Fannonce  de  l'édition  de  1 687, 
insérée  dans  les  Acia  eraâitoram  du  mois  de  juin  1688,  moins  d'un 
an  après  Tapparition  de  l'ouvrage  en  Angleterre.  C'est  une  analyse  sa- 
vante et  profonde  de  tout  ce  que  le  livre  des  Principes  contient.  Elle 
le  suit  méthodiquement,  dans  toutes  ses  parties,  d'un  bout  à  l'autre, 
sans  paraphrases  verbeuses,  sans  vains  éloges;  montrant  Qeulemaiit  la 
marche  des  idé^ ,  le  caractère  des  démonstrations ,  l'enchaînement  des 
déeourettes,  la  grandcfdr  des  résultats;  signalant  même  les  vues  har- 
dies, les  pensées  à  demi  cachées,  que  l'auteur  a  jetées  en  avant,  et  dont 
il  propose  fexplordtioA  à  ses  successeurs.  Des  notes  marginales  ren^ 
voient  à  chaque  pas  aux  pages  du  texte ,  et  justifient  les  assertions.  Qet 
écrit  plein  de  substance  occupe  1 2  pages  in-4'',  d'un  caractère  serré.  Il 
n'est  pas  signé.  Mais,  si  l'on  considère  le  temps  qu'il  a  fallu  pour  le 
composer,  l'imprimer,  l'éditer,  quelques  mois  après  la  publication  d'un 
ouvrage  tellement  au-dessus  de  la  portée  commune ,  que  quatre  ou  cinq 
personnes  peut-être ,  en  Europe ,  pouvaient  le  comprendre ,  on  sentira 
qu'une  analyse  aussi  complète  et  sure  n'a  pu  être  faite,  qu'avec  um 
possession  intime  du  texte,  acquise  par  une  longue  étude»  avant  qu'il 
parût.  Alors ,  il  n'y  avait  que  deux  hommes  qui  en  fussent  capable^; 
Halley  et  Newton.  L'écrit  n'est  pas  de  Halley.  H  est  trop  serré,  trop 
compacte,  trop  simple  pour  lui.  Son  admiration  n'aurait  pu  se  contenir. 
D'ailleurs,  vers  ce  même  temps,  HàlIey  rédigea  aussi  pour  la  Société 
royale  un  extrait  du  livre  de  Newton ,  qui  est  imprimé  au  tome  XVI 
des  Transactions  philosophùlïïes.  B  est  d'un  autre  style  que  l'analyse  des 
Acta  eraOtofwn.  Celle-ci  est  toute  formée  de  phrases  concises,  ple^ies. 
de  suc,  où  les  idées  et  les  faits  se  suivent,  se  pressent,  sans  que  rien 
échappe.  Je  crois  fermement  y  reconnaître  la  main  de  Newton ,  ex  m* 
gae  kmem;  c'est  pourquoi  je  demande  avec  instance  aux  savants  d^An- 
gleterre  et  d'Allemagne ,  de  tâcher  à  découvrir  cette  origioe ,  s'il  çn 
reste  des  traces  dans  les  dépots  littéraires  des  deux  pays. 

Je  caractériserai,  par  un  dernier  trait,  l'importance  du  service  que 
Gaoïbridge  vient  de  nous  rendre ,  en  disant  que  la  correspondance  de 
Newton  avec  Cotes ,  sera  très-utile  aux  personnes  qui  voudront  étudier  à 

3o. 


232  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

fond  le  livre  des  Principes,  aurlont  les  deux  dernières  parties.  Les  cou- 
tiroverses  qui  se  sont  élevées  entre  le.  maître  et  le  disciple  aignaieront 
i  l'esprit  beaucoup  de  points  difficiles,  sur  lesqueb  Tattentîon,  si  elle 
n  était  avertie ,  pourrait  passer  trop  légèrement  L*oiivrage  de  Newton 
contient  tant  de  pensées,  et  tant  de  germes  de  pensées,  cadiés  dans  le 
tissu  de  chaque  phrase,  qu*â  mesure  quon  le  rdit,  on  en  découvre  qui 
avaient  précédemment  échappé.  On  les  saisira  plus  aisément  et  plus 
vite,  étant  prévenu  des  nécessités,  ou  des  convenances,  qui  les  ont  (ait 
ajouter  au  texte  primitif. 

Alais  je  n'ai  encore  analysé  que  la  partie  capitale  de-  cette  publica- 
tion. Elle  contient  en  outre  un  grand  nombre  de  documents  inédits ,  qui 
édaircissent  ou  complètent  la  connaissance  intime  dés  deux  person- 
nages principaux.  Je  ferab  tort  à  Féditeur,  et  au  cwps  savant  qm  a  dé- 
cidé rimpression  de  ce  volume ,  si  je  ne  mentionnais,  pas  ces  curieux 
accompagnements.  Xed  ferai  le  sujet  d*un  dernier  article,  qui,  étant  pki- 
tôt  de  narration  que  de  raisonnement,  sera  heureusement,  pour  nos 
lecteurs  plus  facile  i  suivre ,  pour  moi  plus  facile  4  rédiger. 

J.  B.  BtOT. 

[La  fin  à  an  prochain  cahier.) 


Notice  des  découvertes  les  plus  récentes  opérées  dans  le  royaume  de 
Naples  et  dans  F  État  romain,  de  i8ù7  à  1851. 

m 

DIDXI^ME    ARTIGLB  ^ . 

Aux  quatre  chambres  dont  nous  avons  successivement  indiqué  lespein- 
tures  s'ajoutent,  en  tête  de  ïatriam,  deux  pièces  de  forme  rectangulaire 
et  de  dimension  un  peu  inégale ,  qui  se  correspondent  évidemment  par 
la  disposition.  A  ce  trait,  et  d'après  la  position  quelles  occupent,  aux 
épaales  de  VaUimUf  adhameros  atrii,  comme  s'exprime  Vitruve',  les  anti- 
quaires napolitains  ont  reconnu  ici  et  dans  une  foule  de  cas  semblables, 

'  Voyez,  pour  le  premier  article ,  le  cahier  de  féYrier,  p.  65  et  suiv.  —  '  Cest  au 
sujet  du  pnmaat,  et  non  de  Yatrium,  que  VitniTe  se  sert  de  cette  locution,  ad 
hmmaros.  De  mrchitect,  IV,  viii,  4.  Mais  j*ai  cru  pouroir  me  permettre  cette  appli- 
calioo,  justifiée  à  mes  yeux  par  la  place  qu'occupent  généralement  les  cîbs  éàn% 
les  maisons  de  Pompéi 
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et  cela  avec  twte  raison  »  soivaot  moi ,  ce  que  Tarchitecte  romain ,  dans 
sa  Description  M  la  Maison  romaine^  appelle  ahe,  les  ailes.  Il  est  vrai:  que 
Viljruye  ne  doiin,e  ^ucun  lédaircissement  sur  la  plate  qu*occupaienf  .fef 
ailes  dans  ïaUiam;  il  se  contente  de  dire  qu  elles  étaient  à  droite  et  à 
gauche^  :  AUs  ieakra  ac  sinistra  latiiado,  sans  ajouter  si  elles  étaient  en 
avant  f  ou  en  téie,  ou  sur  les  côtés;  et  il  ne  s  occupe  ensuite  que  de  r^er 
leur  largeuTt  paF  rapport  à  la  longueur  de  Yatriam.  Le  champ  était  Jonc 
re^té  ouvert. aux  conjectures  des  commentateurs  de  Vitruve  et  aux  anti- 
quaires, pour  assigner  aux  ailes,  dans  le  plan  4^  la  Maison  romaine,  une 
disposition  conforme  à  l'idée  quils  s  en  faisaient,  et  d*accord  avec  la  no- 
tion des  ailes,  dans  les  temples  où  existait  un  membre  d'édifice  appelé  de 
cet  nom»  ^^1^»  par  exemple,  que  le  temple  toscan,  qui  avait  aussi  des  aÛes, 
d'après  le  témoignage  du  même  Vitruve^,  et  qui  avait  de  commun  avec 
ratrîam  une  origine  toscane.  C'est  dans  ce  système  que  s'est  placé  l'ânti- 
quaîiF^  qui  a  résumé ,  en  dernier  lieu ,  les  notions  relatives  i  la  Maison 
romaine,  et  qui  en  a  tracé  le  plan,  Ad.  W.  Becker^.  Il  a  conclu  du  fait  des 
ailes  du  temple  toscan ,  formant,  de  chaque  côté  de  la  ceUa  principale,  une 
petite  cella  disposée  dans  le  sens  de  sa  longueur ,  que  les  ailes  de  Vatriam 
avaient  la  même  disposition,  qu'elles  formaient  aussi,  sur  les  deux  côtés 
deïatriam,  des  allées  longitudinales  qui  en  étaient  séparées  par  une 
rangée  de  colonnes;  et  c'est  ainsi  qu'il  les  a  représentées  sur  son  plan. 
Mais  Ad.  W.  Becker  faisait  évidemment  une  application  abusive  de  la 
notion  du  temple  toscan,  en  s'en  servant  pour  l'explication  de  l'olripiR. 
En  second  lieu ,  il  interprétait  arbitrairement  le  texte  de  Vitruve ,  en 
établissant  les  ailes  sar  les  côtés  longs  de  Vatriam,  taudis  que,  ViirAve 
s'était  contenté  de  dire  qu'elles  étaient  à  droite  et  à  gauche.  Enfin ,  il  ne 
tenait  aucun  compte  du  plan  des  maisons  de  Pompéi,  qui,  dans  une 
foule  de  cas  où  le  texte  de  Vitruve  nous  laisse  dans  l'indécision ,  doivent 
certainement  être  consultées,  comme  autant  d'éléments  authentiques  de 
la  question  delà  Maison  romaine.  Or  il  est  notoire  que  beaucoup  de  mai- 
sons à% Pompéi  nous  ont  offert,  d  droite  et  à  gaacke  de  Yatriam,  par  çon- 
séqueiU  dans  la  situation  indiquée  par  Vitruve ,  et  en  tête  de  cet  atriam, 
des  4|(paces:qui  se  correspondent  plus  ou  moins  exactement,  soit  pour 
la  forme  i^  spîl  pour  la  dimension,  et  qui  ne  peuvent  être  que  les  ailes;  et 
j'ei)  avais,  signalé  un  exemple  remarquable  dans  la  Maison  da  poitê  tra- 
fique que  j'ai  publiée  ^.  En  s'en  tenant  uniquement  aux  données  de 

^  Vitruv.  De  ankiiect  VI ,  m ,  4-  —  '  Idem,  iUd.  IV,  vu ,  a  :  «  Ex  bis  Wns  partes 
•  dextra  ac  sioistra  cellis  minoribus  sive  ibi  KLM  future  sint  dentur.  »  —  ^  GaHus, 
tr*  Estcmrs  garsateiL  Sceee,  t  I,  p.  8ii-86.  Taf.  i,  i,  I.  a.  —  *  Maison  da  poêle 
tragiqtte,  à  Pompéi  (Paris,  fol.  i8ao),  p.  g,  pi.  i,  n.  6. 


234  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

Vitruve,  en  ne  voyant  dans  les  question^  reiatires  à  la  Maison  romaine 
que  des  points  de  philologie,  et  en  se  privant,  dirai-je  Tolontairemeni ou 
systématiquement ,  de  la  connaissance  des  montments ,  Ad.  W.  Becker 
a  fait  un  phn  de  la  Maison  romaine,  qui,  pour  ce  qui  concerne  fairmm 
et  les  ailes,  est  absolument  inadiâiisible;  en  sorte  que  tout  le  travail  du 
savant  philolo^e  demeure  en  pure  perte.  Je  remarque  encore  que  YmUe 
gauche  de  Yatriam  de  notre  maison  est  décrite  comme  une  ckamhrt, 
la  troiêième  dans  Tordre  adopté  par  Fauteur,  dans  la  Descriftimi  de 
M.  Panofka^  :  ce  qui  prouvi^  que  cet  antiquaire  ne  s'était  pas  remla 
compte  du  véritable  caractère  de  cette  pièce,  et  ce  qui  motive  encore 
l'explication  que  nous  venons  d'en  donner. 

Ce  point  des  ailes  ainsi  édairci  et  rendu  sensible  sur  le  plan  de  notre 
maison ,  où  elles  sont  marquées  par  les  n"  1 2  et  1 3 ,  il  s'agit  de  voir 
quelle  est  la  décoration  de  ces  ailes,  en  retournant  au  côté  drmt  de 
ïatriam,  par  lequel  nous  avons  commencé  noire  Description.  Cette  déco- 
ration est  généralement  d'une  exécution  moins  soignée  que  celle  du  reste 
de  la  maison  dans  la'partié  inférieure  ;  ce  qui  a  fait  supposer  à  M.  A? el- 
lîno  que  cette  partie ,  représentant  une  espèce  de  socle ,  terminé  par  une 
corniche ,  avait  dû  être  recouverte  de  quelque  meuble  en  bois  servant 
à  placer  les  images  des  ancêtres,  qui  étaient  généralement  déposées  dans 
Yatriam.  A  l'appui  de  cette  conjecture,  le  savant  antiquaire  a  remarqué 
qu'il  avait  été  trouvé ,  en  plusieurs  maisons  de  Pompéi,  de  petites  cons- 
tructions en  forme  de  degrés,  appliquées  contre  le  mur,  qui  n'avaient 
pu  avoir  d'autre  destination  que  celle-là  :  d'où  il  inférait  que  le  meuble 
en  bois  dont  il  s'i^t  ici  avait  dû  avoir  à  peu  près  la  forme  de  ce  que 
nous  appelons  une  itaaère.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  décoration  peinte  des 
deux  murs  de  cette  aUe^  dans  la  partie  qui  surmonte  le  sodé,  acciia«, 
par  le  choix  des  motifis ,  une  intention  qui  se  vérifie  dans  Y  aile  eoirea- 
pondante ,  et  qui  en  devient  par  là  même  plus  significative. 

Ces  motift,  tous  empruntés  aux  rites  bachiques,  sont  le  ù^fne^  la 
ciste,  les  crotales,  le  ifmpanvan^  les  cyrRhales^  distribués  parmi  les  ara- 
besques ,  et  faits  pour  accompagner  de  petits  tableaux  rectangulaires  qui 
forment  l'ornement  prindpid  du  mur,  à  peu  pfès  vers  la  moitié  de  sa 
hauteur.  L'un  de  ces  petits  tableaux,  qui  sont  composés  de  deux  figures, 
représente  un  homme ,  la  tête  couronnée,  assis  sur  une  base  de  pierre, 
dans  une  attitude  familière,  les  jambes  croisées,  frisant  de  la  main 
droite  étendue  un  geste  indicatif,  et  tenant  de  la  main  gauche,  dont  le 

*  BmUêt.  a  corrispfmL  arcKeol  1847,  P  '^^  •  •Neila  terss  staon  di  ^oesto 
<  lato,  etc.  • 
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coude  8*appuiê  sur  le  ganta,  un  rmdsM  «a  ptitie  «léiiloyé..£n  ùoe  de 
ce  peffaonuage,  au  ped  duquel  se  rmk  le  meuble  cy)indn<iâe  appelé 
scrinmm,  41B  «ervaît'i  mnCmnar  les  manufonts ,  et  qui  est  muni  d?«n 
doaUe  tmkea» ^el  delà  éhatMilf  qui  «'y  adytgiti  est  «n  bomme  debout, 
quia  vài^numfUÊ^BcéiAinertiwi  aurw  têle»  et4mîsepeuekedu'cM)é>de 
rbMilBer  aiiâs ,  coÉomè  ^potar  flueuai  enteodre  aea  paroles  :  ividemattent 
cVetft  ié  p0ë$f  kimni^  dounairt  tea  deiiiièFeB  înatructiaiia  à  Taoteur  qui 
ranupUaMil  4e  ttAt  prîndpal  de  jon  drame.  Dam  uo  «uIm  taUeauvle 
)MnMaiiafr'«^îi,  la  tête  connmné^  iefn3k$,  tient  de  ia  main  droite,  un 
muffue  hMfikL,  et  il  a  piès  de  4ni  ttne/eimw.aaiùa  qui  pamtt  a^entralemr 
V9^  lui:  Le  Éômùtm  ae  vùil  auaai  i  aes  pieds  et  acbéYe  de  le  <»paeténaer 
oenteieaUteuf  comique;  <»  qm  véfuke  ^griement  de  <i«  qu'au<le8intt 
deee  tiMeM  est  peint  un  ntmfu  barha;  avec  des  oreilles  arguës,  gfmf- 
bolë  de  wpfésenlàtipns  satyriques,  attaché  ayec  une  bamtUette.  Vaik 
gaïAdie  oiEte  aussi,  parmi  les  petits  tableaux  qpi  cipléeorent deux  des 
parolsv dâi sujets  du *mème  genre,  c'est  à  sisvoîr,  une  sdne^cpmi^ae ,  c«n^ 
posée  de  deux  figures,  et  ime  ^emms  m  pAtofiea  éiêmm  ^mUs,  oà  fi 
est  impiOssiMe  de  «te  pas  ipècomaltre  Méiée  méditant  le  n^eurlre  des 
deoa  filk>dli  tootf^,  siqet^  friiqueoMnent  «mpio^  4  k  «décoration  des 
aMtoMS  Mtt^Ms,  «I  êékii  connu  par am«  'belle  pemture^  Pçniféi^.  La 
néttuliiki  lleioèb  M^mnoéniques,  distribués  dans  les  demm  aâs»  de  Vatmâ^ 
parmi  des  mdtlfiitfMtièmeflfts^empranlés  aux  rites 'bachiquea,  ne  saurait 
èM'eoii^éi^  loi  que  comme  im  indice ^des  goèls  iîtléinires  du  pro- 
priétàkfe  île  notice  olaisènv *et  peut^étne  ne  snrs^Hte  pas  uneuoojecture 
trop  hatnrdéè  <qde  de  régarder  notre  M.  i^uenétiusSui^mânecoa^e  lin 
des  «uttsuft  de  oes  «•sHtm^i,  «dont  on  sait  «que  l'iM^ntion  appavtemiit 
ii  ia  Cafedprâle ,  et  qui  formaient  le  'Speetaeie  frfosi  idm  /popidationp 
osques  et  gréco^romaines  des  niles  de  oatte  opntrée,  tdlesique  Pmmpéi; 
mais  poursuivons  notre  description. 

L*«îfe  druîle ,  donit  nousvenons  d'indiquer^a/décoration  ,«MnniuniqueA 
unegaaiidè  safie,  £,  qui4oit  atoir  été  la  prîneipflle pièce  de 41iahitBtîon { 
d'après  ie  mérite  des  peintures  qui  en  eou^praient  toutes  les  perab.  Gutie 
pièce ,  comprise  entre  trois  murs ,  ne  saurait  avoir  été  gu'un  tricUfiiom  ou 
une  /sseUrà,  c*(!sl-àHiire  une  sàUe  à  nuageraix  y^i  $fflQn  lit  a^Ê»€r$gMcn, 
et  je rpencdieraii  plutôt  pour  cette  jeconde  opinion,  lûen.çpie  ia  pre- 

'  M.  Panolka  n^STsiC  va  ici,  MÛYaat  tes  pteoFet  asprsisioaa,  ^Bmlkt,  dicanisp. 
awefcstr  18471  p.  i3i,  aoa  :  Unanore  infucem ^'«das «tiyaasi.  «*-> ^  Bar  cette psio- 
taie,  que  J'ai  puUîée  usas  am»  Gmsm  ptialaïuf -d9iPompA'«:pi.  KXH,  et  mr-ias 
ishiaaania  mètoe  VÊJ0k,  qai  nom  lOwfreaBuas  psrPhisloiie  deFart,  Toyai  leseapK- 
catioat  que j*aî  données,  savr.  «îf.  p.  tif,  smur. 
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mî^re  ait  frévalui  parmi  le^  ^Atîquaires  .napciitaias  ^  Quoi  qaû  en  soit , 
TMitrée  de  oetie  p^e  était  fonooiée  par  une  largo  fiorte  qui  •  ouvrait  sur 
Vûiie^  et  pw^uoe  plus  étroite  .qui  coDunuoiquait  &eçtainc»t  à  Ti^^ 
Le. OMIT  dans  lequel  étaient  pratiquéeii  q^  deux  .ouvertures  Ae.laistait 
cTie^oe,  tant  soil  peu  propre  à  receveur  des  peinti^rea,  quejupfuiie  eoip- 
pnae  entre  le  mur  de  doture  at  le  vide.de  la.perte;  et  tH  eappoe^  n  res- 
treiot  qu'il  fikt ,  étut  décoré  «vec  ua  choix  d^oroemeoU.  et  uq  goât  dleié- 
QUtion  qui  annonçaient,  db  Ventrée  même»  Timportanoe  de  QMf  adle, 
unique  encore  dans  tout.ce  quiaété  découvert  jusqu'ipi à  limpA,fêr.U 
bmuté  de  ses  peintures.  Le  petit  tableau  qui  fonomt  laidécooet^ip  ninci- 
pek  de  ce  mur  représente  une  treiUe,  avec  des  édifices.deoSfIe  éikd«  oous 
oeMe  irattt,  sont  six  Ameora  en  différentes  attitud^^ iW^  quittientiies 
mains  tt(^ochées. Tune  de  T^itre  comme  pour  battre  ia  meww  t  wm 
faiJtAte  pendiée  ea  avant,  et  celui  de  cesimcHv?  qui  parait  /^toir.été  le 
ptrsonhage  princj||d»  placé  un  peu  en  avant  des .  i|utwi  etjoqatttde 
iàJUtef  taodia  qu au  milieu  de  ce  groupe  une  jewnfi^Ue^.pétuf^  lacm  4et 
aihsidefêpUhn^  évidemment  une  Ptyeké,  danse  en,frisaot  irésoBnir  les 
cpnhaleê  qu'elle  tient  de  ses  deux  mains.  C'est  le  preoûer  detcei4>etit$ 
tableaux» remplis  de  figures  d'Amoan  et  de  Pijr^^^  qui.noua.oat:mon* 
tré  pour  la  première  (m%  ce  sujet  gracieux  traité  dWç  manière  ânenve 
et  si  extraordinaire,  et  dont  f  exémition  répond,  pinr  ,un  ima  et  jin  fini 

pansiUementjKmveaux  à  Pompéi^i  la  grâce  de.  fioMnliesMi .  .1 

:  >Notti  oommeneêronspar  le  nuir  qui  se  trouve  ^  droite«..êa  «nitrant 
«bnai'essdm,  la  description  des  peintures  qui  ladèccuosoL  Le  {Éeepuer 
objet  qui  attirait  l'attentimi,  au  moment  où  cette  pièoe  fut  déocwrerte , 
était  un  (pand  t^eau,  dooties  .figures,  de  p^porlioo  naturelle*  oftiient 
déjà,  par  cette  circonstance  si  rare  à  Pamfti^  une^  kaùte  importance  » 
et  d<«t  le.  sujet  et  la  composition  formaient  uoeemvre  d*art^^u  prenaier 
ordre.  Ce  tableau  a  été  enlevé  du  mur-pour  itre.transpoi!té!au  mnaée 
deaâo^f  ,ot«  au  moment  oii  je  visîtaia  cette  maison,,  il  était  encoro  aiwsé 
contre  la  nuiraille  et  enfemaé  entre  jes.  deux  cadres'de  boiaet  de  plAtre. 
Mais  j'en  ai  vu  des  dessins  qui  m'ont  permia  de/m'en.  ftire  vm.'ii^ée 


V  M.  Psiiofkà  la  désigne  aussi  cbnùne  an  triclmÎÊm,  aUendâ  cm*(Al  V  tMMl?a  on 
trèS'lêoa  têctulernê,  wo9timfM$  tmrmM  «f  ait  eoëniÉ  MM,  Mbf.  m  «stiîyuaJ. 
mthmÀ.  \%k^,  p.  i36.  S,  par  le  met  MfiifSfniiD.  fanliqaaire  dfamandi  a  .i^^lBfMhi 
iei  un  Ut,  je  nmasilenû  m  on  se  servait  aussi  de  Uu,  Uetmli,  dans  Vex^àrm»  témoin 
eafassage  de  Cicéron.  JDs  oratoR.  lu,  bi  ilo  asm  EXEDJRAM  venisss»  in  qua 
«.U^Mos  LECTVLO  posito  recaboisMiL  t  -^  '  Je  ne  connais,  tau  eflist,  w  ftilde 
peinlares  dont  les  figiûes  aeisÉt  de  grandinr  nature,  panni  esUes  qui  piofien- 
nant  de /\Ni^^  ^  le  tableau  d*ddMf  inaamM  dbas  faa^ 
mon  Chois  de  piwUum  iê  Pvmfii,  pL  DL,  p.  109  et  suif. 
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juste ,  et  {admiration  qu'il  a  causée  est  si  générale  parmi  les  artistes , 
qu'il  n*est  pas  possible  de  se  faire  une  illusion  sur  son  mérite.  Avant 
d*en  venir  à  la  description  de  ce  tableau  capital,  nous  devons  dire 
quelques  mots  des  principaux  motifs  de  la  décoration  du  mur  dont  il 
occupait  le  milieu.  Ce  mur  est  divisé  en  plusieurs  compartiments  de 
peintures  arabesques  qui  se  succèdent  de  bas  en  haut,  à  partir  du  sodé 
peint  à  fond  noir.  Le  petit  tableau ,  qui  formait  la  décoration  principale 
du  premier  compartiment,  se  compose  de  figures  de  Psychés  en  atti- 
tudes diverses,  dont  i*une  joue  de  la  fyre,  et  qui  toutes  sont  placées 
sous  une  tente.  Ce  petit  tableau ,  ainsi  que  tous  ceux  du  même  genre 
qui  décoraient  cette  pièce,  a  été  détaché  du  mur,  et  je  ne  le  connais  que 
par  une  excellente  copie  exécutée,  au  moment  de  la  découverte,  par 
Mastracchio,  Thabile  dessinateur  de  Pompéi,  sans  compter  que  j'ai  pu 
juger,  d'après  deux  de  ces  tableaux  déjà  placés  au  musée,  mais  non  en- 
core exposés  au  public,  du  mérite  de  leur  exécution  qui  est  d'un  précieux 
jusqu'ici  encore  sans  exemple  à  Pompéi.  Une  circonstance  que  je  ne 
dois  pas  omettre,  et  que  je  n'ai  pas  été  dans  le  cas  de  vérifier  par  moi- 
même,  mais  que  je  signale  avec  confiance  sur  la  foi  de  M.  Avellinô, 
c'est  que  l'enduit  siur  lequel  ont  été  exécutés  ces  petits  tableaux  avait 
été  rapporté  h  la  place  d'un  enduit  plus  ancien  enlevé  du  mur;  ce  qui 
montre  bien  le  soin  qui  avait  été  employé  à  cette  exécution  et  l'intérêt 
qu'y  prenait  le  propriétaire.  Le  second  compartiment  n'ofire,  en  fait 
de  figures  distribuées  parmi  les  arabesques,  qu'une /i?mm^,  la  tête  coa- 
ronnéey  tenant  de  la  main  gauche  une  patère  au-dessus  de  laqudle  est 
un  serpent,  probablement  Hygie.  Vient  ensuite  le  troisième  comparti- 
ment, dont  le  socle  est  perdu,  et  dont  toute  la  partie  du  milieu  était 
remplie  par  le  magnifique  tableau  que  je  vais  décrire,  et  qui  représente 
une  scène  de  ÏÉdacation  de  Bacckus. 

Le  milieu  de  ce  tableau  est  occupé  par  un  char  attelé  de  deux  su- 
peil)es  hœafs,  ornés  sur  le  fi*ontde  bandelettes  qui  retombent  de 'chaque 
côté.  Entre  ce  couple  de  bœufs  est  un  jeune  satyre,  nu,  debout,  qui  se 
montre  presque  entièrement  de  dos ,  et  qui  tient  des  deux  mains  les 
bandelettes  de  celui  de  ces  animaux  placé  à  la  gauche  du  spectateur. 
Au-dessus  du  bœuf  de  droite,  et  placé  sur  un  second  plan,  apparaît, 
de  toute  la  partie  supérieure  du  corps,  un  autre  j^on^  satyre,  vébi  de  la 
n Aride,  la  tête  couronnée  de  pin,  qui  joue  de  la  double  Jlâte.  En  arrière 
de  ces  personnages,  sur  un  dernier  plan,  sont  trois  figures  bachiques, 
dont  on  ne  voit  que  la  tête,  l'ime  desquelles  fait  résonner  le  tambourin. 
Sur  le  char,  qui  est  en  repos ,  est  assis  le  vieux  Silène,  le  visage  barbu, 
le  firoDt  couronné  de  lierre,  les  épaules  couvertes  d'un  ample  manteau , 

3i 
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qui  lui  enveloppe  aussi  le  bas  du  corps,  et  laisse  voir  seulement  la  poi- 
trine nue,' à  la  manière  àeê  philosophes.  Le  vieux  pédagogue  tient  assis 
sur  ses  genoux  le  petit  BaechuSf  entièrement  nu,  et  il  soutient  en  même 
temps  de  la  main  droite  un  long  Ayne,  auquel  f  enfant  divin  porte  sa 
main  droite,  en  jouant  de  la  gauche  avec  les  bandelettes  qui  pendent 
def extrémité  «upérieore  du  tkyrse.  En  avant  du  char,  à  sa  droite,  qui 
est  i  la  gauche  du  ^ctateur,  se  voit,  sur  un  premier  plan ,  une  femme, 
h  partie  supérieure  du  corps  nue,  le  bas  enveloppé  d'une  draperie  qui 
se  noue  à  b  hauteur  des  hanches,  soutenant  de  ses  deux  hràs  élevés 
un  objet  cylindrique,  qui  peut  être  un  vase,  de  la  forme  de  doKnM,  on 
un  grand  panier,  qu'une  aaxtr^  femme  véiue,  dont  on  n  aperçoit,*  éur  le 
second  pian  où  die  est  placée,  que  lé  buste,  est  dans  Tattitude  de 
recevoir  de  ses  deux  mains.  En  arrière  dé  ces  deux  femmes,  sur  le 
dernier  plan,  est  une  troisième  figure  de  bacchante,  dont  on  ne  voit 
que  la  tête,  tournée  è  gauche.  EnBn,  sur  la  gauche  du  char,  marche 
un  panisque  chaave  et  barba,  vêtu  d'une  chlamyie  nouée  aunlessous  du 
cou ,  et  portant  le  pedam  sur  son  épaule.  Telle  est  cette  compontion , 
qui,  par  l'heureuse  disposition  de  toutes  les  figures,  par  le  caractère 
grandiose  du  groupe  de  Silène  et  Bacchas,  par  la  grftce  incomparable 
de  la  bacchante  placée  en  avant  du  char,  par  l'effet  imposant  de  ces 
deux  magnifiques  bœufs ,  au  milieu  de  ces  figures  bachiques,  surpasse 
tout  ce  que  nous  avions,  jusqu'ici,  reûueiUi  de  peintures  antiques,  et 
ferait  certainement  honneur  au  pinceau  des  plus  grands  maîtres  de  la 
renaissance.  La  science  du  dessin  s'y  trouve  jointe  à  la  vigueur  du 
coloris  et  à  ia  puissance  de  l'effet;  et  cependant,  ce  n'était  point ^ans 
avoir  souffert  en  plus  d'un  endroit,  des  effets  du  désastre  qui  frappa 
Pompéî,  que  cette  peinture  était  rendue  à  la  lumière. 

Le  cinquième  compartiment  de  la  décoration  arabesque  du  mur 
rempli  par  ce  beau  tableau  de  YÉdacatiandeBacchus,  ofiBrait  aussi  pour 
ornement  principal  un  de  ces  petits  tableaux  d'Amenr  et  Psyché,  peint 
sm*  un  nouvel  enduit^  mais  malheureusement  très-endommagé.  On  y 
distinguait  pourtant  encore  six  figures  de  jeanes  files ,  vétaes  et  Id  plu- 
part avec  des  ailes  de  papillon,  diversement  groupées  sous  une  Unie.  Je 
n  ai  trouvé,  du  reste,  que  le  vide  laissé  par  l'enlèvement  de  ce  tableau; 
et  tout  permet  d'espérer  qu'au  moyen  du  calque,  fidèlement  exécuta 
par  une  main  intelligente,  la  science  sera  bientôt  mise  en  possession 
de  cette  peinture  et  des  cinq  autres  qui  raccompagnaient. 

Le  mur  qui  vient  après,  et  qui  fait  &ce  à  la  porte,  présentait  le 
même  système  de  décoration ,  c'est  à  savoir  :  cinq  compartiments  d'à* 
rabesques,  dans  le  milieu  du  premier  desquels  était  un  petit  tableau 
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de  la  fable  d Amour  et  Psyché.  Celui-ci  avait  pour  aujet  le  bun^t  mtfh 
tialf  et  la  conservation,  qui  en  était  à  peu  près  parfaite,  permettait- d*ini 
saisir  tous  les  détails  et  cl*en  apprécier  toutes  les  fuiesses.  Sous  une 
tenu,  qui  remplissait  presque  tout  l'espace  de  la  compositioD ,  est  dres* 
sée  une  table  ronde,  portée  sur  trois  pattes  dé  lion  et  couverte  de  vaees 
de  forme  diverse.  Autour  de  cette  table  sont  disposées  cinq  figui*er, 
toutes  d'enfant.  Tune  desquelles  est  ailée  et  joue  de  la  doablejlâte;  UBe 
autre^.  entièrement  nae,  la  tête  renversée  en  arrière,  (ait  de  ia  main 
droite  élevée  ce  geste  du  claqaement  des  doigts,  ol  Sià  rSv  JrnnfXow^frf^r^ 
digitomm  percussio  ou  concrepaiiot  dont  Tintention  satyriqiie  nous  est 
connue  par  tant  de  témoignages  classiques^,  et  dont  nous  possédons 
plus  d'un  exemple  dans  de  charmantes  figures  bachiques,  telles  que  la 
belle  statue  en  bronze  du  satyre  ivre,  du  musée  de  NaplesV  de  ia^- 
quelle  il  existe  une  répétition  en  marbre  dans  WGfypiotkètfae  deMniiicb^ 
Mais  les  deux  figures  du  milieu  forment ,  à  tous  égards ,  le  groupe  le  plus 
important  de  cette  composition  charmante.  C'est  i*Amour,  vu  de  dos, 
qui  est  dans  l'attitude  de  baiser  sur  la  boache  Psyché  ^,  représentée  sons 
les  formes  d'une  enfant  vêtue ,  avec  des  ailes  de  papillon  aux  épaules  et 
un  diadème  sur  la  tête.  Le  fond  du  tableau  est  occupé  par  cinq  autres 
figures  à  enfants,  des  deux  sexes,  des  Amours  et  des  Pochés,  deux  à 
droite  et  deux  à  gauche,  avec  le  cinquième  au  milieu,  qui  a  des  a^ 
de  papillon.  Ce  .tableau,  si  curieux  par  son  sujet,  qui  prouve  à  quel  point 
la  fable  d'Amour  et  Psyché  était  déjà  devenue  populaire  dans  le  pre* 
mier  siècle  de  l'empire ,  si  intéressant  par  sa  composition  neuve  et  ori* 
ginale,  si  précieux  par  son  exécution,  est  heureusement  conservé  ou 
musée  de  Naples.  Mais  rien  n'approche ,  en  fait  d'importance,  à  la  fois 
pittoresque  et  mythologique,  du  tableau  qui  remf^sait  tout  le  milieu 

'  Qem.  Alex.  Pœdag,  II,  vu,  p.  174.  Voy.  d'autres  témoigiuiges  produits  à  Tappui 
par  les  Académiciens  d'Berculanam,  jBroiiri,t.II,p.  i5g-i6o,5). — *  Callisthen.  apud 
Suid.  V.  SopddtvfoaXXo;;  Arrian.£d:pefl.  Aleœandr.  11 ,  5  ;  Plotaixii.  De  fort,  Alexandr. 
t.  II,  p.  336*,  Adieu.  XII,  p.  SSc,  Gcer.  De.offie,  Ol,  xix.  Voyei,  à  ce  sujet,  nioà 
Mimoirs  sur  VHercule  assyrien,  p.  a5i»  1).  a),  3).  ^'  Bronzi  d'ErcôhmOj  t.  D, 
tav.  xLii-XLiii;  R.  Mus.  Barbon,  t  II,  tav.  xxi.  *—  *  Betchmb.derGlypiûthek,  n,  ioa. 
Une  figure  Ae  jeune  hacehani  fait  le  même  geste,  sur  un  curieux  bas-relief  Colçuna^ 
pubKé  par  M.  Éd.  Gerhard,  Ant.  Bildwerke,  III,  xlii,  3.  — '  Cette  attitude  carac- 
téristique du  sujet  se  trouve  exprimée  dans  beaucoup  de  monuments  de  fart'qui 
nous  restent,  et  qui  seront  rd^jet  d*un  travail  spécial  dans  la  IV*  de  mes  Lettres 
archéologiques  sur  la  peinture  des  Grecs.  En  attendant,  je  nrofite  de  roccasîoii  qui 
m*est  offerte  pour  annoncer  que  je  reproduirai ,  parmi  les  monumenta  k  Tappui 
de  ce  travail,  le  charmant  groupe  en  terre  cuite  d'Amour  et  Psyché,  prêts  h  se 
baiser  sur  la' bouche,  qu*a  lait  connaître  M.  Minerrini,  Monum.  ined.  £  Barane, 
tav.ji,  B.  4»'ps  i3f  sgM  et  qui  est  iBaioteiiaBt en  maposwsiion: 

3i. 


240         JOURNAL  DES  SAVANTS. 

de  ce  mur,  et  dont  les  figures,  de  grandeur  naturelle,  comme  celles  de 
y  Éducation  de  Bacchus ,  absorbaient  d  abord  toute  lattention. 

Ce  tableau ,  d'une  magnificence  encore  sans  égale ,  représenteiftrcate 
chezOmphale.he  dieu»  qui  occupe  le  centre  de  la  composition,  s  y  montre 
avec  une  statiu*e  supérieure  à  celle  des  personnages  qui  f  entourent;  et 
à  ce  trait  seul  se  révèle  déjà  sa  divinité.  Sa  tête,  qui  est  petite,  avec  un 
cou  fort  et  vigoureux,  exprime,  de  cette  manière  familière  à  iart  grec. 
Tune  des  formes  caractéristiques  de  sa  figure.  Il  est  debout,  vu  presque 
de  face ,  et  parait  être  en  marche ,  en  se  dirigeant  à  droite ,  ea  même 
temps  qu'il  penche  légèrement  la  tête  à  gauche,  comme  un  hcnnme  à 
qui  rivresse  fait  prendre  une  direction  opposée  à  celle  qu'iè  veut 
suivre.  Rien  de  mieux  senti  que  cette  attitude  incertaine  d'fbreob^  où 
l'effet  de  Tivresse  est  rendu  plus  fi^appant  encore  par  la  comtitution 
robuste  du  dieu,  par  ces  formes  du  corps  courtes  et  massives v  qui 
montrent  si  bien  la  force  dans  toute  sa  puissance.  D  porte  sur  la  tète 
une  amronne  de  Uerre ;  à  son  cou  pend  une  ^uîrloml^^  formée  de  feuilles  de 
la  même  plan  te  bachique;  il  n'a  pour  vêtement  qu'une  cUamyde^  quiltisse 
à  découvert  sa  large  poitrine,  ainsi  que  le  reste  du  corps  jusqu'au  hamt  des 
cuisses,  et  qui,  à  partir  de  là,  retombe  jusque  surune  partie  dtilajanbe 
gauche  ,  et  il  en  tient  les  phs  relevés  négligemment  sur  son  bras«gaRiche; 
en  sorte  que  le  désordre  de  son  vêtement  s'accorde  avec  l'inoertilude 
de  sa  démarche ,  pour  exprimer  l'ivresse.  Cette  chlamyde,  de  conianr  de 
poarpre,  est  bordée  d'une  étoffe  de  couleur  verte,  2ivec  broderie  d'or  ;  ce  qui 
indique  bien  im  de  ces  vêtements  du  luxe  asiatique  que  le  captif  d'^n- 
phale  avait  dû  substituer  au  grave  et  sévère  costume  hellénique;  et  la 
même  couleur  orientale ,  jointe  au  même  désordre ,  produit  par  l'ivresse , 
se  fait  remarquer  dans  tout  le  reste  de  sa  figure.  Ainsi  il  porte  aux  deux 
pieds  des  chaussures  blanches,  ornées  de  broderies,  avec  un  anneau,  feris- 
celis,  à  la  hauteur  de  la  cheville ,  mais,  à  la  différence  du  pied  gawche,  qui 
ne  montre  que  cette  chaussure  etV anneau,  son  pied  droit  est  revêtu  dVô  co- 
thurne, qui  lui  monte  jusqu'à  mi-jambe.  Telle. est  cette  figure  à^Hercale, 
dans  tout  ce  qui  peut  en  êti*e  décrit  parla  plume.  Mais  tout  ce  qu'on  n'en 
peut  apprécier  que  par  la  vue  seule  du  monument ,  ou ,  du  moins,  par  un 
dessin  fidèle,  tel  que  le  calque  que  j*en  ai  vu;  mais  cette  puissance  de 
formes ,  cette  physionomie  du  dieu ,  si  bien  empreinte  de  la  doubjle  ivjresse 
du  vin  et  de  la  vodupté;  mais  cette  grandeur  de  style  et  cette  fierté  de 
dessin,  je  dois  renoncer  à  les  rendre  sensibles  pour  nos  lecteurs,  et  me 
(X)ntenter  de  dire  que  cet  Hercule  chez  Omphale  est  une  œuvre  capitale  de 


la  peinture  grecque,  telle  qu'on  ne  pouvait  guère  espérer  de  la  retrouver 
à  Potixpéi.  Xajoutq ,  pour  terminer  1%  desçrîptioa  4« 


cet^e  figure,  qu'fifer» 
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dent  de  sa  main  gauche  une  hmgoe  hasU,  appuyée  €l*une  de  ses  ei- 
trémitês  sur  ie  sol  et  tennioëe  à  ^OD  sommet  par  oo  iMr«l  de  fawd4eKe$. 
espèce  de  sceptre  bachique,  contre  lequel  Ekrcide  a^ait  échangé  sa  mas- 
sue; et  je  remarque  encore  qnau-dessus  de  son  épade  gauche  se  trouve 
un  fMt  AmÊfor^  dont  on  n'aperçoit  que  la  tête  et  les  bras,  et  qui  iKrige 
manifestement  vers  ToreiKe  du  dieo  les  sons  d*one  d&mUeJlâle,  qu'il  fait 
résonner  sous  ses  doigts.  C'est  évidemment ,  comme  Ta  fait  observer 
M.  Avellino,  le  même  Aaioor  qm  se  voit  avec  la  même  intention  sur 
Fépaule  de  la  Fems,  Éfàtropkm  des  Grecs,  Verdcordia  des  Romaàns^ 
et  dont  la  présence,  jointe  à  f  instrumoit  si  cher  i  la  mollesse  asiatique, 
achève  de  caractériser  la  situation  morale .  dans  laqudle  est  présenté 
le  captif  et  l'amant  d^Oa^iftaJf  ^ 

Le  dieu,  chancelant  dans  sa  marche,  tel  que  nous  venons  de  le 
montrer,  s'appuie  du  bras  droit  sur  un  personnage  qui  n  est  pas  moins 
cnrieux  ii  étudier,  et  qm  est  peul^tre  lapparition  fai  plus  êlrai^e.  la 
(rfus  extraordinaire ,  que  nous  aient  encore  oQerte  nos  peintures  anti- 
ques. Ce  personnage,  sur  lequd  s'appuie  Hercmit,  le  bras  droit  piassé 
autour  de  son  cou,  se  reconnaît  pour  un  ^sîirfîfBS,  i  tous  les  traits  de 
sa  figure,  à  tous  les  détails  de  son  costume  :  c*est  un  homme  dont  le 
visage  blême,  la  barbe  courte  et  rare  et  la  chevelure  blonde,  indiquent 
manifestement  une  nature  effémmée;  il  a  la  tète  couverte  d'une  pièce 
i'éêefi  claire,  de  couleur  jaunâtre,  qui  est  b<»dée  d'une  autre  étoffe 

*  Les  Grecs  oonnaissaienl  ooe  Vejuu  tanal^o^ia,^  dont  il  efitiMl  à  Afcyan»  un 
lemple,  dlé  par  Pansanias,  I,  xl,  5,  la  même  dont  cet  écrÎTsiii  meolioniia  aussi 
le  coite  à  TMfts,  avec  le  surnom  d'kvoalpoÇi^^  dont  il  explique  rinlention.  Idem, 
IX ,  xn ,  a.  Cette  intention  est  la  même  qui  porta  les  Romains  à  consacrer  an  leinple 
et  anasfatoeà  une  Ymms  V^rtieariim,  ainsi  que  nous  rapprenons  de  Vafère  Maxime. 
\1II,  xii;  c£  JuL  Obseq.  n.  xcvn;  et  nons  sanms  par  les  monnaies  de  la  hm&Sle 
Cardia,  dont  cette  figure  de  Keaaf  Vtriicordm,  Soaut  on  des  types.  Genn.  Riocio, 
le  Momete^  dell,  aMt.famdgUe  di  Roma,  taT.  xiT,  n.  i .  de  quelle  manière  était  conçue 
cette  statue.  Nous  la  connaissons  mieux  encore  par  une  figurine  en  bronze  txwnrée 
il  T  a  peu  d^années  dans  les  ruines  d*hdmitnm,  et  acquise  pour  le  cabinet  parti- 
cuber  et  S.  IL  le  toi  de  Sardaigne.  Cette  statuette  de  Vêmu  Vmikvrim  a  fourni  le 
sujet  d*aiie  savante  dissertation,  où  eHe  est  pnUiêe,  à  If.  Ganera,  qm  s*est  savtoot 
autorisé  du  témoignage  des  médailles  de  la  £uniiie  (Afrdim,  Cm^ftUm^  mi  aaa  stm- 
imimm  di  hromio  dd  cmb.  di  S.  M.  il  Re  CmHo  Attêria,  Torino,  i83o,  V«  et  oui  aarait 
pn  s'appuyer  encore  de  celui  d*autres  monuments.  Du  moins,  M.  Cavedoni  a-t-il 
cru  reconnaître  la  Vémmt  VertiiBordia  sur  une  peiulure  fBêrcmimmm,  ou  Viaconti 
n  avait  vu  qu^ona  Alwe,  Mms.  dd  Cmigfê,  p.  88;  et  les  antiquaires  napolitams  seflat- 
teni-îls,  avectonte raison,  suivant  moi,  de  retiouvcr  laméaw  figniedans  plasd*une 
peintore  de  PompH.  Bmlkt.  mnàeoi.  mapolet.  I,  88,  Ul,  là;  et  aSkurs.  —  '  Xai 
besoin  d*avertir  que  je  n'admets  en  aucune  manière  ropînion  d*mi  antSqoaîfe  alle- 
mand, qui  a  cru  reconnaître  dans  cet  .4iiiOBr  jouant  deladiaifejUi»,  Vet^tE^r, 
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bleue ,  sur  laquelle  sont  brodés  des  ornements  et  des  fleurs  :  c  est  évi- 
demment l'espèce  de  coiffure  que  nous  savons,  par  des  témoignages 
classiques  ^  avoir  été  familière  aux  femmes  de  FAsie  Mineure,  et  dont 
nous  connaissons  aussi,  par  les  monuments^,  Tusage  qui  se  iais^it  ppur 
les  figures  d'Hermaphrodite.  Ce  singulier  personnage  porte  à  chacune  de 
ses  oreilles  un  large  anneau  â^or;  et  c*est  encore  là  un  élément  de  la 
mollesse  asiatique,  qui  peut  avoir  eu  ici  pom*  objet  de  caractériser  un 
personnage  efféminé.  Le  même  caractère  résulte  plus  sensiblement  en- 
core de  son  costume  même,  qui  consiste  en  une  longue  stole,  telle. que 
la  portaient  les  femmes  asiatiques,  et  en  une  seconde  tunique  plua 
courte ,  par-dessus  laquelle  est  passée  une  nébride  qui  lui  descend  de 
répaulc  gauche,  et  dont  il  tient  fautre  bord  relevé  de  la  main  droite, 
de  manière  à  contenir  des  fruits,  parmi  lesquels  on  distingue  des  pommes 
de  grenade  y  avec  des  amandes,  comme  Ta  cru  M.  Avellino,  ou  des 
raisins,  comme  d'autres  font  pensé.  Mais  ce  que  cette  figure  oflpre  peut- 
être  de  plus  curieux,  c'est  ce  qui  parait  être  caché  sous  le  vêtement 
féminin  qui  la  couvre,  et  qui  est  révélé  par  Tindiscrète  curiosité  d'un 
Amour,  lequel  vient  de  relever  le  bas  de  sa  longue  tunique  et  témoigne, 
par  le  geste  de  sa  main  droite,  la  surprise  que  lui  cause  ce  qu'il  y  a 
remarqué.  Tout  s'accorde  donc  pour  faire  reconnaître  un  èusmiue 
dans  cet  étrange  personnage ,  dont  le  regard ,  dirigé  vers  Hercule,  exprime 
la  satisfaction  maligne  qu'il  éprouve  à  voir  la  défaite  du  héros.  Les  ac- 
cessoires qui  se  trouvent  aux  pieds  de  cette  figure  indiquent  bien ,  en 
effet,  qu Hercule  s'est  laissé  vaincre  au  double  charme  du  vin  et  de 
l'amour.  Son  énorme  scyphus,  tombé  à  terre  et  tout  à  fait  vide,  est 
l'objet  de  l'admiration  d'un  Amour,  qui  s'efibrce  d'en  mesurer  de  ses 
deux  bras  la  circonférence  et  qui  n'arrive  pas  à  la  moitié  du  vase;  et 
son  carquois,  gisant  aussi  à  terre,  montre  que  le  héros  a  perdu  l'idée  dé 
ses  exploits  en  même  temps  que  l'usage  dé  ses  armes. 

Maintenant,  devrons-nous  nous  contenter,  pour  le  personnage  sui; 
lequel  s'appuie  Hercule,  de  cette  qualification  générale  d'eunuque,  qui 
s'accorde  si  bien,  du  reste,  avec  le  caractère  d'une  cour  assyrienne, 
telle  que  celle  de  cette  reine  Omphale  de  Lydie^,  ainsi  que  nous  lé  sa- 

porté  sur  le  biras  d*J7«rciib,'dan8  la  composition  d*uo  célèbre  miroir  étmsqua.  A 
mes  yeax,  ce  rapprochement  manque  de  toute  espèce  de  fondement;  mais  f espace 
me  manque  pour  en  donner  les  rauons.  —  '  Hecat.  apud  Athen.  1.  IX ,  p.  AïO,  E  ; 
cf.  Stpphon.  Fragm.  xxv,  p.  5o,  éd.  Neue;  Herodot  II,  cxxu. —  '  Voy.  les  essmjples 
que  j'en  ai  cités  dans  mon  Choix  de  peintures  de  Pompa,  p.  lAg-So.  ^'  Je  crois 
qu*il  m*est  permis  de  renvoyer  nos  'lecteurs  aux  édaircissameots  que  J*«i  dottbis 
sur  Omphaù,  considérée  comme  déesse  Lune  asiatique,  dans  mosi  mifMire  sur 
l'Hercule  assyrien,  p,22^t%mt. 
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vons  plus  que  jamais  par  nos  bas-reliefs  assyriens  de  Ninive,  où  le  mo- 
narque parait  toujours  entouré  de  ses  eanaqaes,  ou  bien  essayerons-nous 
d'appliquer  à  ce  personnage  une  désignation  particulière ,  un  nom  my- 
thologique? Cest  ce  qua  tenté  de  faire  le  premier  M.  Panofka  \  en  y 
reconnaissant  le  Bonus  Eventas  des  Lydiens ,  désigné  par  son  nom  T  yAOZ  , 
à  côté  de  sa  mère ,  la  Terre,  PH ,  mais  représenté  sous  les  traits  du  Trip- 
tolèn^e  grec,  sur  quelques  médaiUes  de  Sardes.  Mais  quels  rapports  peut 
avoir  cet  être  divin ,  qui  préside  à  la  fécondité ,  à  la  vie ,  à  la  nourriture 
des  hommes,  avec  un  personnage  privé  de  la  virilité ,  incapable  de  pro- 
duire son  semblable,  le  vir  steriUs  de  Catulle^?  Evidemment,  cette  idée 
de  Tantiquaire  allemand  manque  tout  à  fait  de  vraisemblance;  et  je  ne 
puis  que  souscrire  à  la  réfutation  qu*en  a  faite  M.  Âvellino'.  La  conjec- 
ture que  propose  à  son  tour  le  savant  antiquaire  napolitain  me  parait 
infiniment  plus  plausible  :  c  est  que  le  personnage  en  question  représente 
YAfys  lydien,  qui,  suivant  une  tradition  mise  en  vers  par  Hermésianax^ 
avait  été  créé  ou  re^vonotés,  et  qui  introduisit  en  Lydie  les  mystères  de 
Rhéa.  Â  Tappui  de  ces  deux  traits ,  qui  motivent  suffisamment  la  pré- 
sence de  cet  Atys  lydien  dans  notre  peinture  et  qui  justifient  la  forme 
sous  laquelle  il  y  parait,  un  autre  jeune  et  docte  antiquaire  napolitain, 
M.  Minervini^,  a  produit  de  nouveaux  témoignages,  entre  autres,  celui 
d*Hérodote^,  sur  un  Atys,  ancien  roi  de  Lydie,  que  certaines  traditions, 
conservées  par  Denys  d'Halicamasse '' ,  par  Xanthus  de  Lydie*  et  par 
Strabon^,  mettent  en  rapport  avec  la  race  issue  à'Hercale  et  à'Omphale^^. 
Cet  Atys  lydien,  différent  de  Y  Atys  phrygien,  qui,  dans  les  récits  des  my- 
thographes,  comme  sur  les  monuments  de  Tart,  est  toujours  représenté 
sous  les  formes  de  l'adolescence,  et  que  la  fable  si  connue  de  ses 
amours  avec  Rhéa  et  avec  la  nymphe  Simgaritis  ne  permet  pas  de  con- 
sidérer comme  privé ,  dès  sa  naissance,  des  organes  de  la  génération ,  cet 
Atys  lydien,  disons-nous,  est  dépeint  par  Fauteur  du  célèbre  traité  De  la 
déesse  de  Syrie  *^  sous  des  traits  qui  s'accordent  si  bien  avec  notre  person- 

^  Ballet,  di  corrisp.  archêol.  1847,  P*  ^^^*  —  '  Catull.  Carm,  lxiii,  v.  69.--* 
'^  Ballet  archm>log.  napoUt.  t.  VI,  p.  13,  sg.  ^  *  Hermesian.  apud  Pausan.  VII, 
XVII,  5;  cf.  Fragm.  p.  i8a-3,  éd.  Bach.  -^  *  Ballet  archeolog.  napolet.  VI,  37,  «ff.. 
—  •  Herodot.  I,  vu  et  xciv,  et  VII,  txxiv.  —  '  Dionys.  Hal.  Antiq^,  nom.  1.  î, 
c.  xxYii,  xxvin.  —  *  Xanth.  Fragm.  in  Histor.  graec.  antiquissim.  Fragm.  p.  iâ6, 
sq.  éd.  Creujser. —  *  Strab.  1.  V,  p.  919.  —  **  Voyez,  sur  la  Généalogie  des  Âtytidesi 
les  recherches  de  M.  Greuxer,  Histor.  graec.  antiquiss.  Fragm.  p.  i46,  sq. —  "  Laden. 
De  iea  syr.  S  xv,  t.  IX,  p.  97.  Bip.  :  At7}^  là  jévoç  ATAÔS  ftiv  îfv^  ^ponoç  lé  rà 
^pyiOL  ràès  Pérfv  èlAàl^9X0'  xalrà  ^piyes,KQd  ATAOl  xcU  Sotfx^pox^ff  èvnekéortot, 
k'^eoj  'wréana  éyLadov.  Ùs  y  dp  luv  ij  férj  ÉTEME,  ^Um  (lèv  ànipïjtov  onrevaifcaro, 
MOIHDftN  li  eHAÉHlf  ^fit(^vro,naitieniK  rXfiKlKïftm ève^éaato ,  x.  r.  X. 
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nage,  quil  nous  semble,  comme  à  M.  Minemni,  que  le  passage  en 
question  de  Lucien  soit  le  meilleur  commentaire  de  notre  peinture. 
Nous  y  apprenons,  en  effet,  que  cet  Atys  était  Lydien  de  naissance;  que 
ce  fut  lui  qui  enseigna  les  orgies  de  Rhéa  aux  peuples  de  Pkry^e,  de 
Lydie  et  de  Samothrace;  qu'il  fut  ensuite  privé  de  sa  virilité  par  Bhéa; 
et  qu*à  partir  de  ce  moment,  changeant  son  genre  de  vie  Jthomme  et 
adoptant  un  vêtement  de  femme,  il  se  consacra  tout  entier  à  la  propaga- 
tion du  culte  de  la  déesse.  Tous  ces  traits,  toutes  ces  circonstances,  con- 
viennent parfaitement,  comme  on  le  voit,  à  Y  eunuque  fydien  sur  lequel 
s*appuie  Hercule,  enivré  à  la  cour  diOmphale;  et,  si  cet  eunuque  est  effec- 
tivement un  personnage  mythologique,  comme  il  est  plus  convenable 
de  fadmettre,  pour  une  peinture  aussi  remarquable  que  la  nôtre,  et  non 
pas  un  simple  ministre  des  volontés  de  la  reine  de  Lydie,  nous  pensons 
que  la  véritable  explication  de  ce  personnage  si  curieux  est  celle  qu'a 
donnée  M.  Minervini. 

Le  côté  de  la  composition  qu'occupe  le  groupe  que  nous  venons  de 
décrire  offre  encore  deux  figures  de  femmes ,  qui  ne  s'y  montrent  que 
sur  un  second  plan,  et  dont  on  ne  voit  que  la  partie  supérieture  du 
coï*ps ,  c'est  à  savoir,  la  tète  de  l'une ,  qui  est  coiffée  de  feuilles  tune 
plante  aquatique,  et  qui  se  reconnaît  à  ce  signe  pour  la  r^rmphe  du  fleuf  e 
local ,  et  la  tête  de  la  seconde ,  avec  son  bras  droit ,  dont  elle  tient  de 
la  main  élevée  une  cymbale,  qu'elle  agite  près  de  l'oreille  droite  êi Her- 
cule. C'est  dans  le  côté  opposé  de  la  composition ,  à  la  gauche  du  dieu , 
qu'apparaît  Omphale,  dans  toute  la  fierté,  dans  toute  la  satisfaction  de 
son  triomphe.  La  reine  de  Lydie  est  debout,  dans  une  attitude  pleine  de 
grâce  et  de  majesté;  elle  est  vêtue  d*une  longue  robe  sans  manches,  de 
couleur  bleue,  qui  laisse  à  découvert  son  épaule  gauche  et  son  sein, 
et  sur  laquelle  est  jeté  un  manteau  jaune,  dont  une  des  extrémités, 
ramassée  en  plis  sur  le  devant  de  la  figure,  repose  sur  un  rodier,  où 
s'appuie  son  coude  gauche.  De  sa  main  gauche,  qui  est  amie  d*un 
unneau,  et  dont  le  poignet  est  aussi  décoré  d'un  bracelet,  elle  tient 
l'extrémité  supérieure  de  la  massue,  qui  pose  sur  un  quartier  de  roc  un 
peu  élevé  au-dessus  du  sol,  et  elle  a  son  bras  droit  placé  sur  la  hanche, 
avec  la  main  cachée  sous  sa  draperie.  Sa  tète,  qui  est  nue,  est  couverte 
de  la  superbe  dépouiUe  du  lion,  dont  les  pattes  viennent  se  nouer  sur 
sa  poitrine  ;  et  sa  physionomie ,  où  respirent  l'orgueil  et  la  joie  de  sa 
conquête ,  a  tout  l'éclat  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté.  Les  trois  figures 
qui  accompagnent  celle  âiOmphde,  sur  le  second  plan,  et  dont  on  ne 
voit  aussi  que  la  partie  supérieure ,  ont  toutes  le  regard  dirigé  ters 
Hercule,  à  la  différence  de  la  reine  eUe-mème ,  qui  se  présente  en 
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face  au  spectateur,  et  qui  semble  recueillie  tout  entière  dans  le  sen- 
timent de  son  triomphe.  Deux  de  ces  figures  sont  celles  de  femmes 
jeunes  et  belles,  Tune  la  téie  noe,  Tautre  coui^rte  d*un  voile  rose^  d*une 
physionomie  charmante  ;  la  dernière  est  celle  d'nn  homme  nm ,  dont 
le  teint,  d^on  rouge  brun,  et  la  physionomie  agreste,  indiquent  un  ha- 
bitant de  ia  Lydie. 

Telle  eat ,  autant  qu*it  est  possible  de  la  représenter  par  ides  paroles , 
cette  magnifique  peinture  d* Hercule  chez  Ompkah,  qui  égale,  sous  le 
rapport  de  la  grandeur  du  style  et  du  mérite  de  Texécution ,  le  superbe 
tableau  de  la  scène  de  VÉdaeation  de  Bacdius,  et  qui  le  surpasse  encore 
par  rintérêt  archéologique  du  sujet.  Jusqu'à  ce  jour,  en  jeffet,  nous 
n  avions  xecueiili,  en^fait  de  peintures  du  sujet  à* Hercule  chez  Onytîhale, 
quune  peinture  d*une  petite  maison  de  Pompéi^,  que  j'ai  publiée  le 
premier',  et  qui  ne  montre  que  le  personnage  d^Hercule,  miollement 
étendu  à  terre,  vêtu  de  la  tanùfue  cawrte,  d'étoffe  transparente,  crocoU, 
ia  tète  couronna  de  pampres,  et  lassant  échapper  de  la  main  gauche 
son  vaste  uyphus  qu'il  vient  de  vider,  àvee  la  figure  A'Omphale,  assise 
dans  le  fond»  mais  réduite  à  la  moitié,  par  la  perte  de  toute  la  partie 
supérieure  du  taU^au.  Nous  connaissions  encore  une  peinture,  trouvée 
dans  -  uÉte  petite  maison ,  située  derrière  la  crypte  d^Eumachia  ' ,  ob  se 
voit  Hercule  assis,  la  main  gauche  appuyée  sur  sa  maesne,  et  ayant  près 
de  loi  Omphals' debout,  qui  pose  sa  main  gauche  sur  l'épaule  du  kâ^M, 
en  signe  de  supériorité;  mais  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  compositions 
n'offrent,  comme  on  le  voit ,  aucun  rapport  avec  la  nôtre ,  qui ,  par  la 
manière  dont  elle  est  conçue. autant  que  par  la  noblesse  du  style,  doit 
dériver  de  quelque  bel  original  de  la  mégabgrapkie  grecque,  d'un  ordre 
bien  supérieur  4  ces  peintures  vulgaires,  produites  sans  doute  dans  la 
dernière  époque  de  l'art,  telles  que  celles  qui  nous  sont  indiquées  par 
Plutarque  ^  et  par  Lucien  ^. 

Je  n'ai  pas  encore  achevé  la  description  du  mur  dont  le  tableau 
d'Hercule  chez  .Omphale  occupait  toute  la  partie  du  milieu  et  formait 


*  Toy.  la  fltfair.  Je'  Seavi  insérée  à  la  fin  du  t.  XH  du  R.  Mus,  BofUti,  p.  l'-a , 
et  le  1lMper9o  de  M.  SchalU,  /atome  g\i  soem  di  Pompei  (Roma,  iSdj,  &*),  p.  i  &-i6. 
—  ^  dmœ  de  petntmm  de  Pempéi,  pi.  XIX,  ou  je  croÎA  avoir  rassenfaié,  p.  aSg- 

cité 

Bof¥ni, 

mon  Choix  de  pemtunt  de  Pompé  ,  p'  a&8.  —  *  Plutaràb.  An.  «m.  V  oer.  fes/mbl 

t.  IXi  p.  tào,  ad.  Rflisk.  -—  *  Lneian.  De  hishr,  eooserA.i  lo,  t.  IV,  p.  171 . 

Bip.  
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la  décoration  principale.  Le  cinquième  compartiment  d*arab^sques  of- 
frait, à  la  place  oïdioaire,  un  de  ces  petits  tableaux  diÀntoar  et  de 
Ptyché,  le  mieux  conservé  de  tous,  et  celui  qui»  grâce  à  cette  circons- 
tance ,  permet  le  mieux  d'apprécier  à  la  fois  Tesprit  de  ces  compositions 
cb^rmantes  et  la  grâce  de  leur  exécution.  Le  sujet  de  ceUe<i  est  en- 
core une  scène  de  danse  bachiqae,  épisode  du  banquet  nuptial,  dont 
ïAwuHw  est  le  personnage  principal.  Cette  scène  se  passe  toujours  sous 
une  tente,  au  fond  de  Uqpiell^-est  représenté  un  Hermès  de  Bacckva,  barba 
et  caaronni  de  pamfurest  tenant  le  Ùyrse  de  la  main  gauche.  Au  milieu 
du  t^JMeau*  ïAwiour  coaronné  de  tierre,  onaé*  sur  et^  bras  et  au  bas  de 
ses  jambes,  d'armilUe  et  de  pérùcéUdes 9  aTëc  ss^  chhmj^  n^uée  autour 
des  hanches,  danse,  en  tenant  sur  son. épaule  «ne  omflhêFej  qu'il  sou- 
tient de  la  main  gauche  ^1  c'est  bien  \k  uae  de-  ees  .dansés  îocJU^s, 
èt^ù^tf^^^  qui  s*«iécutaient  en  portant. des  jnis#i  de  formes  diverses, 
oi|  4^ pkteaa»^  mm^UUe\  que  j*aî  été  d^  éem  U  ^cas  de  signaler  i 
l'aHeti^otf  des  antilpaÂres ^,  à  lexeniile  deg'M(tedémkiem$A'MerealatmLm, 
qjoim  Hfiie&t  ttouyé  des  exemples  sur  des  ^mitfvmidê^P-^fnféi^  h'A- 
JUffTtqui  daxise  ainiî  en  portant  une.  ampkerr  i  aurv^on  épaula  ^t  de  la 
tûfm  droite  élevée  le  geste  salyriquet.  que  Ams.amM  di^â  ii;eiaai;qué 
daqt  une  4utre  <le  cas  peintui^es^A  gftnnhe^e  oe<peri»nnpgej,  ^p^^iinegr 
ai(|(  eal  dans  l'attitude  de  jouer  de  le  ijw»  ^ft^  d»  .lui#  uQ(^geme 
fiUey^mt;  avec  des  «iles  éa  pa^Hlen,  une  Pigfekéf.^mifM^  êiff  w^Aà, 
tient  see^deux  maiu^ rapprocbéesvde  maaièce 4MNMver ^'eiWbat  la 
nieaive.  Du  ûAté  opposé  ^  oehûrlà,  a!ei^ilTdkeldens-ia■|Murtie:iq^î  .se 
trairre  i  la  droite  dû  speetateur.^  est  un  groupe  de  »deas^%weffirOÙ 
Top  9e  peut  méçpunaltre  ^Mer..et  Pef[cy,MMÊQt*>mrhh(m$he.  'Cous 
les  deux  sont  oiiér;  l'homme,  ivee  des  eàlee  de  da^  focpi#  ordia^e.^  la 
femme*  avec  des  aUe$  ie  /mpHims  et  ce  «que  ea)le^  ai  surtout  de*  ire> 
marquable,  c'est  qu'elle  se  montre  de  dos  deM-J^a^tîUidf^do^  ia>  ydaai 
eoUifjfye.  Du  reste,  on  ne  peui  rien  voir  df  fihw  aajbciv^,  4e  plus  J&ni, 
que  Veaéeution  de  ce  petit  taUeauv  qitt'|Miunreit\tauMip9C«ai  les  pe^p- 

'  Un  Ameur  porUot  une  amphors  est  le  sujet  d*ttn  petit  bas-relief  en  os,  prove- 


le  ce  demîsr  monnisat  a  aoe  iatoatioa  fouâbre.  taudis  «  que  t^dta^  Jet 
dsoa  aatres.elle  a  une  ialMUioa  baoU^iUL  —  V  IleiMli.  Pr^bju».  %  fr lArfiiuU  >. 
'  Albin.  I.XAf.  p.  629,  E,i  V,  p.a8i,Scliiir.;Hai9o|i.»..Q«éf4o«ikF.-^t  Vegi^si 
OMS  Lettres arMel.  sur  U  peint,  des  Gtees.  I^  paH.  S.  11»  |^  lOUi  H;.«o^  i  ]k  — 
•  Pittim  fErcolano,t  I,  tav.  xix,  p.  loa,  7),  et  tav.  xxiu,  p.  isa,  5). 
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tures  de  Pompéi,  le  rai^  qu'occupent,  parmi  les  oBiivres  de  la  peinture 
moderne ,  les  productions  lèv  plus  soignées  de  Técole  hollandtise  :  c'est 
un  Miëris  ou  un  Gérard  Dow  antique. 

RAOUL-ROCHETTE. 

[La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


Lettres  inédites  de  madame  la  duchesse  de  Longueville  . 

à  madame  la  marquise  de  Sablé. 

m 

HUITI^E   ARTICLE. 

On  se  demande  comment  madame  de  Longueville,  consacrée  en 
quelque  sorte  aux-  Cannelles  par  toute  sa  familte ,  par  sa  belle-mère , 
Catherine  de  Gonzagues-Clères  S  duchease  de  Longuenile,  par  ses  deux 
tantes  Catherine  et  Marguerite  d*Qrléans  ',  toutes  les  trois  bienfaitriees 
et  presque  fondatrices  du  saint  monastère ,  par  sa  mère ,  la  princesse  de 
Condé,  qui  y  faisait  de  longues  retraites  et  voulut  y  être  eoMrrée,  par 
toutes  les  hiibitudes  de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse,  jÉir  les  plus 
tendres  eties  plus  nobles  amitiés;  comment  elle,  qui  appartenait  natu- 
rellement A  la  famîHe  de  sainte  Thérèse,  qui  avait  dMré  être  c«mé- 
lite,  qui  regrette  sans  cesse  de  ne  pas  l'être,  qui  avait  un  appartement 
dans  la  pieuse  maison  et  y  passait  sa  vie ,  qui  voulut  y  rqioier  au- 
près de  sa  mère;  eonmient  elle,  en&i,  la  feounedu  monde  lAboina 
propre  et  la  moins  portée  à  des  discusaioiis  d'école,  s'est  éprise  tout  à 
coup  d'un  système  de  théologie ,  et,  encore  mal  remise  des  orages  de 
sa  jeunesse,  a  été  chercher  d'autres  onges  et  comme  entrepris  une 
nouvelle  guerre  contre  la  cour.  C'est  qne,  dans  siadame  de  Longue- 
ville,  à  côté  de  l'angélique  douceur  que  le  témoignage  unanime  de 
tous  les  contemporains  lui  attribue,  il  y  aivait  un  fond  de  fierté  qui 
lui  rendait  odieuse  toute  tyrannie  et  l'inclinait  du  cèté  des  opprhiiés*; 
c'est  que  Pori-Royal  avait  auprès  d'elle  fattrait  d'une  cause  persécutée  ; 

*  liera  de  Henri  D»  dac  de  LoogoeviUe,  qui  épousa  mâëauieiaeUs  de  BdurlieD, 
et  soBor  de  Chaiiat  de  Goimgiie«  duc  de  Neteri,  père  de  Marie  et  d*Aiiae  de 
Gonxague,  la  reine  de  Pologne  et  la  princesse  Palatine.  —  *  FiBe»  de  Léonor,  duc 
de  Longneville  I*  da  nom,  mortes  sans  alliance,  la  première  en  i638,  la  seconde 
en  161 5,  et  qui  ont  eu  leur  sépulture  dans  le  eouvsnr. 
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c'est  que  riosiiocl  et  le  goùl  du  grand,  qui  jamais  n  abandooiHrreot  Ja 
sœur  de  Coudé,  trouvaient  là  les  {dus  dignes  objets,  une  doctrine  qui, 
fondant  la  subb'mitë  de  ses  maiimes  sur  le  néant  de  la  nature  humaine . 
permettait  d'unir,  en  toute  sécurité  de  conscience ,  lorgueil  de  Télo . 
sauvé  par  la  grâce,  à  la  plus  profonde  bumilité  de  la  personne,  sur- 
tout des  esprits  et  des  cœurs  teb  qu'elle  n'en  avait  pas  encore  ren- 
contrés, dune  force,  d'une  candeur,  d'une  intrépidité  incomparables, 
le  doux  et  altier  Saint-Cjran  préférant  les  cachots  de  Vincennes  â  la 
pourpre  que  lui  nK)ntrait  Richelieu,  des  honunes  conune  Amauld, 
Pascal,  Sacy,  Domat,  et  tant  d'autres,  accoutumés  à  ne  se  jamais  con- 
sidérer eux-mêmes  et  à  ne  penser  quà  la  vérité;  des  femmes  comme 
la  mère  Angélique,  sa  sœur  la  mère  Agnès,  lear  nièce  Angélique  de 
Saint-Jean,  leur  disciple  Jacqueline  Pascal,  âmes  héroïques  qui  ai- 
maient la  souffrance  comme  d'antres  recherchent  le  plaisir*,  génie  « 
vertu,  magnanimité,  persécution,  infortune,  l'épreuve  était  trop  forte 
pour  le  cœur  de  madame  de  Longueville.  Elle  y  succomba,  et  fit  deux 
parts  de  son  âme  et  de  sa  vie,  fnne  aux  Carmélites,  l'autre  i  P6rt> 
Royal,  demeurant,  en  se  divisant  ainsi,  dans  la  vérité  de  sa  nature, 
humble  et  fière,  douce  et  intrépide.  Ajoutons  que  l'amitié  avait  sur 
elle  un  grand  empire,  et  que  madame  de  Sablé  et  mademoisdle  de 
Vertus  étttent  jansénistes. 

MadeoÉkelle  de  Vertus  l'était  avant  de  connaître  madame  de  StUé. 
Il  parait  que  ces  deux  dames  ne  s'étaient  pas  rencontrées  ou  du  moins 
n'avaient  pas  eu  de  commerce  dans  le  monde ,  car  c'est  par  madame 
de  Loi^eville  qu'elles  se  lièrent,  attirées  l'une  vers  l'autre  par  la  res- 
semblapre  de  leurs  opinions.  Pour  madame  de  Longueville,  avant 
qu'eilllrut  renoué  wcm  ancienne  amitié  avec  madame  de  Sablé,  cesl- 
à-dire  avant  la  fin  de  ifiSg  ouïe  commencement  de  1660  ^  et  le  retour 
en  France  de  son  frère  le  prince  de  Gondé,  on  ne  découvre  en  ette 
aucune  trace  de  jansénisme*  On  a  d'elle  une  foule  de  lettres  écrites  aux 
Carmélites  de  Paris  et  à  sa  tanle  madame  de  Montmorency,  supérieure 
des  fiUes  de  Sainte-Marie ,  de  Moulins ,  et  aucune  de  ces  lettres  ne  porte 
le  moindre  signe  de  qudque  pente  aux  opinions  nouvelles.  MadaoMt 
de  LfOngueviUe  est  convertie  :  sa  piété ,  animée  par  le  repentir,  est  fort 
vive,  nMtts  toute  simple.  Le  bruit  mfine  des  Prtnmaaies,  en  16S7, 
ne  semble  pas  avoir  été  jusqu'à  elle;  on  n'en  sent  pas  le  plus  fiiible 
écho  dans  ses  lettres  de  cette  époque.  Sa  foi  était  absolue;  elle  la  tenait 
de  son  temps,  de  sa  famille,  de  toutes  ses  habitudes.  Nul  doute  n'avait 

'  Vojei  le  preoûer  artide,  aoél  aSSi. 
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traversé  son  esprit.  Elle  aimait  la  t^eligion  comme  elle  aimait  sa  mère. 
La  difficulté  pour  elle  était  de  la  pratiquer,  de  réparer  ses  fautes,  et  de 
faire  quelques  jHK^rès  dans  la  voie  de  la  perfection  chrétienne,  telle 
que  la  lui  montraient  les  exemples  des  saints  dans  la  tradition  de  l'É- 
glise, et  les  admirables  modèles  qu'elle  avait  sous  les  yeux  à  Moulins, 
aux  Carmélites ,  et  dans,  toutes  ces  congrégations  pieuses  et  charitables 
que  fénergie  renaissante  de  l'esprit  chrétien  faisait  éclore  et  multipliait 
chaque  jour,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  France,  dès  les  premières  années 
du  XVII*  siècle.  Dans  les  ardents  repentirs,  les  continuelles  alarmes,  les 
troubles  intérieurs  de  madame  de  Longueville ,  il  n'y  a  pas  l'ombre  d'un 
système  de  théologie.  C'est  mademoiselle  de  Vertus,  c'est  surtout  ma- 
dame de  Sablé,  retirée  depublafin  de  la  Fronde  près  le  Port-Royal  de 
Paris,  rue  de  la  Bourbe,  dans  le  faubourg  Saint- Jacques,  à  deux  pas 
des  Carmélites,  qui  lui  ont  appris  ce  que  c'était  que  le  jansénisme. 

Madame  de  Longueville  ne  prit  pas  d'abord  grand  intérêt  à  cette 
affaire  obscure  et  compliquée,  étrangère  à  toutes  ses  habitudes;  mais 
il  lui  fallait  bien  prêter  son  attention  à  des  questions  qui  troublaient  le 
repos  de  ses  deux  amies.  Sa  générosité  naturelle  s'indigna  d'une  persé- 
cution dirigée  contre  des  femmes  dont  la  vie  était  sainte.  Elle  voulut 
voir  la  mère  Angélique,  qui  la  toucha  jusqu'au  fond  du  cœur,  et  peu  à 
peu  elle  devint  janséniste  par  amitié,  par  bonté,  par  fierté.  C*est  alors 
qu  elle  prit  pour  directeur  M.  Singlin.  Elle  commença  par  être  très- 
modérée.  Son  expérience  des  afiaires  et  de  la  cour  lui  fit  donner  les 
meilleurs  conseils  à  Port-Royal.  Mais  la  persécution  s'accroissant ,  sa 
nature  ardente  et  extrême  l'engagea  bientôt  plus  avant;  elle  condamna 
sa  première  modération,  revint  sur  ses  conseils,  se  déclara  pour  la  ré- 
sistance, prit  ouvertement  le  parti  des  vaincus,  et,  plus  tard,  à  force  âe 
zèle,  de  persévérance,  d'habileté,  parvint  à  obtenir  du  pape  et  du  roi, 
en  1 669,  une  paix  honorable  qu'elle  maintint  jusqu'à  sa  mort.  Après 
elle ,  la  persécution ,  dix  ans  suspendue ,  recommença ,  et  Port-Royal , 
sans  appui ,  succomba  pour  ne  jamais  se  relever. 

Il  est  intéressant  de  suivre  gas  à  pas  les  progrès  du  jansénisme  de 
madame  de  Longueville.  Us  paraissent  assez  bien  dans  notice  correspon- 
dance. 

Nous  avons  vu  qu'en  1660  madame  de  Longueville  ayant  fait  un 
voyage  à  Paris ,  et  ayant  été  aux  Carmélites  dans  le  vobinage  de  ma- 
dame de  Sablé ,  sans  lui  faire  visite ,  celle-ci  lui  en  fit  reproche ,  et  lui 
écrivit  qu'elle  avait  eu  peur  de  se  compromettre  en  venant  voir  une 
janséniste;  preuve  assurée  que  madame  de  Longueville  ne  l'était  pas  en- 
core. Elle  n&pood  le  3 1  décembm  1 660  à  madame  de  Sablé  : 
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«  Tout  le  jansénisme  du  monde  ne  m'eut  pas  empeschée  de  tous  aller  roir  si 
j*eusse  été  plus  longtemps  ou  plus  libre  à  Paris  \  ■ 

Étant  venue  en  effet  à  Paris  pour  un  pea  plus  de  temps,  elle  écrit  à 
son  amie  : 

t  Le  vacarme  qui  se  fait  chez  vous  ne  m'empeschera  pas  dy  aller.  Quand  je  nau- 
rois  pas  eu  ce  dessein ,  je  le  prendrois  la  dessus.  Je  tous  Terrai  donc  mercredî ,  et 
nous  parlerons  de  cette  affaire  et  de  mille  autres  choses.  Car  de  quoi  ne  parle-ton 
pas  des  quoo  est  avec  vous i • 

En  parlant  de  «  cette  aflàire  »  avec  madame  de  SaUé ,  elle  y  prend 
goût.  Voici  une  lettre  non  datée,  où  elle  exprime  le  désir  de  faire  con- 
naissance avec  la  mère  Angélicjuè.  Madame  de  LonguevUle  n'est  pas 
encore  passée  du  côté  de  Port-Royal ,  mais  elle  gémit  de  ses  malheurs 
et  voudrait  les  soulager. 

t  Vrayment  non ,  je  n*ay  point  perdu  la  pensée  d*aller  demain  disner  chés  vous  ; 
oar  outre  Tenvie  que  j*ay  tousioUrs  de  vous  voir,  fay  encore  oaik  de  voir  ces  pauvres 
filles,  c*est  à  dire  la  mère  Angélique  avec  laqudle  ceste  disgrâce iej  m*a  destermi- 
pée  de  faire  cognoissancC'  Je  voudrois  fort  entrer  dans  le  couvent  après  ^isaer, 
pourveu  que  ce  ne  soit  pas  une  affaire;  si  c*en  est  une,  je  me  contenterai  de  voir 
la  mère  Angélique  à  la  grille  de  vostre  parloir.  Hélas!  que  je  suis  toodiée  de  ce  que 
tons  me  dites ,  et  de  n*estre  point  en  estât  de  soulager  ceste  nécessité  où  oes  pauvres 
créatures  vont  tomber,  dans  le  moment  que  je  Taprendsl  J*ai  autaat  d'envie  d'avoir 
de  l'argent  pour  leur  en  donner,  que  les  avares  en  ont  d*eQ  avoir  poor  le  serrer 
dans  leur  coffre.  J*ay  pensé  mourir  de  peur^  quand  j*ay  veu  vostre  billet,  que  vous 
ne  voulussîes  point  encore  de  moy  demain.  ■ 

Cette  entrevue  avec  la  mère  Angélique,  vieille  et  mourante,  mais  iné- 
branlable ,  porta  ses  fruits ,  et  séduisit  de  plus  en  plus  la  magoaniniité 
de  madame  de  Longueville  à  la  cause  persécutée. 

iDe  Trie,  ce  3i*  may  (1661). 

• ....  .Je  vous  suplie  de  continuer  A  me  mander  des  nouvelles  de  tout  ce  qui 

regarde  les  affaires  de  nos  amis Je  vous  prie  de  »e  mander  comment  on  n'a 

pas  eu  assex  de  crédit  auprès  de  MM.  les  jniands  viquures  pour  gaigner  «ur.eujL 
qu*ib  donnassent  au  moins  un  homme  indiiferent  sur  les  matières  du  temps  pour 
supérieur  de  vos  bonnes  religieuses.  Car  j*ay  oui  dire  que  M.  Bail  *  est  tout  à  fait 
oposé,  et  je  ne  scay  si  on  ne  m'a  pas  dit  me9|iie  jusqu'au  deschainement.  ■ 

tCe  i3*juin  (  1661). 

«  ....  .Je  ne  crois  point  du  tout  la  nouvelle  qu'on  vous  a  dite  du  cardinal  de 
Retz  :  eue  seroit  bien  terrible  pour  nos  pauvres  cents.  Je  me  réjouis  du  retour  à  la 
vie  de  la  mère  Angélique'.  9li  lettre  est  admirable^.  Comment  font  les  geofs  qui 

'  Premier  article,  août  i85i ,  page  455.  —  *  M.  Bail  fut  envoyé  à  PorlrBoyal 
de  Paris  en  1661.  Sur  M.  Bail,  voyes  Racine,  Histoire  de  Pori-Rcjal,  édition  de 
1767,  p.  aa8  et  p.  aSa.  M.  Bail  était  curé  de  Hon^artre  et  soùs-pénitènder.  — 
'  Elle  mourut  le  6  aoîit  suivant.  «-  *  La  lettre  à  la  reine  mère.  Raenè,  p.  à^a. 
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reçoivent  de  telles  choses ,  pour  n^entrer  pas  au  moins  en  doute  qu^ils  font  des  vio- 
lences à'  ces  pauvres  filles  ?  Apres  avoir  lu  le  catéchisme  de  M.  Bail ,  je  n*ay  pas  com- 
pris pourquoi  vous  me  Tavei  envoyé,  si  ce  n*est  pour  me  donner  une  idée  générale 
de  cet  homme ,  et  me  faire  desplorer  le  malheur  qu'ont  ces  pauvres  fdles  d'avoir 
cela  au  lieu  de  M.  de  Sainl^Glin.  Car  c'est  une  grande  pauvreté  que  ce  livre.  Je  n'y 
trouve  que  cda  de  remarquaUe.  S'il  y  a  autre  chose,  mandes  le  moi. 

Dans  i*affiiire  de  la  signature  du  Formulaire,  madame  de  Longue- 
ville  pensa  d*abord  ayec  Bossuet^  avec  Nicole,  avec  Amauld,  que  les 
religieuses  devaient  signer  et  se  soumettre,  n'étant  pas  et  ne  devant  pas 
affecter  d'être  des  théologiennes.  Ensuite,  elle  fut  pour  la  signature  avec 
explication ,  avec  la  célèbre  distinction  du  droit  et  du  fait.  Enfin  elle 
chai^ea  tout  à  fait ,  et  décida  comme  Pascal  et  sa  sœur  qu'il  ne  fallait  pas 
signer  du  tout. 

Cette  affaire,  avec  ses  vicissitudes  et  ses  suiles.  4ura  fort  longtemps* 
Elle  est  si  connue,  -que  nous  n'avons  pas  besoin  de  l'exposer.  Il  suffit  de 
rappeler^  que  le  Formulaire  dont  on  demandait  là  signature  se  composait 
de  deux  parties,  l'une  dogmatique ,  où  était  résumée  la  doctrine  déclarée 
hérétique  et  qu'on  voulait  proscrire,  Fautre  purement  humaine  où  cette 
doctrine  était  attribuée  à  Jansénius.  En  signant  tout  le  Formulaire  on 
s  engageait  à  la  fois  siu*  un  point  de  théologie  qui  était  de  la  compétence 
manifeste  de  l'Eglise  et  où  l'autorité  ecclésiastique  avait  droit  d'exiger  la 
soumission  de  tout  fidèle ,  et  sur  un  point  de  fait,  sans  intérêt  pour  la  foi , 
où  l'autorité  ecclésiastique  n'était  pas  plus  compétente  pour  décider  que 
sur  tout  autre  fait  non  révélé ,  où  nid  fidèle  n'était  tenu  d'avoir  im  avis , 
et  ne  pouvait  en  avoir  un,  pour  ou  contre,  qu'après  avoiriu  VAugustimu. 
Il  est  évident  qu'exiger  la  signature  sur  ce  second  point,  était  une  nou- 
veauté et  une  tyrannie;  et  il  n'est  pas  moins  évident  que  perdre  Port- 
Royal  et  rompre  l'obéissance  pour  une  chose  qui  n'intéressait  pas  la 
foi,  et,  où  la  déférence  et,  comme  on  disait  alors,  une  soumission  de 
respect  et  purement  humaine  était  seule  demandée ,  était  une  résolu- 
tion médiocrement  prudente. 

Je  peindrai  d'un  seul  trait  toute  la  différence  de  Port-Royal  et  des 
Carmélites,  en  disant  que  les  Carmélites,  prieure,  sous-prieure  et  reli- 
gieuses, signèrent  tout  le  Formulaire  à  l'unanimité  et  sans  hésiter,  et 
qu'à  Port-Royal  il  y  eut  bien  des  délibérations,  que  Pascal  et  Domat  furent  . 
d'avis  de  ne  rien  signer,  de  périr  plutôt  que  d  accepter  le  Formulaire  [ 
dans  aucime  de  ses  parties ,  que  Nicole  et  Arnauld  jugèrent  qu'on  pou- 
vait en  sûreté  de  conscience  le  signer  tout  entier,  particulièrement  en 

'  Lettre  aus  rêhajeues  Je  Port-Royal.  —  '  Voy«  la  IV*  série  de  nos  ouvrages 
1. 1*,  p.  i3,  etc.;  t. II,  p.  3a8-3ilo;  t.  III,  p.  160,  etc. 
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distinguant  le  droit  et  le  fait,  que  les  religieuses  ne  signèrent  qu^dvec 

cette  distinction  qui  servit  de  prétexte  à  la  plus  violente  persécution , 

et  qu encore  Jacqueline  Pascal  mourut  de  douleur  davoir  donné  une 

signature  entourée  de  tant  de  réserves.  En  sorte  que,  dans  f  opposition 

de  ces  deux  conduites,  on  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  phis  admirer  ou  de 

|l]humilité  sans  limites  des  unes  ou  de  la  courageuse  sincérité  des  autres. 

Madame  de  LongueviUe  a  passé  successivement,  par  les  opinions  les 

plus  diverses,  à  commencer  parla  plus  raisonnable •  à  finir  par  la  plus 

hardie. 

•  De  Trie,  ce  a3*  may  (1661). 

t  La  raison  de  la  seureté  ne  doit  point  *>n*|W*^**— *  nos  amis  de  paroistre  cLez 
MM.  les  grands  yicquaires;  car  il  est  assuré  que  quand  mesn^e  on  les  voudroil 
prendre,  on  ne  le  peut  faire  ayee  quelque  apparence  de  raison,  que  lorsqtf  on  aura 
veu  leur  signature  el  qu  on  ne  Tanra  pas  trouvée  conforme  au  résultat  et  rassem- 
blée. Or,  vous  voies  bien  qn  il  dut  plus  de  temps  à  naitir  tout  cela  qu*il  n*en  faut 
pour  se  cadier.  Je  persiste  donc  dans  mon  advis;  mais  œi  incident  que  vous  mandés 
me  &it  grand*  peur,  car  il  paroistra  bien  terrible  que  des  filles ,  qui  ne  peuvent  pas 
efles-mesmes  scavoir  de  quov  il  est  question ,  ne  se  soubmeieut  pas.  Voila  on  ter- 
rible escueil.  Je  prie  Nostre  âeigneor  de  les  en  tirer  saines  el  sauves Je  vous 

prie  de  me  donner  la  response  de  M.  d'Andilly  ponr  la  noiere  sous-prieure,  8*il  en 
l'ait'.- 

«De  Trie,  ce  2b  may  (4661). 

«...  Je  ne  puis  m*empescher  de  vous  dire  une  chose  que  j*apris  hier,  c  est  que 
tous  les  religieux ,  et  surtout  les  jésuites ,  ne  veulent  point  signer  le  formulaire,  non 

Pas  par  la  raison  de  ce  qui  y  est  contenu ,  mais  parce  qu*ils  ne  veulent  pas  signer  par 
autorité  de  Tevesque.  Or,  il  me  semUe  que  MM.  les  grands  viquaires,  sy  ils  iont 
signer,  devroient  commencer  a  le  faire  par  les  réguliers.  Cda  donneroit  du  temps  et 
feroit  mesme  voir  que  ceux  qui  ont  le  plus  poussé  pour  le  formulaire  sont  les  plus 
désobéissants  dès  que  leur  intérêt  vent  qum  le  soient.  Je  dis  cecy  en  cas  qne  ces 
Messieurs  soient  tousiours  dans  la  pensée  de  ne  pouvoir  signer  en  conscience,  car 
s*ils  croioient  le  contraire,  je  suis  tousionrs  dans  le  sentiment  que  cela  seroit  bien 
mieux,  puisque  cela  termineroit  tout;  mais  je  persiste  aussy  que  sy  on  veut  bien  re- 
cevoir leur  restriction  dan»  la  sienature,  ib  doivent  s'y  présenter.  Je  suis  honteuse 
et  quasy  en  scrupule  de  me  meuer  de  parier  de  ces  choses-la;  nuis  ie  ne  conseille 
rien,  et  je  ne  lais  que  donner  les  advis  que  je  croy  utiles,  laissant  a  ceux  à  qui  il 
appartient  de  juger  de  ces  choses  de  se  desterminer,  et  de  prendre  les  conduites 
qu'ils  croient  les  plus  justes  et  les  plus  sonbmises.  »    ' 

«De  Trie,  ce  a V  juin  (1661). 
"  il  est  vray  que  le  mandement'  ma  donné  une  grande  joie;  mais  je  prends  tant 

*  Cos  derniers  mois  se  rapportent  vraisembiaUement  à  la  lettre  que^  la  sous- 
prieure  de  Port-Royal-des-Qiamps ,  Jacqueline  Pascal ,  sœur  Sainte-Euphémie ,  écrivit 
contre  la  signature  à  Arnauld ,  lequel  v  fit,  dit-on,  une  réponse  qui  na  pas  été  re- 
trouvée. Voyez  IV*  série,  I.  II,  p.  àSi,  la  lettre  admirable  de  Jacqueline  Pascal.  — 
*  Evidemment  le  premier  mandement  des  grands  vicaires,  qui  était  fort  modéré. 
Racine,  p.  358. 


AVRIL  1852.  253 

â'intcrefti  à  ioule  cetia  affure  qva  j#  ne  suit  pu  coniente  de  vont  de  m»  m'mi  pat 
mander  les  snitet,  cait^-dire  ty  on  a  t%né,  comment  ceb  ett  reœu,  et  ty  apare- 
ment  cela  meira  fin  à  ia  pertécutton.  Quand  je  dît  ty  on  a  tîgné«  je  Yeux  dire  M.  de 
Saint-(Hin ,  M.  Amauh,  vot  bonnet  fiUet ,  et  bref  tout  iet  pertécotét.  An  nom  de 
Dieu,  mandés  nous  le  destail  de  tout  cela ...  On  a  escrit  de  uteour  à  M.  de  Bourget 
pour  l'obliger  à  frire  signer.  Il  a  eterit  que  tout  ettoit  en  paix  dent  ton  diocèie,  mait 
qu*il  auroit  grand  seing  d'examiner  s  il  y  avoit  des  pertonnet  tutpectet  pour  y 
alerter  Iet  remèdet  convenaUet.  On  me  mande  entuite  qu*il  ne  te  nattera  pat.  Je 
Iny  ay  envoie  le  mandement  de  MM.  Iet  grands  Ticqnairet  de  Parit;  je  ne  doute 
point  quil  ne  t*y  conforme.  • 

(1661.) 

f  Une  personne  qui  m*a  aprît  la  nôuTelle  que  je  vais  vous  dire  m*a  assuré  qu'elle 
Fa  dite  a  une  autre  qui  la  dira  an  Porl-Roîal;  néantmoint  je  ne  croy  pas  la  devoir 
tcavoir  plus  longtemps  sans  vous  en  donner  advis.  Le  rov  hier,  devant  que  de  partir, 
envoie  quérir  MM.  if»  grands  vicquairet  pour  leur  oraonner  d'ester  au  Pôrt-Roial 
le  supérieur  et  le  confesseur.  Ces  messieurs  dirent  qu'ils  ne  le  pouvoient  faire,  parce 
qu'ils  estoient  mit  par  M.  leur  archevesque.  Le  roy  dit  à  cela  qu^ils  missent  par  escrit 
les  raisons  qu'ils  avoient  de  ne  pouvoir  exécuter  cet  ordre  ou'il  leur  donnoit,  et  de 
les  mètre  entre  les  mains  de  M.  Letelier,  qui  demeuroit  icy.  Une  autre  personne  me 
veint  dire  qu'on  ettoit  rétdu  d'ester  les  pensionnaires.  Je  vous  mande  tout,  croient 
qu'il  vaut  mieux  que  vous  tcachiés  cet  cnoses  deux  fob  oue  point,  et  que  peut-estre 
on  ne  vous  les  a  pas  mandées.  Vous  en  ferés  Tutage  quu  vont  plaira.  Je  vous  prie 
d'en  faire  mes  compliments  à  M.  de  Saint-Glin;  je  vous  les  fais  à  vous,  s'il  vous 
plaisi ...» 

«De  Trie,  ee  i4  octobre  (1661). 

«...  Nout  tommet  icy  bien  transies  des  aflaires  de  nos  amis.  Dieu  ett  le  maître 
de  tout  cela.  D&ut  s*en  remettre  à  sa  providence.  Nous  venons  de  voir  un  miracle 
de  la  sainte  Épine  devant  nos  yeux.  • 

(166a.} 

«...  Mon  Dieu»  nettet  vont  pat  eu  odere  contre  M.  de  Saint-Amour^  qui  a 
esté  maBieurentement  publier  ton  livre,  qui  va  tout  gatter.  • 

«De Trie,  ce  1*  juillet  (166a). 

« Je  prie  Notre  Seigneur  qu'il  bénitte  le  dettein  de  mettre  toutes  nos 

pauvres  sœurs  a  Pùrt-Royd-det-Qiamps;  car  quoy  qu'il  ne  toit  pat  bon  pour  ceux 
qui  le  prennent  parce  qu'ils  pouvoient  et  dévoient  en  prendre  un  meilleur,  néant- 
moins,  comme  c  ett  le  plot  tavoraUe  qu*on  pouvoit  étendre  d'eux,  et  qu*il  n'ett 
pas  mauvais  nour  nos  tcrart,  on  t'en  doit  retjouir.  Je  ne  tcay  tv  vous  scavés  le  man* 
dément  de  M.  de  Noyon,  il  y  distingue  dairement  le  droit  et  le  fait  ;  il  est  public  k 
Paris,  c'est  ponrquoy  Je  ne  vous  l'envoie  pas.  Voili  encore  un  évesque  oui  fait  ton 
devoir,  au'on  ne  peut  acuter  d'ettre  janténiste.  Cela  doit  faire  grand  oespit  à  ce 
pauvre  H.  de  Paris,  qui  avoit  la  paix  en  ses  mains  et  qui  ne  l'a  pas  voulu  donner  à 
î'Église.  VoiU  d^estranget  jugementt  de  Dieu. . . . .  • 

«Du  Plettit,  ce  3o  aoutt  (i66a). 
•^Je  ne  puis  m'empeteber  de  veut  oetcliarger  mon  cœur  de  la  douleur  on  il  est 

'  Le  journal  de  M.  de  Saint-Amour  parut  à  la  fin  de  166a. 
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des  trittet  aduanturtA  de  nos  saintes  amies.  Hellasl  nom  en  sommes  outrées  d'af- 
fliction. \cSik  enfin  le  sacrifice  oonsommé  ^  Je  ne  scay  si  Diea  ne  sera  point  apaisé 
après  nne  teUe  offrande.  Je  vous  sens  là-desaos  tHb  tendrement,  je  vous  assure,  et 
on  ne  peut  esire  {dus  sensible  à  votre  douleur  que  je  la  suis.  Mademoiselle  de  Vérins, 
nuulemoisdle  de  Mouchy,  M.  le  Nain,  le  P^ro  du  Bredl,  H.  du  TrouiUar^,  enfin 
toute  nostre  petite  société  est  accaUée  d*affliclion  el  pénétrée  d*indignalion  d*nn  td 
traitement.  Poor  mey  qui  n  ay  guieres  de  foy.  je  ne  puis  m*enipescber  de  m*alendn 
à  quelque  mirade,  car  eet  esoeds  mérite  sa  punition  en  ce  monde  mesme.  Au  nom 
de  Dieu,  fiâtes  nous  en  mander  le  triste  desiâii,  et  surtout  oà  est  cette  pauvre  méve 
Agnès,  qui  sont  cdles  qu*on  a  ostées;  que  je  sache  aussy  où  est  cette  panure  assnr 
Anne-Eugénie;  mandés  nous  un  peu  tout  ce  qui  se  peut  scavoir  la  dessus,  ce  que 
vous  ferés,  et  enfin  toutes  choses;  car  cest  ainsy  qu*on  peut  soulager  la  grande 
douleur  où  nous  sommes,  quoy  qu*il  soit  vray  que  oda  la  peut  acroîstre  aussy,  les 
circonstances  pouvant  eslre  aussy  aflligantes  que  le  fonds  de  Taffaire.  H  fiiut  pour- 
tant se  soubmestre ,  et  adorer  les  Jugements  de  Dieu,  sy  impénétrables  et  sy  durs, 
puisqu'ils  sont  conformes  à  la  conduite  qu*Q  a  tenue  sur  tous  As  enfants,  et  mesme 
celle  qu*il  a  eue  à  Fesgard  de  son  fils,  le  saint  des  saints,  &  qui  les  inocentes  sont 
rendues  semblables  par  un  traistement  sy  injuste  et  sy  violent.  Mais  il  fiiut  quitter 
ce  discours  pour  vous  en  faire  un  autre » 

(1669.) 

•  Je  voy  avec  douleur  la  chute  de  cette  pauvre  sœur  Flavie'  et  des  autres,  car 
r.*est  une  chute  plus  lost  qvune  lumière.  J  en  crains  bien  la  suite,  car  la  mèsttie 
faiblesse  d*esprit  ou  de  vertu  peut  les  porter  à  des  choses  fascheuses  contre  les 
mères  et  mesme  contre  leurs  supérieurs  passés.  La  complaisance  pour  les  nou- 
veaux ,  rintérèt  de  se  mettre  la  conscience  en  paix ,  qui  n*y  peut  estre  tant  qu*dles 
approuveront  les  maximes  qui  les  ont  gouvernées ,  et  les  discours  nouveaux  qui  leur 
seront  fiûts  par  tant  de  gents  qui  les  flateronl  et  qui  seront  en  autorité,  peuvent 
renverser  furieusement  ces  esprits  la.  La  conquête  n  est  pas  grande,  car  on  nous 
mande  que  les  deux  folles  sont  au  nombre  de  celles  qui  ont  signé,  et  qu'il  y  en 
a  sept  en  les  contant  Enfin  il  faut  tout  laisser  conduire  àDieu  :  il  scait  bien  par  où 
il  veut  finir  cette  affaire.  Vous  fiiites  fort  bien  de  ne  point  entrer  dans  le  eouvent,  car 
d^entrer  pour  leur  estre  inutile,  votre  oœur  pour  dtes  8*y  oppose  sans  doute,  et 
de  le  faire  pour  manquer  de  pwrole,  cela  n*est  pas  possible  à  une  telle  exactitude 
de  fidélité  que  la  voatre.  Ainsy  je  comprends  bien  que  vous  en  avés  dû  user  comme 
vous  laites.  Hellas,  vous  estes  trop  bonne  d*avoir  este  saisie  de  ce  quto  je  ne  passeray 
pas  rbiver  à  Paris.  Je  vous  puis  dire  avec  vérité  que  la  privation  de  vous  voir  .est 
la  seule  chose  qui  m  en  déplaise,  sy  vous  en  exceptés  cette  pauvre  sœur  Marthe  \ 
que  j  ayme  à  voir,  par  son  amitié  pour  moy  et  par  sa  raison  sur  tontes  les  choses 
où  je  m'intéresse.  Mais  hors  vous  deux,  et  vous  dans  on  ordre  unique,  je  nie  me 
soucie  nullement  de  n*estre  pas  à  Paris.  Mais,  en  vérité,  pour  vous  je  sens  votre 

^  Uinterdiciion  des  sacrements  et  Tenlèvement  d*un  certain  nombre  de  religieuses. 
La  mère  Agnès  Amauld  avait  été  transportée  au  couvent, de  là  Visitation.  La  aosor 
Anne-Eugâiie  était  sœur  de  la  mère  Angtiique  de  Salntjean,  et  une  des  filles  de 
M.  d*AndîIly.  —  'Sur  M.  du  TrouUlar,  voyei  Tartide  troisième,  novembre  i85i, 
et  Tartide  dixième  dans  un  prochain  cahier,  sur  Tintériear  dft  laadame  de  Lon- 
giieville.  —  *  Sur  cette  sœur  Flarie,  voyes  Racine,  iUi.  p.  3a5.  -^  ^  Mademoisdie 
du  Vigean.  Voves  Tarticle  orécédent,  p.  176*190. 
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(i663.) 
■  J'ay  leu  l'escrit  de  M.  Chainillard',  mais  je  ne  vous  le  renvoie  pus  encore;  car 
mademoiselle  de  Vertu  ne  l'n  pas  encore  leu.  Mais  vraiment  je  ne  puis  retarder 
plus  longtemps  4  vous  dire  que,  »y  il  vewl  faire  un  liure  comtnc  celuy  la  loua  le» 
dns,  il  fout  que  noi  araia  lecolisent  pour  luy  donner  pension.  Comment,  ma  pauvre 
madame,  voilà  donc  tout  ce  quil  scait  dire,  et  ce  pauvre  homme  croit  avoir  res- 
pondii,  qiiojqu'il  n'ait  pas  dit  un  mot  de  la  question?  Il  semble  à  l'ouir  qu'il  a 
esté  reclus  auec  celuy  du  mont  V.olérien  despuis  que  celte  afiiure  icy  a  esté  embar- 
quée. Il  n'en  scait  pas  un  mot,  et  on  peut  dire  qu'il  y  a  dix  ans  que  quelque  partie 
de  son  livre  cust  esté  assez  propre  n  Trapper  l'esprit;  mais  ou  a  tant  respoadu 
par  advance  à  tous  les  IJeu^i  communs  dont  il  se  6ert,  que  je  ne  scay  pas  iy  on  an 
prendra  encore  la  pekie.  U  est  aussy  receu  dans  le  monde  comme  il  mérite:  car  it 
est  trouvé  pttoiable,  et  sy  nos  ami»  n'ont  point  d'autre  adversaire,  ils  demeureroni 
sans  peine  cl  sans  gloire  maislres  du  champ  de  bataille.  Enfm  il  n'y  a  rien  de  plus 
foible,  à  mon  sens,  et  on  pint  dire  que  toutes  les  menaces  qu'on  a  faites  sont  in 
monlagoe  d'Esope  qui  n  enfanté  une  souris.  ■ 

«De  Trie,  ce  35  juin  (i664). 

• N'y  snnnt-ii  pas  moien  devoir  la  requeste  que  MM.  les  curés  ont  pré- 
sentée a  M.  l'archevesque  ?  Je  n'alends  rien  de  ce  pourparler  d'scomodemeni  ;  car  In 
même  raison  qui  a  obligé  M.  l'archevesque  de  faire  ce  galimatias  mandement', 
i'eiiipesehera  de  le  demeslerpar  une  explication  publique,  Le  père  Aonat  ne  veul 

pas  la  paix.  M.  l'archevesque  ne  la  fera  pas • 

^     «Ce  16  septembre  (1664). 

La  noavelle  de  U  lettre  de  M.  d'AIel  '  me  donne  toute  la  joie  imaginable . 

car  enlin  c'est  le  plus  achevé  saint  de  noslre  siècle,  et  voilà  les  vrayes  consolations, 
quand  de  telles  gens  justifient  les  malheureux.  Que  le  monde  les  condamne  tant 

r'il  voudra,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  aflljger,  ny  de  s'en  e.ttonner:  c'est  son  meelier 
condamner  les  esleus-,  mais  de  voir  les  saints  se  desclarer,  vodà  ce  miracle  de 
M.  Thomas  *,  c'est-à-dire  ce  secours  du  ciel  qu'il  attendoit  dans  cesle  conjoncture; 
non  pas  que  je  veuille  encore  espérer  que  cela  opère  la  paix,  mais  cela  monstre  la 
violence  d'un  costé,  et  la  justice  de  l'autre,  à  ceux  qui  «voient  encore  quelques  té- 
nèbres là-dessus.  Pour  moy  il  y  a  longtemps  que  je  sçavois  les  sentiments  de 
M.  d'Alet  à  ce  sujet;  mais  les  scachant  en  secret,  je  ne  les  osois  dire.  Pois 
qn'il  s'est  desclaré,  je  vous  le  puis  dire,  et  à  mon  retour  je  vous  donneray  la  joie 
de  vous  monstrer  ses  lettres.  1!  a  alendu  à  parler  quand  il  a  esté  le  plus  Decewaïre 
de  rompre  son  silence;  il  a  luivy  le  mouvement  de  l'esprit  de  Dieu  en  cela,  et  c'est 
ce  quejhonore  en  luy,  car  il  ne  l'a  pas  provenu,  et  n'a  creu  sur  tout  cecy  nj  amis 

'  Docteur  et  professeur  de  Sorboime,  vicaire  de  Sainl-Nicolas-du-Cherdonnet , 

ÎQÎ  publia  un  écrit  contre  Port-Royal,  auquel  répondit  l'Apologie.  — *  Mandement 
0  7  juin  1 66û ,  de  M.  Hardouin  de  PéréPixe ,  ardievf  que  de  Paris.  —  °  Nicolas 
Pavillon,  évéqne  d'Alet.  Il  s'agit  ici  de  ta  lettre  an  roi  du  35  août  iC6â.  lettre  qui 
fut  déférée  au  parlement.  —  *  Ce  doit  être  Claude  Thomas  qui  fut  mis  en  ce  temp*! 
à  la  Butille,  et  monrut  en  eiil  en  Bretagne,  Voyei  le  NÎcroloije  de  Port-Royal, 
•p.  356 
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ny  eoneinÛiDiaii  U  vénlémesaie  qui  t'est  iaspirëe  ùluv  quand  il  en  a  esté  lemps, 
je  vcni  dire  dans  la  conjoncture  ou  on  a  porté  le  plus  loîng  la  violence  et  l'aulo- 
rité,  ta  première  en  la  personne  de  ces  fdles  sy  saintes,  et  la  seconde  en  la  descla- 
ration'.  Louons  Dieu  de  ce  secours  qu'il  donne  à  son  Eglise  persécutée,  el  commen- 
<;on.<iunppud*e»péreràl'exemp]edeM,Tboiuivi:  ce  que  je  dis  contre  moy-mesmequi 
me  laiisc  trop  aller  aux  descourageraents  humains  quand  je  voy  leamawaissuccès. 
On  me  mande  qu'on  veut  faire  un  nouveau  mandement;  cela  me  fait  peur,  et  me 
raitcrolrc  ([ue  c'est  cela  dont  M.  Clnunillard  vous  a  parlé  comme  d'un  acomodemen t. 
Or  il  me  vient  en  l'esprit  que  ce  peut  estre  un  piège  pour  désunir  ces  saintes  Slles, 
et  pour  en  gaggner  quelquoS'unes  pour  la  signature,  fay  voulu  vous  dire  ma  pensée 
là-de«su6  afin  de  vous  y  faire  faire  quelque  reflection.sy  vous  trouvés  qu'elle  le  mé- 
rite, et  de  vous  empesclicr  d'entrer  avec  M.  Chamillard  dans  quelque  chose  qui. 
"  ivenemeni,  pouroit  cstrc  une  pierre  de  scandale  dans  ceste  sainte  maison. 
3  conduite  jusqu'isy  par  la  voie  de  la  fermeté  :  ne  nous  ingérons  jamais  de 
l'afoiblir;  car  il  est  certain  qu'elles  ne  soot  engagées  par  nulle  puissance  légitime 
de  croire  un  fait.  Ainsy  il  est  plus  sur  de  ne  s'engager  point  à  passer  du  hlanc  au 
noir  dans  le  temps  de  la  persécution,  qui  est  un  temps  où  rafoiblissement  plustosl 
que  la  raison  les  pourroil  faire  agir.  H  est  aysé  en  ces  conjonctures  de  se  faire  une 
conscience  qui  nous  lire  de  i'opression  pour  nous  mettre  en  un  état  commode.  Je 
n'aurois  rien  dît  sy  elles  avaient  signé  par  estre  convaincues  des  raisons  qu'on  leur 
alléguoit  de  le  faire  devant  que  d'avoir  soufert;  je  n'en  aurois  peul-estre  rien  pensé 
non  plui;  mais  à  ccate  lieure  je  vous  advoue  que  cela  me  paroistroit  une  foiblesac. 
el  que  je  ne  pourois  m'cmpeacber  de  croire  que  la  lassitude  de  souffrir  y  auroit 
plus  de  part  qti'une  lumière  nouvelle.  Je  vous  assure  au  moins  que  j'auroîs  un  grand 
scrupule  d'y  avoir  part:  ainsyje  vous  conjure  de  n'y  en  point  prendre.  H  me  semble 
que  ceste  aîTaire  icy  est  au  nombre  de  celles  que  Dieu  conduit  par  des  voies  qu'on 
peut  dire  qui  ne  sont  pas  les  voies  des  Lomnies,  et  qui  montrent  que  ses  pensées 
ne  sont  pas  nos  pensées.  Ne  les  y  meslons  donc  point,  et  que  la  prudence  humaine 
n'ait  nuUe  part  au  secours  de  ces  saintes  filles.  Je  vous  advoue  que  dcspnisque  j'ay 
veu  M.  d'AIel  pour  elles,  je  me  suis  afermie^  car  c'est  un  saint  sy  exempt  des  mo- 
tifs qui  font  agir  ics  hommes, qu'ilme  paroist  que  son  aprobalîon  est  le  caractère 
de  U  justice  de  ccsic  cauie.  Quand  vous  aurés  la  lestre.  envoiés-nous-en  la  ccpie. 
je  vous  en  conjure,  car  voilà  la  chose  du  monde  que  je  verray  avec  le  plus  de  plai- 
sir, n'ayant  jamais  rien  tant  souhaité,  après  la  paix  de  l'Église,  que  la  desclaration 
publique  de  M.  d'AIel,  que  je  voiois  despuis  un  an  qui  s'advani^it  de  jouren  jour. 
Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  faciès  tous  vos  eflbrts  pour  faire  parvenir  ceste  nou- 
velle jusqu'à  la  mère  Agnès  et  jusqu'à  ma  sceur  Angélique  '.  C'est,  à  mon  sens,  la 
plus  soUJc  consolation  qu'on  leur  puisse  asseurer  en  Testât  oti  elles  sont,  car  rien 
ne  monstre  laut  le  party  de  Dieu  que  de  voir  les  saints  d'un  cosié  et  le  monde  de 
l'auslre-  Pour  moy  cela  me  convaincroit,  si  je  ne  l'estois  pas  il  y  a  longtemps  là 
dessus.  • 

tDe  ChateauduD,  ce  39  septembre  (i66à). 
■  Je  commence  ma  leire  par  vous  dire  que  je  ne  diray  rien  à  mademoijeile  de 
Vertu  de  ce  qu'elle  contient  dans  son  commencement-,  elle  en  est  pourtant  bien 
plljs  capable  que  je  ne  l'ay  veue  autrefois,  mais  il  est  certain  que  je  la  suis  pluï 

'  IfU  déclaration  royale.  I\acine.  p.  3oo.  —  '  Angélique  de  Saint-Jean .  nièce  de 
la  mère  Agnès. 
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qn'eUft;car  pourmoy ,  je  la  snis  tout  k  bit;  je  la  sa»,  li  je  Tofe  dire,  premièrement 
pu*  bon  sens*  et  je  la  suis  en  ce  fait  icy  particulièrement  parce  que  j  ay  pensé  tout 
comme  vont  *.  Il  est  Tray  que  je  suis  changée  par  les  escrits,  et  que  présentement  je 
sm-ebnvaincue  qu*il  ne  Cuit  point  que  m  docteurs  signent;  et  que  je  penche  tout 
à  fait  k  croire  qu*il  ne  faut  pas  non  plus  que  les  filles  le  iacent«  surtout  estant  ins- 
Iruites  comme  elles  le  sont.  Enfin  j*advoue  que  je  suis  très-changée  sur  tout  cdà. 
NWs  ce  chaneement  n*est  pourtant  pas  tel,  qu*il  ezdue  les  doutes,  au  moins  pour 
les  fiUes;  mais  je  n  on  ay  point  sur  1  article  de  leur  signature  depuis  la  dispersion. 
Et  je  ne  puis  nl*imaginer  quelle  peut  venir  de  lumière,  mais  de  foiblesse  pure, 
parce  t[u  on  ne  leur  a  rien  peu  dire  de  nouveau.  Pour  M.  d*Alet,  il  est  certain  que 
je  Testune  d*avQir  changé,  car  cela  monstre  une  grande  exemption  de  préocopa- 
tixm*  lia»  pour  respondre  k  ce  que  vous  dites,  que  vous  aymeriés  mieux  que  ce  fut 
par  ses  lumières  que  par  celles  de  ces  Messieurs,  j*ay  k  vous  dire  que  sy  il  estoil 
ausy  sçavant  qn  eux,  je  faymerois  mieux  ausy ,  mais  ne  Testant  pas,  il  ne  pouvoit 
changer  que  par  cette  voie;  et  on  peut  dire  que  ce  n*est  pas  semement  psr  leurs 
seulin  raisons,' mais  que  c*est  par  le  fonds  delà  science  des  faits  et  de  la  doctrine 
de  l'Église ,  que  ces  beaux  escrits  luy  ont  donnée,  et  qu*â  n  avoit  pas  au  degré  oà 
il  Ta  présentement.  Car  non-seulement,  il  a  leu  des  escrits,  mais  par  eux  u  s'est 
mis  k  estudier  et  la  lait  en  priant  beaucoup;  de  sorte  que  voiU  comme  il  s'est  es- 
claire,  et  la  voie  légitime  et  seure qu'il  y  a  en  ce  monde  pour  changer  d'avis,  sans 
ne  ce  soit  par  légèreté.  Ce  qui  le  monstre  clairement,  ce  sont  les  raisons  qu'il  a 
e  l'avoirbit,  et  qu'il  a  escrites  k  bien  des  gents.  En  voicy,  ce  me  semble,  une  partie. 
Ces  Messieurs,  je  veux  dire  les  disciples  de  saint  Augustin,  ont  levé  tous  les  soub- 
çons  raisonnables  qu'on  pouvoit  avoir  contre  eux  sur  l'hérésie ,  par  cette  profession 
de  foy  si  claire  et  si  nette  qu'ils  ont  faite  et  envoiée  au  pape ,  par  la  voie  de  M.  de 
Comenge  '.  L'alFaire  ne  tomoe  donc  plus  du  tout  que  sur  le  fait  D'un  autre  costé  les 
jésuites,  tirant  advantaee  du  silence  des  évesoues,  osent  soutenir  cette  thèse  du  col* 
lége  de  Qermont  *  où  us  prétendent  establir  1  infaillibilité  du  pape ,  comme  cdle  de 
Jèius43ifist.  Cest  visiblement  une  hérésie.  Cda  change  l'affaire  de  lace,  et  fait  que 
les  évesques  doivent  parler  pour  les  uns  et  contre  les  autres.  Voilà  les  raisons  de 
son  changement,  qui  me  paroissent  très-bonnes.  De  plus  il  atousjours  dit  que  ceux 
qui  auroient  une  vraye  esvidence  de  la  fausseté  feroient  mal  de  signer,  mais  il  trou- 
voit  impossible  d*avoir  cette  vraye  esvidence  en  cette  ocasion  icy;  et  peutestre  que 
les  escnts  luy  ont  montré  que  ces  Messieurs  l'ont  entière,  et  ainsy  il  est  changé.  jDe 
plus,  il  (aut  aller  plus  haut,  et  croire  que  Dieu  l'a  esdairé  quand  il  a  esté  temps, 
et  que,  comme  c'est  un  vray  instrument  pour  desfendre  sa  vérité  et  Mm  Église,  3 
luy  a  donné  les  lumières  qtt  il  lui  a  tant  et  si  saintement  demandées.  Car  comme  jt 
vous  ay  dit,  il  a  prié  pour  cela  sy  persévéramment  en  estudisnt  que  l'on  voit  claire- 
ment, quand  on  a  sceu  la  suite  de  sa  conduite,  que  tout  cela  se  fait  comme  oda 
s'est  deu  faire,  et  comme  nous  voions  des  choses  de  cette  nature  se  passer  dans 
rhistoire  éclésiastique  à  l'esgard  et  dans  la  conduite  des  saints  prélats  oui  ont  son- 
tenu  l'Église  au  temps  des  persécutions.  Vous  aurés  assurément  du  piaisir  k  voir 
les  leires  qu'il  m'a  escrites  sur  tout  cda,  oue  mon  firère  lo  prince  de  Gonty  n'a 
pas  veues,  et  dont  vous  ne  luy  parierés  pas,  s  il  vous  plaist ,  sy  vous  le  voies  devant 
moy ,  pour  des  raisons  que  je  vous  dirav. 

•  En  relisant  ma  letre ,  if  m'a  semUé  que  je  n'ay  pas  assés  bien  expliqué  les  rai- 

^  Cad  proovenit  que  madenioîsilledi  Verts  elmnAattia  de  Skdiléavai^ 
été  pour  la  signature.  —  *  M.  de  Chobeul.  -—  '  Racine,  p.  2^i. 


258  JOURNA  DES  SAVANTS. 

sons  da  changement  de  IL  d'Alei;  je  m*eii  vak  etsâyer  k  le  naieux  Dure.  Il  dil  donc 
qm  tout  fOfdiçon  estant  œsaé  à  l'eagard  de  «s  Meaûeart  et  nestant  pfais  sy  néces- 
saire d'aller  bnde  en  main  avec  eux,  et  d*an  autre  oosté  les  jésuites  abusant  du  si- 
lenoe  des  évesques,  et  (dus  encore  de  ce  qu*ib  disoient  qn*il  se  but  sonbmeire 
intérieurement  k  des  faits,  et  en  abusant  jusqu^au  point  de  fonder  sur  cela  la  pu- 
blication d'une  vraye  hérésie,  qui  est  d'atribner  1  infaiMibilité  au  pape  comme  à 
Jésus-Qirist .  et  la  prouvant  par  cette  inséparaUlité  du  lut  et  du  oroit  de  Jansse 
nios ,  il  est  important  et  mesme  nécessaire  de  s'âever  contre  cda,  et  de  se  desdarer, 
TaSaire  estant  par  toutes  ces  choses  sy  changée  de  face,  puisque  les  uns  en  se  déve- 
lopant  se  monstrent  inocenls ,  et  les  antres  en  se  dévebpant  aussy  scmonstretit  cou- 
piodes.  n  n'y  a  point  de  letre  de  M.  d'Alet  qui  exprime  toutes  ces  choses  dans  ces 
mesmes  termes,  mais  c'est  le  sens  de  plusieurs.  Voilà  œ  que  jt tous  en  poU  dire, 
j'ay  peur  que  cda  soit  mal • 

Assurément  on  ne  peut  mëconnaltre  dans  ces  deax  denûèiw  lettres, 
et  surtout  dans  f  aYant-demière ,  des  accents  nohles  et  fiers  qui  rappel- 
lent ceux  de  Jacqueline  Pascal  dans  sa  lettre  oootrele  FonMiâirt  K 

En  tette  même  année  166&,  madame  de  Longueville  perdit  son  di- 
recteur M.  de  Singlin.  Cette  perle  la  rejeta  dans  les  peqdezités  et  les 
troubles  de  conscience  qui  Tavoient  autrefois  rendue  si  inalheiireuse. 
Elle  n'en  sortit  qu  en  se  remettant  entre  les  naains  de  M.  de  Sacy. 

«18  avril  1664. 


qu'un  et  de  ne  sçavoir  qui  prendre.  Je  vous  prie  de  bien  prier  Dleunearnoy. 
je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soies  bien  touchée  aussy,  et  qu  outre  m  Iwohe* 
ment'  d'amitié  et  de  besoing»  vous  ne  la  soies  aussy  par  voir  la  mort  dans,  uo 
de  vos  amis,  qui  est  quasy  la  voir  en  soy  mesme.  Il  faut  essuyer  de  se  fioftifier  par 
le  recours  k  Dieu  et  par  la  prière.  Vos  pauvres  voisines  me  font  grande  ntié;  voicy 
un  lerriUe  coup»  et  surtout  dans  la  conjoncture  des  bulles  ou  le  coaieitae  ce  pauvre 
homme  leur  eust  esté  bien  utile;  mais,  enfin.  Dieu  est  le  niaisiie.  Je  vous  iray  voir 
un  des  jours  de  U  sepmaine  qui  vient  et  vous  meneray  l'abbé  dtBoquette'.  Je  nescay 
rien  du  père  du  Breuil*;  je  ne  scay  où  est  ce  bon  homme  que  vous  me  reoom- 
mandasle»  ny  où  Q  loge.  Comment  se  porte  M*  de  Sév^y*?i 

.  Le  tèle  de  madame  de  Longnerille  pour  Port^Royal  lui  valut  le  haine 
des  jésuites,  et  le  père  Annat  ne  nianquà  pas  de  la  dénoncer  à  Louis  XIV. 
EUle  se  défend  noblement  dans  la  lettre  saîrante  adressée  au  roi,. où, 
avec  une  fierté  respectueuse»  elle  avoue  ses  qpinions  et  ses  amiliée.  Elle 


'  IV-  série,  t.  II,  Jaaiwêïmê  Pascal,  p.3i9*Ua,--  '  TeTJwisaf,  pour  émotien , 
se  voit  très-souvent  dans  le  slyle  dévot  au  Knfisisle.  —*  *AbbéattaAé  aie  maison 
deG)ndé,etqui,  devenu évéque  d*Autun,  fit,  en  iGyg.rélogefuoèbredemadame 
deLongnevitte.— ^DerOrritoîre,  loaglsiÉps  perségMé.  --^  Un  des  solftaives  de 
Port-Royal. 
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nous  y  apprend  aussi  qu'elle  avait  eu  le  ctessein  de  se  retirer  ou  Val-de- 
Grâce.  Cest  ici,  je  crois,  la  seule  trace  qui  nous  reste  de  ce  dessein. 

«Au  roy',  mon  souveraîn  seigneur, 
«Sire, 

«Tai  9ceu  par  M**  Tarchevesque  de  Paris  la  bonté  qua  eue  V.  M.  de  luy  parler 
comme  je  Ten  avois  trèt-liamblementsa{diée  du  dessein  que  fay  d*entrer  au  Val-de- 
Grâce,  quand  mes  afliires  me  le  permettront  ;  et  j*ay  tant  de  sujet  d*ètre  contente 
de  la  manièiip  oMigeaple  flonl  M' de  Paris  en  a  ^êà  fera  moj,  ei» cette  occasion,  que 
ne  pouYant  attribuer  son  changement  k  mon.  tord  qa*à  la  bonté  que  V.  M-  Juy  a 
fait  paroistrç  d'avoir  pour  mpy,  je  me  sens  obugée  oe  luy  en  témoigner  ma  recon- 
noîssanoe. 

t  Eue  doit  estre,  sîiie,  d'autant  (dus  grande  mie  j  ay  sœu,  par  d'autres  voies,  que 
le  père  Annat  a  fait  ce  qa'il  a  pu  pour  dpnner  aantres  dispositions  à  V.  Il;  Je  croi- 
rois  manquer  k  ce  que  je  luy  dois,  et  i  ce  que  je  me  dois  k  moi-mesme  ai,  en  pre- 
nant la  liberté  de  Iny  dire  qu'elle  m'a  rendn  justice  (ce  que  je  dis,  sire,  sans  vou- 
loir afibiblir  les  grâces  que  je  reçois  d'elle) ,  je  ne  faisoîs  oe  quy  est  en  mon  pouvoir 
pour  aller  au  devant  des  mauvais  offices  qu  on  me  peut  rendre  en  mille  antres  oc- 
casiotts,  puis  que  n'y  ayant  eu  nul  fondement  véritable  k  ce  dernier,  par  lequd  on 
a  essayé  de  luy  rendbre  ma  conduite  désagréable,  je  ne  puis  jamais  estre  en  surelé 
sur  mon  inocence.  S'S  suffisoit  d'en  avoir  une  trèihentifae  k  1* ég^d  de  V.  M.,  mon 
repos  ne  seroit  troublé  pv  aucune  crainte,  car  je  ne  pourrois  pas  raisonnaUcoMlnt 
appréhender  que  le  père  Annat  confbndist  asseï  ses  intérêts  avec  ceux  de  V.  M.,  ou 
pour  mieux  dn«,  ses  passions,  pour  oser  essayer  de  me  faire  un  crime  ewten  eHe 
de  oe  que  je  suis  amie  de  qudques  personnes  que  ce  père  n'aime  pas.  C'est  k  cet 
endroit,  sire ,  que  i'ose,la  suplier  de  se  remettre  en  mânoire  plusieurs  cjboses  que 
je  me  suis  donné  1  nonneur  oe  luy  dire,  lorsque  j'eus  celuy  de  luy  parier  du  des* 
sein  de  ma  retraite.  Si  die  s'en  souvient,  je  ne  puis  craindre  qu*^e  ait  Jamais  nia 
fidéHié  suspecte,  et  Je  penserois  mesme  pouvoir  m^assurer  que,  si  elle  prenoit  le 
soin  de  donner  des  directeurs  k  ses  sujets,  eDe  n'en  pouiroit  pas  choisir  de  plus 
propres  k  les  maintenir  dan^  leur  devoir  vers  elle  qne  ceux  que  ce  père  trouve  si 
dignes  de  la  colère  de  V.  M.  •  parce  qu'ils  ont  atUréla  sienne  par  la  nécessité  où  il 
les  a  jettes  de  se  justifier  des  accusabons  qu'il  a  bites  contre  eux.  La  bonté  qu'a  eu 
V.  M.  de  ne  se  laisser  point  persuader  par  Iny,  mê  devrait  iaire  espérer  qil'3  ne  fera 

fins  aucune  tentative  contre  moy  ;  mais  comme  le  passé  me  peut  »ire  craindre  pour 
avenir,  je  supplie  trèabumUement  V.  M.  d'agréer  qne  je  luy  demande  de  vouloir 
bien  continuer  k  séparer  ce  quy  ne  peut  estre  joint,  c'esM-direles  choses  quy  pour- 
ront blesser  l'attadienient  qne  l'ay  et  que  j'auray  toujours  pour  son  service,  d'avec 
ce  qui  déplaît  k  des  gens  a  qm  il  est  impossible  de  plaire  sans  suivre  aveuglément 
leurs  maximes,  que  je  confesse  à  V.  H.  que  je  n*ay  pas  cm  devoir  prendre  pour  las 
règles  de  ma  conduite.  Je  pense,  sire,  que  V.  M.  scait  bien  que  ce  sentiment  ne 
jn  est  «as  particulier,  ei  qu'il  m'est  commun  avec  la  pins  grandepartie  des  gens  dé 
bien  de  son  ffoyaome»  . 

«  Voîlè  ce  que  je  n'ay  pu  me  dispenser  de  dire  k  V.  H.  par  la  douleur  que  me 
cansaat  les  entreposes  que  l'on  fiut  nonr  diminnar  sa  bonté  pour  moy.  S'il  ne  £iut 
pour  en  mérilor  la  continuation  quun  respect  tsès  profond  ponr  sa  personne,  et 

'  Nous  trouvons  cette  lettre  è'ia  Bibliothèque  nationale,  SwppUmimifraMfaii, 
n*  Soag.  Cest  une  copie,  et  non  une  lettre  ai 
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ua  âittchemeiit  Irèt-finoère  «i  trAf-invioUble  pour  «on  «emoe,  j  qm  cfpîre.qu  «Ue 
iii*ai  honorera  ;  cet  t  la  chose  du  monde  ^e  je  aouhaite  le  plus. 

■  Je  suis, 

«Sire, 

«  De  Votre  Majesté 

«  La  très-humble,  très«obéissante  et  très-fideUe  aerranie  et  sujette, 

tDe  Paris,  le  6  juin  1668.»  «A. G.  DiBomioii.» 

Ceat  en  1668  que  madame  de  Longuerille ,  excitée  et  eneourigée 
par  mademoisdle  dé  Vertus  et  madame  de  Sable,  entreprit  la  grande 
affaire  de  la  paix  de  l'Église,  et  persuada  à  plusieurs  évêques  de  sesamb, 
et  particulièrement  à  M^  de  Gondrin,  archeTèque  de  Sens,  de  ae  porter 
médiateurs  entre  les  deux  partis,  et  de  les  désarmer  en  leàr  imposant 
des  concessions  réciproques.  Les  nombreuses  lettres  qu*elle  éerit  alors 
à  madame  de  Sablé  témoignent  de  ses  efforts  et  des  obstacles  qu*elle 
rctncontre.  A  peine  avait-elle  obtenu,  à  force  d'adresse,  quelque  conces- 
aîoo  du  coté  des  jésuites,  qu*il  lui  fallait  bien  plus  d'adresse  encore 
pour  la  faire  accepter  de  lautre  parti.  Amauld ,  d*abord  si  modéré  et 
quf  avait  paru  faible  à  Pascal  et  à  sa  sœur,  irrité  par  rinjustice ,  était 
rèvwu  sur  ses  pas,  et  il  n'avait  plus  qu'une  crainte,  celle  do  saciifier 
la  moindre  parcelle  de  la  vérité  à  l'espérance  d'un  arrangement  équi- 
voque, n  troublait  trop  souvent  les  négodaticHis  commencées  par  des 
lettres  inopportunes  et  par  des  propos  qu*on  ne  manquait  pas  d'enve- 
joiimer .  L'ancienne  ambassadrice  de  Munster  eut  grand  besdn  de  sa  dou- 
ceur et  de  sa  patience.  Pour  abréger,  nous  ne  donnerons  ici  qu'un  1res* 
polit  n<Hnbre  de  lettres  qui  suffiront  à  fiure  voir  quels  ménagements  il 
kd  fallut  apporter  dans  cette  épineuse  affidre,  et  quel  aoulagtaient  d!e 
dut  éprouver  lorsqu'elle  put  écrire,  à  la  fin  de  1668,  ft  madame  de 
Sablé  :  ttLa  paix  est  fieiite;  la  chose  est  publique. a 

(1668.) 

€  Je  pensois  vous  envoîer  demander  à  dbner  aujourdliiiy,  atmon  frère^  fol  vena 
cbés  vous  après  disné;  mab  il  finit  que  j'aSle  voir  le  roj  qpi  m*a  danaé  haut 
aussytost  après  son  disné;  de  sorte  qu'en  cas  que  vous  toonéa  bien  nous  voir,  non 
firère  et  moy,  aiijourd*huy,  nous  n  irons  ches  vous  quesor  las  trois  baara^  o« 
trois  heures  et  demie.  Mandés  donc  onj  ou  non;  nais  en  étendant  qna  Je  voas 
voie,  je  ne  puis  m'empeaeher  de  vous  dire  que sy  vous  n*y  mêlés  ordre,  les  amirde 
M.  Arnauit  gasieront  l'afiEûre ,  ear  ib  proanent  tant  qn*3  n'en  est  point  et  la 
monstreot  si  mauvaise  par  le  que  sy  Dieu  n*y  met  la  main,  eela  eat'laalnfapre 
à  obli^r  soit  lés  jésuites,  sent  queknie  dévol  d*éerire  à  Rome,  qne  M.  Anaatta  en 
est  pomt,  et  qu'il  fisut  qne  le  pape  mssequeiaoe  ehoae  qui  donna  moîen  da  Itfcire 
eiqaiqaer.  Or  voua  acavés  que  ay  on  poosse  m  «heaa,  ce  n'est  pas  la  eaaia  de  eaux 
masme  qui  ont  signé,  parce  quon  pourmt  exiger  tdle  dioae  a  eux  qu'ils  na^  pou- 

'  Coudé;  le  prince  de  Conif -étant  mart  an  i666..  a 
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roient  pas  en  convenir;  et  le  vray  moyen  de  fiiire  exiger  ces  choses-là  c'est  de  dire 

3 ne  M.  Âmault  n*est  point  de  ce  qui  a  esté  &it. . .  ^  est  bien  propre  à  estre  de  ces 
iseurs  là  ;  il  me  semble  mesme  qu'on  me  Ta  nommé.  Je  vous  mande  cecy  en  cas 
que  vous  ne  vouliés  pas  qu*on  vous  voie.  • 

(i668.) 

«Comme  j*ai  veu  une  intention  à  M.  de  C(omroinges)  de  vous  aller  voir  un  de 
ces  jours,  je  crois  estre  obligée  de  vous  dire  mes  pensées,  afin  que  vous  en  usiés 
auec  lui  en  conformité  de  ce  que  j*ay  fait,  parce  qu  il  me  semble  que  je  ne  vous 
Texpliquai  pas  assés  hier.  Conune  il  ne  me  dit  point  que  M.  A(mault)  luy  eust  escrit, 
je  ne  luy  monstrai  point  aussy  que  je  le  sçavois;  mais  pour  le  faire  parler  là-dessus, 
et  pour  pénétrer  sy  ces  démarches-là  de  M.  A.  ne  gastoient  point  Taffaire,  je  luy  dis 
que  je  vous  venois  de  voir,  et  sans  luy  rien  aprendre  de  la  lettre  que  M.  A.  vous 
avoit  escrite,  je  luy  dis  qu*il  me  paroissoit  que  vous  craigniés  qu*il  ne  voulut  point 
entrer  dans  le  nouueau  project  de  paix  qu'il  avoit  fait.  II  me  dit  là-dessus  qu'il 
n'importoil  pas  et  que  pourveu  que  M.  A.  gardast  un  silence  exact  là-dessus,  oda 
ne  pouuoit  rien  gaster,  parce  qu'il  ne  diroit  point  (j'entends  luy,  M.  de  G.)  que 
M.  A.  en  esloit  ny  n'en  estoit  point,  et  qu'il  n'estoit  point  nécessaire  de  faire  ceste 
explication,  qu'on  ne  la  luy  demanderoit  pos  mesme,  puisqu'il  n'y  auoîl  jamais  eu 
que  deux  de  ces  messieurs  qui  avoient  paru ,  et  qui  paroissant  encore ,  cela  sulTiroit 
et  osteroit  tout  subject  de  questions ,  qu^ainsy  il  suIBsoit  du  silence  et  de  M.  A.  et  de 
tous  tant  que  nous  estions  qui  sçavions  la  chose.  Je  vis  donc  que  ce  qu'a  fait  M.  A. 
jusqu'icy  n'a  rien  gasté.  Ainsy  je  ne  luy  dis  point  qu'il  vous  eust  escrit,  et  je  croy 
que  vous  ne  devés  point  luy  dire  qu'à  l'ait  fait,  ny  par  conséquent  luy  monstrer 
vostre  lestre,  mais,  suivant  ce  que  je  luy  ay  dit,  luy  dire  seulement  que  vous  ayiés 
sceu  que  M.  A.  avoit  peine  à  entrer  là-dedans,  mais  que  despuis  vous  avés  apris 
qu'il  estoit  résolu  au  silence.  Je  croy  qu'il  ne  luy  faut  point  faire  voir  que 
vous  savés  que  H.  A.  luy  a  escrit,  afin  qu'il  ne  croie  point  la  chose  esclatée,  et  que 
par  là  il  n'entre  pas  en  desconragement  sur  le  secret  qu'il  désire  qu'on  observe.  U 
me  dit  encore  que  tout  en  despendoit,  parce  que  sy  ce  qui  viendra  de  R(ome)  est 
bon ,  ceux  qui  u  aprouventpas ,  voulant  parler  de  M.  A. ,  comme  ceux  qui  ifprouvent, 
jouiroient  du  bénéfice  de  la  paix.  Voilà  ce  aue  j'ay  creu  vous  devoir  expliquer  tout 
du  long.  Au  nom  de  Dieu ,  poussés  bien  M.  À.  à  se  taire ...» 

(1668.) 

«  M.  de  G)minge  ne  demande  rien  à  M.  Amault  sinon  qu'Use  taise  et  qu'il  laisse 
faire  les  autres ,  et  cela  par  les  mesmes  raisons  que  nous  vous  dismes  hier.  11  ne  m'a 
pas  dit  qu'il  luy  ait  escrit;  mais  sur  ce  que  je  luy  dis  que  vous  craigniés  qu'il  n'entrast 
pas  là  oedans,  par  les  cognoissances  que  vous  en  aviés,  sans  luy  dire  qu'il  vous  en 
fivoit  escrit  «  il  me  respondit  ce  que  je  vous  viens  de  dire  qu  il  vous  avoit  escrit 
Qu'il  est  besoing  qu*il  se  taise  seulement;  de  sorte  que  j'eus  raison  de  vous  dire  <|ue 
liifiaire  n'est  nullement  rompue.  Néantmoins  il  est  besoing  pour  qu'elle  se  termine 
d'un  silence  profond  de  tous  tant  que  nous  sommes.  Faites  seulement  de  vostre 
costé  que  M.  Amault  ne  dise  mot  du  monde.  La  lestre  qu'il  vous  a  escrite  l'est  de- 
vant l'acte  signé  de  ces  messieurs.  Cela  est  donc  en  fort  bon  chemain ,  mais  il  faut 
un  silence  profoi^.  » 

Au  haut  du  billet  suivant  est  écrit  de  la  main  de  oiadame  de  Sablé  : 

«^4*  octobre  i668.  M.  Amault  voit  M.  le  Nonce.» 

'  Il  y  avait  ici  un  nom  propre  que  Madame  de  Sablé  a  effucé. 

34 
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iGe  dimanche  malin. 

•  Voulés  vous  qu*on  aille  disner  avec  vous  ?  Il  n*y  a  pas  moîen  d*alendre  à  vous 
voir  que  vous  soies  en  nostre  quartier.  Mais  au  hasard  sy  vous  le  voudrés  ou  non , 
il  faut  bien  vous  nprcndrc  que  MM.  de  Sens  et  de  Chatons  menèrent  hier  M.  Ar- 
nault  chez  M.  le  Nonce,  qui  le  traita  k  merveille.  MM.  de  la  Lane  et  Nicole  y  es- 
toieiit  aussi.  Voilà  proprement  le  sceau  de  la  paix.  La  chose  est  publique.  • 

La  paix  de  rÉglisc  fut  assurée  en  France,  en  1 66g,  par  une  bulie  du 
pape  CicQient  IX  et  par  un  ëdit  du  roi  qui  imposa  silence  aux  deux 
partis.  Cette  paix  dura  tant  que  vécut  madame  de  Longueville.  Port- 
Royal  Tobserva  scrupuleusement,  et  donna  un  mémorable  exemple  de 
son  exacte  fidélité  à  la  fm  de  cette  même  année  1669,  en  retranchant 
des  Pensées  de  Pascal  toutes  celles  qui  se  rapportaient  aux  anciens  dé- 
bats et  aux  jésuites.  L'habileté  déployée  dans  toute  cette  affaire  par  ma- 
dame de  Longueville  et  le  succès  qui  la  couronna  ajoutèrent  à  la  renom- 
mée que  la  Fronde  lui  avait  faite  un  caractère  tout  nouveau  de  haute 
(considération.  Le  roi,  qui  avait  éprouvé  sa  sincérité  et  sa  modération ,  la 
loua  publiquement.  Les  jésuites  se  turent  ou  ne  répandirent  que  de 
sourdes  calomnies.  Port-Royal  la  bénit,  et  son  fidèle  et  ingénieux  his- 
torien ,  Fontaines ,  en  terminant  le  récitde  la  longue  négociation  qui  pré- 
para la  paix  de  1669,  ne  peut  s*cmpècher  de  lever  les  mains  au  ciel 
ot  de  s*écrier  dans  Teffusion  de  sa  reconnaissance'  : 

«  Rendez,  ô  mon  Dieu,  au  centuple  à  votre  servante  tout  ce  qu  elle  a  fait  alors 
pour  votre  gloire,  pour  fintérèt  de  votre  Eglise  et  pour  vos  très  humbles  serviteurs. 
Elle  s*étoit  préparée  de  loin  k  ce  grand  ouvrage,  en  retirant  dans  son  hotel  ceux 
qui  soutenoient  votre  vérité.  Elle  cachoit  sous  ses  ailes  ceux  que  Ton  cherchoit  du 
toutes  parts  pour  les  prendre.  La  gloire  de  son  nom  étoît  comme  un  bouclier  qui 
paroit  tous  les  traits  qu*OQ  s*efforçoit  de  lancer  sur  eux.  On  se  doutoit  que  son  hotel 
étoit  leur  retraite;  le  respect  néanmoins  retenoit  les  plus  effrontés  qui ,  malgré  tous 
les  mouvements  de  leur  animosité,  étoient  forcés  à  n  oser  toucher  k  un  si  saint  azyle, 
ot  à  laisser  en  sûreté  ceux  que  Dieu  protegeoit  à  Tabri  de  sa  servante.  Vous ,  mon 
Dieu ,  qui  savei  que  j*ai  eu  part  k  la  chariâ  de  cette  princesse,  et  qu'elle  m*a  soui' 
fert  dans  son  hotel,  rendez-lui-en  la  récompense...  Vous  avet  sans  doute  écrit  odie 
<Ie  cette  princesse  dans  le  ciel  où  je  la  regarde  présentement  avec  un  profend  res- 
pect, et  vous  reservez  k  votre  grand  jour  k  la  comMer  de  la  gloire  qu'elle  a  si  îuste- 
incnt  méritée  pour  ses  bonnes  œuvres.  Les  hommes  s*en  sont  irrités;  les  pécheurs 
en  ont  grincé  les  dents  contre  elle,  mais  leirr  animosîlé  n*a  servi  qu'à  aiguiser  son 
zèle  et  à  la  rendre  plus  ardente  à  soutenir  votre  cause.  EUe  a  souffert  paisiUement 
les  opprobres  des  superbes:  elle  a  su  ce  qu'on  disoit  d'elle  par  mespris,etqa*9ti  ne 
rougissoit  pas  de  l'appeller  la  honte  et  l'ignominie  de  la  famille  royale.  Vous  ferez 
voir.  Seigneur,  qu'elle  en  a  été  en  son  temps  l'ornement  et  la  gloire,  et  S.  Louis 
sans  doute  n*a  pas  rougi  iKelic  dans  le  ciel,  et  n'a  pas  trouvé  qi^^le  dégénérai  de 
«on  sang  et  de  la  sainteté  de  sa  tige.  • 

[La  suite  à  un  prochain  cahier.)  V.  COUSIN.  • 

'  Mémoires  iur  Meuieun  de  iVf-itejwi»  t  Ii«  p  384* 
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NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 

ACADÉMIE  DES  INSCWPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  Walckeiuër,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  iascriptions  et  belles- 
iettre*.  e»t  mort  le  mardi  27  aYnl. 

ACADÉMIE    DES   SCIENCES. 

M.  Quatrefages  a  élé  élu ,  le  36  avril  i85a ,  membre  de  TAcadémie  des  sciences, 
section  d*anatomie  et  de  zoologie,  en  remplacement  de  M.  de  Sarigny,  décédé. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

L*Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  tenu ,  le  samedi  3  avril ,  sa  séance 
puUîque  annuelle  sous  la  présidence  de  M.  de  Tocqueville. 

Le  président  a  ouvert  la  séance  par  un  discours  qui  a  été  suivi  de  la  proclamation 
des  prix  décernés  et  des  prix  proposés.  M.  Mignet,  secrétaire  perpétuel ,  a  lu  ensuite 
une  notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Droz. 

PRIX  DÉCERNÉS. 

Section  de  législation,  de  droit  pabKc  et  de  jurisprudence,  —  L'Académie  avait  pro- 
posé, pour  Tannée  t85i,  le  sujet  de  prix  suivant  :  •  Rechercher  Torigine  de  la  ju> 
«ridîclion  ou  de  Tordre  judiciaire,  en  France;  en  retracer  Thisloire;  exposer 
«  son  organisation  actuelle  et  en  développer  les  principes.  »  Le  prix  a  été  décerné  à 
M.  Bodin  (Charles-Edmond),  docteur  en  droit,  avocat  à  la  cour  d*appel  de  Paris. 

PRIX  PROPOSÉS. 

Section  de  pAiloiopÀM.  —  L'Académie  avait  proposé,  pour  Tannée  i85i,  la  ques- 
tion suivante  :  «  Comparer  la  philosophie  morale  et  politique  de  Platon  etd'Aristote 
■  avec  les  doctrines  des  plus  grands  pliilosophcs  modernes  sur  les  mêmes  matières; 
•  apprécier  ce  qu*il  y  a  de  temporaire  et  de  faux,  et  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  d*inmiortel 
n  dans  ces  différents  systèmes.  »  Le  seul  mémoire  que  TAcadémie  ait  reçu  sur  ce 
sujet  n'ayant  pas  été  jugé  complètement  digne  du  prix ,  le  terme  du  concours  est 
prorogé  au  3i  décembre  1862.  Le  prix,  qui  est  de  i,5oo  francs,  sera  décerné,  s'il 
y  a  lieu,  en  i853. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  le  sujet  de  prix  suivant  pour  Tannée  i853  : 
«  Examen  critique  des  principaux  systèmes  modernes  de  théodicée.  >  Ce  prix  est  de 
la  somme  de  i,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  avant  le  3i  dé- 
cembre i85a. 

L'Académie  propose,  pour  Tannée  i855,  le  sujet  de  prix  suivant  :  «Du  sommeil 
«  au  point  de  vue  psychologique.  •  Progbaiiiie.  «  Quelles  sont  les  facullés  de  Tâme 
qui  subsistent  ou  sont  suspendues  on  ooosidéraUeinent  modifiées  dans  le  som- 
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meîl ?  Quelle  différence  essentielle  y  a-til  entre  rêver  et  penser? >  Les  concurrents 
comprendront  dans  leurs  recherches  le  somnambulisme  et  ses  différentes  espèces. 
Dans  le  somnambulisme  naturd  y  a-l-ii  conscience  et  identité  personneUe  P  Le  som- 
nambulisme artificiel  est-il  an  fait?  Si  c'est  un  fait,  Tétudier  et  le  décrire  dans  ses 
phénomènes  les  moins  contestables,  reconnaître  celles  de  nos  facultés  qui  y  sont 
engagées,  et  essayer  de  donner  de  cet  état  de  Tâme  une  théorie,  selon  les  règles 
d*une  saine  méthode  philosophique.  Ce  prix  est  de  la  somme  de  i,5oo  francs»  Les 
mémoires  devront  être  parvenus  au  secrétariat  de  Tlnstitut  le  3i  décembre  i853. 

Section  de  morale,  —  L'Académie  décernera r  en  1 85 3,  le  prix  qu'elle  a  proposé 
sur  la  question  suivante  :  «  Rechercher  l*hisloire  des  différents  systèmes  de  philoso- 
«phie  morale  qui  ont  été  enseignés  dans  l'antiquité  jusqu'à  l'établissement  du 
«christianisme;  faire  connaître  l'influence  qu'avaient  pu  avoir,  sur  le  développe- 
«ment  de  ces  systèmes,  les  circonstances  sociales  au  milieu  desquelles  ils  s'étaient 
«formés,  et  celles  que,  k  leur  tour,  ils  avaient  exercée  sur  l'état  de  la  société  dans 
«le  monde  ancien.  »  Le  concours  pour  ce  prix  a  été  clos  le  3o  novembre  i85i. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  Tannée  i853,  le  sujet  de  prix  sui- 
vant :  «  Examen  critique  des  systèmes  qui  réduisent  les  lois  de  la  morale  à  la  satis- 
«  faction  des  passions.»  Ce  prix  est  de  la  somme  de  i,5oo  francs.  Les  mémoires 
serotit  reçus  jusqu'au  3i  octobre  i853. 

Section  dé  Initiation,  de  drmt  public  et  de  jurispruience.  -—  L'Académie  remet  au 
concours,  pour  l'année  i853,  le  sujet  de  prix  loivant  :  «Quelles  sont,  au  point  de 
«  vue  juridique  et  au  point  de  vue  philosophique ,  les  réformes  dont  notre  procédure 
«civile  est  susceptible?»  Ce  prix  est  de  la  somme  de  i,5oo  franc».  Les  mémoires 
devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre  i85a. 

L* Académie  met  au  concours,  pour  l'année  i854t  le  sujet  de  prix  suivant  :  «  He- 
I  tracer  l'histoire  des  divers  régimes  auxquek  les  contrats  nuptiaux  sont  soumb  ; 

«  Rechercher,  au  point  de  vue  moral  et  au  point  de  vue  économique,  quek  sont 
«  les  avantages  et  les  inconvénients  de  chacun  de  ces  régimes.  »  Programme.  «  Le 
régime  dotal  et  celui  de  la  paraphemalité  étaient  admis  dans  une  partie  de  la 
France  ;  le  régime  de  la  communauté  Tétait  dans  l'autre.  Le  Code  civil  consacre 
cet  divers  régimes  et  les  laisse  au  choix  des  parties;  il  en  autorise  même  le  mélange 
dans  là  stipulation  des  contrats  nuptiaux. 

•  Les  concurrents  devront  rechercher  : 

«  1*  Au  point  de  vue  moral  :  Quel  est  celui  de  ces  régimes  qui  e^t  le  plus  propre 
à  resserrer  les  liens  de  Tunion  conjugale,  qui  offre  la  meilleure  garantie  de  Tac- 
complissement  des  devoirs  des  époux  l'un  envers  l'autre;  qui  contribue  le  plus  à 
foHmer  l'autorité  paternelle,  à  entretenir  le  respect  61ial  et  h  assurer  le  bonheur 
de  tous  ; 

«  3*  Au  point  de  vue  économique  :  Quelle  est  Tinfluence  que  chacun  de  ces  ré- 
gimes peut  exercer  sur  le  bien-être  matériel  et  la  prospérité  de  la  frunille,  sur  le 
développement  du  commerce  et  de  Tindustrie,  sur  les  progrès  de  Tagricuiture,  en 
un  mot,  sur  la  fortune  publique  :  et,  pour  cela,  comparer  entre  elles  les  parties  de 
la  France  ^ui  ont  été  soumises  aux  divers  régimes ,  ou  qui  le  sont  encore ,  et  re- 
cherdier  s'il  faut  placer  au  nombre  des  causes  de  leur  prospérité  ou  de  leur  déclin 
Tinfluence  de  celui  de  ces  régimes  qui  y  était  suivi:  constater  quel  est  celui  qui  en- 
gendre le  plus  de  procès  pendant  ou  après  le  mariage;  rechercher  s'il  existe  cer- 
tctoes  populations,  ou  seulement  certaines  classes  delà  société,  auxquelles,  sous  les 
deux  points  de  vue  indiqués,  Tun  des  régimes  convienne  mieux  que  les  autres-, 

tExpoeep enfin  les  modifications  que  le  régime  doCel  a  lolriet  en  France,  corn- 
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parativement  aa  droit  des  Romains,  par  riniuence  de  la  jurisprudence  ancienne 
des  parlements  et  de  la  jurisprudence  noutelle  de  nos  cours  de  justice.  » 

Le  prix  sera  de  i,5oo  firancs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  Tlnslitut  te  3a  octobre  i853. 

Section  d'économie  politique  et  de  statistique,  —  L'Académie  décernera,  en  18 5a, 
le  prix  qu'elle  a  proposé  sur  la  question  suivante  :  t  Exposer  Tensemble  des  mesores 
«économiques  oraonnées  par  Colbert,  en  faire  ressortir  Tesprit  et  en  déduire  les 
«  conséquences ,  telles  qu* elles  se  sont  produites  depuis  son  administration  jusqu'à 
«  nos  jours.  »  Les  mémoires  ont  dû  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3 1  oc- 
tobre i85i. 

L'Académie  décernera  également,  en  1863,  le  prix  quelle  a  proposé  sur  cette 
question  :  c  Doit-on  encourager  par  des  primes,  ou  par  tout  autre  avantage  spécial, 
«  les  associations  autres  que  les  sociétés  de  secours  mutuels ,  qui  se  formeraient  dMis 
•  l'industrie,  soit  entre  les  ouvriers,  soit  entre  les  patrons  et  les  ouvriers?»  Le  con- 
cours, pour  ce  prix,  a  été  clos  le  3o  novembre  i85i. 

L'Académie  rappelle  qu'dlle  a  mis  au  concours,  pour  l'année  i853,  le  sujet  <)e 
prix  suivant  :  «  Rechercher  et  exposer  :  l' les  causes  qui  ont  permis  à  la  terre  de 
«  rendre,  outre  la  portion  de  produit  nécessaire  pour  couvrir  leis  frais  de  culture, 
«  un  excédant  qui  se  convertit  en  rente  ou  fermage;  2*  les  causes  qui  déterminent 
«  le  taux  plus  on  moins  élevé  des  rentes  ou  fermages.  »  Le  prix  est  de  la  somme  de 
i,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3 1  oc- 
tobre i85a. 

Section  d^histoire  aénémle  et  philosophique.  —  L'Académie  rappdle  qu'dle  a  mis 
au  concours,  pour  l'année  i853,  le  sujet  de  prix  suivant:  «Rechercher  queHe  a 
«été,  en  France,  la  condition  des  classes  agricoles  depuis  le  xiii*  siècle  jusqu'à  la 
«  révolution  de  178g.  Indiquer  par  quels  états  successib  elles  ont  passé,  soit  qu'elles 
«  fussent  en  plein  servage,  soit  qu'elles  eussent  un  certain  degré  de  liberté ,  jusqu'à 
«  leur  entier  affranchissement.  Montrer  à  quelles  obligations  successives  dles  ont  été 
«  soumises ,  en  marquant  les  différences  qui  se  sont  produites ,  à  cet  égard ,  dana 
«  les  diverses  parties  de  la  France,  et  en  se  servant  des  écrits  des  jurisconsultes ,  des 
«textes  des  coutumes  anciennes  et  réformées,  générales  et  locales,  imprimées  et 
«manuscrites,  de  la  législation  royale  et  des  écrits  des  historiens,  ainsi  que  des 
«  titres  et  des  baux  anciens  qui  pourraient  jeter  quelque  jour  sur  la  question.  »  Ce 
prix  est  de  la  somme  de  i,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  oc- 
tobre i85a. 

L'Académie  rappelle  également  qu'elle  a  proposé,  pour  l'année  i854«  le  sujet 
de  prix  suivant  :  «  De  la  condition  des  classes  ouvrières  en  France  depuis  le  xn*  tiède 
«jusqu'à  la  révolution  de  1 78g.  •  Le  prix  est  de  la  somme  de  i,5oo  francs.  Les  mé- 
moires devront  être  déposés  le  3i  octobre  i853. 

Prix  quinquennal  fondé  par  feu  M.  le  barxtn  Félix  de  Beaujour.  —  L'Académie 
propose,  pour  être  décerné,  s'il  y  a  lieu  ,  en  i854t  le  sujet  de  prix  suivant  :  «Ma- 
«  nucl  de  morale  et  d'économie  politique  à  l'usage  des  classes  ouvrières.  •.  Pro- 
gramme. «  Il  y  a  des  rapports  nécessaires  entre  l'état  moral  et  l'état  économique  des 
classes  ouvrières.  L'intéNigence  et  l'ordre  sont  les  indispensables  conditions  de  leur 
bien-être;  et  c'est  moins  de  l'étendue  même  des  ressources  dont  elles  disposent  que 
de  l'usage,  plus  ou  moins  habile  et  sensé,  qu'elles  savent  en  faire,  que  dépend  ra* 
mélioration  de  leur  sort. 

«  Le  premier  besoin  de  ces  classes  est  de  suivre  les  règles  de  conduite  que  com- 
porte leur  situation.  Ce  qui  nuit  le  plus  à  leurs  intérêts,  c*est  le  manque  nabituel 
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de  prévoyance  et  d*éeonomîe;  dles  ne  comptent  pas  asftei  rigoureusement  avec  Ta* 
venir,  et,  parmi  les  bommes  qui  les  composent,  beaucoup  sacrifient  eux  satisfac* 
tions  du  moment  des  ressources  qui,  ménagées  avec  plus  d*art  et  de  prudence, 
pourraient  leur  assurer  une  honnête  aisance. 

t  Dans  Tef  poir  de  répandre  parmi  ces  dasses  les  lumières  dont  elles  ont  besoin 
pour  s*élever  k  une  destinée  meilleure,  l'Académie  n^et  au  concours,  pour  le  prix 
Beaujour,  la  rédaction  d*un  Manmel  de  morale  #1  Jtéc9mnniê  poUîiqne  à  leur  usagOw 
Les  concurrents  n*auront  pas  seulement  à  traiter  des  devoirs  à  raccomplissement 
desquels  tient  la  félicité  domestique,  ils  auront  à  exposer  toutes  les  notions  d'éco- 
nomie politique  qu'il  importe  de  propager  au  sein  des  classes  ouvrières.  L'expé- 
rience 1  atteste  :  c'est  un  malheur  pour  ces  classes  que  l'ignorance  des  lois  qui  régis- 
sent le  taux  des  salaires,  la  formation  et  l'emploi  du  capital;  car  cetle  ignorance, 
les  disposant  à  attribuer  k  l'iniquité  des  institutions  les  privations  dont  elles  ont  a 
souffrir,  leur  6le  la  foi  dans  le  succès  de  leurs  propres  efforts.  Ge  n'est  plus  de 
l'exercice  énergique  de  leurs  facultés,  de  l'emploi  sage  et  réfléchi  de  leurs  salaires 
qu'elles  attendent  l'aisanoe  qui  leur  manque;  c'est  de  révolutions  dans  l'ordre  poli- 
tique. D'un  autre  cété,  il  est  impossible  qu'elles  se  croient  en  droit  de  se  plaindre 
de  rinjustice  des  bonunes  sans  que  des  sentiments  d'irritation  et  de  haine  ne  trou* 
Uent  leur  vie  et  ne  leur  inspirent  de  funestes  mécontentements. 

«  L'Académie  recommande  aux  concurrents  de  s'appliquer  à  présenter  leurs  idées 
sotts  les  Cormes  les  plus  simples,  les  {dus  daires  et  les  mus  propres  A  les  mettre  à 
la  portée  de  toutes  les  intelligences.  Plusieurs  écrits  de  Franklin  peuvent,  k  cet 
égard ,  servir  de  modde.  » 

L'Académie  affecte  k  ce  concours  une  somme  de  10,000  francs.  La  valeur  du 
prix  témoigne  de  l'importance  qu'dle  attadie  au  résultat  Le  concours  demeurera 
ouvert  jusqu'au  3i  octobre  i855. 

Pria  qvàm^uBnnal fondé  f^rfou  Af.  éa  Morogvêi, '^Fen  M.  le  baron  de  Morogues 
a  légué,  par  son  testament  en  date  du  »6  octd>re  i834  «  une  somme  de  10,000  fr.i 
|dacée  en  rentes  sur  l'État,  pour  faire  l'objet  d'un  prix  k  décerner,  tous  les  dnq 
ans,  alternativement  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  au  meilleur 
ouvrage  sur  l'état  du  paupérisme  en  France,  et  le  moven  d'y  remédier,  et  par 
l'Académie  des  sciences  physiques  et  mathématiques ,  k  1  ouvrage  qui  aura  fait  faire 
le  plus  de  progrès  à  Tagricullure  en  France. 

L'Académie  annonce  qu'elle  décernera  ce  prix,  qui,  cette  fins,  sera  de  3,ooofr., 
en  i855,  à  l'ouvrage  remplissant  les  conditions  prescrites  par  le  donateur.  Les 
ouvrages,  imprimés  et  écrits  en  français,  devront  être  remis  au  secrétariat  de  lins- 
tittttle  Si  décembre  i654. 


LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANGE. 

Principes  d'archéoloaiê  pratii/ae  appliqués  à  Vmitreden,  ItHiéc&raiion  €t  VameaiU' 
wunt  artistique  des  églises,  etc,,  par  M.  Raymond  Bordeaux,  docteur  en  droit,  etc. 
Gien,  imprimerie  de  Hardel;  Paris,  librairie  de  Dumoulin,  1862 ,  in-8*  de  iv-a88  p., 
avec  gravures  sur  bois.  —  Un  grand  nombre  de  livres  ont  été  publiés  depuis  quel- 
ooes.  années  sur  l'architecture  religieuse.  Cdni-ei. diffère,  par. le  but  et  nar  le  plan , 
oes  publications  du  même  genre  qui  l'ont  précédé.  Il  s'adresse  spéciiaement  aux 
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curés,  aux  conseils  de  fabrique  et  aux  architectes  appdés  à  réparer  les  églises  ru- 
rales. .Après  avoir  exposé  des  idées  générales  sur  la  matière ,  en  discutant  les  opinions 
de  ses  ckivaneiers,  M.  Bordeaux  traite  du  style  qui  convient  aux  édifices  religieux 
des  campagnes,  des  matériaux  qu^il  est  préférable  d*employer  à  leur  constroc- 
tion  ou  a  leur  réparation ,  du  dioix  à  &ire  dans  les  objets  destinés  à  leur  décora- 
tion, à  leur  ameubleinent.4je8  exemples  cités  par  routeur  k  l*appai  de  ses  conseils 
sont  rendus  plus  sensibles  par  de  nombreuses  gravures  sur  bois  intercalées  duis^ie 
texte. 

^  ALLEMAGNE. 

Geschichte  der  Rechtsveifassung  frunkreichs ,  etc. , .  Histoire  de  la  léffitlation  JraH- 
çtùsedepais  Hugues  Capet,  par  Guillaume. Schaefiher.  Francfort-sur-le-Mein ,  iSàb- 
i85o,  à  vol.  in-8\ —  M.  Schaeffner,  avocat  à  Francfort,  a  entrepris,  il  y  a  quel- 
ques années ,  une  histoire  complète  de  la  législation  française  depuis  Hugues  Capet 
jusque  Tempire  inclusivement.  Cette  grande  et  difficile  tâche  a  été  accomplie  digne- 
me4lf^ar  lm«  Les  recherches  de  fauteur  pour  atteindre  son  but  ont  été  immenses 
et  méritent  d*étre  citées  comme  un  modèle  de  patience  et  d'érudidon.  M.  Schaeffner 
passe  tour  à  tour  en  revue  Thistoire  de  Tétat  de  la  France  et  de  ses  provinces,  celle 
de  la  féodalité,  de  la  royauté,  des  institutions  démocratiques  et  de  l-Eglisa  Après 
ce  vaste  taUeau,  qui  occupe  les  deux  premiers  volumes,  1  auteur  arrive,  dans  le 
troisième^  à  Thistoire  des  sources  du  droit,  à  celle  du  droit  civil  et  coutumier 
(droit  privé),  du  droit  pénal,  de  la  procédure  civile  et  criminelle  jusqu*à  la  révolu- 
tion. Lb  quatrième  et  dernier  volume  est  consacré  k  raconter  les  transformations 
que  la  législation  française  a  subies  depuis  cette  révolution  jusqu'aux  codes  qui  ont 
signalé  Tépoque  impériale.  Un  travail  aussi  consdencieox  mériterait  d*èti«e  traduit 
en  français.  Il  est  vrai  qu^il  a^été  l'objet  de  critiques  assez  vives  de  la  part  dnn  pro- 
fesseur d'Heidelberg;  mais  il  n'en  renCarme  pas  moins  des  déta^s  liès^unêttK  sur 
rhisloire  de  notre  droit»  et  comble  une  lacune  qui  existait  dans -le  récit  de-liès 
annales. 

HOLLANDE. 

De  Munten  der  voormaliqe  hertogdommen  Braband  et  Limburg  van  de  vroegste  tyden 
tôt  aan  de  pacificatie  van  G  end,  door  P.  A.  van  der  Chys ...  in  t  de  geven  door  Tey> 
Jers  treede  genootschap.  Haarlcm,  Krven,  F.Bohn.(Le5  monnaies  des  anciens  duchés 
de  Brabant  et  de  Limbourg  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  pacification  àê 
Gand,  par  M.  le  professeur  P.  A.  van  der  Chys,  directeur  du  cabinet  de  monnaies  et 
de  médailles  de  TUnivepsilé  de  Leyde,  publié  par  la  seconde  société  de  Tcyler,  â 
Harlem,  chez  les  héritiers  de  F.  Bohn.)  i85i,  Paris,  chez  A.  Durand,  in*à*  de 
470  pages  et  36  planches.  —  La  seconde  société  de  Teyier  à  Harlem  avait  mis  au 
concours  Ténumération ,  la  description  et  la  représentation  des  monnaies  quon  a 
frappées  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  pacification  de  Gand  en  1676, 
dans  les  divers  duchés,  comtés,  seigneuries  ou  villes  formant  les  Pays-Bas,  ce  mot 
étant  pris  dans  son  acception  la  plus  étendue  (c'est-à-dire  comprenant  tout  ce  qui 
forme  aujourd'hui  la  Hollande,  la  majeure  partie  de  la  Belgique  et  même  une  partie 
de  la  Prusse  rhénane  ).  M.  van  der  Chys,  qui  a  remporté  le  prix,  nous  donne  ici  la 
première  partie  de  son  travail,  dans  laquelle  il  ne  s'occupe  que  des  monnaies  de» 
duchés  de  Brabant  et  de  Limbourg. 
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Liber  Gmniêas  iêcundum  arahkmi  PmUUêtbcki  Stmëritani  vênùmum  ab  AburSatdo 
coMeriptam,  qmm  autpice  T.  6.  J.  JnynboU,  e»  tribëi  eodicibut  edidii  Abrihamu* 
Kttenen.  Lagdani  Batavomm,  i85i ,  ap.  J.  BriU;  Ptrist  diei  A.  Dunad.  •— M  de 
Sacy,  dans  une  exoeUente  notice  insérée  dans  les  Mémoirm  de  fAeadémk  du  inêcrip- 
tiofUs  t.  XLK,  a  &it  connaître  deaz  manoscrits  de  la  BiUiotbèqiie  nationale  ren- 
fe^nant  la  version  arabe  du  Pentatenque  faite  sur  la  te&te  samaritain.  M.  JuynboU, 
orientaliste  distingué  de  Leyde,  dans  une  dissertation  sur  le  même  sujet,  a  insisté 
sur  rimportance  exégélique  de  ce  texte.  Aujourd*bui  M.  Kuenen ,  élève  de  M.  Juju* 
boU ,  publie  la  Genèse  d*après  cette  version.  Il  promet  de  donner  de  même  les  autres 
parties  du  Pentateuque  avec  des  Prdégomènes  sur  Tauteui^e  celte  version  et  Tu- 
sage  qu  on  en  peut  Uire  dans  Texégèse  biblique. 

ÉTATS-DNIS. 

The  Eati  :  Skeêchet  oftraoêl  m  Egypt  and  thê  hofy  hmd;  Inr  the  Rev.  J.  A.  Spencer, 
M,  A.  autbor  of  Ae  Christian  instneîed,  editor  of  the  New  TtiUunênt,  in  greàlf^ik 
noie»  011  fàs  hiilûrieal  Books,  member  of  tbe  New-York  historical  sodety,  etc.,  etc., 
elsgantly  illustrated  from  origind  drawings.  New-York,  i85o,  grand  in-8*  de 
x?i-5o4  pages.  — -  Ce  beau  volume  est  le  r^  d*un  voyage  en  Egypte  et  en  Terre 
saînle  fiut  par  le  révérend  J.  A.  Spenow.  savant  h^énista  de  New-YoriL*  en  com- 
pagnie de  M.  6.  W.  Pratt,  jeune  priemliste  américain.  M.  Spencer,  déjà  connu 
par  des  travaux  estimés  d*exégèse  biblique,  rend  compte  dans  ce  nouvel  ouvrage  de 
ses  impressions  et  de  ses. sentiments  sur  TÉgypte»  et  parliculièremettt  sur  la  Terre 
sainte.  Ce  livre  a  dû  attirer  d'autant  plus  d*attention  en  Amérique,  que  Tauleur  y  a 
sotttmiu  lopinion  traditionneUe  sur  la  situation  des  lieux  saints*  et  spécialement  du 
saint  sépulcre  contre  les  idées  nouvellas  émises  à  ce  sujet  jpar  le  docteur  Bobinson 
el  d*antres  voyageurs.  Le  texte  est  aoomnpi^né  de  neuf  belles  Uthographiea  et 
de  six  figures  sur  ' 
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COBRESPONDANCH  OF  S!R  ISAAC  NeWTON  AND  PROFESSOR  COTES,  etC. 

Correspondance  du  chevalier  Isaac  Newton  çt  du  professeur  Cotes, 
avec  des  lettres  de  plusieurs  autres  personnages  éminents;  le  tout  nn- 
primé  pour  la  première  fois ,  d*après  les  originaux  conservés  dans  la 
bibliothèque  du  collège  de  la  Trinité  à  Cambridge.  Plus  un  appen- 
dice, contenant  d^ autres  lettres  et  divers  écrits  de  Newton,  accom- 
pagné de  notes  qui  présentent  le  tableau  de  sa  vie  scientifique  et 
un  grand  nombre  de  détails  biographiques.  Publié  par  J.  Eddleston, 
M.  A.,fellow  du  collège  de  la  Trinité,  avec  les  fonds  libéralememt 
accordés  par  r administration  du  même  collège,  i  volume  in-8^  de 
3 1 6  pages,  orné  d'un  beau  portrait  de  Newton.  Cambridge, 
i85o. 

TROISlilfB    ET    DERNIER  ARTICLE. 

Jusqu'à  présent,  j'ai  envisagé  la  correspondance  de  Newton  et  de 
Cotes,  comme  un  champ  d*études  scientifiques  et  philosophiques,  dont 
j'ai  tâché  dé  signaler  les  points  les  plus  éminents.  Il  me  reste  aujour- 
d'hui à  chercher  si  elle  pourrait  nous  aider  à  découvrir  les  voies  d'in- 
vestigation que  Newton  a  suivies  pour  arriver  aux  résultats  mathéma- 
tiques contenus  dans  le  livre  des  Principes,  voies  qu'il  semble  avoir 
voulu  envelopper  de  mystère.  J'aurai  ensuite  à  tirer  des  documents 
inédits  qui  accompagnent  cette  correspondance,  les  renseignements 
nouveaux  qu'ils  fournissent,  sur  son  caractère  comme  homme,  et  sur 
les  aptitudes  diverses  de  son  esprit.  Ces  particularités ,  qui  n'auraient 

35 


270  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

qu'un  intérêt  secondaire  s  il  s'agissait  de  tout  autre  que  lui,  sont  de- 
venues, pour  ainsi  dire,  inséparables  de  l'histoire  des  sciences,  par  la 
publicité  que  les  écrivains  anglais  leur  ont  donnée,  par  l'importance 
qu'ils  y  ont  attachée  ;  surtout  par  l'appréciation  quik  en  ont  faite ,  et  les 
conséquences  qu'il»  en  ont  déduites. 

Toutes  les  personnes,  en  bien  petit  nombre,  qui  ont  voulu,  et  qui 
ont  pu,  lire  le  livre  des  Principes,  d'un  bout  à  l'autre,  ont  éprouvé 
combien  cette  étude  est  laborieuse  et  fatigante;  non-seulement  par  les 
difficultés  inhérentes  à  la  démonstration  de  chaque  proposition  prise 
isolément;  mais  aussi  par  l'absence  presque  générale  et  comme  inten- 
tionnelle, d'indication,  de  lien  apparent,  qui  conduise  l'esprit  de  l'une 
à  l'autre.  Newton  ne  vous  guide  pas,  il  vous  mène.  Ce  n'est  plus  la 
divination  hasardeuse  mais  excitante,  de  Descartes;  l'élan  expansif  et 
lumineux  de  Leibnitz.  11  ne  cherche  pas  àinstiniire;  il  ne  veut  que  con- 
vaincre^ et  mettre  dans  l'impossibilité  de  nier  ce  qu'il  avance.  «  Lorsque 
c( j'avais  réussi  à  comprendre,  et  à  me  démontrer  les  solutions  qu'il 
u  donne  d'une  série  de  problèmes ,  cet  eObrt  ne  me  mettait  nullement 
((  en  état  de  résoudre,  par  moi-même,  des  problèmes,  à  peine  différents,  o 
Ce  n'est  pas  moi  qui  dis  cela;  c'est  Euler;  et  le  travail  quil  a  dû  faire 
sur  le  livre  de  Newton ,  pour  sortir  de  cette  impuissance ,  a  été  décrit 
par  lui  en  termes  trop  instructifs ,  pour  que  je  ne  eroie  pas  utile  de  les 
rapporter  ici  textuellement^  Euler  n*a  fait  qu'exprimer  ce  qui  est  arrivé 
à  tMis  ceux-qui  ont  voulu  retirer  de  la  lecture  des  Principes,  un  autre 
bénéfice  q«e  celui  d'une  compréhension  stérile.  Or  cet  isolement,  cet 
imprévu,  dans  lequel  Newton  nous  laisse,  à  chaque  pas  de  sa  route, 
»  exi0taal  {MIS  saos  doute  pom*  lui.  Son  affectation  de  procéder  par  pro- 
positions détachées,  à  la  manière  des  anciens  géomètres,  convenait  à 
leurs  investigations ,  dont  le  but  final,  quelque  éloigné  qu'il  soit,  est  tou- 
jours isolé,  unique;  et,  une  foisssnsi,  vous  met  en  possession  de  la  vérité 

^  «Qéod  omnilAis  sicriptiâv  qos  sine  analyii  sont  componia,  id  potisaimuin 
nMckaQicnt>bkiiigili  ut  leotor,  etîam  si  de  verilate  corum,  qu«  proferuotur,  oon^ 
vincatur,  tamen  non  satis  claram  et  distinctam  corum  cogoitionem  assequatur, 
ita  ut  easdem  quaBStiones,  si  tantillum  immutcntur,  proprio  marte  vix  resolvère 
valéat,  nîsi  ipse  in  analysin  inquirat,  easdemque  propositiones  analytica  méthode 
evolrat.  Idem  omnino  cum  Newtèiii  j^incipià  peiiuslrare  oœpissèm,  UJO  Tenit, 
ut  quamvit  ploriiun  problematum  seluttooes  satis  peroepisao  milâ  vidererv  tiiaiep 
parum  tanlum  discrepantia  problemata  rasotvere  non  potuerim.  lllo  igitur  jam  tem- 
père, quantum  potui,  conatus  sum  analysin  ex  svnthetica  illa  méthode  eUcere, 
easdemque  propositiones  ad  ineam  utilitatem  anafytice  pertractare,  quo  negotio 
insigne  coghitîonis  mes  augmentuln  percepi.  t  Buter,  pféfaee  de  la  ilf ^coaî^/ page 
qaa^rvBÉM. 
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absolue.  Mais  dans  les  études  de  philosophie  naturelle,  le  but  e^iini4- 
ii^le.  La  vérité  qu'il  faut  découvrir  est  partout;  et  Ton  ne  peut  sfen 
rendre  maître  qu  en  la  circonficrivant  par  parties.,  dans  des  appraximaiions 
numériques  dont  il  faut. assigner  la  portée.  La  synthèse  des  anciens,  a 
une  marche  trop  droite,  pour  des  recherches  ai. étendues;  et  elle  est 
trop  inflexible  pour  fournir  de  telles  appréciations.  Ceci  a  donné  lieu 
de  croire,  que  Newton  avait  trouvé  la  plupart  de  ses  théorèmes  parle 
secours  de  lanalyse  mathématique  dont  il  a  tant  agrandi  la  puissance,  et 
qu'il  les  a  ensuite  traduits  sous  les  formes  austères  de  la  synthèse ,  soit 
pour  les  rendre  complètement  inattaquables ,  soit  pour  dérobei*  aux  re- 
gards de  la  foule,  la  vérité,  qui  Ty  avait  conduit.  C'est  Tx^pinion  de  La- 
place;  et  il  en  donne  une  preuve  frappante,  en.  citant  Téquation  éiSé- 
rentielle  du  solide  de  moindre  résistance,  que  Newton  énonce,  sans 
démonstration,  comme  théorème  géométrique,  quoique  sans  doute,  il 
nait  pu  Tobtenir  que  par  l'analyse  ^.  La  correspondance  de  Newton  etde 
Cotes,  ofire  plusieurs  exemples  décisifs  de  ce  fisiit;  et  l'éditeur  a  eu  très- 
grand  soin  de  les  signaler,  en  mettant  sous  les  yeux  du  lecteur,  au  bas  des 
pages ,  les  formules  analytiques  mêmes ,  que  Newton  a  voulu  tradinre 
géométriquement  par  des  constructions  dont  Cotes  conteste  occasion- 
nellement l'exactitude.  Une  fois  entre  autres ,  lettre  X ,  en  proposant  une 
rectificalion  qn'il  juge  indispensable,  et  qui  l'était  en  effet.  Cotes  écrit  : 
«  Quand  je  lus  d'abord  ce  passage ,  je  crus  toute  la  construction  erronée. 
a  C'est  pourquoi  je  me  mis,  de  la  manière  suivante  à  examiner,  quelle 
((  elle  doit  être ,  et  je  vais  vous  exposer  mon  calcul.  »  Ce  calcul  corniste  à 
énoncer  la  question  en  langage  analytique;  à  former  les  équations  dif- 
férentidles  dont  elle  dépend;  et  à  représenter  leur  ensenoJile,  par  une 
construction  géométrique,  laquelle  reste  seule  apparente  dans  le  texte 
imprimé.  C'est  celle  de  Newton,  corrigée  dans  le  point  quittait  fautif. 
La  même  lettre  contient  une  autre  rectification,  dont  la  nécessité  est 
également  démontrée  d'après  la  formule  diflîârentielle  qu'il  s'agit  de 
construire.  Après  quelque  résistance,  Newton  adopte  ces  deux  cor- 
rections, se  rendant  sans  doute  à  l'évidence  des  expressions  analytiques 
par  lesquelles  il  avait  dû  passer  lui-même,  toutefois,  sans  exphquer  fe^ 
motifs  de  son  assentiment.  Il  eût  été  plus  digne  de  lui,  et  plus  ilttte 
pour  la  science,  qu'il  se  fût  montré  sans  mystère,  là  comme  ailleurs. 
Mais  il  semble  prendre  à  0che  de  se  cacher.  On  devine  ce  dessein,  dès 
les  premières  pages  de  son  ouvrage.  Ainsi,  après  avoir  exposé  les  lois 

'  Laplace,  Exposition  da  tystème  da  monde,  liv.  V,  chap.  V,  de  la  pesanteur  uni- 
verselle. 
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générales  du  mouvement  dans  la  section  i"  du  I"  livre ,  il  établit ,  dans  la 
section  n,  les  relations  de  mutuelle  dépendance,  qui  ont  lieu  entre  les 
forces  centrales  de  nature  quelconque ,  et  la  forme  des  orbites  quelles 
font  décrire,  dans  le  vide,  à  des  corps  libres.  Pour  cela,  il  démontre 
d*abord  six  propositions ,  détachées  les  unes  des  autres,  qui  foiu^nissent 
autant  de  caractères  inhérents  àTev^lations ,  dans  les  orbites  circulaires 
ou  différentes  du  cercle.  De  là  il  dérive,  comme  corollaire,  une  règle 
géométrique,  au  moyen  de  laquelle,  en  combinant  certaines  droites 
menées  dans  l'orbite ,  on  trouvera  la  loi  de  la  force  centrale  qui  la  fait 
décrire.  Alors  il  applique  cette  règle  à  une  suite  d'exemples  particuliers, 
qui  ne  sont  que  des  jeux  de  géométrie,  étrangers  au  ciel;  celui  entre 
autres,  où  Torbite  serait  une  spirale  logarithmique.  C'est  seulement  après 
avoir  ainsi  exercé,  je  dirais  presque  promené  son  lecteur  dans  les  régions 
de  ridéal,  qu'il  le  conduit  aux  véritables  orbites  planétaires,  l'ellipse,  la 
parabole ,  l'hyperbole ,  auxquelles  il  applique  séparément  sa  règle  ;  prou- 
vant que ,  dans  celles-ci  la  force  centrale  est  réciproque  au  carré  des 
distances;  et  en  outre  qu'une  telle  loi  de  la  force,  ne  peut  donner  que 
ces  trois  formes  d'orbites.  Toutes  ces  propositions  prises  individuel- 
lement sont  d'une  vérité  rigoureuse.  Mais  la  raison  Ic^que  de  leur 
disposition  relative  reste  cachée  ;  et  l'esprit ,  contraint  de  les  admettre , 
ne  les  embrasse  pas  d'un  point  de  vue  général.  Or  rien  n'aurait  été 
plus  facile  que  de  lui  donner  cette  lumière.  On  n'a  qu'à  écrire  en 
symboles  chacun  des  résultats  préliminaires  que  Newton  démontre; 
puis  en  composer  l'expression  de  la  force  centrale  que  leur  ensemble 
caractérise.  On  la  trouve  ainsi  définie  complètement,  généralement, 
par  une  formule  algébrique  d'une  extrême  simplicité;  de  laquelle 
toutes  les  applications  particulières  de  Newton,  découlent  naturel- 
lement à  la  simple  vue,  presque  sans  calcul,  et  sans  aucun  effort  d'es- 
prit.  Que  Newton  ait  formé  cette  expression,  pour  son  propre  usage, 
cela  est  supposable  ;  qu'il  ait  pu  le  faire ,  cela  n'est  pas  douteux.  Quelle 
utilité,  ou  quel  mérite,  trouvait-il  donc,  à  prouver  isolément  par  des 
démonsti*ations  spéciales  revêtues  de  formes  austères,  des  résultats, 
qu'une  simple  expression  algébrique  aurait  montrés  avec  une  égale 
évidence ,  tous  à  la  fois  *  ? 

Cette  habitude  qu'avait  Newton ,  de  voiler  sa  pensée ,  et  de  cacher 
sa  personne,  même  dans  les  luttes  scientifiques  où  il  prenait  la  part 
la  plus  active,  se  constate  surabondamment  par  les  pièces  inédites,  an- 
nexées à  la  correspondance  que  nous  venoi^  d'analyser.  On  la  reconnaît 

*  Voyes  à  la  suite  de  ces  articles  la  note  a. 
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dans  les  instructions  qu'il  donne  à  Kcil ,  pour  soutenir  sa  querelle  contre 
Leibnitz;  et  elle  se  découvre,,  empreinte  d'un  ressentiment  plus  vif  en- 
core, dans  une  dissertation  anonyme  intitulée  ex  epUtola  cajasdam  ad 
amicam ,  que  Ton  a  retrouvée  écrite  de  sa  main ,  parmi  les  autographes 
conservés  à  Cambridge.  Elle  est  rapportée  ici  dans  Tappendix  sous  le 
n"*  XXXIP.  C'est  une  réfutation  d^ltalflée,  une  démolition  complète, 
du  Tentamen  de  motaam  celestium  caasis ,  que  Leibnitz  avait  inséré  dans 
les  Actes  de  Leipsick,  au  mois  de  février  1689,  dix  huit  mois  après  que 
le  livre  des  Principes  avait  paru.  L'auteur  de  la  lettre ,  parlant  de  Newton 
à  la  troisième  personne ,  accuse  d'abord  l'audace  de  cette  tentative  pour 
s'emparer  des  découvertes  d'un  autre ,  en  traitant,  comme  par  son  ins- 
piration propre ,  de&  séries  de  problèmes ,  qu'il  doit  savoir  avoir  été 
déjà  résolus  par  lui.  Après  ce  reproche  de  mauvaise  foi,  il  prend  son 
adversaire  corps  à  corps,  attaque  ses  démonstrations,  en  montre  les  vices, 
les  incohérences,  provenant,  non  moins  de  ses  erreurs,  que  de  l'impossi- 
bilité mécanique  du  système  qu'il  a  voulu  soutenir,  et  dont  rien  ne  reste 
debout.  La  pièce  finit  par  une  accusation  formelle  de  plagiat  relative- 
ment à  l'invention  ducalcul  infinitésimal,  qu'il  reproche  à  Leibnitz,  d'a- 
voir calqué  sur  la  méthode  des  fluxions ,  et  d'avoir  même  inexactement 
appliqué  dans  l'origine  ;  en  quoi  Newton  se  montre  à  son  tour,  injuste, 
n'ayant  jamais  voulu  reconnaître ,  combien  la  notation  leibnitzienne  est , 
philosophiquement  et  pratiquement  préférable  aux  symboles  disjoints, 
et  arbitrairement  conçus ,  que  lui-même  avait  employés,  pour  désigner 

'  On  connaissait  déjà  deux  fragments  écrits  de  la  main  de  Newton  qui  semblent 
avoir  été  les  premières  ébauches  de  cette  dissertation  anonyme.  Le  professeur  Ri- 
gaud  les  a  recueillis  et  consignés  diaprés  le  manuscrit  original  dans  son  Hûtorical 
etiay  on  thejirst  pahlication  of  sir  Isaac's  Newtons  principia,  Oxford,  1838,  in-8*. 
Les  mêmes  griefs  contre  Leibnitz  y  sont  exposés  sous  ]a  même  forme  et  appuyés  des 
mêmes  arguments,  qui  sont  développés  avec  moins  d*étendue,  mais  noa  moins  a  amer- 
tume. Le  Tentamen  ae  motaam  celestiam  caasis  est  dénoncé  conune  un  plagiat,  mais 
sans  la  réfutation  détaillée  que  Newton  en  fait  dans  sa  rédaction  défmitive.  Lorsque 
i*essai  historique  du  professeur  Rigaud  parut,  je  m*étais  proposé  d'en  extraire  ce 
document  curieux  et  plusieurs  autres  pièces  intéressantes  qu*il  renferme,  pour  les 
mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  du  Joarnal  des  Savants.  Mais  une  seconde  édition 
de  la  Vie  de  Newton,  par  le  docteur  Brewster,  étant  alors  annoncée  comme  très- 
prochaine,  et  comme  devant  contenir  d*amples  extraits  des  manuscrits  de  Newton 
appartenant  au  comte  de  Portsmoulh,  lesqueb  étaient  jusqualors  inédits,  j*a vais 
cru  devoir  attendre  que  je  pusse  rassembler  tous  ces  documents  dans  un  même 
cadre.  Je  regrette  aujourcrimi  de  n'avoir  pas  annoncé  d*abord  isolément  le  curieux 
recueil  du  professeur  Rigaud.  Car  depuis  quatorze  années  qu'il  a  paru,  Tédition 
de  la  Vie  de  Newton,  qui  devait  opntenir  ces  extraits  de  ses  manuscrits  inédits,  n'a 
pâs  encore  été  donnée  au  public;  et  Fespérance  de  les  connaître  semble  encore 
éloignée,  si  même  elle.se  réalise  jamais. 
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les  opérations  directes  et  inverses  que  ce  calcul  embrasse  ;  en  sorte  que 
ce  serait  aujourd'hui  même  une  découverte  d'une  utilité  immense  que 
de  l'inventer  si  elle  n'existait  pas.  Mais  cette  distinction  si  importante, 
puisque  c'est  de  là  qu'est  venue  toute  la  force  de  l'analyse  moderne , 
cette  distinction,  dis-je,  que  Newton  et  ses  partisans  ne  voulurent 
jamais  faire,  iîit  toujours  le  point  vulnérable  de  la  cause  quils  soute^ 
naient.  Maintenant,  que  Newton  eût  rédigé,  et  publié,  cette  réfutation 
du  Tentamen  de  Leibnitz,  cela  était  parfaitement  légitime  ;  il  en  avait 
le  droit  incontestable  ;  et ,  pour  ce  qui  concerne  les  questions  méca* 
niques,  la  raison  était  tout  entière  de  son  colé.  Mais  il  n'en  fit  pas  cet 
usage.  L'éditeur  montre,  que  cet  écrit  eut  pour  destination  secrète,  et 
unique ,  d'être  communiqué  confidentiellement  aux  commissaires  de  la 
Société  royale,  qui  étaient  chargés  de  juger  le  procès  soulevé  entre  Newton 
et  Leibnitz  pour  la  priorité  d'invention  du  ealcul  infinitésimal.  Comme 
preuve  que  la  communication  eut  lieu ,  et  porta  ses  firuits ,  il  cite  une 
page  entière  du  Commerciwn  episioUcum,  qui  est  littéralement  copiée 
sur  l'écrit  de  Newton  ^  Dans  la  jurisprudence  civile ,  comment  appelle^ 
rait-on  des  juges ,  qui ,  chargés  d'instruire  une  cause  entre  deux  plai* 
deurs,  rédigeraient  leur  acte  d'accusation  contre  un  des  adversaires, 
d'après  des  mémoires  secrets,  fournis  par  l'autre?  L'éditeur  ne  fait  pas 
cette  réflexion;  et  n'était  pas  en  position  de  la  faire.  Mais  il  tant  savoir 
gré  à  sa  sincérité  d'avoir  publié  ce  document.  Au  reste ,  dans  les  con- 
troverses historiques  relatives  aux  sciences,  ce  caractère  de  probité ^eit 
habituel  aux  écrivains  anglais.  S'ils  viennent  à  rencontrer  un  document 
inconnu ,  qui  pourrait  prêter  à  des  interprétations  même  contraires  aux 
sentiments  qu'ils  soutiennent,  ils  le  publient  intégralement;  et  laissent 
le  champ  libre  à  la  vérité.  On  n'a  jamais  pu  reprocher  aux  éditeurs  du 
Commercinm  epistoUcum  d'avoir  présenté  inexactement,  ou  incomplète- 
ment, les  pièces  qui  sont  venues  à  leur  connaissance.  Mais  on  a  contesté 
l'autorité  de  leur  décision  comme  juges,  quand  ils  ont  aflaurmé  dans 
leur  rapport  ^:  i**  que,  dans  une  lettre  écrite  par  Newton  à  GoUins  en 
date  du  lo  décembre  167a,  la  méthode  des  fluxions  est  décrite  wujjji'* 
samment  pour  toute  personne  intelligente;  a^  que  la  méthode  différentielle 
(de  Leibnitz),  est  identique  (one  and  thesame)  à  la  méthode  des  fluxions, 
sauf  le  nom  et  la  notation  des  quantités.  La  première  assertion  est  pure- 
ment conjecturale.  Dans  la  seconde ,  on  omet  la  distinction  essendeUe 
du  mode  de  génération  des  quantités  ;  et,  en  outre,  l'identité  qtt*eUe 

'  Commercium  epùtolicum.  Edit.  1",  page  97;  édît  a*,  pase  ao6.  Je  n'ai  pu  véri- 
fier que  la  seconde  indicatioD,  rrayant^pas  eu  k  ma  ditpositior  ^      "  '  *'**       ^ 
recueil.  —  '  OmoHerdam  episloUcum.  Eoit.  a*,  pages  a4a-a43. 
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prononce,  est  démentie  par  Finégale  aptitude  aux  applications.  Sans  la 
conception  abstraite  de  Leibnitz,  et  sa  notation  littérale,  ie  calcul  aux 
différences  partielles ,  et  plusieurs  autres  branches  de  l'analyse  infinité- 
simale, des  plus  fécondes,  n existeraient  pas. 

Dans'la  réfutation  du  Tentamen,  Newton  reproche  à  Leibnitz  de 
n'avoir  composé  cette  dissertation  qu'après  avoir  connu  le  livre  des 
Principes,  sinon  par  l'exemplaire  même  de  cet  ouvrage,  qu'on  avait 
dû  lui  remettre,  et  qu'il  dit  n'avoir  pas  reçu,  du  moins  par  l'extrait 
inséré  aux  Actes  de  Leipsick ,  qu'il  avoue  lui-même  n'avoir  pas  ignoré. 
Cet  argument  est  répété  deux  fois  dans  l'écrit  de  Newton,  et  il  est 
reproduit  textuellement  par  les  rédacteurs  du  Commercium  epistolicum. 
L'extrait  dont  on  s'appuie,  paraissait  donc  assez  explicite,  asse^  dé- 
taillé, assez  exact,  pour  donner  une  notion  suifisante  du  livre.  Ce 
sont  en  efi[et  les  qualités  qu'on  y  remarque.  Elles  justifient  l'autorité 
que  Newton  et  les  rédacteurs  du  Commercium  epistolîoum  lui  attribuent. 
ii/ftais  la  confiance  avec  laquelle  ils  y  ont  recours,  no  vient-elle  pas  for- 
tifier le  soupçon  que  sa  contexture  nous  a  suggérée ,  et  que  nous  avons 
exprimé  dans  l'article  précédent?  C'est  que  cet  extrait  avait  été  rédigé 
par  Newton  lui-même. 

L'éditeur  a  placé  en  tête  de  ce  volume,  ce  qu'il  appelle,  une  vue 
synoptique  de  la  vie  de  Newton.  Il  y  rapporte,  par  ordre  chronologique, 
les  principales  circonstances  de  sa  longue  carrière  ;  les  dates  exactes 
de  ses  ouvrages,  de  ses  travaux,  de  ses  moindres  écrits.  Ce  résumé  en 
présente,  sous  ime  forme  très-commode,  la  succession  et  l'ensemble. 
Elnsuite  viennent  des  notes  historiques  et  critiques,  annexées  comme 
comi^entaire,  à  la  plupart  des  articles  de  ce  tableau.  Elles  sont  rédigées 
avec  un  grand  soin ,  une  consciencieuse  érudition ,  et  une  probité  litté- 
raire sans  reproche.  Ces  qualités,  que  je  me  plais  à  reconnaître,  n'em- 
pêchent pas  que  certains  détails  ne  puissent  être  appréciés  différemment 
par  le  commun  des  lecteurs  et  par  l'écrivain  anglais.  Ainsi ,  nous  met- 
trons moins  d'intérêt  que  lui  à  connaître  les  quotités  et  les  dates  des 
payements  faits  à  Newton,  comme  membre  du  collège  de  la  Trinité  ; 
le  relevé  de  ses  jours  d'entrée  et  de  sortie  ;  ses  comptes  de  dépenses 
personnelles,  qu'il  omit  seulement  deux  fois  d'acquitter  à  temps.  Ces 
souvenirs  ont  -sans  doute  du  prix  pour  Cambridge;  ailleurs,  on  com- 
prend ce  sentiment  et  on  le  respecte,  plutôt  qu'on  ne  ie  partage.  Mais 
sa  vivacité  s'accommode  mal  de  ces  ménagements;  et  elle  va  quelque- 
fois jusqu'à  se  blesser  des  choses  du  monde  les  plus  innocentes.  Par 
exemple,  quand  je  rédigeais,  il  y  a  trente  ans,  la  vie  de  Newton,  pour 
la  Biographie  universelle ,  Van  Swinden  m'envoya  de  Leyde,  un  docu- 
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ment  qui  pouvait  expliquer  la  cessation  relative  d'activité,  de  continuité , 
que  Ton  remarque  dans  les  travaux  scientifiques  de  ce  grand  génie, 
après  qu*il  eut  atteint  Tâge  de  quarante-cinq  ans.  C'était  la  copie  dSine 
note  écrite  par  Huyghens,  dans  un  registre ,  petit  in-folio,  tenu  comme 
une  sorte  de  journal,  fille  était  ainsi  conçue  ^  :  «  26  may  169&.  Narravit 
omihi  Dom.  Colm,  Scotus,  virum  celeberrimum,  ac  summum  geo- 
«metram,  Is.  Neutonum  in  phrenesiu  incidisse,  abhinc  anno  et  sex 
«mensibus.  An  ex  nimia  studii  assiduitate,  an  dolore  infortunii,  quod 
«  inccndio  laboraiorium  chymicum ,  et  scripta  quaedam  amiserat  ?  Cum 
oad  archiepiscopum  Gantabrigiensem  venisset ,  ea  locutum  quœ  alie- 
unationem  mentis  indicarent.  Deinde,  ab  amicis,  curam  ejus  suscep- 
tttam  ;  domoque  clause,  remédia  volenti  noienti  adhibita,  quibusjam 
«sanitatem  recuperavit,  ut  jam  rursus  librum  suiuu  Principiorum 
u mathematicorum  intelligere  incipiat.  »  Le  8  juin  suivant,  Huyghens 
informa  Leibnitz  de  cet  accident  arrivé  aa  bon  M.  Newton  ^\  à  quoi  Leib- 
nitz  répondit  le  a 3  du  même  mois,  dans  des  termes  qui  témoignent 
d*une  égale  sympathie  ^.  Moi-même  je  ne  rapportai  ce  fait,  quavec  la 
respectueuse  réserve  qu*inspire  une  vénération  profonde.  On  le  repro- 
duisit dans  la  traduction  anglaise  de  larticle  Newton ,  avec  l'addition 
de  quelques  particularités  attestant  que  Tincendie  s*était  en  effet  dé- 
claré, pendant  que  Newton  était  allé  prier  dans  la  chapelle,  circonstance 
(|ue  je  n*aurais  pas  manqué  de  mentionner,  si  je  l'avais  connue ,  tant 
elle  complétait  bien  le  caractère  de  Newton ,  comme  je  Tavais  conçu 
d après  ses  écrits,  le  temps  où  il  vivait,  et  les  personnages  dont  il  était 
alors  entouré.  Assurément,  il  ny  avait  là  rien  d'offensif  à  sa  mémoire. 
Pourtant,  cette  seule  citation  d'un  fait,  simple  en  lui-même,  maisjua* 
qu'alors  ignoré ,  excita  chez  quelques  savants  anglais  un  sentiment  d'irri- 
tation ,  que ,  par  égard  pour  d'anciennes  amitiés,  je  me  bornerai  à  qnali- 
fier  de  peu 'charitable.  Le  docteur  Brewster  surtout,  s'en  fit  Torgane 
passionné.  Dans  un  ouvrage  spécial  sur  la  vie  de  Newton,  qu'il  publia 
dix  ans  plus  tard;  «j'ai  considéré,  dit-il,  comme  un  devoir  sacré,  pour 
«  la  mémoire  de  ce  grand  homme*  pour  les  sentiments  de  ses  compt- 
<(  triotes,  et  pour  les  intérêts  da  christianisme  même,  de  rechercher  la  na- 

'  S.  Vylembroek,  Hugenei  exerâtaitOMs mathematicm ,  fàaeic.  Il,  page  171.  J*(d 
rendu  compte  de  cette  puUication  dans  le  Jmunal  des  Savants ^  pour  riooéa  l85é« 
page  agi .  Lorsque  je  publiai  dans  la  Biographie  umerselle  celte  note  d*Hay|^Qiis, 

{'e  ne  la  connaissais  que  par  la  copie  manuscrite  que  Van  Swinden  m*aYait  envoyée. 
ue  nom  de  FEcossais  me  sembla  être  CoUn.  D*après  la  lecture  de  M.  Vylembffoek,  il 
parait  que  c'est  Colm  qu  il  faut  lire.  — '  lUd.,  fasc.  I,  page  18a.  —  '/ML,  Êêêc  I, 
p.  190. 
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«ture  et  fhistoire  de  cette  indbposition  qui  parait  avoir  été  si  mai 
((  représentée ,  et  si  mal  interprétée  ^  »  On  ne  voit  pas,  au  premier 
abord ,  en  quoi  le  christianisme  serait  intéressé,  à  ce  que  Ne\vton  eût  été , 
ou  n'eût,  pas  été  moralement  malade,  après  sètre  abandonné  sans 
relâche ,  pendant  des  années ,  à  des  fatigues  de  pensée  presque  surhu- 
maines. Mais  c'est  que  le  zèle  pieux  du  docteur  Brewster,  lui  fait  présumer 
à  tort,  l'intention  mauvaise  de  rattacher  cet  affaiblissement  de  Newton, 
à  ses  spéculations  théoiogiques  ;  par  suite  de  quoi ,  sans  aucune  vérité , 
sans  aucune  preuve,  il  accuse  Laplace  de  s'être  complu  à  croire,  même 
à  vouloir  établir,  «que  Newton  ne  serait  devenu  un  chrétien,  et  un 
«écrivain  religieux,  qu'après  la  décadence  de  son  intelligence  et  la 
«  perte  de  sa  raison  ^.  »  L'éditeur  du  volume  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  quoique  voulant,  comme  le  docteur  Brewster,  diminuer 
l'autorité  de  la  note  d'Huyghens,  y  procède  avec  moins  de  passion, 
et  plus  de  critique.  Il  rapproche  des  documents,  il  cite  des  dates, 
tendant  à  prouver  que  l'incendie  du  laboratoire  et  des  papiers  serait 
de  beaucoup  antérieur  au  dérangement  d'esprit  que  cette  note  men- 
tionne. Quant  à  ce  dernier  point  il  ne  le  djicute  pas.  Or  c  est  celui  qu'il 
importe  le  plus  d'éclaircir  ;  et  il  ne  l'est  déjà  que  trop ,  à  mon  avis. 
D'après  la  note  d'Huyghens,  la  maladie  mentale  de  Newton  aurait  com- 
mencé vers  le  mois  de  décembre  1 692 ,  et  se  serait  prolongée  assez  long- 
temps pour  qu'il  n'eût  repris  l'intelligence  complète  de  ses  principes  que 
dix-huit  mois  plus  tard,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  de  l'année  169/1.  Ce 
déplorable  événement  est  consigné  à  titre  de  fait,  dans  un  document 
contemporain  indépendant  de  celui-là'.  C'est  le  journal  d'un  élève  de 
Cambridge  appelé  Abraham  de  la  Prime ,  lequel  était  étudiant  de  l'u- 
niversité, tandis  que  Newton  était  professeur.  Il  l'avait  commencé 
en  i685 ,  sous  le  titre  Ephemeris  vitœ,  et  il  y  inscrivait  régulièrement 
toutes  les  particularités  dignes  de  souvenir  qui  parvenaient  à  sa  con- 
naissance. Le  3  février  1692,  il  écrit  :  «Je  dois  mentionner  ce  que  je 
u  viens  d'apprendre.  Il  y  a  ici  un  M.  Newton  que  j'ai  vu  maintes  fois. 
«(C'est  un  gradué  du  collège  de  la  Trinité,  fort  renommé  pour  son  sa- 
«  voir,  étant  un  très-excellent  mathématicien ,  physicien ,  théologien,  etc.  » 
Viennent  des  détails  sur  la  réputation  que  lui  ont  méritée  ses  ouvrages, 
efcen  particulier  le  traité  de  la  Philosophie  natarelle.  «Mais, parmi  tous 
«  les  livres  qu'il  a  jamais  composés,  il  y  en  avait  un  sur  la  lumière  et 
«les   couleurs,   fondé   sur  des  milliers  d'expériences ,  qu'il  avait  mis 

^  The  life  of  sir  Isaac  Newton  by  David  Brewster.  Londres,  i83i,  page  227, 
a*  alinéa.  —  '  Ihid.  page  227,  i*  alinéa.  —  ^ Ibid.  page  aa8. 
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tt  vingt  ans  à  faire,  et  qui  lui  avaient  coûté  beancoup  d'argent  (marty 
uhundredpounds).  Ce  livre  qu*U  estimait  tant,  et  duquel  on  faisait  déjà 
((  tant  de  récits ,  a  été  malheureusement  détruit  et  entièrement  perdu , 
ajuste  au  moment  où  le  savant  auteur  achevait  d*en  rédiger  les  der- 
((  nières  pages.  »  Prime  raconte  alors  les  circonstances  de  Tincendie,  qui 
consuma  ce  livre  de  Newton,  et  plusieurs  autres  de  ses  manuscrits,  en 
remarquant ,  comme  particularité  singulière ,  qu*il  ne  fit  nul  autre  dom- 
mage. Puis  il  ajoute  :  «Mais,  quand  M.  Newton  revint  de  la  chapelle, 
u  et  vit  ce  qui  était  arrivé ,  tout  le  monde  crut  qu'il  deviendrait  fou 
a  [cvery  one  thoaght  he  woald  hâve  ran  maij.  Il  fut  si  renversé  de  cet  évé- 
«nement,  qu'il  ne  revint  pas  en  possession  de  lui-même  pendant  tout 
«un  mois  [thathe  was  not  himself^for  a'month  after).  On  trouve,  dans 
aies  Transactions  philosophiques,  un  exposé  fort  étendu  de  son  système 
((  sur  la  lumière  et  les  couleurs.  Mais  il  Tavait  envoyé  longtemps  avant 
a  que  ce  malheur  fût  tombé  sur  lui^n  Certes  voilà  un  témoignage  cir- 
constancié, probant,  incontestable.  Mais  il  y  a  plus  encore:  ce  sont  les 
preuves  involontairement  fournies  par  Newton  lui-même.  Le  docteur 
Brewster  a  rapporté  une  c«rrespondance  qui  eut  lieu  i  son  sujet,  dans 
les  années  1692  et  1693,  entre  ses  amis  les  plus  intimes,  et  à  laquelle 
luinmême  prit  part.  On  a  leurs  lettres  et  les  siennes.  J*en  ai  rappoilé 
textuellement  plusieurs  dans  ce  journal^.  Peut-on  y  voir  autre  chose 
que  les  incohérences d*un  cerveau  malade?  Deux  surtout,  f  une  adressée 
au  secrétaire  de  Famirauté  Pépys,  l'autre  à  Locke,  portent  trop  évidem- 

^  Ces  vîcisûludes  survenues  dans  la  rédaction  de  XOptiqwe  semblent  avoir  été 
indiquées  par  Newton  lui-même  dans  les  lignes  suivantes ,  qu*il  inséra  comme  pré- 
face en  tète  de  la  première  édition  anglaise  de  cet  ouvrage  publiée  en  1704  :  «Part 
of  the  ensuing  discours  about  llght,  was  written  ot  the  désire  of  somc  gentlemen 
of  the  royal  society ,  in  the  year  1 67  5  ;  and  then  sent  to  the  secrelary,  and  read  at 
their  meetings*.  And  the  rest  was  added  about  twelve  years  after  to  complet  the 
iheory;  except  the  third  Book,  and  the  last  proposition  of  the  second  whidi  were 
since  put  together  out  of  scattered  papers.  •  Le  troisième  livre  contient  les  expé- 
riences sur  la  diffraction ,  et  les  questions  annexées  à  la  fm  de  Touvrage.  En  termi- 
nant Texposé  de  ces  expériences.  Newton  déclare  lui-même  qu'il  avait  rinlention  de 
les  répéter,  de  les  multiplier  et  de  les  étendre  ;  mais  qu  ayant  ^té  dérangé  de  œ 
projet  par  d'autres  occupations,  il  ne  peut  se  résoudre  à  y  revenir;  de  sorte  qa*il 
se  décide  k  présenter  seulement,  sous  forme  de  questions,  les  conclusions  Hoales 
qu*il  aurait  voulu  établir. Cet  aveu,  rapproché  de  1  avertissement,  ne  semUe-t-il  ^s 
clairement  découvrir  que  Tincendie  n  a  pas  atteint  le  manuscrit  des  deux  premiers 
livres,  les  plus  parfaits  de  Touvraec,  et  quil  aurait  seulement  détruit  la  partie 
de  la  rédaction  qui  y  faisait  suite, laquelle  a  dû  être  rétablie  d'après  des  papiers 
détachés?  —  *  Journal  des  Savants,  pour  Tannée  i832 ,  pages  327-33i.  J'ai  donné, 
dans  ce  même  volume,  l'analyse  détaillée  de  Touvrage  du  docteur  Brewster,  en  trois 
articles  insérés  aux  pages  193,  ^63,  3a  1. 
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ment  Tempreinte  d'une  raison  égarée,  qui,  par  iiitei-valles,  a  Ja  connais- 
a^nce  de  8on  infortune.  Sans  doute ,  avec  le  temps ,  ces  retours  à  lui-même 
devinrent  plus  fréquents ,  plus  prolongés.  Cette  puissante  intelligence 
redevînt  capable  d'occupation,  de  méditation,  de  fonctions  admi- 
nistraitives ,  même  de  travaux  scientifiques  profonds,  oui  auraient 
suffi  pour  constater  une  supériorité  du  premier  ordre.  Mais  ce  ne  fut 
plus  dès  lors ,  le  grand  Newton ,  incessamment  laborieux ,  inventif,  fé- 
cond, inépuisable.  Jusque  dans  les  sujets  sur  lesquels  il  pofta  encore 
ses  efforts  et  la  lumière  de  son  génie,  dans  sa  correspondance  avec 
Flamsteed  par  exemple,  on  découvre  des  nuages  passi^ers  qui  rap- 
peliept  le  coup  fatal  dont  il  fut  atteint.  Pourquoi  nier  cette  affliction  si 
elle  lui  a  été  donnée  P.  et  quel  tort  faitron  à  sa  gloire  immortelle ,  en 
avouant  qu'il  a  pu,  comme  les  autres  hommes,  être  infirme  et  mal- 
heureux? 

\oki  probablement  la  dernière  fois  que  j'aurai  à  m*«xprimer  sur  ses 
ouvrages  et  sa  personne.  Je  vais  donc  en  dire  ma  pensée  tout  entftre. 
Gomme  géomètre ,  et  comme  expérimentateur,  il  est  sans  égal.  Par  la 
réunion  de  ces  deux  genres  de  génie,  à  leur  plu3  haut  degré,  il  est 
sans  exemple.  Je  ne  l'ai  jamais  envisagé  autrement.  Parmi  les  savants 
qui  vivent  aujourd'hui,  nul  ne  s'est  plus  appliqué  que  moi  à  honorer 
sa  mémoire  sous  ces  deux  rapports;  non  pas  en  la  couronnant  de 
louanges  pompeuses,  dont  elle  n'a  aucun  besoin,  mais  en  faisant  de 
laborieux  efforts,  pour  pénétrer,  approfondir,  propager,  et  quand  je  l'ai 
pu,  ûdre  revivre  ou  étendre,  les  découvertes  qui  l'ont  justement  illus- 
tré. Il  y  a  maintenant  quarante  ans,  la  physique  de  la  lumière  en 
était  au  point  où  Newton  l'avait  laissée.  L'admirable  théorie  des 
accès^  qui  résume  les  affections  les  plus  cachées  de  ce  principe ,  était 
imparfaitement  comprise,  à  peine  regardée.  La  découverte  de  Malus 
sur  la  polarisation  de  la  lumière  nous  ayant  fait  connaître  des  phéno- 
mènes d'intermittences ,  distincts  de  ceux  sur  lesquels  Newton  l'avait 
établie ,  mais  soumis  à  des  lois  pareiUes ,  je  l'ai  retirée  de  l'oubli  où  on 
la  laissait;  j'ai/nontré  lasoUdité  de  ses  fondements,  l'étendue  de  ses 
conséquences;  et  cette  restauration,  continuée,  agrandifs  par  des  mains 
plus  habiles,  adonné  lieu  de  rapporter  la  théorie  de  Newton  à  des 
principes  tirés  des  mêmes  faits ,  mais  encore  plus  fj^conds ,  que  les  siens. 
Gomme  autre  exemple  de  dévouement  à  sa  gloire,  je  pub  rappeler  ce 
qui  arriva  lorsque  Baily,  en  i835,  publia  sa  correspondance  avec  l'as- 
tronome royal  Flamsteed.  La  critique  scientifique,  en  Angleterre  sur- 
tout, émue  de  leurs  démêlés,  s'appliqua  uniquemient  à  s'en  rendre 
juge;  les  mathématiciens   donnant  tort  à  Taslroiiome,  les  astronomes 
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au  mathématicien.  J'y  cherchai,  et  j'y  aperçus  autre  chofe.  Dans  les 
demandes  de  Newton,  dans  les  questions  réitérées  qu'il  adressait  à 
Flamsteed  sur  certains  détails  d*obser ration,  dans  l'énoncé  dogmatique 
de  quelques  théorèmes  qu'il  laissait  échapper,  je  découvris  la  connais- 
sance certaine  d'une  grande  théorie,  celle  des  réfi^ctions  atmosphériques, 
2u*on  ignorait  qu'il  possédât  ^  J'en  retrouvai  les  fondements;  je  la  réédi- 
ai  avec  ses  propres  matériaux,  et  je  reconstruisis  les  table^qu'il  en  avait 
tirées.  Les  savants  anglais,  Ivory  entre  autres  »  adoptèrent  depuis  ces  ré- 
sultats ,  à  titre  d'idées  courantes ,  sans  improbation ,  sans  approbation , 
com|ne  on  emploierait  des  couteaux  qui  auraient  été  fabriqués  à  Birming- 
ham ou  A  Sheffield ,  et  que  l'on  aurait  réimportés.  Mais  si  les  études 
persévérantes  que  j'ai  faites  des  travaux  de  ce  grand  homme  ont  porté 
au  plus  haut  point  mon  admiration  pour  son  génie  scientifique,  elles 
ne  m'ont  pas*  séduit  jusqu'à  partager  l'opinion  presque  aussi  élevée  que 
Ton  a  voulu  faire  concevoir  des  autres  qualités  de  son  esprit.  Le  doc- 
tet#  firewster  se  plaint  qu'on  l'ait  laissé  trop  longtemps  dans  l'obscurité 
du  collège,  et  il  s'appuie  sur  cet  exemple,  pour  reprocher  aux  ministres, 
anciens  comme  nouveaux,  «  de  ne  pas  assez  sentir,  ou  récompenser  la 
u  noblesse  du  génie  ^.  »  Je  doute  qu'il  y  ait  rien  à  gs^er  pour  les  sciences, 
et  pour  les  savants  eux-mêmes,  à  ce  qu'on  les  transporte,  par  rémuné- 
ration, dans  le  tourbillon  des  affaires  mondaines^  auxquelles  les  abs- 
tractions dont  ils  s'occupent  ne  les  ont  pas  (Nréparés.  Newton ,  en  par- 
ticulier, me  paraîtrait  n'y  avoir  été  nullement  propre ,  méticideux  et 
impressionnable ,  comme  il  était.  En  rapportant ,  dans  sa  biographie , 
une  drconstance  où  il  fut  appelé  dans  un  comité  du  pariement,  pour 
dire  son  avis  sur  un  projet  scientifique,  dont  Wbiston ,  un  de  ses  parti- 
sans les  plus  actifs,  poursuivait  l'adoption ,  j'avais  dit  que  son  mauitien, 
sa  conduite,  furent  presque  puériles.  L'éditeur  de  Cambridge  se  montre 
ua  peu  scandalisé  de  l'épithète;  mais  comme  il  met  toute  la  scène  sous 
le»  yeux  du  lecteur,  je  me  crois  suffisamment  justifié  ^«  En  retour  de 
sa  sincérité,  je  lui  emprunterai  la  lettre  suivante,  que  Newton  adressa 
au  secrétaire  d'Etat,  lord  Towhshend,  au  sujet  d'un  faux  mounayeur 
que  l'on  avait  arrêté,  et  jugé  comme  tel.  Cette  lettre  avait-elle  été  pro- 
voquée par  le  ministre  on  fut-elle  écrite  spontanément?  On  l'ignore. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'éditeur  la  rapporte,  comme  exprimant  une  opinion 
d'une  assez  grande  valeur,  sur  la  peine  de  mort.  La  voici  textuellement  : 

^  Journal  des  Savants,  pour  l'année  i836,  pages  64 1-735. — *  The  life  of  sir  Isaac 
NéWton,  by  David  Brewster,  page  tàj.  — '  Biographie  universelle,  article  Newton , 
pages  199-193. 'Synoptical  vkm  of  Newlon*s  life,  page  76,  note  167. 
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•  Mylord , 

•  Je  ne  sais  rien  sur  Edmond  Melcalf ,  qui  a  été  convaincu  aux  assises  de  Derby 
d*avoir  contrefait  la  monnaie.  Mais,  puisqu*il  est  très-évidemment  convaincu, 
mon  humble  opinion  est  qu*ii  vaut  mieux  le  laisser  pendre  (io  let  him  suffer) ,  que 
de  risquer  quil  n*aiile  encore  conlrefaire  la  monnaie,  et  enseigner  ce  métier  à 
d*autres,  jusqu'à  ce  qu*on  pubse  encore  le  convaincre.  Car  ces  gens-là  quittent 
rarement  la  besogne,  et  il  est  malaisé  de  les  découvrir.  Je  dis  ceci,  avec  la  plut* 
humble  soumission  au  bon  plaisir  de  sa  majesté;  et^je  reste, 

«  Mylord , 

•  De  votre  seigneurie, 

«  Le  très-humble  et  obéissant  serviteur, 

c  Au  bureau  de  la  Monnaie,  a 5  aoàt  lyaâ.  Isaag  Newton.  » 

Comme  document  inédit,  j*aimerais  mieux,  pour  la  gloire  de 
Newton ,  une  ligne  de  calcul  intégral  que  cette  lettre-là. 

On  a  également  célébré  «  comme  des  productions  d'une  grande  va- 
leur, plusieurs  dissertations  que  Newton  a  composées  sur  des  sujets 
d*antiq[uité  sacrée  ou  profane  :  un  tableau  de  dates  historiques  intitulé 
Brevia  chrofiica;  un  résumé  de  chronologie  générale ,  Chronologia  ve- 
terum  regnorum  emendata;  un  mémoire  historique  sur  deux  altérations 
de  tÉcriture;  un  Commentaire  interprétatif  des  prophéties  de  Daniel,  uti 
autre  de  l'Apocalypse  de  saint  Jean.  Si  Ton  considère  seulement  l'iin* 
mense  lecture,  la  puissance  de  mémoire,  et  la  plénitude  de  possession 
des  textes,  que  ces  écrits  supposent,  on  les  croirait  le  résultat  dune  vie 
entière  uniquement  employée  aux  études  de  théologie  ou  d'érudition. 
Venant  de  Newton,  ils  sont  prodigieux.  Mais,  quand  on  examine  la 
mise  en  œuvre  des  matériaux  qui  les  composent,  on  est  plus  surpris 
encore  du  contraste  qui  existe  entre  la  sévérité  prudente ,  presque  aus- 
tère ,  de  ce  même  esprit  dans  les  recherches  mathématiques  ou  expéri- 
mentales, et  son  abandon  complet  aux  spéculations  systématiques,  dans 
les  combinaisons  quil  forme,  sur  les  actes,  les  coutumes,  les  époques 
des  peuples  et  des  personnages  de  l'antiquité.  On  a,  dans  l'article  Newton 
de  la  Biographie  universelle,  une  analyse  détaillée  de  son  traité  chro- 
nologique. Elle  a  été  rédigée  par  Daunou  avec  une  clarté,  une  fidé- 
lité d*exposition ,  qui  en  font  parfaitement  saisir  l'ensemble  et  la  con- 
texture.  L'ouvrage  entier  repose  sur  une  appréciation  hypothétique  de 
la  durée  des  règnes,  en  vertu  de  laquelle  Newton  contracte  toute  l'his* 
toire,  grecque ,  latine ,  orientale ,  antérieurement  aux  olympiades,  dans  un 
cadre  étroit,  où  il  dispose  avec  beaucoup  de  dextérité  les  dates  relatives 
conformément  aux  récits  des  historiens  qui  lui  sont  favorables;  rêvant 
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les  dates  absolues,  tantôt  sur  les  nécessités  de  son  système,  tantôt  d'après 
les  nombres  que  lui  fournit  une  détermination  astronomique  des  points 
équinoxiaux  qui  aurait  été  faite  au  temps  des  Argonautes,  par  des  obser- 
vations desquelles  il  ne  reste  aucune  trace;  et  avec  des  connaissances, 
des  procédés,  un  sentiment  d'exactitude,  que  rien  n'autorise  à  supposer. 
De  la  des  ccmséquences  merveilleuses.  L'antique  idolâtrie  égyptienne . 
que  nous  trouvons  aujourd'hui  retracée  avec  des  formes  et  des  attributs 
symboliques  presque  identiques,  sur  les  monuments  de  toutes  les  épo- 
ques ,  ne  serait  que  peu  antérieure  à  Sesonchis ,  le  Sesac  de  l'Ecriture , 
qui  .était  contemporain  de  Roboam.  Ce  Sesonchis  qu'il  confond,  d'^rès 
Hérodote,  avec  l'ancien  Sésostris,  est  identique  avec  Osiris  ou  Hercule. 
Sa  femme  est  Isis,  Astrée  ou  Cybèle.  Orus  leur  fils  est  Apollon.  Les 
rois  égyptiens  qui  ont  construit  les  trois  grandes  pyramides,  Gheops, 
Cephren  et  Mycerinus,  que  les  monuments  reportent  aux  premières 
dynasties,  appartiennent  aux  années  838,  82^,  et  808  avant  notre  ère. 
Tout  cela.  Newton  l'énonce  positivement,  affirmativement,  comme  s'il 
le  voyait.  Et  il  s'en  tient  pour  si  assuré ,  qu'il  peut  bien,  dit-il ,  se  tromper 
de  cinq  ans  ou  de  dix,  quelquefois  de  vingt,  mais  jamais  davantage.  Son 
commentaire  sur  l'Apocidypse ,  et  sur  la  vision  de  Daniel,  est  rédigé 
avec  une  préoccupation  systématique  encore  plus  étonnante.  Il  a  la 
compréhension  du  langage  figuré  dont  les  prophètes  ont  fait  usage  ;  il 
sait  le  traduire  en  langage  vulgaire;  et,  avec  la  clef  qu'il  s'en  est  Ëdte, 
il  interprète,  sans  hésiter,  toutes  leurs  prédictions.  Jusqu'où  peut  aller 
rincoDstance  de  l'esprit  humain  !  c'est  là  cet  homme  qui ,  dans  une  autre 
sphère  d'études,  disait  si  fièrement  de  lui-même,  hypothèses  nonfingo! 
Ici  aucune  conséquence  du  système  qu'il  s'est  arbitrairement  forgé,  ne 
l'étonné  ni  ne  l'arrête.  Il  trouve,  par  ses  interprétations,  que  la  onzième 
corne  de  l'animal  de  Daniel  désigne  l'Église  de  Rome;  et  il  le  dit  sans 
aucune  surprise,  en  toute  confiance,  comme  un  fait  naturel.  Mais  je  ne 
dois  pas  trop  le  chicaner,  sur  ce  dernier  point  Mon  savant  ami ,  le  doc- 
teur Brewster  m'a  déjà  repris,  une  fois,  d'avoir  été  si  téméraire;  et  il 
m'a  formellement  déclaré ,  que  a  l'interprétation  donnée  par  Newton  des 
«prophéties,  indépendamment  de  l'évidence  historique  et  morale  sur 
«laquelle  elle  repose,  peut  être  développée  jo^^a'd  lapléniiaie  d'une 
^démonstration  ^  »  Vingt  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  j'ai  reçu  de  lui 
o^avertiasement  charitable,  que  j'ai  dû  regarder  comme  une  promesse 
de  m'édairer.  Je  suppUe  instamment  le  docteur  Brewster,  de  ne  pas 
tarder  à  leiaire,  et  de  rendre  bientôt  sa  démonstration  publique;  car,  à 

^  ^ïIm  }ife  ofiir  isaac  Newton ,  bj  David  Bfftwster,  page  372.  . 
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Tâge  auquel  nous  sommes  tous  deux  parvenus ,  il  pourrait  arriver  d*un 
moment  k  l'autre ,  qu*il  ne  se  trouvât  plus  en  position  de  me  la  donner , 
ou  moi  de  la  recevoir.  11  devrait  même  se  faire  scrupule  de  Tavoir 
gardée  pour  lui  seul,  pendant  si  longtemps. 

En  résumé,  à  mes  yeux,  la  gioire  dé  Newton  repose  tout  entière  sur 
ses  travaux  scientifiques ,  qui  ont  reculé  les  bornes  de  Tesprit  humain. 
Ses  écrits  sur  la  clironol(^ie  et  les  -prophètes,  sont  des  tours  de  force 
d'érudition ,  sans  résultat.  Les  premiers  sont  impérissables  ;  des  autres  il 
ne  reste  rien. 

Puisque  je  suis  en  train  de  consigner  ici  mon  testament  «philoso- 
phique, je  pourrais  y  ajouter  que  je  reconnais  également  plusieurs 
Descartes;  dont  un,  maÂématicien  abstrait,  a  été  le  génie  précurseur 
qui  a  ouvert  la  voie  de  toutes  les  découvertes  analytiques  ;  et  le  second , 
physicien  spéculatif,  n'a  presque  fait  que  rêver  une  nature  qui  n'existe 
pas.  Quant  aux  deux  autres,  le  métaphysicien  et  le  moraliste,  il  ne  m'ap- 
partient pas  d'en  dire  mon  avis.  Mais  la  liberté  avec  laquelle  je  viens  de 
m'exprimer  au  sujet  de  Newton,  pourra  bien  déjà  paraître  assez  impru- 
dente; et,  à  mon  âge,  il  ne  faut  pas  s'attirer  trop  d'aSaires  sur  les  bras  : 

Tarda  trementi 
Genua  labant 

J.  B.  BIOT. 

Les  notes  sdentifiques  annoncées  aux  pages  là2  et  H 2,  seront  insérées  ensemble  dans  le 
cahier  prochain. 


Histoire  et  doctrine  de  là  secte  des  Cathares  ou  Albigeois, 
par  M.  Schmidt,  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  et  au  sémi- 
naire protestant  de  Strasbourg. 

DBCXièME    ARTICLE. 

Dans  un  précédent  article ,  nous  avons  fait  connaître  l'établissement 
et  la  propagation  de  la  secte  des  Cathares.  Avant  d'exposer  les  moyens 
employés  pour  la  détruire,  voyons  quelle  était  la  nature  de  sa  croyance 
et  la  forme  de  son  organisation. 

C'est  vers  le  milieu  du  xn*  siècle  que  le  système  cathare  paraît  avoir 
reçu  son  complet  développement.  La  doctrine  primitive  et  dominante 
était  un   dualisme  absolu,  moins  subtil,  moins-  mythologique,    i/fns 
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ascétique  en  Occident  quen  Orient;  il  eut  son  centre  à  Tragunum 
ou  TVÔjir  et  prit,  conformément  aux  dispositions  des  peuples  de  lltalie 
et  de  la  France  qui  f adoptèrent,  une  tendance  pratique,  manifestée 
par  une  grande  pureté  spirituelle ,  des  principes  de  conduite  très- 
rigides  ,  une  opjposition  véhémente  aux  usages  et  &  la  biérardhiie  de  f  Église 
catholique.  Ce  dualisme  extrême  se  mitigea  dans  une  branche  de  Ca- 
thares qui  forma  schisme  et  donna  naissance  au  système  de  Corize  ou 
de  Concorezo,  ainsi  appelé  du  nom  de  la  ville  dalmate  où  il  eut  son 
établissement  prihcipal.  La  doctrine  cathare  ainsi  mitigée  fut  celle  des 
Slaves  Bogomiles  de  la  Bulgarie;  elle  parut  et  se  propagea  dans  la  der- 
nière moitié  du  xii*  siècle.  Indépendamment  de  ces  deux  branches  de 
la  secte,  il  y  en  eut  une  troisième  moins  considérable  qui  eut  son  siège 
dans  la  petite  ville  lombarde  de  Bagnolo,  d*oùelle  tira  son  nom,  et  qui 
professa  le  dualisme  mitigé,  en  y  mêlant  quelques  opinions  particulières 
sur  la  nature  des  âmes  et  sur  celle  de  Jèsus-Ghrist  et  de  la  Vierge.  Ces 
trois  branches  de  la  croyance  cathare  reçurent  des  pays  où  elles  (étaient 
dominantes  les  appellations  :  laf)remière,  d*ordre  d'Alianie;  la  seconde, 
d'ordre  de  Bulgarie;  la  troisième ,  d'ordre  dEsclavonie.  Elles  subsistèrent 
les  unes  à  côté  des  autres,  et  tout  en  différant  sur  la  cosmogonie  et  la 
psychologie ,  c  est-à-dire  sur  la  création  du  monde ,  H  formation  et  la 
natmre  des  âmes,  elles  eurent  les  mêmes  moyens  de  purification,  la 
même  organisation  ecclésiastique,  le  même  rituel,  la  même  morale. 

Examinons,  d'après  M.  Schmidt,  les  doctrines  diverses  des  Cathares. 
Commençons  par  le  dualisme  absolu,  dont  les  sectateurs  restèrent  tou- 
jours les  plus  nombreux  et  s  étendirent  depuis  Constantinople  jusqu'aux 
Pyrénées  et  au  Rhin.  Leur  hérésie,  en  cela  semblable  au  gnosticisme 
du  îi*  siècle  et  au  manichéisme  du  m',  était  anti-chrétienne.  Elle  diffé- 
rait totalement  des  hérésies  qui  étaient  des  interprétations  erronées  du 
dogme  chrétien,  soit  dans  son  essence,  soit  dans  son  application,  c'est- 
à-dire  soit  par  rapport  à  Dieu,  à  l'incarnation f  à  la  Trinité ,  h  la  double 
nature  de  Jésus-Christ,  comme  l'avaient  été  surtout  les  doctrines  con- 
damnées dans  les  anciens  conciles  œcuméniques,  depuis  celui  de  Nicée 
jusqu'à  celui  de  Constantinople,  soit  par  rapport  à  l'homme  et  à  son  salut, 
comme  le  furent  plus  particulièrement  les  doctrines  produites  au 
XVI*  siècle  contre  le  gouvernement  de  l'Église  catholique ,  le  caractère 
et  l'administration  des  sacrements.  L'hérésie  des  Cathares  était,  au  fond, 
une  autre  religion  que  le  christianisme,  dont  elle  usurpait  le  nom,  revê- 
tait certaines  formes,  empruntait  quelques  traditions.  Fondée  sur  la 
distinction  de  l'esprit  et  de  la  matière,  sur  leur  coexistence  éternelle, 
el)f  admettait  deux  principes,  deux  créations,  deux  dieux.  Tandis  que 
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le  cfarôtîaDiame  était  un  pur  moDOtbémne  »  la  eroyanee  dea  Cathares 
formait  on  vnd  dithéimie,  Aîmi,  les  teetatenrs  de  cette  er&fmùee  ne 
rtcoimaisaaient  pas  la  cosmogonie  biUiqua  ;  ils  n'admettaient  pomt  qoe 
h  création  matérielle  fut  Toravre  du  Dieu  spirituel  et  bon  qui  avait 
mis  l'ordre  dans  le  chaos,  tiré  Ja  vie  do  néant,  animé  rbomme  et 
appelé  cet  être  de  sa  prédilection,  cette  créatore  douée  d^fntelHgence 
et  de  liboté,  à  one  destinée  heureose  oo  malheoreose,  selon  Fosage 
qu'il  ferait  de  Tune  et  de  f  autre.  Suivant  em»  le  monde  c<^pofei  était 
le  produit  du  mauvais  principe  qui  avait  £aiçonné  la  matière,  caose  do 
mal ,  et  qui  y  avait  enfermé  des  êtres  d'une  essence  pore  auparavant 
anpreints  de  perfiectîon  et  voués  à  la  béatitude.  Cette  cosmogonie  gipos- 
sîère  condoisait  à  une  métaphysique  religieuse  qui  ne  l'était  pas  moîna. 
Lune  et  Taotre  avaient  leur  source  dans  le  problème  si  difficile  de 
l'union  de  l'esprit  et  de  la  matière ,  du  méltfige  du  bien  et  do  mai  qoi 
avait  toormenté  les  philoaophies  et  les  relig^ms,  et  qoi  recevait  d'eux 
une  solotion  opposée  à  la  solution  chrétienne.  Ain« ,  le  Dieu  de  l'esprit 
était  le  père  des  âmes  et  Taoteor  do  bien;  le  Dieo  de  la  matière  était 
l'ordonnateur  du  monde  terrestre  et  l'inspirateor  do  mal.  L'un  régnait 
dans  les  régions  lumineuses  ées  essences  pores  et  des  f^âieités  infinies; 
l'antre  dominait  sur  les  régions  ténébreoses  des  corps  sooiilés  et  des 
existences  doulooreuses.  Rien  de  ce  qui  était  impaiibit  et  impur  ne 
poovail  tirer  son  origine  de  cdui-Ui;  rien  de  ce  qui  était  s{Hrituel  et 
pur  ne  pouvait  demeurer  perpétuellement  confondu  dans  IVi^uviie  de 
ceiuî-ci. 

Mais  s'il  y  avait  une  séparation  aossi  profonde  entre  l'esprit  et  la  ma- 
tière, entre  le  bien  et  le  mal,  comment  s'était  accom{riie  leur  union  con* 
tnuiictoire,  comment  des  essences  parfaites  s'étaient-etles  mêlées  à  des 
corps  grossiers,  comment  des  âmes  jouissant  de  la  béatitode  céleste 
avaient-elles  été  précipitées  dans  les  tribolations  terrestres  t^  Cette  chute 
de  l'esprit  dans  la  matière .  et  la  rédemption  an  moyen  de  laqueHe  l'es- 
prit pouvait  être  dégagé  des  liens  qui  le  retenaient  ici- bas.  avaient 
exerce  l'imagination  des  anciens  gnostiques  et  donné  lien  aox  systèmes 
variés  de  Simon,  ^e  Marcion,  de  Basiiides,  de  Vaientin,  de  Bardesanes. 
etc.  ;  elles  mirent  en  jeu  l'Imagination  des  Cathares  du  moyen  âge ,  qoi 
les  expliquèrent  avec  la  même  subtilité  et  d'une  manière  aossi  peu  sa- 

tiafiiisante. 

D'après  les  dualistes  absolus,  les  âmes  célestes  créées  par  le  dieu  bon 

Pt  vivant  dans  les  régions  divines  de  l'ordre  étemel  sont  sans  librp 

arbitre,  et  a  ont  pas  même  la  pensée  do  mai.  Qoelqoes-ones  d'f'ntre 

^  eifes  ont  été  entraînées  Iiors  àe^  lîmiles  do  royaume  spiritoel  et  sont 
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tombées  dans  le  domaine  ténébreux  de  la  terre  et  du  désordre ,  où  elles 
ont  formé  les  âmes  des  hommes.  Leur  égarement  a  été  Teffiet  d*utie 
séduction  :  u  Le  dieu  mauvais,  dit  M.  Schmidt,  qui  résume  ainsi  la  doc* 
u  trine  des  Cathares  Sur  la  chute  des  âmes ,  jaloux  de  voir  le  dieu  bon 
«  régner  siu:  un  peuple  saint  et  heureux ,  et  enviant  à  ce  peuple  sa  iéli- 
M  cité  inaltérable ,  s*introduisit  dans  le  ciel ,  prit  la  figure  d  un  ange  res- 
(( plendissant  de  beauté,  et  parvint  à  se  faire  aimer  des  âmes  célestes, 
((  qui  ne  soupçonnaient  pas  sa  nxse^*  Après  tes  avoir,  par  mille  séductions, 
((attachées  à  sa  volonté,  il  leur  persuada  de  le  suivre  sur  la  terre,  où 
((il  leur  promit  des  délices  plus  grandes  que  les  joies  du  ciel.  U  les  fas- 
<i  cina  au  point  qu'il  put  même,  pour  essayer  son  empire  sur  elles,  leur 
((  parler  des  maux  qui  les  attendaient  sur  la  terre  ;  elles  consentirent  à 
«demeurer  aveclui  et  à  se  séparer  de  leur  vrai  dieu.i»  Ces  âmes,  sé- 
duites et  tombées,  en  quittant  les  corps  célestes  et  resplendissants  qu  elles 
avaient  dans  le  del ,  y  laissèrent  aussi  les  esprits  divins  qui  avaient  la 
garde  de  chacune  d'elles  et  formaient  leur  essence  supérieure.  Elles 
furent  enfermées  dans  des  corps  de  terre  par  le  dieu  mauvais ,  qui  crut 
par  ik  les  unir  éternellement  à  lui  et  les  empêcher  de  remonter  au  lieu 
regretté  de  leur  origine»  • 

Je  continue  à  exposer  ce  système ,  sans  montrer  la  faiblesse  et  Vincohé* 
rence  de  ses  explications  philosophiques  et  religieuses  que  M.  Schmidt, 
dans  son  excellent  ouvrage ,  développe  avec  étendue  et  réfute  sans  peine. 
Le  dieu  bon  permit  qu  ayant  péché  dans  leur  nature  spirituelle,  les  âmes 
perveiiies  fussent  enchaînées  dans  leur  nature  corporelle  pour  y  subir  le 
châtiment  dû  à  leur  faute  et  y  Êdre  la  pénitence  qui  les  rendit  dignes 
de  retourner  au  ciel.  De  la  chute  par  la  séduction  corporelle ,  résulta  la 
nécessité  de  Texpiation  par  la  pénitence  spirituelle.  Les  âmes  qui  sui* 
virent  le  mauvais  dieu  étaient  en  nombre  limité;  ce  nombre  ne  s  accrut 
point.  Gomme  ces  âmes,  invariablement  les  mêmes  jusqu'au  jour  où 
leur  quantité  serait  diminuée  par  des  expiations  successives ,  ne  nais- 
saient pas  d'un  père  et  d'une  mère  semblables  à  Adam  et  â  Eve ,  qui 
auraient  communiqué  la  tache  originelle  de  leur  propre  séduction ,  elles 
étaient  condamnées  â  vivre  dans  divers  corps  tant  que  leur  pénitence 
n'était  pas  achevée.  De  là  une  vraie  métempsycose  :  suivant  qu  dles  se 
livraient  plus  ou  moins  aux  attraits  de  la  matière ,  elles  avaient  d^  exis^ 
tences  corporelles  plus  ou  moins  élevées;  elles  pouvaient  même,  lors- 
qu'elles étaient  surchargées  de  péchés,  passer,  au  moment  de  la  mort, 
dans  des  corps  d*animaux  pour  y  continuer  dVme  manière  plus  dure  le 
cours  de  leur  pénitence.  Aussi ,  les  Cathares  considéraient  comme  tin 
crime  de  tuer  des  animaux  autres  que  les  reptiles,  parce  qu'ils^.renfer*« 
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maient  des  âmes  destinées  plus  tard  au  salut  éternel  et  dont  le  meurtre 
aurait  troublé  l'expiation. 

Dans  le  système  cathare,  il  n*y  avait  donc  pas  création  indéfinie  et 
successive  des  âmes  :  il  y  avait  pour  celles-ci  continuation  de  la  vie  ter- 
restre sous  diverses  formes,  lant  qiie  la  pénitence  n  était  pas  accomplie 
et  que  n'était  pas  arrivée  Theure  du  salut.  Ce  salut  était  nécessaire  et 
inévitable  pour  toutes ,  parce  que  toutes  participaient  à  l'essence  infinie 
du  dieu  bon  et  devaient  tôt  ou  tard  retourner  auprès  de  lui.  Ainsi, 
point  d'élection  et  de  damnation;  il  n'y  avait  de  réprouvées  que  les 
âmes  deis  démons  que  le  dieu  mauvais  avait  logées  dans  les  corps  des 
tyrans,  des  scélérats,  des  ennemis  irréconciliables  du  dieu  bon,  et  qui, 
le  jour  définitif  de  la  rentrée  dans  le  séjour  céleste  de  toutes  les  âmes 
qui  en  étaient  sorties  et  de  la  séparation  complète  de  l'esprit  et  de  la 
matière ,  resteraient  avec  leur  chef  impur  au  milieu  des  ténèbres  du 
chaos  rétabli. 

La  mission  de  Jésu^Ghrist  se  déduit  facilement  de  cette  croyance  : 
Jésus-Christ  était  le  sauveur  des  âmes  et  différait  entièrement  du  dieu 
de  Moise ,  qui  était  le  créateur  des  corps.  Le  dieu  bon ,  auquel  il  était 
inférieur  et  subordonné,  et  dont  il  était  le  plus  élevé  des  anges,  l'avait 
envoyé  sur  la  terre  pour  y  opérer  la  rédemption  des  âmes  et  y  mettre 
un  terme  à  l'empire  du  mauvais  dieu.  Jésus-Christ  ne  s'était  pas  in- 
carné !  c'eût  été  fouiller  sa  nature  divine  et  manquer  aux  conditions  de 
sa  tâche  spirituelle  que  de  s'enfermer  dans  la  matière,  comme  y  étaient 
tombées  les  âmes  qu'il  venait  éclairer  et  délivrer.  Cependant,  afin  de 
tromper  le  mauvais  dieu  et  de  n'être  pas  empêché  par  lui  d'accomplir 
son  œuvre  de  salut,  il  avait  pris  la  forme  d'un  homme;  mais  sa  nais- 
sance, sa  vie,  ses  miracles,  sa  mort,  n'avaient  rien  eu  que  d'apparent. 
C'était  avec  son  essence  spirituelle  et  sous  un  simulacre  corporel  qu'il 
avait  commencé  la  rédemption  des  âmes.  Le  dokétisme  était  complet 
chez  les  Cathares,  comme  chez  les  anciens  gnostiques. 

La  rédemption  du, Christ  ne  s'opérait  pas,  ainsi  que  le  professait 
l'Église  orthodoxe ,  par  le  sacrifice  d'un  Dieu  rachetant  les  fautes  des 
hommes  et  communiquant  à  ceux-ci  la  force  supérieure  de  sa  grâce  9&n 
de  les  préserver  du  mal  ou  de  les  en  retirer.  Jésus-Christ  n'était  descendu 
dans  le  monde  de  la  matière  que  pour  apprendre  aux  âmes  captives  à 
s'aOranchir  de  ses  liens.  Rappeler  à  celles-ci  leur  nature,  leur  origine, 
leur  destination,  montrer  les  moyens  de  pénitence  qui  devaient  les  ra- 
mener plus  promptement  au  Dieu  bon,  former  une  Eglise  de  tous  ceux 
qui  accepteraient  sa  révélation,  telle  avait  éflé,  selon  les  Catliares,  l'u- 
nique mission  de  Jésus-Christ.  Son  moyen  de  rédemption  fut  Venseigne- 

37. 
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ment  et  non  la  grâce  puisque  les  âmes  qui  seront  nécessairement  sauvées 
un  jour  liront  pas  besoin  de  celle-ci  dans  le  sens  chrétien  du  mot. 

L^adhésion  aux  doctrines  cadiares  «  Teotrée  dans  leur  Église ,  laccom- 
plissement  de  la  plus  rigoureuse  pénitence  «  la  nécessité  de  ne  pas  pro- 
longer la  captivité  de  son  âme  par  des  péchés  graves  qui  la  retenaient 
dans  les  liens  de  la  matière,  étaient  consacrés  par  une  cérémonie,  signe 
de  la  purification,  prélude  de  la  délivrance ,  et  ËEÛsant  descendre  le  Saint- 
Esprit  dans  Tâme  séparée  de  lui  depuis  son  exil  terrestre.  Cette  cérémo- 
nie ,  particulière  aux  dualistes  du  moyen  âge,  8*appelait  le  consolamentam  : 
c'était  le  baptême  spiritud,  remplaçant  le  baptême  de  l'eau,  qu'ils  n'ad- 
mettaient pas  plus  que  la  présence  réelle  dans  l'Eucharistie,  que  le  juge- 
ment ,  le  purgatoire  ou  la  damnation  après  la  mort.  Leur  doctrine  était 
ainsi  en  tout  différente  delà  croyance  chrétienne.  Le  Saint-Esprit  conféré 
aux  Cathares  ou  purs  par  le  consolamentum  n*était  pas  le  Saint-Esprit 
unique  du  Christianisme ,  la  troisième  personne  de  la  Trinité  orthodoxe  ; 
c'était  l'esprit  saint  laissé  dans  le  ciel  par  cJiaque  âme  au  moment  où 
elle  s'était  laissé  entraîner  sur  la  terre  et  se  réunissant  à  elle  après  une 
longue  séparation  pour  la  ramener  au  séjour  céleste.  Il  y  avait  autant 
d'esprits  saints  que  d'âmes  égarées.  Le  consolamentam  était  nécessaire  pour 
être  sauvé;  il  assurait  le  pardon  du  péché  et  la  rémission  de  la  peine. 
On  le  donnait  surtout  à  l'heure  de  la  mort,  afin  qu'on  fût  moins  exposé 
h  le  perdre  de  nouveau.  Lorsqu'on  le  recevait  pour  s*astreindre  à  la  vie 
parfaite,  il  consolait  l'âme  pendant  tout  le  temps  que  devait  durer  en- 
core sa  captivité  dans  le  monde  d'ici  -  bas.  Les  caîhares  ou  parfaits  ou 
bons  hommes  auxquels  le  consokunentam  avait  été  accordé  étaient  obligés 
de  mener  la  vie  la  plus  austère  et  la  plus  dévouée;  ils  ne  pouvaient  ni 
posséder  des  biens  terrestres  ni  communiquer  avec  les  hommes  at- 
tachés au  monde ,  si  ce  n'est  pour  les  convertir,  ni  se  marier ,  ni 
avoir  de  commerce  charnel  avec  aucune  |nnme ,  ni  déguiser  la  vérité, 
ni  l'aifirmer  par  serment,  ni  faire  la  guerre,  ni  tuer  même  pour  se  dé- 
fendre ,  ni  mettre  à  mort  un  animal  autre  qu'un  reptile ,  ni  manger  des 
viandes,  sous  peine  d'être  privés  de  l'esprit  consolateur  et  vivificateur,  et 
de  retomber  dans  les  liens  grossiers  et  les  douloureuses  épreuves  de  la 
matière.  Voici,  selon  le  récit  qu'en  donne  M.  Schmidt,  comment  s'ac- 
complissait cette  importante  cérémonie  qui  était  le  nœud  du  système 
cathare  et  formait  pour  les  âmes  le  passage  de  la  terre  au  ciel  : 

«  Dans  les  contrées  et  aux  époques  où  la  secte  existait  librement  à 
côté  de  rÉglise  catholique,  le  consolamentam  se  célébrait  publiquement, 
en  présence  de  tous  les  croyants  venus  de  tous  les  côtés  pour  assister 
à  ce  spectacle  solennel.  Dans  les  temps  de  penéovtioo,  la  cérémonie 
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était  entourée  du  plus  profond  mystère;  elle  avait  lieu  sous  le  voile  de 
la  nuit,  dans  des  endroits  cachés»  et  peu  de  fidèles  seulement  pouvaient 
y  assister.  Cest  Tacte  qu'on  s* efforçait  avec  le  plus  de  soin  de  dérober 
à  la  connaissance  des  adversaires»  car,  une  fois  consolé  ou  reçu  héré- 
tique, on  n'avait  plus  de  grâce  à  espérer  de  TÉglise;  on  n'avait  d'autre 
perspective  que  le  bûcher. 

a  Quand  le  récipiendaire  s'était  préparé  par  l'épreuve  préliminaire , 
on  l'introduisait  en  silence  dans  le  lieu  où  l'initiation  devait  être  célé- 
brée. De  nombreux  flambeaux  allumés  étaient  disposés  le  long  des  murs , 
pour  annoncer  sans  doute  symboliquement  qu'on  allait  donner  à  un  frère 
le  baptême  du  feu.  Au  milieu  se  trouvait  une  table  couverte  d'un  drap 
blanc ,  sur  lequel  était  posé  le  volume  du  Nouveau  Testament.  Avant  di; 
commencer  la  cérémonie,  les  ministres,  de  même  que  tous  les  assis- 
tants, se  lavaient  les  mains,  pour  qua^|cune  souillure  ne  troublât  la 
pureté  du  lieu.  L'assemblée  se  rangeait  ensuite  en  cercle,  suivant  le 
rang  que  chacun  occupait  dans  la  secte ,  et  eo  gardant  le  silence  le  plus 
respectueux;  le  récipiendaire  se  plaçait  au  milieu,  â  quelque  distance: 
de  la  table  servant  d'autel.  Le  ministre,  tenant  en  main  le  Nouveau 
Testament,  ouvrait  la  solennité  en  instruisant  le  néophyte  des  doctrines 
des  Cathares,  en  lui  retraçant  Tanstérité  de  la  vie  qu'il  aurait  à  mener 
après  sa  réceplioo,  et  en  l'exhortant  surtout  k  ne  plus  boàtr  aucun 
ei^ir  sur  f  Église  de  Rome,  mais  â  persévérer  jusqu'à  b  mort  dans  sa 
foi  nouvelle,  qui  seule  pourrait  lui  procurer  le  salut  et  le  ramener  â 
Dieu.  Après  cette  allocution,  le  ministre  adressait  an  récipiendaire  b 
question  :  «  Frère,  veux-tu  te  rendre  â  notre  Coi?  •  et  il  devait  répondre. 
«  oui.  •  Sil  était  marié,  on  demandait  â  sa  temme  de  le  délier  du  ser- 
ment conjugal,  afin  de  le  rendre  â  Dieu  et  â  l'Evangile;  tu  rtcewoon 
une  femme,  on  adressait  cette  question  â  son  mari  Alors  le  récipien- 
daire s'agenoniHait ,  et ,  mettant  les  nudns  contre  terre ,  il  disait  : 
« Benissex-moL •  Le  ministre  répondait  :  «Que  Dieu  te  bénisse! a  C^ 
se  répétait  une  seconde  et  une  troisièiDe  (bis,  et  à  chaque  Uà.%  le  réd' 
piendaire  s'avançait  de  quelques  pas,  en  gardant  tMijours  sa  pCMMtion 
hnmte  contre  terre.  Apres  avoir  demandé  la  troisième  (ms  a  être  bém 
^  ajoutait  :  «  Seigneur,  prie  Dieu  pour  moi,  pécheur,  quil  me  condoise 
«  â  une  booDe  fin;  ii  et  le  ministre  répondait  â  son  trjmr  :  «  Que  Dieu  y-, 
«  bénisse,  qn  3  Casse  de  toi  un  bon  chrétien  et  te  conduise  a  une  bonne 
«fin!»  A  odbsoœédartloUigstîon  s<4«nneUe cooIraetM  par  lewmrean 
frcp»  :  <  Je  promets.  «  disaît-â.  toiqoqrs  agenouîUe.  «  de  aaereodre  a  Dieu 
et  ason  Énngîfe:  de  iK  jamais  iDesoir  j»  jiipr;  dene  plus  touei^ 
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«  ni  laitage  ;  de  ne  me  nourrir  que  de  nourriture  végétale  et  de  poissons  ; 
ttde  ne  rien  faire  sans  prière;  de  ne  pas  voyager,  ni  de  passer  ia  nuit 
«  à  un  endroit  ni  même  de  manger,  sans  compagnon  ;  et  si  je  tombe 
((  entre  les  mains  de  mes  ennemis ,  et  que  je  sois  séparé  de  mon  frère , 
«  de  m*abstenir,  au  moins  pendant  trois  jours,  de  toute  nourriture  ;  de  ne 
((jamais  dormir  sans  être  vêtu;  enfin  de  ne  pas  trahir  ma  foi,  quel  que 
a  soit  le  genre  de  mort  dont  on  me  menace.  »  Il  ajoutait  de  nouveau  un 
triple  «  Bénissez-moi  1  »  et  toute  rassemblée  se  mettait  à  genoux  comme 
luL  Le  ministre  s  avançait  alors,  et,  lui  ayant  donné  à  baiser  la  Bible, 
il  là  lui  posait  sur  la  tête,  et  les  autres  frères  parfaits  s  approchaient  et 
lui  imposaient  la'main  droite,  les  uns  sur  la  tête,  les  autres  sur  les 
épaules.  Toute  l'assemblée  prononçait  les  mots  :  a  Adorons  le  Père ,  le 
(c  Fils  et  le  Saint-Esprit;  »  scprks  quoi  le  ministre  implorait  Dieu  de  faire 
descendre  sur  le  néophyte  l'écrit  saint  et  consolateur.  Lassistance  en- 
tière  récitait  ensuite  Toraison  dominicale ,  et  le  service  se  terminait  par 
la  lecture ,  que  faisait  le  ministre ,  des  dix-sept  premiers  versets  de  TÉvan- 
gile  selon  saint  Jean.  Au  frère  consolé  on  remettait,  en  souvenir  de  son 
initiation ,  un  fil  de  lin  ou  de  laine  dont  il  devait  se  ceindre  le  corps ,  et 
qu'on  appelait  symboliquement  son  vêtement.  Avant  de  se  séparer,  les 
ministres  donnaient  encore  au  nouveau  parfait  le  baiser  de  paix  en 
Tembrassant  deux  fois  sur  la  bouche;  le  parfait  rendait  ce  baiser  à  celui 
qm  se  tenait  le  plus  près  de  lui,  et  tous  les  assistants  le  recevaient  ainsi 
à  la  ronde.  Si  le  nouveau  membre  était  une  femme,  le  ministre  lui 
donnait  la  paii  en  lui  touchant  l'épaule  avec  la  Bible  et  le  coude  avec 
son  coude  ;  elle  transmettait  ce  baiser  symbolique  de  la  même  manière 
à  son  voisin,  s'il  était  homme.  Tous  les  hommes,  finalement,  se  don- 
naient l'accolade  £*atemelle  entre  eux,  les  fenunes  se  la  donnaient  entre 
elles»  et  l'assemblée  se  séparait  après  avoir  félicité  le  frère  nouvellement 
reçu.  Celui-ci,  sortant  à  peine  d'un  jeûne  absolu  de  trois  jours,  ckvait 
se  retirer  pendant  quarante  jours  dans  la  solitude  et  ne  se  nourrir  que 
de  pain  et  d'eau,  pour  méditer  sur  la  grâce  qu'il  venait  d'obtenir  et 
sur  les  graves  obligations  qu'elle  lui  imposait  pour  le  reste  de  sa  vie  ^  » 
Dans  cette  cérémonie ,  l'imposition  des  mains  était  un  acte  symbo- 
lique et  accessoire  conservé  par  les  Cathares  parce  qu'il  avait  été  em- 
ployé par  les  apôtres  dont  iU  se  prétendaient  lés  continuateurs.  A  la 
prière  seule  était  réservé  le  pouvoir  de  faire  descendre  le  Saint-Esprit 
dtna  l'âme.  En  cela  les  Cathares  ressemblaient  aux  Messaliens  et  aux 
Einhètes,  qui  disaient  :  •  Nullam  a  baptismo  utilitatem  oenseinus  con- 

'  Schmidt,  t.  II,  p.  ia4  s  ia8.  Diaprés  les  archires  et  les  actes  de  Tinquisition, 
Eokbert,  Uoiieta,  Steph.  et  BeHavâla,  Vaisselle,  Ermeogandus,  etc. 
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a  ferri  :  soiam  seriam  precationem  facere  ad  daernonum  servitutem  tra- 
«hit;  quibus  dœmonibus  proba  precatione  profligatis,  tum  tanctus 
tt  ingruit  spiritus^  »  La  catégorie  des  parfaits  fut  toujours  assez  peu  nom- 
breuse, même  lors  de  la  plus  grande  prospérité  de  la  seote,  à  cause 
de  la  vie  eitraordinairement  difficile  que  leur  imposait  la  communica- 
tion du  Saint-Esprit.  Astreints  aux  privations,  condamnés  aux  souf- 
frances, exposés  à  des  périls  continuels,  voués  à  Tapostolat  pour  la 
propagation  de  leur  croyance,  allant  de  lieu  en  Heu  présider  les  ré- 
unions religieuses ,  convertir  les  infidèles,  prêcher  les  croyants,  dont 
la  classe  était  très-considérable,  parce  quelle  n'était  pas  assujettie  à 
des  devoirs  aussi  rigides ,  et  qu  die  aspirait  seulement  à  la  sainteté  sans 
lavoir  encore  atteinte ,  donner  le  consolamentam  à  ceux  qui  en  avaient 
besoin,  n ayant  plus  ni  propriété  ni  famille,  ne  se  nourrissant  que  de 
pain ,  de  fruits ,  de  légumes  et  quelquefois  de  poissons  qui  leur  étaient 
offerts  par  les  croyants,  observant  trois  jeûnes  rigoureux  dans  Tannée, 
le  premier  du  23  novembre  di  la  Noël,  le  second  du  carême  à  Pâques, 
le  troisiètoe  de  la  Pentecôte  aux  fêtes  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul , 
et  durant  la  dernière  semaine  de  chacune  de  ces  périodes  réduits  à  un 
peu  de  pain  et  à  un  peu  d*eau,  on  les  reconnaissait  aisément  à  la  pâleur 
de  leur  firent,  i  la  maigreur  de  leur  visage,  à  l'innocence  de  leurs 
mœurs  et  au  courage  tranquille  avec  lequel  ils  af&ontaient  les  persécu- 
tions et  les  bûchers.  La  mort  était  pour  eux  la  délivrance  désirée  de 
l'âme  que  im  croyants  bâtaient  même  quelquefins  par  la  privation  de 
toute  nourrfture,  après  avoir  survécu  à  une  maladie  pendant  laquelle 
ils  avaient  reçu  le  consolametUam.  Ce  suicide  qui  terminait  la  vie  du 
corps  pour  hâter  la  vie  de  Tâme ,  s'appelait  ïaiiara. 

Les  parfaits  portaient  ordinakement  des  vêtements  noirs.  Ils  avaient 
sous  leur  manteau  une  bourse  de  cuir  où  était  renfermé  un  exemplaire 
du  Nouveau  Testament  dont  ils  ne  se  séparaient  jamais.  Ils  s«  reconnais- 
saient entre  eux  â  des  signes  convenus,  et  les  maisons  où  ils  étaient 
introduits  et  où  devaient  s'accomplir  les  rites  reUgiem  recevaient  des 
marques  secrètes  qui  les  désignaient  aux  membres  de  la  secte.  Objet  de 
la  vénération  des  croyants,  les  parfaits  obtenaient  d'eux  le  respect  et 
Tobéttsanoe.  On  accourait  k  kur  rmcontre.  On  demandait  leur  béné- 
diction  lorsqu'ik  entraient  dans  une  maison ,  on  s'inclinait  ou  on  s'age- 
nouillait devant  eux.  A  table ,  ils  bénissaient  le  pain  et  prononçaient 
Foraiion  dominicale,  senle  prière  usitée  dans  la  secte.  Les  plus  riches 
barons  eux-mêmes  les  escortaient,  les  servaient  i  table,  et  en  cas  de 

*  Cadreras,  1 1,  p.  bifhbiS. 
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danger  les  conduisaient  en  lieu  sûr.  a  Nous  menons,  disaient-ils,  une 
▼ie  dure  et  errante;  nous  fuyons  de  ville  en  ville  pareils  à  des  brebis 
au  milieu  des  loups;  nous  soufi&ons  la  persécution  comme  les  apôtres 
et  les  martyrs ,  et  pourtant  notre  vie  est  sainte  et  austère  *  elle  se  passe 
en  abstinences,  en  prières,  en  travaux  que  rien  ninterrompt  :  mais 
tout  nous  est  facile  parce  que  nous  ne  sommes  plus  de  ce  monde.  » 

C'est  parmi  les  parfaits  qu'étaient  choisis  les  ministres  de  l'Église  ca- 
thare ;  ces  ministres  étaient  des  évêques  et  des  diacres.  Chaque  évèque 
avait  deux  coadjuteurs,  qu'on  nommait,  le  premier  son  JiU  majeur,  le 
second  son  Jils  mineur.  A  la  mort  de  l'évéque,  le  fils  majeur  lui  succé- 
dait, le  fils  mineur  devenait  fils  majeur,  et  rÉglise  cathare  du  diocèse 
nommait  un  nouveau  fils  mineur.  Les  pays  où  la  secte  était  puissante 
avaient  été  divisés  en  diocèses.  De  la  ville  principale  dans  laquelle 
l'évéque  cathare  avait  fixé  sa  résidence  ou  du  château  fort  qui  lui  ser- 
vait de  refuge,  il  gouvernait  le  diocèse.  Ses  deux  fils  habitaient  des  lieux 
moins  considérables,  et  les  villages  étaient  occupés  par  des  diacres  qui 
pourvoyaient  aux  besoins  des  fidèles  et  aux  cérémonies  du  culte. 

Le  culte  cathare  était  fort  simple.  Il  se  célébrait  dans  des  maisons 
de  prières,  au  milieu  des  villes  ou  des  châteaux  du  Midi,  en  temps  de 
sûreté;  sous  des  cabanes,  au  fond  des  vallées,  dans  l'intérieur  des  ca- 
vernes, en  temps  de  persécution.  Une  table  recouverte  d'une  nappe 
blanche,  servait  d'autel  :  le  Nouveau  Testament,  ouvert  au  premier  cha- 
pitre de  l'évangile  de  saint  Jean ,  reposait  sur  cette  table  ;  iWy  avait  ni 
cloche,  ni  chaire,  ni  statues,  ni  peintures,  et  on  éloignait  avec  soin 
la  croix ,  qui  aurait  rappelé  ie  triomphe  du  mauvais  Dieu.  Les  cérémo- 
nies, dirigées  par  les  ministres  et  en  leur  absence  par  les  parfaits,  con- 
sistaient en  une  lecture  du  Nouveau  Testament  interprété  dans  le  sens 
cathare;  en  une  prédication  faite  sans  art,  mais  avec  une  piété  onc- 
tueuse ;  en  une  bénédiction  donnée  aux  assistants  et  suivie  de  foraison  do- 
minicale ;  enfin,  en  une  adoration  de  Dieu.  En  effet,  après  avoir  achevé 
l'oraison  dominicale,  dans  laquelle  le  ministre,  rédamant  surtout  la  nour- 
riture de  l'âme,  disait  à  Dieu  :  a  Donne-nous  aujourd'hui  notre  pain  5a- 
persubstantiel,  »  il  ajoutait  :  a  Adorons  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  » 
l'assemblée  répondait  :  a  Que  ia  grâce  de  notre  Seigneur  soit  avec  nous  I  » 

Les  Cathares,  dont  le  comolamentam  était  le  rite  principal,  avaient 
une  sorte  de  confession  qui  y  préparait  et  qu'on  appelait  Yappareitta- 
mentam.  Deux  fois  par  jour  ils  donnaient  la  bénédiction  aux  fidèles.  A 
chaque  repas,  ils  rompaient  le  pain,  qu'ils  bénissaient  aussi,  et  ils 
avaient  conservé  les  trois  fêtes  chrétiennes  de  la  Noël,  de  la  Pâque  et 
de  la  Pentecôte ,  consacrées  dans  leur  Eglise  au  souvenir  :  la  première , 
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de  ia  descente  de  Jesus-Chiist  dans  le  moode  inaurais;  la  seconde,  de 
son  trÎMnphe  sur  fimpor  dominateur  de  ce  monde:  la  troisième,  de 
runîon  de  Fesprit  saint  et  consolateur  arec  Time  des  paHàits. 

Telles  étaient  la  croyaDce,  Foriranisatioo .  la  lituipe  de  cette  secte 
dont  M.  Schojidt  a  rétabli ,  arec  une  perspicacité  savante  et  une  précision 
industrieuse,  rhisloîre  intérieure.  Sous^e  devons  pas  omettre,  pour 
oe  pas  iaissier  cette  histoire  incomplète,  que  les  Cathares  avaient  dans 
les  villes  et  les  châteaux  forts  du  ^lidi  des  établissements  af^>elès  kt^- 
puf4  ou  les  jeunes  Cathares  se  préparaient  au  diaconat  et  à  ré{Mscopat. 
ou  les  fKsrfaits  trouvaient  le  logement  et  la  nourritiuv  pendant  leurs 
•  oyages.  ou  était  déposée  la  caisse  commune  destinée  au  soutien  des 
pauvres  et  des  exiles.  Ces  hospices  étaient  tout  à  la  fois  des  séminaires 
et  des  hôtelleries.  M.  Schmidt.  qui  en  a  dés%né  un  asseï  grand  nombre . 
à  également  prouve  que  FEglise  cathare,  bien  que  recrutée  avec  pré> 
voyance  et  wyranîsee  avec  force,  n'était  point  parvenue  a  la  même  unité 
']ue  FElglise  catholique,  et  que.  dans  sa  himrchie  imparfaite,  elle  man- 
quait d'un  chef  suprême,  conservateur  de  la  doctrine  et  source  de  Fau- 
lorite  :  il  n'y  avait  pas  de  pape  cathare. 

L'absence  d'unité  dans  le  commandement  en  amena  une  dans  la 
croyance.  La  foi  cathare  ne  resta  point  la  même  partout,  et  le  dualisme 
primitif  se  mitigea  dans  les  deux  branches  de  Coneotrzo  et  de  Ba^wolo. 
Je  n  entrerai  pas  dans  le  détail  des  diflerences  qui  séparèrent  ces  deux 
Eglises  de  celle  de  Traguriami  û  me  suffira  de  dire  que  leur  système 
cosmogonique  et  psychologique  fut  tout  autre,  en  même  temps  que  leur 
cuite,  leur  sacerdoce  et  leur  liturgie  furent  semblables.  Elles  n'admirent 
•:îu  un  seul  Dieu,  essence  spirituelle  et  suprême,  auteur  du  monde  cé- 
leste peuple  d'esprits  purs  et  heureux,  créateur  des  éléments  du  monde 
niateriel  laissés  sans  fonoae  et  sans  mouvement.  Ce  Dieu  ansolu  régnait 
ians  les  sept  cieux  qu'habitaient  des  anges  rangés  hiérarchiquement. 
et  au-dessous  desquels  se  trouvaient  les  quatre  éléments  de  Pair,  de 
i >âu.  de  la  terre  et  du  feu,  auxquels  présidaient  des  anges  particuliers 
rt  d'un  ordre  inférieur.  Lucifer  était  le  premier  et  le  plus  grand  des 
jnges  :  il  avait  Fadministra tion  de  tou  te  la  régiovcéleste.  dont  il  parcourait 
librement  Fespace.  et  il  voyait  Dieu  face  à  face.  L  orteil  le  perdit.  Il 
^  révolta  contre  Dieu,  auquel  il  voulut  s'égaler,  et  qui  le  précipita  dans 
h  re^on  informe  et  jusque-là  inunobile  des  éléments  materieb.  dont 
Lucifer  séduisit  les  anges.  Avec  leur  aide  il  y  façonna  le  monde,  où  il 
introduisit  la  vie.  ou  il  devint  le  mauvais  principe,  et.  par  Funion  de 
i'esprit  et  de  la  matière,  ouvrit  cette  lutte  entre  le  Inen  et  le  mal.  qui 
ayant  eu  un  commencement,  devait  ausâ  avoir  on  ternie. 
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Dans  ce  système ,  le  mauvais  principe  n'était  pas  coéternel  au  bon 
et  n^avait  pas  toujom*s  été  indépendant  de  lui:  il  était  le  démon,  il 
n était  pas  Dieu;  il  avait  fabriqué  le  monde,  il  n'en  avait  pas  créé  les 
éléments.  D'après  l'imagination  poétique  de  ces  nouveaux  gnostiques , 
il  avait  commandé  aux  anges  des  éléments  qui  l'avaient  suivi  dans  sa 
révolte  et  dans  sa  chute,  de  fifrmer  Iji  terre  du  mélange  de  ces  élé- 
ments. Il  avait  pris  la  couronne  d'un  de  ces  anges,  et,  d'une  moitié,  il 
avait  fait  le  soleil ,  de  l'autre  la  lune ,  tandis  que  les  pierres  précieuses 
qui  s'en  étaient  détachées  étaient  devenues  les  étoiles.  Ayant  son  siège  au 
firmament,  ligne  de  séparation  des  régions  pures  de  l'esprit  et  des  ré- 
gions troublées  de  la  matière,  il  avait  pris  le  gouvernement  du  monde 
qu'il  avait  oi^anisé. 

De  même  qu'il  avait  employé  les  éléments  créés  par  Dieu  pour  former 
le  monde  visible,  il  avait  emprunté  à  Dieu  des  essences  spirituelles  pour 
animer  l'homme.  Après  avoir  tiré  les  minéraux,  les  végétaux,  les  ani- 
maux du  limon  de  la  terre ,  il  avait  vainement  essayé  de  donner  l'exis- 
tence à  une  créature  d'un  ordre  plus  élevé  :  il  en  avait  construit  la  forme , 
mais  il  n'avait  pas  pu  y  introduire  la  vie.  C'est  alors  que  deux  anges  du 
troisième  et  du  deuxième  ciei,  Adam  et  Eve,  depuis  longtemps  tour- 
mentés du  désir  secret  de  partager  la  puissance  de  Lucifer,  demandèrent 
à  Dieu  de  leur  permettre  d'aller  jusque  dans  les  régions  inférieures  pour 
y  voir  conûment  Lucifer  formait  et  distinguait  les  êtres.  Us  promirent 
de  revenir  bientôt.  Dieu,  voulant  les  punir  de  leur  inquiète  curiosité  et 
de  leur  ambitieuse  pensée ,  ne  s'opposa  point  à  leur  départ.  11  leur  con- 
seilla seulement  de  ne  pas  s'endormir,  de  peur  d'oublier  le  chemin  du 
ciel.  Les  deux  anges  se  dirigèrent  vers  la  demeure  ténébreuse  et  agitée 
du  dominateiu*  terrestre,  qui  était  !•  Dieu  de  Moïse  et  l'inspirateur  de 
l'Ancien  Testament.  Celui-ci  les  y  plongea  dans  un  profond  sommeil , 
dnrantlequel  il  enferma  l'ange  du  troisième  ciel  dans  le  corps  de  l'homme, 
où  il  devint  Adam,  et  l'ange  un  peu  inférieur  du  second  ciel  dans  le  corps 
de  la  femme,  où  il  devint  Eve.  Il  les  plaça  dans  son  faux  paradis,  leur 
défendit  de  manger  le  (ruit  de  l'arbre  de  la.science,  qui  n'était  pas  autre 
chose  que  la  concupis^cenft  charnelle,  dont  il  provoqua  luinnême  l'éveil 
en  séduisant  Eve  sous  la  forme  d'un  serpent,  et  il  parvint  ainsi,  par 
l'union  des  deux  sexes,  à  propager  le  genre  humain,  et  à  conserver  cap- 
tives dans  la  matière  les  deux  âmes  qu'il  avait  dérobées  au  ciel. 

D'après  le  dualisme  mitigé,  la  chute  des  âmes  eut  lieu  par  un  égare- 
ment de  leur  volonté  ;  leur  propagation,  comme  leur  souillure,  se  fit  par 
la  génération,  les  âmes  naissant  des  âmes,  ainsi  que  les  corps  naissaient 
des  corps  :  la  faute  originelle  des  deux  premières  se  transmit  à  toutes 
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les  autres  qui  provinrent  d  elles ,  et  leur  salut  final  ne  put  être  opéré 
que  par  une  rédemption  divine.  Cest  pour  accomplir  cette  rédemption 
des  âmes  incarcérées  dans  la  matière  que  Dieu  envoya  son  Verbe  ou 
son  Fils  sur  la  terre  avec  une  forme  humaine ,  mais  avec  une  existence 
apparente.  Pour  les  dualistes  mitigés,  comme  pour  les  dualistes  piurs,  le 
moyen  employé  par  Jésus-Christ  fut  l'enseignement,  et  le  salut  des 
hommes  dépendit  de  leur  initiation  aux  dogmes  cathares  et  de  la  ré- 
ception du  consolamenlam.  Us  rejetireht  également  TAncien  Testament, 
n  admirent  point  la  résurrection  de  la  chair,  qui  était  en  contradiction 
avec  leur  doctrine  sur  la  matière.  Mais  ils  ne  crurent  point  au  passage 
des  âmes  dans  plusieurs  corps  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  achevé  leur 
pénitence  et  mérité  leur  rentrée  dans  le  séjour  spirituel.  Ils  recon- 
nurent au  contraire  la  nécessité  d'un  jugement  dernier,  à  la  suite  duquel 
les  âmes  purifiées  des  Cathares  retourneraient  auprès  de  Dieu ,  et  les 
âmes  restées  dans  les  souillures  de  la  matière,  seraient  précipitées  dans 
fabime  avec  fauteur  vaincu  du  mal.  Enfin  ils  établirent  que  fœuvre  du 
mauvais  principe  serait  alors  détruite,  que  le  monde  dissous  rentrerait 
dans  le  chaos,  que  la  Trinité  redeviendrait  fUnité,  et  que  foppositioa 
entre  les  deux  principes  cessant  parle  triomphe  définitif  du  bien  sur  le 
mal ,  la  paix  spirituelle  serait  rétablie  dans  le  sein  de  Dieu. 

Sans  indiquer  d'autres  opinions  particulières  qui  avaient  pfis  nais- 
sance chez  les  dualistes  absolus  et  les  dualistes  mitigés,  et  que  M.  Schmidt 
fait  connaître  et  distingue  d'une  manière  aussi  fine  que  ^vante ,  je  me 
bornerai  à  dire  que  le  catharisme  pur  domina  en  France  et  le  catharisme 
adouci  prévalut  en  Italie.  La  cosmogonie  imaginaire  des  Cathares;  leur 
théologie  grossière  admettant  deux  dieux  en  lutte,  dont  le  premier  ne  sa- 
vait pas  conserver  fempire  du  bien  contre  l'invasion  du  second,  et  dont 
le  second  ne  pouvait  pas  construire  l'œuvre  du  mal  sans  dérober  une  par- 
celle du  bien  au  premier;  leur  psychologie  bizarre;  leur  rédemption  fan- 
tastique; leur  morale  impossible,  fondée  sur  la  condamnation  de  la  vie* 
quelle  avait  pour  but  non  de  régler  mais  d'anéantir;  en  un  mot,  leur  sys- 
tème  entier  était  aussi  contraire  aux  saines  conceptions  de  la  raison  philo- 
sophique qu'aux  dogmes  chrétiens  religieusement  déduits  des  textes  évan- 
géiiques.  Mais  les  Cathares,  qui ,  selon  leurs  rêveries  ou  leurs  besoins , 
expliquaient  arbitrairement  ces  textes,  tantôt  donnaient  au  sens  littéral 
uneinteiprétation  allégorique,  tantôt  prenaient  les  choses  allégoriques 
dans  un  sens  littéral,  firent  des  progrès  considérables  parmi  les  peuples 
de  f Europe  orientale,  de  fltalie  et  de  la  France,  dont  ils   séduisirent 
l'imagination  par  leur  doctrine  et  gagnèrent  les  cœurs  par  leur  conduite. 
Il  fallut  à  l'Église  bien  des  siècles,  et  les  plus  violents  efforts,  pour  les 

38. 
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faire  disparaUre  des  pays  où  ils  avaient  mystérieusement  pénétré,  et 
s'étaient  même  fortement  établis.  Nous  •  suivrons  bientôt  M.  Schmidt 
dans  cette  partie  de  son  ouvrage,  qui  offre  aussi  des  résultats  curieux. 

MIGNET. 

[Lafin  aa  prochain  cahier.) 


Notice  des  découvertes  les  plus  récentes  opérées  dans  le  royaume 
de  Naples  et  dans  VElal  romain  y  de  18â7  à  1851. 

m 

troisiAmb  article  ^ 

Le  troisième  mur  de  notre  exedra ,  celui  qui  se  trouve  à  gauche  en 
entrant ,  est  décoré  dans  le  même  système  ;  mais  cette  décoration  est  en 
partie  réduite,  à  cause  d'une  fenêtre  qui  s'ouvre  sur  le  Péristyle  et  qui 
prend  l'espace  de  deux  des  compartiments  d'arabesques.  Le  cinquième 
de  ces  compartiments  présentait  le  dernier  de  nos  petits  tableaux  d* Amour 
et  Psyché'  Le  sujet  de  celui-ci  était,  à  ce  qu'il  semble,  le  prélude  d^ une 
représentation  comique,  comme  un  autre  épisode  de  la  célébraÎRon  des  noces. 
C'est  .ce  qui  paraît  résulter  surtout  de  la  pr^encc  de  deux  masques , 
dressés  sur  une  table,  au  fond  de  la  tente:  A  ^uche,  se  voit  un  Amour 
occupé  à  s'attacher  une  chaussure  à  son  pied  gauche  qu'il  tient  élevé , 
et,  en  face  de  lui,  est  un  autre  Amour,  debout,  tenant  dans  ses  mains  le 
pedam  et  un  masque.  Dans  le  centre  de  la  composition,  se  montre  4o 
groupe  d'Amour  et  Psyché,  tous  les  deux  ailés  et  debout.  Mais  l'intérêt  de 
ce  petit  tableau ,  qui  se  recommande  d'ailleurs  par  le  même  genre  de 
'méTite  que  les  précédents,  s'efface  en  présence  du  grand  tableau  qui 
remplit  tout  le  milieu  du  mur  et  qu'on  a  laissé  en  place.  Je  ne  puis  me 
plaindre  de  cette  circonstance,  qui  m'a  permis  d'apprécier  une  œuvre  si 
capitale  de  la  peinture  antique  dans  l'original  même,  tandis  que,  pour 
les  deux  autres  qui  l'accompagnaient,  je  n'ai  pu  juger  de  leur  mérite 
que  d'après  un  calque  et  un  dessin.  Mais  il  est  pourtant  fâcheux  qu'en 
laissant  ce  tableau  dans  la  muraille ,  on  l'ait  exposé  à  toutes  le»  chances 
^ d'une  destruction  inévitable.  Il  est  vrai  qu'il  a  plus  souffert  que  les  deux 

*  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  février^  page  65,  et  pour  le  second» 
celui  d'avril,  page  a3a. 
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autres  dans  la  plus  grande  partie  de  sa  composition ,  et  que ,  sous  ce 
rapport,  on  a  pu  penser  quil  méritait  moins  d'être  conservé;  maisj*ose 
dire  quon  s*est  trompé  dans  cette  manière  de  voir,  et  que  ce  qui  subsiste 
encore  des  deux  figures  principales  devait  assurer  à  ce  tableau  tous 
les  soins  qu*on  pouvait  prendre  pour  sa  conservation,  et  qui  ne  seraient 
pas  perdiïs,  même  aujourd'hui,  après  que  cinq  années  d*eiposition  à 
Fair  ont  passé  sur  cette  peinture.  Le  sujet  que  j  ai  cru  y  i*econnaitre  est 
le  trophée  érigé  en  Vhonneur  de  la  victoire  indienne  de  Bacchas^.  Le  milieu 
de  la  composition  est  rempli  par  im  grand  trophée,  qui  forme  évidem- 
ment Tobjet  principal.  En  avant  de  ce  trophée,  du  côté  gauche  du  spec- 
tateur, se  montré  de  face  une  Ménade  couronnée  de  lierre,  qui  se  dispose 
à  suspendre  au  trophée  un  bouclier  ovale;  derrière  cette  Bacchante  est  un 
Satyre  couronné  de  pin  et  vêtu  de  la  nébride,  qui  porte  un  thyrse,  mais 
dont  la  figure  est  très-endommagée.  De  Tautre  côté,  sur  la  di*oite  du 
spectateur,  est  une  seconde  Ménade  qui  tient  élevé  de  ses  deux  mains  un 
autre  bouclier,  où  la  Victoire  ailée ,  deboàt  près  d'elle ,  va  graver  Tinscrip- 
tiqn.  En  avant  du  tn^hée,  sur  le  premier  plan,  est  un  Captif  assis  par 
terre,  les  mains  liées  derrière  letlos,  ayant  au-dessous  de  lui  un  boa- 
clier  et  à  ses  côtés  un  casque.  Cette  figure,  presque  toute  bien  conser- 
vée, est  dun  dessin  admirable,  et  cest  certainement  ce  que  j'ai  vu  de 
plus  beau  jusqu'ici  en  fiadt  de  peinture  antique.  J  en  puis  dire  autant  de 
la  première  Ménade,  dont  la  tête,  demeurée  intacte,  est  superbe  d'ex- 
pression, et  dont  la  figure  offire  encore  une  grandeur  do  formes  et  une 
fierté  de  style  supérieures  à  tout  ce  que  je  connais  de  la  peinture  an- 
tfque  et  comparables  aux  œuvres  les  plus  accomplies  de  fart  moderne. 
Cest  donc  remplir  un  devoir  envers  la  science  que  de  signaler  ce  mor- 
ceau capital  à  tout  liutérêt  de  Thabile  directeur  des  fouilles  et  des  mu- 
sées du  royaume,  M.  le  prince  de  San-GiorgioSpinelli,  qui  peut  encore 
réparer,  à  Tégard  de  ce  tableau.  Terreur  commise  par  son  prédécesseur, 
et  qui,  en  le  préservant  de  la  destruction  prochaine  qui  Fattend  à  Pom- 
péi,  sauvera  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  peinture  antique. 

'  C'était  aussi  la  première  idée  de  M.  Panofka,  qui,  réfléchbsant  pourtant  que 
ie  captif  n'offre  ni  la  physionomie  ni  le  costume  d'un  indien ,  a  préféré  voir  ici  la 
conquête  de  l'Espagne  par  Bacchus,  BuUet-.  di  Corrispond.  arckeoL,  iSh'j,  p.  i3&*6. 
Mais  cette  explication  n*a  pas  satisfait  encore  le  docte  antiquaire,  qui  est  rerenu 
une  seconde  fois  sur  notre  peinture  pour  y  reconnaître  la  victoire  d  Argus  «  roi  de 
Macédoine,  sur  les  Taulantiens ,  d'après  un  passage  du  livre  de  Polyen,  Stratagem, 
IV,  1  ;  voj.  BulhtijL  i8à7«  P*  i8A*^-  ^^î'  j*avoue  que  ce  stratagème  est  raconté  par 
Fauteur  grec  de  manière  àrm*inspirer  peu  de  confiance;  et,  en  tout  cas,  je  ne  sau- 
rai» croire  qu'on  trait  ai  obscur  de  rbîtioire  grecque  ait  pu  trouver  place  dans  les 
décorations  de  Pom^éi. 
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De  VExedra,  où  nous  venons  de  nous  arrêter  si  longtemps,  et  où 
nous  avions  à  signaler  tout  un  musée  de  peintures,  qui  font  de  jçette 
pièce  en  particulier,  et  de  la  maison  en  général,  la  plus  précieuse  des 
découvertes  opérées  depuis  bien  des  années  à  Pompéi,  nous  devons 
rentrer  dans  ï Atrium,  afin  de  poursuivre  notre  description  du  reste  de 
cette  maisjbn.  Dans  lé  fond  de  cet  Atrium,  et  précisément  en*  face  de  la 
porte  d entrée,  s'ouvre  une  grande  pièce  carrée,  D,  bornée  de  deux 
côtés  par  une  muraille  et  n  ayant,  du  côté  qui  confine  à  ï  Atrium,  qu*un 
seuil  de  marbre  qui  en  occupe  toute  la  largeur  et  qui  iroOre  aucune 
trace  de  clôture  :  d'où  il  résulte  bien  que  cette  pièce  était  entièrement 
ouverte  enTace  de  Y  Atrium.  A  cette  disposition,  de  même  quà  la  situa- 
tion qu  elle  occupe ,  on  ne  peut  méconnaître  dans  cette  grande  pièce  le 
Tablinum  ^  le  lieu  où  étaient  primitivement  déposées  les  archives  de  la 
famille^,  et  où  le  maître  de  la  maison  recevait  habituellement  ses  amis 
et  ses  clients.  A  ce  double  titre,  le  Tablinum  était  ordinairement  la  pièce 
de  rhabitation  décorée  avec  le  phis  de  soin  et  de  richesse;  et  cest  effec- 
tivement en  cet  état,  aussi  bien  quà  cette  place,  quon  a  trouvé  le 
Tablinum  dans  la  plupart  des  maison*  de  Pompéi;  en  sorte  que,  s'il  est 
une  notion  acquise  à  la  science ,  en  ce  qui  touche  le  plan  de  la  maison 
romaine,  c'est  assiu*ément  celle  qui  concerne  le  Tablinum,  qui  était 
encore  si  indéterminé  pour  Ad. . W.  Becker',  faute  de  s'être  segvi  pour 
son  travail  du  plan  des  maisons  de  Pompéi.  Le  Tablinum  de  notre  maison 
n'avait  son  mur  du  fond  élevé  que  jusqu'à  hauteur  d'jippui^  attendu  que 
cette  hauteur  marquait  le  niveau  du  terrain  de  la  seconde  partie  de 
l'habitation  ou  du  Péristyle,  et  qu'en  cet  endroit  n>ême  se  trouvait  le 
Jardin,  sur  lequel  le  Tablinum  était  entièrement  ouvert  de  ce  côté,  comme 
il  l'était  du  côté  de  ï  Atrium;  c'est  là  une  disposition  dont  je  ne  me  rap- 
pelle pas  d'avoir  vu  un  autre  exemple  à  Pompéi.  La  décoration  arcbi- 
tectonique  de  ce  mur  du  fond,  ainsi  réduite  à  hauteur  d'appui,  non 
plus  que  celle  des  deux  murailles  parallèles  qui  s'élèvent  à  droite  et  à 
gauche ,  n'a  rien  d'ailleurs  de  particulièrement  remarquable  ;  mais  c'est 
que  l'ornement  de  ces  deux  murs  consistait  en  peintures  sur  bois,  en 

*  J'ai  peine  à  me  rendre  compte  de  ferrear  commise  par  M.  Panoflui,  qui  parle, 
Balletin,  di  Corrisp,  archeoL,  i847>  p*  i36,  d'une  autre  grande  pièce,  paralièlô  aa, 
iriclinium,  de  laquelle  on  entrait  dans  le  tablinum,  situé  en  avant  du  jardin,  indica- 
tions qui  tendraient  k  étabKr  quc^cette  grande  pièce  et  le  tablinum  étaient  deux  sallet^ 
différentes,  contigues  Tune  à  1  autre;  mais  elles  n'en  formaient  effectivement  qu'une 
seule ,  et  les  détails  donnés  par  M.  Panoflca  pour  la  grande  .pièce  s'appliquent  au 
Tablinum;  un  coup  d'oeil  jeté  sur  notre  plan  sufiira  |>our  s'en  convaincre.  — 
Plin.  XXXV,  a ,  a  :  Tablina  codicibus  implebantur  et  monumenlis  rerum  in  magi« 
stratu  gestanim.  —  *  Gallus,  oder  Rômische  Scenen,  etc.,  t.  I,  p.  87-88. 
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tableaax  proprement  dits ,  tabulœ ,  qui  avaient  été  insérés  dans  Vendait  du 
mur,  tectoriam,  et  qui  devaient  être  d*un  mérite  supérieur  à  celui  des 
peintures  exécutées  sur  cet  enduit  même.  Cette  particularité  si  rare, 
quoiqu*elie  ne  soit  pas  tout  à  fait  sans  exemple  à  Pompéi^,  était  rendue 
sensible  par  le  vide  qu  avaient  laissé  dans  la  muraille  les  tableaax  qui  y 
avaient  été  insérés,  et  par  lempreinte  qu*avaient  produite  aussi  dans  le 
stuc  les  morceaux  de  bois  attachés  sur  le  derrière  des  panneaux  pour 
les  empêcher  de  se  déjetter.  On  trouva  aussi  encore  en  place  un  grand 
nombre  des  clous  qui  avaient  servi  à  fixer  ces  tableaux  dans  la  muraille  ;  et 
Ton  eut  ainsi  une  preuve  de  fait,  à  Tappui  des  nombreux  témoignages  clas- 
siques qui  nous  restent,  sur  cet  usage  d'encastrer  dans  les  mars  dea  peintures 
sur  bois,  et  que  je  me  suis  attaché  à  rassembler  dans  un  de  mes  écrits^, 
sans  omettre  le  texte  des  lois  romaines',  si  formel  sur  ce  point  :  TÂBU- 
LAE  PIGTÂE  pro  tectorio  incladantur.  La  décoration  du  Tablinam  consis- 
tait donc  principalement  dans  ces  deux  tableaux  peints  sursois,  qui  nont 
pu  résister  à  tant  de  causes  de  destruction  accumulées  sur  Pompéi,  et 
dont  nous  pouvons  apprécier  le  mérite,  par  comparaison  avec  celles 
qui  décoraient  les  trois  murs  de  YExedra.  Mais,  outre  ces  deux  ta- 
bleaux, qui  devaient  être  deux  des  chefs-d'œuvre  de  l%p^nture  grecque, 
notre  Tablinum  avait  encore  eu  son  plafond  décoré  avec  un  goût  et  une 
élégance  qui  en  faisaient  le  modèle  le  plus  accompli,  pour  cet  élément 
si  essentiel  de  la  disposition  des  maisons  antiques,  qui  manque  malheu- 
reusement à  la  plupart  de  celles  de  Pompéi  Ce  plafond  en  bois  avait  été 
orné  de  stucs  peints  et  dorés  d'une  exécution  exquise ,  dont  un  grand 
nombre  de  fragments  ont  été  recueillis  dans  les  décombres  ;  et  ces  frag- 
ments, qui  se  conservent  soigneusement  au  musée  de  Naples,  permet- 
tront de  rétablir,  du  moins  par  le  dessin,  ce iplafond  détruit  par  Tamas 
de  cendres  brûlantes  qui  couvrit  Pompéi. 

Nous  sortons  du  Tablinum  pour  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  la 
seconde  partie  de  Thabitation,  qui,  à  raison  de  ce  quelle  était  d usage 
privé ,  ne  pouvait  offrir  le  même  luxe  de  décoration  que  la  partie  an- 
térieure. Nous  signalerons  d  abord,  en  arrière,  de  Vaile  gauche,  n*;  12  , 
les  quatre  pièces,  numérotées  16,1 5,  16  et  17,  sur  notre  plan,  les- 
quelles se  reconnaissent ,  à  tous  les  indices  qui  s*y  retrouvent  et  à  f  ab- 

*  Feu  M.  Aveilino  a  fait  connaître  un  de  ces  exemples  récemment  découverts  à 
Pompéi t  Ballet  NapoLarcheol,  1. 1,  p.  65.  J*ai  eu  moi-même  plus  d*une  occasion  de 
signaler  un  tableau  peint  sur  enduit  qui  se  voit  encore  encastré  dans  le  mur  d*nne 
petite  pièce,  derrièrele  temple  de  Vénus,  et  je  renvoie  aux.  éclaircissements  que  j'ai 
donnés,  sur  ce  sujet,  dans  mes  Lettres  archéologiques  sur  la  peinture  des  Grecs,  S  ni, 
p.  197,  i).  —  *  Peintures  antiques  inédites  etc. ^  p.  161,  suiv.,  et  ailleurs.  —  '  Digest. 
XIX,  1,  17,  3).  Voy.  Vouvrage  cité  à  la  note  pricédente,  p.  168,  3. 
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sence  de  toute  décoration ,  pour  avoir  forme  la  cuisine  et  ses  dépen- 
dances, y  compris  la  garde-robe.  La  pièce,  n**  1 8,  qui  s'ouvre  en  face  de 
ces  quatre  chambres,  par  une  porte  donnant  sur  Vaile  gauche,  et  dont 
les  murs  et  le  pavé  sont  pareillement  privés  de  décoration ,  ne  peut 
avoir  été  quun  simple  réduit  pour  des  esclaves,  ou  un  office.  Il  n*en 
est  pas  de  même  de  la  pièce  coutiguè  au  Tablinum,  n^  19,  dont  la  porte 
s'ouvre  sur  ï Atrium,  et  qui  se  ter^nine,  à  peu  de  distance  de  l'entrée, 
par  un  escalier  de  huit  marches ,  aboutissant  au  niveau  du  terrain  sur 
lequel  était  située  la  seconde  partie  de  la  maison.  Cette  pièce  formait 
certainement  un  des  passages,  Faaces,  qui  établissaient  la  communication 
entre  les  deux  parties  de  la  maison ,  et  qui  flanquaient  ordinairement 
le  Tahlinam  à  droite  et  à  gauche,  quand  il  y  en  avait  deux,  ou  qui  s'é- 
tendaient le  long  du  Tablinum,  d'un  seul  côté,  quand  il  n'y  en  avait 
qu'un,  comme  c'est  le.  cas  dans  notre  maison.  Ce  passage,  qui  était 
très-fréquentéipar  les  gens  de  la  maison  et  même  par  les  hôtes,  avait 
du  être  peint  sur  ses  murailles  avec  une  certaine  intention.  On  y  voit, 
en  effet,  dans  la  principale  zone  des  arabesques  qui  en  décorent  les 
deux  murailles  parallèles,  des  bustes  de  divinités,  placés  sur  un  piédestal 
et  accompagné^cljpcun  de  Y  animal  symbolique,  qui  représentent ,  à  n'eii 
pas  douter,  les  dieux,  objets  du  culte  du  propriétaire:  ce  sont,  à  droite, 
la  protomé  de  Junon  avec  son  paon,  puis  celle  d'Hercule  avec  le  porc,  la 
massue  et  le  scyphus;  à  gauche,  la  tête  barbue  et  laarét  de  Jupiter,  avec 
Vaigle,  \c  foudre  et  le  ghbe;  et  plus  loin,  celle  dé  Bacchus,  avec  un 
rhyton  en  forme  de  monstre  marin.  Arrivé  aii  haut  de  l'escalier,  on  tra- 
verse deux  pièces,  n**  20  et  ai,  qui  forment  la  continuation  du  pas- 
sage, égale  à  toute  la  longueur  dn  Jardin,  et  dont  la  décoration  est  des 
plus  simples.  U  y  a  pourtant,  dans  la  première  de  ces  deux  pièces, 
n^  ao,  une  particularité  bien  curieuse,  que  j'ai  déjà  indiquée  ^  et  que 
je  dois  rappeler  ici,  celle  de  la  peinture  représentant  une  lettre  ployée , 
diycc.ï adresse  de  M.  Lucretius,  jlamine  de  Mars,  décmion,  laquelle  pein- 
ture se  trouvait  sm*  le  mur  qui  fait  face  au  Jardin;  et  il  semble  bien 
que',  mise  h  une  pareille  place,  cette  désignation  ne  puisse  s'appliquer 
qu'au  maître  de  la  maison.  Une  autre  particularité,  que  je  dois  signaler 
ici,  et  qui  n'est  sans  doute  qu'un  caprice' d'un  des  hôtes  antiques  de 
cette  maison,  bien  difficile  en  tout  cas  à  expliquer,  c'est  que,  sur  le 
pilier  qui  fait  face  au  spectateur,  du  côté  du  Jardin,  on  voit  l'image  du 
Labyrinthe,  empruntée  de  celle  qui  forme  le  type  si*  connu  des  médailles 
de  Cnosse,  et  soigneusement  gravée  à  la  pointe  dans  le  stuc.  Au-dessus 

« 

*  Voyez  mon  premier  article,  février,  p.  68. 
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de  cette  image,  oo  Ik  le  mot  :  LA&YRINTHVS;  plus  bas  :  HIC  HABITAT; 
et,  de  chaque  côte  du  LabynMAe^  les  lettres  du  nom  da  Mimotamn,  di»> 
trilMiéef  de  cette  manière  :  MIN  OTAVRVS>.  D  serait  sans  doute  bien 
téméraire  de  hasarder  une  explication  de  ce  singulier  jeu  d^une  main 
antique ,  bien  qa*un  jeune  et  sayant  antiquaire  napoiitûn ,  M.  Ifincr- 
vini,  en  ait  proposé  deux  \  qui  se  fondent  Tune  et  fautre  sur  des  textes 
antiques  et  sur  des  rapports  avec  deux  des  peintures  de  cette  maison; 
mais  nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  y  arrêter,  et  nous  nous  conten- 
tons de  les  signaler  i  fintérèt  de  nos  lecteurs. 

Ce  que  présente  de  plus  curieux  la  seconde  partie  de  notre  maison, 
c*est,  sans  ccmtredit,  le  petit  JmriÙL  quelle  ranfierme,  et  qui,  par  la 
manik%  dont  3  est  disposé,  attenant  au  TaKamm^  et  orné,  en  gniae  de 
bordure,  sur  ses  quatre  colés,  de  sculptures  de  ronde  bosse  en  marbre, 
forme  une  apparition  tout  k  (ait  nouYeUe  à  Pomféi^  et  sii^^ulièrement 
intéressante.  Ce  Jardin  se  termine,  dans  le  fond,  par  une  de  ces  Smi- 
taines  en  mosaïque,  ornées  de  coquillages,  telles  qu'3  s*en  est  trouTé 
jdusieors  dans  le  cours  des  fouSles  des  dcnuères  années.  CeUe-d  était 
élevée  sar  plusieurs  d^;rés  de  marbre  Uanc,  qui  finrmaient,  pour  Feau 
qui  en  découlait,  une  espèce  de  cascade,  et  elle  consistait  en  une  nidie 
^mFcircidaire ,  où  était  éâgée  une  stataette  partillement  en  marfaie 
blanc,  d'un  Focne,  portant  du  bras  gaudie  une  osfnr,  par  laquelle  Feau 
jaillissait,  au  moyen  d*un  tube  qui  y  était  ménagé;  cette  statuette,  Jhm 
bon  travail  et  d'une  conservation  parfidte,  a  été  laissée  en  place.  D  en 
est  de  même  pour  les  sculptures  qui  fimnaient  la  bordure  du  jardin, 
et  parmi  lesquelles  on  distingue  plusieurs  Bermis  hicéphâks^  un  entre 
autres  des  ieax  Bacchm^  et  un  autre  de  Bacchms  H  lAriame^  puis  un 
Hermèi,  (aconné  de  même  en  gaine  par  le  bas  et  terminé  par  une  demi- 
6gure  de  Faame,  portant  dans  sa  néhride  un  chevream^  avec  la  ikitre, 
qui  se  dresse  aux  pieds  de  ïHermèi^  pour  rq>rendre  wonfoÊm  qu'on  loi 
enlève;  motif  charmant  par  Fexpression  et  de  Fexécutkm  la  plus  hea- 
reuse,  puis  un  autre  Hennit  de  Fanne,  dans  l'attitude  d'ilpof odpeéAâ , 
un  Anumr  porté  sur  un  iaapkin,  sujet  si  souvent  traité  par  Fart  antique 
de  tant  de  manières  difiiirentes;  mais  surtout  un  petit  groupe  dVm 
jeane  Satyre,  dans  Fattitude  d'arracher  une  épine  du  pied  d'un  tieax 
Silène,  groupe  charmant,  d'une  exécution  supérieure  à  celle  des  répé- 
titions antiques  dn  même  suyet  qui  sont  venues  jusqu'à  nous ,  et  dont 
la  conservation  ne  laisse  absolument  rien  i  désirer.  Toutes  ces  scnlptiires. 

'  M.  Psuofts  rapporte  aotsî  ces  Snscriptîoiis,  oûiet  m  cAlé  de  nmass  du  Lc- 
tyrimikê,  mus  en  indiquer  pourtant  b  pUoe  précise,  Bmlhi.  H  Caniipme.  «rdUsL. 
i847.  P    137.—*  BmOeL  artheel. KafdHL, t. VI, p- a§, 
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avec  d'autres  aussi  en  inari>re,  qui  représentent  divers  animaux,  une 
oie,  deax  AU,  trois  lièwtf,  iW  tenant  uûe  grappe  de  raisin,  une  vache 
oaackée  et  une  bicke^,  ont  été  laissées  â  la  j^ce  qu'elles  oocapaient,  dans 
rétat  même  où  elles  forent  trouvées;  en  aorte  que  cette  partie  de  la 
décoration  de  noire  maison  reproduit,  exactement;  pour  nouâ,  Fefiet 
que  Fftncien  propriétaire  s*était  promis  de  la  disposition  de  ces  sculp- 
tures; 

L'espace  me  manque  pour  rendre,  comple  des  dernières  ^èœs  de 
rhabitation  qui  en  constituaienrtla  partie  privée  et  qui,  pour  œ  motif, 
ne  pouvaient  offrir  le  même  inxe  de  peintures  que*  ks  appartements 
situés  dans'  la  partie  antérieure.  Pamî  ces  ;piêoes,  d*usage  pwement 
domestique ,  n^  aa,  ad,  a&»  oadiâlmgue  unec  gmiie  joUe,  G,  fermée 
de  mors  de  tous  cotés,  et  ouverte  mir  le  jardin,,  qui  doit  avoir  été  :un 
TricUniatk,  et  à  taqueUe  est  adossé  m  escalier  catiduisant  à  une  terrasse, 
Pergida,  ouâ  un  étâifi  siipérleur,  Conooiliiai.  Mais  oÀ  remarquera  surtout 
dans  cette  seconde  partie  de  notre  maison,  qur avait tme  issue  de  der* 
rière,  K;  sur  une  me  adjacente,  les  dispositions  qui < tendaient  i  lui  don- 
ner la  forme  d*un  Atrisun,  H,  oA  le  Tahlimamflp  oocupaîtsa  place  ordi- 
naire«  Cette  sortie  de  derrière,  équivalant  i  une  seconde  entrée»  était 
flanquée,  à  droite  et-è  gauche,  de  deux.piiices,  n"*  27  et  a8,  qui  ne 
pouvaient  être  que.  des  logeinents  dlescGiyca  «ou  ^  de  serviteurs.de  là 
maison. 

En  terminant  cette  description  d'une  rnsôson  si  intéressante  à  tant 
de  titres,  c  est  pour  nous  un  devoir  d*ezpriqter  la  sensation  pénible  que 
nous  a  feit  éprouver  tétst  dans  lequel  nous  Tavons  trouvée.  Cette  mai* 
son:,  qui  serait  A  digne  d*ètre  conservée  sotts  une  cage  de  verre ,  dans  un 
sièdb  oàl'on  élèvedespalais  de  cristal  à  i'indfsstrie,  est  laissée  sans  aucune 
espèce  de  protection  contre  les  intempériesderair.Onaurait  dû  la  recou- 
vrir tout  entière  d*un  toit ,  qui  eût  placé  du  moins  sous  ce  faible  abri  ses 
précieusespeintureseten  eût  retardé  la  dégradation  qui,  dan&cet  intei*- 
valle  de  cinq  années,  n'a  dû  faire  que  trop  de  progrès.  Mais  tout  ;  est 
resté  à  l'abandon  ;  tout  y  est  exposé  aux  effets  de  Tinclémeiice  des  sai- 
sons, et  Ton  n'a  pas  même  pris  le  soin  de  fiiire  Calquer  les  peintures  qui 
se  trouvaient,  pour  la  plupart,  au  moment  de  la  découverte,  dans  le 
meilleur  état  de  conservation. C'est,  sans  doute,  une  heureuse  idée  du 
directeur  actuel  des  fouilles  et  des  inuséesidu  royaume ,  M.  le  prince  de 
San4iîorgio  Spinelli,  d'avoir  fiadt  calquer  les  tableaux  de  VÈiacation  de 
Bacchas  et  d* Hercule  chez  Omphale,  avant  de  les  détecher  de  la  miu;aille, 

I 
■  •.'if 

'  Panofta,  Bulletin.  di{hrfisp.tarchmL,^t^^,  p.  i33;^  .  ,  . 
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et  nom  ne  Miuions  trop  applaudir  à  cette  mesure  qui,  «â  rileeût  été 
prise  dès  le  principe  des  fouilles,  «ût  oonservé  à  fart  ^  A  la'ielmce 
tuAt  de  précieuses  peintures  dont  il  ne  reste  plus  aiiJMrdtHii  qu'uHte 
ombre  oir  mètne  un  sou  venin  Mais  cette  mesure,  qui  signale  dMM  lli 
direction  des  fouilles  de  Pcfkvpéi  une  innovation  ik  importante,  devmit 
étr-e  généralisée,  d'abord  dans  la  maUm  de  M.  Lacretioê ,* oh  «lie  tnrave- 
raittant  d'applications  dignes  d'elie,  puis  dans  toutes  9ê$  ifiaistms  qui 
restent  encore  à  découvrir;  et  nous  recommandons  cetté'fdéè  à  M.  le 
priMe  de  San-Giorgio ,  dont  nous  connaissons  la  aollicitade  si  rite  lAi 
si  éclairée  pour  tous  les  monuments  de  Tart  antique^  La  fcibl#  dépense 
(Ju6  pourrait  entraîner  cette  meisure  lie  sehiit  sans  drâto  pis  mie  objec- 
tion (otit  du  moins,  te  grand  avantage  qu'il  y  aurait  à  conseWer  oMs 
les  portdeuitles  de  VAcaiimie  JFHerctUannm  taat  de  charmanlts  produc- 
tions d«  génie  de  Tantiquité,  ne  permettrMt  sans  doute  pas  de  s^y  ar* 
rèter. 

Mai»  il  y  aurait,  pour  prévenir  la  déoadeaice  imminente  de  Pom^i, 
bien  d'antres  dioses  ii  £ûre ,  autquèile»  î)  est  urgent  de  penser,  êî  qu'il 
est  de  Vboiineinr  do  CkHifWiieuienl  napoUiam  d'entfepfendffe  ImméAbi- 
tenaenti'sTU  ne  veut  pas  enooiirir,  aux  yeuit  de  FEurope  latmte,  le  fê- 
pncbe  cTavoir  laissé  s»  perdre  sons  sa  imfin  «ne  mine  d'antiqtiftéa  que 
la  fiortdne  y  avait  ptaoée.  Ppmpéi  n'eal  pas  seulement  une  iMafité  âù 
royaume  do  Naples,  dont  fadaMnistratieM  wSiwporte  en  tien  mm  àfÊtte» 
pays;  c*est  on sinctiudre  de  FMtiqoité,  diiil  la  conservaticu  ierféresiêfle 
moode  civSisé,  et  dont  nous  avMs,  ao^nom  de  la  Miéncê,  té  étùit  de 
defliandsT  tiompta-M  gooveftiMient,  tpti  trouva  dans  MCte  praeletise 
aaine  d'antiquiiéa  ooverie  dans  soU  sein  urne  iùwre  d'iMérêt  gétiénd 
et  même  de  reveon  publie.  EN  bieni  je  ti  dis  avee>  sme  cmwkulcw  in- 
tune  et  avec  vne  douieuj*  profonde;  j'ai  pavMam,  ave€f  f sfrifliit#Me 
C  BoiBKri,  cette  iv9le  que  j'aineiMVC  et  ^m^/m  étisdfiéa  #mo  tatit de 
cbarmeaçj'ai  revit  les  maiaOMr  qwr  )c^  oomiatisiiia  depuis  pvè»  d#  treille 
sBQs;  jat  vechercné  tes  pemcuriis  qw  m^afmeapt  'frappé ^  cinea  '  mêHWfti 
que  f  aivais  publiées,  et  je  n^ai  treové  paiiemsw  ma  Wtffe  q«e»  TkÊtëgB 
de  la  désolation.  Le  peu  de  toits  qu'on  avait  construits  ao-dessns  de 
quelques  cfamnbres  prft^jglées  se  sont  en  partie  écroulés;  quelques 
vitrages  qu'on  avait  placés  au  devant  'êê  éertafaei  pHiHuVB»  se  sont 
brisés;  des  volets  de  bois  dont  on  avait  couvert  d*aotres  peintures  ne 
tiennent  plus  à  la  muraille.  Encore  qodqoes  mois  peut-être  de  cet  état 
de  choses,  et  le  délabrement  aura  fait  des  progrès  qui  rendront  le  dom- 
mage irréparable.  Cet  aspect  de  ruine  qoe  présente  VfmfH  s'augmente 
encore  des  mesures  mêmes  que  fon  preM  pour  sanver  lea  peintures 
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que  Ton  détache  du  mur  et  qu*on  transporte  au  musée.  Les  vides  que 
pi*oduit  cet  enlèvement  ne  sont  remplis  qu*au  moyen  d  une  maçonne- 
rie grossière  qui  laisse  subsister  d'énormes  taches  au  milieu  de  murailles 
peintes;  et  qu'on  imagine  Fétat  où  se  trouve  ïExedra  de  notre  maison 
de  M.  Lucreiitts ,  avec  ses  deux  grands  tableaux  et  les  six  petits  enlevés, 
laissant  ainsi  dans  ses  murailles  tant  de  vides  mal  récrépis  1  II  serait 
pourtant  si  fadle  de  remplacer  les  peintures  détachées  par  des  enduits 
nouveaux  sur  lesquels  on  reproduirait  les  originaux ,  au  moyen  de  co- 
pies exactes  qui  rétabliraient  Taspect  primitif  des  lieux,  et  fourniraient 
aux  jeunes  peintres  de  Naples  Toccasion  d'exercer  leurs  talents  à  la 
meilleure  de  toutes  les  écoles.  Mais,  si  Ton  persévère  dans  cette  triste 
méthode  d'enlever  des  peintures. et  de  ne  mettre  à  la  place  qu'un  peu 
de  maçonnerie ,  au  risque  de  laisser  les  murs  de  Pompéi  d^fiomUés  et 
déformés,  comme  par  le  fait  de  quelque  Verres,  nudi  deformcàufue  pa- 
rietes,  du  moins  que  l'on  avise  aux  moyens  de  protéger  ces  frêles  mu- 
railles, de  les  abriter  contre  le  vent,  la  pluie  et  la  neige,  de  sauver,  en 
un  mot,  Pompéi  d'une  seconde  destruction,  qui,  cette. fois,  serait  irrépa- 
rable, et  que  les  hommes  ne  pourraient  imputer  qu'à  eux-mêmes;  car 
ils  n'auraient  pas  ici  l'excuse  du  Vésuve.  Que  les  amis  de  l'antiquité  qui 
soift  nombreux  à  Naples,  dans  toutes  les  classes  dé  la  société;  que 
M.  Quaranta,  le  digne  et  savant  secrétaire,  perpétuel  de  VAcadémie 
d'Herculanum.;  que  M.  Minarvini,  cet  antiquaire  si  docte,  si  sélé,  si  labo- 
rieux ;  que  D.  Michèle  Santangelo ,  le  frère ,  le  confident  du  noble  et  in- 
t^^re  ministre  dont  Naples  déplore  la  perte  récente;  que  M.  le  prince 
de  San-Gioi^o  surtout  ^  ce  directeur  des  fouilles  et  des  musées  si  péné- 
tré de  ses  devoirs  et  si  capable  de  les  remjdir,  s'unissent  donc  tous 
pour  porter  ensemble  au  monarque  le  vceu  de  la  science ,  qu'il  soit  pris , 
dans  rintérêtdes  monuments  dé  Pompéi,  des  mesures  promptes  et  énergi- 
ques •  et  que  l'exécutioD  en  soit  confiée  k  un  arqhitecte  habUe  et  éprouvé , 
1^  que  celui  qui  a  présida  ai  longtemps  aux  fouilles  de  Pompéi  et  qui 
conserve  encore  ceUes  d'O09ctllan^m;  titre  vain  qu'on  lui  a  laissé,  titre 
illusoire  et  menteur,  puisqu'il  ne  se  feiit  plus  de  fouilles  i  HercBlanam. 


RAOUL-ROCHETTE. 


^La  tfùtg  à. un  prochain-  cfikitr.} 
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Essai  sub  l'histoire  de  la  critique  chez  les  Grecs,  suivi  de  la 
Poétique  d'Aristote  et  ^extraits  de  ses  Problèmes,  avec  traduction 
française  et  commentaire,  par  M.  E,  Egger,  professeur  suppléant  A 
la  Faculté  des  lettres,  maître  de  conférences  à  l'École  jiormale. 
Paris,  imprimerie  de  Crapel et,  librairie  de  Â.  Dm^and,  iS^Q; 
1  vol.  in-8®  de  5^8  pages. 

Histoire  des  opinions  littéraires  chez  les  anciens  et  chez 
les  modernes,  par  M.  A.  Théry,  recteur  de  t Académie  de 
Rennes.  Paris,  imprimerie  de  Bonaventure  et  Ducessois,  li- 
brairie-de  Dezobry,  i848;  nouvelle  édition,  2  vol.  in-8®  de 
vi-4oo  et  392  pages. 

DBUXIÂMB   ARTICLE  ^ 

Sous  le  mot  de  Critique,  quiî  préfère  au  mot, aujourd'hui  si  en  faveur, 
dEsthétique  ^,  M.  Egger  a  compris  tout  Tensemble  des  travaux  dont  la 
littérature  et  ses  monuments  peuvent  être  Tobjet  :  jugements  où  s'ex- 
prime tantôt  le  sentiment  naïf,  tantôt  rintelligence  réfléchie  des  beautés 
et  des  dé&uts;  théories  nées  soit  de  l'expérience,  soh  d'une  vue  spécu- 
lative du  but  et  des  moyens  de  l'art;  étude  philol<^que  des  textes;  re- 
cherches historiques  sur  les  écrits  et  les  écrivains.  Ces  formes  diverses 
delà  critique,  M.  Egger  les  a  toutes  parcourues,  et  dans  l'ordre  préci- 
sément où  les  lui  présentait,  selon  leur  succession  naturelle  et  chro- 
nologique ,  la  littérature  grecque: 

Le  sujet  n'avait  pas  encore  été  traité,  que  je  sache,  avec  cette  éten- 
due, cette  généralité.  Sans  doute,  les  historiens  des  lettres  grecques 
n'avaient  pas  négligé  de  rappeler,  à  leur  date,  les  grands  critiques;  sans 
doute  aussi  ceux  qui,  dans  cette  histoire,  ne  se  sont  occupés  que  d'un 
seul  genre,  avaient  pris  soin  de  rassembler  sur  ce  point  particulier  la 
suite  des  opinioDs,  à  commencer,  bien  entendu,  par  celle  des  Grecs. 
Mais  nul  encore,  si  je  ne  me  trompe,  n'avait  suivi  chet  eux,  dans  son 
complet  développement,  dans  ses  applications  multipliées,  celte  &culté 
qui  s'exerce ,  pour  les  juger,  pour  les  rapporter  è  leurs  lois,  pour  les  ex- 
pliquer, sur  les  productions  de  l'esprit. 

Dans  un  livre  dont  j'ai  transcrit  le  titre  en  tète  de  ce  second  article , 


•  \ 


'  Voyei  le  premier,  cthier  d*octobre  18&0,  p.  678.  «^  ^Veyeifagè  a,  iiol»:i< 
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livre  déjà  publié  il  y  a  quelques  années  sous  une  forme  un  peu  difTé- 
rente^  et  dont  cette  reproduction  atteste  le  juste  succès ,  M.  Théry,  je 
ne  l'oublie  pas,  avait  touché  au  sujet  traité  par  M.  Egger,  mais  il  n^avait 
pu  qu'y  toucher,  d'une  main  sûre,  sans  doute,  mais  quelque  peu  pres- 
sée ,  précipitée  par  la  condition  même  de  son  œuvre. 

Lorsqu'il  l'entreprit,  deux  opiilions  exclnslres  se  disputaient,  avec 
une  ardeur  emportée,  la  direction  deiHHré  littërsltilre :  IVme  la  voulait 
asservie  à  des  règles  qui  peut-être  n'étaient  pafl  toutes  d^une  autorité 
absolue,  unÎTerselle,  à  des  modèles  en  dehors  desquels  il  pouvait  y 
avoir  place  encore  pour  d'heureuses  tentatives 9  l'autre,  prétendait  l'é- 
manciper de  toutes  les  lois,  de  toutes  les  traditions,  quelles  qu'elles 
fossent ,  qui  avaient  déterminé  jusque-là  les  limites  el  le  oacactère  des 
divers  genres,  les  convenances  du  ton  et  du  style,  les  formes  de  la  ver- 
sification et  du  langage.  Quelle  idée  précise  fallait-il  attacher  aux  déno- 
minations vagues  de  classiques  et  de  romantiques  par  lesquelles  ces 
opinions  se  désignaient  elles-mèlmes?  Qvfy  arait-il  de  légitime  dans  leurs 
prétentions  opposées?  Au  moyen  de  quel  tempérament  parviendrait-on 
à  -les  apaiser,  à  les  concilier?  Les  ^eipiitsiaagefl  se  finsâiénteet  ifuestîons, 
et  M.  Théry,  entre  autres  «  se  ^èrtrgea  ày^ipaoért  par  \mmtevtte  âe 
toutes  les  littératures  «onaues,*  de  odles  qui  arMaot  prodédé  iàé  l'ion- 
taticHi ,-  de  ceUea  'i^'avait  Mdeiléeft  une .  iûspôratioft  fkâê  spaaHMiéa^ .  par 
rexpasitiau et  de f esprit  parliculiéri^favaîi préndéati  délraltappemetit 
de  cfaacuiia  d^eUaa  at  dès 'théories  xfmt  lairéAniou  yavakifidtaliocédar 
à  la  pratique.  C'élait.li  «n  plan  Uei»  vasta^  hidiiidiiEaile  à  laaÉpKr,  akm 
méaoe  quted  se  fifct  boméianx  Htlérattirei  qaingqa  aontrikiliiaitentéen» 
nues,  auxquattés'ion  peel  assignâri^iù  «caliKttèffe'dîsCkioti:  oà  ie  ioaA 
produits  en  leur  temps,  après  le  libre  traTail-*deaespTiti,déaîegeinèDti 
sur  les  monuments  de  l'^rt^^dksIdéeai'tlesdiXBtriBeiaMri'àrtiieîrOiê^ 
son  bvt;  ses 'aaoyeiMi'aaailoia^lAÉiÉii  réduit riLtastaiienooiv  tMpétaaAi 
pour  admettre  antre  chose  fiqu'one  'detaripUoir>§éqétiiie  at^nqpiikeride 
mouvement  qui;*  en  chaque  lien  ai  i  QluK|ttai^KM{uera.ameoé  ailpeli 
des  gwaida  orateurs  r  des- gluÉda.peifteai  ÀaagwDdséuwaainyien  tens 
genres,  0(1  à  lamrsuitav  lea  grands' ciitîqneftiANnBi;  an'ea*i|pneencëme 
les  Grecs,  M;  Théry  a^tâlttMla  était  iné(riladl>le,  èrpaufektedbnDéaiBli 
për  Bht<^ti>et  Arii^te  y  èf  pan  prèi  lypnceatgé  ttaitsieendenir  ^grAmii  OBonn 
î'hisldire  de  leur  critique.  u 

Un  point  de  vue  différent  a  penniS'èiM«:flmar<de  distinguer^ dans 

■    .   .  .  '  •  '   • 

'  De  T esprit  et  de  la  critùfÊe  litîérmret  chez  bi  peuples  smeimu  et  modernes.  Paris, 
HadisMs,  iSta^ervoL^Â-S*. .  '  •>!        ..-*!• 
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cette  hiatoire  une  époque  antérieure  à  celle  où.  les  philosophes  s  élèvent 
parla  apéeulation  à  Tidée  méme^e  fart  ou  demandent  aux  données  de 
l'expérience  b  connaissance  de  ses  lois.  Aussitôt  que,  dans  des  concours 
solennels»  lesi rapsodes,  ces  antiques  interprètes  de  Tépopée,  et  plus  tard 
les  poètes  lyriques*  tragiques,  comiques,  se  disputent  le  prix  de  la 
poésie;  aussitôt  que  des  hommes  doctes,  des  hommes  dégoût,  s'oc- 
cupent effîdeUeoient  de  rassembler  en  corps  d'ouvrage  les  vers  jus- 
que4à  dispersés,  confiés  i  la  seule  mémoire  et  récités  au  hasard,  d'Ho- 
mère, d'Hésiode,  des  autres  chaiitresda  cycle  épique,  ou  bien  encore 
de  protéger  par  l'établissement  d'un  «xemplaira  autheodque,  contre 
les  altérations  qu'y  introduisaient  le  caprice  des  cométtiens  et  l'industrie 
des  arrangeurs,  le  texte  des. chefs-d'œuvre  dramatiques,  mesures  litté- 
raires, si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  qui  marquèrent  le  gouvernement 
de  Pisistrate  et  l'administration  de  l'orateur  Lvcurgue ;  aussitôt,  selon 
M.  Egger,  et  il  est  difficile  de  n'être  pas  de  son  sentiment ,  entrent  en 
ejsercîce  chez  les  Grecs  et  la  eritique  qui  juge  du  mente  des  œuvres  et 
même  celle  qui  s'y  associe  par  l'intelligence  délicate  de  leur  caractère 
et  le  soin  curieux  d'en  aasurer  l'intégrité,  Déjà*<mpettt  pressentir  de  loin 
tout  ce  travail  é^appréciations  de  dassifieation,  de  restauration  t  d'ex- 
plication par  lequel  finira ,  dans  Alexandrie ,  la  crilique  greifque.  Son  pre- 
mier éveil  est  raconté  par  M.  Egger  dans  des  pages  fort  intéressantes^ 
et  que  recommande  un  heureux  mélange  d'érudition  et  de  sagacité. 

S'arrètaal  avec  quelque  détail  à  l'institution  fort  démocratique  de 
ces  cinq  juges  tirés  au  sort  dans  tout  le  peuple  d'Athènes  pour  faire  en 
son  nom  ce  qu'il  faisait  pnmitivement  lui-même,  c'est-ànlire  pour 
décQCner  le  prix  de  la  tragédie ,  de  la  comédie ,  se  demandant  conunent 
on  avait  pourvu  à  ce  que  ces  cinq  juges,  ainsi  improvisés,  fiissent 
garantis  des  erreurs  auxquelles  pouvaient  les  entraîner,  comme  l'a  dit 
Platon^,  les  acclamationa irréfléchies  de  la  foule  ou  leur  propre  igno- 
rance, M.  Egger  suppose  qu'ils  n'étaient  pas  choisis  au  moment  même 
du  spectacle,  mais  quelque  temps  auparavant;  qu'une  connaissance 
préliminaire  des  pièces,  acquise  soit  aux  répétitions ,  soit,  par  la  lecture 
de  copies  distribuées  à  cet  cfiet,  les  avait  préparés  d'avance  i  l'exerdoe 
de  leur  difficile  ministère;  que  la  représentation  publique. uétait  poov 
eux  qu'une  dernière  et  solennelle  épreuve  où  leur  opinion  quelquefois 
se  confirmait,  quelquefois  aussi  se  corrigeait  au  contact  d'une  opinion 
moins  savante,  mais  plus  sympathique  et  plus  soudaine,  celle  de  l'im- 
mense auditoire  convié  aux  fStes  de  Bacchus.  Cette  conjecture  est  ingé- 

'  De  Leg.  ii,  p.  669;  t  VII,  p.  88  de  la  Irad.  dalL  Gousib. 
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nieuae,  maïs  c est  une  âmjde  conjecture;  M.  Ëgger  en  convient,  et  elle 
a  contre  elle  précisëment'/ce  qu'il  raconte  un  peu  plus  loin,  d'après 
PlutarqueS  de  la  représentation  fameuse  où  le  jeune  Sophocle  rem- 
porta sur  le  vieil  Eschyle.  Dans  son  récit,  c*e8t  bien  évidemment  sur  le 
lieu  même  du  combat,  quand  la  lutte  va  sTengag^,  que  les  juges  sont 
institués  d'une  fiiçon  tout  eitracùtlinaire  :  «  l/ânditoire ,  dît*il,  était  par- 
a  tagé  entre  les  deux  rivaux;  on  allait  en  venir  atix  ■Hdns.  L*archonte 
c(  Aphepsion  n'osait  plus  tirer  au  sort,  selon  rusage,  les  noms  des  cinq 
u  juges.  Cimon,  tout  couvert  de  b  gtoîred'un  de  ses  récents  triomphes 
a  (c'était  quelques  jours  après  qu'ayant  pacifié  les  mers  de  Grèce  il 
venait  de  rapporter  à  Athènes  les  ossemrâts  de  Thésée),,  arrive  au 
théâtre  avec  ses  neuf  lieutenants.  A  peine  eurent-ils  fait  aux  dieux 
((  leur  prière  accoutumée,  que  l'archonte ,  par  une  inspiration  soudaine , 
«  ordonne  4  ces  dix  juffes  de  désigner  le  vainqueur  :  ils  nommèrent 
a  Sophocle.  L'aud^toire^mu  respecta  néanmoins  ranrét  des  généraux 
a  victorieux ,  et  l'éclat  du  jugement  fit  taire  les  jalousies  et  les  rivalités, 
a  n  est  vrai  que  le  lendemain  Eschyle,  humilié,  partit  pour  Syracuse.  » 
Cette  anecdote  est  belle,  et,  pour  le  dire  en  passant,  il  es\  permis 
de  s'étonner  qu'elle  n'ait  point  trouvé  place  dans  un  draftie  où  lin  poète 
de  notre  temps  a  fait  applaudir  au  théâtre*  et  couronner  par  ÎAca- 
détnie^  le  tableau  élevé  et  touchant  de  la  vieillesse  d'Eschyle  désespéré, 
d'une  part,  par  l'avènement  inattendu  d'un  nouveau  poète  de  génie ,  et 
d'autre  part,  consolé  par  la  piété  de  sa  fille,  qui  abandonne  le  vainqueur 
qu'elle  aime  pour  suivre  le  vaincu  dans  son  exil  vdontaire. 

Mais  revenons  k  ces  débuts  de  la  critique  grecque  dont  M.  Egger 
s'est  appliqué  savamment,  ingénieusement,  k  restituer  l'histoire.  H  eàt 
pu,  ce  me  semble,  en  chercher  la  trace,  non-seulement  chez  les  pre- 
miers juges,  les  premiers  éditeurs  des  anciens  poètes,  mais  chei  ces 
poètes  eux-mêmes,  qui  d'une  inspiration  d'abord  toute  naive  ont  passé 
à  la  conscience  de  \em  art,  et  par  certains  traits,  qu'il  eût  été  intéres- 
sant de  recueillir,  en  ont  quelquefidis  révélé  le  secret 

Ainsi ,  quand  k  l'épopée  héroïque  succède ,  par  une  progression  natu- 
relle, l'épopée  historique,  l'auteur  ou  l'un  <les  auteurs  de  cette  révolu- 
tion, un  contemporain  d'Hérodote,  selon  les  uns,  sdon  les  autres,  de 
Thucjdide,  ChÀitus  se  plaint  au  début  de  son  poème  de  la  vieùdre  des 

'  Vie  de  Gmon,  c  8.  —  *  I4  Fille  iTiïfckjrb,. étude  antique  en  rioa  actes  et  eo 
vsrs,  par  J.  Autran.  représentée  pour  la  première  fins  sur  le  Seoood  Toéâlre  Fran- 
çais le  9  mars  18A8.  Marseille,  imprimerie  de  J.  Barèle;  Paris,  librairie  de  Michel 
Léyy,  18A8;  grand  in- 18  de  11a  pages.  —  *  Voyez  le  Ra§fpoH  de  M.  Villemain, 
.secrétaire  peipétuel  derAeidénie  française,  far  êee  <ewceartd»  i850. 
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Athéniens  sar  Xerxès,  de  sa  Perséide,  en  poëtesans  doute,  mais  aussi  un 
peu  en  critique ,  de  la  nécessite  qui  le  contraint ,  comme  quelquefois  avant 
lui  les  poètes  dramatiques,  de  chercher  hors  des  sujets  épuisés  delà  fahle 
un  sujet  nouveau  dans  l*histoire. 

c  Heureux  le  serviteur  des  muses  halnle  à  chanter  en  ce  temps  oà  le  champ  poé- 
tique n'était  pas  encore  moissonné.  Maintenant  que  les  partages  sont  flEÙts,  que  les 
arts  ont  reçu  leurs  limites,  venus  les  derniers  dans  le  slade,  nous  sommes  laissés 
en  arrière.  En  vain  nos  yeux  cberchenl  de  tontes  parts ,  point  de  char  nouveau  k 
monter.  • 

Ainsi  encore,  pour  passer  delà  poésie  épique  à  ce  qui  lui  a  succédé, 
à  la  poésie  lyrique,  Pindare,  aux  mouvements,  aux  transports  en  appa- 
rence involontaires,  se  possède  assea  cependaiit  pour  nous  faire  en  cer^ 
tains  endroits  comme  confidence  de  sa  poétique. 

Tantôt  il  distingue  ou  rapproche  des  monuments  de  Tart  ceux  quil 
élève  dans  ses  vers  : 

c  Je  ne  suis  point  un  spulpteur  qui  travaille  à  des  statues  toujours  fixées  sur  leurs 
bases  immobiles.  Parlez  sur  tous  les  vaisseaux,  sur  toutes  les  barques,  vers  harmo- 
nieux, et  d*Egine  allez  annoncer  partout  que  le  fils  de  Lampon,  le  robuste  Pythéas, 
A  emporté  aux  jeux  de  Némée  la  couronne  du  double  combat'.  » 

«Veux-tu  (ô  Hmasarque)  que  je  consacre  au  firère  de  ta  mère,''à  Callidès,  une 
colonne  d'une  blancheur  plus  éclatante  que  le  marbre  de  Paros'P» 

«Ramener  ton  âme  sur  la  terre,  je  ne  le  puis,  Még^.  Ce  setait  un  (oL  espoir, 
une  vainc  entreprise  ;  mais  il  m'est  permis  a  ériger  en  Thoupeur  de  ta  tribu ,  des 
Chariades ,  le  sonore  monument  des  Muses  '.  » 

Tantôt  rapportant,  sans  vouloir  y  ajouter  foi,  une  histoire  injurieuse 
pour  la  divinité ,  il  semble  discuter  les  devoirs  et  les  droits  du  poëte  à 
1  égard  des  traditions  mythologiques  : 

«Il  est  certes  bien  des  merveilles  véritaUes,  mais  souvent  aussi  les  récits  des 
hommes  sont  emportés  au  delà  de  la  vérité  par  les  séduisants  mensonges  de  la  faUe. 
La  grâce  du  discours,  qui  nous  rend  toutes  choses  agréables  et  douces,  répand  sur 
ces  récits  une  beauté  persuasive,  et  Tincroyable  inême  y  devient  digne  de  foi.  Aux 
jours  à  venir  les  témoignages  véridiques.  Il  convient  toutefois  que  Thomme  ne 
prête  aux  dieux  que  du  bien  :  moindre  alors  est  la  faute  *.  » 

Ces  élans  rapides,  ces  sortes  de  bonds  poétiques  qui  le  portent  à 
tout  instant  vers  les  sujets  divers  groupés  par  son  art  autour  de  son 
sujet  principal ,  Pindare  les  définit  par  d*admirables  images  :. 

«  S*il  faut  célébrer  leur  prospérité,  la  force  de  leurs  bras,  les  combats  rendus  par 

*  Nêm,  V,  I .  -—  '  Nem.  iv,  iSo.  —  '  Nem.  vui ,  76;  cf.  s«hol.  —  *  Olymp.  1 ,  43, 
cf.  Olymp.  XIV,  7;  Nem,  vu ,  33. 
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leur  épicf*  si  loin  4|iie  4*ii|^qia  mr  le  sable  Tclan  de  mes  liviMix,  j*ai  des  genoux 
souples  el  forts,  et  les  aig^  s^f^lmçeot  au  delà  de  la  mer  \  » 

Les  épisodes  où  il  ^engalge  ne  sont  jamais  si  longs  qu*ii  en  perde  le 
souvenir  de  son  point  de  départ,  qu*ii  ne  sache  et  ne  dise  quand  et 
comment  il  en  doit  revenir  : 

•  De  plus  longs  discours  me  son*  iutaidila  par  la  loi  de  mon  sujet  et  les  heures 
qui  se  hftteot.  » 

«N*avançons  point  au  deU  de  Gades,  vers  les  ténèbres  du  couchant.  Tournons 
vers  TEurope  la  proue  de  notreniivire.  Gwnment,  en  effet,  ioul  dire  sur  les  enfants 
Ëacus  ?» 

•  Bien  long  serait  le  retour  par  la  roufe  des  chars,  car  déjà  le  temps  me  presse  ; 
mais  je  sais  un  sentier  fioB  eourt,  et  c'est  un  art  où  je  remporte  sur  beaucoup 
d'autres*.» 

Je  rapporte  ces  passages  comme  ils  me  viennent,  un  peu  au  hasard, 
regrettant  d  avoir  eu  à  les  rendre  moi-même  et  de  ne  pouvoir  les  citer 
dans  la  belle  traduction  que  nous  promet  une  plume  illustre ,  et  qu  il 
est  à  souhaiter  qu'elle  ne  nous  fasse  pas  trop  attendre.  On  pourrait,  je 
m'imagine ,  en  rassembler  bien  d'autres  de  cette  sorte ,  où  Pindare  pa- 
raîtrait, sans  cesser  d'être  un  grand  lyrique,  le  conunentateur  de  ses 
odes. 

Peut^tre  cette  intelligehce  distincte  *  cette  ingénieuse  explication  de 
son  œuvre,  ne  se  trouveraient-elles  pas  chez  le  poète  qui,  au  temps  du 
thébain  Pindare ,  fondait  à  Athènes  la  tragédie  grecque.  Il  y  aurait  plus 
de  chances  de  la  rencontrer  chez  son  successeur,  qui  précisément  a 
dit  de  lut,  counne  on  le  rapporte  :  «Eschyle  fait  ce  qui  est  bien ,  mais 
«  il  le  fait  sans  le  savoir.  »  Un  tel  mot  est  d'iin  artiste  initié  aux  secrets 
de  son  art  et  qui  a  dû,  en  plus  d'une  occasion,  se  révéler;  il  s'accorde 
assez  avec  la  tradition  ifui  attiibui|it  &  Sophocle  un  traité  en  forme  Sar 
le  (Amnr^. 

Mais  des  traités  à  cette  date  n'offrent  qu'une  exception;  la  poésie  a 
été,  chez  les  Grecs,  la  première  forme  de  la  critique.  Leur  littérature, 
toute  animée,  toute  vivante,  ne  s'exprimait  guèrg  par  les  livres;  elle 
s'exprimait  surtout  par  la  parole  à  la  tribune ,  dans  leë  écoles,  dans  les 
temples ,  sur  le  théâtre.  Quand  la  critique ,  à  son  tour,  produisit  de  cette 
manière  ses  jugements  et  ses  vues ,  ce  fut  par  l'organe  des  poètes  dra- 
matif|ues,  d'Euripide  d'abord,  chose  étrange,  et,  ce  qui  l'est  moins, 

.  *  Nem.  v,  34-—  *  N$m.  iv,  53,  i  la.  —  *  Pylh.  iv,  hiQ-  — ^  *  Voyez  Suidas,  au 
mot  Sophocle. 
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d'Aristophane ,  comme  en  général  des  poètes  de  Taocienne ,  de  la  moyenne, 
et  même  de  la  nouvelle  comédie.  Ce  fait  curieux  avait  déjà  attiré  l'at- 
tention de  quelques-uns  des  écrivains  qui,  de  notre  temps,  se  sont  spé- 
cialement occupés  de  rhistoire  et  de  l'appréciation  du  théâtre  grec^. 
M.  £gger  Ta  mis  dans  une  lumière  nouvelle  pm:  une  exposition  que  la 
richesse  de  son  érudition  et  la  spécialité  de  son  sujet  lui  permettaient 
de  rendre  plus  complète,  et  sur  laquelle  des  détails  bien  choisis  et 
groupés  avec  art,  des  citations  piquantes,  qu  on  voudrait  seulement  plus 
nombreuses,  ont  répandu  beaucoup  d'intérêt.  Résumons,  un  peu  d'après 
ses  devanciers,  et  beaucoup  d'après  lui,  les  principaux  traits  de  l'his- 
toire de  la  critique  grecque  au  temps  où  les  critiques  proprement  dits 
n'étaient  point  encore  venus,  où  le  feuilleton,  pour  ainsi  parler,  se 
produisait  au  théâtre  même ,  encadré  dans  quelque  belle  œuvre  drama- 
tique. 

Nous  avons  eu  nous-mêmes  de  ces  feuilletons  quand  Molière,  dans 
la  Critiqae  de  t Ecole  des  femmes,  dans  l'Impromptu  de  Versailles ,  dans 
quelques  scènes  du  Misanthrope  et  des  Femmes  savantes ,  réclamait  contre 
d'injustes  censures,  invoquait  les  vraies,  les  simples  lois  de  l'art,  châtiait 
par  le  ridicule  le  pédantisme  et  l'aOectation ;  ou  bien  encore,  en  re 
montant  plus  haut,  quand  Rotrou,  par  la  bouche  de  l'acteur  Genest, 
parlant  du  théâtre  et  de  ses  récents  auteurs  à  Dioclétien,  rendait  un 
noble  hommage  aux  chefs  d'oeuvre  de  Corneille, 

Ces  poèmes  sans  prix,  où  son  illustre  main, 
D'un  pinceau  sans  pareil  a  peint  f  esprit  romain*. 

• 
Ce  qui  n'est  dans  la  tragédie  de  Rotrou  qu'une  alhision,  et  une  allu- 
sion bienveillante,  a  chez  Euripide  un  tout  autre  caractère,  quelque 
chose  de  plus  direct,  de  plus  développé  et  quelquefois  de  bien  amer. 
Par  une  infraction  condamnable  aux  vraisemblances  de  son  art ,  ii  se 
permit  très-fréquemment  des  dissertations  et  des  censures ,  qui  faisaient 
de  lui  un  critique  à  la  fois  ingénieux  et  mordant. 

Dans  une  scène  de  son  Antiope,  scène  célèbre,  perpétuellement  ci- 
tée par  les  anciens,  mais  pour  autre  chose  assurément  que  pour  son 
caractère  tragique,  Amphion  et  Zéthus  disputaient  ensemble  sur  les 

*  Voyei  particulièrement,  en  1808,  le  Cours  de  littérature  dramatiijttedeVf,  Schle- 
gel,  leçon  v*;  en  i843,  lesÉtades  sar  les  tragiques  grecs  de  Tauteur  de  cet  article 
ïiv.  V,  i  III,  p.  484  et  suiv.;  en  i845,  un  Mémoire  de  M.  Hamel,  professeur  de  litté- 
rature ancienne  à  la  faculté  des  lettres  de  Toulouse,  inséré  dans  les  Mémoires  de 
r Académie  des  sciences  de  celte  ville,  et  qui  a  pour  titre  :  Sar  la  critique  littéraire 
dans  Aristophane.  —  *  Rotrou ,  Saint-Genest ,  1,5. 
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avantages  réciproques  de  la  musique,  c est*à-dire  de  la  culture  de  les- 
prit  et  des  exercices  du  corps. 

Çà  et  là  se  rencontre  dans  son  théâtre  la  peinture  satirique  des 
sophistes  et  des  orateurs  du  temps. 

Mais  cest  dans  ses  Phéniciennes,  dans  son  Electre,  quil  fit  vérita- 
blement office  de  critique,  au  sens  littéraire  de  ce  mot,  y  tournant 
en  ridicule,  y  parodiant  les  portraits  des  sept  Chefs  et  la  reconnaissance 
des  Choéphores,  se  vengeant  ainsi  sur  le  grand  poète  que  lui  opposait  la 
malveillance  des  attaques  de  ses  détracteurs. 

Si  la  critique  littéraire  a  pu  se  montrer  sous  la  forme  de  la  parodie, 
de  la  satire,  dans  la  tragédie  des  Grecs,  il  ne  faut  pas  s*étonner  de  la 
rencontrer  avec  ce  caractère  dans  leur  comédie.  C'était  un  des  éléments 
principaux  de  celle  qu'on  appelle  du  nom  d'ancienne.  Celle-ci,  toute 
personnelle  dans  ses  attaques,  qui,  ne  respectant  pas  les  dieux  mêmes 
de  VÉtat,  forcés  comme  les  citoyens  d'entendre  la  plaisanterie,  faisait 
une  guerre  si  vive  aux  oratem^s,  aux  généraux,  aux  philosophes,  n'épar- 
gnait pas,  on  le  conçoit,  les  rhéteurs,  les  écrivains,  les  poètes.  Les 
oeuvres  d'Aristophane  en  ofirent  presque  à  chaque  scène  des  témoi- 
gnages. 

■  Par  exemple,  il  poursuit  partout  de  ses  sarcasmes  les  poètes  ditliy- 
rambiques,  ne  pouv&nt  se  lasser  de  reproduire  Timage  grotesque  de 
leur  style  amphigourique.  Le  poète  dithyrambique  Cinésias,  volant, 
dit-il,  vers  l'Olympe  sur  ses  ailes  légères,  allant  à  travers  l'espace  cher- 
cher dans  les  nues  des  idées  aériennes  et  vaporeuses,  puiser  à  la  source 
d'un  genre  qu'il  appelle  nébuleux,  ténébreux,  Cinésias  vient  des  pre- 
miers demander  droit  de  cité  dans  la  ville  des  Oiseaux. 
•  D'autres  fois ,  ce  sont  les  poètes  comiques ,  ses  confrères ,  qu'Aristo- 
phane prend  à  partie;  il  leur  reproche  leurs  plagiats,  leurs  redites, 
leurs  .étemels  lieux  commims  de  plaisanterie,  leur  comique  vulgaire, 
et,  sans  en  avoir  trop  le  droit,  leur  grossièreté,  leur  obscénité.  Il  se 
vante  d'avoir  relevé,  agrandi,  épuré  la  scène  comique. 

Mais  ce  qui  fait  surtout  les  frais  de  cette  satire  littéraire,  ce  sont  les 
poètes  tragiques. 

Et  qui  saurait  sans  mol  que  Cotin  a  prêché? 

a  dit  Boileau  ;  sans  Aristophane  nous  ignorerions  tout  un  peuple  d'au- 
teurs de  tragédies  dont  il  a  traduit  en  ridicule  les  ouvrages  et  même  la 
personne.  Et  ce  n'est  pas  seulement  à  ce  vulgaire  qu*il  en  veut,  c'est  à 
ses  chefs  reconnus,  à  des  poètes  justement  applaudis,  à  de  grands 
poètes:  Agathon,  par  exemple,  dont  il  reprend,  mais  sans  trop  d'amer- 
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tume,  avec  quelque  mélange  d estime  et  d'éloge,  la  poésie  efféoûnée, 
lafféterie,  la  coquetterie;  par  exemple  encore,  Euripide,  qu*il  a  pour- 
suivi au  même  titre  que  Socrate.  Aristophane  est  du  parti  des  vieilles 
mœurs  contre  les  nouvelles  :  au  nom  de  Tantiquilé  il  fait  la  guerre  aux 
nouveautés  politiques,  philosophiques,  littéraires.  II  n*a  pas  tort  assu- 
rément avec  le  démagogue  Gléon,  avec  les  sophistes  quil  a  représentés 
sous  le  masque,  si  injustement  choisi,  de  Socrate.  De  même,  malgré 
Temportement  de  sa  haine  et  les  exagérations  de  ses  censures,  il  a 
quelquefois  raison  contre  Euripide,  contre  ses  raisonnements  subtils, 
ses  fausses  maximes,  ses  peintures  séduisantes  d'égarements  coupables, 
Tabus  quil  fait  du  pathétique,  les  moyens  matériels  par  lesquels  il 
excite  la  pitié,  la  négligence  expéditive  de  ses  plans,  la  mollesse  de  sa 
poésie  et  de  son  style.  Il  démêle  tous  ces  défauts  avec  une  singulière 
sagacité,  les  met  plaisamment  en  relief  par  la  plaisanterie,  la  parodie; 
mais  il  ne  se  croit  pas  charge  de  faire  valoir  les  beautés  qui  les  com- 
pensent et  les  effacent,  il  ne  remplit  qu*à  moitié  son  rôle  de  critique. 

Dans  les  Achamiens^,  Dicéopohs  veut  attendrir  le  peuple  d'Athènes;  il 
va  trouver  Euripide  et  lui  emprunter  force  pièces  de  cette  friperie  dra- 
matique par  laquelle  il  est  en  possession  d'émouvoir  le  public  d'Athènes: 
les  habits  en  lambeaux  de  Phénix  aveugle,  de  Philoctète  mendiant,  du 
boiteux  Bellérophon;  les  haillons  de  Télèphe  surtout,  placés  dans  la  garde- 
robe  tragique  du  poète  au-dessus  des  guenilles  de  Thyeste,  parmi  celles 
d'/no.  Il  demande  tant  de  choses  de  cette  sorte,  qu'Euripide  se  plaint 
qu'on  lui  enlève  toute  une  tragédie. 

Un  des  meilleurs  passages  de  la  comédie  des  Nuées^  est  celui  où 
Strepsiade  raconte  comment  a  commencé  sa  querelle  avec  son  fils  Phi- 
dippide  :  par  une  contestation  littéraire.  Strepsiade  a  demandé  à  son 
fils  de  lui  chanter,  à  la  fin  du  repas ,  quelque  chose  de  Simonide:  «  Vieille 
«coutume  ridicule,  méchant  poète,  »  a  répliqué  le  jeune  homme,  peu 
respectueux  pour  les  usages  et  la  littérature  du  temps  passé.  oEh  bien! 
«a  repris  le  père,  quelque  chose  d'Eschyle.  —  Méchant  poète  encore, 
«  dur,  ampoulé,  bruyant.  —  Quelque  chose  donc  de  plus  moderne.  — 
«  Ah!  bien  volontiers.  »  Et  le  jeune  homme  a  chanté  des  vers  du  poète 
favori  de  la  jeunesse,  du  poêle  à  la  mode,  des  vers  d'Euripide  sur  un 
inceste.  De  là  la  dispute  et  Strepsiade  battu  par  son  fils,  qui  prétend  être 
dans  son  droit,  et  le  prouve  même  au  moyen  de  la  science  nouvelle  que 
l'insensé  Strepsiade  l'a  envoyé  apprendre  chez  les  sophistes;  ne  disons 
pas ,  comme  Aristophane,  chez  Socrate,  qui  ne  lui  eût  certes  enseigné  rien 

*  V.  407  sqq— '  V.  i3A7  «W 
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de  pareil.  N'est-ce  pas  là  itne  image  spirituelle  et  plaisante  de  ces  que- 
relles du  temps  passé  et  du  temps  présent  ;  des  anciens  et  des  modernes, 
qu'amènent  partout,  entre  les  diverses  générations,  le  renouvellement 
de  Tart  et  la  succession  des  écoles,  Tavénement  des  talents  nouveaux, 
des  formes  nouvelles? 

Cette  querelle  a  été  pour  Aristophane  le  sujet  d'une  comédie  en- 
tière ,  les  Grenouilles,  Bacchus  a  été  chercher  aux  enfers  un  poète  pour 
son  théâtre  qui  en  manque  depuis  la  mort  d'Euripide  et  le  départ  d'A- 
gathon,  enlevé  à  Athènes  par  le  roi  de  Macédoine,  Archélaùs.  Devant 
lui  se  disputent  le  sceptre  tragique  le  vieil  Eschyle  et  Euripide.  Ainsi 
est  introduite ,  sous  des  formes  bouffonnes ,  une  comparaison  pleine  de 
sagacité,  de  profondeur  même,  entre  les  deux  formes  de  lart  que  re- 
présentent Tun  et  1  autre  poète  ;  le  parallèle  partial  sans  doute ,  mais , 
exagérations  à  part,  frappant  de  vérité,  de  ces  génies  divers.  Un  trait 
n^tif,  quil  ne  faut  point  oubUer,  cest  que  Sophocle,  dont  la  pure 
beauté  tient  comme  le  milieu  entre  le  grandiose  d'Eschyle  et  les  réalités 
d'Euripide,  est  mis  hors  de  cause  et  ne  reçoit  que  des  hommages. 

La  pièce  d'Aristophane  ne  fut  point  couronnée ,  mais  elle  a  survécu 
à  celle  qui  a  obtenu  la  couronne,  les  Muses  de  Phrynichus,  où,  devant 
ces  déesses,  se  plaidait  un  procès  analogue  entre  Euripide  et  Sophocle. 

Avant  Phrynichus ,  avant  Aristophane,  on  avait  fait  de  même.  Un 
vieux  poète  comique,  Phérécrate,  dans  ses  KpcmdroLkiu,  avait  déjà  mon- 
tré dans  les  enfers  le  grand  Eschyle  et  l'avait  fait  parler  magnifiquement 
de  lui-même.  Voici,  entre  autres,  une  des  paroles  qu'il  mettait  dans  sa 
bouche  : 

«Je  leur  ai  construit,  je  leur  ai  donné  un  art  plein  de  grandeur  \  » 

Ces  attaques,  ces  parallèles  passionnés  se  continuèrent  dans  la  comé- 
die mo^^?!^.  Cette  comédie,  à  laquelle  était  interdite  la  politique,  trou- 
vait un  dédommagement  dans  les  choses  philosophiques  et  littéraires  ; 
les  philosophes  et  les  poètes  payaient  pour  les  hommes  d'état  désor- 
mais à  l'abri.  Un  ^exandrin,  Antiochus,  a  consacré  tout  un  livre  à  la 
revue  des  poètes  tournés  en  ridicule  par  la  moyenne  comédie'^.  C'étaient 
particulièrement  des  poètes  tragiques,  Denys  de  Syracuse,  entre  autres, 
ce  poète  à  la  façon  de  Frédéric,  dont  les  comiques  raillaient  volontiei^s 
les  prétentions  littéraires  et  les  faux  succès.  Euripide*,  bien  que  mort 
depuis  quelque  temps  déjà,  avait  toujours  sa  place  dans  les  parodies, 

*  Schol.  Aristoph.  Pac.  yiJS.  Voy.  Meineke,  Frag,  corn,  grœc,  t.  Il,  p.  289.  — 
'  Atlien.  Deipn.,  XI. 
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les  satires  littéraires  de  la  moyenne  comédie.  Ladmirateur  fanatique 
d'Euripide,  le  Philearipide  devint  même  un  de  ses  personnages  favorisa 

Plus  tard,  la  comédie  nouvelle^  qui  relève  d'Euripide,  semble  lui 
rendre  plus  de  justice.  Chez  Diphile,  on  lappelle  u  un  poète  d'or.  »  On 
dit  chez  Philémon  :  uSi  j*étais  sûr  que  les  morts,  comme  quelques-uns 
«le  prétendent,  eussent  encore  du  sentiment,  j'irais  me  pendre  aussitôt 
«pour  voir  Euripide^.»  Peut-être,  il  est  vrai,  n'est-ce  ni  Diphile  ni 
Philémon  qui  s'expriment  ainsi  pour  leur  compte ,  mais  encore  quelque 
Philearipide.  Toutefois,  avec  le  temps,  Eiuripide  devenait  à  son  tour  un 
ancien,  et  c'est  à  lui  que  désormais  allaient  être  immolées  les  gloires 
contemporaines.  Quoique  certains  passages  conservés  d'Aristophane,  de 
Timoclès,  sur  le  caractère  de  la  tragédie,  sur  les  avantages  respectif 
de  la  tragédie  et  de  la  comédie ,  montrent  l'inclination  des  comiques  de 
cet  âge  pour  la  dissertation  littéraire,  les  poètes  y  occupent  moins  de 
place  que  les  philosophes.  M  Meinekc^  avait  déjà  fait  cette  observation, 
qui  a  été  pour  M.  Egger  le  point  de  départ  d'une  revue  piquante  des 
ouvrages  composés  alors  dans  cet  esprit.  Il  les  analyse,  il  les  extrait  et 
a  la  bonne  fortune  de  pouvoir  reproduire  une  tirade  morale  de  Simy- 
lus^^  échappée  à  la  diligence  de  M.  Meineke. 

Cependant,  depuis  assez  longtemps  déjà,  la  critique,  ainsi  qu'aupa- 
ravant l'histoire  et  la  philosophie ,  avait  passé  de  la  poésie  à  la  prose , 
par  Platon,  Aristote,  Théophraste.  De  la  censure  individuelle  des  poètes 
on  en  était  venu,  dans  les  écoles  philosophiques,  à  la  recheiffle  des  lois 
de  l'art,  à  la  classification,  à  la  défînition,  à  la  théorie  des  genres.  Une 
troisième  période  devait  suivre,  celle  des  critiques  alexandrins,  critiques 
éiiidits ,  s'occupant  du  catalogue  des  ouvrages ,  de  la  biographie  des  écri- 
vains ,  de  la  discussion  des  textes ,  de  l'histoire  générale  et  particulière 
des  lettres:  travail  savant,  plus  philologique  encore  que  littéraire,  dont 
Homère  et  les  tragiques  étaient  particulièrement  l'objet.  Dans  un  troi- 
sième et  dernier  article  nous  nous  occuperons,  d'après  l'esquisse  spiri- 
tuelle et  rapide  de  M.  Théry  et  l'histoire  non  moins  piquante,  mais 
plus  développée,  plus  approfondie,  de  M.  Egger,  de  ces  deux  âges  de 
la  critique  grecque. 

PATIN. 

*  Axionicus,  Pliilîppide  ou  Philippe,  avaient  composé  des  comédies  sous  ce  litre. 
Voy.  Meineke.  HisL  criL  corn,  grœc.,  p.  3^1,  ^17,  ^7^.  —  *  Thom.  magist.  Vita 
Eurip.  —  ^  Hist.  crit.  com.grœc.^  l.  I,  p-  438.  —  *  Slob.  Florileg.  lx,  /|. 
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Vie  dk  saint  Louis,  roi  de  France,  par  Le  Nain  de  Tillemont, 

publiée  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France,  d'après  le  manuscrit 

de  la  Bibliothèque  nationale,  et  accompagnée  de  notes  et  déclair-- 

'  cissements ,  par  J .  de  Gaulle.  Toro.  letll,  iSAy;  HletlV,  i848; 

V,  1849;  ^^  ®*  dernier,  i85i.  A  Paris,  chez  J.  Renouard. 

DECXièME    ARTICLE  ^ 

La  Vie  de  saint  Louis,  par  Le  Nain  de  Tiliemont,  n  est  pas  une  bip- 
graphie,  quelle  que  soit  lacception  étendue  quon  puisse  donner  à 
ce  mot;  ce  nest  Thistoire  ni  d*un  roi,  ni  d*un  royaume,  c*est  celle 
dune  grande  partie  de  l'Europe ,  de  TAsie  et  de  TAfrique  musulmane , 
au  temps  où  Louis  IX  a  vécu.  Le  xni*  siècle  n  était  pas  une  époque  où 
les  nations  pussent  rester  isolées  :  les  intérêts,  les  passions ,  les  croyances, 
s  agitaient  de  tous  côtés,  se  oièlaient,  se  froissaient,  et,  dans  son  mou- 
vement, la  France  entraînait  tout  autour  d*eUe.  L* Angleterre ,  les  Flan- 
dres, TAUemagne,  l'Italie,  FAragon,  la  Castille,  la  Navarre,  TOrient 
enfm,  prenaient  chacun  son  rang  daus  cette  lutte  universelle.  Tel  est 
le  tableau  qu  avait  conçu  Thistorien  et  qu'il  a  exécuté ,  mais  de  manière 
toutefois  que  la  France  y  occupât  toujours  le  premier  plan ,  et  que  la 
figure  dii%aint  roi  dominât  les  autres  figures  de  toute  la  hauteur  de 
son  génie  et  de  sa  vertu. 

Pour  traiter  ce  sujet  dans  son  ensemble,  l'auteur  a  donc  commence 
par  jeter  un  regard  en  arrière,  et  remontant  jusqu'au  règne  de  Philippe- 
Auguste  ,  il  y  cherche  les  causes  et  la  préparation  des  événements  qui 
composeront  la  vie  de  Louis  IX.  Ainsi  des  considérations  sur  Taieul  de 
saint  Louis  et  la  vie  presque  entière  de  Louis  VIII,  son  père,  forment 
des  préliminaires  qui  remplissent  la  plus  grande  partie  du  premier  vo- 
lume, et  conduisejfit  cette  histoire  jusqu'au  règne  de  Louis  IX,  ou 
plutôt  jusqu'à  la  régence  de  Blanche  de  Castille  (1226].  Ce  sont  ces 
préliminaires  dont  il  convient  de  nous  occuper  d'abord. 

«Comme  l'histoire  de  saint  Louis,  dit  Le  Nain  de  Tiliemont,  est 
((  meslée  avec  celle  des  princes  voisins,  nous  sommes  obligez  de  marquer 
(t  en  quel  estât  estoient  alors  l'Empire,  l'Angleterre,  l'Espagne,  et  même 
«de  passer  jusques  à  Constantinople ,  dans  l'Asie,  dans  la  Syrie  et  dans 
«r%pte.))(T.I,  p.  89.) 

*  Voir  le  cahier  d*octobre,  p.  6a  5. 
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Mais  les  faits  qui  se  rapportent  à  ces  diverses  contrées  ainsi  qu*à  la 
France,  Thistorien  ne  les  a  pas  réunis  et  groupés  en  tableau;  il  les  re- 
cueille chemin  faisant,  à  la  manière  de  la  chronique,  en  racontant  les 
dertiières  années  du  règne  de  Philippe  II  et  la  vie  de  Louis  VIU,  en 
discutant  des  points  contestés ,  en  exposant  avec  détail  la  suite  des  évé- 
nements consignés  et  épars  dans  ces  préliminaires. 

La  France,  qui  sous  Louis  IX  devait  faire  d*immenses  progrès  vers 
funité  monarchique,  avait  déjà  commencé  sous  Philippe-Auguste  à  mar- 
cher d'un  pas  vigoureux  à  ce  but,  que  la  race  capétienne  semble 
s  être  proposé  comme  la  tâche  principale  qu  elle  eût  à  remplir.  Tandis 
que  le  grand-père  de  Philippe-Auguste ,  Louis  VI ,  n'étendait  guère  sa 
puissance  réelle  au  delà  des  confins  de  la  province  nommée  alors  le 
duché  ou  risle  de  France,  à  la  mort  de  Philippe,  ce  prince,  par  sa 
valeur  et  sa  politique,  avait  considérablement  étendu  le  territoire  de 
la  France  et  avait  donné  au  principe  monarchique  une  force  jusqu'alors 
inconnue.  D'une  fédération  il  avait  fait  une  royauté,  de  suzerain  il  était 
devenu  monarque,  et  en  forçant  à  l'obéissance ,  en  châtiant  des  vassaux 
aussi  puissants  et  même  plus  puissants  que  lui,  il  était  parvenu  à 
donner  à  sa  couronne  le  prest^e  d'un  titre  féodal  supérieur.  Sans 
doute  cette  transformation  ne  fut  pas  entièrement  consommée  sous 
son  règne,  et  les  troubles  de  la  minorité  de  saint  Louis  en  font  foi  ;  mais, 
en  une  pareille  entreprise,  c'est  beaucoup  d'avoir  commencé,  c'est 
beaucoup  d'avoir  jeté  dans  la  société  un  principe  que  les  populations 
acceptent,  que  le  temps  élabore,  et  qu'enfin  le  génie  consacre.  Phi- 
lippe n,  roi  guerrier,  avait  besoin  de  Louis  IX,  roi  législateur,  pour 
donner  cette  consécration  à  son  œuvre ,  tandis  que  Louis  IX ,  grand 
aussi,  mais  grand  autrement  que  Philippe,  n'eût  peut-être  pas  même 
commencé  cette  œuvre  qu'il  a  pu  achever,  commencée  par  un  autre. 
Aussi,  quoique  l'unité  monarchique  ne  soit  qu'à  demi  l'œuvre  de  Phi- 
lippe-Auguste, on  peut,  à  bon  droit,  lui  en  attribuer  une  bonne  part 
de  la  gloire. 

A  cette  puissance  qu'il  avait  établie  sur  le  principe  féodal,  en 
le  modifiant  au  profit  de  l'unité,  Philippe  ajouta  la  puissance  matérielle. 
En  même  temps  qu'il  se  faisait  hiérarchiquement  le  premier  suzerain 
de  la  féodalité  française,  il  voulut  être,  par  le  fait,  le  premier  seigneur 
terrien  de  France  ;  il  appuyait  son  titre  féodal  sur  la  base  inébranlable 
des  territoires  et  des  souverainetés  qu'il  accumulait  autour  de  lui.  H 
donnait  à  ses  États  une  frontière  maritime  à  l'ouest,  et  triplait  son  hé- 
ritage paternel  par  la  déchéance  du  plus  grand  feudataire  de  la  cou- 
ronne de  France.  Les  dépouilles  de  Jean-sans-Terre  étaient  réunies  à 
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la  couFonne  par  le  principe  de  ia  loi  féodale,  et  ïeSSet  même  de  cette 
réunion  porta  à  cette  loi  une  profonde  atteinte  :  Philippe-Auguste  avait , 
du  même  coup,  augmenté  considérablement  son  importance  comme 
suzerain  et  sa  puissance  comme  roi. 

Le  Nain  de  Tillemont  trace  ce  tableau  de  l'état  de  la  France  à  la  mort 
de  Philippe  : 

«  Phiiipper Auguste  laissa  en  mourant  le  royaume  en  paix,  hormis  du 
n  costé  du  Languedoc,  où  Raimond  de  Toulouse  et  Amauri  de  Montfort 
u  continuèrent  toi^ours  la  guerre.  Il  avoit  continué  la  trêve  avec  les  An- 
«  glois  après  avoir  conquis  sur  eux  la  Normandie ,  le  Perche ,  le  Maine , 
((TAnjou,  l'Auvergne,  le  Berry. . .  Ainsi  les  Anglois  pou  voient  avoir 
((encore  en  France  lePoitôu,  avec  tout  ce  que  nous  comprenons  sous 
u  le  gouvernement  de  Guienne,  à  la  réserve  de  ce  que  les  comtes  de  Tou- 
0  louse  y  possédoient. 

«  Il  semble  aussi  que  le  comte  de  la  Marche ,  alors  très-puissant , 
u  fust  plustost  dans  rhonunage  de  1* Angleterre  que  de  la  France  ^.  Il  avoit 
u  épousé,  en  1  a  a  I ,  Isabelle  d'Angoulesme,  veuve  de  Jean-sans-Terre,  et 
tt  qu'on  appeloit  la  reine  comtesse ...  La  Flandre ,  plus  célèbre  par  ses 
«révoltes  que  par  ses  richesses,  obéissoit  alors  à  la  France^. . .  Alors 
a  aussi  la  Bourgogne  et  la  Bretagne  estoient  paisibles  sous  le  gouverne* 
a  ment  de  Hugues  IV  et  de  Pierre ,  princes  de  la  maison  de  France . . . 
uThibaud,  comte  de  Champagne,  nestoit  pas  prince  du  sang  comme 
ule  comte  de  Bretagne,  mais  il  n'estoit  pas  moins  proche  parent  du 
«  roy  et  ne  luy  estoit  pas  moins  obligé ...  Il  suffit  d'avoir  marqué  icy 
u  Testât  des  principaux  membres  de  la  couronne,  car  pour  les  seigneurs 
«  moins  qualifiez  cela  seroit  trop  long.  Nous  ne  parlons  point  du  Dau- 
uphiné,  ni  de  la  Provence,  parce  que  saint  Louis  mesme  tesmoigneque 
«  le  Rhône  distinguoit  son  royaume  de  l'empire ,  auquel  ce  qui  estoit 
u  au-delà  du  Rhône  appartenoit ...  La  ville  de  Lyon  estoit  aussi  alors 
((  de  l'empire ,  ou  du  moins  n'estoit  point  de  la  couronne  de  France . .  . 
«Louis  VIII  trouva  son  royaume  fleurissant,  abondant  en  peuple  et  en 

'  Le  fait  n*est  nullement  douteux,  car  précisément  à  cette  époque  le  oomie  de 
la  Marche  renouvela,  à  Toccasion  de  l'avènement  de  Louis  VUI,  la  trêve  qu  il  avait 
conclue  avec  Philippe-Auguste;  et  Tannée  suivante  (laaA),  se  remettant  en  Hiom- 
Ban  du  roi  de  France ,  il  demanda  une  indemnité  pour  le  douaire  que  sa  femme 

Ymuu  avait  en  Angleterre,  et  «  qu'elle  perdoit ,  prenant  son  mary  le  party  do  dit 

«lUnif.»  Du  Tillet,  t.  II,  p.  167-168,  éd.  de  1618,  in-4'. 

•      Non  jnga  tanti 
Flandria  ferre  Ducis  humiii  cervioe  récusât. 

Nie  de  Braia,  Gê$ta  Ladovici  oeunL  Dus  Dacbasne,  t.  V,  p.  295,  a. 
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«richesses. .  ^  Tout  le  royautte  le  reconnut  avec  une  eitresme  joie. 
((Tous  les  autres  princes  de  la  famille  de  Hugues  Capet  air  oient'  esté 
((  sacrez  et  couronnez  rois  du  vivant  de  leur  père  ;  mais  Lotds  ne  f  avmt 
«point  esté. . .  Un  poète  de  ce  temps-là,  nommé  Nicolas  de  Brade,  re- 
«  mar^e  qde  les  anciens  officiel^  appelez  au  gowemément  de  Testai 
((  estant  assis  en  sa  pirésence,  il  ne  put  dissimuler  la  joie  et  le  courage 
«  qu'il  seiltoit  eti  Itiy-mesme  de  voir  autour  de  luy  un  si  graid  nombre 
((d*amis. . .  Le  roy,  dans  son  entrée  à  Pai^,  affranchit  des  esdaves, 
((  car  il  y  en  avoit  alors  beaucoup  en  France.  4  •  Liouis  trouva  toutesies 
«provinces  dans  la  soumission  et  dans  la  paixv  et  receot  partout  les 
«hommages  qui  luy  estoient  deus  •  •  À  peine  Louis  VŒ  est  parvenu 
((au  trône  (laiS)  qu*on  trouve  dans  les  chartes  du  roy  des  privilèges 
«  et  constitutions  de  communes ,  c'est-à-dire  l'union  des  bourgeois'dPàne 
«  ville  en  un  cotps  sous  des  magistrats  pour  lea  gourener,  comme 
«  échevihs  ou  pairs  de  ville ,  avec  de  certains  statuts  propres  à  chaque 
«  lieu ,  et  les  communes  estoient  oMigées  de  fournir  dies  troupes  au 
«  roy ...» 

On  voit  tout  ce  qu'il  y  a  d'intéressant,  et,  en  même  temps,  d^n- 
complet  dans  cette  peinture  de  l'état  de  la  France  à  la  mort  de  Philippe- 
Auguste.  Nous  avons  réduit  à  quelques  lignes  un  morceau  qui,  dans  ce 
livre,  n'occupe  pas  moins  de  vingt^cinq  à  trente  paglîs;  mais  nous 
n'avons  supprimé  aucun  trait  important  :  ce  âont  des  faits  de  délâii, 
defr  résumés  de  généalogies,  des  discussioiis  de  preuves,  des  citations 
de  témoignages  que  Tillemont  entremêle  perpétuellement  à  son  récit, 
qui  le  coupent,  l'éparpillent  et  en  diminuent  considérablement  l'effet; 
c'est  la  manière  constante  de  l'auteur,  ou  plutôt  c'est  le  procédé  qu'il  a 
invariablement  suivi  dans  la  préparation  de  cette  oeuvre,  à  laquelle 
un  autre  devait  mettre  la  dernière  main.  Nous  avons  voulu  en  montrer 
un  exemple  pdur  n'y  plus  revenir.  Nous  remarquons  surtout  qu'en  ra- 
contant cette  fin  du  règne  de  Philippé'-Aiigiiàte,  l'historien  ne  s'occupe 
pas  du  mouvement  social  qui  se  développe,  et  n'expKcjue  point  le 
sens  de  cette  grande  crise  qu'éprouve  alors  le  régime  féodal  :  il  Ta 
compris ,  sans  nul  doute ,  mais  il  ne  s'embarrasse  pas  de  le  faire  com- 
prendre ;  il  ne  semble  pas  y  porter  son  attention,  et  il  n'en  tient  aucun 
compte  dans  son  appréciation  de  la  situation  de  la  France  au  commen- 
cement du  règne  de  Louis  Vm.  Cependant  un  fait  assez  considéilable 
et  beaucoup  de  faits  secondaires ,  qu'il  note  en  passant ,  provoquaient 
sur  ce  point  capital  les  réflexions  de  l'historiesi,  et,  par  exemple,  cette 
seule  circonstance  que  tous  les  rois  capétiens  avaient  pris  Ie>  soin  de 
faire  sacrer  et  couronner  leur  successeur  de  leur  vivant ,  taudis  que 

4i. 
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Philippe-Auguste  ne  jugea  pas  cette  précaution  nécessaire,  n' est-elle 
pas  une  preuve  manifeste  du  progrès  immense  qu*avaient  fait  la  puis- 
sance royale  et  le  principe  monarchique P  N'atteste-t-elle  pas  que,  dans 
la  société  française,  Je  roi  était  enfin  hors  de  pair;  que  la  royauté  avait 
désormais  en  elle-même  sa  raison  d*ètre  ;  qu'elle  existait  par  sa  propre 
force,  et  quelle  était  indépendante  de  toute  autre  puissance  et  de  tout 
antre  principe?.  Voilà  ce  que  le  lecteur  attentif  peut  conclure  de  faits 
soigneusement  recueillis  et  habilement  étayés  de  preuves;  mais  l'auteur 
lui-même  ne  le  conclut  pas. 

Après  avoir  exposé  la  situation  de  la  France,  Le  Nain  de  Tillemont, 
suivant  le  plan  qu'il  s'est  tracé,  passe  en  revue  les  autres  États. 

Une  esquisse  fidèle  et  précise  de  la  puissance  impériale  et  des  affaires 
d'Allemagne  est  suivie  du  récit  des  troubles  intérieurs  de  l'Angleterre 
sous  Henri  III  et  de  la  lutte  de  ce  royaume  contre  la  France.  Le  rôle  si 
remarquable  que  joua  la  coiu*  de  Rome  dans  ces  démêlés  est  discuté 
avec  autant  de  force  que  de  sagesse  par  le  pieux  historien.  Il  jette  ensuite 
un  coup  d'œil  sur  l'Espagne,  si  différente  alors  de  ce  qu'elle  fiit  depuis. 
Passant  enfin  en  Orient,  il  donne  aux  pays  occupés  par  les  Latins, 
et  à  tous  ceux  qui  par  quelque  point  touchaient  è  l'Occident,  une 
attention  proportionnée  à  l'importance  du  sujet. 

Parmi  les  événements  qui  occupent  le  plus  de  place  dans  ces  préli- 
minaires, i)  faut  citer  surtout  la  guerre  contre  les  Albigeois,  odont  le 
«nom,  dit  Le  Nain  de  Tillemont,  est  trop  célèbre  et  l'histoire  trop 
a  importante  à  notre  sujet  pour  ne  pas  la  représenter  ici  en  peu  de 
a  mots.  » 

Ce  peu  de  mots  que  l'auteur  avait  cl'abord  eu  Tintention  de  consa- 
crer à  l'histoire  des  Albigeois  va  bientôt  s'étendre  en  un  assez  grand 
nombre  de  pages.  Toutefois  cette  affaire ,  l'une  des  plus  importantes  et 
des  moins  connues  parmi  celles  qui  remplissent  le  premier  quart  du 
xni*  siècle,  n'est  ici  que  bien  faiblement  éclaircie.  Il  est  dommage  que 
Tillemont  n'ait  pas  vu  le  manuscrit  qui ,  de  la  bibliothèque  du  duc  de 
La  Vallière  passa  dans  celle  du  roi  en  1 788 ,  et  que  M.  Fauriel  a  publié 
en  iSSy,  dans  la  collection  des  Documents  inédits  sur  l'histoire  de 
France.  Ce  poëme  historique  de  la  Croisade  contre  les  hérétiques  Albi- 
geois lui  aurait  fourni  d'utiles  renseignements. 

Philippe-Auguste  avait  prévu  les  difficultés  et  les  malheurs  de  cette 
guerre,  qui  se  prolongea,  en  effet,  au  delà  du  r^e  de  son  fds.  U  ré- 
sista constamment  aux  pressantes  sollicitations  du  pape,  qui  «écrivoit 
«partout  pour  susciter  contre  les  hérétiques  des  capitaines  et  des 
u  soldats  à  qui  il  promettoit  la  rémission  de  leurs  péchez . . .  Philippe 
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((S*eû  excusa  sur  les  autres  affaires  qu'il  avoit,  et  jamais  il  ne  voulut 
«ny  s*opposer  à  cette  guerre  que  preschoit  le  pape,  ny  y  prendre  part 
(( lui-mesme. »  Ce  fut,  au  contraire,  la  principale  affaire  du  règne  de 
Louis  VIII. 

Au  moment  où  ce  prince  allait  se  jeter  dans  cette  grande  entreprise , 
un  fail  grave  se  passa  (la  réunion  d'une  grande  assemblée  délibérante), 
et  il  est  intéressant  de  montrer  sous  quels  points  de  vue  divers  plu- 
sieurs historiens  lont  considéré,  tandis  que  d autres  opt  passé  sans 
l'apercevoir.  Le  Nain  de  TiUemont  ne  pouvait  manquer  dy  donner 
grande  attention  ^ 

((  Le  roy  et  le  légat  (car  Tbistoire  parle  ainsi) ^,  dit-il,  tinrent  à  Paris 
uun  concile  général,  le  mercredy  a 8  janvier  ittaG.  Il  s'y  trouva  beau- 
((  coup  d'évesques ,  d'abbez  et  d'autres  prélats ,  et  aussi  plusieurs  ba* 
«  rons.  Tous  conseillèrent  au  roy  de  prendre  la  croix  contré  les  Albi- 
u  geois  et  de  les  aUer  détruire.  Ils  vouloient  qu'il  tuast  sans  distinction 
«tout  ce  qui  se  rencontreroit  en  son  chemin,  hommes,  femmes  et  en- 
((fans.  Les  bons,  disoient-ils ,  iront  devant  Dieu  et  les  mauvais  en 
((  mauvais  lieu.  Us  n  avoient  pas  assurément  appris  cette  doctrine  «  de 
u  saint  Paul ,  qui  ne  veut  pas  qu'on  fasse  le  mal ,  afin  qu'il  en  arrive  du 
ubien.n  (T.  I,  p.  384.) 

Le  cardinal  Romain  de  Saint-Ange  excommunia  dans  ce  concile, 
de  l'autorité  du  pape  ,1e  comte  Raymond  et  ses  adhérents,  et,  le  traitant 
comme  un  hérétique  condamné,  confirma  pour  toujours  à  Louis  et  k 
ses  successeurs  les  texres  de  Raymond.  Le  Nain  de  Tillemont  pense 
qu'il  faut  rapporter  à  ce  jour  un  acte  daté  de  Paris,  au  mois  de  janvier, 
par  lequel  les  comtes  de  Boidogne ,  de  Bretagne ,  de  Dreux ,  de  Gharti'es, 
de  Saint-Paul,  de  Roucy,  de  Vendôme,  et  plusieurs  autres  seigneurs, 
déclarent  qu'ils  consentent  '  que  le  roi  entreprenne  l'affaire  des  Albi- 

'  Méseray  dit  seulement  :  •  Louis  ayant  assemblé  un  parlement  à  i  ordinaire  dans 
«  Paris,  tant  pour  y  recevoir  Thommage  du  vicomte  de  Thouars  que  pour,d*autres 
«  affaires. . .  ■  T.  I,  p.  555,  éd.  in-folio,  i643.  Velly  se  borne  à  ces  seuls  mots  :  «  Ce 
«  fut  dans  un  parlement  convoqué  à  Paris,  sous  les  ordres  du  roi,  que  cette  grande 
«  affaire  (la  guerre  des  Albigeois)  fut  absolument  décidée.  »  T.  II ,  p.  a8a ,  éd.  in-i*, 
1770.  Daniel  ne  parle  ni  de  concile,  ni  de  parlement.  Et,  ce  qui  est  plus  étrange, 
FÛleau  de  La  Chaise,  qui  a  écrit  sur  les  documents  mêmes  de  Tillemont,  n'ennit 
aucune  mention.  — <^  *  Le  Nain  de  Tillemont  le  remarque,  parce  que  ce  n*était 
pas  i^usage;  et,  en  effet,  quelques  pages  plus  loin,  il  dira:  «Le  légat  et  le  roy 
(car  c*est  Tordre  dans  lequel  ils  sont  ordinairement  nommez).  ■  T.  I,  p.  SgS.  -» 
^  Ce  mot  est  de  Le  Nain  de  Tillemont;  le  texte  de  la  pièce  dit:  «Sçachezque 
«pour  Tamour  de  Jesus-Cfarist  et  delafoy  chrestienne,  et  pour  Thooneurde 
«  nostre  très-cher  seigneur  Loys,  illustre  roy  de  France  et  du  royaume  de  France, 


322  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

geois ,  qu'ils  le  lui  consefllent ,  et  prmneUent«  sur  la  foi  qu'ils  lui  doi- 
vent,  qu'ils- raider ont  a  de  bonne  foy  comme  leur  seigneur  lige,  jusqnes 
«  à  la  consommation  dudit  faict ,  autant  qn^il  travaillera  en  icekiy.  » 

a  Les  évesques,  ajoute  Le  Nain  de  Tillemont,  lurent  les  bidles  du 
«  pape  aul  évesques  et  aux  seigneurs  de  France  en  faveur  du  l^at.  En 
«  même  temps ,  le  légat  et  seize  évesques  de  France  donnèrent  acte  au 
a  roy  que  son  vœu  ne  f  obligeoit  de  demeurer  en  Albigeois  (c^est-àKlire 
tt  en  Languedoc)  qu'autant  qu'il  lui  plairoit,  et  n'engageoit  point  ses 
«  héritiers  en  cas  qu'il  ne  fust  point  accompli.  Voilà  les  précautions  que 
(c  les  souverains  esloient  alors  contraints  de  prendre  ^.  » 

Cette  assemblée,  que  Tillemont  nomme  un  concile,  Sbmondi  la 
nomme  un  paHemerU,  et  elle  (urésente,  en  ^et,  ce  caractère  mixte, 
étrange,  et  que  Le  Nain  de  Tillemont  prend  soin  de  Ênre  remarquer 
dès^  les  premiers  mots ,  en  nommant  «  le  roy  et  le  l^t.  »  Tillemont  y 
montre'ie  roi  tout  occupé  de  prendre  ses  précautions  envers  le  pape , 
a&i  de  ne  point  se  laisser  engager,  «ni  lui,  ni  ses  successeurs,  s  fâus 
avant  qu'il  ne  veut. 

Sismondi,  qui,  diose  singulière,  passe  sous  silence  la  dernière  cir- 
oonstancç  notée  par  Le  Nain  de  Tillemont,  et  qui  ne  fait  pas  attention 
à  cette  garantie  que  prend  Louis  VIII  à  l'égard  du  pape,  se  préoccupe 
surtout  du  côté  politique  sous  lequel  il  envisage  cette  assemblée  :  v  Dans 
«ce  siècle,  dit -À,  les  rois  n'étoient  point  accoutumés  à  prendre  sur 
c<  eux  seuls  la  responsabilité  du  gouvernement  ;  ils  sentoient  qu'ils  n'é- 
«  toient  que  les  chefs  d'une  confédération  de  princes.  Le  roi  savoit  qu'il 
«  lui  seroit  presque  impossible  de  iaire  exécuter  par  ses  grands  vassaux 
«  ce  qu'il  ne  leur  auroit  pas  fait  auparavant  arrêter  dans  leur  diète . .  • , 
«  et  il  désiroit  se  mettre  à  couvert  de  toute  accusation  de  cupidité  ou 
«  d^injustice  en  s'aj^uyant  de  l'autorité  de  ceux  qui  lui  auroient  donné 
«conseil.»  (T.  VI,  p.  5 78.) 

Nos  deiu  historiens  se  complètent  ordinairement  ainsi  l'un  par 
l'antre,  et  ies  vues  diverses  qu'ils  présentent,  conformes  à  l'esprit  de 
chacun  et  aussi  à  l'esprit  du  temps  où  chacun  écrivait,  donnent  des  faits 
une  intelligence  plus  nette  et  plus  approfondie. 

Nous  devons  cependant  (aire  ici  une  remarque  qui  touche  au  carac- 
tère général  de  l'histoire  de  SismondL 

Quelques  lignes  après  le  passage  que  nous  venons  de  citer,  nous 

t  nou» /oâoiu  etiu^  conseiUons  qa'il  eatrc^réoiie  le  bit  de  la  terre  des  Albigeois,  etc.  > 
Du  Tillet,  Recoêd  des  rangs,  etc.,  p.  3o,  éd.  in-A*  de  1618.  IwentairêM  triîor  des 
t^tes,  t.  Vn,  Albigeois,  pièce  1.  ^  ^  Tom.  I,  p.  386,  InvenU,  t.  VII,  Aliigeois, 
pièoas  a  et  3. 
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lisons  :  «Le  39  mars,  le  roi  assembla  un  nouveau  parlement  à  Paris 
K  pour  concerter  ses  mesures  siu*  Texpédilion  qui  avoit  été  résolue  « .  • 
«  Les  grands  seigneurs  voyoient  avec  plus  de  défiance  Toppression  d'un 
tt  des  premiers  pairs  du  royaume  et  la  réunion  de  ses  vastes  domaines  à 
u  la  couronne.  Us  sentoient  bien  que  si  leur  roi,  après  avoir  dépouillé  le 
u  roi  d^Âng^eterre ,  accomplissoit  encore  la  conquête  du  comté  de  Tou* 
u  louse ,  le  pouvoir  d'un  seul  remplaceroit  en  France  leur  république 
«féodale;  mais Texpédition  contre TÂlbigeois  avoit  été  résolue  par  Tau* 
«  ton  té  du  royaume ,  réunie  à  celle  de  f  Eglise ,  en  sorte  qu'ils  étoient 
«obligés  de  faire  le  service  de  leurs  fiefs,  sous  la  double  peine  de  for- 
«  faiture  et  d'excommunication.  »  (T.  V,  p.  58 1 . ) 

iCependant  Le  Nain  de  Tillemont,  en  rapportant  ce  qui  se  passa  è 
rassemblée  du  29  mars,  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  dîsposition  des 
grands  seigneurs;  Sismondi,  malgré  le  soin  qu'il  prend  constamment 
de  s'appuyer  d'autorités  contemporaines  ou  autres,  n'en  cite  pas  une 
seule  sur  ce  point;  lui-même,  une  page  plus  loin,  raconte,  comme 
tous  les  autres  historiens ,  qu'hormis  le  comte  de  Foix  tout  le  monde 
abandonna  Raymond.  Sismondi,  nous  le  croyons,  hasarde  ici  au  sujet 
des  appréhensions  des  seigneurs  une  opinion  peu  justifiée  ;  il  leur  prête 
sa  propre  pensée ,  il  leur  donne  sa  science  d'historien ,  et  il  fait  pour 
eux  une  inquiétude  du  sentiment  que  lui-même  éprouve  à  la  contem* 
plation  des  événements  postérieurs  qui  l'instruisent,  lui,  mais  qu'eux 
assurément  ne  pouvaient  pas  prévoir,  dans  la  situation  où  était  encore 
la  puissance  féodale  avant  Louis  IX.  L'assentiment  que  les  seigneurs 
donnèrent  à  la  guerre  qu'on  allait  entreprendre  fut  obtenu  par  la 
double  influence  du  roi  et  du  légat;  plusieurs  la  faisaient  sans  doute 
avec  la  conviction  de  l'injustice  de  cette  guerre ,  mais  sans  la  répu- 
gnance que  Sismondi  suppose  aux  grands  vassaux  de  contribuer  à  la 
ruine  du  comte  de  Toulouse.  C'était  là  une  prévision  politique  qu'aucun 
ne  manifesta  et  dont  l'historien  leur  fait  gratuitement  honneur. 

Ajoutons  que  Sismondi  répond  à  l'exagération  de  ceux  qui  ont  pro- 
digieusement grossi  le  nombre  des  hérétiques  albigeois  par  une  exagé- 
ration non  moins  insoutenable,  lorsqu'il  prétend  qu'il  n'y  avait  plus 
d'hérésie  en  Languedoc,  que  aies  habitants  du  comté  de  Toulouse 
«  étoient  de  zélés  catholiques  romains,  et  que  les  peuples  de  cette  contrée 
«  auroient  égorgé  les  hérétiques  s'ils  avoient  su  où  les  trouver.  »  (  T.  VI , 
p.  58a.) 

Il  y  aurait  à  examiner  ici  le  double  récit  de  la  prise  d'Avignon ,  fait 
par  Le  Nain  de  Tillemont  et  par  Sismondi.  Cet  événement,  lun  des 
plus  considérables  et  des  plus  dramatiques  de  cette  guerre ,  est  raconté 
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par  les  deux  bisloriens  avec  des  détails  assez  divers  et  jugé  4  un  point 
de  vue  tout  à  Êiit  opposé.  Mais  il  nous  suffit  d'en  faire  ici  la  remarque , 
sans  entrer  dans  une  discussion  qui  nous  mènerait  trop  loin.  Nous 
dirons  seulement  que  Sismondi  nous  paraît  avoir  écrit  ce  récit  en 
accusateur  plus  qu'en  juge ,  et  que,  de  son  coté,  Le  Nain  de  Tiilemont, 
avocat  trop  indulgent  des  croisés,  n'a  peut-être  pas  conservé  ici  toute 
l'impartialité  dont,  en  général,  il  fait  preuve  dans  le  consciencieux 
travail  qu'il  nous  a  laissé. 

Sans  nous  arrêter  à  ces  dissidences  des  deux  historiens,  nous  rêve* 
nons  à  Louis  VUI. 

Dans  l'affaire  des  Albigeois,  ce  prince  prit  absolument  le  contre-pied 
de  ce  qu'avait  voulu  et  de  ce  qu'avait  fait  son  père  ^.  Pbilippe-Auguste 
avait  prévu  qu'il  en  serait  ainsi;  il  avait  prédit,  en  même  temps,  que 
son  fils  succomberait  à  la  peine  ^ ,  et  cette  prédiction ,  pleine  d'inquié- 
tudes paternelles,  ne  fut  malheureusement  pas  démentie  par  l'événe- 
ment. Le  Nain  de  Tiilemont ,  en  fiaiisant  du  court  règne  et  du  caractère 
de  Louis  VIII  un  grand  éloge,  ajoute  :  «S'il  avoit  commis  quelque 
tt  faute ,  il  l'avoit  entièrement  ef&cée ,  afin  que  Dieu  le  trouvast  digne 
c<  de  luy  en  le  retirant  du  monde.  S'il  y  a  eu  quelque  faute  dans  la  guerre 
«  qu'il  a  entreprise  contre  les  Albigeois  ,  elle  a  esté  moins  de  luy  que 
«  de  ceux  aux  regards  desquels  il  devoit  toute  sorte  de  respects ,  et  on  y 
«  peut  toujours  estimer  le  zèle  de  la  foy  par  lequel  on  croit  qu'il  fa  faite. 

'  Ainsi  il  accepta,  sur  rinvîtation  pressante  du  pape,  les  droits  qu*Amaury  pré- 
tendait avoir  sur  le  comté  de  Touloose  et  le  reste  de  T Albigeois,  cession  que  Phi- 
lippe-Auguste avait  toujours  rejetée,  pour  ne  point  s*engager  dans  une  guerre  qu*il 
croyait  prudent  d*éYiter.  L* acte  était  au  mois  de  février  i  aa4-  Le  Nain  de  Tiilemont 
en  possédait  une  copie  dans  les  manuscrits  an*il  avait  recueillis  et  qui  ont  été  perdus. 
An  reste,  la  cession  n*eut  pas  alors  son  effet,  et  la  conduite  de  la  cour  de  Rome  , 
dans  cette  circonstance,  mécontenta  beaucoup  Louis  VUI.  tCe  qui  choqua  sans 
<  doute  extrêmement  le  roy,  dit  Tiilemont,  fut  ToUigation  qu*on  sembloit  luy  vouloir 
«imposer  de  continuer  la  trêve  avec  TAngleterre.  •  T.  I,  p.  3 16.  Sismondi  prétend, 
au  contraire,  que  «  Louis  vouloit  que  TEg^ise  lui  garanUt  pendant  dix  aos  la  trêve 
«  alors  existante  avec  le  roy  d'Angleterre.  »  T.  VI,  p.  545.  Cette  opinion  adoptée. par 
M.  H.  Martin  (t.  IV,  p.  3a^  ),  nous  semble  plus  vraisemblable  que  Tautre;  et  Tiile- 
mont lui-même  y  revient  plus  tard ,  lorsqu'au  moment  où  va  commencer  Tentreprise 
contre  les  Albigeois,  il  oit  :  «Le  roy,  avant  que  de  s'engager  dans  cette  ffuerre, 
«  voulut  avoir  des  lettres  du  pape,  par  lesquelles  il  fust  défendu  au  roy  d*Anmeterre, 
•  sous  peine  d'excommunication,  deTinquiéter  pendant  qu'il  seroit  au  service  au  pape, 
«  etqu  il  iroit  combattre  les  Albigeois,  et  Raimond,  leur  fiiuteur  et  leur  complice . . .  • 
T.  I,  p.  387.  —  '  GuiU.  de  Puylaurens,  qui  rapporte  les  paroles,  de  Pfaiuppe«Au- 

Biste,  ajoute:  «Et  ex  parte  quœ  dicebat  ex  providentia  sont  secoCa.»  Gnronica 
.  G.  de  Podio  Lanrentii.  Dans  Dudiesne,  i.  V,  p.  287. 
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Les  ptpes  ne  manquent  point  de  luy  donner  sur  ce  sujet  de  grandes 
•  looaôgBi,  et  «n  poète  dn  temps  le  qvalifie  oonfesseor  et  martvr.  •-• 
T.  I.p.  4i5.) 

Notre  historien  ne  parle  qu  avec  une  réserve  d%ne  d'être  offerte  en 
modèle  de  toute  cette  croisade  contre  les  Albigeois  ;  une  piété  ancèfe 
se  ooociliait,  dans  too  esprit,  avec  des  sentiments  profeods  dTmiauiié 
H  avec  les  principes  d*une  s^  politique.  Le  triomphe  de  la  religion 
était  cher  i  son  cœur  ;  mais  sa  raison  lui  disait  qu'il  est  dirers  moyens 
pour  fdblenir,  et  que,  parmi  ces  moyens,  il  est  utile,  il  est  louaUe  de 
choisir.  «Le  pape,  avait  dit  ailleurs  Le  Nain  de  Tlllemont,  prit 
■  voie qm  véritaUeflient ruina  enfin  iiieruie  dans  ces  piwiutes, 
^  ce  ne" fut  qu'après  une  infinité  de  troubles»  de  guerres,  de  carnages  et 
c  de  toutes  sortes  de  maux  et  de  crimes.  «  (T.  I ,  p.  55.)  H  pensait,  sans 
doute  t  qu*on  aurait  pu  arrirer  au  même  résidtat  sans  quH  en  coûtât  de 
si  doidoureux  sacrifices. 

Ces  piâiminaires  attestent  le  soin  assidu  que  Fauteur  a  mis  à  Réparer 
son  sujet,  ainsi  que  Fétnde  sàriease  et  profiMide  qn*3  en  a  iâile  avaot 
de  faborder.  Bs  font  très-bien  connaître  f état  des  choses  au  commen- 
cement dn  règne  qu  il  va  raconter  '. 


'  Le  !lûa  de  TîSkaMMit  rapporle  ici  avec  qnclqnr  déiril  Twn 
éa  kmL  Bandoin,  qoi  se  prétendait  eapoeor  de  Çpniimlinmfc,  1. 1,  p.  360-^70. 
St  nous  rappelons  es  récrt,  qn  ne  tioit  pat  an 


rcaqwcaa  fiaMloin,  et  qoe  sa  fille,  ieaone  de  Flandre,  a 
le  fiûaat  BMHie  à  aKirt.  H  y  a  même  ici,  contre  le  rai  de  F 
dont  oa  doit  deamader  compte  à  Sismoodî  :  «  Loob  VID,  dÊt-i,  jagea  qn*fl  lai 
•  TCDOÎt  qoe  Bondoin  fat  on  împostear.  >  T.  VI,  p.  56a.  te  ne  wigoc  de     ^ 
que  pranves  en  mam,  et  Sumondiae  doane  pssQopvenvcs. 

M.AVENEL. 
[L»  smte  à  tm  frotàm  eàhier.) 
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ACADÉMIE  DES  INSCWPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Le  monde  savant  vient  de  faire  une  grande  perte.  M.  Eugène  Bumouf,  secré- 
taire perpétud  de  T Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  secrétaire  de  la  So- 
ciélé  asiatique,  inspecteur  de  la  typographie  orientale  à  Timprimerie  nationale,  Tun 
des  proCssseurs  du  collège  de  France  et  l'un  des  auteurs  du  Jomrnal  du  Savanis,  est 
mort  le  a8  mai.  11  avait  remplacé  le  i&  de  ce  même  mois*  comme  secrétaire  per- 
pétod  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  bdleslettres,  M.  Walckenaer,  qu*il  devait 
suivre  de  si  près  dans  la  tombe.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  le  3o  mai,  au  milieu  d*un 
immense  concours  où  se  pressait  Tlnstitut  tout  entier.  Nous  reproduisons  les  discours 
prononcés  sur  sa  tombe  par  M.  de  Wailly,  au  nom  de  TAcaoémie  des  inscriptions 
et  bdles-lettres,.et  par  M.  Barthtiemy  Saint-Hilaire,  au  nom  du  collège  de  France. 

If.  de  Wailly,  président  de  T Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  a  pris 
la  parole  en  ces  termes  : 

Messieurs, 

•  L'Académie  a  fait  une  perle  irréparable,  et  je  sens  trop  qu'il  me  sera  impossible 
de  trouver  des  expressions  qui  égalent  ses  regrets.  EDe  avait  suivi  avec  antiété 
tootes  les  phases  de  cette  longue  et  crudle  maladie;  jamais  pourtant  elle  n'avait 
voulu  renoncer  k  l'espoir  de  conserver  uue  vie  qui  lui  était  si  précieuse  et  si  néces- 
sair|i.  Comment  en  eiffet  se  résigner  à  croire  qu'elle  ne  reverrait  plus  cet  homme 
jeune  encore,  qui  naguère  était  en  apparence  piein  de  santé  et  d'avenir  i  Nos  sou- 
vMiirs  continuaient  à  nous  le  représenter  avec  sa  physionomie  aimable  et  presoue 
juvénile,  toujours  édairée  et  gomme  rajeunie  par  les  reflets  de  sa  beUe  inteUi- 
gence*  Mais  pendant  que  nous  conservions  ces  douces  et  trompeuses  illusions ,  la 
maladie  faisait  des  progrès  terribles  :  le  jour  même  oà  l'Académie,  soigneuse  de  sa 
pn^we  gbire,  décernait  à  Eugène  Bumouf  la  dignité  de  secrétaire  perpétuel, 
éteiiidtt  sur  son  lit  de  douleur,  il  luttait  cdhlre  la  mort,  et  sa  famille  éplorée  ne 
savait  même  pas  s'il  connaîtrait  jamais  en  ce  monde  ce  témoignage  suprêine  de 
notre  estime  et  de  notre  affection. 

•  11  l'a  pourtant  connu,  Messieurs  ;  il  en  a  été  profondément  touché.  U  a  pu  espérer 
qu'il  reviendrait  parmi  nous  remplir  cette  charge  éminente ,  à  laquelle  se  rattachent 
tant  de  souvenirs  glorieux;  il  a  pu«roire  qu'il  occuperait  la  place  où  l'avait  précédé 
son  illustre  et  vénér^le  maître  M.  Silvestre  de  Sacy.  Pour  cette  dignité,  qui  com- 
blait toute  son  ambition,  il  aurait  abandonné  les  haules  fonctions  dont  il  venait 
d'être  investi  par  le  Gouvernement,  préférant  ainsi  aux  intérêts  de  sa  propre 
famille,  qu'il  aimait  pourtant  d'un  amour  infini,  la  science,  à  laquelle  depuis  long- 
temps, et  sans  le  savoir  peut-être,  il  avait  sacrifié  chaque  jour  sa  santé  et  sa  vie. 

t  Cette  vaste  intelligence,  trop  puissante,  hélas  1  pour  le  corps  périssable  qui  lui 
était  associé,  avait  usé  peu  à  peu  ou  forcé  tous  les  ressorts  des  organes  les  plus  es- 
sentiels k  la  vie.  Absorbé  dans  de  profondes  méditations  «  qu*il  prolongeait  outre 
mesure ,  Eugène  Burnouf  ne  s'apercevait  pas  que  son  corps,  condamné  à  l'inaction, 
s'afiaiblissait  de  plus  en  plus  et  menaçait  de  succomber  prématurément  k  ce  travail 
excessif  de  la  pensée.  C'est  dans  ces  longues  journées  d'étude  qu'il  pénétrait  les 
secrets  des  langues  antiques  et  de  la  civilisation  de  l'Orient.  11  ne  m'appartient  pas 
d'apprécier  les  immenses  difficultés  de  ces  rechfrcbes*  qui  ont  illustré  son  nom  et 
accru  la  gloire  de  l'érudition  française.  Je  sais  du  moins  que  depuis  sa  première 
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jeunesse  il  n*a  pas  cessé  de  les  poursuivre  avec  persévérance ,  ei  d  y  appliquer  tous 
les  effmrts  de  ses  rares  et  éminentes  iacijdtés.  Formé  dé  bonne  beure  par  son  res- 
pectable père  à  Tétude  des  lettres  dassiques  et  à  la  science  grammaticale,  qu  3  a 
portée  plus  loin  que  personne,  doué  d*une  aptitude  remarquaUe  pour  le»  langues, 
il  joignait  à  ces  avantages  un  esprit  élevé  et  une  sagacité  merveilleuse,  toujours 
contrdlée  par  une  raison  calme  et  sévère.  Il  n  était  pas  do  ceux  qui  se  laissent  on- 
traîner  à  produire  des  travaux  enoore  imparfaits  ;  il  prenait  le  temps  de  les  mûrir  par 
la  réflexion  et  de  les  soumettre  aux  épreuves  de  la  critique  la  plus  exacte  et  la  pins 
circonspecte.  Il  resta  ainsi  maître  de  son  ardeur,  il  savait»  rendre  patiente  et  moins 
avide  de  renon^mée  que  de  science.  On  peut  en  être  certain ,  il  emporte  avee  lui 
dans  la  tombe  bien  oes  secrots  qu'il  n  a  pas  révâés,  et  son  passé,  déjà  si  glorieux, 
reoâait  un  avenir  plus  glorieux  encore. 

«Cet  avenir,  dont  nos  vcbux  ei  nos  espérances  aimaient  a  reculer  le  terme,  il  est 
perdu  sans  retour.  Nous  devons  renoncer,  en  même  temps,  à  ces  douces  rela- 
tions, où  il  apportait  toutes  les  séductions  de  l'esprit  et  de  l'afiisbilité;  k  ogi  avis 
judicieux,  toujours  donnés  avec  autant  de  réserve  et  de  modestie  qu'on  mettait 
d'empressement  à  les  solliciter  et  de  déférence  à  les  accueillir.  Il  y  a  quinie  jows 
à  p^e  quel* Académie  s*attachait,  par  des  liens  plus  étroits,  celui  qu'elle  pojMé- 
dait  depuis  vingt  années ,  et  qu'dle  aurait  voulu  conserver  jusqu'à  Tavenir  le  (dus 
reculé.  Huit  jours  idus  tard,  elle  écoutait  avec  bonbeur  W  paroles  d'espérance  que 
lui  apportait  le  voisin  et  l'ami  de  notre  illustre  confirère;  die  les  faisait  consigner 
dans  ses  procès-verbaux,  avec  l'expression  de  sa  vive  symnathie  et  de  ses  vcbux  les 
plus  ardents.  G>urte  et  dernière  illusion  L  Avant-bier,  à  l'ouverture  de  la  séaace, 
ce  même  procès-verbal  était  lu  au  mSieu  d'un  morne  silence  et  d'une  constoma^ 
tion  générale.  La  iatale  nouvelle  a  été  annoncée,  et  T Académie  entière  s'est  iauné- 
diatement  séparée,  témoignant  ainsi  de  sa  douleur  profonde  et  de  ses  inconsola||les 
regrets. 

t  Que  le  souvenir  de  cette  lugubre  séance,  qne  ee  concours  d'amis  eid'adolira- 
teurs  s'indinant  au  bord  de  cette  tombe,  que  la  pompe  de  ce  deuil  puUic,  sup- 
pléent à  ma  faiUevoix,  et  conservent  à  cette  triste  sdennité  le  caractère  de  mndeor 
qui  lui  appartient.  Que  des  éloges  plus  dignes  d'une  mémoire  illustre  s  unissent 
aux  prières  de  la  rdigion,  et  qu'un  retentissement  de  ce  concert  pieux  arrive  jus- 
qu'à d'autres  douleurs  qu'on  ne  peut  oublier,  alors  même  qu'elles  se  dérobent  à 
tous  les  regards,  pour  pleurer  sans  contrainte  le  plus  tendre  des  pères,  le  plus  dé- 
voué des  époux.  » 

M.  Barthdemy  Saint-Hilaire ,  administrateur  du  Collège  de  France,  a  succédé 
à  M.  de  Wailly  et  a  prononcé  le  discours  suivant  : 

•  Quelle  perte.  Messieurs,  imprévue  autant  que  douloureuse!  Quel  coup  alBreux 
la  mort  vient  de  porter I  Ses  rigueurs  ont  beau  être  nécessaires  et  impitoyables,  eDes 
nous  étonnent  presque  toujours  autant  qu'elles  nous  aflSigent.  Qui  nous  eût  dit 
qu'Eugène  Bumouf  allait  être  sitdt  ravi?  Qui  nous  eût  dit  qu'il  manquerait  à  la 
science,  à  la  fiunille,  à  l'amitié,  dens  un  âge  où  il  devait  tant  faire  pour  elles  ?lfier. 
des  travaux  admiraUes  et  gigantesques,  aujourd'bui  le  néant;  hier  des  monuments 
que  cette  main  babile  et  infatigable  allait  achever  pour  sa  gloire  et  pour  celle  de  la 
rranoe,  et  maintenant  rien  que  des  ruines  qu'une  autre  main  ne  relèvera  pas.  Voilà 
quelques  années  à  peine,  je  rendais  ici,  sur  cette  même  tombe ,  les  derniers  devoirs 
à  son  excellent  père;  que  j'étais  loin  alors  de  penser  qoe  j'aurais  la  funeste  miarion 
de  jamais  les  tmirt  au  fflsl  Le  père  avait  foomi  sa  carrière  honorabk  et  |deine, 
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comme  nouB  le  savons <  mais  son  fils  infortané  avait-3  donc  accompli  la  sienne? 
Ah  !  Messieurs ,  en  face  d*aBe  telle  mort,  en  présence  de  ce  renversement  de  tant 
de  projets  et  de  légitimes  espérances,  nous  ne  pouvons  que  nous  écrier  avec  le 
sage  :  «  Qu'est-ce  que  Thomme  i  Un  vase  firagile  que  le  moindre  choc  peut  briser.  » 
Qoelque  soumis  que  nous  soyons  aux  arrêts  de  la  Providence,  quelque  foi  inébran- 
lable que  nous  ayons  en  la  justice  et  la  bonté  do  Dieu ,  même  sous  les  coups  les 
plus  rudes  et  les  plus  mystérieux,  notre  cœur  se  déchire,  bien  que  notre  raison  se 
résigne,  et  si  die  nous  défend  le  doute  et  la  révolte,  elle  ne  nous  interdit  pas,  toute 
sévéré  qu'elle  est ,  de  gémir  et  de  nous  plaindre. 

«  Mais,  Messieurs,  que  parlé-je  de  néant?  Même  ici  nous  pouvons  le  braver.  La 
mort  peut  empêcher  les  œuvres  que  l'homme  médite,  mais  elle  ne  détruit  pas  les 
œuvres  qu*i]  a  faites;  celles  d'Eugène  Bumouf  vivront  de  cette  immortalité  qui  est 
promise  aux  grands  travaux  de  l'intelligence  et  qui  leur  su£Bt.  11  y  a  quelque  jours , 
une  voix  éloquente  .et  respectée  (M.  Viliemain)  disait  en  pariant  de  lui,  sans  savoir 
qu'^Sianticipait  un  éloge  funèbre ,  t  qu'il  était  un  philologue  de  génie  que  l'Eu- 
*  rope  enviait  à  la  France.  •  Cette  louange  est  aussi  juste  qu'elle  est  magnifique 
paliakit  d'une  telle  bouche;  et  dans  ces  tristes  lieux,  où  la  vérité  seule  doit  se  faire 
entendre,  je  n'hésite  pas  à  répéter  cette  parole  que  consacrera  le  jugement  impar- 
liai  de  la  postérité. 

«Oui,  Eugène  Bumouf  fut  un  philologue  de  génie.  Si  le  génie  consiste  à  créer, 
autant  du  moins  qu'il  est  donné  à  l'homme  de  créer  quelque  chose;  si  le  génie 
consiste  à  ouvrir  des  routes  inconnues  et  à  y  marcher  d'un  pas  s&r  et  constant  en 
frayant  le  chemin  à  d'autres;  si  le  génie  se  marque  par  la  nouveauté  des  idées,  par 
leur  étendue,  leur  nombre,  leur  exactitude,  leur  importance,  leur  utilité,  oui,  Eu- 
gène Bumouf  eut  du  génie.  Et  quel  nom  pourrait-on  donner  k  ces  prodiges  de 
sagacité  et  d'érudition  qui  ont  édaué  et  surpris  le  monde  savant?  Bumouf  a  ressus- 
cité, l'on  peut  dire,  une  langue  tout  entière,  le  zend  de  Zoroastre;  l'idiome  sacré 
des  Perses,  qui  ne  vivait  peut-être  déjà  plus  à  l'époque  de  Darius,  a  repris  la  vie 
nom  sa  main.  Anquetil-Duperron  avait  conquis  au  pnx  de  son  héroïsme  le  texte  de 
ces  monuments  vénérables  qu'on  croyait  dès  longtemps  perdus.  Mais  il  n'avait  pu 
les  comprendre  tout  en  nous  les  faisant  connaître;  et  cest  Eugène  Bumouf  qui, 
même  en  se  bornant  a  expliquer  quelques  chapitres  du  Yaçna,  a  fondé  une  immense 
étude  que  d'autres,  plus  heureux  que  lui ,  pourront  sans  doute  poursuivre  et  com- 
pléter sur  ses  pas. 

«  Ses  travaux  sur  le  bouddhisme  indien,  sans  parler  de  tant  d'autres,  ne  méritent 
pas  moins  d'admiration  ni  de  regrets.  Un  An^ais ,  M.  Brian  Houghton-Hodgson , 
recueille  au  Népal ,  après  vingt-cinq  ans  de  séjour  et  de  recherches ,  les  monuments 
orthodoxes  et  authentiques  de  la  religion  de  Bouddha  ;  il  les  met  généreusement  à 
la  disposition  de  l'Europe  savante.  C'est  Eugène  Burnouf  qui  a  lu  toutes  ces  lé- 
gendes sacrées,  au  nombre  de  plus  de  quatre-vingts,  qui  les  a  confrontées  sur  les 
traductions  de  quatre  ou  cinq  autres  langues,  qui  les  a  toutes  analysées;  c'est  lui 
qni  nous  a  révélé  l'origine,  les  dogmes,  1  histoire  d'une  religion  qui,  toute  déplo- 
rable qu'elle  peut  paraître  à  notre  raison ,  n'est  pas  moins  la  foi  et  là  seule  lumière 
de  plus  de  aoo  millions  de  nos  semblables.  Grâce  k  Eugène  Bumouf,  le  bouddhisme 
indien  est  entré  désormais  dans  l'histoire. 

«Voila  donc.  Messieurs,  deux  grandes  pages  jusqu'alors  ou  indéchiffrables  ou 
ignorées  qu'Eugène  Burnouf  a  restituées  aux  annales  du  genre  humain.  Le  Collège 
de  France  a  le  droit  de  revéhdiquer  pour  lui-même  une  partie  de  cette  gloire,  car 
c'est  k  l'aide  du  sanscrit  qu'Eugène  Bumouf  a  pu  faire  ces  nobles  conquêtes.  C'est 
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avec  cet  instrument,  tout  puissant  entre  ses  mains,  qu  il  a  vaincu  toutes  les  diffi- 
cultés et  dissipé  toutes  les  ténèbres.  Mais  auanqualto  i^Mté  de  méthode,  quelle  pru- 
dence d'investigations,  quelle  réserve  dliypothèses,  avec  tant  d*esprit,  il  avait  por- 
tées dans  ce  domaine  si  neuf  et  si  vaste,  où  d*autres  que  lui  auraient  pu  si  aisément 
s'égarer  I  On  était  également  confondu  et  de  la  multiplicité  des  faits ,  et  de  leur 
clarté,  et  de  leur  précision.  Illustre  héritier  des  traditions  paternelles,  il  les  a  éle- 
vées, agrandies,  développées,  tout  en  y  restant  fidèle;  le  même  esprit  qui  naguère 
avait  ranimé  parmi  nous  les  études  impérissables  de  la  langue  grecque  et  ae  la  lanffue 
latine ,  a  proauit  k  la  seconde  génération  les  merveilles  qu  un  fils  reconnaissant  s  est 
plu  toujours  à  rapporter  à  son  origine.  Quant  à  lui,  il  laisse  ses  ouvrages  si  féconds, 
quoique  inachevés;  il  laisse  ses  élèves;  et,  quelque  prématurée  que  soit  sa  déplo- 
rable fin ,  il  aura  pu  faire  enicore  assez  pour  que  sa  méthode  et  ses  enseignements 
lui  survivent.  La  philologie  française ,  honorée  déjà  par  tant  d'illustrations ,  n*aura 
rien  produit  de  plus  grand  que  lui  ;  Eugène  Bomouf  appartient  à  cette  glorieuse 
famiUè  dans  laquée  nous  avons  vu  figurer  et  disparaître  aussi  sous  nos  yeux  Cham- 
poUion,  Abel  Rémusat,  Silvestre  de  Sacy.  Heureux  si  les  événements  de  sa  vie 
scientifique  lui  eussent  permis  comme  à  eux  de  faire  tout  ce  qu*il  désirait  pour  la 
propagation  et  le  progrès  de  ces  études  nouvelles  qui  lui  étaient  si  chères  et  qui 
ont  abrégé  sa  vie  trop  laborieuse! 

c  Que  du  moins  cette  gloire  qui  entoure  sa  tombe,  et  que  T Académie  des  inscrip- 
tions et  bdles-leltres  venait  de  couronner  par  un  suprême  témoignase,  adoucisse  et 
calme  nos  trop  justes  regrets.  La  gloire  ne  se  trompera  pas  en  le  choisissant  pour 
un  des  siens,  et  ce  n*est  pas  la  voix  Batteuse  d*un  ami  qui  dépose  cet  hommage  sur 
un  tombeau  :  «  Bumouf,  j*ai  vu  pendant  trente  ans  vos  travaux,  et  vous  savez  toute 
d'estime  qu  ils  m'inspiraient  ;  mais  je  puis  vous  dire,  dans  cet  adieu  solennd,  ce 
«  que  je  ne  vous  aurais  point  dit  de  votre  vivant  sans  blesser  votre  modestie  :  vos  tra- 
«  vaux  vivront  étemdUement,  tout  incomplets  que  vous  avez  dà  les  laisser.  L'ardeur, 
«le  dévouement,  la  persévérance  invincible,  Tenthousiasme que  vous  v  avezpbrtés, 
«  ne  seront  point  perdus  ;  et  si,  comme  je  le  crois,  votre  âme  immortelle  peut  m*en- 
«  tendre,  vous  reconnaîtrez  la  sincérité  de  ma  parole  dans  ce  vœu,  qui  est  une cer- 
«  titude  pour  moi  et  pour  tous  ceux  qui  vous  accompagnent  à  cette  demeure  der- 
«  nière.  > 

■  Et  nous.  Messieurs,  si  nous  n'avons  pas  besoin  que  cette  vie  si  pleinement,  si 
vertueusement  consacrée  ayx  lettres  nous  serve  d'exemple,  qu'elle  soit  du  moins 
pour  nous  une  preuve  de  plus  que  les  biens  de  l'intelligence  et  de  la  raison  sont  le? 
plus  solides  de  tous,  et  comme  disait  Platon,  des  biens  divins;  car  ceux-là  nous 
accompagnent  sans  cesse  tant  que  nous  vivons,  et  ils  peuvent  encore noui  survivre, 
tandis  que  les  autres,  tout  séduisants  qu'ils  sont  pour  nôtre  faiblesse,  ne  nous  de- 
meurent même  pas  toujours  durant  la  passagère  existence  que  Dieu  nous  accorde 
ici-bas.  • 

M.  Guigniaut,  ancien  directeur  de  l'Ecole  normale  et  provisoirement  chargé  des 
l'onctions  de  secrétaire  perpétuel  de  TÂcadémie  des  inscriptions  et  belles^letlres, 
a  apporté  à  son  tour,  sur  ta  tombe  de  l'homme  illustre  que  vient  de  perdre  la 
France,  les  regrets  de  l'Ecole  normale  et  de  l'Université.  Nous  regrettons  que  l'es- 
pace nous  manque  pour  reproduire  son  remarquable  discours. 
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LIVRES    NOUVEAUX, 

FRANGE. 

Dictionnaire  de  slatii tique  reUaiease  et  de  Fart  de  vérifier  les  dates,  par  M.  X ; 

publié  par  M.  Tabbé  Migne,  éditeur  de  la  BÔdiothèque  universelle  du  clergé.  Mont- 
ronge,  imprimerie  de  Migne,  i853,  in-A*  de  1076  colonnes  ou  538  pages.  — Cet 
ouvrage ,  qui  forme  le  tome  neuvième  de  la  Nouvelle  Encyclopédie  tkéologiqme  publiée 
par  M.  Fabbé  Migne,  se  divise  en  cinq  parties.  L*auteur  a  consacré  la  première 
aux  souverains  pontifes.  H  a  groupé  sous  les  noms  de  chacun  des  papes,  les  faits, 
les  dates  et  les  tables  nécessaires  pour  calculer  et  retrouver  (adlcment  les  années 
successives  de  leur  pontificat,  et  H  a  joint  i  ces  notions  les  éléments  d*une  diploma- 
tique pontificale.  On  trouve  dans  la  seconde  partie  une  liste  de  tous  les  évèques  de 
France  depuis  Torigine  de  chaque  diocèse,  distribuée  par  métropoles  ecdésiastioues 
sur  le  plan  du  Gallia  chnstiana,  et  un  tableau  général  des  évécaiés  du  monde  cnré- 
tien ,  anciens  et  modernes.  La  troisième  partie  est  relative  aux  monastères  de  la 
France;  Tauteur  donne  avec  le  nom  latin  et  fitinçais  de  chaque  abbaye  la  date  de  sa 
Gradation.  Les  listes  comprises  dans  ces  trob  premières  parties  avaient  déjà  p^ru 
dans  les  annuaires  de  la  Société  de  lliistpire  de  France.  La  quatrième  partie  ren- 
ferme des  renseignements  divers  de  statistique  rdigieuse  et  un  taBleau  chronolo- 
gique des  écrivams  sacrés  depuis  la  naissance  de  J.-C  Dans  h.  cinquième  et  der- 
nière partie,  Fauteur  a  réuni  les  dissertations  et  les  tables  de  chronologie  rédigées 
par  les  Bénédictins  pour  le  calcul  et  la  vérification  des  dates.  Il  a  complété  cetensemble 
de  notions  par  quelques  éléments  sur  Thistoire  de  la  chrondogie  et  la  formation 
des  calendriers. 

ilimaairs  histonaue  du  dJpoHmnenÈ  de  TYomie»  recueil  de  docupients  authentiques 
destinés  è  former  la  statistique  départementale.  Année  i85a.  Auxerre,  imprimerie 
et  librairie  de  Perriquet,  éditeur;  k  Paris,  ches  Dumoulin,  i85a ,  in-8*  de  A38  pages, 
avec  planches.  —  Cet  annuaire  est  un  des  meilleurs  recueils  de  documents  d  nis- 
toire  locale  qui  se  publient  daiis  les  départements.  On  trouve,  dans  cdui  de  cette 
année,  à  la  suite  de  toutes  les  indications  nécessaires  sur  Tadminutration  civile, 
eodésiastique  et  judiciaire  de  l*Yonne ,  plusieurs  travaux  historiques  dignes  d*intérét , 
entre  autres  un  inventaire  des  archives  d* Auxerre,  par  M.  Quentin,  utiliiviste;  une 
notice  sur  Jacques  Germain  SouOlot,  par  If  •  Lederc;  des  Recherches  sur  la  ville  et 
Téglise  de  oaintLazare  d*AvaHon,  par  M.  Quantin;  un  Dictionnaire  des  noms  de 
villes,  bourgs,  rillages,  hameaux  et  lieux  écartés  du  d^>art6ment  de  ITonne;  des 
biographies  de  Bourdoîs  de  la  Motte  et  de  M.  Saignes,  et  un  Guide  pitto'resquc 
de  ITonne,  par  MM.  G.  Cotteau  et  Victor  Petit.  Ce  dernier  ouvrsge  contient  beau- 
coup d'indications  précieuses  pour  Thistoire  des  localités  et  est  accompagné  de  des- 
sins exécutés  avec  soin,  par  M.  Victor  Petit 

Collection  des  livres  classiques  édités  par  Af.  Dùbner  et  publiée  par  le  Uiraire  Lecafre, 
à  Paris.  —  M.  Dûbner,  dont  le  nom  rappelle  des  travaux  nombreux  et  importants 
dans  la  littérature  grecque  et  latine,  na  pas  dédaigné  d  appliquer  son  érudition 
aux  livres  de  classes.  La  collection  publiée  par  M*.  Dûbner  est  une  véritable  ency- 
clopédie {biologique  et  historique  pour  Tantiquité  grecque  et  latine.  Quoioue  dei- 
tînée  aux  étudiants,  cette  cdlection  servira  beaucoap  aussi  aux  maîtres  :  eUe  fran- 
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chira  même  Teoceinte  des  écoles;  elle  a  mérité,  en  AUemaene,  les  él(»es  des 
plnlologues  les  plus  distingaés.  Tooi  les  volumes  sont  conçus  a  après  un  plan  uni- 
forme. Le  texte,  qui  le  plus  souvent  ert  coUatîonué  sur  les  manuscrits,  est  accom- 
pagné d*arguments  généraux,  de  sommaires  détadiés  pour  les  grandes  divisions  du 
sujet  ou  pour  les  divers  chapitres,  de  notes  rédigées  le  plus  souvent  en  fran(ais, 
d*mtroductions  historioues  et  grammaticales,  etJuufaef ,  s*îl  y  a  lieu.  Les  principaux 
volumes  publiés  jusqu'à  présent  sont  : 

1*  HoBuri  llioM  (Paris,  i848«  in-ia). —  Pour  initier  les  jeunes  élèves  à  la  poésie 
homérique,  M.  Dùbner  a  multiplié  les  notes  philologiques,  grammaticales  et  sur- 
tout Doâi^aej.  Il  a  cherdié  à  démontrer,  dans  les  notes  ex^icâtives  et  justificatives , 
^«0  M  foèM  himênqmB  o|>is  »i  art  patfiûi,  H  Timm^ê  futu  hmmU  cnilisatkm.  Le  soin 
constant  apporté  pte  M.  Dûbner  à  expliquer  et  à  interpréter  la  poétù/mê  homérique 
est  le  caractère  de  la  nouvelle  édition  de  TlluiJk:  le  texte  a  été  revu  sur  les  meil- 
leures éditions.  De  ïOiraé^»  il  n*a  encore  paru  que  le  premier  diant. 

a*  Noaveam  Aoix de  memun  im  Pèm grtci  (Paris,  i85 1 ,  in-i  a). —  L'éditeur  s*est 
efforcé  de  graduer  les  pièces,,  de  façon  <|ue  Fâève  passe  auccessivement  du  facile 
à  ce  qnil  y  a  de  pina  oiflBcile,  du  s^le  aunple  i(|^tyle  artificiel,  des  sujets  aisés  à 
comprendre  a  ceux  qui  réclament  une  plus  grande  attention.  Le  recueil  ne  con- 
tient que  des  GBUvres  entières.  H.  Dùbner  a  donné  d*escellentes  restitutions  du 
texte,  même  après  les  grands  travaux  exécutés  sur  les  Pères  par  les  bénédictins  et 
pour  l'édition  de  MM.  Gaume.  Saint  Chrysost^me  occupe  une  grande  place  dans  ce 
volume  ;  M.  Dùbner  a  pensé,  avec  raison,  que  les  écrits  de  l'éloquent  docteur,  en 
présentant  un  diarme  continuel  à  l'élève,  1  engmfont  plus  fadlement  à  surmonter 
les  difficultés  qu'il  peut  rencontrer,  et  le  faminariseront  à  la  fois  avec  l'étude  du 
grec  et  avec  les  chen-d'osuvre  de  l'antiquité  patristîqne. 

3*  VirgiUi  i^paru  (i85i,  in-i8).—- Cette  édition  se  distingue  par  une  introduction 
sur  la  syntaxe  poétique  de  Virgne,  par  la  traduction  d'une  partie  des  exodientes 
notes  de  Heyne  et  de  Wagner,  auxqudks  M.  Dùbner  a  ajouté  les  siennes  propres. 
Cet  ensemble  de  secours  ne  laisse  presqn'aucune  diffi<^lé  sans  solution,  pres- 
qu'aucun  passage  important  sans  les  explications  historiques,  mythologiques,  phi- 
lologiques et  grammaticales  qu'il  exige. 

V  Henifu  op«ra  (Paris,  i85o,  in-i8).  -^  Cette  édition,  faite  d'après  les  travaux 
les  plus  récents  et  les  plus  estimés  de  l'Allemagne,  et  notamment  d'après  ceux 
d'Orelli,  dont  les  notes  les  plus  importantes  ont  été  extraites  et  traduites,  est 
précédée  d'une  étude  sucdncte,  mais  subatantidie,  sur  la  nature  des  différents 
genres  de  poésie  qu'Horace  a  créés  ou  perfectionnés,  et  sur  le  caractère  même  du 
poète. 

5*  JmUi  Cœsani  commmUoii  J$  belle  galHeo  ei  de  helh  civiH  (i846,  in-i8). 
—  M.  Dùbner  a  pris  pour  base  de  son  édition  l'excdlent  travaQ  de  Sdmeider,  l'un 
des  plus  parfaits  de  la  littérature  phildogique  ;  mais  comme  ce  travail  ne  comprend 
encore  que  les  quatre  premiers  livres,  le  nouvd  éditeur  a  coUationné  le  très-anden 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  n*  &763,  un  des  rares  manuscrits  qui 
n'ont  pas  été  retouchés,  tandis  que  les  éditions  antérieures  au  travail  de  M.  Schneider 
se  eoofiMment  le  plus  ordinairement  au  texte  des  manuscrits  altérés  a  dessein.  Cette 
cdiation  a  fourni  à  M.  Dùbner  beaucoup  de  bonnes  leçons.  Les  notes  sont  nom- 
breuses Une  taUe  géographique ,  due  à  M.  Bertin,  termine  le  vdume. 

6*  C.  Taciti  opem  (Pans»  i85o,  inia).  Les  notes  historiques  et  grammaticales 
{dles  sont  id  en  latin)  distinguent  œ  vdume.  Le  commentaire  a  été  jugé  si  ex- 
cellent en  Allemagne  qu'à  chaque  page  de  sa  grande  édition  M.  Orelli  reproduit 
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ies  notes  de  M.  Dûbaer,  et  adopte  ses  corrections.  Il  y  avait,  notamoienl  dans  VA- 
gricola,  un  passage  corrompu,  que  le  nouvd|éditeur  a  très-heureusement  restitué. 
On  trouve  dans  cette  édition  ime  dissertatioa  sur  bt  constructions  grammaticales  pro- 
pres à  Tacite  et  un  Nomenclator  geograpkicus.  Ce  volume  a  un  défaut,  c*est  d*étre 
en  caractères  beaucoup  trop  fins.  •—  Ce  défaut  est  commun  à  plusieurs  vdumes 
de  la  cdUection. 

7*  Cicéronis  de  Oratore  libri  III  (Paris,  i847«  in- 18).  Le  texte  a  été  revu  sur  le 
fameux  manuscrit  d'Âvranches,  qui ,  malheureusement,  contient  seulement  les  deux 
derniers  livres ,  et  encore  avec  des  lacunes-. 

8*  Cicéronis  de  Amicitia,  de  Seneetutê,  de  OfficOs,  Tusoulana  (4  vol.  in-i8).  Pour 
de  Senectate  et  de  Amicitia%  on  a  suivi  le  texte  de  Madfig,  le  plus  éminent  des  cri- 
tiques qui  se  sont  occupés  de  Cicéron.  Le  texte  du  de  Officiis  a  été  revu  sur  un  ma- 
nuscrit de  Paris  du  x*  siècle.  M.  Em.  Lefranc  a  eu  quelque  part  à  ces  éditions  des 
Dialogues  de  Cicéron, — Nous  sommes  obligés,  faute  d*espaoe,  de  passer  sous  silence 
(dnsieurs  discours  de  Cicéron,  qui  font  partie  de  la  même  collection. 

9*  ComeUi  Nepotis  mtm  exceîUntiam  imperatorum  (Paris,  i85o,  in*  18).  M.  Dûb- 
ner  a  établi  dans  sa  préface  qu%^  livre,  véritablement  classique ,  avait  été  rédigé 
pour  Tinstruction  de  la  jeunesse  romaine.  Les  notes  sont  nombreuses ,  et  le  nouvel 
éditeur  a  ajouté  les  fragments  les  plus  importants  de  Cornélius.  Peut-être  H.  Dûbner 
aurait-il  pu  profiter  davantage  de  Tédition  de  MM.  Le  Clerc  et  Descuret  (Collection 
Lomaire), 

lo"*  Justini  historiés  philippicœ,  etc.  (Paris,  i847«  iQ-i8).  Le  texte  a  été  corrigé 
d*après  le  Cod^  puleanus  de  la  BiUiothèque  nationale,  et  M.  Dûbner  s'est  attaché, 
dans  les  notes,  à  rectifier  les  erreurs  historiques  commises  par  Justin ,  qui  a  abrégé 
un  peu  légèrement  Trogue  Pompée. 

Il*  Pliœdri  fabulœ  (Paris,  io5i,  in- 18).  Ce  recueil  se  distingue  des  éditions 
classiques  antérieures,  en  ce  qu*il  contient  les  fables  dites  de  Perotti,  et  qu  on  doit 
regarder  conmie  aussi  autlienliques  que  cdles  qui  figurent  dans  les  anciennes  édi- 
tions, ainsi  que  M.  Dûbner  Tékâblit, 

13"*  Qaintus  Cartius,  etc.  (Paris,  i85i,  în-iS).  C*e6t  le  texte.de  Zumpt,  accom- 
pagné de  notes  précieuses ,  tirées  en  grande  partie  du  beau  travail  de  Mûtiell. 

i3*  Sulpicu  Severi  Hisloria  sacra  et  De  vita  beati  Martini  (Paris,  i85i-iQ5a, 
a  vol.  in- 18).  Le  texte  des  éditions  classiques  de  ÏHistoria  sacra  de  Sulpice  Sévère 
est  très -défectueux.  Celui-ci  reproduit  Texcellente  et  rare  édition  de  J.  de  Prato. 
Le  nouvel  éditeur  a  même  ajouté  à  la  perfection  du  texte ,  en  profitant  mieux  que 
ne  Tavait  fait  Prato  de  la  collation  du  Codex  capitularis  en  lettres  unciales. —  Il  en 
est  de  même  pour  la  vie  de  saint  Martin. 

i4*  Terentii  Andria  (Paris,  i846,  in- 18).  M.  Dûbner  a  ajouté  au  texte  ordi- 
naire un  dénouement  fort  curieux,  qui  date  d'avant  notre  ère  et  qui  avait  été  sub- 
stitué au  dénouement  original  pour  satisfaire  au  goût  du  jour.  Une  liste  des  formes 
anciennes  termine  le  volume.  -—  Nous  passons  sous  silence  une  foule  d'autres  clas- 
siques, publiés  également  par  M.  Dûbner,  mais  pour  lesquels  il  a  fiuit  des  travaux 
moins  spéciaux,  bien  qu'il  ait  apporté  le  même  soin  dans  la  constitution  du  texte , 
dans  la  collation  des  manuscrits  et  dans  la  rédaction  des  notes.  Toutefois,  nous 
cilerons  encore  les  Dialogues  des  morts  de  Lucien,  le  premier  livre  d'Hérodote,  et 
le  Panégyrique  des  Machabées,  par  saint  Grégoire  de  Naxiance,  dont  le  texte  a  reçu 
de  très-notables  améliorations. 
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PMi  SpfUa.  Opus  gmiticum  VulenttiiO  aâjadiemtam,  e  oodioe  maiHMonptootp- 
tico  Londniensi  descripsit  et  latine  verlît  M.  G.  Schwartie,  edidit  J.  H.  Pètar- 
mann.  Berolini,  i85i  ;  Paris,  chez  Franck;  vii-3q3-946  p>  io-8*.  •— >  Voici  peut* 
être  Tune  des  phis  importantes  poblicalioDs  dont  l'histoire  des  origines  dn  enrift- 
tianisme  soit  redevable  aux  éludes  orientales.  Le  gnostieisme  n  éUiil  comiu  Jns- 

£*i.i  que  par  le  témoignage  des  Pères  qui  font  réfuté.  Les  lois-^èresdeia  ootir 
G>nstantinople  eurent  pour  résultat  d*en  faire  disparaître  preecpie  «ntièfementles 
monuments.  Or,  Toici  un  des  livres  gnostiques  les  plus  importants  qui,  ffrèce  à  011e 
version  rédigée  dans  un  idiome  qu'ignoraient  sans  doute  les  agents  omcids  de  b 
cour  de  Byzance,  a  échappé  k  cette  destruction,  et  entre  aujourd'hui  dans  lediamp 
de  la  critique  européenne.  Le  manuscrit  copte  de*  la  Pùtis  Sophia,  ou  mieux  T^pôts 
Sopkia  {Fidèle  sagette)^  fut  rapporté  d'Egypte  par  le  IX  Askew,  des  mains  duquel  il 
pasaa  dans  le  Britkk  Muséum,  Woide«  le  premier,en  donna -une  notice  trèsubfégée, 
et  annonça  1* identité  de  Touvrage  qui  y  est  contenu  avec  la  FidMt  êojHmtiar  at- 
tribuée par  TertuUien  au  gnostique  Valentin.  En  181a,  Frédéric  Mnnter  ^1  puUia 
quelques  extraits  à  0>penhague.  En  i838  et  i84o,  M.  Edouard  Dukurier  fat 
diargé  par  MM.  de  Salvandy  et  Villemain ,  successivement  mim'stres  de  Tinstme- 
tâon  publique,  de  la  mission  d'dler  étudier  à  Londres  ce  curieux  monument.  Il  en 
rapporta  une  copie  complète,  et  dans  un  article  inséré  au  Journal  asmiù/me,  en  juin 
18471  il  annonça  qu'il  en  avait  terminé  la  traduction,  ainsi  que  l'introduetion,  le 
glossaire  et  le  commentaire  qui  devaient  accompagner  sa  publioatien.  Des  ciroons- 
tances  indépendantea  de  sa  volonté  l'ont  empêché  jusqu*ici  de  réaliser  sa  promesse. 
Un  jeune  orientaliste ,  enlevé  prématurément  à  la  science,  M.  G.  Sdiwartse*  a  laitié 
parmi  ses  papiers  une  copie  et  une  traduction  de  cet  important  ouvrage  :  c*ee^<)e 
travail  posthome  qui  parait  aujourd'hui  par  les  soins  de  M.  J.  H.  Petermann.Qoeh|tte 
reconnaissance  que  Ton  doive  aux  éditeurs  d'un  texte  aussi  important,  on  ne  peut 
nier  que  ce  premier  travail  ne  laisse  beaucoup  à  dérirer,  et  que  bien  loin  de  rendre 
inutile,  il  ne  Casse»  au  contraire,  bien  plus  vivement  désirer  le-travail  de  notre  savant 
compatriote,  M.  Dulaurier.  Les  théories  inintelligibles  qui  remplissent  Touvrage, 
la  bizarrerie  du  style  fi>nt  de  ce  texte  un  des  plus  diflBcilcs  qui  puissent  tenter  la  pëoé- 
tration  d*un  philologue.  En  outre,  la  traduction  de  M.  Schwartse  n'était  qu'une 
première  ébauche  sur  laquelle  il  se  proposait  de  revenir.  Il  s'y  trouvait  beaucoup  de 
blancs  et  d'endroits  sur  lesquels  il  avait  éridemment  hésité.  M.  Pelermann  n'a  pas 
cru  devoir  achever  l'œuvre  de  son  ami;  il  a  imprimé  son  manuscrit  tel  qu'il  Ta 
trouvé,  ne  corrigeant  que  les  inadvertances  les  plus  évidentes.  Il  en  résidte  un  tiftie 
Mns  introduction,  presque  sans  notes,  et  une  traduction  souvent  très4Nirbare.  Tel 
qu*il  est,  ce  texte  n*en  constitue  pas  moins  un  élément  capital  introduit  dans  la 
science  critique.  M.  Dulaurier  admettait,  comme  Woîde.  que  cet  ouvrage  appartient 
réellement  à  Valentin.  M.  Petermann  rejette  cette  opinion ,  et  y  voit  f  œuvre  d*an 
Ophite  d'une  époque  beaucoup  plus  réc^ente.  Le  cadre  de  l'ouvrage  est  un  dialogue 
entre  le  Christ  et  ses  disciples.  Chacun  des  disciples  y  figure  toor  à  tour,  et  provoque 
par  ses  questions  le  Christ  à  exposer  les  théories  gnostiques.  Le  principal  rae,  dans 
ces  interrogations,  appartient  à  Marie,  transfonnée  elle-même  en  éou  et  devenue  le 
mhffàffUL  mkliffmpiàtùt».  Le  Christ  raconte  l'histoire  de  sa  vie  aolé-nKMidaîiie,  et 
expose  toute  la  doobîne  des  èons,  parmi  lesquels  PinU  StfUm  oeeupe  la  prenière 
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place.  Persécutée  par  les  autres  éons,  Pistis  Sophia  s*abandonne  à  la  tristesse,  et 
adresse  à  Pieu  treize  élégies  (fterivoioi),  imitées  et  en  grande  partie  extraites  des 
Psaumes.  La  fin  du  livre  est  consacrée  k  Texplication  des  noms  mystiques  de  la 
divinité.  C'est  beaucoup  moins,  assurément,  dans  Texposé  de  ces  doctrines  extrava- 
gantes que  dans  les  éclaircissements  qn  on  en  peut  tirer  pour  Tliistoire  critique  des 
écrits  du  Nouveau  Testament  que  réside  Tintérét  de  cet  ouvrage.  Matthieu,  Hil- 
lippe  et  Thomas  y  sont  présentés  (p.  ^7  et  48  de  la  trad.)  comme  rédacteurs  des 
actions  et  des  paroles  du  Christ  {va  \»)(èéin9L  i)  typa^^^^vra).  Ce  n  est  pas  ici  le  Keu 
d*exposer  toutes  les  importantes  conséquences  qui  sortent  de  ce  texte  nouveau. 
Espérons  que  M.  Dulaurier  et  les  personnes  qui  se  sont  chargées  de  publier  les  tra- 
vaux de  M.  Schwartxe  nous  feront  bientôt  connaître  d*autres  écrits  du  même  genre, 
copiés  également  sur  les  manuscrits  coptes  de  TAngleterre,  et  dont  ils  nous  pro- 
mettent Ta  publication. 

Thâatergebàade  u.  s,  w.  {Des  édifices  servant  aax  représentations  théâtrales,  et  en 
général  de  toas  les  monaments  qui  regardent  les  théâtres)^  par^Fr.  Wieseler.  Goettinsen, 
bei  Vandenboeck ,  1 85 1  ;  à  Paris ,  diez  Franck ,  in-I*  de  i v- 1 1 8  pages  et  1 4  plam^es. 
—  Le  te^te  n  est ,  à  vrai  dire ,  quune  description  détaillée  des  planches  ;  les  planches , 
reproduction  assez  exacte  des  figures  disséminées  dans  des  ouvrages  fort  difficiles 
à  réunir,  et  souvent  très-rares,  n  ont  guère  d*autre  mérite  que  de  nous  offrir  d'en- 
semble les  détails  de  la  scène  antique:  architecture,  ornementation  des  théâtres, 
formes  diverses  des  masques,  réprésentation  des  personnages,  costumes,  groupes  de 
mise  en  scène,  etc.  On  souhaiterait  dans  le  texte  une  érudition  plus  abondante,  et 
dans  les  plaoclies  un  dessin  {Jus  délicat,  un  coloris  plus  net,  et  des  proportions 
moina  mesquines  surtout  pour  les  détails  dWchitecture. 

Quarante  questions  adressées  par  les  docteurs  juifs  au  prophète  Mahomet.  Le  texte 
turc,  avec  un  glossaire  turc  français ,  publié  par  M.  Th.  Zenker.  Vienne,  i8&i; 
Paris,  chez  Franck,  xv-SS-ga  p.  —  M.  Zenker  s*est  surtout  proposé,  dans  celte  pu- 
blication ,  d'offrir  un  texte  Cacile  et  pur  à  ceux  qui  abordent  l'étude  de  la  langue 
turque,  n  a  l'intention  de  publier  plus  tard  une  traduction  allemande  et  un  ^os- 
saire  plus  complet  de  cet  opuscule.  M.  Zenker  a  constitué  le  texte  d'après  un  ma- 
nuscrit de  Leipzig  et  d'après  la  première  édition  publiée  à  Constantinople  en  i84o, 
laquelle  diffère  beaucoup  du  manuscrit.  Le  nouvel  éditeur  a  cru  devoir  suivre  de 
préfénnce  ce  dernier  texte,  et  ne  s'est  servi  de  l'édition  que  pour  corriger  les  pas- 
sages corrompus  dans  le  manuscrit.  Le  nom  et  le  surnom  de  l'auteur,  qui  parait 
avoir  vécu  vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  ne  sont  pas  certains  :  les  uns  l'appellent  Firaln, 
les  autres  Furaii. 

Acta  Apostolomm  apocrypha,  ex  triginia  anliquis  codicibus  arœcis  vel  nanc  primum^ 
eruit,  vel  secundum  atqueemendatius  edidii,  Constantinus  Tischendorf.  Lipsiœ,  i85i; 
Paris,  chez  Franck,  in-8*  de  Lxxx-276  p.  —  Les  Actes  des  apôtres  apocryphes 
avaient  jusqu'ici  beaucoup  moin^  attiré  l'attention  des  critiques  que  les  évangiles 
apocryphes.  Plusieurs  de  ces  curieuses  compositions  étaient  restées  inédites ,  d  au- 
tres n'étaient  connues  que  par  des  éditions  très-défectueuses.  M.  Tischendorf,  repre- 
nant l'œuvre  malheureusement  interrompue  de  Thilo,  publie  dans  ce  volume  treize 
actes,  dont  sept  étaient  entièrement  inédits.  M.  Tischendorf  exprime  l'espérance  de 
donner  plus  tard  un  corps  complet  des  actes  apostoliques,  et  il  promet  dès  à  pré- 
sent un  travail  analogue  sur  les  évangiles  apocryphes  et  les  apocuypses  apocrypnes. 
Dans  des  prolégomènes  étendus,  M.  Tischendorf  aborde  les  diverses  questions  que 
soulèvent  les  textes  qu'il  publie  :  on  pourrait  regretter  que  le  savant  éditeur  n'eût 
pas  joint  à  son  travail  une  traduction,  des  taUes  «t  des  notes  plus  étendues  :  il 
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nous  apprend  lui-même  qa*il  ne  s'est  pas  proposé  de  donner  une  édition  complète, 
mais  seulement  de  puUier  les  résultats  nouveaux  auxquels  Ta  mené  Tétude  des  ma- 
nastrits.  —  Ce  volume  comprend  les  actes  de  Pierre  et  de  Paul  i  de  Paul  et  de  Iliébie; 
de  Barnabe,  de  Philippe  (inédit),  de  Philippe  en  Grèce  (id,),  d*André  et  Mattlifîetf; 
actes  et  martyre  de  Matthieu  (inédit);  actes  de  Thomas;  consommation  de  Theniàa 
(inédit);  actes  de  Barthélémy  (ic/.),  de  Thaddée  (ici.),  de  Jean  (id.).  A  chacune  dé 
ces  pièces  correspondent  des  recherches  particulières  dans  les  prolégomènes. 

Hebrâiiches  and  Chaîdàischei  Handwôrierbach  àher  dos  AUe  Testament  (Dictioimmre 
manuel  des  langues  hébraïques  et  chaldmques,  pour  F  Ancien  Testament ,  avec  une  infr^ 
dacdon,  renfermant  une  courte  histoire  die  la  Lexicographie  hébrâigue),  phr  le  docteur 
Julius  Fûrst  i**  livraison.  Leipzig,  i85i  ;  Paris,  diez  Fran^,  176  p.  — r  Aprèscles 
grands  travaux  dont  la  langue  héhraique  a  été  1* objet  en  Allemagne,  et  surtout 
après  les  excellents  ouvrages  de  Gesenius,  il  semblait  ({ue  la  lexicographie  hébraïque 
n  o£Brît  plus  rien  à  dire.  Les  études  exégétiques,  d'ailleurs,  ont  fait  depuis  vingt  ans 
asses  peu  de  progrès  pour  qu'un  remaniement  du  dictionnaire  hébreu  pût  ne  pas 
sembler  indispensable.  La  publication  de  M.  Fûrst  se  recommande  toutefois  par' le 
soin  avec. lequel  elle  est  exécutée  et  par  la  grande  connaissance  que  possède  Tau- 
teur  des  langues  sémitiques.  On  y  trouve  aussi  plusieurs  explications  nouvelles -qui 
sont  dignes  de  fixer  Taltention  des  critiques.  Si  louvrage  est  continué  sur  les  méinés 
proportions,  il  promet  d'être  d'un  tiers  plus  considérable  que  le  Lexicon  manuale  de 
Gesenius.  <   • 

Vergleichendes  Wôrterbach  der  gothischen  Sprachê  (Dictionnaire  comparé  de  la 
langue  gothique),  par  le  docteur  Laurent  Diefenbach.  Francfort-su rle-Mein ,  i85i , 
2  vol.  in-8*  de  xvi-488  p.,  xii  824  p.  —  M.  Laurent  Diefenbach ,  connu  dans  l'Eu- 
rope savante  par  son  grand  ouvrage  intitulé  Celtica,  a  essayé,  dans  ce  travail,  de 
grouper  autour  de  la  langue  gothique  totit  le  système  lexicographique  des  dialectes 
germaniques,  en  le  comparant  à  celui  des  langues  romanes ,  slaves  et  celliques,  et 
même  à  celui  des  langues  finnoises ,  auxquelles  M.  Diefenbach  croit  trouver  beau- 
coup d'analogie  avec  les  langues  germaniques.  Son  livre  est  moins  un  dictionnaire 
qu'une  série  de  dissertations  étymologiques  dans  le  genre  de  celles  dont  Pott  a  donné 
le  modèle.  On  peut  trouver  que  dans  certains  cas  M.  Diefenbach  a  poussé  la  har- 
diesse des  rapprochements  au  delà  de  ce  que  permet  la  saine  méthode  en  philcdogie 
comparée;  mais  personne  ne  lui  contestera  une  vaste  connaissance  des  diferser 
langues  qui  composent  la  famille  indo-européenne  et  une  ardeur  infatigable  pour 
accroître  tous  les  jours  ces  connaissances.  —  L*ouvrage  que  nous  annonçotis  a  été 
jugé  digne  par  l'institut  d'une  mention  très-honorable  au  concours  pour  le  prix 
Volney  de  i85i. 

Titus  Lucretius  Carus,  àber  die  Natar  der  Dinge  a.  s,  w.  (T.  Lucrèce,  sur  la  natire 
des  choies  et  V  immortalité  de  Vâme),  par  F.- A.  Msrcker.  Bénin,  chez  Spinger,  i85i  ; 
Paris,  chez  Franck;  in-8^de  iv-3a  pages. 

Fr,  Ch,S,  Hahnemann,  ein  biographisches  Denkmal,  u.s.w.  (Hahnemann  ;  un  monument 
biographique  tiré  des  papiers  de  sa  famille  et  des  lettres  de  ses  amis,  par  un  de  ses  amis 
et  de  ses  admirateurs).  Leipzig,  chezHenrich,  i85i  ;  Paris,  chez  Franck. 

Beitràge  zur  deutschen  Mythologie  (Documents  pour  la  mythologie  allemande),  par 
D.  W.  Wolf.  Gœttîngen  et  Leipng;  P  partie  :  Dienx  et  Déesses,  i85a  ;  Paris,  oiez 
Franck;  xxvi-a66  pages,  avec  3  planches.  —  Cet  ouvrage  appartient  h  la  grande 
série  de  travaux  que  Jacob  Grimm  a  ouverte  pour  les  antiquités  nationales  de  son 
pays.  M.  Wolf  a  cherché  à  compléter  la  notion  de  chaque  dieu  germanique  par  tout 
ce  qu'il  a  pu  réunir  de  traditions  locales  et  populaires  encore  vivantes  en  Aile- 
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magne.  Peut-èUre  une  critique  sévère  lui  reprochera-t-elle  des  conjectares  un  peu 
téméraires.  C'est  surtout  quand  M.  Wolf  veut  retrouver  tous  les  traits  de  Tancienne 
mythologie  germanique  dians  les  cultes  de  saints  et  les  légendes  chrétiennes  qu^on 
p^  l'accuser  de  rapprochements  hasardés.  Que  Timagination  des  peufdes  ait 
attribué  aux  saints  des  premiers  temps  du  christianisme  quelques-uns  dies  attributs 
de  Tbor,  de  Wodan«  etc.,  c*est  non  sMilement  une  supposition  fondée,  mais  un 
fait  attesté  par  des  témoignages  historiques,  liais  il  y  a  loin  de  là  à  soutenir  que  les 
légendes  de  saint  Pierre,  de  saint  André,  de  saint  Barthélémy,  de  saint  Biichel ,  de 
samt  Georges,  ne  soientqu*une  pure  transformation  des  anciens  mythes  germaniques. 
Gei4)ultes  étaient  en  vogue  avant  la  conversion  de  la  Germanie  au  christianisme  et 
chei  des  peuples  qui  ne  connaissaient  pas  même  le  nom  d'Odin.  Quant  au  choix  des 
localités,  8*il  est  vrai  que  les  oratoires,  les  basiliques  chrétiennes  ont  remplacé  autant 
que  possible  les  temples  du  paganisme  grec,  romain,  celtique,  germanique ,  il  fautaussi 
tenir  compte  de  Tinstinct  naturel  qui  a  (ait  envisager  certains  lieux,  surtout  le  som- 
met des  montagnes ,  comme  sacrés.  On  peut  aussi  reprocher  k  M.  Wolf  de  trop  s'ar- 
rêter à  la  couche  germanique,  et  de  ne  pas  faira  une  part  asses  large  k  l'élément 
celtique,  qui  a  laissé  tant  de  trace  dans  l'Europe  centrale,  en  particulier  dans  la 
no^fthologie  et  les  usages  populaires.  Ces  défauts,  du  reste,  sont  moins  ceux  de 
M.  Wdf  que  ceux  de  l'école  à  laquelle  il  appartient  et  du  maître  éminent  qui  a 
fondé  en  Allemagne  les  études  de  mythologie  germanique.  Lies  dieux  dont  il  est 

Înestion  sont:  Wuolan,  Donar,  Fro,  Zio  Sahsnot,  Paltar,  Loki,  Welo,  Woi;  les 
éesses  sont  :  Nehalennia  Isis ,  Sandraudiga ,  Diana  Holda ,  Ostara ,  Frouwa ,  Rafaana , 
Sif^iîa.  A  la  fin  de  Touvrage  se  trouvent  de  très-curieux  chapitres  sur  les  Usages  et  su- 
pmiiitions,  et  les  ybrmabi  magiques  et  mystiques. 
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Fbanc,  Cabelui  numobvm  Italije  vetebis  tabulas  CCI!  edidit 
Cœlest.  Cavedonius;  accesserunt  Franc.  Carellii  numorum  qnos 
ipse  collegit,  description  Fr.  M.  Avellinii  in  eam  adnotationes. 
Lips.  MDGGCL ,  in-ii^  max« 

PREMIER   ARTICLE. 

L'ouvrage  dont  je  viens  de  transcrire  le  titrée  et  auquel  rAcadëmie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  a  décerné  Tannée  passée  le  prix  de  nu- 
mismatique ^mérite,  sous  tous  les  rapports,  dêtre  signalé  à  Tattention 
et  à  Tintérêt  du  monde  savant.  Il  présente  le  résultat  des  recherches  de 
Fr.  Garelli,  l'antiquaire  napolitain  le  plus  vei^é  de  son  temps  dans  la 
connaissance  des  monuments  numismatiques  de  son  pays,  celui-là 
même  qui  en  avait  formé  la  collection  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
choisie  ;  de  celles  de  Fr.  M.  Avellino ,  cet  autre  antiquaire  napolitain ,  qui 
consacra  la  plus  grande  partie  de  sa  carrière  scientifique  à  l'étude  des 
mêmes  monuments ,  et  qui  y  avait  acquis  une  expérience  si  consommée; 
et  enfin  de  celles  de  M.  Gel.  Gavedoni,  le  savant  directeur  du  cabinet 
de  Modène,  que  ses  nombreux  travaux  sur  presque  toutes  les  branches 
de  l'archéologie ,  particulièrement  sur  la  numismatique  grecque  et  ro- 

^  Nous  avons  eu  sous  les  yeux  un  Compte  rendu  de  cet  ouvrage ,  publié  par  son 
auteur  même,  sous  ce  litre  :  Ragguaqlio  deW  opéra  intitolata  :  Franc.  Carellinamoram 
Ilaliœ  veieris  iabulœccii,  imprimé  dans  les  Memorie  ii  relig,  di  moral  e  di  Uttera- 
tara,  di  Modena,  ser.  III*,  t.  XII,  et  tiré  à  part,  p.  i  -Si  ;  et  nous  avons  tenu  compte 
des  nombreuses  additions  et  rectifications  que  fauteur  de  ce  Compte  rendu  j  a  faites 
à  son  propre  travail. 
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maine,  ont  placé  à  la  tête  des  antiquaires  de  l'Italie,  et  qui  ne  pouvait 
accepter  la  tâche  de  publier  les  planches  préparées  par  Carelli  ,que  dans 
Tintention  de  donner  à  cette  publication  tout  ce  qu  elle  pouvait  com- 
porter d'instructipn  et  d'intérêt,  dan«  Tétat  actuel  de  la  science.  A  ces 
trois  noms  de  sabrants  illuâres,  qui  représentent  le  fond  de  Touvrage, 
viennent  se  joindre  d'autres  noms  d'hommes  recomrnandables  qui  ont 
pris  à  sa  publication  une  part  directe  :  d'abord ,  celui  de  M.  Braun,  qui, 
après  s'être  rendu  acquéreur  des  planches  de  Carelli ,  s*est  chargé  de 
tous  les  frais  de  leur  mise  au  jour,  et  doit  être  considéré  comme  le  vé- 
ritable éditeur;  puis,  ceux  de  MM.  Théodore  Mommsen  et  Otto  Jahn, 
deux  jeunes  antiquaires  déjà  célèbres  à  des  titres  divers,  qui,  après 
avoir  arrêté  la  forme  matérielle  de  l'ouvrage  et  la  disposition  des  trois 
textes  dont  il  se  compose,  en  ont  revu  les  épreuves  avec  un  soin  et 
une  exactitude  qui  n  y  laissent  rien  à  désirer  ni  à  reprendre.  Tels  sont 
les  titres  qui  recommandent  à  la  confiance  du  public  l'ouvrage  numis- 
matique que  nous  annonçons ,  et  qui  expliquent  déjà  la  haute  distinc- 
tion que  lui  a  accordée  TAcadémie  des  inscriptions. Mais,  avant  d'entrer 
dans  un  examen  détaillé  qui  la  justifiera  mieux  encore,  nous  avons 
un  premier  devoir  à  remplir,  celui  d'examiner  brièvement  les  observa- 
tions et  les  réserves  dont  la  commission  du  prix  de  numismatique  a  cru  devoir 
accompagner  son  suffrage ,  dsoïs  le  Rapport  fait  à  l'Académie  et  imprimé 
dans  le  Compte  rendu  de  sa  séance  publique. 

Les  observations  auxquelles  je  me  propose  de  répondre  portent 
d'abord. sur  le  matériel  même  du  livre,  sur  sa  forme  typographique, 
et  sur  l'exécution  en  gravure  terminée  des  planches  de  Carelli.  Sur  le 
premier  point,  je  dirai  que  la  disposition  sur  la  même  page  des  trois 
textes  de  Carjelli,  d'Avellino  et  de  M.  Cavedoni,  disposition  à  laquelle, 
dit-on,  il  faut  s'habituer ,  ce  qui  est  une  manière  indirecte  de  la  blâmer, 
n'appartient  point  à  M.  Cavedoni,  à  qui  on  l'attribue,  en  disant  qu*il 
a  jugé  à'  propos  d'imprimer  concurremment  sur  la  même  page  les  trois  textes. 
Cette  disposition  est  due  entièrement  à  MM.  Théodore  Mommsen  et 
Qtto  Jahn ,  auxquels  revient  tout  le  labeur  comme  tout  le  mérite  de 
l'impression  du  livre;  et  il  est  certain  pour  nous  que,  par  la  manière  in^ 
génieuse  dont  ils  ont  distribué  sur  la  même  page,  dans  le  haut,  la  des- 
cription  de  M.  Cavedoni,  dans  le  bas,  celle  de  Carelli,  en  y  insérant 
entre  parenthèses  les  rectifications  d'Avellino,  ils  ont  produit,  dans  l'es- 
pace le  plus  resserré  qu'il  fût  possible,  la  publication  la  plus  complète, 
la  plus  commode,  la  plus  économique;  en  sorte  que  le  procédé  typo- 
graphique employé  par  ces  deux  savants  nous  parait  bien  plutôt  digne 
d'éloge  et  de  reconnaissance  que  d'un  blâme  ou  d'un  regret. 
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Mais  un  reproche  bien  plus  grave ,  et  qui  tendrait  à  mettre  en  ques< 
tion  Futilité  même  du  livre,  cest  ce  qui  est  dit  de  rimperfectîoïi  des 
planches  de  Carelli;  voici,  en  efiet,  dans  quels  termes  s'exprime  Tauteur 
du  Rapport,  p.  162  :  «Le  premier  éditeur*  ne  pouvait  se  dissimtdei^ 
a  toutes  les  t)bjections  qui  ne  pouvaient  manquer  de  s'élever  contre  l'em- 
(I  ploiqiVil  voulait  faire  des  planches  de  Carelli.  Un  grand  nombre  de  ces 
«  planches  remontent  à  une  époque  où  l'art  de  graver  les  médailles  était 
«encore,  pour  ainsi  dire,  dans  l'enfance;  et,  si  Carelli  a  pu  avoir  pour 
«excuse  l'inexpérience  des  artistes  de  son  pays,  il  n'en  est  pas  moins 
«vrai  qu'une  collection  aussi  imparfaite,  mise  au  jour  en  i85o,  soi» 
«la  garantie  des  noms  les  plus  célèbres,  produit  une  déception  peu 
«agréable.  >>  H  est  difficile,  en  lisant  ce  passage,  de  se  défendre  de  fim- 
pression  que  la  publication  de  planches  gravées  à  une  époque  à' enfance  de 
Vart,  qui  pourrait  tout- au  plus  avoir  pour  excase  Vinexpérience  des  ar- 
tistes, mais  qui,  formant  une  collection  aussi  importante,  mise  au  jour  en 
1850,  produit  une  déception  peu  agréable,  il  est  difficile,  dis-je,  de  se  dé- 
fendre de  l'impression  qu'une  pareille  publication  n'est  d^aucune  utilité 
pour  la  science.  Il  importe  donc,  dans  l'intérêt  de  la  vérité,  encore  plus 
que  dans  celui  du  livre,  de  réduire  ces  allégations  à  leur  juste  valeur, 
n  est  constant  que  la  gravure  des  planches  préparées  par  Carelli  pour 
accompagner  le  catalogue  de  sa  collection,  imprimé,  mais  non  pidbiié, 
dès  1S12,  s'exécuta  dans  un  espace  de  plus  de  sept  années,  de  181 3 
à  181  g,  et  qu'elle  fut  confiée  aux  plus  habiles  artistes  de  Naples,  la 
plupart  bien  connus  par  leurs  noms,  l'un  desquels,  Ferdinand  MoK, 
s'est  surtout  distingué  par  d'innombrables  gravures  de  monuments  an- 
tiques. On  voit  déjà  si  le  reproche  dienfance  de  Vart,  qui  pourrait  tout 
au  plus  convenir  à  des  recueils  tels  que  ôelui  de  Magnan,  peut  s'ap- 
pliquer à  de  pareils  travaux,  produits  à  une  époque  si  voisine  de  la 
nôtre,  dans  une  ville  comme  Naples.  Mais  il  y  a  plus:  tous  lès  anti- 
quaires qui  furent  admis  à  voir  dans  les  mains  de  Carelli  les  planches 
dont  il  préparait  la  publication  ou  qui  en  reçurent  de  lui  des  épreuves, 
AVellino,  Borghesi,  Millingen,  et  bien  d'autres  encore,  parmi  lesqueh 
M.  Cavedoni  veut  bien  nommer  l'auteur  de  cet  article,  qui  eut  en  effet 
cet  avantage  en  18a 7  *  reconnurent  hautement  le  mérite  de  ces  gra- 

'  Je  ne  m'explique  pas  bien  cette  expression  de  premier  éditear,  employée  phi-^ 
sieurs  fois  dans  le  Rapport,  pour  un  livre  qni  n*a  eu  jasqa*ici  qu'an  seal  éditeur, 
M.  Braan.  —  'Je  reçus  de  Carelli,  à  cette  époque,  un  exemplaire  de  son  cata* 
logue^  imprimé  en  181 3 ,  et  j*en  fis  un  fréquent  usage  pour  mes  travaux  numisma- 
tiques;  Toy.  robsenration  que' j*ai  faite  a  ce  sajet,  dans  mon  Baai  sur  là  nvcnds- 
mati^fue  tarentine,  Mém.  de  nnmismat.  p.  i68,  t).  GsrelH,  que  Fauteur  du  Rapport 
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vures,  eleganti  artificio ,  comme  dit  Avellino,  eximiam  artijiciam ,  comme 
8*exprime  M.  Gavedoni;  et  il  est  certain  quil  n* existait  pas,  à  cette 
époque,  et  qu'encore  aujourd'hui  on  ne  pourrait  pas  citer  un  recueil 
aussi  considérable  de  planches  de  médailles  exécutées  avec  autant  de 
soin  et  d'habileté,  où  le  caractère  des  monuments  originaux  soit  géné- 
ralement aussi  bien  rendu ,  sauf  les  imperfections  de  détail ,  qui  ne 
peuvent  pas  manquer  de  se  glisser  dans  de  pareils  travaux ,  qui  n'avaient 
pu  échappera  l'attention  de  Carelli  lui-même,  et  qui  sont  relevées  par 
M.  Gavedoni.  L'intérêt  que  les  antiquaires  attachaient  à  ces  planches  de 
Garelli  s'exprimait  par  l'inquiétude  que  Millingen,  dans  V introduction 
de  ses  Considérations  sar  la  numismatique  de  Vancienne  Italie^,  témoignait 
à  leur  égard,  dans  l'ignorance  où  il  était  sur  leur  sort;  et  M.  Braun  a 
dû  croire,  en  les  acquérant  à  ses  risques  et  périls  et  en  les  publiant  à 
ses  frais,  qu'il  remplissait  un  voeu  de  la  science  ;  en  quoi,  il  ne  s'est  cer- 
tainement pas  trompé. 

Mais,  même  en  admettant  que  la  manière  si  sévère  dont  sont  appré- 
ciées les  planches  de  Garelli  fût  fondée  en  raison,  ce  que  je  suis  bien 
loin  d'accorder,  je  soutiendrais  encore  que  c'est  rendre  un  service  signalé 
à  la  science  que  de  publier  une  suite  aussi  nombreuse  de  médailles 
aussi  importantes,  même  dans  des  gravures  qui  laisseraient  quelque 
chose  à  désirer.  La  collection  que  ces  gravm*es  nous  représentent  était 
la  réunion  la  plus  considérable  et  la  plus  choisie  de  médailles  de  la 
Grande  Grèce  qui  eût  encore  été  formée,  non-seulement  en  Italie,  mais 
dans  toute  l'Europe;  et  encore  aujourd'hui,  après  les  progrès  des  décou- 
vertes numismatiques  qui  ont  signalé  le  dernier  quart  de  siècle ,  c'est  tou- 
jours la  première  collection  qui  existe  de  cette  classe  de  médailles  y  si 
recherchées  pour  la  beauté  des  ^pes  et  la  perfection  du  style,  puisque 
celle  de  MM.  Santangelo,  la  seule  qui  la  surpasse  par  le  nombre  autant 
que  par  la  rareté  des  pièces ,  est  restée  jusqu'ici  tout  entière  inédite  ; 
sans  compter  qu'elle  est  d'un  accès  difficile ,  et  qu'il  n'a  été  permis  en- 
core à  aucun  antiquaire ,  pas  même  à  l'auteur  de  cet  article ,  bien  qu'il 
s'honore  d'être  depuis  plus  de  vingt  ans  l'ami  des  nobles  possesseurs  de 
cette  inestimable  collection ,  de  prendre  des  notes  sur  les  médailles  les 
plus  rares  qu'elle  renferme.  La  collection  de  Garelli  a  donc  conservé 

fait  mourir.eii  1828,  vécut  jusquVn  1832,  après  avoir  publié,  en  1831,  sa  Disserta- 
zimê  êsegetica  iniomo  alV  origine  ed  oL  sittema  délia  sacra  arctùteUam  pressa  i  Greci 
(Napoli,  i83i,  fol.),  qui  forme  le  X*  volume  des  Aniickità  di  Ereolano.  Ce  n'est 
là  sans  doute  qu'une  inexactitude  sur  une  ciroonstanoe  pea  importante;  et  je  ne  la 
x^^é  que  parce  qu'elle  proufe  que,  dans  un  travail  où  il  s'occupait  de  Carelli  et 
de  son  recueil,  l'auteur  n'avait  pat  apporté  toollesoia  poastbk.  —  *  P.  iv,  l). 
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tout  son  intérêt  pour  la  science;  et  c  est  une  vérité  que  proclamait  tout 
récemment  encore  lun  des  antiquailles  de  nos  jours  qui  ont  fait  f étude 
la  plus  approfondie  des  monnaies  italiques,  M.  Théod.  Mommsen^ 
Mais  les  médailles  mêmes ,  acquises  en  1 808  pour  le  musée  de  Naples  et 
restées  alors  en  la  possession  de  la  reine  Caroline  Murât,  ayant  été  de- 
puis emportées  hors  du  royaume,  ce  sont  les  planches  gravées  par  les 
soins  de  Carelli ,  qui  seules  nous  en  tiennent  lieu  aujourd'hui  ;  et  cette 
considération  suffit  pour  en  faire  apprécier  toute  la  valeur.  Il  y  a  plus  : 
beaucoup  de  ces  médailles,  et  des  plus  importantes,  ne  se  connaissent 
plus  en  dessin  que  par  les  planehei  de  Carelli,  puisque  les  originaux  ne 
peuvent  plus  être  étudiés;  et,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  parmi  les 
a$  italiques  f  dont  le  classement  avait  occupé  les  dernières  années  d'Ayel- 
lino,  et  dont  une  première  partie^  na  paru,  en  i85i,  un  an  après  la 
mort  de  l'illustre  auteur,  que  par  les  soins  de  son  digne  neveu ,  M.  Bii- 
nervini,  un  assez  grand  nombre  des  pièces  les  plus  rares  ne  furent  con- 
nues d'Avellino ,  aussi  bien  que  de  M.  Cavedoni ,  que  d  après  les  planches 
de  Carelli.  On  voit  donc  quel  prix  inGni  acquièrent  pour  nous  ces 
planches,  qui  nous  représentent  des  originaux  perdus  ou  cachés  pour  la 
science;  et  Ton  peut  juger  d  après  cela  s  il  est  vrai,  comme  Ta  dit  Tau* 
leur  du  Rapport,  que  leur  publication  n'ait  été  pour  les  antiquaires 
qu'une  déception  peu  agréable. 

J'ai  beaucoup  abrégé  ce  que  j'avais  à  répondre  sur  le  fait  des  re- 
proches adressés  à  la  partie  matérielle  du  livre;  car  j'aurais  eu  bien 
d'autres  choses  à  dire ,  notamment  que  des  gravures ,  même  aussi  im- 
par&ites  que  celles  des  recueils  de  Pellerin ,  exécutées  sous  l'influence 
du  goût  du  siècle  de  Louis  XV,  qui  n'était  certainement  pas  celui  de 
l'antique,  ou,  si  l'on  veut,  eelles  desSicUia  veteres  nummi  du  recueil  de 
Torremuzza ,  d'une  exécution  pareillement  si  défectueuse ,  qu'on  pour- 
rait bien  qualifier  de  Yenfance  de  tart,  sont  encore  pour  l'antiquaire 
une.  ressource  inappréciable,  puisque,  dans  l'impossibilité  où  il  se 
trouve  d'avoir  accès  à  tous  les  cabinets  de  l'Europe ,  il  ne  peut  étudier 
les  médailles  que  d'après  des  estampes  ou  des  empreintes  :  d'où  il  suit 
que  des  gravures  comme  celles  de  Carelli,  qui  représentent  la  plus 
belle  collection  encore  connue  des  médailles  de  la  Grande  Grèce,  sont 
véritablement  d'ua  prix  infini  pour  tout  antiquaire;  et  il  peut  bien  être 

'  C*ett  à  roccasioo  du  Catalogue  de  CareUi,  que  M.  Mommsen  parle  de  sa  oollec- 
tion ,  comme  einer  ungsmein  reichsn  and  in  unteritaKschen  Mànzen  nichl  leicki  àher' 
troffenen  Sammlung;  voyei  Técrit  de  M.  Mommseo  Usher  dos  Rômische  MànMweun 
(Leipog,  i85o«  iof^^),  p..  34i.  — ^  '  IMm  «#ltrif  nmikwmia,  Fase.  I,  p.  1-76, 
Nêpoli,  fol.  18&1.  -    ,  >' 
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penÉEiis  à  Fauteur  de  cet  article,  qui  a  employé  trente  ans  de  sa  vie  â 
rëtltiir  un  choix  de  ces  médailles  mêmes  de  la  Grande  Grèce,  de  dire 
qui! -en  éprouve  chaque  jour  tout  l'avantage,  et  qu'il  en  rend  grâce, 
cOBome  d'un  service  rendu  à  ses  études,  à  M.  Braun  et  aux  savants  qui 
l'ent  aidé  dans  son  entreprise. 

J'arrive  maintenant  aux  griefs  plus  graves  articulés  dans  le  Rapport  sur 
la  partie  scientifique  du  livre.  On  observe  d'abord,  page  1 53,  qu'd  l'é- 
pôqae  oA  Carelli  disposa  ses  planches ,  le  classement  des  pièces  de  l'Italie  sapé- 
rêêtÊrtf  et  notamment  des  monuments  de  f^Es  grave,  était  encore  dans  une 
cohfasion  déplorable.  On  rappelle  ensuite  le  service  rendu  à  la  science 
par  les  RR.  PP.  Marchi  etTessieri  dans  leur  travail  sur  ÏjEs  grave,  tra- 
vail 'que  l'auteur  de  cet  article  se  flatte  d'avoir  mis  les  lecteurs  de  ce 
journal  à  même  de  connaître  et  d'apprécier^;  puis  on  ajoute  qu'an  re- 
ciêiil  tel  qae  celai  de  Carelli,  oàles  produits  de  1[Ma  grave  5e  trouvent  mêlés 
aux  antres  médailles ,  et  oà  les  diverses  séries  en  sont  indistinctenMnt  confon- 
dues,-  ne  peut  désormais  donner  aux  personnes  inexpérimentées  qu'une,  idée 
triS'fousse  de  l'état  actuel  de  la  science.  Je  n'ai  rien  dissimulé  de  la  gra- 
vité des  reproches  exprimés  dans  le  i{(ip)9or(>  puisque  je  les  ai  rapportés 
textuellement;  voici  maintenant  la  réponse  que  je  dois  y  faire  : 

Je' 'dirai,  d'abord,  que  ce  n'est  point  aux  personnes  inexpérimentées 
que  s'adresse  un  recueil  tel  que  celui  de  Carelli ,  mais  bien  aux  hommes 
versés  dans  la  numismatique ,  qui  eottnaissent  l'état  actuel  de  la  science, 
qui  Bont,  par  conséquent,  en  état  de  juger  les  lacunes  et  les  imperfec- 
tions d'un  pareil  recueil,  pour  Tépo^e  oit  il  fut  entrepris,  de  iSi  i  à 
i9fto^^  qui  aiment  ainsi  à  se  rendre  compte,  par  la  comparaison  entre 
ce' qtri>  était. alors  connu  d'un  homme  tel  que  Carelli  et  ce  que  nous 
poseéddn'ft  filujourd'hm,  du  progrès  qu'a  accompli  la  science  dans  ces 
tPOtiH  dernières  'années;  or  c'est  là  une  considération  qui  a  bien  aussi 
saF*ttaleiir,  et  qui  ne  laisse  pas  de  donner  du  prix  au  recueil  de  Carelli. 
Je  dirai ,  en  second  lieu ,  que  le  reproche  â!^avoir  ^lé  les  produits  de 
T/Bê^pfSLveMax  autres  médailles,  et  détfoir  confondu  indistinctement  les  di- 
émes^ séries ,  repToche^i  nettement  articulé,  «t  qui  serait  si  grave,  s'il 
étaift  fondé,  manque  tout  à  fait  d'exactitude.  Effectivement,  le  recueil 
dé  Carelli  offre ^dahs* ses  trente  premières  planches,  la  ooHeotion  des  of 
HûUqÈiBs,  c'est-à-dire,  éirus(iues,iymhriens  etpiconUnSi  lam  uMean  mélange 
de  XJLs  grave,  saufquelquas  pièces  qui  n'appartiennent  point  au  système 
de  la 'monnaie  onciale,  et  qui'  sont  rangées,  la  plupart  enèore  -par  sup- 

'  Vof.  Jôatkul  desSùtfaHt$,tk&rOeohrè  tSéto,  priH-Sjo;  décedibre,  p.  7aS*7Ai  ; 
mars  i84i«  p.  173-181;  mai,  p.  !iS7-a6o. 
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positioDt  fious  quel^ues-ufi^s «les  villes  qui  firent  frapper  cette  maanitie, 
ou  qui  sont  restées  pâma  les  incertaines.  Les  planches  qui  suiven^v  «de 
xs.li  à  LViu  inclusivement,  représentent  Tifs  grave,  la  monnaie  ondale 
des  Romains.,  dans  la  plupart  des  monuments  qu'on  en  connai^s^ldu 
temps  de  Carelli,  et  qui  se  sont  si  considérablement  accrus  de  \  nos 
jours i  en  même  temps  qu'ils  sont  aujourd'hui  mieux*  classés,  dans  ias 
diverse»  sériets  de  ïas  qui  composent  cette  moiinaie;  et  c'est  seuiem€At 
dans  quelques-unes  de  ces  planches  que  Ton  peut  trouver  à  reprend]^ 
le  mélange  de  pièces  qui  appartiennent  à  la  moonaie  onciale  italique^ 
bien  que  la  plupart  soient  encore  d'attribution  jnceirt^îiiie,  avec  des  pi^cef 
de  ÏM$, grave.  Mais  ce  désordre,  inévitable  à  l'époque  de  Carelli^  se 
trouve,  en  grande  partie,  réparédans  le  texte  de  M.  Cavedoni;  l'auteur 
du  /{apport  en  a  fait  lui-même  l'observation  dans  le  passage  que  voici.: 
Mm  Cavedùni  a  fait  de  lomhles  efforts  pour  remédier  à  ces  défauts  de  ta 
publication;  il  a  tâché  de  rectifier  la  classification,  surtout  dans  les-  cinquante- 
huH premières  planches .  En  présence  de  cet  aveu,  que  devient  le  reproche 
exprimé  d'une  manière  si  générale  et  si  absolue,  sur  le  mélange  Î^^ï^jEs 
grave  et  de  Y  as  itaUque,  dans  les  cinquante-huit  premières  planches,  reprocbe 
qui  semblait  porter  sur  M.  Gavedoni,  et 'qui,  d'après  l'explication  gé- 
nérale que  nous  avons  donnée  plus  haut,  et  mieux  encore,  comme  nous 
le  montrerons  par  le  détail  des  planches,  n'atteint  Garelli  lui  «même 
que  dans  un  si  petit  nombre  de  ces  cinqucoate-huit  planches  ? 

Il  est  encore  une  autre  considération  exposée  par  l'auteur  du  Rap^ 
port,  relativement  à  YJEs  grave,  que  je  ne  puis  me  dispenser  de  relever, 
parce  que ,  en  ce  qui  concerne  M.  Gavedoni ,  elle  manque  d  exactitudei 
et,  je  dirai  plus,  de  justice  :  c'est  ce  qui  est  dit  des  ménagements  observés 
par  M.  Gavedoni  envers  plusieurs  idées  qui  n'ont  plus  cours  qu'en  Italie,- 

envers  ces  illusions  d'extrême  antiquité,  dont  le  résultat  serait  défaire 

de  l'Italie  l'école  à  laquelle  la  Grèce  se  serait  instruite.  On  dit  bien ,  il  est 
vrai ,  que  Af .  Cavedoni  ne  peut  acquiescer  à  ces  romans;  mais  on  ajoute 
que,  s'il  les  eût  attaqués,  il  eut  soulevé  contre  lui,  pour  ainsi  dire,  toute  la 
péninsule,  et  que  c'est  pour  cela  sans  doute  que,  contrairement  à  la  direct 
tion  habituelle  de  sa  critique,  il  a  évité  les  questions  historiques  dans  l'appré- 
ciation des  monuments  qu'il  décrivait.  Il  y  a,  dans  le  passage  que  je  viens 
de  transcrire,  des  insinuations  qui  attaqueraient  plus  que  le  travail  de 
M.  Gavedoni,  qui  atteindraient  jusqu'à  son  caractère,  s'il  était  vrai  que, 
par  des  ménagements  envers  certaines  idées  de  son  pays,  il  eût  évité  de  traiter 
des  questions  historiques.  Mais  je  crois  devoir  laisser  tomber  ces  insinua- 
tions, qui  se  réfutent  d*elles-mêi^içs  par  le  ^imple  exposé  des  faits,  et 
j'observe  seulement  que  ce  n'est  pas  sou5  la  foroif  d'une  opinion  propre 
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à  f  Auteur  du  Rapport  qu*il  fallait  mettre  M.  Cavedoni  en  dehors  de  ces 
iUasiùns  de  son  pays;  c'était  par  la  notoriété  publique,  qui  dépose  qu'il 
y  est  étranger,  c'était  par  ses  propres  écrits,  qui  montrent  qu'il  y  est 
contraire.  Il  n'entrait  pas  dans  le  plan  de  son  trayail  de  traiter  des 
questions  historvjues  à  propos  des  05  romains  ou  italiques;  il  s'agissait  seu- 
lement pour  lui  de  décrire  des  monuments  numismatiques  de  la  ma- 
nière la  plus  précise  et  la  plus  eiacte,  et  d'en  déterminer  l'attribution 
avec  toute  la  probabilité  possible ,  puisque ,  pour  un  assez  grand  nombre 
de  ces  pièces,  cette  attribution  ne  peut  être  encore  qu'hypothétique. 
Mais,  d'ailleurs,  il  est  constant  que  M.  Cavedoni  n'a  jamais  admis  ïex- 
trime  antiquité  que  les  antiquaires  romains  assignent  à  ïjEs  grave;  et, 
loin  d'avoir  des  ménagements  pour  ces  iUasions  d'un  patriotisme  romain 
qui  n'a  rien  de  scientifique,  il  est  notoire  qu'il  a  combattu  le  système 
des  RR.  PP.  Marchi  et  Tessieri,  précisément  sous  le  rapport  de  cette  ex- 
tfime  antiquité.  Cette  réfutation  vigoureuse,  qui  parut  peu  de  mois  après 
Fouvrage  des  deux  savants  jésuites  ^,  attira  à  M.  Cavedoni  une  attaque 
très-vive  de  la  part  d'un  de  ces  antiquaires  romains,  M.  P.  £.  Visconti^, 
iqui  s'était  rendu  l'auxiliaire  des  auteurs  de  ÏMs  grave  dans  ce  point 
véritablement  insoutenable  de  leur  doctrine;  et  j'ose  dire  qu'il  nest 
pas  permis  d'ignorer  les  détails  de  cette  polémique  sur  l'âge  contro- 
versé de  ÏjEs  grave ,  encore  moins  d'attribuer  à  M.  Cavedoni  des  mé- 
nagements timides  envers  des  illusions  de  son  pays ,  quand  il  est  si  certain 
que,  loin  de  les  ménager,  il  les  a  combattues.  Il  y  a  plus  :  le  livre 
même  dont  nous  rendons  compte  témoigne  en  plus  d'un  endroit  que 
M.  Cavedoni,  loin  de  partager  ces  opinions  exagérées  sur  la  haute  an- 
tiquité de  VjEs  grave  ou  de  Vas  italique,  ne  se  fait  aucun  scrupule  de  les 
.réduire  à  leur  juste  valeur,  en  ramenant  les  monuments  à  leur  véritable 
époque  numismatique.  Ainsi,  pour  n'en  citer  ici  qu'un  seul  exemple, 
il  remarque,  au  sujet  d'une  de  ces  pièces  quadrilatères,  de  bronze 
fondu,  avec  les  types  de  V éléphant  et  du  porc,  auxquelles  on  pourrait 
se  croire  autorisé  à  attribuer  une  haute  antiquité ,  en  se  plaçant  dans 
les  idées  des  antiquaires  romains ,  il  remarque',  disons-nous,  que  cette 

'  Dans  les  Memorie  cU  religione,  morale  e  letteratura,  qui  se  publient  à  Modène, 
ser.  II,  t.  VIII,  p.  1 18  et  sg.,  el  tiré  à  part,  sous  ce  litre  :  Notizia  hihliograjica;  V^s 
grave  del  maseo  Kircheriano,  etc.  p.  i-a3.  —  '  Dans  an  écrit  intitulé  :  Iniomo  alla 
«notizia  bibllografica  posta  dal  Ch.  Gel.  Gayedoni  nelle  Memorie  di  Modena  salVJEa 
■  graye  del  niuseo  Kircheriano,  osservazioni  del  cav.  P.  Ë.  Visconli,  Roma,  iSSg, 
in-8*.  J  en  reçus  un  exemplaire  du  R.  P.  Marchi,  avec  une  lettre  datée  de  Rome, 
le  a4  novembre  iSSg,  dont  voici  la  première  phrase  :  //  professore  Gavedoni  è  il  solo 
ckefiwra  in  Italia  abbia  scritto  contro  il  mio  moJio  éTinterpretarê  FM»  grave.  — -  '  Fr.  Ca- 
rell.  ffwm.  vet.  Itah  tab.  xxxyiii,  p.  lo.        . 
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pièce  ne  peut  avoir  été  coulée  que  vers  la  fin,  da  v*  siècle  de  Rome. 
L  auteur  du  Rapport  n  avait  donc  pas  pris  la  peine  de  s'informer  de 
lopinion  de  M.  Cavedoni,  sur  la  question  si  grave  de  lantiquité  des 
as  romains  et  italiques ,  quand  il  lui  attribuait  des  wiénagemenis  si  éloi- 
gnés de  son  caractère  et  si  contraires  à  Tintérêt  de  la  science;  et  nos 
lecteurs  comprendront  sans  peine  que  j'aie  cru  remplir  un  devoir  en  ré- 
tablissant, sur  ce  point  capital ,  la  vérité  des  laits. 

Mais  est -il  bien  vrai  aussi  qu'^n  attaquant  les  idées  qui  régnent  à 
Rome  sar  la  haate  antiquité  de  l'JEs  grave,  M.  Cavedoni  eût  soulevé  contre 
lui,  pour  ainsi  dire,  toute  la  péninsule?  Et  devons-nous  laisser  passer  sans 
correctif  ces  exagérations  de  langage ,  qui  tendent  à  nous  représenter 
ritalie  entière  comme  privée  du  sens  de  la  critique?  Heureusement,  il 
n  en  est  rien ,  et  je  me  bâte  de  le  déclarer,  pour  l'honneur  de  la  science 
italienne.  Â  fexceplion  de  quelques  savants  romains,  tels  que  M.  P.  E. 
Visconti,  M.  Salv.  Betti^  M.  Acb.  Gennarelli^,  qui  ont  cru  devoir 
prendre  parti  pour  les  savants  auteurs  de  ïJEs  grave,  et  se  déclarer  en 
faveur  de  cette  haute  antiquité,  tout  ce  que  l'Italie  renferme  d'anti- 
quaires cminents  s'est  prononcé  dans  un  sens  contraire.  Je  viens  de 
montrer  que  c'était  le  cas  pour  M.  Cavedoni,  entré  le  premier  dans 
cette  controverse,  avec  une  fermeté  d'opinion  qui  ne  comporte  aucun 
ménagement  et  qui  ne  recule  devant  aucune  critique  ;  il  en  est  de 
même  pour  Àvellino,  f illustre  antiquaire  napolitain,  qui,  dans  son  ou- 
vrage postliume  sur  les  Italiœ  veteris  numismata,  partage  et  défend,  sur 
tous  les  points  relatifs  à  Tâge  controversé  de  ÏJEs  grave ,  les  opinions  de 
M.  Cavedoni;  et,  quant  à  Borghesi,  l'oracle  de  la  science  pour  tout 
ce  qui  concerne  les  inscriptions  et  les  monnaies  des  familles  romaines , 
il  est  notoire  que  ce  grand  antiquaire  ne  s'éloigne,  dans  aucun  des  points 
importants  qui  toucbent  à  YjEs  grave,  des  idées  d'Âvellino  et  de  celles 
de  M.  Cavedoni ,  qui  représentent  bien  certainement  l'état  de  l'opinion 
scientifique  en  Italie.  Sur  quoi  donc ,  j'ose  le  demander,  pouvait  se  fon- 
der cette  crainte  du  soulèvement  de  toute  la  péninsule? 

J'aiTive  au  dernier  reproche,  exprimé  dans  le  Rapport,  au  sujet  du 
travail  de  M.  Cavedoni,  reproche  d'une  telle  gravité,  qu'avant  de  le 
repousser,  je  crois  devoir  d'abord  l'exposer  textuellement.  Voici  donc 

^  SuUa  moneta  grave  del  museo  Kircheriano,  Ullera  del  Prof.  Salvatore  Betti,  Roma, 
i83g,  in-8*.  «Tai  combattu,  dans  ce  journal  même,  novembre  iSiio,  p.  66i-665,les 
motifs  allégués  par  Fauteur  de  cet  écrit  et  par  un  autre  défenseur  de  la  haute  anti- 
quité de  Y ^s  grave,  M.  P.  E.  Visconti;  et  je  ne  sache  pas  que,  jusqu*i  présent, 
aucune  réponse  ait  été  £iite  de  leur  part  k  cette  réfutation.  —  *  La  moneta  primitiva 
e  i  mùnmmenii  delt  Italia  aiitiea  messi  in  rapporto  eronologico  e  nuticinati  aile  opère 
d'urte  dette  altri  naziom  civili  ieïf  antidùià,  Ronia,  i84a,  4*« 
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en  quels  termes  it  est  conçu  :  «  Les  limites  étroites  dans  lesquelles  ii  a 
tt  cru  devoir  renrern#er  sa  description  Tout  empêché  de  porter  au  mal 
((  tous  les  remèdes  dont  il  était  susceptible.  Il  n*a  pas  poussé  assez  loin 
((féiimination  des  feusses  médailles;  il  na  pas  indiqué  les  lacunes  qui 
tt  se  trouvent  dans  les  planthes  de  Cardli  ;  il  a  laissé  subsister,  au  moins 
a  dans  les  titres,  un  certain  nombre  de  villes  imaginaires  ^  et  il  a  né- 
« gligé  d'appeler  aussi  souvent  qu'il  laurait  pu  lliistoire  au  secours  de 
a  ses  explications.  »  J'écarte  de  ce  passage  les  critiques  qui  portent  plutôt 
siur  ce  qui  manque  dans  le  livre  que  sur  ce  qui  s'y  trouve ,  sur  les  lacunes 
des  planches  de  Carelli  et  sur  le  défaut  d'éclaircissements  historiques.  Encore 
une  fois,  il  n'entrait  pas  dans  le  plan  du  travail  de  M.  Gavcdoni  de  faire 
un  tableau  complet  delà  numismatique  italienne;  il  n'avait  pas  à  signa- 
ler les  lacunes  qui  se  trouvent  dans  les  planches  de  Carelli;  il  devait  se  bor- 
ner à  les  décrire.  Si  Carelli,  prévenu  par  la  mort,  n'a  pu  faire  exécuter 
les  planches  qui  auraient  complété  son  recueil,  ou  si  M.  Braun,  pour  ne 
pas  reftarder  trop  longtemps  l'impatience  des  antiquaires,  n'a  pas  ajouté 
à  ces  deux  cents  planches  de  Carelli  une  vingtaine  d'autres  qui  auraient 
donné  les  acquisitions  récentes  de  la  science ,  c'est  peut-être  là  le  sujet 
d'un  regret,  mais  non  pas  d'un  grief  centime  la  mémoire  de  Carelli,  ni 
contre  le  zèle  de  M.  Braun,  encore  moins  contre  le  savoir  de  M.  Ca- 
vedoni;  et,  si  cet  antiquaire  a  négligé  d'appeler  Vhiitoire  an  secours  de  ses 
explications ,  c'est  qu*il  n'avait  pas  l'intention  de  faire  un  cours  d'histoire , 
mais  une  description  de  médailles,  et  que ,  s'adressant  à  des  numismatistes 
instruits,  il  lui  suffisait,  pour  l'objet  qu'il  avait  en  vue,  de  renvoyer  aux 
ouvrages  d'Eckhel ,  d'Avellino,  de  MiUingen,  et  d'autres  antiquaires  qui 
avaient  donné  tous  les  éclaircissements  historiques;  et  c'est  à  quoi  n'a 
jamais  manqué  M.  Cavedoni.  Mais,  si  ces  critiques  se  réfutent  d'elles- 
mêmes,  comme  on  vient  de  le  voir,  il  n'en  est  pas  de  même  du  reproche 
de  n  avoir  pas  poussé  assez  loin  [élimination  des  fausses  médailles  et  d'mdr 
laissé  subsister  un  certain  nombre  de  villes  imaginaires.  Un  pareil  reproche , 
s'il  était  fondé,  contiendrait  la  condamnation  du  livre,  que  l'on  propo- 
sait cependant  au  suffrage  de  l'Académie  des  inscriptions  ;  et  l'auteur  de 
cet  article,  en  sa  qualité  de  membre  de  l'Académie,  se  doit  à  lui-même 
de  repousser  ce  reproche  pour  justifier  ce  suffrage. 

Le  fait  que  M.  Cavedoni,  en  expliquant  les  médailles  gravées  dans 

^  Par  Texpression  de  villes  imaginaires,  qui  pourra  surprendre  plus  d*un  de  nos 
lecteurs  «  et  qui  n'a  pas  encore  été  employée,  a  ma  connaissance,  dans  le  langoge 
aimûsmalique,  fauteur  du  Rapport  enitvA  des  villes  auxquelles  on  attribue  à  tort  des 
médailles  qui  ne  leur  appartiennent  pas.  OUigé  de  rapporter  cette  expression ,  je  me 
boroe  a  l'expliquer,  en  ajoutant  que  je  ne  l'accepte  pas  pour  mon  propre  compte. 
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les  planches  de  Carelli,  y  aurait  laissé  subsister *un  trop  grand  ni^ttbre 
de  médailles  fausses  t  est  une  allégation  si  grave,  quand  elle  est  énoncée 
ainsi  dune  manière  générale,  qu*on  est  bien  en  droit  de  dernander  sur 
quelle  preuve  elle  repose.  L'on  s  y  trouve  d'autant  plu?  autorisé,  qu'im- 
médiatement après  le  passage  que  nous  avons  transcrit,  l'auteur  du  Rapi 
port  ajoute  qu  i7  ne  poussera  pas  plus  loin  ces  critiques,  qu'il  Im  serait  facile  de 
corroborer  d'un  grand  nombre  d'exemples.  Or,  en  présence  de  pareilles 
assertions,  qui  tendent  à  décréditer  tout  un  livre,  et  qui  ne  sont  ap- 
puyées d'aucun  exemple,  je  me  borne  à  dire  que  l'examen  le  plus 
attentif  des  planches  de  Carelli  et  du  texte  de  M-  Cavedoni  ne  m'y  a 
fait  découvrir  rien  qui  motive  une  appréciation  si  rigoureuse  ;  j'ajoute 
qu'à  défaut  d'une  indication  précise,  j'ai  vainement  cherché,  parmi 
les  deux  mille  quatre  cent  quatre-vingt-deux  médailles  gravées  par  Ca- 
relli et  décrites  par  M.  Cavedoni,  celles  qui  pouvaient  être  taxées  de 
fausseté ,  autres  que  celles  que  M.  Cavedoni  lui-même  a  signalées  comme 
telles.  S'il  s'agit  des  pièces  de  la  collection  formée  par  Carelli,  l'cxpé^ 
rience  consommée  de  cet  antiquaire  est  une  garantie  qu'il  n'avait  pu  y 
admettre  que  des  médailles  d'une  antiquité  non  suspecte;  et  nou3  avons 
encore  ici  l'autorité  d'Âvellino,  qui  possédait  à  un  si  haut  degré  la  con- 
naissance pratique  des  médailles  de  la  Grande  Grèce,  qui  eut  spus  les 
yeux  la  collection,  qui  en  rectifia  le  catalogue  dans  tant  de  pgints,  et 
qui  n'y  a  pas  signalé  une  seule  pièce  fausse,  A  quels  signes  donc,  9ur 
quels  indices,  ou  d'après  quels  témoignages,  l'auteur  du  Rapport  awaitrii 
pu  reconnaître  des  médailles  fausses ,  lorsque,  au  lieu  des  originaux,  qu'il 
n'a  jamais  vus,  il  n'avait  sous  les  yeux  que  des  gravures  qu'il  juge  lui- 
même  si  imparfaites?  Si  l'on  a  entendu  désigner  les  médailles  gi'avées 
d'après  des  estampes  plutôt  que  d'aprèd  les  originaux,  comme  celles 
que  Carelli  avait  empruntées  «à  des  livres  de  numismatique  ou  à  des 
cabinets  étrangers,  la  vérité  est  que  Carelli  s'était  laissé  tromper  snr 
l'authenticité  de  quelques-unes  de  ces  pièces;  mais  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  son  erreur  a  été  corrigée  par  M.  Cavedoni.  Enfin,  si  l'on  a  eu 
en  vue  les  deux  planches  ajoutées  par  l'éditeur  au  recueil  de  Carelli, 
et  composées  uniquement  de  médailles  de  la  guerre  sociale,  je  dois 
dire  qu'une  seule  de  ces  médailles  a  été  mise  en  doute  ^:  c'est  la  pièce 
d'or,  unique,  gravée  sur  la  planche  ccxxii,  22.  Mais  l'authenticité  de 
cette  médaille  a  été  soutenue  encore  en  dernier  lieu  par  un  habile  nu- 
mismatiste,  M.  Friedlànder  ^,  qui  n'a  pas  eu  de  peine  à  montrer  le  peu 

*  Dans  le  Ballet,  archeol.  napoleL  t.  VI,  p.  h'].  —  *  Die  Oskiscken  Mànzen  (Leipau^, 
i85o,  gr.  8*),  p.  73-75.  L'auteur  avait  déjà  fait  connaître  cette  précieuse  loéaailk 
dansleMiinmif.  deW  Instil  t.  XVIll,  p.   147-9*  **^-  *^gg-  F»  ^^*  s'occuper  des 

/i5. 
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de  fondement  des  motifs  d*après  lesquels  on  lavait  condamnée,  en 
même  temps  qu'il  faisait  ressortir  toutes  les  preuves  intrinsèques  qui 
tendent  à  établir  son  antiquité.  J*écarte  donc  encore  cette  médaille , 
que  M.  Gavedoni  a  bien  pu  admettre  comme  authentique  :  d'où  il  suit 
que,  tout  compte  fait,  je  ne  trouve  dans  le  recueil  de  Carelli,  en  fait 
de  médailles  fausses ,  que  celles  qui  ont  été  indiquées  par  M.  Gavedoni; 
mais  je  présume  que  ce  savant ,  dont  l'expérience  numismatique  a  été 
mise  ainsi  en  question  devant  TÂcadémie ,  provoquera  des  explications 
sur  ce  point;  qu'il  voudra  savoir  quelles  sont  les  médailles  fausses  qu'il  a 
manqué  à  éliminer;  et  j'attendrai  ces  explications,  pour  en  faire  mon  pro- 
fit, ou  pour  les  discuter,  s'il  y  a  lieu^ 

Je  me  tiendrai  dans  la  même  réserve,  au  sujet  de  ces  villes  imagi- 
naires dont  l'auteur  du  Rapport  se  plaint  que  M.  Gavedoni  ait  laissé 
subsister  un  certain  nombre,  au  moins  dans  les  titres.  Mais  ici  encore  je 
pourrais  me  plaindre,  à  mon  tour,  qu'à  l'appui  d'une  allégation  si  géné- 
rale, on  n'ait  pas  pris  la  peine  de  citer  an  seul  exemple.  Il  m'a  donc  fallu 
chercher  dans  l'examen  même  du  livre  le  moyen  de  me  rendre  compte 
des  motifs  sur  lesquels  pouvait  se  fonder  l'assertion  de  l'auteur  du  Rap- 
port. Or  le  fait  est  qu'après  une  vérification  consciencieuse  du  recueil 
de  Garelli  je  n'ai  pas  trouvé  une  seule  ville  imaginaire  qui  eût  échappé  à 
la  critique  de  M.  Gavedoni.  Je  produirai  la  preuve  de  ce  résultat  dans 
mes  prochains  articles ,  où  j'examinerai ,  planche  par  planche ,  ce  recueil 
de  Garelli,  en  montrant,  sur  chacune  des  attributions  admises  du  temps 
de  cet  antiquaire,  les  rectifications  que  le  progrès  de  la  science  y  a  ap- 
portées, et  qui  se  trouvent  constatées  dans  le  travail  de  M.  Gavedoni; 
et,  en  attendant ,  je  donnerai  ici  la  liste  des  villes  ou  peuples  dont  le  nom 
figurait  à  tort  dans  la  description  de  Garelli,  et  dont  les  monuments  se 
trouvent,  dans  le  texte  de  M.  Gavedoni,  rendus  à  leur  véritable  attribu- 
tion; ce  sont:  Acerrœ,  les  Aarunces,  les  CampanienSy  Cosa  du  Liris, 
Grumum,  Nuceria  de  Campanie,  Véîes,  Siris,  Stuniumy  Teate  des  Marru- 

doutes  contre  son  authenticité,  qui  ne  s*étaient  probablement  pas  encore  élevés  à  cette 
époque.  —  '  Depuis  que  cet  article  a  été  écrit,  j*ai  pu  lire  dans  le  Balletino  deW 
ImUtui.  di  corrispond,  archeologica  per  Vanna  1852,  n*  i*  et  n*,  gennajo  e  febbrajo, 
p.  a8-32,des  observations  de  M.  Gavedoni,  où  il  repousse,  avec  une  extrême 
modération  de  langage,  les  griefs  de  toute  sorte  articulés  contre  son  livre,  dans 
le  Rapport  de  la  commission  académique ,  et  où  il  relève  en  particulier  le  reproche 
si  grave  d*avoir  admis  des  médailles  fausses  et  des  villes  imaginaires,  dans  les  termes 
mêmes  que  voici:  «Gonscio  a  me  stesso  di  aver  posta  ogni  diligenza  per  eliminare 

•  hmedagliêfiJiê'^  i  nomi  délie  citià  imaginarie,  pregai  per  lettera  il  sig.  L.,  che 
«  si  compiacesse  leaimente  speciBcarroi  si  qudie  corne  queste  ;  ma  nel  decorso  di 

•  oircii  due  mesi  non  n*  ebbî  riposta  di  sorta.  • 
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cini,  Margantia  et  Velia,  à  la  place  desquels  M.  Cavedoni  a  rétabli  les 
noms  &Atella,  d'Asculam  dApulie,  des  Campaniens  de  Sicile,  de  Cosa  des 
Hirpini,  deGramentam,  de  Nuceria  da  Bratiiam,  de  Peithesafd*Hipponittm, 
des  Starnitii,  des  Teates  d'Apulie,  de  Teate  des  Marraciniet  de  Venusia. 
Indépendamment  de  ces  rectifications,  toutes  produites  par  le  progrès 
des  connaissances  numismatiques,  M.  Cavedoni  a  proposé,  le  plus  sou- 
vent sous  la  forme  du  doute ,  quelquefois  d'une  manière  plus  décidée , 
le  retranchement  de  certaines  médailles,  qui  doivent  rester  parmi  les 
incertaines:  ce  sont  celles  de  Camars,  deMolpa  et  Palinaras,  de  NeapoUs 
de  Peucétief  de  Telamon  et  de  Vetalonia.  Enfin,  il  na  pas  hésita  à  retran- 
cher de  la  nomenclature  numismatique  des  noms,  tels  que  celui  de 
Pîsaurum, qui  ny  a  figuré  jusquici,  même  dans  les  livres  deM.Mionnet, 
que  par  des  pièces  fausses  ou  mal  attribuées.  Et  maintenant  que  j*ai  fait 
connaître  le  résultat  du  travail  de  M.  Cavedoni,  constaté  par  l'examen 
le  plus  rigoureux  que  j'en  aie  pu  faire,  je  déclare  de  nouveau  que  je  ne 
trouve  pas  un  seal  nom  de  ville  imaginaire  qui  soit  resté  dans  ce  recueil. 
A  la  vérité,  l'auteur  du  Rapport  a  mis  ici  un  correctif,  en  ajoutant  :  aa 
moins  dans  les  titres;  et  il  est  certain  qu'à  l'exemple  d'Eckhel ,  l'oracle  de 
la  numismatique,  qui  conserva  dans  ses  titres  tant  de  noms  de  villes 
qu'il  voulait  retrancher  dans  son  texte,  M.  Cavedoni  eût  pu  se  croire  au- 
torisé à  procéder  de  la  même  manière.  Mais  les  villes  imaginaires  ont  été 
supprimées  dans  les  titres  aussi  bien  que  dans  le  texte;  en  sorte  que  le 
reproche  qui  lui  est  fait  ici  ne  me  parait  véritablement  porter  sur  rien. 
J'attendrai  donc  que  ce  reproche,  qui  n'a  été  conçu  que  sous  une  forme 
générale,  soit  au  moins  exprimé  par  un  nom  propre,  pour  en  apprécier 
la  valeur. 

Nos  lecteurs  comprendront  sans  peine  que  j'aie  cru  devoir  faire  pré- 
céder l'examen  du  recueil  de  Carelli  de  ces  observations  ,  tendant  à  jus- 
tifier la  décision  de  l'Académie ,  qui ,  en  accordant  le  prix  de  numisma- 
tique au  travail  de  M.  Cavedoni,  en  a  reconnu  tout  le  mérite.  Peut-être 
aussi  me  sera-t-il  permis  de  dire  qu'attiré  depuis  de  longues  années 
vers  l'étude  des  médailles  de  la  Grande  Grèce,  dont  j'ai  formé  une  col- 
lection ,  j'étais  suffisamment  préparé  pour  apprécier  toute  l'utilité  du 
recueil  de  planches  de  Carelli ,  toute  la  valeur  des  pièces  qu'il  renferme, 
tout  le  savoir  et  toute  l'expérience  dont  M.  Cavedoni  a  fait  preuve  dans 
le  texte  destiné  à  les  expliquer.  C'est  ce  que  j  aurai  lieu  de  montrer  en 
détail  dans  l'examen  de  ces  monuments  numismatiques,  qui  sera  le 
sujet  de  mes  prochains  articles. 

RAOUL-ROCHETTE. 

{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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Histoire  et  doctrine  de  la  secte  des  Cathares  ou  Albigeois, 
par  M-  Schmidt,  professear  à  la  Faculté  de  théologie  et  au  sémi- 
naire protestant  de  Strasbourg. 

TROISIÈME    ET    DERMIEa  ARTICLE. 

Nous  avons  vu  comment  s  était  propagée,  pendant  le  xf  et  Je  xii*  siè- 
cle, la  secte  des  Cathares,  et  quelle  organisation  elle  s  était  donnée.  li 
nous  resfb  à  examiner  par  quels  efforts  lÉglise  catholique  Tarrêta  dans 
SCS  progrès,  et  à  ia  suite  de  quelles  terribles  luttes  Thérésie  dualiste, 
attaquée  à  force  ouverte  dans  les  pays  où  elle  était  publiquement 
admise,  livrée  à  l'inquisition  là  où  elle  se  pratiquait  mystérieusement, 
succomba  partout  et  disparut  enfin  de  TEurope.  Innocent  III  donna  le 
signal  de  la  guerre  poursuivie  contre  elle  en  tant  de  lieux  et  durant  tant 
d'années.  Voici  lo  tableau  que  M.  Schmidt  trace  de  l'état  de  la  secte 
lorsque  ce  pape  monta  au  trône  pontifical  : 

«Les  Cathares,  répandus  dans  tout  le  midi  de  l'Europe ,  et  poussant 
leurs  ramifications  jusqu'en  Flandre,  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
avaient  formé  au  milieu  du  monde  orthodoxe  une  Eglise  hérétique  for- 
tement organisée,  et  puissante  par  le  zèle  de  ses  membres  comme  par 
les  relations  intimes  qui  les  unissaient  tous  en  un  seul  grand  corps. 
Ils  dominaient  en  maîtres  dans  les  pays  slaves,  dans  la  Lombardie, 
dans  le  midi  de  la  France;  en  Italie,  ils  s'étaient  audacieusement  avancés 
jusque  dans  la  ville  même  où  siégeait  le  pape.  Dans  tous  les  rangs, 
dans  tous  les  ordres  de  la  société,  ils  comptaient  des  partisans  fidèles^ 
que  des  intérêts  divers  détachaient  de  Rome;  seigneurs  et  bourgeois, 
artisans  et  laboureurs,  hommes  et  femmes,  suivaient  avec  enthou- 
siasme leurs  prédications  et  se  montraient  prêts  à  recevoir  leurs  ordres  ; 
leurs  doctrines  séduisaient  même  des  prêtres  de  l'Église;  leur  ascétisme 
leur  procurait  l'entrée  dans  les  monastères.  Dans  la  deuxième  moitié 
du  xii^  siècle,  ils  avaient  acquis  la  conscience  de  leur  nombre  et  de  leiu* 
force;  ib  savaient  combien  les  chefs  du  catholicisme  les  redoutaient  et 
combien,  en  plusieurs  pays,  le  peuple  était  disposé  à  l'opposition  contre 
Rome;  semblables,  comme  dit  un  de  leurs  adversaires,  semblables  à 
des  chevaux  prêts  à  se  précipiter  dans  la  bataille  et  méprisant  la  vie , 
ils  attendaient  le  moment  d'engager  la  lutte  ouverte  avec  l'Eglise.  Le 
bruit  courait  même  alors  qu'ils  avaient  envoyé  des  ambassadeurs  aux 
Sarrasins  pour  leur  proposer  une  alliance  contre  les  Chrétiens  de  l'Oc- 
cident. Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  rÉglise  effirayée  les  comptât 
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parmi  ses  ennemis  les  plus  dangereux.  Outre  la  secte  ca^hai'e,  une 
autre,  celle  des  Vaudois,  avait  commencé  à  se  répandre  dans  la  deuxième 
moitié  du  douzième  siècle  :  elle  était  peut-être  plus  dangereuse  encore 
pour  Rome  que  THérésie  dualiste,  laquelle  devait  répugner  à  Tintelli- 
jçonce  des  hommes  supérieui's  et  au  sentiment  de  ceux  qui  avaient  pé- 
nétré plus  au  fond  du  christianisme;  car  la  doctrine  vaudoise,  plus 
chrétienne  que  celle  des  Cathares,  était  en  même  temps  plus  conformé 
à  TEvangile  que  celle  des  catholiques.  Ce  n*est  donc  pas  seulement  par 
un  eflét  du  despotisme  pontifical  quTnnocent  III  prit  des  mesures  pour 
réprimer  les  hérésies;  il  prit  ces  naesures  pour  conjure*'  un  danger 
incontestable;  elles  lui  furent  inspirées  par  l'intérêt  de  sa  propre  con- 
servation  :  la  puissance  de  Rome  chancelait  dans  plusieurs  pays;  il  fal- 
lut de  nouveau  la  raffermir.  A  peine  Innocent  fut-il  pape,  que,  frappé 
de  la  grandeur  du  péril,  il^omprit  que  Textirpation  des  hérésies  devait 
être  un  dès  principaux  buts  de  son  règne.  » 

*  Les  forces  de  TEglise  étaient  bien  au-dessus  de  ses  périls.  C'était  le 
moment  de  sa  plus  grande  puissance  :  elle  était  parvenue  à  une  orga- 
nisation sans  pareille.  Non- seulement  elle  avait  fondé  l'unité  religieuse 
la  plus  forte  dans  la  hiérarchie  la  plus  vaste ,  maïs  elle  y  avait  enve- 
loppé les  Etats  politiques  qu  elle  dominait  entièrement.  Le  pape  gou- 
vernait l'Eliropc.  Chef  de  la  société  chrétienne,  dans  laquelle  était 
comprise  et  confondue  la  société  civile,  il  en  était  le  législateur 'Uni- 
vei'sel,  le  juge  souverain,  le  conducteur  suprême;  Tordre  moral 
n'étant  point  alors  distinct  de  l'ordre  politique ,  et  l'Etat  se  trouvant 
subordonné  à  TEglise,  le  pape  disposait  des  clergés  nationaux  et  com- 
mandait aux  rois.  Il  décidait  des  guerres  extérieures  de  la  société  chré- 
tienne contre  les  populations  musulmanes  ou  encore  païennes  placées 
sur  les  frontières  de  la -chrétienté,  et  entretenah,  pour  les  repousser 
ou  les  convertir,  des  moines  militaires  qui  avaient  reçu  de  lui-  leurs 
constitutions  et  qui  obéissaient  à  ses  ordres.  Non  moins  puissante  l'in- 
térieur de  cette  société,  il  avait  des  légats  pour  y  transmettre  ses  com- 
mandements et  des  croisades  pour  y  contraindre  l'obéissance.  Il  y  don- 
nait et  était  les  couronnes,  enlevait  et  concédait  les  territoires,  plaçait 
les  peuples  sous  l'interdit  et  les  livrait  aux  invasions.  Quiconque  n  ob- 
sei^ait  pas  la  toi  religieuse  ou  ne  -déférait  pas  aux  injonctions  pontifi- 
cales ,  qu'il  fût  empereur,  roi ,  ou  simple  comte  territorial ,  était  dépos- 
sédé de  sa  souveraineté,  et  le  pape  trouvait  toujours  des  princes  qui 
exécutaient  ses  sentences  et  qui  acceptaient  ce  dont  étaient  dépouillés 
d'autres  princes.  Telles  étaient  la  règle  européenne  -et  la  pratique 
chrétienne,  lorsque  •  Innocent  lU  engagea  sérieusement  la  lutte  contre 
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les  Cathares.  L*issue  de  cette  lutte  ne  pouvait  être  douteuse  :  les  lorces 
de  part  et  d*autre  étaient  trop  inégales. 

Les  moyens  employés  par  Tentreprenant  pontife  Tavaient  été  avant 
lui,  mais  avec  moins  de  résolution,  d ensemble  et  de  suite.  Les  deux 
principaux  furent  la  prédication  pour  convertir  les  Cathares,  la  guerre 
pour  les  exterminer.  Déjà,  pendant  le  cours  du  xn**  siècle,  les  missions  re- 
ligieuses et  les  expéditions  armées  avaient  été  essayées  sans  résultat  dans 
le  midi  de  la  France  où  les  Cathares  étaient  surtout  répandus,  et  où  ils 
reçurent  le  nom  d'Albigeois  du  pays  qu  ils  occupaient  en  grande  partie. 
Les  conciles  de  Reims  en  10^9  et  11^8,  de  Toulouse  en  io56  et 
1 1 1 9,  les  deux  conciles  généraux  de  Latran  en  1 1 89  et  1 1 79,  la  plu- 
part présidés  par  des  papes,  avaient  condamné  la  secte  et  décrété  des 
mesures  rigoureuses  contre  ses  adhérents  et  ses  protecteurs.  Des  mis- 
sionnaires célèbres,  entre  autres  Robert  d*^rbrissel  en  1 1  lA,  le  car- 
dinal évêque  d'Ostie  et  le  grand  saint  Bernard  en  1 1/17,  le  cardinal 
Pierre  de  Saint-Chrysogone,  les  archevêques  de  Bourges  et  de  Nar- 
bonne,  les  évêques  de  Poitiers  et  de  Bath,  un  grand  nombre  de  reli- 
gieux de  Tordre  de  Citeaux  en  1 1 78,  avaient  tenté  de  les  ramener  à  la 
foi  orthodoxe  par  la  prédication  et  dans  des  controverses  publiques. 
Enfin  une  première  croisade  avait  été  prêchée  en  1 180,  et  une  armée 
étrangère  avait  fondu,  en  1 181,  sur  les  États  du  comte  de  Toulouse  et 
du  vicomte  de  Béziers  et  de  Carcassonne,  sans  y  produire  des  effets  du- 
rables. Aussitôt  que  les  croisés  s  étaient  retirés,  après  avoir  dévasté  le 
pays  et  obtenu  quelques  abjurations  passagères,  Thérésie  avait  reparu 
dans  toute  sa  force,  avec  toute  sa  hardiesse.  Ni  les  décisions  des  con- 
ciles, ni  les  excommunications  des  papes  et  des  évêques,  ni  les  prédi- 
cations des  missionnaires ,  ni  les  armes  des  croisés  n  avaient  ébranlé  sa 
domination  dans  la  France  méridionale,  où  elle  était  pratiquée  par  beau- 
coup de  bourgeois  des  villes,  favorablement  accueillie  par  la  plupart  des 
nobles  dans  les  châteaux,  et  soutenue  par  les  comtes  de  Toulouse,  de 
Foix,de  Gomminges,  le  vicomte  de  Béziers  et  de  Carcassonne,  qui  étaient 
les  principaux  souverains  du  pays. 

Innocent  m  poursuivit  la  secte  dualiste  tout  à  la  fois  en  Italie,  dans  les 
contrées  slaves  et  en  France.  Il  s'attacha  surtout  à  lui  enlever  la  France 
méridionale  qui  était  lecentre  de  ses  établissements,  bien  assuré  que,  si  elle 
disparaissait  de  là,  elle  tomberait  facilement  ailleurs.  De  1 1 98,  première 
année  de  son  pontificat,  à  1 1109,  il  eut  recours  aux  prédications  de  la  foi, 
aux  lumières  de  la  controverse,  aux  menaces  de  Tautorité.  Ses  légats  se 
succédèrent  dans  le  Languedoc  ;  les  moines  de  Ctteaux,  auxquels  s'adjoignit 
le  fondateur  futur  de  Tordre  des  Frères  prêcheurs,  Fardent  et  austère  saint 


JUIN  1852.  363 

Dominique ,  y  multiplièrent  les  missions.  Appartenant  à  un  ordre  reli- 
gieux riche  et  puissant,  les  moines  cisterciens  parcouraient  d*abord  le 
pays  à  cheval,  somptueusement  vêtus,  accompagnés  d'une  suite  nom- 
breuse, et,  loin  de  convertir  des  populations  accoutumées  à  la  pauvreté 
et  aux  mœurs  sévères  des  Cathares,  ils  provoquaient  leur  désapproba- 
tion et  leurs  railleries,  a  Voilà,  disaient-elles,  comment  ils  nous  prêchent 
à  cheval  le  Christ,  leur  Seigneur,  qui  allait  à  piedv  comment  rîcbes  et 
chargés  d'honneurs,  ils  viennent  nous  entretenir  de  celui  qui  vivait 
pauvre  et  humble,  s  Mais,  à  la  prière  de  Tévêque  d'Osma  et  de  son 
sous-prieur  saint  Dominique ,  qui  les  avaieift  conjurés  de  ne  pas  tsooi- 
promettre  f efficacité  de  leur  mission  par  leur  luxe,  et  d'imiter  les  Ca- 
thares dans  leur  rigidité ,  s  ils  voulaient  exercer  la  même  influence  qu'eux 
sur  l'esprit  des  peuples,  ib  avaient  parcouru  le  pays  nu-pieds,-  men- 
diant, prêchant  en  apôtres,  et  offrant  la  controverse  aux  ministres îde. la 
secte,  qui  l'acceptèrent.  Des  conférences  publiques,  dans  lesquellei  la 
Bible  fut  prise  comme,  fondement  de  la  croyance  et  des  biques  iurant  re- 
connus pour  juges  de  la  discussion,  eurent  lieu  entre  les  missiôniiaîres 
pontificaux  et  les  chefs  cathares  au  château  de  Verfeuil,  à  Caranian',  à 
Béliers,  à  Montréal,  à  Pamiers,  à  Carcassonne.  Elles  ne  condiiîsîreiyl  à 
aucun  résultat,  et  les  missionnairea»cisterciens  et  espagnols  nie  puront 
ni  convaincre  par  le  raisonnement  les  parfaits  de  iEglise  hérétimier-ni 
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persuader  les  créants  par  la  prédication. 

C'est  alors  qu'ayant  épuisé  les  moyens  de  persuasion,  Tautorité  ebolé- 
siastique  du  moyen  âge,  aussi  violente  au  besoin  qu'exdusive,  employa 
la  force.  Déjà,  en  i  ao&,  Innocent  III  avait  invité  le  roi  Philippe-Âuf^uste 
à  descendre  dans  le  midi  de  la  France,  à  la  tête  des  guerriers  fMho- 
doxes  du  nord,  et  lui  avait  olfert  pour  lui»  ou  pour  son  fils,  bu  idième 
pour  un  de  ses  feudataires ,  toutes  les  terres  qu'on  enlèverait  à  des  sou- 
verains considérés  comme  complices  de  l'hérésie ,  parce  qu'ils  n'avaient 
pas  voulu  ou  pu  l'y  extirper.  L'invasion  provoquée  par  le  pape  ne  s'effectua 
que  cinq  aos  plus  tai>d,  après  que  les  missions  s^KMtoiiques  eurent 
échoué  et  que  le  légat  Pierre  de  Castcinau ,  qui  avait  excommunié  deux 
fois  le  comte  de  Toulouse,  eut  été  tué  par  deux  honunes  de  guerre  in- 
connus que  l'Église  crut  avoir  servi  d'instruments  &  la  vengeâoee  4e 
Raymond  VI.  Celui-ci  fut  excommunié  de  nouveau  par  Innodénl  UI, 
qui  fit  prêcher  la  croisade  avec  la  plus  grande  véhémence,  >ol  les  sei- 
gneurs de  la  France  septentrionale,  ayant  pris  la  croix,  marchèrent  vers 
ces  belles  et  malheureuses  contrées  du  sud  qui  ailaîeut  ^re  exposées 
longtemps  à  tous  les  ravages  de  la  conquête  étiugère  et  A  lonfes  les 
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L*iraiée  des  croûës  lavioça  tooa  la  conduite  du  légat  pontifical , 
AnMuki  Amalhe ,  abbé  de  Citeaux,  auquel  Innocent  III  avait  donné 
im  inatructions  trèa-habiles.  H  derait  diviser  les  protecteurs  des  béré> 
tîfufis,  récoDciUer  avec  f Église  le  comte  de  Toulouse,  s*il  demandait  à 
fétoe  ti  s  il  prenait  rengagement  formel  d  exterminer  les  Cathares,  sauf 
à  f  accabler  ensuite  hû-méine,  lorscpie  les  seigneurs  ses  alliés  auraient  été 
écrasés  séparément.  Ce  plan  fut  suivL  A  Vapproche  des  deux  cent  mille 
croisés  Baymond  VI  se  troubiaetsesoumtt.  U  accepta  toutes  les  conditions 
^«e  tai  imposa  fEgKse  romaine ,  jura  d'exécuter  fidèlement  les  ordres  du 
pafe  t  livra  aux  délégués  pontificaux  sept  de  $e»  cbâteaux  comme  gages 
de  rexécutioB  de  ses  promesses,  s'engagea  à  ranimer  ia  foi  ortbodoxe 
dans  ses  ieires,  eonsentit  à  traiter  en  hérétiques  tous  ceux  que  lui  dési- 
onanaient  lesévèqnes,  et,  nu  jusqu'à  la  ceinture,  battu  de  verges  par  le 
légal,  A  fiit  absous  en  sfanmiliant  dans  sa  cathédrale  de  Saint-Gilles  et 
jnjgpiit  ses  armes  à  celles  des  croisés.  Cette  soumission,  que  lui  arracha 
la  emnte  da  perdra  ses  États,  et  qui  ne  devait  pasMe  sauver  plus  tard, 
vmik  beau  rinvasian  du  Languedoc  et  le  succès  de  la  croisade.  L'ar- 
mée de  ia  croix  pénétra ,  dans  Tété  de  i  aog,  sur  les  terres  de  Raymond- 
Raigar,  vioeinte  de  Béaiers  et  de  Carcassonne,  €pn  ne  (ut  pas  admis  i  se 
véiCiidlîer  avec  l'Eglise ,  prit  Bésîgn,  dont  elle  massacra  tous  les  babi- 
tmU  aana  distinction  de  croyance,  s'empara  de  Garcassonne  oà  quatre 
cents  hérétiques  fuvent  solenneUemeiU  brûlés*  enC^rma  le  aaalbeureux 
Kaysiondr  Roger  dans  une  tour  de  son  palais  pour  l'y  fSure  périr  quel<pies 
Biois  après  misérablement,  mit  en  possession  du  pays  conquis  le  vieux 
et  ÈÊoM»  Simon  de  Montfort  qui,  poursuivant  la  guerrière  et  religieuse 
enirflpnse,  occupa  de  vive  force  les  cbâteaux  de  Montréal,  de  Fanjaux, 
daa  Lombers ,  de  Castres ,  sièges  d'établissements  calhares  considérÀles, 
m  wtwàil  niAltre  de  l'Albigeois ,  s'enqMura  de  Minerve  où  cent  quarante 
ralWrf  i furent  brédés  vUs,  et  s'attacha  à  déposséder  de  tousses  domaines 
le  eooato  de  Toukniaep  accusé  de  ne  pas  réduire  assez  promptement  les 
hérétiques  et  qu'avaient  excommunié  de  nouveau  le  légat,  ainsi  que  le 
seaiTeaiÎA  pontife. 

M«  Schmidt  a  raconté  l'histoire  déjà  connue  de  cette  croisade  en  la 
présentant  surtout  dana  se»  raf^rts  avec  son  sujet.  H  a  indiqué  à  grands 
tfafts  ia  mine  de  la  nationalité  et  de  k  oivili^tion  méridionales  sous 
lea  coupa  des  hommes  du  Nord ,  qui ,  pendant  plusieurs  années  de  suite , 
y  deioendirent  et  y  imposèrent  leur  domination.  Il  a  retracé  dans  le 
fine  gl^and  détail  la  destruction  saceeasive ,  quoique  lente,  de  la  secte 
cMbareiloQt  il  a  exposé  les  opiniâtres  résistances  et  les  cruelles  desti- 
nées. Sans  le  suivre  dans  /ms  curieux  r%ilié  fi  ••  atufuia  m'empècher 
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de  faire  eonnaltre,  d*apirès  loi,  ie  sort  de  cette  secte  péodàiH  \tB  di- 
rerses  pbtse»  de  la  cdnquèle  et  de  fétadi^lUsement  des  baititties  d«i  Nbrd 
dans  te  sud  de  la  France,  Ces  phases  principales  solit  an  nombi^lde 
cinq  :  la  pren>iëre,  de  1 109  k  1  a  1 5,  dvrant  lamielle  Sitndn  de  MdiH- 
fort,  1  la  tête  des  ctoisés ,  vainquit  tous  tes  chefs  du  pay^ ,  depuis  te  vi- 
comte de  Béliers  et  de  Carcasaonaie ,  jusqu'au  roi  d*Aràgôn,  et  fut  re- 
connu, par  le  concile  général  de  Lati*ttn  maître  de  tous  les  États  qutil 
avait  conquis;  la  seconde,  de  1 9 1 6  à  i^i^^,  qtii  fiit  marquée  par  la  dé- 
Ciile  de  Simon  et  d*Amaury  de  Montfort,  le  rétabKssemenI  des  souve- 
rains nationaux ,  la  soumission  de  ceux-ci  à  l*Église ,  la  Concession  des 
vastes  sénéchaussées  de  Béaucaire  et  de  Carcassonne  au  roi  de  FVanee 
dont  le  frère  épousa  la  fiUe  et  f  héritière  du  comte  de  Toulou^;'  là 
troisième,  à  partir  du  traité  de  Meaux  en  13I9  jusqù'éià  li&g, 
épofae  où  mourut  Raymond  VII,  qui  etiieva  hÛH&ême  aux  CathlsHos 
les  dernières  position»  fortifiées  qu'ils  occupaient  dans  ses  Etats;  ki« 
quatrième,  de  i^à^  à  iirya,  que  signala  te  règne  ardemment  ortho- 
doxe d'un  comte  de  la  race  capétiemie  et  qui  ouvrît  le  pays  à  la  domi- 
nation indirecte  de  la*t*Vance;  enfin  la  cinquième,  de  f^y^,  anhée 
où,  par  la  mort  d* Alphonse,  tout  le  Languedoc  fut  réuni  au  denaiiie 
royal ,  jusqu'à  la  complète  extinction  de  fhérésiè  cathare',  restée  dès 
lors  sans  espoir  comme  sans  résistance. 

M.  Schmidt  a  j^faitement  montré  f  état  de  la  secte  dans  ces  divers 
temps;  il  a  fait  voir  comment  elle  s*asao«i8  à  la  défasse  de  la  natîo^â- 
iité  méridionale,  et  ce  qu'elle  tenta  i  ditTérenteS  reprises,  soit  pour  se 
défendre,  soit  pour  se  rétablir.  Au  débart  de  la  croisade,  les  Gathiifres 
se  ménagèrent  un  asile  à  peu  près  inaccessible  dans  la  partie  la  piiis' 
recidée  et  la  pfa»  montagneuse  du  comté  de  Foix,  Le  château  de  Mont; 
s^gur,  situé  dans  le  voisinage  des  Pyrénées,  construit  sur  un  rocher 
£d)rupte  et  bordé  de  précipices,  fut  fortifié  par  le  chevalier  de  Péirelfe,' 
l'un  de  leurs  plus,  zélés  partisans,  pour  leur  servir  de  place  de  refuge;* 
révèque  cathare  de  Toulouse  s'y  retira  avec  un  grand  nombre  de  mi- 
nistres et  de  parfaits  qui  y  furent  è  fabri  de  tous  dangers  pendent  la' 
durée  de  l'invasion.  D'autres  évèques  et  d^autres  parfaits  S'enfermèrent 
dans  des  lieux  d'un  accès  non  moins  difficile,  où  ils  attendirent  que  le' 
torrent  de  la  croisade  se  fût  écoulé  et  que  le  joug  étranger  fftt  deveflta 
insupportable  aux  populations  ppprimées.  Sortant  alors  de  leurs  re-' 
traites,  ils  sd  répandirent  dans  le  pays,  ajoutèrent  aux  élans  de  l'indé- 
[ieiidancc  nationale  par  les  ardeurs  de  la  prédication,  et  ils  conti;||buJ^ 
reot  ainsi  i  des  souièvamenta  muUyIiés  contre  les  conquérants  et  éo 
demierlieu  à  leur èifalafett»  V««  ihaiO',  ^Mid  Simon  de  Ifestforteét 
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été  tué  devant  Toulouse,  quand  son  fils  Amaury  eut  été  battu  sur  tanit 
de  points  et  se  vit  dépouiller  peu  à  peu  de  toutes  les  possessions  qui  lui 
avaient  été  transmises,  les  Cathares  reparurent  dans  les  divers  lieux 
quib  avaient  quittés  momentanément  et  y  furent  reçus  avec  Tancien 
respect  et  le  même  dévouement.  L'évéque  hérétique  de  Toulouse , 
GuiUabert  de  Castres,  descendu,  en  laio,  de  Montségur  à  Fanjaux 
où  il  dirigeait  un  hospice  de  la  secte,  s'enferma,  en  ii!i2,  dans 
Castelnaudary ,  pour  encourager  la  résistance  de  cette  ville  è  Amaury  de 
Montfort  qui  l'assiégeait,  et  il  rentra,  en  i  atiA,  dans  le  chef-lieu  de  son 
diocèse  après  que  le  fils  dépossédé  du  conquérant  eut  été  contraint  d'a- 
bandonner le  pays,  et  que  l'héritier  des  comtes  nationaux  eut  recouvré 
par  les  armes  le  domaine  de  ses  ancêtres.  L'année  suivante  même ,  les 
principaux  chefs  de  l'Eglise  cathare  et  plus  de  cent  parfaUs,  réunis  en 
synode  au  château  de  Pieûssan ,  formèrent  un  nouveau  diocèse  dans  le 
comté  de  Rasez,  et  lui  donnèrent  pour  évêque  Benoit  de  Termes,  qui 
reçut  l'imposition  des  mains  de  GuiUabert  de  Castres  et  auquel  furent 
attachés  Raymond  Agulier  comme  fils  majeur,  et  PieiTe  Bernard  comme 
fils  mineur.  Les  grandes  communautés  cathares\le  Toulouse  et  de  Car- 
cassonne  existaient  toujours,  et  celle  d'Agcn,  qui  avait  beaucoup  souf- 
fert pendant  la  guerre,  fut  reconstituée  en  i  tiag;  le  parfait  Tento,  que 
consacra  GuiUabert  de  Castres,  lui  fut  donné  pour  évêque.  Ainsi ,  de  i  a  ao 
à  1229,  la  secte,  qui  avait  traversé  les  onze  ans  de  lutte  armée  sans 
se  laisser  abattre,  se  réorganisa  presque  partout,  et  sa  restauration  reli- 
gieuse suivit  le  recouvrement  de  l'indépendance  nationale. 

Mais,  en  1  a 29,  tout  changea  de  face,  lorsque  Raymond  VII,  se  trou^ 
vant  dans  l'impossibilité  de  résbter  au  roi  de  France,  auquel  Amaury 
de  Montfort  avait  cédé  ses  droits ,  conclut  le  traité  de  Meaux.  Par  ce  traité , 
Raymond  obtint  du  roi  de  France  la  paix ,  de  l'Église  l'absolution ,  au 

}>rn:  des  plus  grands  sacrifices  territoriaux  et  des  engagements  religieux 
et  plus  formels.  Il  céda  à  Louis  IX  les  territoires  considérables  qui  for- 
mèrent les  sénéchaussées  de  Beaucaire  et  de  Carcassonne ,  par  lesqueUes  il 
fut  enveloppé  au  nord,  à  l'est  et  au  sud^;  il  donna  sa  fille  unique  en 
mariage  à  l'un  des  frères  du  roi,  préparant  ainsi  l'établissement  d'une 
dynastie  capétienne  dans  le  reste  du  comté  de  Toulouse  et  la  réunion  du 
comté  à  la  couronne  lorsque  cette  dynastie  serait  éteinte  ;  il  promit  de 
raser  les  murs  de  sa  capitale  et  de  trente  autres  villes  ou  places  forti- 

*  La  première  s'étendait  depuis  AlbîjusqaàViviers,  et  depuis  Beaacairejusquau 
Pw  en  Vday.  Elle  comprenait  les  départements  actuels  du  Gard,  de  TArdèche,  de 
la  Loaère  et  de  la  Ilaute-Loire.  La  seconde  se  formait  des  départements  actuels  de 
rAiidft«  dnrSWn  fl  de  partie  de  OMix  de  f lUnoR  al  db  l'Ariégt. 
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fiées  et  de  livrer,  cinq  de  ses  châteaux  comme  gages  de  sa  foi;  il  jura 
en  même  tçmps  de  poursuivre  sans  relâche  les  hérétiques,  de  faire 
prêter  à  tous  ses  sujets  le  serment  de  les  combattre ,  et  de  payer  une 
somme  d  argent  &  quiconque  en  livrerait  un.  Sa  soumission  entraîna 
celle  des  comtes  de  Foix  et  de  Gomminges  et  du  vicomte  deBéarn,  qqi, 
pour  ne  pas  perdre  leurs  États,  de  protecteurs  qu'ils  avaient  été  de  la 
secte,  s  en  rendirent  les  adversaires. 

Le  traité  de  Meaux  fut  rigoureusement  exécuté  dans  les  sénéchaus- 
sées de  Beaucaire  et  de  Garcassonne  par  saint  Louis ,  dont  les  o£Eiciers 
et  les  vassaux  reçurent  f ordre  de  rechercher  et  de  punir  les  Cathares, 
de  vendre  leurs  biens,  de  donner  la  prime  promise  à  leurs  dénoncia- 
teurs et  de  priver  de  leurs  dignités  les  châtelains  qui  oseraient  les  cacher 
ou  les  défendre.  Raymond  Vil  imita  cet  exemple.  Avec  plusieurs  de  ses 
barons,  il  assista ,  dans  sa  ca[Mtale  terrifiée ,  a  un  synode  qui  régla  le  mode 
d'exécution  du  traité  de  Meaux  en  ce  qui  concernait  la  poursuite  et  la 
destruction  de  f  hérésie.  Ge  synode  prescrivit  aux  évêques  d'instituer  eo 
chaque  lieu  des  commissions  inquisitoriales  composées  d*un  prêtre  et 
d'un  laïque  ;  exigea  que  les  seigneurs  des  châteaux,  les  consuls  des  villes, 
les  baillis  du  comte,  sous  peine  de  destitution  s'ils  se  montraient  né* 
gligents ,  fissent  des  recherches .  dans  les  maisons  et  les  campagnes  ; 
obligea  tous  les  jeunes  garçons  de  quatorze  ans,  toutes  les  jeunes  fiUes 
de  douze,  élevés  dans  les  croyances  de  la  secte,  d'abjurer  publiquement 
et  de  promettre  fidélité  A  l'Église;  rendit  la  confession  obligatoire  trois 
fois  par  an ,  si  Ton  ne  voulait  être  suspect  d'hérésie  ;  interdit  surtoutaqx 
laïques  la  lecture  de  la  Bible  traduite  en  langue  vulgaire,  et  invita  les 
prêtres  à  expliquer  fréquemment  ces  statuts  dans  leurs  paroisses.  Exécu- 
teur de  ces  prescriptions,  Raymond  VII  ouvrit  ses  États  â  Tordre,  auêtèce 
et  terrible  des  Frères  prêcheurs,  récenunent  fondé,  par  saint  Domi- 
nique, et  qui  y  fut  bientôt  exclusivement  chargé  de  la  poursuite  des 
liérétiques. 

Les  Gathares,  que  menaçaient  de  toutes  parts  l'autorité  religieuae.et 
l'autorité  sécuhère  agissant  de  concert,  trahis  par  plusieurs  des  leursipiî 
se  convertirent,  dénoncés  par  ceux  que  tentait  la  prime  offerte  à  la  .dé- 
lation ,  traqués  parles  sénédiaux  français  de  Beaucaire  et  de  Garcassonoe, 
proscrits  par  leur  ancien  protecteur  Raymond  VII,  qui,  en  i  a  Sa.  .fit 
brûler  à  Toulouse  dix*neuf  parfaits  t  au  nombre  desquels  était  le  sei- 
gneur de  la  Bécède,  commencèrent  l'émigration  vers  la  Lombardie  ou  se 
retirèrent  du  côté  des  Pyrénées.  Le  château  de  Montségur  redevint  le 
refuge  et  le  centre  de  leur  Église;  les  évêques  de. Toulouse  et  d*Âgen, 
avec  leurs  fila  mqeuii  et  mneanv  beawcoop  dé  diacres  et  de  parbîtSt 
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ij  établirait  MUS  h  ptoteotii»  deBajinrad  de  Pérettc.  Encore  favorisés 
par  Gortains  se%neiirs  moûtt  époavaBtés  oo  phis  fidèles,  .ttîJs  que  las 
cheiraUers  de  Mirepoii,  de  Reais^  d'Araioit,  de  Termes,  de  Fanjaux,  de 
Moatrial  y  de  Lanlar,  de  Habastem,  ils  se  maintinrent  dans  ces  contrées 
jiiiq[u'à  i*expédition  décisive  dir^ée  contra  le  ehâtean  de  Mont8^;mr, 
que  les  oatholiqne»  ne  parait  p»  prendre  en  1 938  et  dont  ils  se  ren- 
dirent maîtres  en  i  a&A.  Deux  cents  parfaits,  furent  brûlés  au  pied  de  la 
eiladelle  abattue  àm  doaiisme  cathare.  Quelques  débria  de  la  seetc ,  re- 
cuettlis  dans  le  diâtean  de  liontgaiilard  par  le  chevalier  de  RoqneviUe 
et  dans  le  diâteaii  de  Queribos,  non  loin  de  Perpignan,  subsistèrent 
encore  jusqu'en  i  a5&«  où  ce  dernier  asile  leur  fîit  enlevé  par  le  séné- 
cbalde  Caroassonne.  Alors  cessa  pour  elle^  dana  lé  midi  de  la  FVance, 
tout  culte  puMio,  et  eUq  fut  désormaîs  réduite  è  une  existence  secrète. 

Ette  avait  été  vaaiieue  sur  tous  les  pointa.  EUe  avait  été  successivement 
ebaaBée  àet  Tilles  de  Béders,  d*Aibi,  de  Castres,  de  Garcassonnet  de 
ToiiliMise«  JAgen  ;  tH^  avait  été  dépossédée  en  dernier  Ueo  dea  châ* 
team  de  Moutségur,  de  MontgatUard  et  de  Queribus.  En  laag,  elle 
avait  perdu  l'appui  de  $u  souverains  nationaux;  en  %  a  69 ,  elle  vit  dispa- 
raître te  dernier  rejeton  de  k  vieille  dynastie  toulousaine,  aoos  laquelle 
tmte  espérance  ne  Tavail  pas  abandonnée,  malgré  les  r^oenrs  de  Ray- 
maÎMl  VII,  qui ,  Tannée  même  de  sa  mort  1  avait  bit  périr  dans  le  feuplus 
de  oent  Galhares.  En  passant  de  f autorité  déjà  si  persécutrice  de  Raj- 
mofaid  souaifaulorité  inexorable dTAiphonse,  qui  laîasa  lui-même  le  comté 
de  Toulouse  définitiveanenti  incorporé  au  royaume  de  France  en  1  a  7a, 
ïmfmrfùiês  et  les^  crofunti,  qne  les  chefii  débouragéa  d^  la  noblesse  aban- 
donneront  i  leur  tour  et  que  Tinquisîtion  poinrsuivit  sans  relftcbe , 
émi§vèrent  en  grande  partie  d»  Langnedoc,  où  ils  ne  trouvaient  plus 
de  ebàteaux  pour  les  recevoir  et  de  seigneurs  pour  les  prot^er; 
Beaucoup  d'entre  eux  franchirent  les  Alpes  pour  aller  chercher  un  peu 
plus  de  liberté  auprès  des  républiques  italiennes.  Cette  grande  émi<- 
gratkm  if exécuta  en  i^k^  et  fiit  suivie  de  beaueoup  dautrea,  dent 
M.  Sehmidt  assigne  les  occasions  et  les  époques.  La  plus  considévable 
et  la  plus  décisive  eut  heu  après  la  réunion  du  comté  de  Totdouse  au 
royaume  de  France.  Les  inquisiteura  dominicains ,  secondés  par  le 
sénéchal  de  Carcassonne,  ayant  fait,  à  cette  époque,  une  recherche 
générale  des  hérétiques  dans  tous  les  diocèse»  du  Midi,  en  découvrirent 
un  fisrt grand  nombre  qu*ita  condamnèrent,  et  ils.  poussèrent  les  autres 
par  la  tonpaiu*  à  la  fuite. 

a  Ccit  aioftt  ditll  Sehmidt ,  que  kaminàstres  et  ka  porfirits  qiii  ne  tcmi- 
l>èfeiit*|^S'èoftre  leanains  daa inquiaitears  paminefitayoîr  pris  la  résolu- 
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tioii  de  se  retirer  tous  ta  Lombandie.  Ils  n'étaient  plm  toutenus  par  Ité 
nohles.au  même  point  que  jadk)  lliécéaîe  se  oo&centrait  de  frfus  en  plus 
dans  le  peuple  des  petites  villes  et  des  campagnes. . .  Un  changement  pro- 
fond avait  oommaMDé  k  s*opérer  dans  heaacoup  de  maisons  seigneuriales  : 
les  nouvelles  générations ,  spii  n  avaient  pas  été  témoins  des  hcMrreurs  de 
la  croisade,  s  étaient  mêlées  avec  les  Français  par  intérêt  comme  aussi 
par  des  alliances  de  famille;  ne  connaissant  que  par  tradition  Fancienne 
liberté  et  la  prospérité  jadis  flonssante  du  pays,  ainsi  que  les  iniquités 
qui  les  détruisirent ,  oonvaincus,  d*aiUeurs^  de  leur  impuissance  contre  la 
domination  française,  les  barons  se  retiraient  peu  à  pendes  hérétiques 
et  revenaient  à  une  Eglise  qui  vengeait  par  des  châtiments  terr3>i€Ss 
toute  tentative  de  désobéissance  à  son  autorité.  De  {dus,  le  nombre 
des  seigneurs  originaires  du  Nord  était  devenu  d  année  en  année  phas 
considérable  dans  le  Languedoc. .  •  Les  châteaux  et  les  biens  enlevés  soit 
par  la  guerre ,  soit  plus  tard  par  la  confiscation ,  avaient  été  donnés  en 
fief  â  des  Français;  c  est  parmi  ceux-ci  enfin  qu'Alphonse  et  sts  suedes- 
seuEs  les  rois  de  France  choisissaient  de  préférence  les  sénéchaui  el  ité 
baillis  de  la  province.  Par  tous  ces  moyens  se  préparait  la  fusion  des 
hoounes  de  la  langue  d*oc  avec  ceux  de  la  langue  d*oU.  Mais,  à  l'é^ 
poque  dont  nous  parlons,  cette  fusion  ne  s'accomplissait  eneore  que 
dans  la  noblesse  ;  le  peuple  y  demeurait  étranger.  C'est  pour  cela  que  la 
noblesse  ne  protégeait  plus  les  Cathares,  tandis  qu'ils  conservèrent  eé- 
core  longtemps  les  sympathies  du  peuple.  Les  châteaux  ne  s'ouvraient 
plus  aux  prédicateurs  hérétiques ,  tb  ne  leur  servaient  plus  d'asilei^ 
contre  les  persécuteurs.  Ce  n'est  plus  que  dans  les  forêts,  dans  les  gorgetf 
inaccessibles  des  montagnes,  dans  de  pauvres  fermes  isolées  que  vi- 
vaient les  bonshommes:  leur  point  de  réunion,  leur  retraite,  n'était  {dus, 
comme  trente  années  auparavant,  une  citaddle  redoutable,  défendue 
par  les  plus  puissants  et  les  plus  intrépides  chevaliers  du  pays;  «'étalent 
quelques  cabanes  cachées  dans  les  bois  près  de  Palajac.  Excommuniéa 
par  l'Église  et  proscrits  par  le  roi,  e&ydita  pour  cause  d'hérésie^»  les 
parfaits,  les  croyants,  les  suspects  mêmes,  quand  ils  ne  voulaient  pa^ 
payer  les  amendes  ou  des  cautions  énormes,  ou  qnUs  ne  voulaient  pàâ 
s'exposer  aux  horreurs  des  cachots  de  l'inquisition  ,*  erraient  dms  des 
contrées  inhabitées,  se  nourrissant  misérablement  de  quelques  aumônes 
obtenues  de  la  charité  de  gens  ^esque  aussi  pauvres  qu'eux.  Quand  ils 
9e  hasardaient  à  sortir  de  leurs  retraites,  ib  trouvaient  «ncore  çâ  et  Ift 
dans  les  campagnes  des  croyants  conservant  en  secret  leur  fidélité  à  la 
secte  et  leur  haine  cQu^  Ifooie;  mwa  ces.  cioyaal|fc  n'étaient  pius^ des 
hommes  en  état  de  protéger  leura  iMdshdHttMit  ydnékési  âanefou^ 
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valent  que  les  plaindre,  les  nourrir,  les  coucher  pour  quelques  nuib, 
car  ce  n'étaient  plus  que  des  hommes  du  peuple ,  des  ouvriers  de  tout 
genre,  des  tisserands,  des  tailleurs,  dès  cordonniers,  des  barbiers,  des 
maréchaux,  des  armuriers,  des  meuniers,  des  pêcheurs,  des  fermiers, 
des  écrivains,  des  soldats,  des  jongleurs  même.  C'est  dans  cette  situation 
que  fut  pnse  par  les  parfaits  la  résolution  d*émigrer  en  masse  en  Lom- 
bardie,  et  d'établir  en  ce  pays,  où  ils  avaient  encore  quelques  protec- 
teurs puissants  et  dévoués,  et  où  se  trouvaient  déjà  beaucoup  de  leurs 
compatriotes,  les  débris  de  l'Église  cathare  de  Fnmce.  » 

L'inquisition  acheva  l'œuvre  de  l'invasion.  Ce  terrible  tribunal ,  au- 
quel l'hérésie  dualiste  donna  naissance  et  qui  s'étendit  sur  toute  l'Eu- 
rope, qu'elle  couvrit  de  prisons  et  de  bûchers  pour  y  ramener  et  y 
maintenir  l'unité  de  croyance,  M.  Schmidt  en  raconte  la  lugubre  his- 
toire, en  expose  la  menaçante  organisation,  en  fait  connaître  la  mysté- 
rieuse procédure,  en  énumère  les  cruelles  pénalités.  L'inquisition  domini- 
cmM  ne  commença  quen  ia3a.  Jusque-là,  la  recherche  et  le  châtiment 
d€tt  hérétiques  avaient  été  réservés  à  la  juridiction  des  évêques.  Le  con- 
cile de  Vérotie  avait  établi,  en  1 18/1,  contre  les  Cathares,  l'inquisition 
épisoopale ,  soumise  à  certaines  conditions ,  environnée  de  quelques  for- 
malités rassurantes.  Des  témoins  synodaux  avaient  été  institués  par  le 
concile  de  Narbonnc  en  1217,  et  le  concile  de  Toulouse  avait  décrété , 
en  1229,  une  commission  inqaisiloriale ,  dans  laquelle  se  trouvaient  un 
prêtre  et  plusieurs  laïques,  (je  mode  d'inquisition  parut  insuffisant  aux 
souverains  pontifes  ;  ils  chargèrent  de  la  défense  judiciaire  de  la  foi  l'ordre 
monastiqtie  qui  s'était  récemment  consacré  à  sa  prédication.  Grégoire  IX 
confia  aux  dominicains  la  poursuite  de  l'hérésie,  sous  la  surveillance  des 
évêques,  dont  les  affranchit  Clément  IV;  le  jugement  des  héix^tiques 
leur  fut  exclusivement  réservé  par  Urbain  IV«  Constitués  en  tribunal  de 
la  foi,  ils  se  subordonnèrent  les  évèques  qui  dûrentles  seconder idans 
léors.  recherches,  leur  fournir  des  escortes,  pourvoir  à  leurs  dépenses; 
ils  purent  requérir  l'assistance  des  officiers  civUs  ;  ils  reçurent  Tautori  • 
sation  pontificale  de  violer  même  le  droit  d'asile  et  de  saisir  jusque 
dâus  les  lieux  saints  les  suspects  d'hérésie.  Ils  suivirent ,  à  l'égard  de 
ces  derniers,  les  ntodes  de  procéder  les  moins  certains  et  les  plus  vio- 
lents. Tout  accusé  d'hérésie  par  {dusieurs  témoins  était  tenu  pour  cou- 
pable. 1.168  témoignages  des  infâmes  et  des  criminels  ^  étaient  reçus  contre 
i'iocusé,  dont  la  femme,  les  enfants,  les  domestiques,  étaient  interrogés 

'  '«Tn  hiHtts  modî  crimine,  proplèr  ipsios  enormitâiem ,  omnei  criminoM  et  infa- 
tf  OMS.'* .  M  Aocosationem  td  lestmoaroltai  addiiflfeiaiiir.  ■  Gondte  de  Narbonne  do 
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sans  que  leurs  dépositions,  qui  pouvaient  le  faire  condamner,  pussent  le 
faire  absoudre.  Il  n*y  avait  pas  de  confrontation.  A  défaut  de  témoins 
suffisants,  les  inquisiteurs  avaieAt  obtenu  lautorisation  de  recourir  à  la 
torture  et  de  questionner  le  prévenu  au  milieu  des  tourments.  La  dé- 
fense était  interdite  et  le  droit  d^appel  n'existait  pas  :  «  qu'on  n  écoute  en 
aucune  façon  les  citations  et  les  appels  de  gens  de  cette  espèce,  avait 
dit  Grégoire  IX;  que  les  juges,  les  avocats  et  les  notaires  ne  prêtent 
leur  assistance  à  aucim  d'eux,  sous  peine  d*ètre  privés  de  leur  cf^arge  à 
perpétuité  ^  » — a  L'office  de  l'inquisition ,  avaient  ajouté  les  conciles  de 
Valence  et  d'Âlbi ,  ne  doit  pas  être  retardé  par  le  vain  bruit  des  avo- 
cats*. » 

La  pénalité  était  en  rapport  avec  la  procédure.  Ceux  qui  abjuraient 
étaient  condamnés  à  de  rudes  et  humiliantes  pénitences  :  ils  étaient  exclus 
des  charges  civiles;  ils  portaient  des  croix  rouges  sur  la  poitrine  et  sur  le 
dos  ;  l'usage  de  la  soie ,  des  étoffes  fines ,  des  ornements  en  or  et  en  ar- 
gent ,  leur  était  interdit.  Ils  ne  pouvaient  recourir,  dans  leurs  maladies , 
ni  à  un  médecin  pour  se  faire  guérir,  ni  à  un  notaire  pour  dicter  leur 
testament^.  Tous  les  dimanches ,  dans  l'église  où  ils  assistaient,  i  l'écart , 
aux  cérémonies  religieuses,  ils  étaient  tenus  de  se  présenter  devant  le 
prêtre  officiant ,  dépouillés  de  leurs  vêtements  et  des  verges  à  la  main 
pour  en  être  battus,  entre  la  lecture  de  l'épître  et  celle  de  TÉvangile. 
Quant  2LVLX  parfaits  qui  abjuraient  par  crainte  du  feu,  ils  étaient  con- 
damnés à  ïimmuration,  c'est-à-dire  h  une  prison  perpétuelle  pour  y  faire 
pénitence  avec  le  pain  de  la  douleur  et  l'eau  de  la  tribulation^.  Ceux  qui  per^ 
sistaient  dans  l'hérésie  étaient  livrés  aux  flammes,  à  la  suite  d'une  sen- 
tence solennellement  prononcée  dans  l'église  principale  du  lieu,  en  pré- 
sence du  peuple  et  au  milieu  d'une  cérémonie  appelée  sermon  public  ou 
acte  de  foi.  Leurs  biens  étaient  confisqués;  leurs  maisons  étaient  démo- 
lies; leurs  fils  et  leui^  petits-fils,  firappés  d'incapacité,  ne  pouvaient  ni 
obtenir  de  bénéfice  ecclésiastique  ni  exercer  de  charge  civile. 

C'est  à  cette  époque  que  la  peine  de  mort  fut  introduite  dans  toutes 
les  législations  contre  l'hérésie.  Sans  doute  on  avait  tué  des  hérétiques 

*  •  Proclaoïationes  aut  appellatîones  hujusmodi  personarum  minime  audianiur. 
«Item  judices,  advocati  et  notarii  nulli  eorum  officîum  suum  impendant,  idîoqain 
t  eodem  officîo  perpetuo  sint  privati.  >  Mansi,  t.  XXIIl,  p.  76.  —  '  «  Ne  inquititionis 
«negotium  per  advocatorum  strepitum  retardetur. >  Mansi,  t.  XXIII,  p.  773  et 
p.  838.  —  '  •  NoQ  utantur  medici  vel  notarii  officio.  »  Can.  a  8  du  concile  de  Miiers 
de  12^6,  dans  Mansi,  t.  XXIII,  p.  721.  —  ^  «Ad  perpetuom  caroerem  mari,  ad 
«  peragendum  iUdem  in  pane  doioris  et  aqoa  iribulaiioDis  ponûCentiaBi  salolarem.  > 
Liber  sentent,  inquisit.  tolos.  3a.  Eyraericus,  p.  6&1. 
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auparavant;  mais  le  droit  de  les  tuer  n*avait  pas  été  consacré  par  l'Egtise  et 
reconnu  par  TEtat.  De  pieux  évèques,  de  grands  papes,  de  saints  abbés, 
avaient  repoussé  f emploi  aussi  irréligieux  que  peu  concluant  des  sup- 
plices. Le  rigide  et  éloquent  abbé  de  Clairvaux,  le  prédicateur  entraînant 
des  croisades  d'outre-mer,  le  victorieux  adversaire  d'Abeilard ,  le  con- 
seiller écouté  des  papes,  saint  Bernard,  avait  soutenu  qu'il  fallait  réfiiter 
ies  hérétiques,  et  non  les  exterminer: «la  foi,  avait-il  dit,  doit  ôtrc  per- 
suadée, et  non  imposée^  »  Cette  doctrine  de  la  persuasion  chrétienne, 
qu'il  avait  mise  en  pratique  dans  sa  mission  de  1 1  Ay  au  milieu  des  po- 
pulations méridionales,  fit  bientôt  place  à  la  doctrine  contraire  de 
l'extermination  de  l'hérésie  par  le  fer  et  par  le  feu.  La  mort  des  héré- 
tiques devint,  au  xiii*  siècle,  la  règle  européenne.  L'empereur  Fré- 
déric II  l'inscrivit  dans  ses  codes,  saint  Louis  dans  ses  établissements. 
Les  théoriciens  de  l'Église  en  soutinrent  la  légitimité.  Guillaume, 
évéque  de  Paris,  déclara  que  les  hérétiques,  étaient  occidenii  ex  neces- 
siiaêe^,  et  l'un  des  plus  grands  docteurs  de  l'Église  du  moyen  âge, 
le  dominicain  saint  Thomas  donna  en  ces  termes,  dans  sa  Somme  théo- 
logique,  te  motif  de  leur  condamnation  :  «Leur  hérésie  est  un  pé- 
ché par  lequel  ils  ont  mérité  non-seulement  d'ôtre  séparés  de  l'Église 
par  l'excommunication ,  mais  d'être  retranchés  du  monde  par  la  mort. 
Il  est,  en  effet,  beaucoup  plus  grave  de  corrompre  la  foi ,  par  laquelle 
s'entretient  la  vie  de  l'âme,  que  de  falsifier  les  monnaies ,  au  moyen  des- 
quelles on  subvient  aux  besoins  de  la  vie  temporelle.  Or,  si  les  faux 
monnayeurs  et  les  autres  malfaiteurs  sont  justement  mis  à  mort  par  les 
princes  séculiers,  à  plus  forte  raison  est-il  juste  de  faire  périr  les 
hérétiques '.  »  Prononcée  par  les  juges  du  saint  office,  la  peine  de  mort 
était  appliquée  par  les  agents  du  pouvoir  séculier. 

Armés  de  cette  formidable  puissance,  disposant  de  l'autorité  de  l'É- 
glise et  des  forces  de  l'État,  agissant  en  maîtres  dans  les  villes  d'où  leurs 
excès  les  Brent  chasser  plusieurs  fois ,  poursuivant  à  outrance  les  héré- 
tiques, confisquant  leurs  biens,  démolissant  leurs  maisons,  déterrant  les 

*  «Haerelicî  capiantur  non  armis  sed  argumentis  quibus  refellantarerroresipso- 
<  rum .  . .  fides  suadcnda  esl,  non  imponenda.  »  Sermo  66 ,  p.  liiiio. — *  GuiOeloiu? 
ParisienMs,  de  Legîbus,  cap.  i ,  in  opp.  t.  I,  p.  a8.  —  '  «Peccatum,  per  quod 

•  meruerunt  non  solum  ab  Ecclesia  per  excommnnicationem  separari ,  sed  etiam  per 
«mortem  a  mundo  exdudi.  Multo  enim  gravius  est  corrumpere  fidem,  per  gaam 
k  est  animae  vîta .  qiiam  falsare  pecaniam ,  perquam  temporali  vit»  subvenitor.  tlnde 

•  si  fàltarii  pecunia  vel  alii  malefaclores  sladm  per  sseiilares  principes  juste  morti 
«  tradontur,  maho  magis  hm^tici  statim  os  que  de  hnresi  coorincuntor,  potsunt 
«  non  aolnm  excommunicari  ,  sed  el  juste  occidi.  •  Summa,  seconda  quiestio,.!  i , 
art.  3,  t.  II,  p.  5o. 
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cadavres  des  morts,  condamnant  au  feu  ies  vivants,  les  inquiaileurs 
achevèrent  la  ruine  des  Cathares  commencée  par  les  croiséf .  Bs  leur 
enlevèrent  successivement  les  divers  appuis  qu'ils  avaient  t^ouvéi  dans 
ie  Midi;  ils  obligèrent  leurs  évêques  et  leurs  parfaits  à  quitter  cette  terre 
de  proscnptîon  et  à  se  réfugier  au  delà  des  Alpes.  Â  partir  de  la  grande 
émigration  qui  suivit  la  réunion  dm  Languedoc  à  la  couronne,  il  ny 
eut  plus  on  France  d*évêque  cathare.  Les  évêqiaes  fugitifs  s'établirent 
en  Lombardie.  C  est  de  là  que  partit  désormais  la  direcdofi  donnée  aux 
communautés  dualistes  qui  se  maintinrent  obscurément  panni  les  gens 
du  peuple;  c'est  là  qu'on  se  rendit,  à  travers  ies  périls  de  difficiles  pèle- 
rinages, pour  demander  la  bénédiction  des  bonshommes,  et  se  faire  re- 
cevoir parfait.  M.  Schmidt  a  suivi  les  dernières  traces  de  la  secte  dans 
les  registres  de  l'inquisition  et  à  la  lueur  des  flammes  des  bûchers,  éle- 
vés jusqu'en  \i22  à  Toulouse,  i3ti3  àPamiers,  i33o  à  Carcassonnb. 
«Depuis  lors,  dit-il,  abandonnée  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  des 
villes ,  réduite  à  ne  chercher  ses  disciples  que  parmi  de  pauvres  a^sans 
ou  d'humbles  habitants  des  campagnes,  l'hérésie  se  lassa  d'opposer  à  la 
double  oppression  de  l'Église  et  de  l'État  une  réabtance  qui  jadis  pui- 
sait une  grande  partie  de  ses  forces  dans  le  sentiment  d'une  nationa- 
lité désormais  effacée.  La  secte-  disparut,  sans  laisser  de  vestiges  dans 
nos  provinces  méridionales.  » 

Ces  provinces,  où  la  secte  avait  atteint  un  moment  sa  plus  grande 
puissance ,  ne  furent  pas.  celles  où  elle  eut  la  plus  grande  durée.  Lors- 
(fu'elle  y  succomba ,  les  établissements  qu'elle  avait  foi^dés  dans  le  nord 
de  la  France,  sur  les  bords  du  Rhin  et  au  delà  des  Pyrénées  avaient 
été  déjà  détruits ,  comme  tombent  des  avant-postes  bien  avant  que  sbit 
enlevé  le  corps  de  la  place.  Ainsi,  elle  avait  cessé  d'exister,  après  iâ3& 
en  Allemagne,  après  1239  en  Flandre  et  en  Champagne,  après  \2ào 
en  Castiilc,  et  après  1 262  en  Aragon,  où  elle  se  maintint  un  peu  plus, 
à  cause  du  voisinage  tràs-rapproché  du  Languedoc.  Par  un  mouvement 
naturel  de  reti*aite,  elle  se  replia,  des  lieux  où  elle  s*était  répandue, 
dans  ceux  d'où  elle  était  partie;  aussi  subsista-t-elle  plus  longtemps  en 
Italie  qu'en  France,  et  dansées  pays  slaves  qu'en  Italie.  La  lutte  des 
empereurs  et  des  papes,  la  liberté  républicaine  des  villes,  l'esprit  d'in- 
dépendance qu'affectèrent  vis-à-vis  du  Saint-Siège  les  seigneurs  gibelins 
de  la  Lombardie,  tels  que  les  Ezzelino,  les  Palavicini,  les  Visconti,  pro- 
tégèrent surtout  son  existence  dans  la  partie  septentrionale  de  la  pé- 
ninsule italienne.  Vers  le  milieu  du  xni*  siècle,  les  communautés  ca- 
thares y  restaient  assez  fh^rissantes,  et  l'on  y  comptait  encore  i,5oo 
parfaits  de  la  branche  de  Colicorezo,  aoo  de  la  èrindie  de  BagQolor, 

/17. 
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5 00  de  la  branche  en  déclin  de  Tragurium,  enfin  1 5o  de  TËglise  fian- 
çaise  de  Vérone.  Malgré  la  croisade  prêchée  contre  eux,  en  ia54,  par 
Innocent  IV,  malgré  celle  qiii,  en  itiyy,  fit  tomber  170  parfaits  entre 
les  mains  des  inquisiteurs  dans  la  ville  de  Sirmione ,  elle  ne  succomba 
point  encore.  Elle  eut  même,  au  commencement  du  xiy*  siècle,  Tappui 
de  Mathieu  Visconti ,  seigneur  de  Milan  et  vicaire  inipérial  en  Lombar- 
die,  dont  la  grand'mère  avait  été  brûlée  comme  Cadiare,  et  que  Je 
pape  Jean  XXII  fit  attaquer  par  une  armée  de  croisés.  Mais ,  vers  le  mi- 
lieu de  ce  siècle,  le  fer  et  le  feu  Tavaient  également  anéantie  dans  ce 
pays,  et  il  ne  lui  resta  plus  que  les  contrées  slaves. 

.  Ramenée  aux  lieux  de  son  origine,  elles*y  défendit  encore  plus  d'un 
siècle.  Les  mêmes  moyens  qui  avaient  été  employés  ailleurs  jpour  la  dé- 
truire ,  les  croisades  et  Tinquisition ,  furent  mis  en  usage  contre  elle  dans 
TEurope  orientale,  mais  avec  moins  de  succès.  Elle  s'y  était  étendue 
dépuia  ritalie  jusqu'à  Gonstantinople.  Dans  cette  capitale  de  l'empire 
bysànlin  conquis  par  les  croisés  occidentaux,  les  Cathares  avaient,  vers 
l'aSo,  deux  églises,  Tune  pour  les  Grecs,  l'autre  pour  les  Latins.  En 
Dalmatie,  ils  s'étaient  affilié  presque  tous  les  nobles  à  Tragurium,  à 
Spalatro,  à  Raguse,  à  Zara,  etc.;  en  Esclavonie,  ils  avaient  établi  le 
centre  de  leur  culte  dans  le  château  fort  de  Posega;  en  Bulgarie  et  en 
Thrace,  ils  comptaient  plusieurs  évêchés,  et,  dans  la  Bosnie,  où  la  forte- 
resse de  Duwno  était  l'un  de  leurs  principaux  sièges,  ils  avaient  pour 
disciples  la  plupart  des  seigneurs ,  et  pour  prçtecteur  le  ban  même  du 
pays.  La  lutte  fut  engagée  de  bonne  heure  contre  eux  par  les  souve- 
rains pontifes,  et  dura,  en  Bosnie  surtout,  deux  siècles  et  demi  à  partir 
d*Innocent  HI.  Ni  les  croisades  prêchées  par  les  archevêques  de  Strigonie 
et  deColocza,  ni  les  expéditions  armées  des  rois  de  Hongrie  et  des  ducs 
de  Sclavonie,  dont  le  Saint-Siège  employa  firéquemment  le  zèle  ortho- 
doxe, niJesardentes  recherches  de  l'inquisition,  que  les  papes  y  avaient 
confiées  aux  fi'anciscains ,  ne  triomphèrent  de  la  secte.  La  Bosnie  en 
restait  encore  le  foyer  principal  à  la  fin  du  xiv*  siècle,  lorsque  le  grand 
schisme  d'Occident  détourna  l'Église  désunie  des  conversions  dans  les 
pays  slaves,  et  força  même  les  inquisiteurs  découragés  à  évacuer  la 
Bosnie.  Le  ban  Thuartko  II  se  fit  roi ,  et ,  se  mettant  à  la  tête  des  Ca- 
thares, il  divisa,  en  iâ36,  son  royaume  en  diocèses,  et  ne  craignit  pas 
d'envoyer  au  concile  de  Bâle  quatre  évêques  dualistes,  qui  en  furent 
repoussés.  Cependant  la  secte  touchait  alors  à  sa  fin.  Etienne-Thomas, 
fils  de  Thuartko  11,  se  convertit  vers  le  milieu  du  xv*  siècle,  reçut  du 
souverain  pontife  la  confirmation  de  sa  royauté,  persécuta  ceux  que 
ses  prédécesseurs  avaient  soutenus,  et  fiit  imité  par  Etienne  Thomas- 
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sowicz,  qui  lui  succéda  et  qui,  menacé  par  les  Turcs,  se  rattacha  plus 
fortement,  quoique  en  vain,  à  ia  société  clu'étienœ  et  à  TEglise  romaine, 
dans  Tespérance  d*en  être  secouru  contre  Tinvasion  mahométane. 

((Etienne  Thomassowicz ,  dit  M.  Schmidt,  fit  profession  de  catholi- 
cisme et  persécuta  la  secte  cathare;  il  se  montra  surtout  ardent  à  con- 
fisquer les  biens  des  seigneurs  accusés  d'hérésie.  Lorsque,  en  iâ63,  il 
refusa  de  payer  tribut  aux  Turcs,  la  Bosnie  fiit  envahie  et  conquise, 
et  lui-même  perdit  la  vie.  Reconquise  bientôt  par  les  Hongrois,  la 
Bosnie  finit  par  tomber,  au  xvi'  siècle,  définitivement  sous  le  pouvoir 
des  Turcs.  Depuis  ce  temps,  Thérésie  cathare  ne  s'y  rencontre  plus.  Ce 
qui ,  dans  cette  provfbce ,  avait  maintenu  ia  secte  jusqu'à  une  époque 
où  depuis  longtemps  elle  ne  comptait  plus  de  partisans  dans  le  reste  de 
l'Europe ,  c'est ,  d'un  côté,  le  degré  inférieur  d'une  civilisation  demeurée 
étrangère  aux  progrès  de  l'esprit  humain  qui  s'accomplissaient  ailleurs; 
et ,  de  l'autre ,  l'esprit  d'opposition  contre  Rome ,  auquel  la  persécution 
donnait  incessamment  une  nouvelle  énergie.  Une  fois  éteinte  dans  la 
Bosnie,  où  elle  se  perdit  dans  le  mahométisme,  Thérésie  cathare,  privée 
du  foyer  qui  l'avait  entretenue,  cessa  également  d'exister  en  Hongrie, 
en  Dalmatie,  et,  en  général,  dans  tous  les  pays  habités  par  les  Slaves. 
Elle  en  disparut,  après  avoir  puisé,  pendant  une  période  de  quatre 
siècles  et  demi,  des  forces  longtemps  victorieuses  dans  des  illusions 
d'autant  plus  opiniâtres,  qu'elles  s'appuyaient  sur  un  sentiment  national 
qui  repoussait  les  prétentions  des  étrangers.  » 

Ainsi  finit,  après  une  existence  de  plus  de  quatre  siècles,  cette  secte 
qui  se  répandit  dans  tant  de  pays ,  qui  résista  à  tant  d'attaques ,  dont  la 
croyance,  aussi  contraire  au  dogme  chrétien  qu'à  la  raison  philoso- 
phique, dénaturait  la  révélation,  outrait  la  morale,  condamnait  la  vie, 
méconnaissait  l'œuvre  et  l'action  de  Dieu  dans  le  monde  et  sur  l'homme. 
Elle  aurait  disparu  peu  à  peu  toute  seule  devant  le  christianisme  et  le 
bon  sens,  comme  une  forme  grossière  du  sentiment  religieux,  conmie 
un  égarement  prolongé  de  l'imagination  orientale ,  sans  qu'il  fût  néces- 
saire de  la  détruire  par  le  fer  des  croisés  et  le  feu  des  inquisiteurs.  C'est 
ce  que  croit  M.  Schmidt,  dont  le  livre  offre  l'histoire  la  plus  complète  de 
cette  secte  et  son  appréciation  la  plus  judicieuse. 

MIGNET. 
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Lettres  inédites  de  madame  la  duchesse  de  Longuevitle 

à  madame  la  marquise  de  Sablé. 

NfiUVlÀtfE    ARTICLE.^ 

Il  nous  reste  à  tirer  de  cette  correspondance  ce  qui  peut  achever  de 
peindre  madame  de  Longueville,  en  nous  la  montrant  dans  son  inté- 
rieur, chargée,  après  la  mort  de  son  mari,  du  poids  de  l'éducation  de  ses 
enfants,  ne  reculant  devant  aucun  sacrifice  pour  accomplir  ses  devoirs, 
mal  secondée,  souvent  en  lutte  avec  sa  famille,  ne  recueillant  de  tous 
ses  efforts  que  d'amers  chagrins  couronnés  par  un  malheur  suprême. 

Son  mari,  Henri  II,  duc  de  Longueville  et  d'Estouteville ,  dernier 
descendant  du  fameux  comte  de  Dunois ,  était  fils  de  Henri  d'Orléans , 
premier  du  nom,  prince  souverain  de  Neufcbâtel  et  Vallengin,  et  de 
Catherine  de  Gonzagué,  fille  de  Louis,  duc  de  Nevers,  et  sœur  de  ce 
duc  de  Nevers  père  de  Marie  de  Goneague ,  reine  de  Pologne,  et  d'Anne 
de  Gonzagué,  princesse  palatine.  Né  en  i  SgS,  il  avait  épousé  en  1617 
Louise  de  Bourbon ,  fille  du  comte  de  Soissons ,  morte  en  1 637,  et  dont 
il  avait  eu,  en  161 5,  Marie  d'Orléans,  mariée  en  1667  au  duc  de  Ne- 
mours, frère  de  celui  qui  fut  tuéparBeaufort,  et  morte  sans  postérité 
en  1707.  Le  duc  de  Longueville  prit  pour  seconde  femme,  en  16A2 , 
mademoiselle  de  Bourbon,  née  en  1619;  il  avait  donc  àj  ans,  elle  à 
peine  a  3  ;  il  lui  apportait  pour  belle-fille  une  pei^sonne  presque  de  son 
âge,  d'un  caractère  tout  différent  du  sien,  qui  devint  bientôt  le  censeur 
de  sa  belle-mère  et  son  ennemie  dans  le  sein  de  la  famille,  et  jusqu au- 
près de  la  postérité,  dans  les  Mémoires  aigrement  judicieux  qu'elle  a 
laissés  sur  la  Fronde. 

Il  faut  dire  aussi  que  M.  de  Longueville  avait  eu  dans  sa  jeunesse ,  de 
Jacqueline  d'Uliers ,  abbesse  de  Saint-Avit  près  Ghàteaudun ,  une  fille 
naturelle,  Catherine-Angélique  d'Orléans,  morte  abbesse  de  Maubuis- 
son,  à  l'âge  de  67  ans,  en  1 66&.  INladame  de  Longueville  se  fit  un  de- 
voir de  veiller  constamment  sur  cette  fille,  qu'elle  finit  par  rendre  rai- 
sonnable, qui  l'aima  tendrement,  et  dont  elle  pleura  la  mort.  De  là 
ces  perpétuels  voyages  à  Maubuisson ,  dont  il  est  question  dans  notre 
correspondance,  et  bien  des  ennuis  discrètement  étouffés  mais  qui 
percent  en  plusieurs  endroits. 

Mariée  le  2  juin  i642,  madame  de  Longueville  eut  deux  filles  et 
deux  garçons.  Elle  ne  conserva  aucune  de  ses  fdies.  La  première,  Char- 
lotte-Louise, née  le  4  février  \6kk,  mourut  le  3o  avril  i6A5.  La  se- 

*  Voir,  pour  le  huitième  ariide,  le  cahier  d*avril. 
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conde,  Marie^Gabrieile  d'Orléans,  s  éteignit  toute  jeune  en  i65o.  Cest 
à  propos  de  cette  dernière,  que  madame  de  Longueville  écrit  de  Steoay, 
le  2S  juin  1 65o,  au  milieu  de  la  guerre  civile,  à  la  prieure  des  Carmé- 
lites du  grand  couvent  de  Paris  :  n  Dieu  a  fait  une  si  grande  grâce  à  ma  \ 
«  fille,  en  la  tirant  du  mondei  devant  que  de  lui  en  avoir  fuit  éprouver  ra- 
te mertume,  que  je  nai  senti,  par  sa  perte,  que  ce  quon  ne  peut  refuser 
uà  la  nature.  Je  ne  doubte  point  que  vous  ne  layez  parmy  vous^» 

L'ainé  de  ses  fils,  Charles  d'Orléans,  comte  de  Dunois,  était  né  le 
1 2  janvier  1 646.  Il  était  destiné  à  succéder  aux  titres  et  aux  charges  de 
son  père;  mais  la  nature  en  avait  autrement  décidé,  car  die  lavait  en- 
tièrement disgracié;  il  était  mal  fait  de  corps  et  desprit.  On  songea  à 
le  mettre  dans  TÉglise.  On  voulut  le  faire  jésuite;  puis  il  quitta  les 
jésuites;  puis  il  reçut  l'ordre  dé  prêtrise,  céda  tous  ses  droits  d'aînesse 
à  son  cadet,  lui  survécut,  et,  en  1694,  emporta  au  tombeau  le  nom  de 
Dunois  et  celui  de  Longueville. 

Son  second  fils  était  im  enfant  de  la  Fronde.  Quand  elle  l'eut,  ma- 
dame de  Longueville  était  déjà  intimement  liée  avec  La  Rochefoucauld. 
Elle  accoucha  à  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  où  elle  était  venue,  avec  la 
jeune  et  belle  duchesse  de  Bouillon,  se  remettre  entre  les  mains  du 
peuple,  pour  encourager  l'insurrection  et  inspirer  une  confiance  en- 
tière à  la  bourgeoisie  et  au  parlement.  On  se  défiait  des  intentions 
de  la  sœur,  en  voyant,  dans  les  rangs  opposés,  son  frère  aîné  le  prince 
de  Condé ,  le  chef  de  la  famille.  Il  fallait  donner  des  gages  sérieux  au 
parti.  Elle  n  hésita  pas,  et  se  donna  elle-même.  Elle  vint  s'établir  à 
l'hôtel  de  ville ,  elle  et  ses  enfants.  Madame  de  Bouillon  suivit  son 
exemple,  a  Imaginez-vous ,  dit  le  cardinal  de  Retz  ( 1 1^,  p.a  1 1  ) ,  ces  deux 
((  personnes  sur  le  perron  de  l'hôtel  de  ville ,  plus  belles  en  ce  qu'elles  pa- 
«  roissoient  négligées  quoiqu'elles  ne  le  fassent  pas.  Elles  tenoient  cha- 
((cune  entre  leurs  bras  un  de  leurs  enJants  qui  étoient  beaux  comme 
«leurs  mères.  La  Grève  étoit  pleine  de  peuple  jusqu'au  dessus  des  toits; 
utous  les  hontux^s  jetoient  des  cris  de  joye,  et  les  femmes  pleuroient 
«de  tendresse. I) C'est  U  que,  dans  la  nuit  du  a 8  au  29  janvier  1649, 
madame  de  Longueville  mit  au  monde  un  fils,  qui  eut  pour  parrain  le 
prévôt  des  marchands,  pour  marraine  la  duchesse  de  Bouillon,  que  le 
coadjuteur  (Retz)  baptisa  en  l'église  Saint-Jean-de-Grève,  et  qui  reçut 
le  nom  de  Charies  de  Paris.  Le  jeune  prince  fit  bientôt  voir  qu'il  était 
digne  d'être  né  sous  ces  orageux  et  brillants  auspices.  Il  était  beau , 
plein  d'esprit  et  de  courage.  Destiné  d'abord  à  l'Eglise,  comme  tous  les 

'  Voyei  iv*  série,  I.  IH,  p.  929. 
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cadets  de  grande  maison ,  il  se  montra  de  bonne  heure  passionné  pour 
la  guerre  et  pour  les  plaisirs,  et  il  fallut  bien  le  labser  suivre  sa  voca- 
tion, n  devint  l'idole  de  Condé,  Tespoir  de  sa  famille,  la  joie,  la  crainte 
et  la  douleur  de  sa  mère. 

Après  la  Fronde,  madame  de  Longueville  retirée  en  Normandie  avec 
.  son  mari,  lui  abandonna  Tentier  gouvernement  d*elle-Tnême  et  de  ses 
enfants.  M.  de  Longueville  leur  composa  une  maison  convenable 
à  letu*  rang,  et  mit  à  sa  tête  un  gentilhomme  normand,  nommé  M.  de 
Fontenai,  honnête  homme,  mais  homme  du  monde,  ami  de  madame 
de  Sablé,  et  fort  occupé  de  ses  intérêts. 

Comme  si  le  mari  et  la  femme  étaient  condamnés  à  ne  jamais  s'en- 
tendre, même  alors  qu'ils  en  avaient  le  plus  grand  désir,  et  dans  la  dé- 
votion comme  dans  tout  le  reste,  M.  de  Longueville  inclinait  pour  les 
jésuites ,  tapdis  que  madame  de  Longueville  se  rapprocha  peu  à  peu  de 
Port-Royal.  Celui-ci  préposa  à  l'éducation  littéraire  et  religieusedeses  deux 
fils ,  et  particulièrement  de  Tainé ,  un  jésuite  très-distingué  et  très-aimable, 
le  père  Bouhours^  Celle-là,  après  la  mort  de  son  mari,  remercia  Bou- 
hours  qu'elle  ne  nomme  jamais.  L'abbé  d'Ailly,  avec  lequel  nous  avons 
déjà  fait  connaissance,  était  le  précepteur  du  fils  cadet.  D'autres  per- 
sonnes, à  divers  titres  et  à  diverses  époques,  prirent  part  à  l'éducation 
des  jeunes  princes. 

En  i663,  madame  de  Longueville  demeura  seule  chargée  du  soin 
de  cette  éducation.  Ce  fut  pour  elle  un  lourd  fardeau.  Elle  en  parle  sans 
cesse  à  madame  de  Sablé,  lui  confie  ses  peines,  lui  demande  ses  con- 
sefls.  L'état  de  son  fils  aîné  la  désolait,  et  elle  se  défendait  avec  des 
scrupules  infinis  du  penchant  qui  la  portait  vers  l'autre.  L'abbé  d'Ailly 
flattait  les  deux  jeunes  gens  pour  se  faire  bien  venir  d'eux,  et  obtenir, 
avec  un  accroissement  de  crédit,  des  avantages  qu'il  aurait  dû  attendre 
de  ses  succès  et  de  la  juste  reconnaissance  de  la  famille.  Il  aspirait  sur- 
tout k  devenir  le  précepteur  de  l'aîné,  qu'il  espérait  gouverner  à  sa 
guise.  Madame  de  Nemours  prenait  soin  d'aggraver  ces  embarras  et  d'en- 
venimer toutes  choses.  Tous  ces  détails  sont  aujourd'hui  de  peu  d'inté- 
rêt, mais  il  y  faut  bien  entrer  en  une  certaine  mesure  pour  apprécier 
la  situation  et  surtout  le  caractère  de  madame  de  Longueville. 

C'est  madame  de  Longueville  qui,  encore  du  vivant  de  son  mari, 
introduisit  l'abbé  d'Ailly  auprès  de  madame  de  Sablé ,  à  la  prière  de 
celui-ci,  sans  doute  à  cause  de  leur  goût  commun  pour  le  bel  esprit. 


'  Voilà  pounfàoi  Bouhoars  a  écrit  une  Relation  de  la  mort  de 
lAmgueville,  Pans,  1668,  in-&*;  reproduite  dons  ses  Opuscules. 


Henri  II,  duc  de 
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Elle  ne  lui  connaît  alors  qu'un  défaut,  celui  quon  avait  dans  toute  sa 
maison,  sous  M.  de  Longueville  et  grâce  vraisemblablement  à  Tinfluence 
du  père  Bouhours,  c'était  d'être  un  peu  jésuite.  Elle  compte  bien  sur 
madame  de  Sablé  pour  éclairer  labbé  d'Âiily  et  laltirer  du  c6té  de 
Port-Royal. 

« Il  y  a  desjà  longtemps  que  je  pense  à  vous  mander  que  Tabbé  d*Ailly, 

qui  est  au  comte  de  Saint-Paul,  a  un  goust  pour  vous  le  plus  juste  mais  le  plus 
grand  du  monde,  et  qu'il  me  semble  que  vous  luy  fériés  grande  charité  de  le 
redresser  un  peu  sur  nos  amis,  car  il  en  est  le  plus  pauvrement  instruit.  Il  ne 
cognoit  de  science  que  celle  des  jésuites ,  et  il  ne  sait  que  ce  qu'ils  disent  là  dessus , 
c'est-à-dire  des  pauvretés  et  des  faussetés  terribles.  Je  pense  que  vous  pourries  plus 
que  personne  le  redresser,  et  que  le  temps  que  vous  lui  donnés  ne  sçauroit  eslre 
mieux  employé  qu'à  cela ■ 

Mais  madame  de  Longueville  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  que  le 
bel  esprit  ne  suffit  pas  à  faire  un  bon  précepteur,  et  qu  un  abbé  mon- 
dain ,  léger  et  paresseux ,  n'était  pas  l'homme  qu'il  fallait  pour  gouverner 
un  jeune  prince,  léger  aussi  et  qui  n'avait  pas  grand  goût  au  travail. 
Elle  se  plaint  de  la  conduite  de  l'abbé  d'Âiily,  et  en  s'en  plaignant  elle 
nous  fait  connaître  les  diverses  personnes  qui  étaient  alors  auprès  du 
comte  de  Saint-Paul. 

« Voicy  une  autre  affaire  dont  je  vous  charge  pour  la  faire  délicalemenl. 

Mon  fils  et  l'abbé  d'Aiily  ont  fait  sans  moy  un  petit  plan ,  que  ce  dernier  viendroit 
s'establir  icy  (à  Trie)  dés  que  je  serois  partie.  Je  ne  m'opose  pas  à  des  visites  de 
temps  en  lemps ,  d'un  jour  ou  de  deux  ;  mais  pour  des  estabkssements ,  je  ne  les 
ay  pas  voulus  pour  mille  raisons.  Je  ne  suis  pas  changée  parce  que  mes  raisons 
subsistent.  Ainsy  je  ne  veux  pas  ces  petites  entreprises  là.  Je  serois  donc  bien  ayie 
qu'adroitement  vous  en  empeschiés  1  exécution.  En  vérité,  rien  n*est  pareil  à  mon 
tracas  domestique.  Les  gcnts  du  comte  de  Saint-Paul,  n'estant  point  dans  mes 
principes  et  n'estant  bons,  nonobstant  leur  bel  esprit,  qu'à  tout  desranger,  m'in- 

comodent  quasy  autant  que  mon  fils  ayné » 

•  De  Trie,  ce  g*  aoust. 

«  Je  n'ay  veu  M.  l'abbé  d'Aiily  qu'un  seul  moment.  Il  auroit  grand  tort  sy  il  disoit 
qu'il  est  venu  icy  pour  m'y  voir.  Je  ne  l'accuse  point  de  méchants  sentiments, 
mais  d'une  vie  fort  oisive  qui  devient  par  là  peu  estimable,  même  selon  le  monde, 
et  qui  est  aussy  par  là  peu  utile  à  mon  iils  qui  a  besoing  de  geiits  sérieux  et  solides 
pour  mettre  un  frein,  non  pas  à  sa  gaieté,  car  elle  n'est  pas  grande,  mais  à  s«  pa- 
resse ,  qui ,  sans  sa  raison ,  le  porteroit  fort  à  ne  s'ocuper  de  rien ...» 

tDe  Longueville,  ce  a 5  aoust. 

t  Je  ne  peus  respondre  à  vos  dernières  lettres,  estant  sur  le  point  de  partir  de 
Trie.  L'abbé  d'Aiily  m'en  escrivit  une  d'éclaircissement  aussy  longue  que  celles  d'af- 
faires de  M.  le  comte  de  Maure.  11  me  paroist  qu'il  scait  les  pensées  que  j'ay  eues  de 
son  voiage  à  Trie.  Je  vous  supplie  que  je  sacne  si  c'est  de  vous,  et  jusqu'où  vous 
luy  en  avés  apris.  La  responce  en  est  tràs  embarassante  pour  moy  ;  car  je  ne  pois 
luy  dire  tout  ce  que  j*ay  sur  le  cœor,  et  9  paroist  de  rinjostice  à  cela;  je  ne  puis 

Â8 
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aussy  luy  dire  que  je  nay  rien,  car  je  mentirois.  Je  me  tiendray  donc  sur  d'autres 
choses  dont  H  m^ouvre  le  chemin,  comme  vous  verres  dans  ma  lètre;  car  je  ne  doute 
pas  qa*il  ne  vous  la  montre.  Le  pauvre  feu  M.  de  Singlin  avoit  une  grande  aver- 
siéti  pour  luy  sans  le  cognoistre,  c'est-à-dî^re  sur  notre  raport;  car  il  haissoit  sur 
toutes  choses  ces  abbés  mondains  qui  vivent  en  laiques  et^quy  ne  satisfont  à  aucun 
de  leurs  devoirs,  et  il  pensoit  qu'une  telle  compagnie  auprès  démon  fils  es  toit  pis 
qu*inutile.  Quand  vous  sçaurés  de  quoy  il  s*agit,  vous  verres  bien  que  Tabbé  n*est 
pas  bon  auprès  du  comte  de  Saint-Paul.  De  plus,  il  y  a  bien  des  gents  auprès  de  luy, 
qiiy  iuy  sont  nécessaires;  car  outre  Fonienai,  M.  Ervoit  et  celuy  qui  lui  aprend  à 
monter  à  cheval ,  je  luy  ay  encore  laissé  M.  Tabbé  de  Bridicu ,  archidiacre  de  Beau- 
vais,  pour  avoir  soin  de  luy  et  de  toute  sa  maison  en  mon  absence;  car  on  ne  peut 
se  reposer  de  rien  sur  Fontenai,  non  seulement  pour  ce  quy  $*apelle  piété,  qui  est 
le  principal,  mais  encore  pour  ce  qui  s*ape1Ie  règle  de  maison.  Ainsy  mon  ûls  ne 
peut  pas  avoir  plus  de  gents  que  cela,  etla  despense  est  déjà  si  grande  que  je  ne  dois 
pas  1  augmenter,  sans  que  cela  soit  pour  des  choses  qui  servent  à  son  bien.  Et  je 
vous  puis  dire  ce  petit  mot  en  passant,  dont  vous  ne  sillerés  pas  l'œil  à  Tabbé  d*Ailly, 
011*11  n*augmenteroit  pas  celuy  de  mon  fds  sy  il  demeuroit  auprès  de  luy.  Je  ne 
sois  point  contente  de  Fontenai  non  plus,  et  en  vérité  j*éprouve  bien  Timpossibilité 
qu'il  y  a  de  se  fier  a  des  gents  qui  n  ont  point  pour  règle  de  leur  vie  les  principes 
chrétiens.  Us  disent  des  merveilles,  mais  ils  ne  font  rien.  Je  ne  scay  sy  Testablisse- 
meiitde  M.  de  Bridieu  ne  leur  a  pas  un  peu  despieu,  car  cela  marque  mon  peu  de 
confiance  en  eux;  c'est  un  homme  d'une  grande  piété,  et  d'un  esprit  très-bien  fait, 
et  fort  sçavant.  . .  b 

L*abbé  d'Ailiy,  voyant  que  sa  place  auprès  du  comte  de  Saint-Paul 
chanceloit,  sétoit  insinué  auprès  de  son  frère,  et  lui  avoit  persuadé  de 
demander  à  sa  mère,  de  son  propre  mouvement,  de  le  mettre  auprès 
de  lui  sur  un  grand  pied  et  avec  un  grand  train  de  maison.  Il  en  avoit 
tant  fait  que  Télève,  éclairé  sur  les  manœuvres  intéressées  de  son  maître , 
s*en  étoit  entièrement  dégoûté. 

t  Du  Plessis ,  ce  3o  août. 

t  .  . .  J'étois  assez  contente  de  l'abbé  d'Ailly.  Ce  contentement  n'a  guieres  duré. 
n  est  tel  icy  qu'il  a  esté  à  Paris,  et  il  bat  du  pied  *  en  cette  occasion,  comme  il  a 
toujours  fait  en  toutes  les  autres.  Il  ne  quitte  point  mon  fils  aine ,  et  j'en  estois  bien 
aîÂè,  je  l'y  exhortois  même,  afin  de  le  tirer  des  mains  des  valets  et  d'essayer  à  lui 
donner  quelque  politesse.  Mais  vrayment  il  a  passé  bien  plus  avant,  car  il  a  prié 
mon  fils  de  me  parier  de  le  mettre  auprès  de  luy,  qui  est  un  étrange  procédé;  car. 
s*il  a  ce  dessein ,  il  ne  le  doit  pas  conduire  par  là ,  ny  entrer  auprès  de  mon  fils  par 
luj  et  non  par  moy.  Il  a  dit  à  mon  fils  qu'il  lui  falloit  une  bonne  pension ,  qu'il  fut 
bien  logé  à  ihos tel  de  Longueville,  qu'on  lui  nourrit  deux  valets  ;  enfin  il  a  fait  toutes 
ses  conditions  avec  mon  fils  sans  moy,  car  c'est  les  faire  sans  moy  que  de  me  les 
faire  proposer  par  mon  fils.  A  tout  cela  j'ai  répondu  à  mon  fils  que  je  n'avois  encore 

ris  nulle  résolution  et  qu'il  ne  s'engageât  ny  à  l'abbé  d'Ailly  ny  à  âme  vivante. 

e  vous  prie  de  ne  luy  rien  écrire  encore  la-dessus,  jusqu'à  ce  que  je  vous  ayc 
mandé  de  le  faire.  Je  ne  suis  pas  sans  embarras,  je  vous  assure;  priés  Dieu  pour 
moy . . .  > 

'  Pour  il  s'agite ,  il  intrigue. 


î 
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•  De  Chateaudun ,  ce  4  septembre. 

«...  Je  VOU6  a  y  déjà  mandé  les  beaux  discours  que  Tabbé  d*AiUy  a  tenus  à  mon 
fils  ;  il  luy  en  dit  encore  bien  d*aulre8 ,  car  il  lui  insinua  de  prendre  un  gentil- 
homme du  logis  qui  est  son  ami  intime  et  luy  dit  de  n  en  pas  prendre  un  autre. 
Il  luy  moostra  quil  falloit  qu'il  fut  proprement  le  roaistre  de  la  maison,  qu*il 
eust  son  carrosse  et  ses  chevaux  à  tout  moment,  qu*il  commandât  k  tous  ses  gens, 
(|uil  le  prioit  de  le  mettre  bien  avec  son  contrôleur  qui  est  le  favori  de  mon  fils; 
enfin  il  lui  fit  toutes  ses  conditions  qui  estoient  très-bonnes;  il  fit  si  bien  qu'il  a  dea- 
goutlé  mon  fils  de  luy,  et  d'une  telle  manière  qu'il  nous  est  venu  conter  tout  cela; 
à  quoi  il  ajouta  des  réflections  plus  judicieuses  qu'à  luy  n'appartient.  Voyez  an  nom 
de  Dieu  quel  effet  voilà  de  son  aspreté ,  car  il  s  est  détruit  par  là  auprès  de  mon 
fils ,  et  m'a  fort  désobligée,  estant  un  terrible  procédé  de  se  mettre  auprès  de  mon 
fils  sans  moy  et  d'arranger  toute  sa  maison  sans  moy  aussi.  No  luy  en  mandés 
encore  rien ,  car  je  ne  veux  pas  qu'on  en  vienne  sitost  à  l'éclaircissement.  Au  reste 
mon  fils  a  du  desgout  pour  luy  par  le  voir  dans  une  conduite  si  oposée  à  sa  profes- 
sion, n'estant  propre,  h  ce  qu'il  dit,  qu'à  luy  lire  de  petits  vers  et  des  lettres  de 
Voiture.  Et  à  ce  propos,  trouvés  bon  que  je  vous  dise  que  vous  le  gastés  en  hiy 
mandant  qu'il  escrit  comme  Voiture,  et  en  le  nourissant  dans  la  bonne  opinion 
qu'il  a  de  luy  sur  ce  fondement.  Car  il  regarde  cela  comme  un  fort  grand  mérite, 
et  méprise  les  autres  qui  luy  manquent  et  qui  sont  de  sa  profession,  se  croyant 
assez  fort  par  celuy-là.  Je  vous  en  fais  donc  un  grand  scrupule,  car  eu  vérité  cda 
le  perd ...» 

«  De  Chateaudun ,  ce  g  septembre. 

«  Je  vous  ay  mandé  la  conduite  qu'a  eue  l'abbé  d'Ailly ,  par  deux  lettres  dé  suite  : 
ainsy  je  ne  vous  escns  celle-cy  que  pour  vous  dire  que  sa  conduite  ayant  désousté 
mon  fils  de  luy,  je  ne  doute  point  que  mon  fils  n'en  ait  pris  une  avec  lui  qui  l'aura 
dégousté  de  luy,  et  qui  est  sans  doute  la  cause  de  la  résolution  qu'il  a  prise  de  s'en 
retourner  demain  à  Paris,  avec  MM.  le  Nain  et  de  Sainte-Beuve.  Comme  je  vous 
avois  mandé  de  ne  luy  rien  escrire  la-dcssus,  parce  que  je  ne  voulois  point  d'é- 
claircissement, ni  de  dits  et  de  redits,  en  suposant  qu*il  demeurât  icy,  je  vous 
escris  pour  vous  dire  que,  puisqu'il  s'en  va,  vous  luy  en  pouvés  parler,  comme 
l'ayant  sceu  par  moy.  Je  suis  bien  aise  que ,  puisque  c'est  mon  fils  qui  s'en  est 
dégousté  sans  moy,  l'abbé  d'Ailly  ne  croie  pas  que  c'est  moy;  car  si  cela  estoit,  je 
ne  m'en  juslifierois  pas;  mais  puisque  la  vérité  m'est  favorable^  je  suis  bien  ayse 
qu'il  la  sache.  Il  est  vray  que  je  suis  bien  ayse  aussy  que,  quand  d  verra  mon  nls« 
qui  à  ce  qu'on  m'a  dit  a  mis  tout  sur  moy  en  luy  pariant,  n'osant  par  faiblesse  luy 
dire  son  changement,  il  ne  lui  monstre  pas  en  scavoir  d'avantage  ;  car  je  ne  veux 
pas  que  M.  de  Longueville'  croie  que  je  ne  veux  pas  porter  cette  petite  diar^ 
pour  son  soulagement.  Ce  pauvre  abbé  d'Ailly  a  esté  bien  abandonné  de  son  bmi 
sens  en  cette  occasion  ;  car,  outre  tout  ce  que  je  vous  en  ai  mandé ,  il  a  encore 
dit  à  mon  fils  qu'il  n'avoit  point  esté  de  tous  les  conseils  du  comte  de  Saint- 
Paul  et  de  Fontenai,  monstrant  donc  par  !à  qu*il  y  en  a  eu  et  de  mauvais, 
puisqu'il  s'en  desfend ,  de  sorte  que  tout  à  la  fois  il  a  dégousté  mon  fils  ayné  et 

'  Elle  désigne  ainsi  non  son  mari,  qui  était  mort,  mais  son  fils,  héritier  du  titre 
de  son  père,  et  qui,  ayant  quitté  les  Jésuites ,  pouvait  reparaître  dans  le  monde  et  y 
figurer  en  son  rang. 

48. 
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m*a  désobligée,  et  le  comte  de  Saint-Paul  aussi.  Jugés  ce  que  c'est  que  Taspreté  de 
se  poster,  et  ce  qu*dle  fait  faire  aux  gents  qui  ont  le  plus  d*esprit  quand  celte  aspreté 
doitiine.  Je  vous  ay,  je  pense,  mande  que  mon  fils  a  quité  ThabitS  que  messieurs  mes 
frères  jugeant  qu'il  luy  est  plus  utile  d  estre  dans  une  maison  des  champs  à  estu- 
dier  et  à  aprendre  ses  exercices  que  de  voiager,  je  me  suis  rendue  à  ce  sentiment , 
et  résolue  à  aller  passer  Thiver  avec  luy  en  un  lieu  plus  près  de  Paris  que  celui-cy, 
pour  essayer  de  cultiver  les  lueurs  d'esprit  et  de  bonne  intention  que  nous  lui 
votons.  Priés  pour  le  succeds  de  mon  entreprise.  Je  vous  verray ,  s'il  plaist  à  Dieu, 
devant  que  de  l'exécuter,  et  en  ce  temps  nous  parlerons  de  toutes  choses ...» 
'  «...  Wayment  le  pauvre  abbé  d'Ailly  avoit  fait  de  bonnes  affaires.  On  vous  con- 
tera tout  cela ,  mais  c  est  dans  le  dernier  secret  ;  car  toutes  ces  choses ,  quand  elles 
sont  réparées  et  esloignées  pour  l'avenir ,  doivent  estre  ensevelies.  Mais  encore  une 
fois,  nen  n'est  si  dangereux  auprès  des  enfanls  que  les  gents  mondains  et  qui  ne 
regardent  pas  Dieu . . .  b 

'«'...  En  parlant  à  l'abbé  d'Ailly ,  je  lui  montrerai  aisément  qu'il  s'est  lui-même 
rendu  de  méchants  offices  par  toutes  ses  prétentions  qui  me  l'ont  fait  descouvrir 
intéressé  et  sortant  de  sa  place;  et  ces  prétentions  je  les  ai  sçues  par  mon  fils  lui- 
même,  par  madame  de  Maubuisson,  et  enfin  par  la  voix  publique.  Ajoutez  à  cela  ses 
petits  vers  que  j'ay  sçus  par  d'autres  que  par  vous. . .  » 

«...  Je  suis  ravie  de  la  manière  dont  l'affaire  de  M.  l'abbé  d'Ailly  s'est  terminée* 
Elle  me  deslace  '.  C'est  bien.  Vous  y  avez  mis  la  main.  En  vérité  il  ne  pouvoit 
prendre  un  meilleur  parti.  » 

Nous  avons  déjà  vu'  que  M.  Esprit,  attaché  à  l'éducation  des  jeunes 
princes  de  Conti,  ayant  eu  l'idée  de  passer  au  service  de  madame  de 
Longueville  et  lui  en  ayant  fait  parler  par  madame  de  Sablé,  madame 
de  Longueville  refusa  avec  des  politesses  très-recherchées  et  pour 
madame  de  Sablé  et  pour  Esprit.  Mais  au  fond  elle  savait  à  quoi  s* en 
tenir  sur  sa  capacité  comme  précepteur,  et  nous  trouvons  ici  quelques 
lignes  où  il  paraît  qu'il  n'avait  guère  mieux  réussi  auprès  de  ses  neveux 
que  Tabbé  d'Ailly  auprès  de  ses  enfants. 

«...  Vous  ne  m'avez  pas  mandé  que  vous  avez  engagé  M.  Dubois  auprès  de 
M.  de  Guise.  Un  vilain  tour  que  vous  nous  avez  fait  là.  Car  on  auroit  pu  prendre 
M«  Dubois  (pour  les  jeunes  de  Conti] ,  si  en  le  voyant  de  près,  comme  on  en  avoit 
le  dessein,  on  eut  trouvé  en  luy  moins  de  défauts  qu'à  M.  Esprit. . .  » 

Madame  de  Longueville  songea  à  mettre  auprès  de  son  fils  un 
homme  plus  grave  qu'Esprit  et  d'Ailly,  un  M.  du  Trouillard  ou  Le  Pré- 
vost, car  ce  pourrait  bien  être  là  une  seule  et  même  personne.  Le 
jeune  homme  lui-même  le  demandait.  M.  du  Trouillard,  en  attendant 
d'entrer  en  exercice  chez  madame  de  Longueville ,  fut  employé  momen- 
tanément auprès  de  ses  neveux.  Il  réussissait  fort  bien ,  quand  M.  le 
comte  de  Maure  et  peut  être  aussi  madame  de  Sablé  le  réclamèrent 

*  Des  Jésuites.  —  *  Pour  elle  me  dégage,  me  délivre.  —  '  Voyez  le  troisième 
article,  novembre  i85i. 
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pour  lui  confier  la  direction  de  mademoiselle  d'Âtrie,  une  pupille 
de  M.  le  comte  de  Maure,  dont  nous  avons  dit  quelques  mots  précé* 
demment.  C'est  ainsi,  du  moins,  que  nous  nous  orientons  dans  les  divers 
passages  qui  suivent  : 

«...  Il  est  de  la  dernière  nécessité  que  Tabbé  d*Ailly  ne  face  point  d'apro* 
londissement  la-dessus  avec  mon  ûls  et  qu'il  laisse  tout  là,  puisqu*aussy  bien  la 
chose  est  manquée,  mon  fib  ayant  demandé  M.  du  Trouillard  qui  assurément  a 
de  très-bonnes  qualités,  bien  de  la  piété,  bien  de  Tesprit,  et  le  cœur  le  plus  noble 
du  monde .  . .  b 

«...  M.  du  Trouillard  va  estre  auprès  de  mes  neveux  de  Conty.  N*en  dites  rien 
à  personne  au  monde,  sans  aucune  exception.  On  ne  le  prend  d*abord  que  pour  le 
temps  que  durera  Tabsence  de  mon  fils ,  mais  je  jurerois  qu'il  y  demeurera  tout 
à  fait. .  .  » 

«...  M.  du  Trouillard  ne  demeurera  pas  auprès  de  mes  neveux ,  sy  mon  fils 
aine  continue  à  le  vouloir  auprès  de  luy ...» 

«...  Mon  fils  étudie  assez  bien  ;  M.  du  Trouillard  prend  la  peine  de  s'y  appli- 
quer. . .  » 

«  De  Trie,  ce  i"  juin. 

» .  .  M.  le  Prévost  quitte  mon  fils  et  me  laisse  dans  un  besoin  infini.  Je  vous  sup* 
plie  de  n'en  point  parier,  car  cela  redonneroit  des  desseins  à  mille  gents;  et  comme 
d'ordinaire  tous  ces  desseins  ne  cadrent  pas  avec  les  miens,  il  faut  que  je  refuse  et 
cela  est  désagréable . . .  b 

«  De  Trie,  ce  22  juin. 

«...  Pour  M.  le  Prévost,  il  n'auroit  pas  moins  de  vertu  à  pratiquer  auprès  de 
mon  fils  qu'auprès  de  mademoiselle  d'Atrie ,  et  je  pense  qu'il  v  auroit  plus  de  froit 
à  faire ,  et  que  nostre  nécessité  n'estoit  pas  moins  considérable  que  celle  de  cette 
fille.  Mais  pour  mon  malheur  M.  le  Prévost  l'a  creu  autrement,  et  me  laisse  dans 
une  désolation  et  un  abandon  incroyables.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  remplir  ce  vuide 
par  les  circonstances.  Ceux  qui  voyent  la  chose  de  près  en  sont  convaincus.  Dieu 
veut  que  je  sois  dans  ces  abandons  là  :  il  faut  s'y  soumettre. . .  > 

C'est  vraisemblablement  grâce  à  cet  abandon  et  faute  de  mieux,  que 
labbé  d*Âilly  resta  auprès  du  fils  aine  de  madame  de  Longueville ,  ou , 
du  moins,  dans  la  maison;  car,  à  quelque  temps  de  là,  ce  malheureux 
jeune  homme,  après  avoir  quitté  les  Jésuites,  ayant  aussi  quitté  sa  mère 
et  s'étant  enfui  à  Rome ,  Tabbé  d'Ailly  se  proposa  pour  aller  ïy  re- 
joindre et  le  ramener  en  France.  Mais  il  fit  cette  proposition  dans  des 
vues  si  profanes  et  avec  de  telles  façons,  que  madame  de  Longueville 
ne  voulut  pas  qu'il  s'établît  à  Rome  avec  son  fils ,  et  consentit  seule- 
ment à  ce  qu'il  allât  le  prendre  au  sortir  de  Rome  et  l'accompagnât 
dans  son  voyage  de  retour.  Et  à  cette  occasion  elle  fait  à  madame  de 
Sablé,  pour  justifier  son  refus,  des  insinuations  sur  les  mœurs  de  l'abbé 
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d*Ailly    qui    nous  ont    permis  de   comprendre   comment,   dans  ses 
maximes ,  il  avait  pu  montrer  une  telle  expérience  en  fait  de  galanterie  K 

t  Je  vous  escrivis  hier  sur  f  affaire  de  M.  Tabbé  d*AiHy.  Je  donnai  ma  lètre  à 
mademoiselle  de  Vertu,  qui,  je  croy,  vous  Ta  envoiée.  Il  m*a  escrit  une  letre  que 
je  vous  envoie  aussy  bien  que  la  responce  que  je  luy  fais.  A  quoi  j*adjousteray  seu- 
lement ce  mot  qui  est  que  sy  il  veut  aller  en  Italie  sans  me  fascher,  il  faut  qu*il 
attende  que  mon  ûls  soit  parly  de  Rome.  En  vérité,  je  suis  sy  peu  en  colère  que  je 
suis  la  plus  faschée  du  monde  de  ce  qu*il  m*oblige  à  le  pousser,  car  je  n  ayme 
point  à  avoir  ces  sortes  de  conduites ...» 

t  Voilà  ma  response  pour  M.  Tabbé  d^Aiily,  qui  contient  la  vérité ,  je  vous  en 
assure.  Il  est  très  assuré  qu*il  est  le  maître  de  mon  procédé  avec  luy,  et  que  sy  il  se 
conduit  un  peu  terre  à  terre  et  qu'il  ne  veuille  pas  tout  gouverner  à  tort  et  à  travers, 
il  demeurera  amy  de  mon  ûls  et  dans  mes  bonnes  grâces.  Ce  que  je  luy  mande  sur 
Fontenai  qui ,  jusqu'au  jour  de  la  mort  de  M.  de  Longuevilie,  a  esté  son  fisivory  et 
qui  en  a  toujours  bien  usé  auprès  de  moy,  et  mesmepourle  comte  de  Saint-Paul,  est 
très-véritable ;  il  a  souhaité  d*aller  en  voiage,  il  me  Ta  demandé,  je  luy  ay  refusé, 
il  n*a  pas  pris  la  campaigne  pour  cela.  Mille  autres  pareillement  qui  avoient  chacun 
leur  mérite,  et  qui  n*avoient  nul  démérite  auprès  de  moy,  ont  eu  la  mesme  desti- 
née et  ont  tenu  la  mesme  conduite.  Il  nV  a  que  M.  Tabbé  d*Ailly  qui  vouloit  estre 
maistre,  et  s*aUer  divertir  à  Rome  avec  la  petite  Lebrun;  et  tout  cela  aux  despends 
de  mes  résolutions  pour  ma  famille  qui  n*ont  pas  deu  despendre  des  impétuosités 
de  ce  pauvre  garçon.  Je  vous  dis  tout  cecy  pour  que  vous  Tempeschiés  à  Tad venir 
de  se  iaire  à  tous  moments  des  affaires  et  de  m'en  faire  aussy;  car,  en  vérité,  il  m'en 
a  plus  donné  despuis  deux  ans  et  a  eu  plus  d'éclaircissements  avec  moy  que  tout 
le  reste  de  ma  maison  ensemble.  > 

Mais  il  est  bien  temps  de  passer  des  préceptem's  aux  élèves,  et,  après 
avoir  indiqué  les  tracasseries  domestiques  de  Madame  de  Longuevilie , 
de  pénétrer  dans  son  cœur  et  d'y  découvrir  la  source  des  amers  chagrins 
qui  empoisonnèrent  la  dernière  partie  de  sa  vie. 

Rappelons  avant  tout  que  Charles  d'Orléans,  appelé  d'abord  le  comte 
de  Dunois,  puis  Tabbé  d'Orléans,  né  en  i646,  avait  dix-sept  ans  à  la 
mort  de  son  père,  en  1 663,  et  que  son  cadet,  Charles  de  Paris,  comte 
de  Saint-Paul,  en  avait  alors  quatorze. 

Madame  de  Longuevilie,  restée  veuve  en  1 663 ,  à  Tâge  de  quarante- 
quatre  ans ,  était  fort  embarrassée  entre  deux  enfants  de  dispositions  si 
différentes,  avec  des  maîtres  incapables,  et  sans  autre  secours  véritable 
que  les  conseils  désintéressés  de  madame  de  Sablé  et  de  mademoi- 
selle de  Vertus.  Elle  réclame  sans  cesse  ces  conseils ,  elle  en  remercie , 
elle  les  suit  autant  qu'elle  le  peut,  surtout  elle  écoute  les  inspirations  de 
son  cœur  et  celles  de  sa  conscience. 

Mademoiselle  expose  parfaitement  la  situation ,  t.  VI ,  page  281: 

cils  étaient  deux  frères;  Tud  était  fort  mal  agréable  et  Tautre  fort  joli.  Pendant 
^  VojeiwAre  iv'artîde,  décembre  i85i. 
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qu'ils  étaient  petits,  madame  de  Longueville  avait  toujours  mieux  aimé  ie  comte  de 
Saint-Paul,  qui  était  le  cadet;  M.  de  Longueville  aimait  mieux  Tainé.  Quand  il  de- 
vint grand ,  Û  devint  fort  extraordinaire  et  avec  des  dévotions  qui  l'étaient  aussi.  Il 
voulut  être  jésuite.  On  fit  ce  que  Ton  put  pour  Fcn  empêcher.  Enfin,  il  prit  Thabit, 
puis  il  le  quitta ,  et  voulut  être  prêlre.  M.  le  Prince,  qui  voyait  bien  que  ce  ne  se* 
rait  point  un  grand  personnage,  y  consentit;  on  eut  une  dispense  du  pape  pour  qu'il 
le  fût  avant  l'âge;  on  l'appela  Tabbé  d'Orléans.  > 

Mais,  plus,  au  fond  du  cœur,  madame  de  Longueville  se  sentait  un 
goût  particulier  pour  le  comte  de  Saint-Paul ,  plus  elle  résistait  à  cette 
prédilection  qui  lui  pouvait  être  doublement  reprochée.  Elle  aimait 
aussi  ce  pauvre  enfant  si  maltraité  par  la  nature,  et  ses  misères  même 
lui  étaient  im  titre  de  plus  à  la  tendresse  de  sa  mère.  Elle  espérait  tou- 
jours que  cette  faible  intelligence  se  fortifierait  avec  Tâge;  et  elle  refu- 
sait absolument  de  le  sacrifier  à  son  frère.  Gondé  ne  pensait  point  ainsi. 
Tout  occupé  de  la  grandeur  de  sa  famille ,  il  voulait  que  le  comte  de 
Dunois  soutint  son  rang  dans  la  carrière  des  armes  ou  qu*il  le  cédât  au 
comte  de  Saint-Paul.  Le  comte  de  Dunois  avait  une  sorte  d*horreur  de 
rétat  militaire,  sans  avoir  un  grand  goût  pour  Fétat  ecclésiastique.  De 
peur  d*aller  à  lacadémie,  il  avait  demandé  à  entrer  au  noviciat  des 
Jésuites.  Il  y  était  encore  en  i664.  Mais,  au  moment  d*y  contracter  des 
engagements  sérieux ,  il  avait  senti  chanceler  sa  prétendue  vocation,  et 
il  demandait  à  quitter  le  noviciat  et  à  revenir  près  de  sa  mère.  Celle-ci 
était  dans  la  plus  cruelle  incertitude.  Condé  la  pressait  d'employer  son 
autorité  pour  maintenir  son  fils  aux  Jésuites  et  pour  faire  transférer  ses 
droits  et  ses  titres  sur  la  tête  du  comte  de  Saint-Paul.  Elle  voyait  bien 
que  le  comte  de  Saint- Paul  pouvait  seul  sauver  sa  maison  et  le  nom 
de  Longue^lle,  et  elle  était  sensible  à  cette  considération.  Llnstinct 
de  son  cœur  la  portait  aussi  de  ce  côté.  Mais  elle  craignait  de  fa- 
voriser un  de  ses  enfants  aux  dépens  de  l'autre.  Elle  se  faisait  scru- 
pule d'imposer  au  comte  de  Dunois  une  profession  sainte  par  des  mo- 
tifs humains;  avec  ses  préjugés  de  janséniste,  elle  répugnait  à  faire 
de  son  fils  un  jésuite.  Enfin,  et  c'était  un  motif  qu'elle  ose  à  peine  ex- 
primer, mais  qui  parait  plusieurs  fois  et  devait  être  bien  puissant  sur 
cette  ame  fière  et  délicate,  la  naissance  de  Charles  de  Paris,  le  comte 
de  Saint-Paul,  en  16^9,  au  milieu  de  la  Fronde  et  dans  la  première 
vivacité  de  sa  liaison  avec  La  Rochefoucauld ,  avait  donné  matière  à 
des  bruits  fâcheux  qui  se  pouvaient  ranimer  en  cette  occasion.  Elle 
savait  que  son  ennemie,  la  duchesse  de  Nemours,  était  capable  de 
l'accuser  auprès  de  son  fils  aîné  et  de  la  noircir  dans  cet  esprit  faible  et 
crédule.  Au  milieu  de  1 66 A,  il  fallut  prendre  un  parti.  Les  lettres  de  ce 
temps  peignent  les  angoisses  de  sa  conscience  entre  des  périls  difFërents. 


-•^^ 
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Elle  demande  par  madame  de  Sablé  aux  religieuses  de  Port-Roy  ai 
des  prières  pour  elle  et  pour  son  fils.  Après  bien  des  combats,  elle 
prend  sa  résolution,  qui  ef$  de  ne  pas  contraindre  son  fds,  et,  quoi 
qu*en  dise  toute  sa  famiile,  de  le  laisser  sortir  des  Jésuites  pour  venir 
demeurer  avec  elle,  sans  le  forcer  de  choisir  encore  entre  TEglise  et 
l'armée.  Les  lettres  qui  suivent,  du  17,  20,  24  et  3 o  juillet  i664, 
nous  la  montrent  d abord  incertaine,  puis  résolue,  mallieureuse  d*être 
si  peu  comprbe  dans  sa  famille ,  redoutant  Tintervention  de  madame 
de  Nemours,  tantôt  auprès  de  son  fils  atné,  tantôt  auprès  de  lautre; 
et,  à  cette  occasion,  on  découvre  la  plaie  ancienne  et  secrète.  En  même 
temps  qu'elle  est  si  profondément  tourmentée  dans  son  intérieur,  elle 
a  encore  à  déplorer  la  mort  d'une  personne  qui  laimait  et  qu'elle 
aimait,  cette  fille  naturelle  de  M.  de  Longueville,  devenue  abbesse 
de  Maubuisson;  sans  parler  des  chagrins  d'un  autre  genre,  mais  fort 
sérieux  aussi ,  que  lui  donnait  l'implacable  persécution  dirigée  contre 
ses  amis  de  Port-Royal. 

:•  t  De  Chateaudun ,  ce  17*  juillet  (  1 664). 

«  HelasI  ma  pauvre  madame,  je  suis  si  occupée  de  raffaire  dont  vous  m'escrivés , 
que  je  n  ay  pas  assés  de  liberté  d* esprit  pour  vous  pouvoir  respondre.  Vous  aurés 
seu  par  Foolenai  les  suites  qu  elle  a  eue  et  Testât  ou  est  la  chose.  Ainsy  je  me  re- 
mets à  luy  de  vous  tout  conter.  Vous  sçavés  tous  mes  devoirs  et  tous  mes  senti- 
mens.  Jugés  donc  de  mon  estât,  et  priés  Dieu  pour  moy;  car  en  vérité,  j*en  ay  un 
besoing  très-pressant.  Faites  le  bien  prier  par  vos  saintes  voisines,  leur  charité  es- 
tant telle  qu^elles  ne  sont  pas  ocupées  à  leurs  seuls  besoings,  et  qu'elles  veulent 
bien  sans  doute  donner  quelques-uns  de  leurs  momens  devant  Dieu  à  gémir  et  à 

prier  pour  ceux  de  leurs  amies L'affaire  de  mon  fils  «rend  un  train  qui  ne  me 

ramènera  pas  à  Paris  si  tost.  Ainsy  allés  en  sûreté  chercher  le  frais  chés  moy  ;  et 
sur  toutes  choses,  je  vous  le  dis  encore,  priés  pour  moy,  car  j'en  ay  un  extrême 
besoing.  Il  est  de  la  justice  de  Dieu  pour  mes  péchés  qu'ayant  tant  semé  pour  la 
joie,  je  recueille  présentement  bien  des  chagrins.  Demandés-luy  au  moins  que  mé- 
ritant, comme  je  le  mérite,  les  maux  étemels,  ces  temporels  icy  satisfacent  quelque 
petite  partie  de  sa  justice  offensée  par  mes  péchés.  > 

•  De  Chateaudun ,  ce  ao  juillet  (  1 66^). 

.  «  Mon  fils  arivA  hier  icy.  Que  vous  puis-je  dire  de  ce  pauvre  garçon,  et  de  là  si- 
tuation de  son  esprit  ?  Rien  n'y  est  uxé  que  la  résolution  de  sojrlir  de  religion  ; 
mais  hors  cela,  ce  sont  des  desseins  à  perte  de  veue,  qui  me  font  moy-mesme  de- 
venir comme  luy;  car  il  a  une  sy  prodigieuse  incapacité  de  prendre  aucune  mesure 
réglée,  q[u'on  nen  peut  pas  prendre  soy-mesme,  puisqu'on  ne  peut  le  destiner  à 
rien,  voiant  clair  comme  le  jour  qu'il  n  exécutera  nul  des  plans  qu'on  puisse  faire 
pour  le  règlement  de  sa  vie.  Cependant  je  l'ay  pris  par  la  aouceur;  car  en  cela  la 
conscience  et  la  politique  vont  lemesme  chemin;  et,  quand  on  seroit  assés  malheu- 
reux pour  ne  pas  vouloir  suivre  les  règles  de  la  conscience,  qui  est  de  le  laisser 
Kbre  sur  sa  vocation ,  il  faudroit  le  faire  mesme  par  habileté,  madame  de  Nemours 
ipy  ayant  mis  l'esprit  en  un  estât  où  il  est  bon  de  ne  le  pas  laisser.  Je  luy  ay  donc 
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dit  qull  sortiroit  de  religion  •  mais  que  pour  la  suite  de  sa  vie ,  il  falloit  que  j'en 
cool&rasse  a\e%inessieiirs  mes  firères,  que  je  leur  escrirois,  et  qu*il  falloit  attendre 
leur  responce.  11  ne  veut  point  d'académie,  et  dit  que  de  luy  dire  d'y  entrer,  c'eat 
luy  dire  de  demeurer  en  rdigion,  puisqu'il  n'y  e||  entré  que  pour  i'esvitôr.  Car  en- 
fin ça  esté  là  sa  seule  vocation,  comme  je  l'ay  tousjours  recognu.  Cependant  Fon- 
tenai  est  si  plein  de  ses  pensées  d'ambition  pour  le  comte  de  Saint-Paul,  qu'il  en 
devient  injuste, et  qu'il  me  mande  que  c'est moy  qui  ay  tout  gasté  par  le  dernier  en- 
tretien que  j'ay  eu  avec  luy,  parce  que  je  lu^  ay  laissé  la  liberté  de  sortir.  11  a  ou- 
blié que  je  luy  ay  dit  que  si  on  m'eust  creue,onn'cust  pas  précipité  l'entrée  en  re- 
ligion de  cet  enfant,  que  je  n'ay  jamais  pensé  qu'il  y  entrast  par  vocation,  qu'ainsy 
il  en  sortiroit,  et  que  pour  mov  je  luy  paHois  tousiours  en  luy  en  laissant  la  liberté. 
Je  luy  parlay  ainsy  quand  M.  de  Longueville  mourust ,  Fontenai  le  sçait  bien  ;  je  luy 
ay  parlé  tousiours  de  mesme,  et  pourtant  il  n'est  sorti  qu'à  la  veille  des  vœux.  Sy 
je  luy  avois  parlé  autrement,  il  n'en  seroit  j^s  moins  sorti;  j'aurois  blessé  ma  cons- 
cience ,  et  mon  fUs  seroit  sorti  enragé  contre  Dioy-mes|ne,  comme  il  l'est  contre  tout 
le  reste.  Voilà  ce  que  leur  passion  leur  suggère.  Je  suis  assurée  que  monsieur  mon 
frère  entrera  dans  tous  leurs  sentiments  là-dessus,  que  c'est  moy  qui  gasteray  tout, 

Srce  que  je  ne  menaceray  pas  mon  fils  de  Tacademie ,  de  la  guerre  et  de  la  cour, 
r  certainement  je  ne  puis  estre  d'avis,  fait  comme  îlest,  qu'on  l'expose  à  ces 
choses,  ou  pour  mieux  dire  qu'on  s'y  expose  soy-mesme  par  les  affronts  qu'il  nous 
y  feroit.  11  n'y  auroit  ni  conscience,  ni  honneur,  ny  profit,  car  il  s'édiaperoit  et  se 
jesteroit  entre  les  mains  de  madame  de»  Nemours.  Aftisy  iUvaul  mieux  que  je  le 
garde  quelque  temps  auprès  de  moy.  D  dit  qu'il  veut  bien  y  estre,  qu'il  veot  estre 
éclésiastique,  qu  il  veut  estudier.  Il  h  fiiut  prendre  au  mot  pour  i'estude,  et  voir 
ce  qui  se  poura  faire  de  luy  selon  Dieu ,  et  selon  les  sentiments  humains  qu'on  luy 
doit;  car  tout  misérable  qu'il  est,  il  est  mon  fils,  j'ay  des  devoirs  vers  luy,  il  faut 
les  acomplir.  Et  de  plus,  je  ne  vois  pas  que  leurs  expédiens  aillent  à  leur  fin ,  car,  je 
vous  le  dis  encore,  sv  ils  le  font  menacer  par  M.  le  Prince,  comme  ils  ont  deajà  bit, 
ils  lui  feront  faire  d  estrang^s  desmarches.  Il  me  semble  qu'il  ne  faudroît  pas  tant 
monstrer  au  comte  de  Saint-Paul  que  tout  est  perdu,  parce  qu'il  est  cadetr^  car  enfin 
tous  ceux  qui  le  sont  ne  perdent  pas  l'esprit  de  cette  avanture.  Et  cependant  Fon- 
tenai Ta  perdu,  car  sy  vous  voiiés  la  lètre  qu'il  m'escrit,  elle  vous  feroit  pitié. 
Je  vous  assure  qu'ils  me  doivent  un  pen  plus  mesnager,  car  par  d'autres  raisons 

Îu'eux,  et  mesme  par  les  leurs  en  diminutif,  je  suis  dans  un  terriUe  aeaUemeat. 
[elas,  je  mérite  bien  t#iles  ces  peines,  et  d^  bien  plus  rudes.  La  mort  de  oelle 
Ciuvre  madame  de  Maubuîsson  m'a  touché  sensiblement.  Je  vous  escris  pour  sour 
ger  mon  cœur  de  toutes  mes  angoisses  qu^  vous  imaginés  sans  doute.  Je  veux 
bien  que  vous  redressiés  Fontenai  eu  luy  disant  que  je  me  snis  pbdnte  à  vous  de  ce 
qu'il  ayme  mieux  me  charger  des  fautes  de  mon  liL  ,  que  de  l'en  charger  luy  seul  ; 
et  que  cela  m'a  esté  un  peu  douloureux  de  voir  qu'on  prend  le  train  de  macuser 
de  tout,  parce  que  je  ne  veux  pas  violenter  mon  fils  d'estre  religieux  miJgré  luy, 
et  de  fiiire  cela  mesme  sans  aucun  fniit ,  puisqu'en  luy  monstrant  ma  mauvaise  vo- 
lonté, syj'estois'assés  abandonnée  de  Dieu  pour  Tavoir,  je  nirois  pas  mesme  à  mes 
fins;  un  garçon  nui  n*a  plus  de  père,  qui  a  son  bien  aquis,  et  qui  a  £x-huit  ans 
passes,  estant  maistre  de  sortir  de  rdigion  sans  moy.  Je  vous  demande  des  nou- 
velles de  vos  voisines.  Mes  embarasneme  font  pointouUier  les  leurs.  Je  prétends 
ar  là  leur  donner  une  grande  preuve  de  mon  amitié,  car  en  vérité,  je  suis  acablée. 
(u'eOes  prient  beaucoup  pour  moy  et  pour  mon  fils;  nous  en  avons  Ions  deux  bien 
bÎMoing.  » 

4» 
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•  De  Ghatetodun,  ce  a4  juillet  ( i66à). 

t  Je  vous  ay  escrit  deux  si  grandes  lèlres  qu*fl  semble  quHI  ne  me^^te  pas  grand 
chose  à  Vous  dire,  aussj  celle-cy  sera  courte,  et  je  me  contenteray ,  pour  vous  don- 
ner part  de  tout,  de  vous  envoîer  lâ  copie  de  b  lètre  que  j*escris  à  M.  mon  frère  et 
et  à  M.  le  prince  de  Conty.  J*y  parle  comme  une  personne  un  peu  esmue ,  mais  il  est 
vray  que  je  la  suis  aussi;  car  on  a  tousjours  tourné  tout  ce  que  j*ay  pensé  sur  la 
conduite  de  mes  enfants  en  resyerie  de  dévote.  J*étois  décidée  k  le  souffrir,  avec  la 
grâce  de  Dieu;  mus  quand  cela  va  à  conduire  tout  diés  moy  par  des  veues  difé- 
renleis  des  miennes  et  de  la  justice,  je  ne  croy  pas  le  devoir  souCfrir.  Cette  affaire  icy 
prenoit  encore  ce  train  12t,  sy  je  ne  ra*y  estois  oposée.  On  a  pris  la  liberté  de  faire 
menacer  mon  fils  par  M.  le  Prince,  et  c^est  bien  violenter  les  gcnts;  car  de  luy 
dire  que  s*il  ne  soutient  l'honneur  de  sa  maison ,  M.  le  Prince  sera  son  mortd  en- 
nemy,  n'est-ce  pas  lui  dire  :  ne  sortes  pas  de  religion;  car  enfin  le  pauvre  enfant 
n^est  point  un  héros.  Il  ne  faut  donc  pas  espérer  de  le  faire  devenir  tel.  Il  faut  le 
conduire  doucement,  luy  faire  faire  des  chose  qui  ne  luy  soient  pas  disproportion- 
nées, et  qui  soient  raisonnables  en  elles  mesmes,  et  en  laisser  après  Tevénement  è 
Dieà.  Mais  comme  d*un  autre  costé,  il  faut  mesnager  le  comte  de  Saint-Paul,  parce 
qa*il  ne  faut  manquer  i  personne ,  il  est  bon  que  vous  luy  lisiés  ma  lettre  de  ma 
part,  afin  de  luy  monstrer  qu*on  le  traiste  en  homme  raisonnable ,  et  de  la  luy  faire 
goasier,  car  M.  mon  frère  ne  le  feroit  pas  assurément  sy  bien  que  vous.  Vous  luy 
diriés  qu*il  vaut  mieuk ,  mesme  pour  Tintérest ,  avoir  une  mère  équitable  qui  sçait 
garder  la  justice  à  un  garçon  comme  son  frère,  que  d*en  avoir  une  assés  passion- 
née pour  luy  pour  que  cela  luy  fil  manquer  i  ses  devoirs,  que  les  gents  qxii  agissent 
par  les  passions  en  changent  souvent ,  et  sont  capables  de  tout.  Enfin  toumés-luy 
tout  cela  comme  il  le  faut  tourner,  et  comme  vous  sçavez  fort  bien  faire.  Mons- 
trëe-lny  bien  qu*i]  ne  faut  pas  qu*il  dise  tout  cela  à  personne,  et  que  sy  son  frère 
voyage  il  ne  faut  pas  que  madame  de  Nemours  le  sçache ,  de  peur  qu'elle  ne  prenne 
dm  mesures  pour  l*empescher,  car  il  est  aparent  qu'elle  ne  sera  pas  bien  ayse  de  son 
edoîgnement.  Je  parle  un  peu  ferme  à  M.  mon  frère,  sur  l'inlérest  mesme  du  comte 
de  Saint-Paul,  et  je  croy  qu'il  doit  estre  assés  raisonnable  pour  ne  vouloir  pas  qu'on 
me  traiste  mal  pour  luy ,  je  veux  dire  qu'on  me  blasme ,  quand  je  ne  feray  pas  pour 
set  Hitérests  des  injustices  et  des  violences.  Je  ne  dois  pas  en  faire  par  les  bonnes 
raiaofis ,  mais  encore  pour  ne  pas  donner  des  prises  à  madame  de  Nemours  qui  en 
prend  assés  sans  que  je  luy  en  fournisse.  Rien  ne  me  seroit  si  comode  que  les  voiages 
povr  le  comte  de  Saint-Paul.  Poussés-y  le  comte  de  Saint-Patl  etFontenai,  afin  qu'ils 
y  poussent  M.^  le  Prince.  La  raiaon  cie  l'eslcngner  de  madame  de  Nemours  est  ad- 
mmdde  peureux,  iimesemble.Jesuistrès-afligéede  cette  pauvre  madame  de  Mau- 
buisson.  J'en  ay  bien  pleuré;  elle  m*aymoit  tendirement,  et  je  suis  fort  sensible  k  cela.  » 

■  De  Chasteaudun ,  ce  3o  juillet  1 664- 

«Je  vous  ay  escrit  trois  fois  et  envoyé  une  copie  des  lettres  que  j*ay  escrites  k 
M.  le  prmce.  Je  suis  en  peine  de  ce  que  je  ne  sçay  point  sy  vous  avei  receu  tous 
ces  paquets  par  Fontenai ,  à  quy  je  les  ay  adresaéâ*  Rien  n'est  pareil  k  tout  ce  qu'on 
me  nropose.  Je  ne  doute  point  qu'il  n*en  soit  l'auteur  ;  en  vérité  il  se  devroit  un  peu 
modérer  et  ne  porter  pas  M.  mon  frère  à  me  demander  pour  le  comte  de  Saint-Paul 
des'  choses  injustes  et  impratiquables,  comme  de  fiure  en  eorte  que  mon  fils  luy 
doiûie  Neucbatel*.  Voyei  sy  je  ppuroys  en- honneur  et  en  conscience  luy  proposer 

\  La  principauté  de  NeufcUld  et  Walangin  appêrt«nait  k  Tatné  de  la  maison  de 
Longueville. 
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une  telle  ckoAe,  et  niesitid  en  pdlliqaè,  a|>rèà  tout  ce  que  Ion  luy  a  dit  d»|ii4^. 
Mais  il  faut  que  tout  périsse  pourveu  que  le  comle  de  Saint-Paul  reiene.  C'est  présen- 
tement leur  idole  ;  et  par  la  grâce  de  Dieu  ce  n*est  pas  la  mienne.  Au  nom  de  Diea; 
redressez-les  là-dessus,  et  bfnslez  soigneusement  mes  lestres.  En  Toilà  uhé  pourià 
mèreAgnis\» 

On  voit  par  plusieurs  endroits  des  letti^s  qui  précèdent  ^u^  ma- 
dame de  Longueville  avait  écrit  à  son  frère,  le  prince  de  Condé,  sur 
cette  triste  affairé,  deux  lettrés  où,  dit-elle,  elle  se  montre  im  peu 
émue  et  lui  parle  assez  ferme,  et  qu  elle  avait  adressé  une  copié  de  ces 
lettres  à  madame  de  Sablé.  Nous  avons,  en  effet,  retrouvé  un  double  de 
cette  copie ,  Bibliothèque  nationale ,  sapplémeni  français,  carton  n""  303^, 
avec  cette  note  delà  main  du  docteur  Valant  :  a  Lettre  de  madame  deLon- 
gueville  à  M.  le  prince,  sar  le  sujet  de  son  fis  qui  voulait  sortir  des  Jésuites. 
Deuxième  lettre  de  madame  de  Longueville,  du  29  juillet  166i.  C'est  sta*  le 
sujet  de  M.  son  fis.  Copié.  Coîlationné.))  À  défaut  des  originaux,  nous 
avons  donc  ici  des  copies  parfaitement  authentiques.  D*ailleu)rs,  la 
main  et  Tâme  de  madame  de  Longueville  y  sont  empreintes  à  chaque 
ligne.  Les  phrases  s  y  déroulent  tellement  enchaînées  entre  elles, 
quon  ne  sait  trop  quand  elles  conunencent  et  quand  elles  finissent. 
Cest  nous  qui  avons  introduit  des  divisions  un  peu  artificieUes 
pour  la  commodité  du  lecteur.  Le  style  est  tout  simple,  naïf,  fami- 
lier, sans  lombre  d*aflectation  ni  de  déclamation.  Une  énôiotjion 
vraie ,  à  peine  marquée  ;  nul  effort ,  une  perpétuelle  négligence ,  et  çp 
même  temps  je  ne  sais  quel  haut  ton,  et  toute  la  façon  dune  pa^de 
dame  qui  ne  sait  pas  écrire  et  ne  s*en  pique  point,  mais  qui  parle  ad- 
mirablement. Ce  Ae  sont  pas  là  les  petits  chefs-dœuvre ,  nets,  sémil- 
'  lants,  étincelants,  de  madame  de  Sévigné,  ni  la  simplicité  élégante  et 
sobrement  parée  de  madame  de  Maintenon;  c'est  Teffusion  naturelle 
d  une  grande  âme ,  mal  servie  par  une  plume  inexpërîmeatée.  Madame  dt 
Longueville  paratt  ici  dans  toute  la  délicatesse  et  la  hauteur  de  son  ca- 
ractère. Je  ne  voudrai9  pas  faife  de  comparaisons  ambitieuses,  mais  Je 
dirai  que,  si  on  est,  avec  raison ,  à  genoux  devant  la  PauUne  de  GomeilJlë, 
placée  entre  Pofyeucie  et  Sévère,  et  faisant  taire  le  secret  penchant  46 
son  cœur  pour  n  douter  que  le  devoir,  on  ne  peut  refoser  son  adÉbi» 
ratian  à  cette  mère  infortunée  et  magnanime,  aux  prises  avec  tou^  sa 
maison ,  se  séparant  d*un  frère  qu'elle  révère  et  qu'elle  aimé  et  qm  est. un 
héros,  pour  ne  pas  faire  ce  qu'en  secret  elle  désire,  et  pour  soutenir  un 
enfant  dont  elle  n'attend  rien  contre  l'avantage  évident  d'an  fiU  qu'elle 

'  De  Part4\o]MJ.  Voyes  les  l6t&r#s  de  otadaflie  de  Loogiieviila'  k  la  ittèra  Acné». 
IV*  séria,  t.  m. 

49. 
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adore.  A  tous  les  arguments  très-fondés  de  son  frère,  elle  répond  sim- 
plement que  ce  qu'on  lui  demande  étant  injuste  en  soi,  par  cela  seul 
eUe  ne  croit  pas  pouvoir  le  faire,  et  que  tout  l'intérêt  du  monde  ne 
peut  prévaloir  contre  le  devoir»  Ajoutez  qu  on  rencontre  ici  plus  d'un 
renseignement  précieux.  Elle  s'était  refusée  longtemps  à  laisser  mettre 
son  fils  aux  Jésuites.  Les  Jésuites  eux-mêmes,  et  cela  leur  feit  honneur, 
avaient  aussi  résisté ,  ne  voyant  pas  de  vraie  vocation.  On  avait  entouré 
et  séduit  le  pauvre  enfant.  Tout  cela  s'était  passé  du  temps  et  sous 
Tautorité  de  M.  de  Longueville;  et  c'est  madame  de  Longueville  qui 
avait  défendu  ce  malheureux  enfant  contre  son  mari ,  comme  aujourd'hui 
elle  le  défend  contre  son  frère  et  les  suggestions  intéressées  de  domes- 
tiques ambitieux.  A  ce  qu'il  paraît,  Condé  voulait  que  le  droit  d'aînesse, 
et  en  particulier  la  principauté  de  Neufchàtel ,  fussent  transférés  sur  la 
tête  du  comte  de  Saint-Paul.  Madame  de  Longueville  rejette  absolument 
cette  proposition.  Déjà,  en  écrivant  dans  l'intimité  à  madame  de  Sablé, 
témoin  et  confidente  de  toute  sa  vie ,  elle  avait  dit  :  «  le  comte  de  Saint- 
«Paul  est  présentement  leur  idole;  par  la  grâce  de  Dieu,  ce  n'est  pas 
«la  mienne.»  Avec  son  frère  elle  est  plus  réservée  encore;  mais, 
quand  elle  fait  allusion  aux  bruits  semés  par  madame  de  Nemours , 
on  sent  qu'il  y  a  au  fond  de  sa  conscience  un  trouble  amer  auquel  elle 
n'échappe  qu'en  se  réfugiant  dans  l'inflexible  résolution  de  ne  pas  sacri- 
fier le  fils  de  M.  de  Longueville  à  celui  que  tout  le  monde  favorise  et 
Îu'elle  seule  refuse  de  favoriser  aussi,  avec  une  obstination  généreuse 
ont  le  secret  n'est  nulle  part  avoué  et  partout  sensible.  Au  reste,  voici 
ces  deux  lettres  que  le  lectem*  appréciera. 

«  De  Chateaudun,  le  a3*  juillet  1 664. 

t  Ttl  fort  entrenu  mon  fils,  je  Tai  trouvé  le  plus  arresté  du  monde  à  ne  faire  point 
ses  vœux.  Et  comme  j*ay  une  ancienne  oonnoissance  de  ses  sentiments  sur  ce  sub- 
jecti  parce  qu^je  Tay  veu  entrer  en  rdigion',  et  que  dès  ce  temps  là  je  fu8*oonvain- 
cae  qu'il  n'y  enlroil  par  aucun  mouvement  de  piété  mais  seulement  pour  éviter 
l'académie  dont  on  le  menaçoit,  je  n*ai  point  esté  surprise  de  ce  changement,  m*y 
estant  quasi  toùsîours  attendue  dans  le  fond  de  Tâme.  Et  c'est  ce  qui  me  donnoit 
tant  de  répugnance  à  son  entrée,  et  ce  qui  m*eut  engagée  k  Tempècner  de  la  faire, 
si  j*en  eusse  esté  la  maistresse,  puisqu  il  me  parois8oitqu*il  estoitotde  la  oonsdence 
et  de  rhonneur  même  du  monde  de  s'opposer  à  cette  escapade  qu'il  méditoit^  car 
je  vous  puis  assurer,  que  je  nay  jamais  considéré  son  entrée  autrement,  et  quainsi 
je  Irouvois ,  laissant  la  dévotion  à  part ,  que  la  seule  prudence  mondaine  dévoit 
oUiger  feu  monsieur  mon  mary  à  mesnager  Thonneur  et  là  réputation'  de  son  fils, 
et  àTesprouver  devant  que  de  le  laisser  entrer;  mais  comme  on  avoit  une  envie, 
qui  tenoit  de  la  passion,  d'enfermer  cet  enCeint,  il  nest  pas  estrange  que  cette 
OMUM  enTÎe  aveuglât  ceux  qui  Taveient ,  en  lenr  persvadattt  q«e  je  resvois ,  et 
que,  dès  qu  on  fait  profession  de  piété,  on  est  fol  k  lier,  eosorte  quen  nest  plus 
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croyable  sar  rien.  Aoisi  toat  ce  oue  je  db  Ait  Iraislé  de  ridicule  ;  on  ne  m^escouta 
pas,  on  enferma  mon  fils,  et  voilà  ce  qui  en  est  arrivé;  mais  tout  cela  est  inutile, 
le  passé  est  passé,  il  ne  reviendra  pas;  il  fieiat  se  soumettre  à  la  volonté  de  Dien,  et 
recevoir  les  déplaisirs  que  les  fautes  d*autruy  nous  font  souffrir,  comme  si  c*es* 
toient  les  nostres  qui  nous  les  eussent  attirés.  Je  vous  décharge  mon  cœur  là  dessus; 
car  j  advoue  que  je  Tay  fort  opressé;  mais  enfin,  il  fau^  venip  au  fonds  de  cette  af- 
faire. Mon  fils  ne  veut  point  estre  religieux,  je  neTy  forcerai  donc  pas,  ou  pour 
mieux  dire  je  ne  m  y  essaieray  pas  ;  car  quand  j*aurois  cette  mauvaise  volonté ,  il 
eftt  certain  que  l'enfant  n*auroit  pas  (besoin^)  de  moy  pour  sortir,  et  que  tout  ce 
que  je  ferois  pour  cela,  ce  seroit  de  lui  mestré  la  rage  dans  le  cœur  contre  moy, 
sans  aller  à  aucun  autre  but;  car  il  ne  sortiroit  pas  moins.  11  veut  donc  sortir,  mais 
il  est  certain  qu'il  ne  devient  pas  un  autre  homme  par  ce  dessein  :  ainsy  il  ne  peut* 
pais  se  résoudre  d'aller  à  l'académie;  et  j'advoueque  quand  il  levoudroit,  j'aymertfis 
mieux  mourir  que  de  l'exposer  au  monde  faict  comme  il  est;  et  en  mesme  temps  l'expo- 
ser à  madame  sa  sœur  qui  luy  est  dangereuse ,  et  c'est  seulement  ce  que  je  regarde^ 
car  pour  moy,  elle  ne  peut  pas  me  faire  grand  mal ,  et  quand,  par  impossible,  elle  me 
feroit  celuy  de  m'osler  la  conduite  de  mes  enfants,  pourveuque  ma  conscience  et  mon 
honneur  me  permissent  une  restraiste,  la  vie  désagréable  que  je  fais  et  bien  d'autres 
raisons  plus  solides  '  m'empescheroient  de  regarder  cela  comme  un  malheur.  Mais 
il  est  certain  qu'elle  n'aurait  pas  ce  pouvoir  là,  mais  qu'elle  auroit  seulement  et  assu- 
rément celuy  de  perdre  son  firére  en  luy  mestant  dans  la  teste  toutes  les  pitiés  ima^ 
ginableset  non  imaginables.  Il  faut  donc  que  j'esvite  sur  toutes  choses  leur  communi- 
cation. Ainsi,  je  ne  trouve  rien  de  mieux  que  de  faire  voyager  mon  fils  un  an  ou 
deux.  Gif  quand  il  voudroit  bien  aller  dans  le  monde,  je  ne  le  dois  pas  vouloir.  De 
le  tenir  aussi  dans  une  maison  des  champs  à  le  faire  estudier,  comme  il  le  propose, 
pour  estre  ecclésiastique  après,  je  vois  ce  dessein  ridicule,  car  il  n'étudiera  point, 
et  un  beau  matin  il  s  enfuiera  '  si  je  ne  me  tiens  tousiours  auprès  de  luy  à  le  con- 
traindre et  à  le  faire  enrager  tout  vif.  De  plus  je  ne  vois  pas  que  je  puisse  estre  ab- 
sente un  an  de  Paris,  et  par  conséquent  de  toutes  mes  affaires,  et  de  tous  mes 
autres  devoirs  entre  lesquels  la  conduite  du  comte  de  Saint-Paul  tient  le  premier 
rang.  Je  ne  le  confineray  pas  daifs  ce  désert  en  tiers  avec  mon  fils  aisné  et  moy; 
et  je  ne  le  laisseray  pas  aussy  tout  seul  sur  sa  foy  à  Paris  avec  certaines  incli- 
nations qu'il  a,  et  le  peu  de  gens  à  qui  je  puis  me  fier,  selon  Dieu  et  selon 
les  veues  que  je  puis  avoir;  car  vous  voyés  ce  que  cet  en&nt  si  sage  a  fait,  et  à  quoy 
il  s'est  porté ^,  parce  qu'il  n'estoit  pas  sous  mes  yeux  et  parce  que  peu  de  gens  se 
soucient  de  faire  leur  devoir  auprès  de  lûy.  Auquel  de  mes  enfants  courroije  donc? 
De  plus,  comme  mon  fils  aisné  n'est  pas  fixé  qu'à  n'estre  point  jésuite,  et  que  vi- 
siblement il  ne  propose  d'estre  ecclésiastique  que  pour  nous  faire  avaler  à  tous  plus* 
doucement  sa.sortie,  il  est  certain  qu'on  ne  le  peut  pas  prendre  au  mot  la-dessus; 
premièrement  parce  qu'il  ne  désire  pas  prendre  la  soutane  d'abord  mais  seulement 
après  qu'ii  aura  estudié,  et  qu'ainsy  vous  voyez  bien  qu'il  y  auroit  autant  de  vi<^enoe 
à  la  luy  donner  malgré  luy  qu'à  Itiy  faire  faire  ses  voeux;  et  secondement  c'est  que 

'  Ce  mot  manque ,  la  copie  est  ici  déchirée.  —  *  Allusion  indirecte  au  dessein 
qu'elle  avait  de  se  retirer,  et  que  l'état  de  sa  famille  ne  lui  permit  pas  d'accomplir. 
Voyez  notre  article  d'avril  i85a ,  p.  2 69.  —  '  Madame  de  Longuevdle  avait  deviné 
bien  juste,  et  cette  lettre  semble  écrite  après  l'événement,  tant  elle  est  prévoyante. 
—  ^  Nous  ne  savons  pas  quelle  faute  avait  pu  faire  le  oomt^  de  Saint-Paul,  qui  avait 
ans. 
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celte  violeoœ  auroît  le  ffiesme  suocès  que  son  entrée  «n  religiûn  ;  il  jeiteroil  une 
seconde  fois  le  froe  aux  orties^  et  on  lai  en  dcmneroîl  tiijet  par  oesle  conduite  ;  c*est 
assez  d*une  escapade  en  sa  vie;  il  ne  &ut  pas  cpi*il  en  Cuse  deux.  Ainsy  je  conclus 
au  Yoyage  si  vous  Taprouvés,  et  je  vous  dis  mes  raisons.  On  le  luy  feroit  faire  avec 
un  petit  train  réglé  de  personnes  choisies,  inconnu  afin  de  ne  le  pas  exposer  aux 
cours  estrangères;  bien  deflwgens  en  ont  usé  de  mesme  pour  la  raison  du  rang  et 
de  la  despence;  ainsy  il  ny  auroit  rien  à  cela  d*extraordinaire.  Durant  ceste  année 
il  ne  poorroit  prendre  nuUe  confiance  avec  aucune  cabale,  soit  de  sa  sœur,  soit  de 
mille  ffens  du  logis  qui  ont  chacun  leurs  desseins.  H  feroit  une  chose  honeste, 
on  ne  luy  detennineroit  point  de  condition  avec  précipilation«  et  il  n  auroit  pas 
sii)et  de  dire  que  ses  parents  Font  sacrifié  une  seconde  Sois.  Puisqu*il  est  au  monde, 
•il  faut  le  considérer  selon  sa  portée  véritable.  Enfin  «  il  est  Tanné,  et  il  le  sera 
maigre  nous;  ainsi  il  ne  faut  pas  luy  montrer  qu*ott  le  veut  abysmer  pour  ton  fi^re. 
Je  parie  en  tout  cecy  en  politîqae,  car  celte  mesme  politique  se  raporte  parfiûle- 
ment  'k  la  conscience;  dles  veulent  toutes  deux  la  mesme  diose  et  exigeai  la  mesme 
conduite  en  ceste  occasion. 

t  Je  vous  expose  tout  cela,  ne  voulant  rien  ùàte  sans  votre .  participation  et  sans 
vottve  conseil  Je  trouve  cel  enfant  disposé  à  m'obétr  présentement;  il  faut  pro- 
fiter de  cette  situation  d*esprit  qui  diangeroit  peut  esire  s*il  estoll  longtemps  avec 
moy.  U  est  si  content  de  ce  que  je  ne  le  veux  pas  violenter  à  faii»  ses  voeux  qu*ii 
se  résoudra  k  tout  ce  que  je  lui  proposeray,  pourvu  que  Ion  ne  (emporisé  pas  beau- 
coup. D  meurt  de  peur  de  vous,  et  n  attendant  sa  paix  avec  vous  que  parinon  entre* 
■■se,  il  est  certain  que  cela  me  le  soumet  encore  davantage.  Ce  qu*d  y  a  à  décider 
ert  où  Ton  le  fisra  voyager.  Lltalie  me  paraît  plus  propre  à  cela  qu  aucun  autre 
pays,  mais  c'est  k  vous  à  te  juger  et  k  le  déterminer. 

«  Je  vous  suplie  de  donner  part  de  tout  cecy  à  mon  frère  le  prince  de  Conty,  à  qu  i 
je  mande  que  je  vous  rends  compte  de  toutes  mes  venes.  Uonnés-moy  donc  vos 
conseils  au  plustost,  et  adyonlés  k  oeste  bonté  cdle  de  parler  démon  fits  aisné  dans 
ie  monde  comme  d'un  enmnt  qui  est  peu  avancé  et  qni  a  faict,  à  proprement  parler, 
mie  enfance.  Ordonnés  an  comte  de  Saint-Paul  et  à  ses  gens  d'en  {mrièr  ainsi;  car 
quand  ils  k  déshonoreront  ils  n  y  gaignerônt  riéb.  De  ^us,  il  est  certain  que  le 
comte  de  Saint-Paul  a  un  intéresl  extraordinaire  de  se  oien  maintenir .  avec  son 
frère  et  qu*il  faut  qu'il  s'y  résolve.  Comme  il  vous  croil  bien  plus  que  mov,  je  vous 
dit  ce  que  je  crois  utile  de  luy  dire,  car  ce  qui  vient  de  vous  à  lui  lui  faict  bien 
plus  d'impression  que  ce  qui  vient  de  tout  autre.  Mon  fils  aîsné  ne  quittera  l'habit 
que  quand  j'auray  receu  vostre  responce.  Si  vous  consentes  au  voyage,  mandés- 
moy  quand  vous  croyés  qu'S  le  doive  conmiencer  ;  et  que  cela  ne  se  divulgue  pas 
par  quelque  machine  qu'on  ne  peut  prévoir. 

«  Vous  avez  une  bonté  ai  grande  pour  moy  et  pour  ma  famille  que  je  m'attends  à 
vos  conseils  sur  tout  cela,  comme  vous  les  dosneriés  k  vos  propi^  enfana;  mais 
souvenés*vous,  en  me  les  donnant,  de  ne  pas  tent  regarder  d'un  cosié  que  vou*  ne 
jeltiés  aussy  quelques  regards  de  l'autre;  st  on  doit  mus  é*amitié  à  l'un,  on  doit 
justice  à  l'autre;  on  se  la  doit  à  soy-mesme,  selon  Dieu;  mais  mesmé  on  la  doit  à 
sa  réputation  dans  la  conduite  de  sa  famille.  Ainsi  songes  que  mon  fils  aisné  est 
mon  firlft,  de  quelque  manière  qu'il  soit  fait,  et  qu'ainsy  j'ay  mes  devoirs  vers  luy, 
qtt*il  faôt  que  je  remplisse  et  en  conscience  et  en  honneur;  et  déplus  songes  que 
qtoand  je  ne  le  f<»x)is  pas,  je  n'irois  pas  mesme  k  mes  fins,  car  enrai  estant  Taisné 
el  iysriil  dix-hdiet  ans  et  demVf  il  feroil  tout  mdgré  mc^  et  me  canseroil  mille  cha- 
grins par  sa  haine  et  par  les  liaisons  qu'il  prendroit  tost  ou  tord,  sans  que  je  l'en 
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pusse  empêcher,  8*il  ne  troavoit  pas  en  moy  un  cœur  de  mère,  c'est-à-dire  la  com- 
passion, le  suport  de  ses  dé&uls ,  et  à  tout  le  moins  de  la  justice. 

t  Vous  me  pouvés  respondre  à  tout  cela  que  quand  même  j*en  useray  ainsy  avec 
luy,  vous  luy  croyés  Tesprit  assez  mal  fait  pour  faire  les  mesraes  choses.  Gela  peut 
estre;  mais,  outre  qu  il  peut  aussy  nestre  pas,  et  qu*il  n'est  pas  le  premier  qui 
s*est  diangé,  soit  par  la  grâce  de  Dieu,  soit  par  Tâge,  c'est  que  j'ay  une  maxime  de 
faire  mon  devoir  vers  les  gens  -indispensablement  sans  espérance  de  la  rétribution, 

!)remièrement  par  Tamour  de  mon  devoir,  et  secondement  parceque,  quand  j*ay 
aict  aux  choses  ce  que  je  suis  convaincue  qu*il  y  faut  faire  selon  la  prudence ,  je 
suis  beaucoup  plus  aisée  à  consoler  des  mauvais  succès. 

t  Toutes  ces  raisons  me  mettent  dans  la  situation  d'esprit  que  je  viens  de  vous 
dire.  Je  désire  qu^elle  ait  votre  approbation ,  car  après  mon  salut  et  mon  devoir  vers 
ma  famille,  je  ne  souhaitterien  tant  au  monde  que  cette  mesme  approbation  et 
vostre  amitié.  > 

tDe  Gbateaudun,  le  29  juillet  i66ii. 

■  J*ay  receu  vostre  lettre.  Je  vous  diray  en  commençant  celle-ci  que  toutes  les 
bontés  que  vous  me  témoignés  par  elle  me  consolent  autant  que  je  le  puis  estre 
dans  une  conjoncture  aussi  affligeante  pour  moy  qu'est  celle-cy.  Je  vous  proteste 
aussy  que  je  ne  combattray  vos  sentiments  que  par  force,  et  que  si  pour  les  suivre 
il  ne  falloit  rien  faire  que  de  me  gèncr  moi  seule  aux  choses  très-contraires  à  mon 
humeur,  je  n'y  balancerois  pas.  Mais,  comme  je  vois  dair  comme  le  soleil  que  vou- 
lant aller  au  bien  de  la  maison,  vous  irés  à  un  but  tout  contraire,  je  ne  puis  m' em- 
pêcher de  vous  contredire  et  de  vous  dire  encore  mes  raisons  et  mes  lumières, 
après  quoy  je  ne  vous  diray  plus  rien.  J'attendray  La  Croisette  '  que  j'ay  envoyé 
quérir,  k  qui  je  mande  de  venir  au  pluslost;  je  vous  l'envoyeray,  et  puis  je  feray 
aveuglement  ce  que  vous  jogerés  que  je  devray  faire,  s'il  ne  choque  que  mon  sens 
et  point  ma  conscience. 

«  Ce  que  vous  me  proposés  est  en  soi  le  plus  raisonable  du  monde  ;  on  ne  scauroit 
y  adjouter  ny  y  diminuer  nne  parole,  estant  pris  généralement;  mais  dès  qu'on 
en  veut  faire  l'aplication  sur  le  subjet  que  nous  avons  en  main,  tout  est  perdu  ;  car 
enfin  mon  fils  est  faist  comme  il  est  faist:  tous  nos  despits,  tous  nos  désespoirs, 
tous  nos  sentiments  pour  ou  contre  luy  le  laissent  tel  qu'il  est  et  ne  luy  donnent 
quoyque  ce  soit.  Il  faut  donc  demeurer  d'accord  que  nos  desseins  luy  doivent 
être  proportionnés.  Il  ne  suffit  pas  qu'ils  soient  raisonnables,  justes,  et  selon 
toutes  les  règles  et  de  la  conscience  et  de  la  prudence  humaine,  il  faut  qu'il 
les  puisse  suivre,  autrement  c'est  parler  en  l'air.  Or,  il  est  certain  qu'il  est  aussy 
peu  propre  de  prendre  un  dessein  présentement  que  s'il  n'avoit  que  six  ans.  Ainsi 
ne  croià  pas  que  je  puisse  m'arrester  à  tout  ce  qu'il  me  diroit  pour  l'Église  ;  cela 
seroit  de  la  dernière  horreur  de  le  prendre  au  mot,  car  iin'a  non  plus  de  dévotion 
ni  d'instruction  qu'un  enfant  qui  vient  de  naistre.  S*il  en  prenoit  la  profession,  je 
mets  à  part  la  concience  qu'il  y  auroit  à  la  luy  laisser  prendre ,  il  est  certain  qdril 
la  quitteroit  six  mois  après,  et  qu'il  auroit  cette  rage  là  de  plus  contre  nous, 
que  nous  l'aurions  encore  forcé  à  cette  profession ,  car  il  est  certain  que  si  on 
ne  Ta  forcé  à  la  première,  il  ne  s'en  est  guère  faHu.  Vous  n'avez  pas  vu  ce  qui  se 
passa  à  Trie,  qu'un  soir  il  se  desdit  quasy,  et  que  cependant  on  poussa  la  chose;  que 
les  Jésuittes,  convaincus  de  son  peu  de  vocation  et  de  son  peu  d'avancement  des- 

*  Gouverneur  de  Gaen  sous  M.  de  Longueville,  un  des  serviteurs  les  plus  dévoués 
de  la  maison. 
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prit  pour  en  choisir  upe  avec  sens,  je  veux  dire  ]e  père  provincial,  demandoit  du 
temps  pour  escrire  au  général;  qu'on  ne  le  luy  voulut  pas  donner;  qu*enGn  on  fit 
la  chose  aver  une  précipitation  nonteuse,  et  qui  est  et  sera  la  source  des  malheurs 
de  cet  enfant,  de  la  maison  et  des  miens.  Mais  cela  est  passé,  je  n*y  reviens  que 
pour  procurer  un  autre  advenir  par  ia  connaissance  et  le  souvenir  de  ce  passé  là, 
et  pour  ne  pas  faire  des  fautes  toutes  semblables,  qui  seroient  bien  pins  irréparables. 
Je  vous  dis  donc  encore  que  pourl*£glise  il  ne  faut  non  plus  y  songer  présentement 
qu*àcc  qui  seroit  impossible  par  sa  nature.  Pour  répée,rien  n'est  plus  aisé  que  de 
luy  proposer  tout  ce  que  vous  désirés;  mais  je  ne  vois  pas  qu'il  ait  Tcsprit  assez 
fort  ny  assez  de  cœur,  car  il  faut  parler  franchement,  pour  s  acquitter  de  ce  qu'il 
faut  qu'il  fasse  pour  se  rendre  capable  d^cette  profession. 

•  On  le  tiendira,  distes-vous,  dans  une  maison  près  de  Paris,  et  pourtant  on  lui 
estera  tout  commerce  avec  sa  sœur.  Cela  est-il  possible  P  puis-je  lui  refuser  la  porte  P 

[>uis-je  empescher  qu'honune  vivant  ne  voye  mon  fils  par  qui  madame  de  Nemours 
uy  escrive  et  lui  fasse  parler?  Il  faut  donc  que  je  le  tienne  en  prison.  Vous  ne  me 
le  proposez  pas.  Vous  voyez  donc  bien  que  c'est  dire  le  ouy  et  le  non,  et  qu'il  ne 
peut  estre  à  l'abri  de  sa  sœur,  sans  un  éclat  effroyable,  qu'en  l'esloignant  par  quel- 
que voyage,  pour  six  mois,  sy  vous  trouvez  qu'un  an  soit  trop  long.  J*ay  des  gens 
qui  seront  bons  pour  le  maintenir  dans  un  voyage  parce  qu'il  ne  verra  qu'eux,  qui 
ne  sont  pas  suffisants  à  le  maintenir  quand  il  sera  en  proye  à  sa  sœur,  et  il  y 
sera  quand  il  sera  à  deux  lieues  et  même  à  dix  de  Paris.  * 

■  Pour  la  proposition  de  donner  son  bien  au  comte  de  Saint-Paul,  permettex-moy 
de  vous  dire  qu'elle  sera  bonne  quand  il  aura  vingt-cinq  ans;  car  auparavant  elle 
ne  tiendrait  pas;  el  il  est  certain  qu'il  ferait  toutes  les  protestations  du  monde 
comme  il  en  méditait,  s'il  eut  fait  ses  vœux,  et  sy  j'eusse  esté  dans  les  sentiments 
de  les  luy  faire  faire  malgré  luy.  On  luy  a  tant  dit  que  nous  voulons  tous  eslever 
son  ftère  à  ses  despens,  que  ce  serait  luy  en  donner  une  preuve  bien  claire  que  de 
le  faire  dépouiller  en  un  instant,  devant  qu'il  ait  l'Âge,  devant  qu*on  ait  veu  claire- 
ment s'il  ne  changera  pas,  c'est-à-dire  s'il  ne  peut  devenir  un  homme  ordinaire. 
Enfin,  pour  cela,  je  n'y  consentiray  de  ma  vie.  Le  comte  de  Saint-Paul  est  né  cadet; 
tout  ne  périra  pas  quand  il  demeurera  dans  cette  condition.  Devant  que  son  frère 
fut  jésuiste,  il  vivait,  et  nous  vivions  tous,  sans  prétendre  à  cette  aisncsse  préci- 
pitée. Si  son  frère  la  luy  veut  donner,  quand  il  sera  en  âge  de  le  faire  librement, 
voilà  qui  est  fort  bien;  mais  présentement  cela  n'est  pas  imaginable.  Le  gouverne- 
ment^ n'est  pas  en  nos  nxains.  Si  on  estait  prest  à  en  prendre  possession,  je  trouve- 
rais cela  plus  proposable,  mais  il  faut  achever  les  trois  ans  de  la  mort  de  M.  de 
Longueville;  ils  n'expireront  que  le  6  may  1666.  On  peut  conduire  l'esprit  de  mon 
fils  à  cela  si  on  vit  bien  et  doucement  avec  luy  ;  mais  si  on  luy  montre  clairement 
qu'on  ne  songe  qu'à  son  firère  et  point  à  luy,  mettons-nous  en  sa  place ,  T>n  ne  luy 
persuadera  rien.  Au  nom  de  Dieu,  allons  un  peu  bride  en  main;  donnons  luy  du 
temps  ou  de  changer  ou  de  nous  faire  voir  qu'il  ne  peut  chaneer;  s'il  change,  tant 
mieux  pour  nous;  s'il  ne  change  point,  on  sera  en  estât  de  luy  proposer  tout  ce 
qu'on  jugera  pour  le  mieux  en  ce  temps-là.  Vous  distes  qu'on  ne  le  pourra  plus;  et 
je  responds  à  cela  que^  quaod  meame  on  luy  ferait  faire  tous  ces  pas  là  présente* 
ment ,  il  les  détruirait  alors ,  car  je  vous  assure  qu'il  ne  les  fera  que  par  force. 

•  Je  vous  ay  dit  que  je  faisais  venir  La  Groiseite  :  il  le  verra,  il  vous  en  rendra 
compte,  et  puis  on  prendra  ses  dernières  résolutions,  car  je  vous  ay  desjà  dist  que 

'  Celui  de  Normandie. 
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ces  messieurs ,  que  vous  avez  envoyé  quérir,  ne  connaissent  point  du  tout  ny  la  mai- 
son nj  mon  fils.  Ainsi  dès.  que  vous  leur  profpsez  une  chose  raisonnable  «n  die* 
mesme,  ils  y  donnent  les  mains,  comme  ils  font  à  toutes  celles  dont  voof.m^et- 
crivez,  parce  qu'ils  ne  jugent  que  des  choses  qui  sont  justes  en  elles-mémct  et  point 
des  gens  sur  qui  il  les  faut  appliquer.  Et  cependant  c*est  une  nécessité:  il  faot  tra- 
vailler sur  la  nature  que  nous  avons ,  car  nous  ne  la  changerons  pas. 

«Si  je  n*avaîs  pas  icy  des  affaires  de  la  dernière  importance,  je  m*en  irais  vous 
trouver;  mais  ma  santé  ne  me  permet  pas  de  revenir  icy,  et  il  faut  que  je  profite  du 
voyage  très-nécessaire  que  j*y  ai  fait  pour  restablir  cette  terre  dont  quasy  la  moitié 
est  usurpée.  J'avais  prié  M.  Le  .Nain  ae  venir  pour  cela,  et  M.  d*Auleuil  aussy,  parce 
qu  il  scail  tous  les  droicts  des  terres.  Trois  semaines  ou  un  mois  achèveront  tout 
cela.  Ainsi  il  faut,  s'il  vous  plaist,  que  j'achève.  Car,  comme  on  croit  avec  quelque 
raison,  que  ma  dévotion  gasle  les  affaires  delà  maison  en  certaines  choses»  jo suis 
bien  aise  de  faire  mon  devoir  en  celles  où  elle  veut  que  je  les  ajuste  mieux  me  ne 
lis  ont  ménagées  ceux  qu'on  n*accusait  pas  d'estre  dévots;  et  ce  sera  un  devoir  Qliie 
à  mes  enfants  assurément.  Voilà  ce  que  j'ay  à  vous  dire  en  attendant  La  Groisetle 
qui,  comme  vous  scavez,  a  bon  sens,  scait  à  fonds  les  afliedres  de  ma  maitcm,  et 
connaît  aussy  bien  que  moy  les  sujets  qui  la  composent. 

«  Perraellez-moy  de  vous  dire  que  je  ne  doute  pas  que  ce  soit  Fontenai  qui 
propose  qu'on  fasse  le  comte  de  Saint-Paul  l'aisné  dès  aujourdliuy  plustost  qoa  de- 
main ,  car  voilà  son  esprit. 

«  Je  suis  tout  à  fait  touchée  de  vos  bontés  et  fort  ea  peine  de  la  conlinaation  de 
vostre  goutte.  Je  ne  puis  m'empescber  de  vous  dire  encore  que  je  ne  vous  expose  tout 
cecy  que  pour  moy  et  non  pas  pour  l'enfant  ;  car,  de  la  sorte  qu'il  est  disposé  présente- 
ment, il  fera  le  voyage  si  je  veux,  il  ira  dans  une  maison  apprendre  ses  exerdces  si 
je  veux  aussy.  11  est  encore  en  cette  situation  là  parce  qu*il  croit  que  Ton  ne  veut 
que  son  bien.  Je  ne  précipite  rien  aussy,  je  vous  explique  tout,  et  je  vous  prie  seule- 
ment d'y  faire  réflexion.  La  Croisette  sera  admirable  pour  vous  rendre  compta  de 
tout  ce  que  les  lettres  ne  comprennent  pas;  et,  en  tout  cas,  si  quand  vous  serai 
bien  guery,  vous  pouvez  venir  jusques  à  Chartres,  je  m'y  rendrais,  et  nous  conftre- 
rions  de  tout.  Voilà  mes  propositions,  voyez  si  elles  sont  déraisonnables.  Je  serais 
fort  Oàchée  que  vous  les  trouvassiez  telles ,  car,  en  vérité ,  j*ai  pour  vous  tous  les 
sentiments  que  je  dois,  c*eslàdire  toute  sorte  de  déférence  et  de  tendresse;  mais 
trouvez  bon  que  je  vous  di^e  que  je  connais  fort  bien  mon  fils  et  mieux  que  per- 
sonne. > 

La  conclusion  de  ces  contestations  (lomestiq[ues  fut  un  parti  oioyen. 
Le  prince  de  Gondé  concéda  à  sa  sœur  que  son  fils  atné  ne  sendt  pas 
contraint  à  rester  en  religion  -,  mais  il  s*opposa  à  .un  voyage  immédiat 
qui  le  ferait  reparaître  sur  un  certain  pied  dans  le  monde  et  lui  con- 
serverait ouvertement  ses«titres  et  ses  droits.  Madame  de  Longiierille 
n*insista  point  sur  le  voyage  dltalie,  qu'elle  avait  conçu  pour  son  fila; 
elle  consentit  à  le  garder  chez  elle,  en  le  faisant  ëttidier,  mais  sana  q[u'il 
prit  la  soutane  et  que  la  carrière  ecclésiastique  lui  fût  imposée.  Eïle  ne 
souffrit  pas  quon  lui  fît  violence;  elle  ne  Témancipa  pas  non  plus;  elle 
se  confia  au  temps  et  à  ses  soins.  Nous  allons  voir  ce  c[u*il  en  advint. 

(  La  suite  à  un  prochain  cahier. }  V.  COUSIN. . 

Se 
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ViE  BS  SAINT  Louis,  noi  im  France,  par  Le  Nain  de  Titlemont, 
puibUée  pour  la  Société  de  Vhistoire  de  France,  diaprés  le  manuscrit 
de  /a  Bibliothèque  nationale ^  et  accompagnée  de  notes  et  d'éclair- 
cissements, par  J.  de  Gaulle.  Tom.  letll,  18^7;  III  et  IV,  i848; 
V,  i"8ii9;  VI  et  dernier,  i85i.  A  Paris,  chez  J.  Renouard. 

trotsiAmb  article^. 

L*ane  des  piu$  grandes  questions  de  rbistoire  de  saint  Louis ,  ia  plus 
grande  assurément,  par  rapport  h  Thistoire  de  France,  c*e$t  la  trans- 
fonnaticMi  que  subit,  sous  ce  règne,  le  régime  féodal.  Il  importe  donc 
de  marquer  où  la  France  en  était  à  cet  égard  après  Pliilippe-Auguste , 
et  j««qii*où  la  tâche  qu'avait  entreprise  ce  puissant  roi  était  avancée  au 
moment  où  Louis  IX  monta  sur  le  trône.  Les  trois  années  du  règne  de 
Lbuis  Vni  doivent  être  considérées,  à  part  TaSaire  des  Albigeois, 
comme  une  continuation  du  règne  de  son  père. 

GVst  principalement  par  des  faits  que  nous  allons  essayer  d'établir 
la  nffiiation  de  la  France  sous  ce  point  de  vue  à  I  avènement  de 
Louis  IX. 

Nous  avons  remarqué  que  Philippe-Auguste  n  avait  pas  cru  néces- 
iêk^,  quoique  cçût  été  jusqu'alors  l'usage  des  rois  ses  ancêtres,  de 
fiiina  couronner  son  fils  de  son  vivant;  Louis  VIII,  à  son  tour,  n'avait 
pas  pris  ce  soin  ;  mais  ses  derniers  moments  furent  agités  d'inquiétudes , 
trop  bien  justifiées  presque  aussitôt,  pour  qu*on  ne  les  considère  pas 
comme  un  indice  certain  de  ce  que  pouvaient  encore  les  grands  vas- 
oootre  lesquels  Philippe-Auguste  avait  soutenu  une  lutte  si  obs- 
,  et  pkis  glorieuse  que  définitive. 

a  Louis  VIII,  se  voyant  tombé  dans  la  maladie  dont  il  mourut,  dit 
«  Tilleniont ,  et  craignant  le  danger  où  se  pouvoit  trouver  le  royaume 
«apnèia  sa  mort,  A  cause  du  bas  âge  de  ses  enfans,  fit  appeler,  le  mardy 
«  3  novembre ,  les  prélats  et  les  seigneurs  qui  estoient  alors  auprès  de 
«iuy  • .  •.  Il  les  pria  et  les  conjura,  par  la  fidélité  qu'ils luy  dévoient ,  de 
«  luy  fûrë  serment  que,  si  Dieu  disposoit  de  luy ,  ils  iroient,  le  plus  tost 
«q[h*il  se  pourroit,  trouver  Louis,  son  fils  aisné,  luy  jureroient  fidélité 
«  el  l«y  feroient  hommage  comme  à  leur  seigneur  et  à  leiu*  roy ,  et  le 
«feràjstnt  couronner  le  plus  promptement  qu'ils  pourroient;  ou  que,  si 

*  Vdyei,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d*oclobre  i85i.  p.  Ga5,  et  pour  le 
deuume,  odui  de  mai  i85a,  p.  5 16. 
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(t  Louis  mouroit  avant  que  d'estre  reconnu  roy ,  ils  feroieni  h  mesme 
f<  chose  à  Robert,  qui  estoit  le  plus  âgé  après  luy.  Ces  seigneurs  firent 
«tous  ce  serment. .  .  »  (T.  I,  p.  k'^G-lx'^j.) 

Louis  ajouta  quil  voulait  que  son  fils  fût,  loi  et  tout  son  royaiiiiîè. 
sous  la  tutelle  de  sa  mère  jusqu'à  Tâge  de  sa  majorité,  fixée  en  ^ 
temps-là  à  vingt  ans* accomplis  (Louis  IX  n*en  avait  encore  que  douze 
et  demi  environ  ^). 

Le  Nain  de  Tiliemont  ne  conteste  point  lopinion  qui  veut' ^iie 
Lo\iis  VIII  ait  choisi  Blanche,  sa  femme,  pour  régente  du  royauifte  et 
pour  tutrice  de  ses  enfants*.  On  trouve  la  preuve  de  ce  fait  dahStlme 
déclaration  de  Tarchevêque  de  Sens,  des  évêques  de  Chartres  et  Âe 
Beauvais;  et  il  est  d  autant  plus  important  de  rétablir  avec  quelque  cer- 
titude ,  que  la  volonté  du  roi  mourant  était  le  seul  titre  de  BlàTiehé  %  là 
régence  qui  lui  fut  disputée  par  les  seigneurs,  et  principalement  pai?  Phi- 
lippe Hurepel ,  frère  de  Louis  VIII.  Aucune  loi  ne  réglait  en  Franée  le 
droit  à  la  régei\pe;  Toncle  du  jeune  roi  n'y  était  pas  appelé  plus  q[uiè-sa 
mère,  et,  dan$  labsence  dun  titre  légal,  la  volonté  constatée  du  roi  dé- 
funt donnerait  à  Blanche  un  avantage  incontestable.  Sismondi,  ^uf  tie 
connaissait  point  ie  travail  de  Le  Nain  de  Tiliemont,  et  qui  Hous 
semble  avoir  examiné  trop  légèrement  la  question,  prend  parti  jxAu* 
Philippe  Hurepel,  à  tort,  selon  nous. 

Premièrement  la  déclaration  des  évêques ,  dont  le  texte  existé  etiîtétt 

aux  archives  nationales^,  est  une  pièce  codkidérable ,  dont  TitlèhidM lié 

•  il 
'  Les  historiens  sont  d*accord  lur  le  jour  de  1a  naissance  de  saint  Loui^,:elie 
iixent  au  a 5  avril;  mais  ils  ne  s* accordent  plus  sur  Tannée.  Les  dîverse^i 'Mito- ' 
rites  donnent  quatre  années  différente,  de  laiS  à  13)6.  Seloh  Nangis,  qbi,  du 
reste,  a  varié  sur  ce  point,  Louis  avait  près  de  quatorze  ans  k  son  avéhemedt,  ce  ^i 
mettrait  sa  naissance  ¥trs  iai3.  Ducange,  ainsi  que  d  autres  auteurs  estiinéft,  àtH 
adopté  iai5,  et  Le  Nain  de  Tillemonl  dit  qu*il  ne  veut  pas  abandonner  Cjette  opi- 
nion, généralement  reçu^^ependant  il  penche  vers  la  date  de  i3?4i  pour  laquelle 
il  cite  un  témoignage  quAii  semble  sans  réplique.  Monlfaucon  (Monum.  de  ra'ifio- 
narchie)^  en  disant  que  le  jeune  roi  avait  k  son  avènement  onze  ans  etqudcpesmCAi, 
adopte  la  date  de  la  1 5.  Cest  celle  aussi  que  donne  Sismondi,  sans  exprimer  àiicahe 
incertitude.  £n  plus  d*un  endroit  cet  historien  anraii  profité  k  connaître  le  traffpfl 
de  Tiliemont.  Celui-ci  a  consacré  trois  pages  à  Téclaircissement  de  ce  point  dé  d^^ 
nologie.  T.  I,  p.  433-4a5. —  •  T.  I,  p.  4a8.  — *  J.  Carton  Api.  Dapuy  f^TO- 
biiée  :  Traité  de  la  majonté  dé  nos  roù  et  des  régences.  Preuves ,  p.  1 35  de  n- 
dition  in-4*  de  i655.  —  Rappelons  ici  qne,  dans  un  temps'  bien  plus  Voisin  dfe 
nous,  les  choses  se  sont  passées  avee  moins  de  précaution  encore.  Lorsqdé' iâ 
veuve  de  Henn  IV  fat  déclarée  régente,  on  ne  produisit  pas,  pour  appuyer  Fa^ 
extralégal  du  parlement ,  une  attestation  écrite  et  scellée  par  trois  archevêques  tni 
évêques,  portant  que  telle  avait  été  la  volonté  du  roi  idéfont.  On  lit  upe  simple 
déclaration  de  oui-dire,  le  chancelier  Siliery  et  Tavocat-général  Serv^  '  é^éttn't 

5o. 
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met  point  en  doute  Tauthenticité,  et  dont  on  ne  saurait,  sans  preuves, 
suspecter  la  sincérité.  On  a  objecté  contre  la  déclaration  des  évèques  que 
le  testament  de  Louis  VIIP  ne  fait  aucune  mention  de  régence;  mais 
ce  testament,  écrit  dix -huit  mois  avant  la  mort  de  ce  prince,  et  dans  un 
âge  où  il  lui  était  permis  de  compter  encore  sur  de  longues  années  de 
vie ,  peut  bien  nélre  pas  considéré  comme  un  acte  complet  de  der- 
nière volonté.  Il  est  tout  simple  que  le  roi  y  consignât  des  résolutions 
qui  pouvaient  être  prises  longtemps  à  Tavance,  telles  que  des  distribu- 
tions d  apanages ,  des  règlements  de  ddttes  et  autres  aflaires  de  ce  gem^e, 
et  qu*en  même  temps  il  ne  s  occupât  point  d*une  régence  qui  n  était 
alors  qu  une  éventualité  peu  probable.  Cest,  d*ailleurs,  un  raisonnement 
tout  à  fait  illogique  de  prétendre  que  Louis  VIII  n  a  pas  voulu  nommer 
sa  femme  régente  en  novembre  iaa6,  par  cela  seul  quil  ne  l'avait 
pas  désignée  en  juin  laaS. 

Secondement,  il  y  a  d  autres  témoignages  contemporains  très-dignes 
de  foi;  nous  n  en  citerons  qu'un  seul  »  parce  qu  il  nous  ^emble  avoir  été 
oublié  dans  la  discussion  de  cette  difficulté  historique  :  cest  celui  d'un 
chanoine  de  Tours,  dont  le  savant  continuateur  des  bénédictins,  béné- 
dictin lui-même,  dom  Brial,  a  dit  :  «Praccipuus  historiœ  regni  Ludo- 
«vici  VIII  scriptor  censendus  est  anonymus  nosler.  »  Nous  lisons  dans 
ce  chroniqueur:  aRex  denique,  antcquam  dccederet,  positus  in  ex- 
«tremis,  regnum  suum  et  sex  (ilios. .  •  in  manusuxoris  susBreginœBlan- 
«chœ  dereliquil^.  »  On  voit  que  ce  chroniqueur  contemporain ,  Tun  des 
témoins  les  plus  sûrs  et  les  plus  irrécusables ,  ne  laisse  pas  percer  le 
moindre  doute  sur  la  volonté  de  Louis  VIII. 

Troisièmement,  le  fait  ne  serait pa^authentiquement  prouvé  quil  se- 
rait encore  vraisemblable ,  car^  si  Louis  VIII  a  pu  choisir  entre  sa  femme 
et  son  frère,  la  jeunesse  et  la  rude  incapacité  de  Philippe  devaient  re- 

bomés  à  attester  que  le  feu  roi  avait  dît  souvent  qn'il  ^yait  intention  de  remettre 
euiièrement  à  Marie  de  Médicis,  après  sa  moi-t,  radMnislralion  des  aflaires  de 
spo  royaume.  (Dupuy,  p.  A67,  ^73;  et  Bréquigny  :  Recherches  iur  les  régences 
M  France,  mémoire  inséré  dans  !a  coUeciion  de  Leber,  I.  IV,  p.  307,  338)  «Les 
«ministres,  ajoute  Si&moadi,  rappeijient  que,  dans  les  derniers  temps,  Henri  IV 
cTappeloit  en  plnisanlanl  Madame  la  liégenle.  •  T.  XXII,  p.  1&6.  <-*  '  Ce  testament 
existe  en  original  aux  Archives  de  TÉtat;  il  a  éié  plusieurs  fois  imprimé  :  dans 
Dochesne,  t.  V;  dans  le  Recaeildes  historiens  de  France,  t.  XVII;  dans  {Histoire  de 
Fnmce,  de  Daniel,  t.  IV,  ci  ailleurs.  —  '  Recueil  d  s  historiens  des  Gaules,  i.  XVIII, 
jLii'j.  Exchronico  taronensi,  auctore  anonymo  s,  Martini  (uron.  canoidco.  Martenne 
TAw^liwma  collect.  t.  V)  avait  déjà  donné  celle  chronique  d'après  un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  nationale,  n*  Â991;  mais  ce  manuscrit  est  mutilé,  et  ce  passage 
ne  s*y  trouve  pas.  Dom  Brial  est  parvemi  à  remplit  les  lacunes  à  Taide  d'un  autre 
nuiDVScril*^ 
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pousser  sa  confiance,  que  méritaient,  au  contraire,  les  talents  et  le  ca- 
ractère de  la  reine. 

A  ceux  qui  s*étonnenl  que  Louis  VIII  ait  voulu  laisser  le  gouverne- 
ment de  son  État  k  une  femme ,  à  une  Espagnole ,  on  peut  demander 
pourquoi  Louis  VIII  n  aurait  pas  eu  en  une  femme  qu*il  connaissait 
bien  et  qu'il  aimait,  la  confiance  que  saint  Louis  eut  plus  tard  en  cette 
même  femme ,  qu'il  fit  une  seconde  fois  régente  en  partant  pour  la 
Terre  sainte. 

Enfin  qu'on  se  souvienne  des  difficultés  et  des  périls  dont  la  minorité 
de  Louis  TX  a  été  environnée,  et  qu'on  dise  ce  que  sei^ient  devenues 
les  destinées  de  la  France  entre  les  mains  du  Hurcpel.  Louis  VIII,  au 
lit  de  mort,  a  clù  prévoir  l'événement,  et  l'événement  aussi  a  prononcé 
en  faveur  de  Blanche. 

Au  reste,  le  petit  nombre  d'historiens  qui  penchent  du  côté  des 
grands  vassaux  croient-ils  que  ces  princes  étaient  de  bonne  foi  en  re- 
prochant à  la  régente  l'absence  d\m  titre  légal?  Ce  titre,  quelque  pé- 
remptoire  qu'il  eut  été,  ils  l'auraient  méconnu  et  déclaré  sans  valeur. 
Entre  Blanche  et  eux,  c'était  une  question  de  violence  et  d'ambition, 
non  une  question  de  droit  ^. 

On  a  vu  qu'à  son  lit  de  mort  Louis  VIII  avait  demandé  et  reçu  pour 
son  fils  le  serment  de  fidélité  des  seigneurs,  qui  lui  avaient  solennelle- 
ment promis  de  le  faire  couronner.  Un  mois,  cependant,  ne  s'était  pas 
encore  écoulé  que  le  mauvais  vouloir  des  seigneurs  se  déclara*,  par  leur 
absence,  h  la  cérémonie  du  sacre  du  jeune  roi,  où  la  reine  Blanche  et 
le  roi  lui-même  les  avaient  convoqués.  Là  ne  parurent  ni  le  comte  de 
Champagne,  ni  le  comle  de  Bretagne,  ni  lé  comte  de  Saint-Paul, 
Hugues  de  Chastillon ,  a  non  plus  que  presque  tous  les  barons  qui  re- 
«  Icvoient  de  la  couFonne ,  lesquels  se  préparoient  plus  tost  à  la  guerre 

'  ^oyez,  BUT  ce  point  litigieux  de  l'histoire  de  celte  régence  :  Inventaire  da  trésor 
des  chartes,  t.  VI;  Régences,  pièce  i;  Vie  de  Blanche,  preiiv.  p.  à  ;  majorités,  p.  i35. 

—  Du  Tillcl,  1. 1,  p.  276,  283,  el  1 18  des  annotations,  éd.  in-4*  de  1618.  Du  Tillet 
dit  une  qualriéme  fois,  dans  sa  Chronologie  abrégée,  que  Blanche  fut  régente  «par 
c  la  Yolonlé  testamentaire  du  feu  roy.  > — Mézeray,  qui  donne ,  à  cet  égard ,  un  double 
témoignage,  t.  I,  p.  556  et  562,  éd.  in-folio.  —  Daniel,  t.  IV,  282.  —  VeUy,  qui 
répète  h  peu  près  les  paroles  de  Daniel  (en  cilant  pour  autorité  le  trésor  des  chartes) , 
t.  Il,  p.  298,  éd.  in-Â*-  —  Le  président  Ilénaull,  p.  83  de  Tédition  de  i84o.-^ 
Bréquigny,  Recherches  sur  les  régences ,  e/c.«  cite  Tattestation  des  évéques  et  la  donne 
comme  une  autorité  qu*il  ne  suppose  même  pas  qu*on  puisse  révoquer  en  doute. 

—  M.  H.  Martin  rappelle  le  témoignage  des  prélats  sans  le  contester,  t.  IV.  p.  34». 

—  M.  Michelet  donne  k  entendre  que  ce  témoignage  pourrait  bien  être  une  oom- 
plaisanee  de  la  part  des  érèques  [Hi$t»  de  Prtmce^  t  II) ,  mais  o*€sl  là  une  sim(d» 
ooojeeliire. 
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u.qu*à  la  soumission  et  à  la  pai^,  »  dit  Mathieu  Paris  ^  Ces  seigneurs,  qui 
s'étaient  courbés  sous  la  main  puissante  de  Philippe-Auguste,  se  rele- 
vaient en  face  d'un  enfant  et  d*une  femme  étrangère ,  pour  lesquels, 
ajoute  Le  Nain  de  Tillemont,  ttils  navoient  que  du  mespris.  »  (T.  I, 

p.  437.) 

La  i^volte  ouverte  devait  suivre  de  près  cette  absence  insolente  :  elle 
éclata,  en  effet.  Lame  de  la  rébellion  était  le  comte  de  Bretagne,  sur- 
nommé Mauclerc,  homme  que  vantait  la  renommée,  mais  doublement 
dangereux,  par  Tesprit  et  par  le  cœur,  par  ses  talents  et  par  ses  vices. 
Jjes  actes  de  confédération  qui  le  liaient  au  comte  de  la  Marche  et  au 
comte  de  Champagne  existent  encore  ^.  Les  révoltés,  s  étant  alliés  à 
Richard  d*  Angle  terre,  lui  firent  hommage  et  le  reçurent  dans  leurs 
places  ^.  Le  prétexte  de  la  révolte  était  les  infractions  faites  aux  privi- 
lèges des  barons  et  aux  libertés  du  royaume  :  c'était  évidemment  une 
condamnation  des  principaux  actes  de  PhiUppe-Auguste ;  c'était,  de  plus, 
une  déclaration  de  la  volonté  des  grands  vassaux  de  les  annuler.  I^ 
Qourageuse  fermeté  de  la  reine ,  qui  fit  marcher  le  roi  contre  eux ,  les 
déconcerta  ;  cités  deux  fois  par  ban  et  édit  royal ,  deux  fois  ils  manquèrent 
^  lajournement;  ils  vinrent  enfin  à  Vendôme,  sur  une  troisième  cita- 
tion, et  firent  les  satisfactions  qu'ils  devaient  à  leur  suzerain.  «Le  roy, 
«avec  sa  bonté  ordinaire,  au  lieu  de  leur  rendre  le  mal  pour  le  mal,  leur 
u remit  la  peine  que  méritoient  leur  conspiration  et  leur  désobéissance, 
uet  triompha  ainsi  de  ses  ennemis,  par  une  faveur  extraordinaire  dç 
«  Dieu,  sans  effusion  de  s^ng.  »  (T.  I,  p.  à56.) 

Celte  soumission  forcée  était  peu  sincère,  et  bientôt  la  révolte  avait 
rassemblé  à  Corbeil  tous  les  barons,  qui  mirent  secrètement  des  gens 
en  campagne  pour  s'emparer  de  la  personne  du  roi^.  Blanche  suscita  à 
son  fils  de  nouveaux  défenseurs  contre  cette  nouyelle  rébelhoo ,  «  et , 
«par  l'ordre  de  Dieu,  qui  dispose  comme  il  hiy  plaist  des  temps  et  des 
(('actions  des  hommes,  dit  Tillemont,  ils  n'osèrent  rien  entreprendre 
<(  contre  le  roy  durant  tout  le  reste  de  cette  année,  c  est-à-dire  jusques  à 
uPasques  de  Tannée  suivante^.  0  On  voit  que  la  ligue  féodale  accordait 
peu  de  répit  à  la  royauté.  L'année  suivante,  en  effet,  la  révolte  était  deve- 
nue plus  générale  et  plus  hardie;  il  ne  s'agissait  plus  seulement  pour  la 

' ad  pugaam  quam  ad  paciset  concordiaB  uoilalem,  »  édition  de  Londres , 

in-folio»  i64o,  p.  535;  ei  manuscrits  recueillis  et  cités  par  Le  Nain  de  Tillemoni. 
—  'Chantereau,  Act  p.  169,  170. —  'Lebaud,  Hist,  de  Bretagne,  cli.  xxx. 
p.  937.  —  ^  Manuscrits  recueillis  par  Tillemont.  r—  Argentré,  Hisi.  de  Bretagne, 
\\y.  V,  çh.  Il  ei  X,  p.  )&3  et  suiv.  de  Téd.  in4blio  d(a  »6iâ.  Chroa,  de  sai/U  Louis, 
C.V. —  *  T.  I,  p.  479. 
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ligue  de  résister  au  roi;  elle  voulait ,  dit-on ,  le  détrôner.  Philippe,  comte 
de  Boulogne,  frère  de  Louis  VUI,  sous  prétexte  de  chasser  la  régente  et 
de  s'emparer  de  la  tutelle  du  roi  son  neveu,  aspirait  lui-même  à  la  cou- 
ronne, et  il  n*était  pas  le  seul  dont  Tambition  s'émancipât  jusque  cette 
audace. 

f(On  prétend,  dit  Le  Nain  de  Tillemont,  que  ses  desseins  alloient 
«  encore  plus  loin  que  la  r^ence;  que  les  barons  ligues  sestoient  vantes 
((  même  de  le  faire  roy,  et  qu'il  eut  assez  peu  de  prudence  pour  le 
a  vouloir  et  pour  le  croire.  Quelque  criminelle  et  quelque  ridicule  que 
« fust  cette  prétention,  on  assure,  néanmoins,  que  le  véritable  dessein 
«c des  barons  lestoit  encore  davantage;  car  on  écrit  qu'ils  vouloient 
«  donner  la  couronne ,  non  à  un  fils ,  à  un  frère  et  à  un  oncle  de  leurs 
«rois,  mais  à  Enguerran  de  Coucy^,  qui,  dans  cette  espérance,  s'estoit 
«déjà  fait  faire  une  couronne.»  Notre  historien  ajoute,  pour  expliquer 
le  choix  de  Coucy :  «  et  peut-estre  que  le  comte  de  Bretagne  lavoit  pro- 
ie posé  pour  l'exclure  quand  il  luy  plairoit;  car  on  trouve  dans  les  An- 
«  naUs  de  Vitré  qu'il  avoit  le  dessein  d'usurper  luy-mesme  la  couronne'.  » 
L'appui  qu'il  recevait  des  barons  avait  pu  lui  donner  cet  orgueil  :  «  Dans 
«une  assemblée  tenue  k  Corbeil,  ils  avoient  conclu,  d'un  coinmun 
«accord,  que  ce  comte  prendroit  les  armes  contre  le  roy,  et  que,  si  le 
«  roy  les  mandoit  pour  aller  contre  luy,  ils  ne  mèneroient  chacun  que 
«  deux  chevaliers,  afin  que  le  comte  vainquist  et  ruinast  aisément  le  roy 
«et la  reine.»  (T.  I,  p.  626.) 

Mais  le  comte  de  Bretagne,  ne  se  ji^eant  pas  encore  assez  fort  pour 
cette  lutte  suprême,  appela  de  nouveau  les  Anglais,  et  s'engageait  à 
aider  Henri  III  à  recouvrer  la  Normandie ,  s'il  consentait  à  venir  en 
personne  :  «car,  en  ce  cas,  les  seigneurs  de  Guyenne,  de  Gascogne,  de 
«Poitou,  de  Normandie,  luy  promettoient  de  ^joindre  tous  à  luj,  en 
«  équipage  de  guerre,  et  suivis  de  tout  le  pays  ;  qu'ils  s'attacheroient  k  luy 
«pour  jamais,  et  que,  par  ce  moyen,  il  recouvreroit  aisément  les  pays 
«  qu'il  avoit  perdus.  » 

Ce  dédain  de  la  nationalité  française,  ce  .mépris  pour  la  suzeraineté 
du  roi  mineur,  ne  sont-ils  pas  un  indice  assez  visible  de  la  disposition 
des  grands  vassaux  à  se  révolter  aussi  contre  Thérédilé  royale*? 

Le  projet  de  dbposer  du  trône,  fait  si  important  pom*  l'appréciation 

^  Ce  n'est  pas  li,  chez  notre  historien,  un  fait  avancé  en  passant  et  par  distrac- 
tion ;  TiHeniont  9*y  arrête  ici  et  y  revient  plus  tard ,  iofsqu*il  dit ,  au  sojet  du  comte 
do  Boulogne  et  sans  aucune  expression  de  doute  :  t  II  s*aperceut  enfin  de  la  trahî- 
«  son  des  t>afons,  qui  vooloîent  donner  à  EngnerraD  la  couronne  qu'ils  luy  promel- 
c  toient  >  T.  U,  p.  4a.  —  '  T.  I,  p.  5i8,  5ao.  —  'Pi#m  de  Bretagne,  avec  leqod 
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de  la  puissance  et  des  prétentions  féodales  an  temps  de  la  minorité  de 
saint  Louis,  méritait  sans  doute  un  sérieux  examen;  et  cependant  plu- 
sieurs historiens  parmi  les  plus  habiles  et  les  plus  récents,  Sismondi 
lui-même,  n'en  parlent  pas.  M.  H.  Martin ,  dans  une  note,  se  borne  à  dire 
que  cette  tradition,  rapportée  par  quelques  monuments  de  ce  siècle,  ne 
paraît  reposer  que  sur  les  bruits  qui  couraient  alors  parmi  le  peuple 
des  villes  et  que  rien  n4ndique  que  les  barons  aient  jamais  pensé  sérieu- 
sement h  détrôner  saint  Louis  ^. 

Le  fait  ne  semble  pas  vraisemblable  aux  savants  auteurs  de  l'Art  de 
vérifier  les  dates,  qai  reconnaissent,  d ailleurs,  quEnguerrand  de  Goucy 
était  fâme  d*une  conjuration  dont  la  r^ente  ne  vint  à  bout  qu'après 
deux  ans  de  lutte,  et  qui  ajoutent  que  Coucy  u  mérita  le  surnom  de 
«grand,  soit  par  ses  grandes  alliances,  soit  par  le  grand  rôle  quil  joua 
«  sur  le  théâtre  du  monde ,  soit  enfin  par  les  grandes  qualités  qui  briU 
celaient  en  lui'.» 

Velly  ',  qui  n'admet  pas  non  plus  la  vérité  de  Télection  d'Enguer- 
rand  de  Coucy,  remarque  pourtant  que,  si  quelque  chose  pouvait  donner 
de  la  vraisemblance  à  ce  récit ,  ce  serait  ce  qu'on  lit  dans  la  chronique 
citée  par  Duchesnc  dans  son  Histoire  de  Coacy;  p.  367. 

Parmi  ceux  qui  n'ont  pas  suffisamment  examiné  le  témoignage  des 
anciens  chroniqueurs,  il  en  est  qui  objectent  le  silence  de  JoinviHe. 
Mais,  s'il  fallait  considérer  le  silence  de  Joinville  comme  une  preuve , 
on  serait  obligé  de  supprimer  presque  toute  l'histoire  de  l'époque,  car 
cet  historien  de  saint  Louis,  qui  avait  tout  au  plus  quatre  ou  cinq  ans 
en  1228,  ne  consacre  que  deux  pages  de  sa  chronique  i  raconter  les 
événements  de  1  aay  à  i  ^/i  1,  et  ne  parle  guère,  dans  ces  deux  pages, 
que  de  la  Champagne,  son  pays.  La  révolte  des  barons,  qui  dura  deux 
années  (la^S-isSo),  où  figure  Coucy,  et  que  racontent  tous  les  his- 
toriens, n'y  est  pas  mentionnée;  Coucy  n'y  est  pas  même  nommé ^. 
'  Mézeray ,  dans  sa  grande  histoire ,  avait  dit,  sans  trop  y  regarder ,  que 
les  grands  vassaux  «  n^avoient  voulu  qu'attraper  le  jeune  roy,  non  pour 
<v  donner  sa  couronne  i  Enguerrand  de  Coucy,  comme  l'a  dit  un  certain , 
n  mais  pour  prendre  seulement  leur  eeureté  et  leurs  advantages^.  » 

les  grands  barons  faisaient  cause  commune,  défia  personnellement  le  roi  (laag, 
janvier).  M.  H.  Martin  (t. IV,  p.  3&g)  remarqae  quon  « n*avail  pas  vu  depuis  long- 
•  temps  un  si  éclatant  exemple  de  la  rupture  du  lien  féodal.  ■  Nous  ajouleroi^s  quo 
la  rupture,  n'était  pas  moins  complète  du  lien  qui  aUache  ie  sujet  âu  monarque,  et 
'me  d*un  tel  déQ  à  une  déchéance  il  n*y  a  peut-élre  pas  bien  loin.  ^-  *  Hist  de 
France,  etc.  t.  IV,  p.  Si6.  —  *  T.  II,  p.  718,  719.  —  *  Éd.  in-A',  t.  Il,  p.  3i3. 
-^'*  Joinyille,  édition  du  recueil  des  Ùùiorims  de  Fnuiœ,  t  XX.  —  *  Premièi'e 
Mitîon  îA-folio  de  i645, 1. 1,  p.  676.  , 
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Plus  tard ,  et  sans  doute  après  avoir  mieux  étudié  la  question ,  Më- 
zeray  a  adopté  Topinion  contraire ,  et  il  a  dit  :  «  Les  conspirez  qui  ne 
u  vouloient  point  recognoistre  sa  régence  (de  Blanche  de  Castille),  comme 
«si  le  royaulme  eust  esté  vacant,  esleurent  roy,  dans  une  assemble  se- 
<(  crête,  ]e  seigneur  de  Goucy,  qui  estoit  en  grande  réputation  de  sa- 
«  gesse  et  de  justice  ^  » 

Quant  à  Daniel,  en  considérant  conmie  douteuse  l'assertion  des 
chroniqueurs  contemporains  au  sujet  d*Enguerrand  de  Coucy,  il  ne 
la  nie  pas  pourtant  :  u  Si  la  chose  est  véritable ,  dit-il ,  cet  Enguerran  de 
«  Coucy  auroit  été  un  de  ces  phantômes  de  roi,  tel  qu*on  en  a  vu  quel- 
«  quefois,  que  des  intérêts  secrets  auroient  fait  paroitre  quelque  temps 
((  sur  la  scène ,  et  qui  n*y  seroit  demeuré  qu  autant  qu'il  auroit  fallu 
a  pour  frayer  le  chemin  du  thrône  à  quelque  autre  qui  eût  eu  un  droit 
«  plus  apparent  d*y  prétendre  ^.  n  Et  Daniel  entend  ici  parler  de  quelque 
prince  du  sang.  Le  choix  de  Coucy  Tétonne;  il  aurait  vu  sans  étonne- 
ment  choisir  un  personnage  plus  considérable.  Ainsi,  au  lieu  d'infirmer 
la  vérité  de  cette  prétention  des  grands  vassaux  ù  donner  la  couronne, 
cette  explication  de  Ihistorien  nous  semble  venir  en  aide  au  récit  des 
chroniqueurs. 

L'Alouëte^,  et  Jovet,  qui  Ta  copié,  ont  raconté  comme  un  fait  hors  de 
toute  contestation  le  choix  d'Enguerrand  III  de  Coucy  par  les  barons  ; 
mais  ces  deux  auteurs,  dont  le  but  était  de  faire  im  panégyrique  plutôt 
qu'une  histoire  de  la  maison  de  Coucy,  peuvent  ne  pas  inspirer  beau- 
coup de  confiance.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  dom  Toussaint  Duplessis, 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  historien  de  la  même  maison,  mais 
qui  cherche,  avant  tout,  la  vérité.  Le  savant  et  consciencieux  béné- 
dictin blâme  en  censeur  sévère  le  ménagement  dont  ses  deux  devan- 
ciers ont  usé  à  l'égard  d'Enguerrand   :  s'il    n'a   pas  été  roi,  disent 

^  Abrégé  chronologique,  édition  in-4*  de  1668,  t.  I,  p.  44o.  On  sait  que  Mézeray 
fit  de  nouvelles  et  longues  études  pour  cet  Abrégé  chronologique.  Dans  une  édition 
postérieure,  où  il  conserve  le  récit  de  Télection  d*Enguerrand  par  les  barons,  il 
ajoute  :  •  Se  souvenant  de  quelle  manière  leurs  ancestres  avoieot  décerné  la  couronne 
«  à  Hugues  Capet.  »Éd.  in-A"*  de  1765,  t.  II,  p.  3o4.  Dans  cette  édition  on  aréuni  les  va- 
riantes des  diverses  éditions  de  ï  Abrégé  chronologique  données  du  vivant  de  Mézeray 
—  *  T.  IV,  p.  390  de  Tédition  in-4'.  —  *  «  Les  seigneurs,  dit  TAiouëte,  n'eurent  au 
«commencement  agréable  la  personne  de  ce  jeune  prince  (Louis  IX),  et  mesmes, 
«  du  consentement  de  ses  propres  oncles,  ils  élurent  et  ordonnèrent  pour  roi  le  sei- 
«gneur  de  Coucy. . .  et  cette  élection  fut  agréable  à  toute  la  noblesse,  selon  This- 
«  toire  de  Flandres.  •  Traité  des  nobles, .  . .  avec  une  histoire  et  description  généah- 

Jique  de  la  très-illustre  et  très-ancienne  maison  de  Couci par  François  TAlouéte , 
ailli  de  la  comté  de  Vertu,  i  vol.  in-À*,  1677,  p.  i36.  ^— Jovet,  Histoire  des  seigneurs 
de  Coucy,  p.  47. 
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l'AIouêtd  et  Joy«t ,  c*eàt  qa'ii  a  refusé  la  couronne.  Et  ils  lui  font  ainsi 
hontieuï*  d'utie  ttiagnanimitë  mensongk*e»  au  lieu  de  flétrir  sa  félonie 
et  ses  projets  (ftisurpatioil.  Cest  là,  en  effet,  une  prévarication  histo- 
rique. 

Selon  Toussaint  Duplessis ,  la  conjuration  atorla ,  grâce  à  la  sagesse 
de  Blanche,  aidée  de  la  protection  de  Dieu;  mais  ce  qu}  reste  vrai, 
c*éèt  le  projet  des  conjurés  de  mettre  Enguerrand  ni  à  la  place  du  roi 
légitimé.  «Je  ne  vois  pas  cpi^on  puisse  nier  le  fait,  dit-il,  ni  même  le 
a  réduire  en  problème,  comme  a  fait  le  P.  Daniel;  il  semble  que  les 
a  atldens  chroniqueurs  sur  lesquels  il  est  appuyé  sont  d'assez  bons 
d  garants  pour  nf avoir  point  droit  de  les  récuser  ^  n 

Parft)i  les  historiens  du  règne  de  saint  Louis  que  nous  avons  pu  con- 
sulter, aucun  n*avait  eu  communication  du  travail  de  Tillemont,  qui 
rapporte  cette  félonie  des  grands  vassauK  avec  la  prudente  réserve  dont 
il  a  lliabitude ,  et ,  en  même  temps ,  d'après  des  autorités  soigneuse- 
ment recueillies.  Malheureusement  elles  ont  été,  en  partie,  perdues 
avec  ses  manuscrits.  Mais,  pour  qui  connaît  sa  scrupuleuse  exactitude, 
soti  seul  témoignage  est  grave;  il  le  donne,  d'ailleurs,  avec  des  précau- 
tions faites  pour  inspirer  la  conGance.  Nous  avons  vu  qu'il  taxe  de  cri- 
minelle et  de  ridicule  la  prétention  des  princes  du  sang  à  vouloir  s'em- 
parer du  trône,  et  aussitôt  il  rappelle,  sans  la  contredire,  l'opinion  de 
ceux  qui  nomment  ce  dessein  a  un  dessein  véritable  ;  »  et  puis  il  emploie 
trois  pages  ^  à  montrer  combien  était  grande  alors  et  puissante  la  fa- 
mille de  cet  Enguerrand  de  Coucy ,  «  qui  estoit  issu  de  germain  à 
(c  Louis  VIII ,  »  et  qui  tenait  par  ses  alliances  à  plusieurs  couronnes. 

Enfin ,  notts  demanderons ,  à  notre  tour ,  qu'avait  donc  d'invraisem- 
blable cette  prétention  des  grands  vassaux  durant  une  minorité  si  pro- 
fûtidément  agitée  par  leurs  révoltes;  lorsqu'ils  sentaient  la  nécessité  de 
resserrer  le  lien  féodal  qui  se  relâchait  de  toutes  parts;  lorsque  la  su- 
prématie, encore  nouvelle,  de  la  royauté  était  l'objet  de  toutes  les 
jalousies  et  de  toutes  les  haines  des  seigneurs  ;  dans  un  temps  si  peu 
éloigné  de  celui  où,  pour  assurer  sa  couronne  à  son  fils,  le  roi  se 
croyait  obligé  de  demander  à  leurs  suQrages  la  consécration  du  titre 
héréditaire  ? 

Cette  faculté  de  donner  un  assentiment  au  droit  de  naissance  im- 
plique nécessairement  la  faculté  de  le  méconnaître.  Nous  concevons 
qu'on  s'en  étonne  aujourd'hui,  et  que,  sous  l'impression  du  respect 

^  Histoire  de  la  ville  et  des  seigneurs  de  Coucy,  avec  des  notes  ou  dissertations  et  les 
pièi^justi/katives,  par  dom  Toussaint  Duplessis,  bénédictin  de  la  congrégation 'de 
Saiot-Haur.  Paris,  1728,  in-4*,  p.  65,  et  note  xliv,  p.  82.  —  "T.  I,  p.  Sig-Sai. 
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Ui^v€ir3el  qu'iq&pira  depuis  la  royavté,  oi\  $e  sentie  p^u  (Uispçisé  à  dooMi* 
c^Qywpei  h.  un  ^1  fait;  ^laîs  qiqus  ne  cppceyricMpis  giiièr^  quçn  piftt  le 
contester  ^solument ,  si  Ton  veut  bien  se  placer  au  comipeppement  iJu 
xiu'  siècle,  et  ^'isoler,  par  la  pensée,  de  tout  ce  qui  a  suiri.  Çest  ce 
que  Ton  consent  rarement  à  faire;  il  en  résulte  qu'avec  les  idée^  4*iiAe 
époqup  pu  la  rpyauté  héréditaire,  consacrée  par  le  tempis,  était  devenue 
un  dogno^e  pt  nn  cidtç,  nous  jugeons  i^ne  autre  époque  où  cette  n^èpue 
royauté  héréditaire,  luttant  contre  la  féodalité,  a*ét^it  encore,  a^x  yew 
des  grands  vassaux,  qu'une  flagrante  usurpation.  ^ 

Et  puis,  il  n'çst  pas  népessaiçç,  pour  n^ontrçr,  ^  cet  égard,  fe^prit 
de  la  féodalité  au  çpmmenceipent  du  xiu'  sièc]e,  4^  prouver  qu^  les 
grands  vassaux  ont  fait  Télection  d*un  roi  dans  tput^s  les  fondes,  et  aïKfK^ 
deç  solennités  publiques.  ]|s  n'étaient  pas  nnaîtres  du  terrain  ;  ili  étaimt 
occupés  à  faire  la  guerre,  et  leur  conspiration  n'était  pas  victQriewft*. Il 
su0^£)it  d'établir  qu'il  y  a  eu,  de  leur  part,  durant  cette  coaspiratipo 
arpiée  de  deu^  ans,  un  projet  arrêté  de  changer  la  dynastie.  Or  I4  çprpr 
paraison  que  nous  avons  faite  des  divers  historiens  nous  a  prouvé  qu^ 
cette  question  n'a  pas  été  assez  étudiée  et  quelle  mérite  de  l'être.  JUe 
livre  de  Tillemont  peut  beaucoup  aider  à  cette  étude. 

Ces  edorts  violents  et  désordonnés  par  lesquels  la  noblesse  iiépdale 
tentait  de  ressaisir  sa  domination  passée  produisirent  uq  réi^ul^t  tpiit 
opposé  à  celui  quelle  voulait  obtenir;  la  royai^té  puisa  de  nouv^^U^es 
forces  dans  une  alliance  plus  intime  avec  la  bourgeoisie.  Durait  ces 
luttas  sans  cesse  renouvelées,  et  pour  faire  tête  à  ce  péril  immû^ei^t, 
Blanche  s'adressa  aux  communes  et  fit  prendre  au  roi  un  sermeAt  de 
fidélité  des  villes  de  son  royaume.  Le  texte  de  plusieurs  existe  enpQre  : 
((  Ils  sont  en  mêmes  termes ,  dit  notre  historien ,  sçavoir  que  les  qiagî^r 
utrats  de  ces  villes  ont  juré  de  suivre  le  parti  du  roy,  de  sa  mère  et  de 
a  ses  frères,  contre  tous,  sans  exception,  et  de  défendre  de  tout  leur 
«pouvoir  leurs  corps,  leurs  membres,  leur  vie  et  leur  honneur  tem- 
«  porel.  ^  )) 

L'appui  des  communes  donné  à  la  royauté  n'était  pas,  au  xm*  si^ei 

'  T.  I,  p.  5ag.  Le  Naio  de  Tillemont  cite  les  villes  de  Hesdio,  de  Ham,  de^lffon- 
treuil,  de  Tournay,  de  Chambly  en  Beauvaisis,  de  Lens,  d'Airas,  de  Noyoo,  de 
Cprbie,  de  Chaumont,  de  Beaumont,  de DouUens,  de Crespy,  de  Saint-JUcqoiflr,  4f 
Senlis,  d*Amiens,  de  Rouen,  de  Pontoise,  d#  B^uvaia,  d^  So^i^op^,  é^Çomr 
piègne,  de  Limoges,  de  Mantes,  de  Roye,  de  Laon,  de  Saint-QuentiD,  de  Bf^y,  de 
Verneuil,  de  Péronne,  de  Montdidier  ;  et  il  existe  d^autres  serments  de  communes 
moins  considérables.  Voyez  Invent,  du  trésor  des  chartes,  t.  II;  Champagne,  xiii, 
pièc^  i5,  t.  V^I;  SfmiitnU  dp  plofif^ars  viUe^,  pièoM  6*i5.  BfigifJtre  Ji»  ^  >i^* 
ii5  v',  1 16. 
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une  chose  nouvelie,  sans  doute;  mais  la  fréquence  de  ces  actes  de  sou- 
mission et  d'alliance  de  la  part  des  communes ,  dans  les  circonstances 
où  se  trouvait  encore  le  roi  mineur,  nest  pas  une  chose  fortuite,  et  il 
convient  de  s'en  souvenir  lorsqu'on  étudie  les  vicissitudes  de  la  puis- 
sance féodale. 

Ces  considérations  siu*  les  desseins  secrets  des  grands  vassaux  nous 
ont  un  instant  éloigné  de  leurs  actes  patents  et  nous  y  ramènent.  Les 
trois  années  qui  avaient  suivi  le  sacre  du  roi  s'étaient  passées  en  conti^ 
nuelles  alternatives  de  guerre  et  de  paix.  Après  un  court  repos ,  em- 
ployé à  raviver  leurs  forces,  les  grands  vassaux  se  remirent  en  cam- 
pagne, à  l'entrée  de  l'hiver  de  i  aag,  et  celle  révolle  nouvelle  se  signala 
par  de  déplorables  ravages,  avant  que  le  roi  eût  pu  accourir  au  se- 
cours; mais,  «ayant  rassemblé  de  grandes  troupes  des  communes,  des 
«villes  et  de  la  noblesse,  »  Louis  IX  partit,  accompagné  de  sa  mère.  A 
force  de  fermeté ,  de  courage  el  de  prudence ,  la  reine  contribua  puis- 
samment à  la  défaite  des  rebelles,  et  se  montra,  plus  que  personne, 
digne  de  cette  régence  dont  les  seigneurs  la  déclaraient  incapable  et 
qu'ils  voulaient  lui  ravir. 

«  Le  comte  Pierre,  voyant  l'armée  du  roy  si  avancée  dans'son  pays,  et 
«  voulant  la  faire  retirer,  envoya  au  roy  luy  promettre  de  le  servir  et  de 
«réparer  les  dommages  qu'il  avoit  faits.  Cette  négociation  dura  quelque 
«  temps,  de  sorte  que  le  roy  renvoya  son  armée  à  cause  de  l'hyver,  et  il 
«  se  fit  divers  messages.  Mais  le  comte  ne  vint  pas  trouver  le  roy,  ne  ré- 
«  para  point  les  torts  qu'il  avoit  faits,  en  un  mot,  ne  tint  rien  de  ce  qu'il 
t(  avoit  promis  ^  » 

Telle  fut  constamment  la  tactique  des  grands  vassaux  sous  la  mino- 
rité de  saint  Louis  :  des  révoltes  audacieuses,  des  soumissions  perfides; 
et  la  paix  n'était  pour  eux  que  le  moyen  de  préparer  la  guerre. 

Contraint  de  repasser  en  Bretagne  après  Pâques ,  Louis  IX  châtia  de 
nouveau  ce  vassal  constamment  révolté.  Au  mois  d'octobre  suivant,  le 
comte  de  Bretagne  était  à  Portsmouth  pour  presser  Henri  III  de  venir 
à  son  secours ,  et  il  lui  fit  hommage  de  la  Bretagne  contre  tous  sans 
exception^. 

Quoique  la  plupart  des  historiens  fassent  finir  à  l'année  1629  ^^^ 
guerres  de  Bretagne ,  Le  Nain  de  Tillemont  prouve  que  «  le  plus  grand 
«feu  de  la  guerre,  surtout  du  costé  de  la  Bretagne ,  fut  l'année  sui- 
«vante.»  (T.  II,  p.  3^  et  46.) 

*  T.  I,  p.  533.  -^  '  «Contra  omnes  homines.t  Matt.  Paris,  éd.  de  Lond.  i64o, 
in-fi)lio,  p.  363. 
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Cette  même  année  1280,  plusieurs  grands  vassaux,  «et  presque 
«  tous  les  barons  de  France  ayant  pour  chef  le  comte  de  Boulogne, 
u  et  fortifiez  du  nouvel  appui  du  duc  de  Bourgogne ,  assemblèrent 
u  un  nombre  infini  de  troupes  avec  lesquelles  ils  entrèrent  en  Cham* 
«pagne.»  C'était  de  nouveau  se  révolter  contre  le  roi,  dont  le  comte 
de  Champagne  était  alors  Tami  et  le  fidèle  vassal. 

Le  roi  envoya  donc  aux  barons  Tordre  de  laisser  en  paix  le  comte  de 
Champagne,  et  Blanche  réitéra  cet  oi'dre;  d'abord  ils  ne  répondirent 
pas  et  répondirent  ensuite  avec  insolence.  Le  roi ,  encore  accompagné 
de  sa  mère,  marcha  contre  eux.  Les  barons  reculèrent  à  son  approche 
et  demandèrent  une  trêve;  mais  ils  ne  se  soumirent  qu'en  apparence, 
renouant  sans  cesse  entre  eux  ou  avec  les  Anglais  des  alliances  dé- 
loyales, et  mettant  chaque  jour  la  paix  de  la  Finance  en  péril;  ce  qui  a 
fait  dire  à  un  auteur  de  ce  temps-là  «qu'il  semblait  que  Satan  eût  été 
«  délié  pom'  exercer  sa  rage  sur  le  royaume  ^.  ^) 

D'Argentré  rapporte*  un  traité  conclu  entre  Louis  et  Pierre,  daté  d'An- 
gers en  1  ao  1 .  Le  Nain  de  Tillemont  doute,  avec  raison,  que  ce  traité  ait 
jamais  existé,  et  il  établit  les  motifs  de  cette  opinion  avec  beaucoup  de 
science  et  de  sagacité  :  il  y  a  là  un  modèle  de  critique  et  de  discussion 
historique  '. 

Enfin,  en  laSû,  le  comte  de  Bretagne  fit  la  paix  avec  le  roi  et  la 
reine  sa  mère,  ce  qui  prouve,  ainsi  que  le  remarque  Le  Nain  de  Tille- 
mont, quelle  était  encore  régente,  et  il  rentra  dans  Thommage  du  roi 
à  de  dures  conditions. 

Notre  but,  en  donnant  ce  résmné  très-succinct  des  rébellions  dont  la 
féodalité  troubla  la  minorité  presque  erttière  de  saint  Louis ,  a  été  seu- 
lement de  montrer  où  en  était  l'œuvre  entreprise  par  Philippe-Auguste 
quand  Louis  IX  monta  sur  le  trône,  et  de  laisser  conjecturer  ce  qui  res- 
tait encore  à  faire  à  ce  prince  pour  affranchir  la  royauté,  affranchisse- 
ment qui  fut  l'une  des  œuvresi  les  plus  considérables  de  son  règne ,  l'une 
de  celles  qui  eurent  pour  le  pays  les  plus  sérieuses  conséquences  et  qui 
comptent  le  plus  dans  sa  gloire,  car  cette  grande  œuvre,  il  ne  l'accomplit 
pas  seulement  par  la  guerre ,  mais  elle  fut  le  résultat  de  Tensemble  des 
institutions  qu'il  a  fondées,  et  on  la  doit  à  ses  vertus  non  moins  qu'à 
son  génie. 

^  •  Soiuto  Sathana  et  in  regno  Franciœ  debacchante.  1  Chronicon  Anirensù  mo- 
natterii,  p.  664*  Cet  ouvrage  d*UD  moine  de  Tabbaye  d'Andres  comprend  Tespace 
d'un  siècle  et  demi  environ,  de  108a  à  ia3&.  Il  a  été  imprimé  dans  le  SpiciUgium 
de  d'Achery,  t.  IX,  in-4**  —  '  Histoire  de  Bretagne,  lir.  V,  c.  17,  éd.  in-folio  de 
1618.— •  T.  II.  p.  204-207. 
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î^  £iagesse  précoce  de  Louis  IX  lui  assigne  dans  l'histoire  une 
p^rt  honorable  aui^  actes  de  gouvernement  qui  datent  de  su  minorité  ; 
m^  cette  sagesse  miâme ,  d'accord  avec  les  tendres  inspirations  de  sa 
piété  filial  lui  avait  fait  reconnaître  les  grandes  qualités  de  sa  mère  et 
le  pénétrait  d  une  affectueuse  docilité  a  sçs  conseils.  Monté  sur  le  trône 
lorsquii  n avait  pas  encore  douze  ans  et  demi,  Fobéissance  naturelle  à 
cet  âge  devint  insensiblement,  à  mesure  qiie  sa. raison  croissait,  une  ha- 
bitude de  confiance  intime  et  profonde,  qui  laissa  toujours  voir  le  fds 
dans  le  roi.  Blanche,  de  son  côté,  en  butte  à  t^nt  de  haines  et  de  jalou- 
sies ,  comprit  que  la  principale  force  de  sa  régence ,  la  force  apparente 
du  moins,  n  était  pas  en  elle-même,  et  elle  e^t  toujours  soin  de  consa- 
crer du  nom  de  son  fds,  lors  mêrqe  quil  était  trop  jeune  pour  donner 
un  aasentiment,  les  desseins  de  sa  politique  et  les  mesures  essentielles 
de  son  administration.  Il  est  donc  impossible  de  &ire ,  dans  Thistoire  de 
cette  période,  la  part  rigoureusement  exacte  de  chacun;  toutelbi3,  on 
peut  recueillir  quelques  traits  propres  à  caractériser  la  jeunesse  de 
06  roi. 

La  trêve  signée  en  1 2  3 1 ,  près  du  château  deSaint-Aubin-du-Gormier, 
avec  TAngleterre  et  le  comte  de  Bretagne,  laissa  à  la  France  un  intervalle 
de  repos,  u  Durant  cette  paix,  dit  Tillemont,  samt  Louis  alloit  à  Chaalis,  à 
tt  Pontoise,  à  Compiègne,  àPoi$sy,oùil  se  plaisoit  particulièrement  à  cause 
a  qu'il  y  avoit  receu  le  baptesme ,  et  aux  autres  lieux  des  environs  de 
((  Paris.  Nous  verrons  qull  fut  cette  année  à  Rouen  et  à  Sainct-Omer.  Il 
u faisoit,  partout  où  il  alloit,  de  grandes  aumosnes, nourrissoit  les  pau- 
tt  vres,  et  obéissoit  sans  aucun  murmure  à  sa  mère,  qui  estoit  encore 
((  régente  ^  »  Louis  IX  avait  alors  dix-èept  ans  environ ,  et  i)  en  avoit  vingt 
lorM}uil  épousa  Marguerite  de  Provence,  en  laSd.  Suivie  témoignage 
du  confesseur  de  Marguerite,  Thistorien  loue  la  sainte  pureté  de  cette 
Uf^Qn  :  «Ton  remarque,  ajoute-t-il,  que  de  ce  moment  le  prince  quitta 
a  tout  à  fait  les  jeux  et  les  divertissemens ,  même  ceux  des  chiens  et  des 
a  oiseaux  de  chasse,  et  quitta  de  messie  le^  habits  et  les  meubles  magni- 
tt  fiques  pour  en  prendre  dç  plus  simples^  » 

Cet  empire  sur  ses  goûts  et  ses  passions  déjeune  homme,  cette 
maturité  de  raison  qui  devança ,  chez  Louis  IX,  la  matiMrité  de  Tâge,  ne 
s^annonçaient  pas  seulement  dans  les  actes  de  la  vie  privée;  dès  sa 
première  jeunesse,  le  saint  roi  montra  la  ferme  volonté  (ce  qui  fut, 
comme  on  sait,  l'un  deS:  caractères  de  son  règne)  de  maintenir  en  un 
haut  rang  »  afin  qu'elle  fût  dans  une  haute  estime ,  la  justice  royale ,  de 

'  T.  n,  p.  >o8, 
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la  préserver  des  empiétements  de  la  justice  ecclésiastique  aussi  bien  que 
de  la  justice  féodale.  On  le  voit,  mineur  encore,  mais  déjà  jeune 
homme  (i23i-i235),  faire  constanunent  prévaloir  ce  principe  dans 
plusieurs  démêlés  de  haute  gravité ,  où  il  eut  à  soutenir  le  droit  de  sa 
couronne  successivement  contre  l'archevêque  de  Rouen,  Tévêque  de 
Beauvais,  f archevêque  de  Reims.  De  violentés  querelles  ayant  éclaté 
entre  celui-ci  et  les  bourgeois  de  Reims,  Tarchevêque  excommunia  ses 
adversaires,  ainsi  que  ceux  qui  leur  donneraieiit  quelque  secours,  et  il 
demanda  au  roi  de  les  forcer  à  lui  obéir,  <(  prétendant,  dit  Thistorien , 

((  que  le  roy  Ten  devoit  croire  sans  autre  information Mais  il  paroist 

«  que  le  roy  ne  convenoit  pas  de  ce  principe ,  qu  il  crut  pouvoir  douter 
a  de  ce  qui  estoit  douteux,  et  que  les  censures  de  TEglise  estant  quelque- 
«  fois  employées  contre  Tordre  de  TEglise,  il  ne  devoit  pas  les  appuyer 
«  de  son  autorité  sans  s'assurer,  autant  qu'il  le  pou  voit,  si  6eux  qu'on 
((  tfaitoit  comme  coupables  Testoient  eOectiveiùent.  Nous  verrons  que 
«  Taugmentation  de  sa  piété  et  de  ses  lumières  ne  changea  point  en 
«luy  cette  pensée^.» 

Aussi,  la  sagesse  du  jeune  roi  inspira  de  bonne  heure  la  confiance  et 
la  vénération,  même  à  ceux  qui  n'étaient  pas  ses  sujets.  Il  avait  à  peine 
vingt  ans  que  les  comtes  de  Provence  et  de  Toulouse  le  prirent  pour 
arbitre  dans  un  différend  qui  les  mettait  en  guerre  depuis  plus  de  trois 
ans ,  et  que  le  légat  n'avait  pu  parvenir  à  apaiser. 

Plus  tard,  il  sera  l'arbitre  de  plus  grands  intérêts. 

Nous  avons  vu  la  féodalité  faire  un  suprême  effort  pour  regagner, 
sous  le  gouvernement  dune  femme  et  d'un  enfant,  le  terrain  qu'elle 
avait  perdu  sous  un  monarque  habile  et  belliqueux;  il  se  trouva  que 
l'enfant  était  déjà  un  roi,  et  que  la  fenunc  était  une  grande  reine:  l'un 
et  l'autre  soutinrent  victorieusement  la  lutte ,  et  l'œuvre  de  Philippe- 
Auguste  ne  fut  pas  détruite.  Ce  fut  là  un  grand  résultat  de  la  minorité 
de  sai§t  Louis.  La  tâche  de  son  règne  sera  de  consolider  cette  œuvre , 
de  la  préserver  pour  jamais  du  péril  qu'elle  venait  de  courir,  et  d'ap» 
puyer  sur  de  sages  et  fortes  institutions  le  gouvernement  qui  prenait 
en  France  la  place  de  la  fédération  féodale.  Saint  Louis  ne  manqua  pas 
à  cette  mission.  Nous  avons  vu  quelle  il  trouva  la  France  à  son  avè- 
nement, nous  verrons  maintenant  quelle  il  l'a  laissée. 

M.  AVENEL. 

{La  suite  à  m  prochain  cahier.) 

'  T.  n,  p.  si64. 
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Notes  ADDinoiiNBLLBS  aux  articles  relatifs  à  la  Correspondance 

de  Newton  et  de  Cotes. 

Note  1,  afférente  au  i"  article,'  cahier  de  mars  i853,  page  lAa. 

CoAtidérations  physicO'mathématiqaes  sur  les  /où  da  moavement;  communiquées  par 
Newton  à  Pemberton,  et  consignées  par  celui-ci,  à  la  suite  de  son  Mémoire.  Phiioso- 
phical  Transactions,  tome  XXXII,  page  67. 

TBXTE. 

•  Sappose  pièces  of  fine  silk,  or  the  like  thin  substance,  extended  in  paraile) 
planes ,  and  fixl  at  small  distances  of  each  other.  Suppose  then  a  globe  to  strike 
perpendicularly,  against  the  middle  of  the  outermost  of  the  silks,  and  by  breaking 
through  them ,  to  lose  part  of  its  motion.  If  the  pièces  of  silk  be  of  the  aame 
slTMigth ,  the  same  degree  of  force  will  be  required  to  break  each  of  them  ;  but  tlie 
time  în  which  each  pièce  resists  will  be  so  much  shorler  as  the  ^obe  is  swifter; 
and  the  loss  of  motion  in  the  globe  conséquent  upon  its  breaking  through  each 
silk,  and  surmounting  the  résistance  ihereof,  will  be  proporlional  to  the  time  in 
which  the  silk  opposes  itself  to  the  glohe*s  motion;  in  so  much  that  the  globe,  by 
the  résistance  of  any  pièce*  of^ilk,  will  lose  so  much  less  of  its  motion  as  it  is 
swifter.  But,  on  the  other  hand,  by  how  much  the  globe moves,  so  many  more  of 
the  silks  it  will  break  through  in  a  given  space  of  time;  whence  the  number  of  the 
silks,  which  oppose  themselves  to  the  motion  of  the  globe  in  a  given  time;  being 
reciprocally  proportional  to  the  effect  of  each  silk  upon  the  globe,  the  résistance 
maae  to  the  globe  by  thèse  silks,  or  the  loss  of  motion,  the  globe  undergoes  by 
them ,  in  a  given  time,  will  be  always  the  same. 

t  Now,  if  the  tenacity  of  the  parts  of  fluids  observes  the  same  rule  as  the  cohésion 
of  the  parts  of  thèse  silks  ;  namely  that  a  certain  degree  of  force  is  required  to 
separate  and  disunite  the  adhering  particles,  the  résistance  arising  from  the 
tenacity  of  fluids  must  observe  the  same  rule  as  the  résistance  of  the  silks;  and 
therefore,  in  a  given  time,  the  loss  of  motion  a  body  undergoes  in  a  fluid  by  the 
tenacity  ofits  parts,  will,  in  alldegrees  ofvelocity,be  the  same;  or, in  afewerwords, 
that  part  of  the  résistance  of  fluids,  which  arises  from  tlie  cohésion  of  tfaei#  part$ , 
will  be  unifbrm.  > 

Dans  cette  rédaction ,  le  mot  motion  est  occasionnellement  employé  sous  deux 
acceptions  :  parfois,  pour  exprimer  le  simple  fait  d*un  déplacement  du  mobile  con- 
sidéré; ailleurs,  comme  exprimant  la  quantité  de  son  mouvement,  c*est-à-dîre  ]e 
produit  de  sa  masse  par  sa  vitesse.  J*ai  cru  nécessaire,  pour  la  clarté,  de  marquer 
cette  distinction  dans  la  traduction  suivante  : 

«  Imaginez  des  pièces  d*étofie  mince,  faites  de  soie,  ou  de  toute  autre  matière  dé- 
liée, qui  soient  étendues  suivant  des  plans  parallèles,  et  fixées  k  de  (très-)  petites 
distances  les  unes  des  autres.  Supposez  alors  qu'un  globe  (solide)  vienne  frapper 
normalement,  par  dehors,  la  première  de  ces  membranes,  dans  son  centre  de  fi- 
gure; et  qu'en  perçant  son  passage  &  travers  toutes,  il  perde  une  partie  de  la  quan- 
tité de  mouvement  qu'il  possédait.  Si  les  pièces  de  soie  sont  également  fortes,  il 
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faudra  un  effort  égal  pour  rompre  chacune  d'elles.  Mais  le  temps  pendant  lequel 
chaque  pièce  résiste  au  globe  considéré,  sera  d*autant  plus  court  qu  il  ira  plus  vite; 
et  la  quantité  de  mouvement  qu*il  4evra  perdre  pour  la  rompre ,  en  surmoniant  la 
résistance  qu  elle  lui  oppose ,  sera  proportionnelle  au  temps  pendant  lequel  celle 
pièce  fait  obstacle  à  son  transport;  de  sorte  que,  en  résultat,  la  résistance  de  chaque 
pièce  fera  perdre  au  globe  pne  quantité  de  son  mouvement  d'autant  moindre  qu'il 
ira  plus  vile.  Mais,  d'une  autre  part,  plus  le  globe  ira  vite,  plus  grand  est  le 
nombre  de  pièces  qu'il  perce  et  traverse,  en  un  temps  donné.  Conséquemment,  le 
nombre  des  pièces  qui  s'opposent  au  mouvement  du  globe  en  un  temps  donné, 
étant  réciproquement  proportionnel  à  l'effet  propre  de  chaque  pièce  contre  le 
globe,  la  résistance  (totale)  produite  par  l'ensemble  de  ces  pièces,  ou  la  quantité 
de  mouvement  qu'elles  font  perdre  (en  somme)  au  globe,  dans  un  temps  donné, 
sera  toujours  la  même  (quelle  que  soit  la  vitesse  du  globe). 

«Maintenant,  siia  ténacité  des  particules  des. fluides,  suit  la  même  loi  que  la 
cohésion  des  parties  de  ces  membranes,  c'est-à-dire  si ,  (dans  chaque  fluide),, un 
certain  degré  (déterminé)  d'effort,  est  nécessaire  pour  séparer  et  désunir  les  par- 
ticules adhérentes,  la  résistance  qui  provient  de  la  ténacité  des  fluides  devra  suivre 
aussi  les  mêmes  lois  que  la  résistance  des  membranes:  et,  conséquemment,  dans 
un  temps  donné,  la  quantité  de  mouvement  que  la  ténacité  des  parties  d'un. fluide 
fait  pérore  à  un  corps  qui  s'y  meut,  sera  toujours  la  même,  qudle  que  soit  la  vitesse 
de  ce  corps.  Ou,  en  un  mot,  cette  partie  de  la  résistance  des  fluides,  qui  provient 
de  la  ténacité  de  leurs  parties ,  sera  uniforme.  » 

Les  propositions  successives  dont  celte  démonstration  se  compose,  sont  indivi- 
duellement irrécusables,  et  la  conséquence  que  Ton  en  tire  est  légitime.  Mais  l'es- 
prit en  est  convaincu,  plutôt  qu'éclairé.  Cet  enchaînement  de  proportionnalités, 
directes  et  inverses,  l'astreint  à  une  contention  continuelle;  et  le  met  toujours  en 
crainte  sur  la  justesse  de  la  connexion  que  l'on  établit  entre  elles ,  pour  passer  de 
Tune  à  l'autre.  Toutes  ces  diflBcultés  lui  sont  épargnées ,  quand  on  le  guide  par  des 
raisonnements  écriU;  et  c'est  ce  que  la  rédaction  suivante  va  rendre  manifeste. 

RÉSOLUTION    ANALYTIQUE    DE    LA    MÊME    QUESTION    PAB    M.    BERTRAND. 

Soit  m  la  masse  du  mobile,  v  sa  vitesse  initiale,  F  la  force,  supposée  constante, 
que  chaque  pièce  de  soie  lui  oppose.  Nommons  Vi,  v,,  v«  les  vitesses  conservées  par 
lui,  après  qu'il  a  traversé  i ,  3,  n,  pièces  de  soie;  et  9i,  6^,  6^  les  temps  employés 
à  traverser  la  première,  la  deuxième,  la  n"'  pièce. 

On  aura  d'après  ces  énoncés  : 

mvi  — »»,  =  F  tf, 
iHVf  —  m  v$  i^  F  u» 
iiir,^j-—  m  V  a  izr  F  v„ 

et,  en  ajoutant  ces  équations,  dles  donneront 

mv  —  m»,  =  F  (tf,  -♦-  ^,  ...  -t-  6^). 

S^jffOêQOê  maintenant  les  pièces  de  soie  oooàgoèê  entre  elles  par  simple  juxta- 
position; dm  Idie  sorte  qoê  leur  résistance  iodividniHe  reste  la  mAme  que  si  etfes 

5q 
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éCaieiit  séparées  par  des  inierraUes  queloonquet.  Alors,  le  temps  employé  par  le  mo- 
b3e  pour  passer  de  Fane  k  l*anlre  pourra  être  eonsîdéréeotnme  nul;  et  le  temps  t, 
qui  s'écoulera  pendant  son  trajet  total,  sera  la  somme  des  temps  oonsomroés  dans 
ses  trajets  partiels.  Oo  aura  donc,  pour  oe  cas, 

Qi  -f-  6%  -4-  .  •  •  -+r  0»  zn  t 

et,  par  suite, 

mv  —  m».  =  F/. 

Ainsi,  dans  les  conditions  de  contiguïté  que  nous  venons  d'admettre,  la  quantité 
totale  de  mourement  perdue  pendant  le  temps  t,  est  indépendante  de  la  vitesse  du 
mobfle.  La  raison  physique  de  ce  résultat  s  aperçoit  aisément.  Car  ces  conditions 
reviennent  à  supposer  au  mobile  un  mouvement  contibo ,  pendant  lequel  il  est  sou- 
mis à  une  force  retardatrice  constante  F.  Cette fi>rce,  en  agissant  pendant  le  temps  t, 
doit  donc  lui  faire  perdre  une  quantité  de  mouvement  F  t,  uniquement  dépendante 
de  son  intensité  propre  et  de  la  durée  de  son  action. 

Quand  un  corps  se  meut  dans  un  fluide,  son  transport  nécessite  deux  sortes 
d'efforts  distincts.  Il  faut  qu'il  surmonte  l'adhésion  mutuelle  des  particules  fluides; 

fiuia,  qu'il  les  mette  en  mouvement  pour  se  faire  place.  Ce  sont  là  les  deux  causes  de 
a  iNfilistance  totale  qu'il  éprotrve.  Si  Ton  assimile  la  première  opération  k  la  rupture 
des  pièces  de  soie  dans  l'exemple  cité,  quand  on  suppose  leurs  intervalles  insensi- 
bles, la  perte  de  mouvement  qui  en  résultera  devra  suivre  les  mêmes  lois,  et  c*est  ce 
que  dit  Newton. 

Si  les  pièces  de  soie  étaient  assez  espacées  pour  que  le  mobile  mît  un  temps  sen- 
sible à  passer  de  Tune  à  l'autre,  on  n  aurait  plus 

mais ,  en  désignant  par  e  la  dislance  de  deux  pièces  consécutives ,  on  aurait 

donc  alors, 

m»   —  mi>,   =z  F  t  —  ¥  c   ( 1 -H.. .H ) 

Dans  cette  nouvelle  supposition  «  la  quantité  de  mouvement  que  le  mobile  perd 
en  un  temps  donné  t,  dépend  de  sa  vitesse;  et  cette  perte  décroit  à  mesure  que  sa 
vitesse  devient  moindre,  i  intervalle  0  restant  le  même.  Mais  l'influence  de  la  vitesse 
disparait  quand  l'intervidle  e  devient  nul,  ce  qui  rend  le  mouvement  continu  et 
d'une  seule  espèce.  Or,  c'était  là  le  cas  unique  d'application  que  Newton  avait  en 
vue,  et  l'on  voit  que  sa  conclusion  y  devient  eomplétement  exacte. 

Cette  solution  et  la  précédente  sont  fondées  aur  les  mêmes  idées,  décrites  dans  le 
même  ordre.  Elles  ne  diflièreul  que  parle  langage.  Mais  la  démonstration  analytique 
présentée  ici  par  M.  Bertrand  n'a  pas  seulement  l'avantage  d'être  incomparablement 
plus  claire  que  la  synthétique.  Elle  &it  voir,  en  outrv,  que  cdle*ci,  pour  être 
exacte,  doit  être  restreinte  a  une  condition  que  Newton  n'a  pas  spécitiée  assez 
exfriicitement.  C'est  que  les  intervdles  des  pièces  de  soie  ne  soient  pas  simplement 
petiti,  small,  comme  il  se  borne  à  le  dire.  Il  faut  qu'ik  soient  infiniment  petits, 
in0nitefy  êmaU,  aGn  que  les  éléments  de  temps  employés  par  le  mobile  pour  par- 
courir librement  ces  intervaRM ,- puissent  être  eonndérét  comme  nuls  ou  négli- 
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geables,  comparaiiveiiient  au  temps  /  de  son  trajet  total  à  travers  leur  ensemble. 
Sans  celte  spécification ,  la  dernière  des  proportionnalités  sur  laqudie  Newton  s*ap 
paie,  est  faasset  et  sa  condision  n*a  plus  heué  C*est  là  un  frappant  exeta^  4a  la 
justesse  de  la  remarque  faîte  par  Euler :  que,  «dans  les  problèmes  de  a^caifique 
N  sartout,  les  solutions  synthétiques  ne  mettent  nullement  ceux  qui  les  ont  tom- 
«  prises  en  état  de  résoudre  les  problèmes  analogues,  qui  diffi^nt  seulement  dit 
«  premier  par  quelque  légère  modification  de  détail  dans  leurs  énoncés,  » 

J.  B.  BIOT. 


»»» 
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Notices  €t  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  et  autres  bibliothèques , 
publiés  par  VlntHtut  natiûnal  de  Frmee,  faisant  suite  aux  notices  et  extraits  ios  au 
comité  étabK  dans  FAcadémie  des  inscriptions  et  briles  lettres.  Tome  XVU  (se> 
coude  partie).  Paris,  Imprimerie  nationale  «  in-&*  de  Âii  pages.  —  Ce  roluttttse 
compose  presque  en  totalité  d*une  notice  sur  le  livre  xxxvii  de  Nicépbore  G'régo- 
ras,  avec  une  traduction  française  et  des  notes,  par  M.  Val.  Parisot.  On  %dii  aue 
Nicépbore  Grégoras ,  un  de^  principaux  historiens  grecs  du  Bas-Empire  »  et  le  plus 
important  peut-être  pour  le  xiv*  siècle*  avait  composé,  en  trente-huit  livres,  une 
histoire  des  empereurs  de  Constantinople,  dont  les  vingt«qcwtre  premiers  livres 
seulement  ont  été  publiés ,  en  i6o9 ,  par  M.  Dorrin ,  et  de  nos  Jours  dans  la  Byaan- 
tine  de  Bonn.  M.  Parisot  se  propose  de  faire  paraître  les  quatorze  livres  restés  iné- 
dits, et  c*est  comme  essai  qu*il  donne  aqourd*hui  le  trente-septième  ou  Tavanl- 
dernier,  dans  lequel  on  trouve  deHrài^aaipIas  détails  sur  les  événements  du  règne 
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de  Jetn  Paiéologue  depuis  Tan  i356  jusquà  la  fin  de  Tannée  i358.  Le  texie  grec 
a  été  transcrit  sur  le  manuscrit  3076  de  la  Bibliothèque  nationale,  qui  est  une 
copie  du  manuscrit  1096  du  Vatican.  Il  est  aocompagflé  d^une  traduction  firançaise 
et  suivi  de  notes  philologiques  on  historiques  trèsnétendues,  ainsi  que  d*une  table 
des  matières.  Les  six  dernières  pages  du  volume  sont  remplies  par  de  courtes  re- 
cherches de  M.  VaUet  de  Viriville  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Robert Blondel,  poète, 
historien  et  moraliste ,  contemporain  de  Qiaries  VII. 

Les  artistes  français  à  l'étranger,  par  L.  Dussieux,  professeur  d*histoire  à  l*école 
militaire  de  âtint-Cyr,  etc.  Versailles,  imprimerie  de  Montalant-Bougieux;  Paris, 
librairies  de  Didron  et  de  Dumoulin,  i853,  in- 13  de  160  pages.  —  L*introduction 
placée  en  tète  de  cet  ouvrage  a  pour  objet  de  signaler  Tinfluence  que  les  artbtes 
français  ont  exercée  sur  Tart  des  divers  peuples  de  1* Europe  au  moyen  âge ,  à  Té- 
poque  de  la  renaissance,  sous  Louis  XIV  et  Louis  XV,  et  en  dernier  lieu  sous  Tem- 
pire.  L*auteur  fait  connaître  ensuite,  dans  des  notices  intéressantes,  quoique  géné- 
ralement très-courtes,  les  noms  et  les  œuvres  des  peintres,  sculpteurs,  architectes, 
graveurs  et  compositeurs  français  qoi  ont  travaillé  à  Tétranger  depuis  le  xi*  siècle 
jusqu'à  notre  temps.  Ces  indications  sont  loin  d'être  complètes,  mais  on  y  trouvera 
d'utiles  matériaux  pour  Thistoire  de  Tart  en  France  et  en  Europe. 

Catacombes  de  Rome;  architectures,  peintures  murales,  inscriptions^  figures  et 
symboles ^1  pierres  sépulcrales,  verres  gravés  tar  fond  dor,  lampes,  vases,  an- 
neaux, inHRments,  etc.;  par  M.  Louis  Perret.  Ouvrage  publié  sous  les  auspices 
de  M.  le  ministre  de  l'intérieur  et  sous  la  direction  d'une  commission  composée  de 
MM.  Ampère,  Ingres,  Mérimée,  Vitet,  membres  de  l'Institut.  In-folio.  —  Cette 
importante  publication,  autorisée  par  une  loi  spécide  du  i*' juillet  i85i,  se  com- 
posera de  cinq  volumes  grand  in-fmio,  contenant  trois  cent  vingt-cinq  planches  et 
environ  quarante  feuilles  de  texte.  Les  trois  premiers  volumes  reproduiront  la  partie 
architecturale  ainsi  que  les  peintures  murales;  le  quatrième  sera  consacré  aux 
inscriptions,  et  le  cinquième  contiendra  la  collection  des  verres  gravés  sur  fond 
d'or  ainsi  que  celle  des  objets  d'ameublement  trouvés  dans  les  catacombes.  L'ou- 
vrage paraîtra  en  soixante-cinq  livraisons  du  prix  de  30  francs  chacune. 
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Tbe  Cm  es  and  Cemeteribs  of  Etrvria,  by  George  Dennis, 

in  two  volumes,  London,    i848,  m-8^ 


PREMIER    ARTICLE. 


L*ouvrage  que  nous  annonçons  avait  été  conçu  dans  ie  but  modeste 
de  seiTir  de  guide  pour  les  personnes  qui  veulent  visiter  les  ruines  des 
cités  étrusques;  et,  malgré  1  utilité  que  peut  avoir  un  pareil  livre, 
nous  nous  serions  abstenu  de  rendre  compte  de  celui-ci ,  s'il  répondait 
uniquement  à  cet  objet.  Mais  Imstruction  que  l'auteur  y  a  répandue 
sur  tous  ies  points  qui  se  rapportent  à  son  sujet  le  rend  digne,  à  nos 
yeux,  d'un  examen  particulier,  et  l'occasion  qu'il  nous  fournit  de 
faire  connaître  l'état  actuel  de  l'archéologie  étrusque  est  encore  un 
motif  qui  le  recommande  à  notre  intérêt. 

L'accueil  fait  par  les  gens  du  monde,  en  Angleterre ,  au  livre  de  mis- 
tress  Hamilton  Gray  ^  paraît  avoir  surtout  déterminé  l'auteur  de  celui-ci 
à  entreprendre  ses  voyages  sur  le  site  des  anciennes  villes  de  l'Étrurie , 
et  à  en  rédiger  une  relation  détaillée  pour  l'instruction  de  ses  coçipa- 
triotes.  On  sait  que  cette  dame,  qui  n'avait  eu,  de  son  propre  aveu, 
sur  l'Étrurie  antique  «  son  histoire  et  ses  monuments,  que  des  idées 
extrêmement  vagues  jusqu'en  1867,  époque  où  M.  Gampanari  faisait 
à  Londres  sa  célèbre  exposition  des  tombes  peintes  de  Tarquinies  et  des 
objets  divers  qui  y  avaient  été  trouvés,  reçut  de  cette  exposition  une 

'  Tomr  tQ  tke  s§pulchm  of  Eimria  m  1839,  a*  édit.  London,  i84i,  in-S*. 
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impression  si  vive,  qu  elle  se  décida  à  entreprendre  le  voyage  de  TÉtrurie, 
pour  contempler  sur  place  les  monuments  qui  Tavaient  tant  frappée 
dans  leur  image ,  et  que,  toujours  sous  le  charme  du  même  sentiment, 
elle  publia,  au  retour  de  ce  voyage,  une  relatioa  des  tombeaux  de 
rÉtrurie,  qui  obtint  parmi  la  plus  beUe  moitié  de  la  société  anglaise 
tout  ie  succès  qu'elle  méritait  par  l'intérêt  et  la  grâce  du  style.  Mais , 
sans  manquer  aux  égards  que  le  sexe  de  l'auteur  impose  à  la  critique ,  il 
est  permis  de  dire  que  le  livre  de  mistress  Hamikon  Gray  laissait  beau- 
coup à  désirer  sous  des  rapports  plus  importants  que  ceux  de  la  forme 
même.  Ses  connaissances  sur  l'antiquité  étrusque  étaient  trop  récentes 
et  trop  superficielles ,  pour  que  les  observations  que  lui  suggèrent  les 
monuments  qu  elle  rencontre  ou  qu'elle  décrit  ne  se  ressentent  pas 
de  ce  double  défaut.  On  s'aperçoit,  à  chaque  page  de  son  livre,  qu'elle 
apprend  à  ses  lecteurs  ce  qu'elle  sait  elle-même  de  la  veille ,  et  elle  con- 
fond dans  une  égale  confiance  le  témoignage  de  ses  ciceroni  et  le  récit 
de  ses  propres  impressions.  Son  livre  n'a  donc,  en  réalité,  quel  qu'en 
soit  l'agrément  Uttéraire ,  aucune  valeur  scientifique  ;  et  M.  Georges 
Dennis  a  pensé  avec  raison  que  le  théâtre  de  l'antiquité  étrusque  mé- 
ritait d'être  l'objet  d'une  description  plus  sérieuse,  même  pour  cette 
classe  de  ses  compatriotes  qui  fait  habituellement  du  voyage  de  la 
Toscane  une  affiiire  de  plaisir  plutôt  qu'un  objet  d'étude. 

Pour  des  lecteurs  de  cette  sorte,  le  principal  mérite  du  livre  de 
M.  Dennis  consistera  sans  doute  dans  les  indications  trèsHSxactes  et  très- 
précises  qu'il  leur  donne  sur  la  manière  de  £adre  sûrement  et  commo- 
dément le  voyage  de  f  antique  Étrurie,  sur  les  distances  relatives  des 
Keux,  sur  les  voies  de  communication  et  les  moyens  de  transport,  sur 
rétat  actuel  des  localités ,  sur  les  meilleurs  guides  à  prendre  dans  chaque 
endroit  et  sur  les  principaux  objets  à  y  observer.  Mais ,  &  part  ce  genre 
de  mérite,  qui  est  celui  d'un  manuel  ordinaire ,  l'ouvrage  de  M.  Dennis 
se  recommande  par  une  description  très^xacte  de  tout  ce  que  chaque 
cité  antique  offre  de  restes  d'archéologie,  soit  à  la  surface  du  sol, 
soit  dans  des  collections  publiques  ou  particulières;  et  il  offre  ainsi, 
dans  son  ensemble,  un  tableau  de  l'archéologie  étrusque  qui  est  cu- 
rieut  et  intéressant.  Aux  villes  déjà  connues  dans  la  sdehce  par  les  mo- 
numents qu'elles  conservent ,  il  ajoute  plus  d'une  cité  nouvelle  dont  les 
ruines  n'avaient  pas  encore  été  examinées ,  et  quelques-unes  mêmes  dont 
il  a  découvert  le  site  et  déterminé  la  position  ;  ce  qui  devient  pour  la 
science  une  acquisition  nouvelle  et  précieuse.  Enfin,  sur  les  diverses 
questions  d'archéolode  qui  se  rapportent  à  chaque  cité  étrusque  et  à  la 
classe  particulière  de  monuments  qui  ia  distingue ,  Tauteur  présente 
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ie  résumé  des  connaissances  acquises,  en  citant  à  la  fois  les  témoignages 
classiques  et  les  opinions  modernes,  de  îoaanière  à  réunir  sous  les  yeux 
de  ses  lecteurs  les  principaux  éléments  de  chaque  question^  sans  avoir 
la  prétention  de  la  résoudre,  mais  seulement  avec  Tintëntion  d'ex- 
primer modestement  son  propre  sentiment,  généralement  circonspect 
et  judicieux.  Nous  ne  ferions,  à  cet  égard,  qu'un  reproche  k  M.  Dennis  : 
cest  qu'en  se  montrant  suffisamment  versé  dans  la  connaissance  des 
livres  que  l'antiquité  étrusque  a  produits  en  Italie  et  en  Allemagne,  il  ne 
tient  absolument  aucun  compte  de  ceux  de  la  France.  Nous  insisterions 
davantage  sur  cette  indifférence,  dirons-nous  volontaire  ou  systéma- 
tique ,  de  l'écrivain  anglais  pour  les  travaux  de  la  science  française ,  si 
l'auteur  même  de  cet  article,  qui  s'est  notoirement  occupé  d'études  sur 
l'archéologie  étrusque,  dans  ce  journal  même,  où  il  a  signalé  l'un  des 
premiers  à  l'Europe  savante  les  découvertes  les  plus  importantes  opé- 
rées de  nos  jours  sur  le  site  des  principales  villes  étrusques,  à  Tarqui- 
nies  ^,  à  Valci  \  à  Cmre  ',  à  Véies\  à  Perasîa^,  ne  semblait  personnellement 
intéressé  dans  cette  question  d'amour-propre  national.  Du  reste ,  le  pro- 
cédé de  M.  Dennis,  bien  qu'il  ne  soit  pas  critique,  ne  saurait  nous 
rendre  injuste  à  son  égard,  et  l'intérêt  que  nous  prendront  à  son 
ouvrage  lui  prouvera  que  nous  savons  feconnaitre  le  mérite  d'un  livre 
anglais,  même  chez  un  auteur  qui  affecte  de  ne  pas  connaître  ou,  du 
moins,  qui  ne  cite  jamais  les  livres  français.  • 

Avant  d'entreprendre  son  voyage  aux  ruines  des  villes  étrusques,  où 
nous  allons  le  suivre ,  M.  Demiis  se  livre  A  une  appréciation  générale 
de  l'archéologie  étrusque;  c'est  une  Introdtwtion  qui  remplit  quatre-vingts 
pages  de  son  livre,  et  où  se  trouvent  exposées  presque  toutes  les  ques^ 
tions  importantes  qui  concernent  ce  système  d'ardiéologie.  Nous  de- 
vons donc  nous  y  arrêter,  non  pas  prédaâment  pour  rendre  compte  de 
cette  partie  de  son  travail,  qui n'^si elle-même  qu'un  résumé ,  mais  pour 
apprécier  de  quelle  manière  il  présente ,  à  son  point  de  vue ,  les  questions 


^  Notic0  sur  des  grottes  séptUcrahs  récemment  déeanertes  prèsêe  Cometo^  Vandenm 
Tarquinies,  dans  le  Jowmal  ies  Sovontr,  janvier  iSaâ,  p.  i-iô,  et  féyriar,  p  80-90. 
—  '  Notice  sur  la  collection  des  Monumenti  de  l'art  étrusque  de  Af.  Dorow,  daQ9  le 
Joam,  des  Savants,  mars  1 839, p.  1 3 1  -1^3,  et  Notice  sur  Us  Ântichità  etruscHe  trovate  nei 
scavi  del  Pr.  di  Canino,  1838-1829,  dans  le  Journal  des  Saeants,  férrier  i83o, 
p.  ii4-i35,  et  mars,  p.  177-187.  —  '  Voyes  le  compte  rendu  des  Momimemti  di 
Cere  antica,  dans  le  Journal  des  Savants,  juillet  i843,  p.  âi6-433,  et  septembre, 
p.  543- 56Â.  — *  Notice  de  Touvrage  înlitmé  :  V Antica  città  di  Veii,  dans  le  Journal 
des  Savants ,  jSLnym  18^9,  p.  &8^3,  et  mars,  p*  151-170.  —  *  H  sepolcro  dm  Vo- 
lunmi,  eet^erto  in  Perujia,  nei  iStO,  dans  le  Joumti  dêe  Savants,  octobre  i843, 
p.  598-609,  Hovenibre,  p.  666«€8o,  il  déoembre,  p.  786-745- 
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encore  controversées  de  Tarchéologie  étrusque ,  et  pour  juger  de  ce 
qu'il  y  ajoute  par  le  fait  de  ses  propres  observations. 

Le  premier  point  qui  s*ofire  à  notre  examen  dans  cet  aperçu  générai 
de  Tarchéologie  étrusque ,  c'est  Té  tendue  du  théâtre  même  qu  elle  pos- 
séda dans  Tantique  Italie.  L'Étrurie  proprement  dite,  rÉtrurie  cen- 
trale, est  bien  connue  dans  le  territoire  quelle  occupa,  et  qui  répond, 
dans  rétat  actuel  des  lieux ,  au  grand-duché  de  Toscane,  y  compris  celui 
de  Lucques ,  et  à  la  partie  transtibérine  de  TËtat  de  l'Église.  Mais ,  pour 
justifier  la  notion  historique  quil  fut  un  temps  où  les  Eti*usqucs  pos- 
sédèrent presque  toute  Tltalie:  in  Tuscoramjare  peneomnis  Ilaliafail  ' , 
il  faut  ajouter  à  ce  domaine  primitif  et  permanent  de  larchéologie 
étrusque  les  acquisitions  de  territoire  qu'il  fit  en  dehoi^  de  ses  limites , 
à  la  fois  au  nord  et  au  midi.  Ainsi,  nous  ^vons  qu'il  y  eut,  sur  les 
deux  rives  du  Pô,  une  Étrurie  circumpadane ,  Etraria  circumpadana ,  et 
qu'il  exista  de  même  dans  la  Campanie  une  Étrurie  campanienne , 
Etraria  campaniana,  qui  s'étendit  des  bords  du  Lins  au  golfe  de  «Sa- 
leme.  Chacun  de  ces  deux  Etats  parait  avoir  été  constitué  sur  le  modèle 
de  celui  dont  il  était  une  émanation ,  sans  doute  par  le  fait  seul  de  la 
conquête,  c'est-à-dire  qu'il  se  composait  de  douze  villes,  ou  peuples, 
formant  une  confédération  pafeille  à  la  confédération  étrusque.  Mal- 
heureusement nous  ignorons  presque  absolument  l'histoire  de  ces  éta- 
blissements étrusques,  dont  la  prospérité  ne  fiit  sans  doute  pas  d'une 
longue  durée ,  ou ,  du  moins,  qui  ne  jouirent  pas  d'une  domination  assez 
solide  pour  laisser  des  traces  de  leur  existence  dans  la  mémoire  des 
peuples  ou  sur  le  terrain.  Nous  ne  connaissons  même  pas  avec  certitude 
les  noms  des  douze  villes  de  chacune  de  ces  deux  Étruries  du  Pô  et  de 
la  Campanie ,  et ,  pour  quelques-unes  même ,  le  nom  est  tout  ce  que 
la  science  en  a  recueilli.  M.  Dennis  cite  Mantua^^  Febina,  (Bologne)^ 
et  Menant  ^,  comme  les  trois  principales  villes  de  ÏÉirurie  circwnpadane; 
il  y  ajoute  Atria  ou  Adria  du  Pd,  qu'il  distingue  avec  raison  de 
ïHatri  ou  Hatria  du  Picenum,  ainsi  que  Spina,  Ravenne  et  Capra,  dans 
le  Picenam,  Mais,  à  l'égard  de  ces  villes,  on  manque  de  renseigne- 
ments positifs,  et  les  monuments  n'ont,  jusqu'ici,  suppléé  que  très-im- 
parfaitement au  silence  de  l'histoire.  Adria  et  Spina  furent  bien  certai- 
nement des  établissements  pélasgiques  ^,  fondés  avant  l'époque  où  les 
Étrusques  apparurent  sur  le  théâtre  de  l'histoire;  le  nom  mytiiologique 

*  Scrv.  ad.  Virg.  ^n.  XI.  667;  cf.  T.  Liv.  V,  xxxni.  —  •  Virg.  Mn.  X,  ao3;  Senr. 
fli  JSn.  X ,  aoa.  — .  "  Win.  i.  Ifl.  c.  xx  ;  T.  Liv.  XXXVII ,  lvu.  —  '  Coro.  N^.  apud 
Plin.  in,  XXI.  —  *  Voy.  mon  Hiii<Hr$  dê$  cohn,  frtc^Mi «  1 1,  p,  196,  t.  Il,  p.  Sog. 
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de  Diomède,  rapporté  à  ces  deux  villes  d^Adria  ^  et  de  iSpma  ^,  en  est, 
pour  moi,  une  preuve  surabondante;  et  il  est  probable  que,  lorsque 
les  Étrusques  étendirent  leur  domination  dans  la  région  du  Pô,  ils 
s'emparèrent  de  ces  cités  pélasgiques ,  comme  ils  lavaient  fait  à'AyyUn , 
de  Cortone  et  d*autres  villes  de  rÉtrurîe  propre ,  et  qu'ils  les  habitèrent 
en  commun  avec  leurs  habitants  primitifs.  Le  sol  d^Adria  a  livré  a  la 
science  quelques  faibles  vestiges  d'archéologie  étrusque  ^  et  beaucoup 
plus  de  monuments  d antiquité  grecque  ^,  particulièrement  d^art  at- 
tique  *,  qui  prouvent  que  cette  ville  est  restée,  à  travers  le  long  cours 
de  son  existence,  une  ville  tyrrbéno-grecque.  Quant  à  Spina,  ce  ne 
peut  être  que  par  présomption  qu'on  lattribue  aux  Étrusques,  unique- 
ment pour  avoir  été  primitivement  une  cité  pélasgicjue  et  grecque;  et 
la  même  présomption ,  admise  parOtt.  Mûller^  sur  la  foi  de  Strabon'^, 
est  encore  plus  faible  pour  Ravenne.  J'en  dirai  autant  de  Capra ,  dont 
l'origine  étrusque  ne  peut  se  fonder  que  sur  son  nom  même,  qui  est 
celui  de  la  Janon  étrusque  ^.  Mais  il  y  avait,  à  cet  égard,  une  autre  ob- 
servation à  faire,  c'est  que  les  villes  du  Picenam,  Capra  aussi  bien 
qvLHatri,  ne  peuvent  se  comprendre  dans  les  cités  de  ÏÉtrarie  circum- 
pudane,  puisqu'elles  sont  géographiquement  en  dehors  des  limites  de 
la  région  du  Pô;  et  je  crois  devoir  saisir  cette  occasion  d'entrer,  sur  ces 
deux  villes  d'Adria  et  dHcUri,  dans  des  explications  qui  sont  encofe 
nécessaires,  puisque  des  savants,  tels  que  feu  Abeken,  confondent  en- 
core non-seulement  le  nom  de  ces  deux  villes,  qui  diffère  radicale- 
ment ,  mais  encore  les  notions  historiques  qui  se  rapportent  à  lune  et 
i  l'autre  *. 

Le  fait  que  YHatri  du  Picenam  aurait  été  VLne'ville  étrasqae  est  admis 

^  Stephao.  Byz.  v.  Àrp/a.  —  *  Plin.  III,  xvi,  ao/i,  p.  a 56,  éd.  Siilig. —  ^  Bocchi, 
Dissert,  Corton,  III,  ii,  p.  74  ;  Vermiglîoli,  Opuscoli,  t.  IV,  p.  6g;  Micalî,  Monum, 
vied,,  etc,  lav.  xix.  A,  p.  118;  cf.  p.  a85,  et  lav.  xviii.  —  '  Voy.  ma  Lettre  à 
M.  Éd,  Gerhard  dans  les  Annal.  delV  Instit,  archeoh  t.  VI,  p.  290 -a 94 •  —  *  Voy. 
ma  Lettre  à  M.  Schom,  S  1 ,  p.  aa-aS,  a*  édit.  Ajout.  Bficalî,  Monum.  ined,  tav.  xlv, 
XLVi,  XLVii,  p.  ayg-Soa.  —  •  Die  Etnuker,  Einleit.  3,  4,  l.  I.  p.  i4â- —  'Strabon 
1.  V,  p.  ai 4-  —  Slrabon,  1.  V,  p.  a4i.  —  *  Abeken  écrit  indifféremment  Adria 
et  Hatria  le  nom  de  la  ville  da  Pô,  Miitelitalien,  p.  aoi,8),  et  p.  ayg,^),  tandis  que 
ce  dernier  nom  appartient  exclusivement  à  la  ville  da  Picenam.  Ù  met  la  colonie 
syracQsaine  de  Denys,  qui  dut  être  de  la  quatrièlne  année  de  Tolympiade  xcviii. 
365  avant  J.  G.,  tantôt  dans  la  ville  da  Pô,  p.  a 80,  tantôt  dans  celle  da  Picenam , 
p.  388  :  Ce  qui  prouve  bien  qu*il  n*avait  pas  su  se  rendre  un  compte  exact  des  par 
ticularités  historiques  qui  se  rapportaient  à  ces  deux  viHes.  Enûn,!!  établit  entre 
V Adria  du  Pô  et  Cbri/ilÂ^des  rapports  commerciaux,  p.  a 80,  et  il  admet  les  mêmes 
rip|iiort8  pour  YHatAada  Pictnam,  en  y  ajoutant  le  fait  d'une  colonie  corinthienne, 
en  la  xcviii*  olympiade,  p.  1  ao,  qui  est  précisément  la  colonie  syracusaine  de  Denys, 
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par  M.  Dennjj\  sur  la  foi  de  K.  Oit.  MûUer;  mais  ce  savant  n*avait 
exprimé,  à  cet  égard,  qu*une  conjecture,  qu*il  ne  pouvait  appuyer 
que  sur  le  nom  même  d'BaUia,  dérivé,  suivant  lui,  de  celui  de 
ïAdria  du  Pô,  qui  aurait  envoyé  une  colonie  dans  cette  partie  du 
Picenam  ^.  Or,  de  pareilles  suppositions  ne  reposent  véritablement  sur 
aucune  base  historique.  Le  texte  de  Pline',  oii  Tillustre  antiquaire 
avait  cru  trouver  un  appui  pour  cette  manière  de  voir,  est  trop  vague 
dans  ce  quil  rapporte  de  l'Ombrie,  possédée  successivement  par  les 
Sicuies,  les  Ombriens,  les  Étrusques  et  les  Gaulois,  pour  que  cette 
notion  générale  puisse  s*appiiquer  au  territoire  particulier  d'HcUri,  Ha- 
drianum  agram.  Jamais,  dans  l'antiquité,  le  nom  d'Etruria  n  a  pu  s'étendre 
jusqu'à  cette  partie  du  Piceaam^  tandis  qu'il  se  donnait  à  la  région  du 
Pô  où  existait  Adria,  et  que,  sous  ce  rapport,  Etienne  de  Bysance  a 
pu  dire  avec  to&te  vérité  q\i  Adria  était  ime  ville  de  la  Tyrrhénie,  kipia 
^Xês  Ivp^nvlas  S  en  entendant  cette  notion  de  la  ville  du  Pô ,  et 
non  de  celle  du  Picenam.  L'autre  motif  auquel  K.  Ott.  MùUer  semblait 
attacher  de  l'importance ,  c'est  à  savoir  le  voisinage  de  la  ville  étrusque 
de  Copra,  ainsi  appelée  du  nom  d'une  divinité  étrusque,  n'a  véritable- 
ment aucune  valeur,  puisque,  en  accordant  l'existence  de  ce  sanctuaire 
étrusque  dans  le  Picenam,  il  n'en  résulte  en  aucune  façon  que  les 
i^trusques  aient  occupé  tout  le  pays  ou  seulement  fondé  dans  ce  pays 
des  vÛles,  dont  une  eût  été  Hatri.  Mais  il  y  a,  contre  la  supposition 
qu'J7(Urî  ait  été  une  viUe  étrasqae,  une  pr^mption  bien  autrement 
grave  dans  le  fait  que  tous  les  monuments  de  cette  viUe ,  acquis  jus* 
qu'ici  à  la  science,  sont  latins  et  non  étrusques.  En  première  ligne  figure  la 
série  des  as  à' Hatri,  qui  est  peut-être  la  plus  belle  et  l'une  des  plus  nom- 
breuses des  as  italiques^,  et  dont  la  légende,  imprimée  dans  toutes  les 

d*où  l'on  voit  qu'il  a  brouillé  et  confondu  toutes  les  notions  qui  concernent  le»  deux 
villes.  —  ^  T.  I,  Introdaction,  p.  xxvi,  a).  — -*  Die  Etmsker,  Einleit.  c.  3, 
S  5,  p.  i45  :  t  Fût  Hatria*8  Etruskischen  Urspning  spricht  auch  der  Name,  und 
«  auf  demselben  beruht  die  Wahrscbeinlichkeit,  dass  dieee  Colonie  vom  Âdrias  aus 
•  aogelegt  worden  sei.  >  Mais  les  noms  d' Adria  et  d! Hatri  n'avaient  sans  doute  aucun 
rapport  —  '  Plin.  III,  xiv,  19, 1. 1,  p.  25a ,  éd.  Sillig.  — -^  Siepban.  Bys. v.  À7p/a; 
cf. idem,  V.  Iv^prjvia,  x^P*  ^pàçlt^  Aiplf,  et:  Aéyoi^ai  xal  Tvfipïfvai  ol  ÀZptiJcu, 
—  *  L'JEs  grave  del  Mus,  Kircher.  part.  II,  cl.  iv,  tav.  11  et  m  A,  p.  1 10-1 1  S.  Je 
suis  (dus  heureux  que  K.  Ou.  MûUer,  qui  ne  connaissait.  Die  Etrasksr,  i,  4«  i4, 
1. 1,  p.  307,8),  que  le  titre  de  Touvrage  de  M.  Delfico,  Delta  onlicaNamismatica délia 
eittà  di  Atri  net  Ficeao,  Teramo,  i8Aa  «  in-fol.  J  ai  lu  ce  livre,  que  je  possède  dans 
ma  bibliothèque.  Les  as  d' Hatri  y  sont  fidèlement  représentés  dans  deux  planches , 
où  il  ne  manque  aucune  des  pièces  de  T^fif  grave  actuellemoit  connues.  Quant  au 
texte,  il  se  compose  d'un  Discours  prilindnaire  sur  les  origimes  isàtifus,  où  Fauteur 
s^attache  sorioat  à  réfuter,  d'après  les  idées  de  Micali,  mon  Histoire  des  colonies 
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divisions  de  Vas,  est  constamment  HÂT,  en  lettres  latines.  K.  Ott. 
Mûller,  qui  n'avait,  à  Tépoque  où  il  écrivait,  qu^une  connaissance  im- 
parfaite de  ces  as  ^,  jusqne-là  qii*il  doutait  encore  de  leur  attribution 
à  VAdria  du  P6  ou  à  celle  du  Picenum ,  tout  en  penchant  pour  cette 
dernière*,  et  qui  laissait  indécise  la  question  desavoir  si  la  légende  HÂT 
était  en  aiicien  grec  ou  en  latin  ',  en  quoi  il  ne  se  montrait  pas  d  a<3cord 
avec  lui-même,  qui  reconnaissait  le  st^e  grec  et  Tâge  récent  de  cette 
monnaie  onciale'^,  K.  Ott.  Mùller,  disons-nous ,  n*avait  pu  s*empecher 
de  convenir  qae  les  as  d*Hatri  n'avaient  rien  d*étrusque  :  en  sorte  que, 
de  son  propre  aveu ,  la  monnaie  de  cette  ville  tendait  à  f  exdure  du 
nombre  des  villes  étrusques.  C'est  donc  à  tort  que  M.  Dennis  la  range 
dans  le  nombre  des  douze  villes  de  ÏÉtrwie  circumpadane ,  en  dehors 
des  limites  de  laquelle  elle  eût  été  située  en  toute  hypothèse;  et  c'est 
pareillement  sans  raison  qu'il  attribue  à  K.  Ott.  MûUer  la  pensée  d*av(Mr 
rapporté  &  YHadria  du  Picenum  les  témoignages  de  Justin  ^  et  d'Etienne 
de  Byzanee  ^,  qui  doivent  s'entendre ,  le  dernier  surtout ,  de  ïAdria  àa 
Pô.  Le  savant  auteur  des  Étrusques  s'était  exprimé ,  sur  ce  point ,  en  deux 
endroits  de  son  livre'',  d'une  manière  si  nette  et  si  formelle,  qu'il 
n'était  pas  permis  de  lui  attribuer  cette  erreur. 

Nous  devons  donc  retrancher  du  nombre  des  villes  étrusques  ïHatri 
du  Picenum,  que  rien  ne  nous  autorise  à  y  comprendre;  nous  ne  pou^ 
vous  y  admettre  Ravenna,  et  même  Spina,  ainsi  que  l'avait  proposé 
K.  Ott.  Mûller*,  que  d'après  la  notion  acquise  que  ces  villes  étaient 
de  fondation  pélasgique,  et  qu'ainsi  elles  avaient  pu  recevoir  un  établis- 
sement étrusque.  Quant  à  ÏAdria  du  Pô,  connue  aussi  comme  une 
ville  d'origine  pélasgique,  on  peut  admettre,  sur  la  foi  de  Varron^, 
de  Tite-Live^®  et  de  Pline",  qu'elle  devint  une  ville  étrusque,  à  l'époque 
où  ce  peuple  étendit  sa  domination  dans  la  r^on  du  P6.  C'est 
bien,  en  effet,  de  cette  ville  du  Pô,  nommée  par  les  Grecs  Adria,  et 
probablement  par  les  Etrusques  Atria,  que  doivent  s  entendre  les 

grecquM;  et  Fon  sent  que  je  n*ai  rien  à  dire  de  cette  partie  de  son  travail.  Je  m'abs-» 
tient  également  d'apprécier  celle  où  il  traite  des  monnaies  (ÏHatri j  en  leur  attri- 
buant une  antiquité  qui  rentre  dans  les  idées  des  PP.  Marchi  et  Tessieri ,  mais  qui 
n*est  pas  admise  dans  la  science.  —  ^  Die  Etrasker,  Einleitang,  Beilage,  p.  356- 
337.  —  '  IHd,  I,  4,  S  lA,  t.  I,  p.  307,  8),  9).  — *  Ibid.  I,  4,  $  17,  t.  I, 
p.  3ig.  —  *  Ibii,  Beilage,  p.  336.  —  *  Justin.  XX,  i.  —  *  Stephan.  Bje.  v. 
klpla.  —  '  Die  Etrasfter,  ÈinleiL  c  3,  SA,  p.  i43,  A3),  et  S  5,  p.  146,69) 
— •  Die  Etrusker,  Einleit,  c.  3,  S  4t  p  làà  et  i43. —  *  Varron.  De  L.  L.  V,  S  161, 
p.  63,  éd.  K.OlLMûlIer.  — ^•Tit.  Liv.  I.  V,c.  xxxin.  — "  Plin.  1.  ffl,  c.  xvi,  $  ao, 
1. 1,  p.  956,  éd.  Sillig.  :  •  Nobili  portu  oppkli  Tuscorum  Atri»  a  que  Atriaticum  mare 
c  ante  appdiabatur,  quod  nunc  Hadriaticum.  • 
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témoignages  des  auteurs,  ainsi  que  la  fait  K.  Ott.  Mûlier^  et  les 
monuments  viennent  à  Tappui  de  la  tradition  historique,  puisque 
divers  objets  d*antiquitë  étrusque  sout  sortis  du  sol  d'Adria  ^.  Mais  il 
n'en  reste  pas  moins  constant  que  cette  ville  continua,  jusque  dans  les 
derniers  temps  de  son  existence,  d*être  le  siège  d*une  civilisation  hel- 
lénique :  les  nombreux  fragments  de  vases  peints,  de  style  grec  et  de 
fabrique  attique,  que  produit  cette  localité,  en  fournissent  la  preuve 
positive;  et  cette  notion,  qui  n*avaitpu  être  qu'entrevue  par  K.  Ott. 
Mûller',  a  été  depuis  constatée  par  mes  propres  observations^;  en  sorte 
que  je  ne  crois  pas  devoir  m*y  arrêter  de  nouveau. 

Nous  ne  sommes  pas  mieux  informés  au  sujet  des  douze  villes  de 
ÏÉimrie  campanienne.  Quelques-unes  seulement  de  ces  villes  nous  sont 
connues  avec  certitude  par  des  témoignages  classiques;  mais  nous  man- 
quons de  moyens  pour  compléter  le  nombre  de  douze ,  et  les  monu- 
ments n*ont  pas  suppléé  davantage,  sur  ce  point,  à  ce  qui  nou^  manque 
eo  fait  de  renseignements  historiques.  M.  Dennis  nomme,  comme  villes 
étrusques  de  la  Ccunpanie,  Capoue,  Nola,  PaieoU,  Pompei,  Hercalanam, 
Naceria,  Marcina,  Sarrentam,  et  même  Salemvan;  et  il  ne  Êiit  en  cda 
qne  reproduire  lopinion  de  K.  Ott.  Millier ^  qui  admet  ces  neafviUes 
en  qucdité  de  cUés  étrusques,  en  même  temps  qu'il  produit  les  preuves 
historiques  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir,  qui  me  parait  sufiisam- 
ment  fondée.  Il  est  vrai,  et  cette  observation  n'avait  pu  échapper  à  la 
pénétration  du  savant  auteur  des  Étrusques,  que,  d'après  la  manière  dont 
s'expriment  des  auteurs  anciens  au  sujet  de  quelques-unes  de  ces  viUes, 
en  les  attribuant  tantôt  aux  Tyrrhéniens ,  tantôt  aux  Tyrrhéniens-Pélasges , 
on  popjTait  douter  si  ces  établissements  appartiennent  effectivement  aux 
Étrusques;  et  c'est  on  raisonnant  de  cette  manière  que  Niebuhr^,  dont 
M.  Dennis  parait  suivre  ici  l'opinion  qu'il  rapporte'',  refusait  aux  Etrus- 
ques toutes  les  villes  citées  au  midi  du  Tibre  comme  appartenant  à  ce 
peuple,  en  les  attribuant  aux  7yrr/i^ni^/i5-P^/a5^^5.  Malheureusement, 
nous  n'avons  pas ,  pour  faire  cesser  cette  incertitude ,  la  ressource  des 
monuments,  dont  l'autorité  serait  ici  décisive.  Toutefois,  le  témoignage 
des  auteurs  en  ce  qui  concerne  plusieurs  de  ces  villes,  notamment 
Capoae,  la  principale ,  eiNola,  est  si  positif  et  si  formel,  qu'il  ne  me  semble 
pas  possible  d'en  contester  la  valeur.  Ainsi  Velleius  nous  apprend,  sur  la 

^  K.  Ott.  Mûller  Die  Etrasker^  Einleit.  3,  &,  p.  i4i,  4a).  —  *  Bocchi,  Dissert. 
Corton.  m,  ii,  p.  74  ;  Vermiglioii ,  Opascoli,  t.  IV,  p.  69.  —  *  K.Ott.  Mûller,  Die 
Etrusker,  i,  1,  6,  1. 1,  p.  aag,  76).  —  *  Voy.  ma  Lettre àM.  Schom,  S  1,  p.  i8-a8. 
2*  édil.  —  *  Die  Eiraske'^,  Einleit.  A,  a ,  1. 1,  p.  1 68- 169.  —  *  Rônûsch,  Gesckicht. 
/,  73,  IP  —  '  Introduct,  p.  xxvii,  a). 
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foi  d'une  tradition  historique  ^  que  Capoae  et  Nola  furent  fondées  par 
les  Étrusques  83o  ans  avant  son  époque,  par  conséquent  47  ans  avant 
Rome,  ou  801  ans  avant  J.  G.;  et  la  précision  de  cette  date,  jointe  à 
la  notoriété  de  ce  fait,  ne  comporte  pas,  è  notre  avis,  la  moindre  in- 
certitude. A  la  vérité,  je  pense  que  cette  fondation  de  Capoue  et  de 
Nola  dut  se  réduire  à  une  occupation  de  villes  déjà  habitées  par  une 
population  grecque;  car  il  me  parait  impossible  que  les  colonies  chalci- 
dienncs  qui  avaient,  à  une  époque  bien  antérieure,  occupé  le  terri- 
toire de  Cumes  et  de  Naples  n  aient  pas  étendu  leur  domination  sur 
celui  de   Capoue  et  de  Nola,  qui  en  était  si  voisin.  Il  est  certain,  du 
moins,  que  la  civilisation  grecque  avait  porté,  dans  toute  cette  région 
de  la  Gampanie,  des  fruits  bien  plus  nombreux  que  la  civilisation 
étrusque ,  sans  doute   parce  qu'elle  y  avait  jeté  des  racines  plus  pro- 
fondes ,  puisque  tous  les  monuments  qu'on  y-  recueille  sont  grecs  par 
le  sujet  ou  par  le  style.  Mais  on  ne  pourrait  plus  aujourd'hui  tirer  de 
Tabsence  de  monuments  étrusques  un  argument  à  Tappui  de  l'opinion 
de  Niebuhr;  car,  et  c'est  ici  l'une  des  apparitions  les  plus  neuves  et  les 
plus  curieuses  qui  se  soient  opérées  dans  le  domaine  de  la  science ,  il 
est  sorti  tout  récemment  des  monuments  étrusques  du  sol  de  l'antique 
Capoae.  G'est,  comme  on  le  sait,  à  l'occasion  de  la  construction  du 
chemin  de  fer  de  Naples  à  Caserte,  en  i845,  qu'un  grand  nombre  de 
tombeaux,  de  tout  âge  et  de  tout  ordre ,  ont  été  découverts  dans  le  ter- 
ritoire de  Santa  Maria  di  Capaa,  qui  répond  précisément  au  site  de  l'an- 
tique Capoue.  La  plupart  des  monuments  provenant  de  ces  tombeaux, 
vases  peints  de  toute  sorte  et  de  toute  fabrique,  idoles  de  terre  cuite  et 
objets  divers   en   terre  ou  en   métal,  appartenaient  à  la  civilisation 
grecque,  quelques-uns  à  sa  plus  haute  époque,  ainsi  que  cela  résultait 
de  leur  style  archaïque.  Mais  il  s'est  trouvé  aussi  parmi  ces  idoles  de 
terre  cuite  plusieurs  figurines  de  style  manifestement  étrusque,  par  le 
sujet,  par  le  style  et  par  les  inscriptions.  En  visitant,  au  mois  d'octobre 
de  l'année  dernière ,  la  riche  collection  de  terres  cuites  formée  à  Santa 
Maria  ii  Capua  par  le  célèbre  antiquaire  M.  Gennaro  Riccio,  unique- 
ment au  moyen  d'objets  provenant  des  tombeaux  de  Capoue,  j'y  ai  re- 
marqué plusieurs  de  ces  figurines  étrusques,  u^e  entre  autres  qui  porte 
sur  sa  base  ime  inscription  en  lettres  étrusques ,   dont  le  possesseur 
a   bien  voulu  me  faire  présent,  et  que  je  compte  publier  bientôt. 
Mais  l'objet  le  plus  remarquable,  à  cet  égard,  que  j'aie  trouvé  dans 

'  Vell.  Pateircul.  1. 1,  c.  vu;  Solin.  II,  xvi;  Mel.  II,  iv.  Voy.  K.  Ott.  Mûller,  Diê 
Etmtker,  Einîeit.  4t  i*  1. 1«  p.  166,  o). 
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cette  collection  est  une  statuette  représentant  une  femme  debout,  qui 
tient  de  chaque  main  un  lion  dompté,  motif  certainement  puisé  dans 
les  traditions  dun  culte  et  d'un  art  asiatiques,  ainsi  que  je  crois 
l'avoir  prouvé  dans  un  de  mes  travaux^,  qu'il  est  intéressant  au  plus 
haut  degré  de  rencontrer  parmi  les  œuvres  dun  art  étrusque.  Oi\ 
ce  motif,  qui  nous  était  déjà  connu  par  des  vases  en  terre  noire  de 
Chiusi,  d'une  fabrique  proprement  étrusque^,  et  qui  s'était  montré 
aussi  sur  des  vases  peints,  de  fabrique  phénicienne*,  acquiert,  dans  la 
statuette  de  M.  Genn.  Riccio,  une  bien  plus  haute  importance,  par 
le  mérite  même  de  cette  figure,  exécutée  de  ronde  bosse,  par  sa  pro- 
portion et  par  son  style.  Ce  style  se  reconnaît  pour  étrusque  à  tous  les 
traits  de  la  figure,  à  tous  les  éléments  du  costume;  il  m'avait  frappé^  à 
la  première  vue,  parmi  tant  de  monuments  du  même  genre,  de  style 
grec,  dont  celui-ci  était  entouré;  et,  si  j'avais  pu  conserver  quelques 
doutes  à  cet  égard,  je  les  aurais  perdus  à  Rome ,  au  sein  de  la  magni- 
fique collection  de  M.  Campana,  où  j'ai  retrouvé  la  même  figure,  exé- 
cutée du  même  style ,  dans  une  douzaine  d'exemplaires ,  tous  de  propor- 
tion différente,  tou$  aussi  provenant  de  tombeaux  de  villes  étrusques, 
de  Paieries  f  de  Véïes,  de  Vulci  et  de  Cœre.  M.  Campana,  dont  l'obli- 
geance égale  le  goût  et  le  savoir,  a  bien  voulu  faire  dessiner  pour  moi 
plusieurs  de  ces  statuettes  étrusques  de  sa  collection ,  et  je  compte  les 
publier  avec  cell«  de  M.  Genn.  Riccio,  de  manière  à  établir,  par  le 
fait  même  des  monuments,  la  propagation  de  ce  type  étrusque,  em- 
prunté originairement  à  l'Asie,  jusque  dans  le  centre  de  la  Campanie, 
et  précisément  à  Capoae;  ce  qui  devient  une  notion  archéologique  des 
plus  précieuses  à  tous  égards.  En  terminant  ce  que  j'avais  à  dire  ici  de 
Capoue,  je  relèverai  une  singulière  erreur  échappée  à  Niebuhr.  L'auteur 
de  ï  Histoire  romaine  assure  que  Nota  et  mêm£  Capoue  continuèrent  défaire 

m 

*  Mémoire  sur  VHercaîe  assyrien,  etc.,  p.  i3i-i33,  pi.  vu,  n"  ii,  12,  i3. — 
•  Dorow,  Voyage  archéologique  en  Etrurie,  pi.  11 ,  fig.  16;  cf.  Micali,  Stor.  degl,  ant. 
popol  ital,  tav.  xvii,  5;  xxi,  a.  —  '  Tels  que  celui  du  musée  de  Naples,  publié 
dans  le  R.  Mas.  Borbon,  i.  VI,  tav.  lvi.  Jo  remarque  avec  plaisir  que,  dans  Tex- 
plication  de  ce  vase,  réputé  égyptien,  dénomination  qu*il  n*admet  pourtant  qu*avec 
réserve,  le  savant  antiquaite  napolitain,  M.  Quaranta,  a  été  frappé  du  caractère 
oriental  de  cette  représentation ,  qu*il  rapproche  de  celle  de  plusieurs  cylindres , 
les  mêmes  dont  j'ai  fait  usage,  et  qu'il  y  a  vu  l'expression  du  dogme  asiatique  du 
triomphe  d*un  dieu  suprême  sur  des  puissances  malfaisantes  personnifiées  sous  les 
formes  d*animaux  nuisibles  :  ce  qui  revient  à  l'opinion  que  j'ai  soutenue  sur  ces 
sortes  de  représentations  symboliques,  créées  dans  un  système  d'art  assyrien,  dont 
il  est  bien  intéressant  de  trouver  une  application  sur  un  vase  de  fabrique  phéni- 
cienne, tel  que  celui  du  musée  de  Naples. 
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des  monnaies  grecqaes^t  àlépoque  où  s  exerçait  la  domination  des  Luca- 
niens  sur  les  villes  grecques  de  leur  pays.  Rien  ne  prouve  mieux  que 
cette  assertion  irréfléchie  à  quel  point  l'illustre  savant  était  peu  vei'sé 
dans  l'archéologie.  Il  n'existe  de  Capoue  que  des  monnaies  osqaes^,  frap- 
pées à  l'époque  où  cette  ville  était  au  pouvoir  des  Samnites;  et  jamais 
on  n  a  vu  une  monnaie  grecque  de  Capone,  J'insiste  sur  cette  obser- 
vation, parce  qu  a  l'époque  où  nous  sommes,  si  riche  en  monuments 
de  toute  sorte,  il  n'est  plus  permis  de  traiter  l'histoire  des  peuples 
anciens  sans  s'aider  de  l'archéologie  autant  que  de  la  philologie;  et 
c'est  ce  que  paraît  comprendre  la  jeune  école  qui  se  forme  en  Alle- 
magne, en  joignant,  comme  le  font  plusieurs  savants  célèbres,  l'étude 
des  monuments  à  celle  des  textes. 

Une  seconde  question,  et  celle-ci  nl-js  importante  encore,  qui  se 
présente  à  notre  examen  dès  le  début  ûe  Y Introdaction  de  M.  Dennis, 
c'est  la  question  de  Yorigine  des  Étrusques,  On  a  tant  écrit  sur  ce  sujet 
depuis  deux  siècles,  et  les  anciens  eux-mêmes  étaient  si  partagés  sur  ce 
point,  qu'on  pourrait  faire  aisément  un  livre  de  la  seule  exposition  des 
opinions  diverses  concernant  l'origine  des  Etrusques.  En  réduisant  cette 
matière  si  vaste  à  quelques  pages,  M.  Dennis  en  a  pourtant  donné  une 
idée  exacte,  et  nous  ne  pouvons  qu'exprimer  notre  approbation  pour 
cette  partie  de  son  travail.  Ce  qui  complique  encore  pour  nous  le  pro- 
blème de  l'origine  des  Etrusques,  c'est  l'énigme  d'une  langue  qui  s'est 
refusée  juscpi'ici  à  toute  espèce  d'interprétation,  et  qui,  malgré  les  efiForts 
des  savants,  qui  ont  appliqué  au  déchiffrement  de  ses  inscriptions  pres- 
que toutes  les  langues  de  l'antiquité,  d'abord  les  langues  sémitiques, 
puis  le  grec,  le  latin,  et  jusqu'au  celtique,  dans  l'espérance  de  rattacher 
les  Etrusques  à  quelqu'une  des  famiUes  de  peuples  anciens,  est  restée 
absolument  inintelligible.  Cet  aflligeant  résultat  des  travaux  de  la  science 
moderne  est  constaté  par  M.  Dennis,  en  opposition  avec  l'heureux 
succès  des  efforts  tentés  d  enos  jours  pour  le  déchiffrement  de  la  langue 
hiéroglyphique  de  fÉgyple  et  des  écritures  cunéiformes  de  la  Médie 
et  de  la  Perse  ^,  et  je  fais  d'autant  moins  de  difficulté  d'en  convenir 
avec  lui  que  je  me  suis  moi-même  exercé  dans  ma  jeunesse  sur  ce  thème 
ingrat  de  Tépigraphie  étrusque,  en  y  procédant  d'après  la  méthode  de 
Lanzi,  en  laquelle  j'avais  alors  une  confiance  qui  m'avait  été  inspirée 

*  Uist.  romaine,  1 1,  p.  i35,  trad.  franc.  — **  Fr.  Carell.  Nom.. itaL  vet,  tabal.  ccii , 
tab.  LXix,  1-22,  Lxx,  I,  éd.  Cavedon.;  Friedlànder,  Die  Oskisch.  Mùnzen,  Taf.  i, 
1,  a;  II,  3-11  ;  III,  ia-26.  —  '  Il  faut  remplacer  le  nom  de  Bahylone,  dont  se  sert 
iciM.  Denois,  p.  xliii,  par  celui  de  Persèpolis;  car  fécriture  cunéiforme  de  Baby- 
lone,  imprimée  sur  ses  briques,  est  encore  indéchifiraUe. 
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par  rUlustre  Visconti,  mon  patron  et  mon  guide  dans  les  études  archéolo- 
giques. Mais  j*ai  reconnu  depuis,  et  je  n éprouve  aucun  scrupule  à  ia- 
vouer,  (jue  le  grec  ou  le  latin,  non  plus  que  le  phénicien  ou  Thébreu, 
ne  peuvent  donner  la  clef  de  Tétrusque,  et  quà  Theure  quil  est  il  na 
été  au  pouvoir  de  personne  de  donner  la  traduction  satisfaisante  d'une 
seule  phrase  d*une  inscription  étrusque.  Dans  cet  état  de  choses,  Tori- 
gine  du  peuple  qui  parlait  cette  langue  singulière  reste  donc  couverte 
d*une  grande  obscurité  ;  et  Ton  conçoit  que  Topinion  du  monde  savant 
n'ait  pu  encore  être  bien  fixée  sur  ce  point  important. 

Il  y  a  pourtant  dans  cette  question  difficile  des  faits  dont  on  ne  peut 
s  empêcher  de  tenir  compte ,  et  qui  sont  exposés  par  M.  Dennis  d'une 
manière  très-judicieuse  et  très-satisfaisante.  Le  premier  de  ces  faits, 
c  est  que  le  soi  de  TEtrurie  appartenait  de  toute  antiquité  à  une  popu- 
lation indigène,  sans  doute  ombrienne;  le  second,  c'est  qu'un  peuple 
étranger,  connu  sous  le  nom  de  Tyrrhéniens  dans  les  traditions  antiques, 
vint  se  joindre  à  celte  population  primitive.  A  l'appui  de  ces  deux 
notions,  que  M.  Dennis  regarde  comme  fondamentales  et  que  j'admets 
avec  lui,  il  expose  la  tradition  des  anciens  qui  faisait  venir  les  Tyrrhéniens 
de  la  Lydie  de  l'Asie  mineure ,  et  qui  se  fonde  sur  l'accord  à  peu  près 
unanime  des  textes  de  l'antiquité  grecque  et  romaine ,  sanctionné  par 
le  témoignage  de  la  nation  étrusque  elle-même;  et,  à  cet  égard,  je  ne 
crois  pas  qu'il  puisse  y  avoir  non  plus  aucune  difficulté.  Contre  une  tra- 
dition appuyée  sur  de  telles  autorités,  il  n'existait  dans  l'antiquité 
qu'un  seul  dissentiment  grave,  celui  de  Denys  d'Halicarnasse ,  qui 
faisait  des  Etrij/ques,  nommés  dans  leur  propre  langue  Rasenœ^,  un 
peuple  indigène  de  l'Italie.  Ce  système,  qui  flattait  les  idées  systémati- 
ques de  Micali,  a  été  embrassé  avec  ardeur  et  soutenu  avec  talent  par  cet 
antiquaire,  qui,  bien  que  ramené,  sur  la  fin  de  sa  carrière,  par  le 
progrès  des  découvertes,  à  des  idées  plus  raisonnables,  n'avait  pu  s'en 
dégager  tout  à  fait.  Il  avait  été  adopté  aussi  par  Niebuhr  avec  une 
confiance  que  je  me  permettrais  d'appeler  aveugle,  et  qui,  en  tout  cas, 
n'avait  rien  de  critique;  car  sa  principale  raison  pour  admettre  l'opi- 
nion de  Denys  d'Halicarnasse,  de  préférence  à  la  tradition  de  l'anti- 
quité tout  entière,  c'était  le  silence  gardé  dans  les  Lydiaques  de  Xan- 
thus  sur  l'émigration  tyrrhénienne  ^.  Or  il  y  a  deux  difficultés  radicales 
contre  cette  manière  de  raisonner  de  Niebuhr;  la  première,  c'est  qu'il 
n'y  a  pas  de  raison  de  préférer  le  témoignage  de  Xanthus  à  celui  d'Hé- 
rodote, et  qu'entre  ces  deux  auteurs,  presque  contemporains,  tous  les 

'  Dion.  Hal.  1.  I,  c.  xxx.  —  *  Hist,  Romaine,  1. 1,  p.  i56,  trad.  franc. 
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deux  grecs  de  l'Asie  Mineure,  l'un  à* Halicamasse ,  l'autre  de  Sardes,  il 
y  a  tout  autant  de  motifs  de  confiance  pour  Hérodote ,  qui  raconte  le 
lait  avec  toutes  ses  circonstances,  que  pour  Xanthus,  qui  l'avait  passé 
sous  silence.  La  seconde  difficulté,  bien  plus  sérieuse  encore,  c'est  que 
les  Lydiaques  de  Xanthus,  que  Denys  d'Haï icarnasse  avait  entre  les 
mains ,  étaient  un  livre  apocryphe ,  fabriqué  par  un  Dionysos  Skythobra- 
chion ,  d'après  le  témoignage  d'un  critique  très-digne  de  foi ,  Ârtémon 
de  Cassandra,  cité  par  Athénée  ^;  et,  bien  que  des  savants  du  premier 
ordre ,  tels  que  M.  Creuzer  ^ ,  aient  cherché  à  éluder  l'autorité  de  cette 
déclaration,  en  lui  opposant  le  jugement  de  Denys  d'Halicarnasse, 
qui  n'aurait  pu  faire  usage  d'un  livre  controuvé,  il  a- été  établi  par  la 
discussion  approfondie  à  laquelle  s'est  livré,  sur  cette  question  d'histoire 
littéraire  grecque,  un  des  premiers  critiques  de  notre  âge,  M.  Welcker^, 
que  les  Lydiaques,  qui  avaient  cours  dans  l'antiquité  plus  de  deux  siècles 
avant  l'époque  de  Denys  d'Halicarnasse,  n'étaient  pas  l'ouvrage  de 
Xanthus,  et  que  dès  lors  toute  autorité  reste  acquise  au  témoignage 
d'Hérodote,  si  mal' à  propos  sacrifié  par  Niebuhr  à  celui  du  prétendu 
Xanthus. 

C'est  pourtant  sur  cette  base  ruineuse  de  l'opinion  de  Denys  d'Hali- 
carnasse que  Niebuhr  avait  fondé  son  système  de  l'origine  des  Étrus- 
ques, qu'il  considérait  comme  un  peuple  descendu  des  montagnes  de 
la  Rhétie,  qui  aurait  conquis  le  territoire  de  l'Ëtrurie  sur  les  anciens 
habitants,  les  Pélasges-Tyrrhéniens.  Ce  système  n'avait  rien  de  neuf, 
puisqu'il  revient  à  celui  de  Fréret  et  de  Heyne,  et  il  ne  pouvait  se  sou- 
tenir qu'à  l'aide  d'arguments  bien  problématiques,  tels  que  l'analogie 
du  nom  de  Rasenœ,  que  se  donnaient  les  Étrusques,  avec  le  nom  des 
Rhœti,  analogie  qui  peut  fort  bien  être  révoquée  en  doute;  tels  encore 
que  la  notion  ancienne  d'une  origine  étrusque  attribuée  aux  Rhœtiens , 
et  surtout  le  fait  de  la  ressemblance  de  certains  dialectes  du  Tyrol  avec 
la  langue  étrusque.  Mais,  quoique  le  système  de  Niebuhr,  qui  flattait 
l'amour-propre  national  de  ses  compatriotes,  en  rattachant  les  Etrusques 
de  l'antiquité  à  la  famille  allemande,  ait  produit  en  Allemagne  des 
travaux  qui  avaient  pour  objet  d'établir  cette  parenté  des  langues  du 
Tyrol  avec  l'étrusque  * ,  il  est  pourtant  certain  que  l'espérance  de 
K.  Ott.  Mùller^  de  voir  découvrir  quelque  jour  dans  une  vallée  écartée 

*  Artemon.  apud  Athen.  l.  XII,  p.  5i5,  D.  —  *  Histor.  grœc,  vetastist.  FmgmenL 
p.  1 4o,  sq.  éd.  Creuzer.  —  '  Vov.  son  écrit  intitulé  :  Veber  die  unâchten  Lydiaka  von 
Xanthus^  réimprimé  dans  ses  Klein.  Schnfî,  t.  I  (Bonn,  i844t  8*)*  p*  Â3i,  ff. — 
^  Steub,  Ueber  die  Vrbewohner  Ràtiem  mnd  ihren  Zasammenhang  mit  den  Etraskern; 
Mûnchen,  i843.  — *  Die  Etmsker,  Einleit.  3,  lo,  t.I,p.  i63-i64. 
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des  Grisons  ou  du  Tyrol  un  dialecte  qui  nous  donne  la  clef  de  Tétrusque, 
cette  espérance  ne  s* est  pas  encore  réalisée.  On  n*a  pas  été  plus  heureux 
avec  les  prétendues  antiquités  étrusques  qui  ont  été  découvertes,  il  y 
a  peu  d'années,  sur  quelques  points  du  Tyrol^.  Ces  œuvres  d'une  civili- 
sation barbare  et  dun  art  inculte  n'appartiennent  pas  plus  aux  Étrus- 
ques qu'à  d'autres  peuples  à  demi  civilisés  de  la  décadence  antique  ; 
et,  même  en  admettant  que  ces  grossiers  monuments  seraient  des  pro- 
ductions de  mains  étrusques,  il  y  aurait  toute  vraisemblance  à  les  attri- 
buer;^ la  population  étrusque  de  la  région  du  Pô,  (jui  se  réfugia  dans 
les  ^VJpes  de  la  Rhétie  lors  de  l'invasion  des  Gaulois^,  tandis  que  tout 
s'oppose  à  ce  quon  y  voie  des  monuments  d'un, art  primitâF,  qui  aurait 
précédé  le  développement  de  la  civilisation  étrusque. 

Le  système  de  l'origine  rhétienne  des  Etrusques ,  tant  préconisé  par 
Niebulur  et  si  bien  accueilli  en  Allemagne,  où  il  obtenait  tout  récem- 
ment encore  Tadhésion  de  M.  Ed.  Gerhard  ^,  ne  repose  donc  en 
i^alité  sur  aucune  base  critique,  et  ne  se  justifie  par  aucun  monument, 
ni  de  l'art,  ni  de  la  langue.  M.  Dennis  n*a  pas  craint  de  le  combattre, 
ei  en  cela  il  a  fait  preuve  de  beaucoup  de  jugement  et  d*une  cer- 
taine hardiesse  d'esprit;  car  le  nom  de  Niebuhr  est  encore  un  nom 
très'imposant  dans  certaines  écoles  d'Allemagne,  et  une  autorité  qui 
subjugue  la  raison  et  entraine  même  la  critique.  Notre  auteur  se  trou* 
vait  plus  libre  à  l'égard  d'autres  systèmes,  soutenus  par  divers  savants 
de  noti^  âge,  sur  forigine  des  Etrusques.  Tel  est  celui  de  M.  Lepsius, 
qui,  dans  une  dissertation  récente^,  s'est  attaché  à  prouver  que  le  pays 
n  avait  point  éprouvé  d'occupation  par  une  race  étrai^ère  depuis  la 
conquête  des  Pelasges,  mais  que  les  Ombriens,  d'abord  subjugués, 
avant,  dans  le  cours  des  âges,  recouvré  leur  indépendence  et  fait  pré* 
valoir  leur  nationalité,  formèrent  ainsi,  à  partir  de  cette  époque,  ce 
que  Ton  appela  la  nation  étrusque.  On  voit  que,  dans  cette  opinion  de 
M.  Lepsius,* comme  dans  celle  de  Niebuhr,  f émigration  tyrrhénienne 
de  TAsie  Mineure  dispaiait.  pour  faire  place  à  une  réaction  de  la  popu- 
lation ombrienne  contre  les  Pélasges,  conquérants  du  pays  ;  et  c*est  à 
peu  près  au  même  résultat  que  s  était  trouvé  conduit  feu  IkÇUin^n, 
dans  un  travail  sur  Torigine  des  Etrusques  ^.  Mais  ce  résultat  a  été 

*  Le  Aniwkità  Rezio-Etniscke  scop^He  prtsso  Matrai,  Trenlo,  i8i^;  Micafi,  3faa. 
tW.  Ut.  lui,  p.  53 1,  sq.;  GioYaneili,  Pemsieri  tmtarno mi  Resi,  ed  wm  miiriiimt  rttiih 
«<imsai , Tr«n'o,  ijy^i. —  ^TîL  Lîy.  V,  sumi;  Piio.  LUI,  cxxit;  JmitA.  LXX,  ct. 
—  ^  Ut^  dit  Oottk€iU:t  dêr  Etntsker  (B«lîn,  i&iy.  in-4*).  p-  d-  —  *  Lepsîas* 
rcc^riâf  T^rrkemisckâit-Pflmsytr  i«  Eirmrkm,  €ic^,  Lnpng,  i84s*  utS*. —  *  Tt 
ita%   Scc,blermLli^i&oA.\oj.9^wiAmjmLéMImiU.mmÊLim.j^^8S. 
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réfuté  par  un  critique  dont  Topinion  méritait  d  être  citée  par  M.  Dennis, 
et  dont  le  livre  était  certainement  connu  de  lui,  par  feu  Âbcken  ^  qui , 
tout  en  admettant  avec  Niebuhr  l'extraction  rhétienne  des  Étrusques , 
regardait  comme  ayant  formé  le  fond  de  la  population  étrusque  l'élé- 
ment tyrrhéno-pélasgique  de  l'Asie  Mineure,  et  qui  en  donnait  pour 
preuve  le  caractère  ancien  grec  qui  domine  dans  les  monuments  pri- 
mitifs de  l'Étrurie.  Cette  dernière  observation  est  certainement  très- 
fondée  pour  quiconque  a  pu  se  rendre  compte  par  son  propre  examen 
des  monuments  de  l'archéologie  primitive  des  Etrusques,  qui  n'ont 
absolument  rien  du  caractère  hellénique  que  présentent  ceux  d'une 
époque  plus  récente.  Il  s'agit  seulement  de  savoir  si  ce  que  feu  Âbeken 
appelait  Yancien  grec,  et  qu'il  attribuait  à  l'influence  de  l'élément 
tyrrhénien  de  l'Asie  Mineure ,  n'est  pas  plutôt  asiatique  ;  et  c'est  ce  qui 
me  parait  démontré  aujourd'hui,  par  l'apparition  des  antiquités  assy- 
riennes, dont  Abeken,  enlevé  à  la  science  en  i8/l3,  n'avait  pu  avoir 
connaissance. 

Dans  ce  conflit  d'opinions  qui  se  détruisent  les  unes  les  c^utres, 
quoique  chacune  d'elles  porte  en  soi  quelque  chose  devrai,  l'opinion 
qtii  semble  avoir  acquis  le  plus  de  crédit ,  même  en  Allemagne ,  et 
celle  que  M.  Dennis  parait  adopter  pour  son  propre  compte ,  est  celle 
de  K.  Ott.  Mùller,  qui  suivait  le  système  de  Niebuhr,  en  ce  point 
seulement,  que  les  Rasenœ,  descendus  des  montagnes  de  la  Rhétie, 
auraient  chassé  les  Ombriens,  premiers  possesseurs  du  pays,  mais  qui 
admettait  de  plus  l'émigration  tyrrhénienne,  comme  ayant  apporté  en 
Italie  un  élément  pélasgique,  parti  de  l'Asie  Mineure,  qui  se  serait 
combiné  avec  les  Rasenœ  pour  former  la  nation  étrusque^.  Or  je  dois 
dire  que  cette  opinion  de  K.  Ott.  Mûller,  dans  ce  qu'elle  a  d'essentiel , 
en  ce  qu'elle  regarde  les  Tyrrhéniens  de  l'Asie  Mineure  comme  une 
population  pélaggigoCf  fixée  sur  les  côtes  de  cette  région,  qui  aurait 
apporté  en  Étrurie  des  éléments  de  sa  propre  civilisation ,  cultivés  sous 
l'influence  du  génie  asiatique ,  cette  opinion  revient  tout  à  fait  à  celle 
que  j'avais  exposée,  il  y  a  aujourd'hui  près  de  quarante  ans,  dans  mon 
Histoire  des  cobnies  grecques^.  M.  Dennis  n'en  fait  pas  mention,  parce 
que ,  comme  je  l'ai  observé  plus  haut ,  cet  auteur  ne  tient  aucun  compte 
des  travaux  de  la  science  française,  qui  sont  pour  Uii,  ainsi  que  pour 
beaucoup  de  ses  compatriotes,  comme  non  avenus.  Mais  l'objet  de  celte 
analyse  étant  de  rapporter  les  systèmes  divers  sur  l'origine  des  Ëtrus- 

*  Mittelitalien  (Stuttgart,  i843,  in-8*),  p.  ao,  ff. —  *  Die  Etrasher,  Einleit.  a, 
4-ia;  3,iD.  —  'T.  I,  p.  35a,  suir  Vojei  surtout  p.  36» 
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ques,  chacun  à  son  véritable  auteur,  avec  l'appréciation  impartiale  de 
ce  qui  le  distingue  des  autres,  on  trouvera  sans  doute  qu*il  m*était 
permis,  à  moi,  et  qu'il  était  juste  en  soi  dy  rétablir  cette  mention, 
écartée  du  livre  de  M.  Dennis  par  une  préoccupation  systématique.  Je 
repousse,  du  reste,  Topinion  d'une  origine  rbétienne,  et  je  n'admets 
comme  population  primitive  et  indigène  de  l'Etrurie  que  l'élément 
ombrien  combiné  avec  le  pélasgique. 

Notre  auteur  s'est,  d'ailleurs,  déclaré  résolument  en  faveur  de  la  tra- 
dition ancienne,  qui  admettait  l'extraction  lydienne  des  Etrusques,  et  il 
s'est  attaché  à  montrer  les  nombreux  rapports  que  l'histoire  et  larchéo- 
logie  de  cette  nation  offrent  avec  une  civilisation  asiatique.  On  comprend 
que  je  ne  puis  que  donner  toute  mon  approbation  à  cette  partie  du  travail 
de  M.  Dennis ,  qui  répond  à  toutes  les  idées  que  je  me  suis  faites  et 
qui  les  justifie.  Seulement,  je  me  permettrai  de  dire  que  M.  Dennis  n'a 
peut-être  pas  la  conscience  du  caractère  asiatique  des  monuments  pri- 
mitifs de  rÉtrurie ,  comme  doivent  l'avoir  les  antiquaires  qui  ont  fait 
une  étude  sérieuse  de  ces  monuments.  D'abord ,  il  fait  intervenir  à  tout 
propos  V  Egypte  dans  les  rapports  de  l'Etrurie  avec  Y  Orient:  c'est  un 
art  égyptien,  c'est  un  système  égyptien  qu'il  trouve  dans  tous  les  monu- 
ments primitifs  de  l'Etrurie  ;  et ,  en  confondant  ainsi  Y  Asie  avec  YÉgypte, 
en  réputant  égyptien  ce  qui  est  asiatigae,  il  montre  qu'il  ne  s'est  pas 
rendu  un  compte  bien  exact  de  la  vraie  nature  des  monuments  étrus- 
ques, et  qu'il  a  écrit  sous Tinfluence  de  ce  préjugé,  accrédité  dans  l'anti- 
quité même  ,  qui  regardait  comme  égyptien  tout  ce  qui  était  archaïque, 
h  un  certain  degré  et  d'une  certaine  manière ,  dans  la  Grèce  comme 
dans  l'Etrurie  ;  de  ce  préjugé,  qui  a  fait  donner  le  nom  d'égyptiens  k  des 
vases  d'une  certaine  fabrique  ancienne  qui  n'avaient  rien  d'égyptien, 
et  auxquels  il  n'y  avait  rien  d'analogue  dans  toate  Vantiguité  égyp- 
tienne. Mais  aujourd'hui  que  nous  y  regardons  d'un  peu  plus  près  que  des 
Grecs  mêmes ,  tels  que  Strabon ,  et  que  nous  avons ,  grâce  au  ciel ,  de 
nombreux  éléments  de  comparaison;  aujourd'hui  que  nous  connaissons 
parfaitement  les  caractères  propres  à  l'art  égyptien ,  et  que  nous  possé- 
dons, par  des  monuments  originaux,  les  moyens  d'apprécier  ceux  de 
1  art  asiatique,  nous  pouvons  reconnaître,  dans  les  monuments  primitifs 
de  l'Etrurie,  comme  dans  ceux  de  la  Grèce,  ce  qui  est  dû  à  une 
influence  asiatique  et  ce  qui  appartient  à  une  influence  égyptienne , 
et  nous  n'avons  pas,  comme  M.  Dennis,  toujours  le  nom  de  Y  Egypte 
à  la  bouche,  pour  tout  ce  qui  est  archaïque. 

Ensuite,  et  c'est  là  une  seconde  observation  qui  tend  à  justifier 
ce  que  je  disais  plus  haut,  que  M.  Dennis  n'avait  peut-être  pas  la 
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conscience  bien  entière  du  caractère  asiatique  des  monuments  primitifs  de 
rÉtrurie,  il  n'est  pas  démontré  pour  lui  que  les  rapports  archéolo- 
giques avec  rOrient,  tels  qu'ils  semblent  résulter  de  ces  monuments, 
soient,  comme  il  le  dit,  essentiels  ou  simplement  superficiels ^\  et,  pour 
qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  la  portée  de  cette  déclaration,  il  cite  à 
Tappui  le  dernier  ouvrage  de  Micali  ^,  que  Tauteur  de  cet  article  a 
cherché  à  faire  apprécier  aux  lecteurs  de  notre  journal ,  dans  ses  élé- 
ments les  plu^  neufs  et  dans  ses  résultats  les  plus  importants  *.  Or  je 
dois  dire  que,  s*il  est  une  notion  acquise  pour  tout  antiquaire  qui  a  pu 
étudier  sur  les  originaux  mêmes  les  monuments  recueillis  dans  les  plus 
anciens  tombeaux  de  l'Étrurie,  tels  que  ceux  de  Cœre^,  de  Vulci^  et 
de  Véies^,  c'est  que  la  civilisation  asiatique,  si  fortement,  si  manifeste- 
ment imprimée  sur  ces  monuments,  à  l'exclusion  de  tout  autre  système 
de  civilisation,  soit  égyptienne,  soit  grecque,  était  radicalement  essen- 
tielle, et  non  pas  simplement  superficielle,  dans  Tan  tique  Etrurie.  Mi- 
cali, qui,  tout  en  publiant  l'ouvrage,  fruit  de  ses  dernières  veilles, 
pour  prouver  les  rapports  archéologiques  de  l'Etrurie  avec  l'Orient,  ne 
pouvait  renoncer  tout  à  fait  à  son  ancienne  opinion  de  l'origine  indi- 
gène des  Etrusques,  cherchait  à  expliquer  ces  rapports  par  des  relations 
de  commerce  avec  les  Égyptiens,  les  Phéniciens  et  les  Carthaginois; 
et  M.  Dennis  {i  jugé  avec  raison  cette  explication  tout  à  fait  insufiisaote. 
Mais  il  devait  aller  plus  loin,  et  reconnaître  que,  pour  que  des  idées, 
des  croyances,  des  types,  fournis  par  une  civilisation  étrangère ,  eussent 
pénétré  aussi  profondément  dans  les  habitudes  d'une  nation,  en  y  pre- 
nant un  caractère  local  et  une  physionomie  propre,  comme  nous  le 
voyons  par  les  plus  anciens  tombeaux  de  Cœre,  de  Valci  et  de  Véîes,  il 
fallait  que  ces  éléments  étrangers  se  fussent  incorporés  dès  le  principe 
avec  la  civilisation  étrusque  ;  et  c'est  ce  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par 

*  Introduction,  p.  xl  :  tThe  évidence  of  extant  monuments  seems  to  point  to 
■  a  close  analogy  between  the  etruscan  religions  creed  and  those  of  oriental  nations, 
«  bat  whether  this  îs  substantial  or  merely  superficial  we  hâve  no  means  of  deier- 
«  mîning.  »  —  *  Monumenti  inediti  a  illaslrazione  délia  storia  degli  antichi  popoli  tta- 
liani,  Firenze,  i844.  — '  Journal  des  Savants,  octobre  i844*  p-  622-637;  j^i'^ 
1 845 , p.  3iig-363.  —  *  J*ai  en  vue  ici  les  objets ,  aujourd'hui  déposés  au  Museo  Gregih 
riano  au  Vatican,  qui  ont  été  publiés  par  M.  Grifi,  dans  un  ]in%  intitulé:  Afonam^fift' 
di  Cereantica  spiegati  colle  ostervanze  del  culto  di  Mitra,  Roma,  i84i»  in-fol.,  dont 
j*ai  rendu  compte  dans  ce  journal,  juillet  i843,  p.  4i6-il33,  et  septembre, 
p.  543-564*  — '  Les  monuments  auxquels  se  rapporte  mon  observation  sont  ceux 
qua  publiés  Micali,  Monumenti  inediti,  tav.  iv,  v,  vi,  vu  et  viii,  et  dont  j*ai  rendn 
compte  dans  ce  journal,  octobre  i844>  p*  629-637.  —  *  Ce  sont  les  monuments 
qui  ont  déjà  été  eités  plus  haut,  p.  407,  4). 
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le  &it  de  rémigratioo  tyrrhénienne ,  à  Tappui  de  laquelle  les  décou- 
vertes des  dernières  années  ont  apporté  ainsi  la  confirmation  la  plus 
éclatante  et  la  plus  inattendue. 

Je  continuerai    dans  un   prochain    article   Texamen  du  livre   de 
M«  Dennis. 

RAOUL-ROCHETTE. 

{La  suite  à  an  prochain  numéro,) 


Lettres  inédites  de  madame  la  duchesse  de  Longueville 

à  madame  la  marquise  de  Sablé. 

DIXIÈME    ET   DERNIER    ARTICLE. 

Dès  que  le  comte  de  Dunois  est  établi  auprès  d'elle,  madame  de 
Longueville  en  prend  le  soin  le  plus  tendre,  avec  laide  de  mademoi- 
selle de  Vertus,  sa  compagne  fidèle.  Elle  en  parle  sans  cesse  è  madame 
de  Sablé  ;  elle  la  consulte ,  et  lui  fait  de  ce  malheureux  jeune  homme 
le  portrait  le  plus  triste. 

tDe  Chàteaudun,  ce  ag  septembre  (i664). 

t J*ay  une  grande  envie  de  vous  entretenir  sur  mes  enfants,  de  vous  faire 

juger  de  tout  ce  qui  les  regarde ,  et  de  vous  bien  demander  vos  avis  pour  former 
na  conduite  avec  eux.  Ce  pauvre  aine  devient  un  vrai  mouton  pour  tout  oe  que  Je 
veux.  Il  a  assurément  un  fond  de  bon  sens,  mais  cela  se  borne  sur  de  petits  tuo- 
jects,  ne  pensant  rien  du  tout  sur  les  choses  un  peu  eslevées ,  et  ayant  un  extérieur 
déplorable  ;  mais ,  encore  une  fois ,  il  a  du  bon  sens  sur  les  matières  sur  quoi  il 
pense  quelque  chose.  11  estudie  volontiers  et  bien.  Voilà  ce  que  je  vous  en  puis  dire 
par  une  lettre.  J*ay  bien  envie  d* enfoncer  toutes  ces  matières  avec  vous.  » 

tDe  Chàteaudun,  ce  4  septembre  (i664)> 

t Mon  (Us  estudie  assex  bien.  M.  du  Trouillard  prend  la  peine  de  s^y  appli- 
quer et  en  est  content.  Il  dit  qu*il  a  plus  d*esprit  qu*on  ne  pense,  et  que  celte 
masse  informe  se  développera.  Il  est  vray  qu*il  m*en  redit  des  dxMes  de  bon  sens , 
et  que  mesme  mademoiselle  de  Vertu  et  moy  luy  en  avons  oui  dire.  H  a  pris  M.  du 
Trouillard  en  amitié,  et  m*en  a  dit  toutes  les  raisons,  qui  sont  aussi  bonnes  que 
celles  qu il  allègue  pour  fonder  son  dégoût  de  Tabbé  d*Aiily.  Enfin,  j*en  ay  quel- 
ques lueurs  d*esnérance.  Je  vous  supplie,  au  nom  de  Dieu ,  de  prier  et  de  faire  prier 
b^uooup  pour  luy.  Il  a  fait  une  très-bonne  action.  Un  petit  escolier,  nepveu  d*un 
jésuite,  et  aparemment  desputé  de  madame  de  Nemours,  est  venu  icy  qui  lui  a 
dit  que  je  ne  Taimois  point,  que  j*estois  au  desespoir  de  sa  sortie,  que  je  ne 
Tavois  consentie  que  parce  que  je  me  serois  ^ipshonorée  dans  b  oioade  si  j*en  avois 


JUILLET   1852.  423 

Mé  aatrement  ;  que  persoDucr  ne  l'aymoh  dan»  la  famille  que  madame  de  Nemours; 
qii*il  se  garde  bien  de  prendre  des  gens  i  moy  ou  à  son  frère,  ni  surtont  donnés 
par  M.  L^enain  et  If.  de  Sainte-Benve,  et  ndille  sottises  de  celle  force.  H  est  venu 
déclarer  tout  cela  k  mademoiselle  de  Vertu  et  à  moy.  et  a  chassé  ce  petit  liomme , 
devant  mesme  que  de  me  conter  ses  beaux  dits,  et  a  Theurc  mesme  que  mademoi- 
selle de  Vertu  lui  eut  conseillé.  Enûn  il  paroi  l  m*aimer  et  me  vouloir  croire,  et  com- 
prendre que  c*est  son  seul  party.  Mais  tous  ces  bons  mouvements  sont  enchâssés 
dans  un  tel  désagrément  qu*on  ne  le  peut  exprimer.  Je  vous  dis  tout  cecy  cognois- 
sant  vos  bontés,  et  estant  ravie  de  vous  faire  pan  de  tout. ....  » 

Dans  une  autre  lettre,  peut-être  antérieure  à  celles-ci,  madaoïe  de 
LoDgueviUe  parle  de  même.  Elle  se  plaint  de  madame  de  Nemours; 
elle  a  Tair  de  se  louer  de  madame  de  Guymenée;  elle  se  défie  de  ma- 
dame de  Ghevreuse;  elle  s*inquiète  un  peu  de  ce  que  le  roi  a  pa  dire 
d'elle  à  madame  de  Ghâtillon;  elle  s'afflige  de  Tétat  du  comte  de  Da- 
nois ,  sans  être  fort  contente  du  cœur  du  comte  de  Saint- Paul. 

t  Madame  de  Nemours  dît  vrai  en  disant  qu  elle  n*a  point  fait  sortir  son  frère. 
Ce  n*est  point  cela  qu  die  a  fait;  ou  ce  n*est  rien  ou  c*est  bien  pis.  Je  voudrois  que 
ce  fut  le  premier:  mais  il  est  bon  qu  elle  le  désavoue,  en  signe  qu'elle  le  désa- 
prouve.  Il  faut  prier  Dieu  pour  elle.  Je  vous  conjure  de  faire  pour  moy  des  com- 
pliments à  madame  de  Guemenay  sur  la  maladie  de  M.  son  fils ,  et  mesme  sur  ce 
qu'elle  a  dit  à  madame  de  Nemours ,  si  vous  le  jugés  à  propos.  Je  vous  suplie  que 
madame  de  Cheuvreuse  ne  voie  point  mes  lettres.  £n  voila  une  pour  M.  de  Laigue  ^ 
Vraiment ,  je  suis  quasy  fascfaée  contre  vous  de  ce  que  voslre  silence  sur  ses  senti- 
ments a  causé  sy  longtemps  le  mien  sur  luy,  et  de  ce  que  par  là  il  m'a  deu  croire 
indigne  de  ces  offres  sy  bonnes  et  sy  obligeantes  qu'il  m'a  faites  sur  le  tubject  de  mon 

fils Je  n'ay  point  entendu  dire  que  j'estois  maistresse  de  faire  aller  mon  fils  à 

l'académie,  mais  seulement  de  le  faire  voiager  ou  monter  à  cheval  dans  une  maison 
de  campaigne;  et  je  prévois  de  terribles  peines  pour  moy  entre  mes  deux  enfieints. 
L'aîné  nous  monstre,  h  son  frère  et  à  moy,  une  amitié  très -grande,  et  n'a  point 
encore  changé  de  pensée  touchant  la  soubmistîon  qu'il  projesle  d'avoir  pour  moy. 
Il  semble  qu'on  luy  voit  des  lueurs  de  raison  et  qu'A  cognoist  dans  ae  certains 
moments  le  bon  chemin,  et  qu'il  a  envie  de  le  prenore.  Mais  cela  est  sy  terrible- 
ment envelopé,  ce  peu  de  bien  est  entouré  de  tant  de  maux,  que  je  n*ose  me  flater 
de  rien.  Fontenai  n'a  esté  que  deux  jours  icy  sans  s'ouvrir,  ny  à  moy,  pour  me 
faire  quelqu'espèce  d'e^claircissement  et  d'excuse,  à  quoy  je  luy  ay  donné  ouver- 
ture, ni  à  mademoiselle  de  Vertu,  ni  à  mademoiselle  de  Mouchy,  et  s'en  est  allé  en 
basse  Normandie  dans  ce  silence -là.  En  venté,  ce  garçon  là  est  bien  passionné, 
puisque  sa  grande  raison  est  toute  oprimée  sous  ses  sentiments,  et  qu'il  n'agit  que 
par  ceux-cy.  J'ay  bien  peur  que  le  comte  de  Saint-Paul  soit  de  mesme,  car  il  con- 
vient de  tout  en  discourant,  mais  on  sent  pourtant  une  résistance  intérieure  en 
luy  pour  ce  qui  va  contre  ses  intérêts,  et  un  peu  mesme  contre  ses  jugements ,  ce 

Îiui  ne  me  plaist  pas.  Il  se  préoccupe  contre  les  gents  ;  il  prend  mal  tout  ce  qu'ils 
ont,  et  quoy  qu'on  luy  dise  et  qu'il  dise  luy-mesmc,  il  ne  revient  point.  Cela  n'est 
pas  bien  assurément.  Enfin  je  ne  suis  pas  sans  affaire  à  les  mesnager  tous  pour  leur 
bien,  sans  y  prétendre  aucun  succéda,  l'un  d*une  façon,  l'autre  de  Vautra.  L'abbé 

*  Vraisemblablement  le  dernier  favori  de  madame  dt  Chevratise. 
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d' Ailly  se  conduit  mieux  ;  je  luy  ay  dit  que  vous  m^aviés  mandé  qu*il  avoit  bien  dit 
à  Pans,  et  que  je  lui  en  sçauFois  gré.  Au  reste,  je  voudrais  fort  sçaveoir  ce  que  le 
roy  a  dit  à  madame  de  Chastillon ,  vous  me  le  ferés  fort  bien  entendre  sy  vous  vou- 
lés.  Il  faut  tousjours  laisser  mourir  ces  ditsJà ,  mais  il  est  bon  de  les  sçavoir » 

Dans  une  autre  lettre,  elle  parle  de  son  fils  aine  presque  dans  les 
mêmes  termes  : 

tMon  fils  afné  a  quelque  esprit  assurément,  mais  dans  quoi  est-il  enchâssé  P  Cela 
ne  se  peut  comprendre;  il  le  faut  voir;  et,  ce  qu*il  y  a  de  pis,  quels  sentiments 
a-t-il  ?  » 

Madame  de  Longueville,  lorsquelle  était  à  Paris,  avait  grand  soin 
d'introduire  ses  enfants  chez  madame  de  Sablé  et  de  les  remettre  entre 
les  mains  de  cette  aimable  et  sage  personne.  Elle  lui  recommande  par- 
ticulièrement son  fils  aîné  : 

tMon  fib  ayné  s*en  va  demain  et  désire  de  vous  voir  aujourd'huy;  il  voudrait 
bien  mesmç  aller  disner  cbes  vous.  Je  vous  suplie  de  le  bien  vouloir,  et  de  fentre- 
tenir  cpmme  vous^sçavez  si  bien  faire,  afin  que  vous  m*en  puissiés  dire  votre  ju- 
gement quand  je  pourray  avoir  la  joie  de  vous  voir,  dont  je  meurs  d*envie.  » 

Tous  les  efforts  de  madame  de  Longueville  furent  sans  succès.  Cette 
masse  informe  ne  se  développa  point,  et  le  peu  d'esprit  que  montra 
le  comte  de  Dunois  ne  se  trahit  que  par  des  caprices  extravagants.  Un 
jour,  comme  Pavait  prévu  sa  mère,  il  lui  échappa.  On  n  avait  pas  voulu 
le  faire  voyager,  il  prit  la  fuite.  Les  détails  de  cette  affaire  sont  restés 
obscurs.  Ce  quon  sait  bien,  c'est  qu'il  s'en  alla  à  Rome,  et  que  là 
il  embrassa  hautement  la  carrière  ecclésiastique.  U  prit  la  soutane  et 
les  ordres  minem*s.  Madame  de  Longueville  entra  dans  les  désirs  libre> 
ment  exprimés  de  son  fils,  mais  elle  refusa  de  lui  demander  immédia- 
tement sa  démission  de  ses  titres,  et  la  famille  prit  patience  en  voyant 
l'avenir  du  comte  de  Saint-Paul  à  peu  près  assuré. 

•  Les  lettres  d*Italie  viennent  d*ariver.  Mon  fils  escrlra  par  M.  le  prince  à  madame 
la  princesse  de  Conty,  à  son  frère,  à  madame  dé  Nemours  et  à  moy  pour  nous 
desclarer  son  dessein.  Il  a  pris  la  soutane  ;  de  sorte  que  voilà  une  affaire  faite.  Je 
l'ay  dcsclarée  à  M.  mon  frère,  qui  fa  prise  de  la  manière  du  monde  qui  me  tire  le 
plus  d*embaras;  car  il  dit  que  le  gouvernement*^  n'est  point  vaquant  par  ccste  des- 
marche de  mon  fils ,  que  plusieurs  prestras  ont  eu  des  gouvernements ,  que  M.  de 
Montauzier  a  recommencé  son  segond  triennal ,  et  qu*aînsy  il  iry  a  pas  aparence 
qu*on  le  luy  veuille  oster  pour  le  donner  à  un  autre,  et  que  comme  nous  ne  sommes 

!)a8  assés  en  faveur  pour  l'obtenir  pour  le  comte  de  Samt-Paul,  il  n'en  faut  point 
aire  d'avance  à  la  cour,  et  laisser  les  choses  au  point  où  elles  sont,  atendant  les 

*  Le  gouvernement  de  Normandie,  qui  avait  appaitenu  k  M.  de  Longueville.  et 
qu'on  avait  confié  provboircment,  et  à  titra  de  commission,  à  M.  de  Montausier,  en 
attendant  la  majorité  du  fils  aine  de  M.  de  Longueville. 
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conjonctures  desquelles  on  poura  profiter.  Vous  m'advourés  que  voila  ce  que  je 
pouYois  désirer,  puisque  cela  ne  me  force  pas  à  leur  desclarer  que  je  ne  puis  servir 
le  comte  de  Saint-Paul,  ce  que  j^aurois  deu  faire,  sy  ils  m*eussent  poussée  à  agir, 
et  ce  qui  eust  esté  très-désagréable  pour  moy . . .  Quand  vous  verres  le  comte  de 
Saint-Paul ,  il  faut  luy  parler  dans  ce  sens  là ,  je  veux  dire  qu*il  ne  faut  point  mous- 
trer  qu  on  croit  le  gouvernement  vaquant,  puisqu*on  n*est  point  en  estât  de  Toblenir 
pour  luy,  et  que  les  deux  ans  et  demy  que  durera  encore  la  segonde  comilion  de 
M.  de  Montauzier  metront  peut-estre  les  choses  dans  une  situation  plus  advanlageuse 
pour  ses  prétentions,  et  qu*il  faut  qu*il  emploie  ce  temps  la  à  se  rendre  tel  que  16  roy 
luy  puisse  conGer  un  gouvernement. 

•  Vous  ne  parlerés  point  encore  de  tout  cecy  au  monde.  Pour  Tabbé  d*Ai)ly  il  n*y 
a  pas  de  danger,  en  lui  insinuant  tout  ce  que  je  vous  viens  de  dire,  afin  qu*aprè8 
en  estre  persuadé  il  le  puisse  persuader  au  comte  de  Saint-Paul  ;  et  assurément  cet 
advis  est  bon  mesme  pour  luy  ;*car  n*estant  point  en  estât  qu'on  luy  accorde,  on  se 
pouroit  atlrer  une  exclusion.  • 

Le  comte  de  Dunob  prit  le  nom  d'abbé  d'Orléans  «  et  il  reçut  Fordre 
de  prêtrise  en  1669,  ce  qui  permit  au  comte  de  Saint-Paul  de  suc- 
céder à  son  frère  et  de  prendre  le  nom  de  duc  de  Longueville. 

Telle  fut  la  destinée  du  fils  aîné  de  madame  de  Longueville.  Celle 
de  son  second  fils  fut  plus  brillante  sans  être  beaucoup  plus  heureuse , 
ou  du  moins  la  pauvre  mère,  que  nous  venons  de  voir  tant  souffrir 
par  l'un ,  ne  souffirit  guère  moins  par  l'autre. 

Comme  madame  de  Longueville  le  dit  à  madame  de  Sablé  dans  une 
lettre  précédente,  le  comte  de  Saint-Paul,  gâté  par  tout  le  monde,  ex- 
cepté par  sa  mère,  avait  montré  d'assez  bonne  heure  des  prétentions, 
de  Tamour-propre ,  et  de  l'ambition  qu'il  déguisait  sous  des  dehors  assez 
chevaleresques.  Les  flatteurs  dont  il  était  entouré  lui  avaient  mis  dans 
la  tête,  vers  1  66â  ,  que ,  son  frère  aîné  restant  aux  Jésuites,  il  prendrait 
sa  place.  Quand,  au  lieu  de  cela,  le  comte  de  Saint-Paul  vit  ce  mal- 
heureux aine  sortii*  du  noviciat  des  Jésuites ,  reparaître  dans  le  monde 
et  s'essayer  à  y  reprendre  son  rang,  il  en  fut  fort  contrarié,  tout  en 
faisant  bonne  mine  à  mauvais  jeu  et  en  tenant  les  meilleurs  propos. 

•  De  Chateaudun ,  ce  a  5  aoust. 

• . . .  Mon  fils  ayné  a  quitté  Thabit;  les  suites  n*en  sont  pas  résolues,  n'ayant 
pas  encore  les  sentiments  de  MM.  mes  frères  là  dessus.  Cependant  le  comte  de  Saint- 
Paul  dit  fort  bien;  mais,  sur  ma  parole  et  sans  jugement  téméraire,  son  cœur  n  est 
pas  d*accord  arec  sa  raison.  • 

Le  comte  de  Saint-Paul  était  fort  souvent  éloigné  de  sa  mère;  celle- 
ci,  après  la  mort  de  son  mari,  était  venue  se  fixer  à  Paris  dans  son 
hôtel  de  la  rue  Saint-Thomas-du-Louvre  récemment  acheté  aux  d'Éper- 
non,  et  tout  à  côté  de  l'hôtel  de  Rambouillet;  mais  il  lui  fallait  faire 
des  voyages  très-fréquents  dans  ses  différentes  terres  dont  elle  [»itcou- 
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rageusement  l'administration.  Pendant  ce  temps4à  le  comte  de  Saint- 
Paul  restait  à  Paris  et  faisait  ce  quon  appelait  alors  son  académie, 
c  està-dire  un  cours  complet  d'exercices  préparant  à  l'état  militaire.  Il 
ne  s'occupait  pas  seulement  de  ses  études;  déjà  il  voyait  le  monde,  il 
^  aimait  les  plaisirs,  voulait  être  présenté  à  la  cour,  faire  des  voyages, 
mener  enfin  une  vie  un  peu  indépendante.  Madame  de  Longueville  s'y 
refusait  dans  l'intérêt  bien  entendu  de  son  fils.  Elle  écrit  à  madame  de 
Sablé  : 

«De  Tancarville,  le  9  octobre  (i665). 

«  . .  .Vous  me  dites  bien  que  le  comte  de  Scûnt-Paul  fait  de  grandes  clameurs, 
mais  vous  ne  me  dites  pas  sur  quov,  et  je  ne  me  I^puîs  figurer.  Car  de  croire  qu*il 
veuille  au  milieu  de  mon  voyage  s  en  aller  courir  à  la  cour  sans  rime  ni  raison,  je 
ne  le  puis  imaginer  ;  de  croire  aussi  qu*il  veuille  voyager,  il  me  semble  qu*il  peut 
attendfre  que  je  sois  revenue  pour  donner  cours  à  ses  désirs  ;  de  croire  enfin  qu*il 
trouve  son  temps  d*académie  Irop  long ,  je  ne  puis  non  plus  me  le  figurer,  car 
assurément  bien  des  gens  en  font  deux  ans  ;  mais  nul  homme  vivant  n'en  fait  moins 
d*un  an,  et  il  n*y  a  que  neuf  mois  qu  il  a  commencé.  Je  ne  sais  donc  ce  qu*il  veut 
dire,  ni  sur  quoy  il  me  fait  le  sacrifice  de  se  soumettre  k  mes  volonlés,  puisqu*à 
foa  esgard  j*en  ai  de  toutes  ordinaires.  Si  vous  voulez  m*expliquer  cela,  je  suis,  il 
m%  semble,  assez  discrète  pour  porter  ce  secret;  et  assurément  j*ay  besoing  de  sa- 
voir la  situation  de  son  esprit  pour  prendre  mes  mesures  avec  luy . . .  • 

Le  comte  de  Saint-Paul  se  répandit  si  bien  dans  le  monde,  qu'il 
négligeait  beaucoup  sa  mère  et  ne  prenait  pas  souvent  la  peine  d'aller 
lui  faire  visite  lorsqu'elle  était  absente  de  Paris.  Madame  de  Longueville 
soufirait  de  cet  oubli,  elle  ne  s'en  plaignait  point  au  comte  de  Saint-Paul , 
Boaia  elle  s'en  ouvrait  à  madame  de  Sablé.  Elle  s'inquiétait  des  sociétés 
que  firéquentait  ce  fils  sur  lequel  sa  tendresse  ne  l'aveuglait  pas;  elle 
savait  qu'il  avait  rencontré  chez  madame  de  Sablé,  madame  de  La- 
fayette  et  La  Rochefoucauld.  Madame  de  Lafayette  rendant  compte  à 
madame  de  Sablé  d'une  visite  que  venait  de  lui  faire  le  comte  de  Saint- 
Paul,  se  montre  à  la  fois  firappée  de  son  esprit,  et  pleine  de  craintes 
qu'il  ne  soupçonne  son  intimité  avec  La  Rochefoucauld  ^.  Combien  ma- 
dame de  Longueville  ne  devait-elle  pas  redouter  davantage  que  l'éclat 
de  ses  anciennes  relations  avec  ce  même  La  Rochefoucauld  n'allât  jusqu'à 
son  fils,  et  que  les  femmes  à  la  mode  qui  attiraient  ce  jeune  homme  ne 
lui  apprissent  ce  qu'elle  eût  voulu  lui  dérober  à  jamais  !  Elle  est  à  la  fois 
résignée  à  toutes  les  conséquences  de  l'ancienne  faute,  et  affligée  d'.en 
trouver  la  punition  dans  la  froideur  que  son  fils  lui  témoigne.  Elle  en 
est  réduite  à  demander  de  ses  nouvelles  à  madame  de  Sablé;  elle  la  prie 
de  le  sonder  habilement  sur  ce  qu'il  peut  savoir  d'elle.  Le  comte  de  Saint- 

^  Voyes  M.  Sainte-Beuve,  PofinuU  iêfemmti,  p.  137. 
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Paul  la  surprend4I  d  une  visite  inattendue  :  elle  n  en  conçoit^s  une 
très-grande  joie,  car  elle  devine  aisément  que  cest  à  madame  de  Sablé 
et  à  son  intervention  officieuse  qu^elIe  doit  cette  visite.  Cette  idée 
pénible  est  confirmée  par  l'embarras  du  comte  de  Saint-Paul  avec  elle , 
par  la  stérilité  de  sa  conversation,  et  1  absence  totale  de  confiance  et 
d'abandon.  Elle  ne  sait  à  qui  s  en  prendre  d*une  pareille  conduite  ;  elle 
en  accuse  surtout  Tabbé  d*Âilly ,  son  précepteur,  dont  nous  avons  déjà 
fait  connaître  Tesprit  fiivole  et  le  caractère  intéressé.  Témoin  de  «es 
souffrances  maternelles,  mademoiselle  de  Vertus  écrit  à  madame  de 
Sablé  *  :  ft  Vous  admireriez  la  vertu  de  madame  de  Longueville,  si  vous 

la  voyiez La  vertu  de  madame  de  Longueville  est  admirable.» 

Mais  on  sent  dans  les  lettres  de  madame  de  Longueville  combien  cette 
vertu  lui  pèse  et  lui  coûte,  et  son  vœu  le  plus  intime,  quelle  exprime 
i  demi-mot  à  madame  de  Sablé,  est  de  quitter  ce  monde  qui  la  com* 
prend  si  peu  et  d'aller  finir  ses  jours  dans  la  solitude.  On  trouvera 
tous  ces  sentiments  dans  les  lettres  suivantes. 

«  De  Coulommiers ,  ce  3o*  octobre. 

t  J*avois  espéré  d*avoir  de  vos  nouvelles,  et  j^avois  songé  souvent  à  vous  prévenir 
en  vous  en  disant  des  miennes;  mais  Tay  îcy  tant  d'occupations,  et  d'un  autre  coslé 
j'en  ay  sy  peu  qui  me  puissent  fournir  de  subjed  de  vous  entretenir,  ^«;e  je.n*en  ay 
ny  le  loisir  ny  de  quoy  le  pouvoir  faire.  Il  fapt  donc  en  chercher  U  matière  daps 
Bnon  cœur,  c'est-à-dire  dans  le  sentiment  que  luy  causeroit  vostre  oubly,  sy  le  croie» 
qi;^e  vostre  silence  en  fut  la  marque.  Mais  je  ne  veux  pas  vous  faire  ce  tort  là  ny  à 
moy  ce  desplaisir  de  présumer  que  vous  ne  spng^  pas  à  moy,  p«\rce  que  vous  up 
me  le  dites  point  ;  et  j'ayme  mieux  vous  en  demander  raison  a  vous  mesme  que  4^ 
m*en  respondre  une  qui  me  des  pleut  et  qui  vous  fut  peu  advantàgeuse.  Mais  après 
vous  avoir  demandé  de  vos  nouvelles,  trouvés  bon  que  je  vous  en  demjEiQde  dii^ 
comte  de  Saint-Paul.  Quelle  terre  habite-l-il,.  et  est-il  mort  ou  croît-il  que  je  soi» 
morte  ?  Il  y  a  sy  longtemps  que  je  n  ay  ouy  parler  de  luy  qu'enfin  la  curiosité  Fem^ 
porte  sur  le  dessein  que  j  avois  pris  de  voir  jusqu'où  cela  iroit.  Je  suis  comme  per- 
suadée, non-seulement  par  là  mais  par  bien  d'ai^i^  choses,  que  des  gens %n  ont 
servie  à  souhait  auprès  de  luy.  Comme  je  ne  fonde  aucune  espérance  de  joie  sur  mon 
fils,  cela  ne  me  fait  aucun  mal;  mais  cela  luy  en  peut  faire  à  luy,  en  le  rendant 
moins  honneste  honmie,  car  c'est  l'estre  peu  que  de  manquer  ainsy  à  ses  devoir». 
L'abbé  d'Ailly  peut  vous  instruire  là  dessus,  car  il  n'y  a  plus  que  luy  pour  qui  mon' 
fils  ait  conservé  une  sorte  de  procédé.  Ne  luy  dites  pas  pourtant  que  je  pense  avoir 
quelque  subject  de  me  plaindre,  mais  seulement  que  je  vous  ay  demanda  4e  se» 
nouvelles.  Vous  pouriés  mesmc,  conmie  de  vous  mesme,  enfoncer  un  peu  et  yoir 
êy  mon  fils  est  aussy  instruit  que  j'ay  subject  de  le  croire  sur  bien  des  choses  qui 
me  regardent.  En  vérité,  on  est  bien  heureuse  de  ne  fonder  nulle  espéranoe  en  ce 
monde,  car  on  auroit  souvent  de  grands  chagrins,  et  quand  on  ne  s'atend  à  rien 

'  Bihliothèqm  ie  VEcoU  det  chartes,  mars  et  avril  i85a  :  LeUn$  ûMites  Je  moilf- 
moiteïîe  de  Vertus  à  madame  de  Sablé. 
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on  voit#cs  choses  les  plus  désagréables  sans  qu*elles  facent  imprétion  sur  le 
cœur.  ■ 

«  Ce  3  novembre.  Despuis  ma  leslre  escrite ,  le  comte  de  Saint-Paul  a  envoie  sca- 
voir  de  mes  nouvelles.  Ne  dites  point  ce  que  je  vous  ay  mandé  là  dessus,  mais 
essayés  de  scavoir  le  reste^» 

«  De  Coulommiers ,  ce  1 3  novembre. 

«Sy  vous  n^estiés  telle  que  vous  estes,  c'esl-À-dire  la  plus  fidèle  du  monde, 
comment  pourroit-on  ne  pas  soubconner  que  la  visite  que  le  comte  de  Sainl-Paul  me 
veint  rendre  lundy  ne  soit  un  effet  de  vos  soingsP  11  me  manda  hier  que  je  lui  en- 
volasse un  relais  pour  ce  jour  lÀ,  et  j*advoue  que  je  trouvai  cela  sy  à  point  nommé, 
après  ce  que  je  vous  avois  mandé ,  que  j'eus  besoîng  de  la  cognoissance  que  j*ay 
de  vous  pour  ne  pas  croire  ou  du  moins  soubconner  que  vous  avés  [co]opéré  a  ce 
voiage  ;  mais  je  ne  le  croy  pas ,  et  n^ay  nulle  nécessité  que  vous  me  respondiés  là 
dessus.  Je  n*acheveray  point  cette  letre  que  je  ne  Taye  veu ,  car  je  vous  veux  mander 
ce  qu  il  me  dira  de  son  grand  oubly.  J'estois  en  grand  eslonnement  de  ce  que  vous 
ne  me  faisiés  point  responce,  et  j'avois  grand  peur  que  ma  lètre  fut  perdue;  car  il 
y  avoit  de  certaines  choses  que  je  n*eusse  pas  aimé  que  d*aulres  que  vous  eussent 
veues.  J*escris  ce  commencement  de  Ictre  à  mon  loisir,  et  Tacheveray  ausy  à  mon 
loisir,  quand  le  comte  de  Saint-Paul  sera  venu.  » 

tCe  17. 

tLe  comte  de  Saint-Paul  ariva  hier  au  soir.  Bien  n*est  pareil  à  sa  froideur  pour 
moy.  Il  ne  m*a  pas  fait  une  justification  de  son  oubly.  C*est  Un  embaras  incroiable  pour 
trouver  quelque  chose  à  me  dire  ;  il  ne  trouve ,  après  avoir  bien  cherché ,  que  des 
choses  sy  communes  qu'elles  se  pouroîent  dire  à  son  laquais  comme  à  moy.  Il  luy 
parois!  un  grand  ennuy  avec  moy.  Je  me  réponds  à  une  partie  de  ces  choses  moy 
mesme  en  sa  faveur  que,  comme  je  suis  froide  de  mon  costé,  le  respect  qu*il  a 

Sour  moy  luy  donne  cette  froideur  et  cet  embaras;  que,  comme  il  n'est  plem  que 
e  choses  qui  ne  me  sont  pas  propres,  il  en  naist  cette  stérilité  de  conversation  et 
cet  ennuy;  mais  je  ne  scay  d  ou  viennent  ces  choses  sy  communes,  car  il  est  impos- 
sible qu*on  n'en  scaclie  quelqu'une  qui  luy  donne  quelque  espérance  ou  quelque 
crainte  pour  sa  fortune;  et  si  je  manqué  d'agrément,  au  moins  je  ne  manque  pas 
de  diicrélion,  et  il  doit  croire  que  je  ne  manque  pas  non  plus  d'affection  pour  ses 
intérêts.  Enfin  c*est  un  changement  qui  m'estonneroit  bien,  sy  je  ne  l'avois  pas 
préveu  il  y  a  longtemps.  Il  ordonne  de  tout  sans  moy,  et  je  suis  persuadée  que  bien 
tost  îl  sera  bien  ayse  d'estre  le  maistre.  Je  vous  dis  tout  cecy  non  pas  pour  luy  dire, 
ny  à  l'abbé  d'Aiily,  mais  seulement  pour  insinuer  au  dernier  dans  les  occasions 
naturelles  qu'il  faut  qu'il  conduise  mon  fils  sur  d'autres  principes,  car  assurément 
ceux-là  lui  feront  prendre  un  procédé  qui  le  rendra  moins  estimable.  Connue  l'abbé 
d'AiUy  ne  le  quite  pas ,  et  que  constamment  il  a  tousjours  voulu  le  gouverner,  et 
tousjours  malgré  moy,  j'advoue  que  je  luy  alribue  une  partie  de  la  conduite  de 
mon  fils.  Enfin  il  m'est  fort  dur  de  recevoir  ce  traitement  là  du  comte  de  Saint- 
Paul.  Tout  ce  que  Dieu  ordonne  est  juste,  mais  quelque  soubmîse  que  j'y  soie  par 
la  volonté,  je  confesse  que  j'ay  bien  haste  d'estre  bien  loing  d'eux  tous  et  de  les 
deslivrer  et  moy  ausy  des  peines  qu'ils  ont  et  de  celle  que  j'ay  moy  mesme  d'estre 
tààigée  de  me  mesier  de  leurs  affaires.  J'espère  vous  voir-bientost  et  parler 
de  tout  cela  à  fonds  avec  vous.  » 
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Dès  que  le  comte  de  Saint-Paul  eut  achevé  son  académie,  Condéie 
prit  avec  lui  et  lui  fit  faire  plusieurs  campagnes  avec* son  propre  fils,  le 
duc  d*Enghien,  et  son  neveu  le  jeune  duc  de  Conti,  qui  depuis  devint 
un  de  ses  plus  brillants  élèves  et  un  des  meilleurs  généraux  de  la  fin  du 
siècle.  Le  comte  de  Saint-Paul  montra  de  la  bravoure  et  de  Tintelli- 
gence.  Il  faisait  en  quelque  sorte  deux  parts  de  sa  vie,  comme  au  reste 
tous  les  jeunes  gentilshommes  :  Tété  il  allait  à  la  guerre  avec  ses  deux 
cousins  et  son  oncle  ;  fhiver  il  revenait  s  amuser  à  Paris.  Cela  fait  dire 
à  madame  de  Longueville,  dans  une  lettre  que  nous  avons  déjà  citée, 
que  son  fils  gâte  Thiver  tout  ce  qu  il  a  fait  Tété.  Elle  exprime  perpé- 
tuellement la  crainte  que  ses  défauts  ne  prennent  le  pas  sur  ses  bonnes 
qualités,  et  que  ses  avantages  à  la  guerre  ne  couvrent  pas  longtemps  le 
mal  quilse  faisait  par  Textrême  légèreté  de  sa  conduite.  11  parait,  en 
effet,  que  le  comte  de  Saint-Paul  ne  gardait  pas  de  mesure  dans  son 
goût  pour  le  plaisir,  et  qu'il  fit  de  bonne  heure  d  assez  grandes  fautes. 
Déjà,  en  i66/l',  madame  de  Longueville  écrit  à  son  frère,  le  prince 
de  Condé  :  a  Vous  voyez  ce  que  cet  enfant  si  sage  a  fait  et  à  quoi  il 
«s'est  porté  parce  qu'il  n'était  pas  sous  mes  yeux.  »  Plus  lard,  étant  en- 
core bien  moins  sous  les  yeux  de  sa  mère ,  il  tomba  dans  le  dérègle- 
ment. Madame  de  Longueville  en  gémissait.  Aussitôt  que  la  carrière 
du  comte  de  Saint-Paul  fut  bien  assurée  par  le  désistement  volontaire 
de  son  aîné,  devenu  l'abbé  d'Orléans,  elle  songea  à  marier  celui  sur 
lequel  reposaient  toutes  les  espérances  de  sa  maison.  Elle  jeta  les  yeux 
sur  Mademoiselle ,  et  chargea  de  cette  négociation  délicate  d'abord  mkr 
dame  de  Puîsieux,  et  ensuite  mademoiselle  de  Vertus^.  Mais  Made-^ 
moiselle,  alors  occupée  de  sa  passion  secrète  pour  Lauzun,  ferma 
l'oreille  à  cette  proposition.  C'est  alors  que  madame  de  Longueville  s'enfi- 
barqua,  comme  dit  Mademoiselle',  dans  Taflaire  de  Pologne,  dont  nous 
parlerons  tout  à  l'heure.  Pendant  qu'on  travaillait  ainsi  à  son  avenir,  le 
comte  de  Saint-Paul  se  battait  bien  et  faisait  la  cour  aux  dames.  Voici  le 
portrait,  fort  peu  flatté,  que  nous  en  a  laissé  Mademoiselle  : 

«  M.  de  Longueville  avait  le  visage  assez  beau,  une  belle  tôle,  de  beaux  che- 
veux, une  vilaine  taille  et  Tair  peu  nome.  Lçs  gens  qui  le  connaissaient  particuliè- 
rement disent  qu'il  avait  beaucoup  d*esprit.  Il  parlait  peu,  il  avait  fair  de  mépri- 
ser, ce  qui  ne  le  faisait  pas  aimer.  Madame  de  Thianges  était  fort  de  ses  amies,  la 
marquise  d*Uxelles  et  beaucoup  d*autres  :  elles  voulaient  aller  en  Pologne  avec  lui; 
quand  il  mourut,  elles  en  portèrent  le  deuil  et  témoignèrent  une  grande  douleur.  » 

'  Voyez  notre  dernier  article,  juin,  p.  38i.  —  '  Voyez  Joamal  de»  Savants,  jan- 
vier i85a,  p.  bat  et  février,  p.  iio,  ainsi  que  les  Mémoires  de  Mademoiselle, 
t.  V,  p.  i8a  ;  t.  VI,  p.  Âa ,  et  p.  aSi.  —  '  Ibid. 
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Parmi  les  personnes  qui  disaient  que  le  comte  de  Saint-Paul  avait 
beaucoup  d'esprit,  il  faut  mettre  au  premier  rang  madame  de  Lafayette, 
qui  met  en  marge  d'une  lettre  à  madame  de  Sablé ^  :  «Je  ne  veux  pas 
«  oublier  de  vous  dire  que  j'ai  ti'ouvé  terriblement  de  l'esprit  au  comte 
a  de  Saint-Paul.  »  Pour  madame  de  Thianges  et  madame  d'Uxelles,  déjà 
sur  le  retour,  rien  n'autorise  à  penser  qu'elles  fussent  autre  chose  au 
comte  de  Saint-Paul  que  des  amies,  à  peu  près  sur  le  pied  de  madame 
de  Sablé,  qui  s'étaient  peut-être  chargées  d'en  faire  un  honnête 
homme  et  étaient  flattées  de  ses  soins,  mais  sans  aucune  prétention. 
Madame  d'Uxelles  en  particulier,  quoique  veuve  et  encore  très-agréable, 
était  une  femme  de  trop  d'esprit  et  de  goût  pour  braver  le  ridicule  d'une 
liaison  avec  un  tout  jeune  homme.  Voici,  par  exemple,  une  lettre  que 
lui  écrit  le  comte  de  Saint-Paul,  et  qui  témoigne  de  relations  à  la  fois 
familières  et  respectueuses.  Nous  la  donnons  parce  qu'elle  fait  pour 
notre  opinion,  qu'elle  est  inédite  et  autographe,  et  qu'elle  est  la  seule 
lettre  que  nous  ayons  rencontrée  de  ce  fds  de  madame  de  Longueville , 
objet  dé  tant  d'espérances  sitôt  moissonnées  ^. 

«  A  madame  la  marquise  d'Uxelles , 

«  Ce  20  septembre,  de  Cfaambor. 

t  Vous  croyés  bien  que  je  ne  suis  pas  moins  ayse  que  le  roy  vous  ait  donné  tout 
ce  que  vous  luy  avés  demandé  que  j^estois  alarmé  du  péril  que  vous  avés  couru  de 
ne  rien  avoir.  Tout  le  monde  est  si  persuadé  de  Tintérest  que  je  prends  a  ce  qui 
vous  touche,  que  M.  de  Rouville  me  cnar^c  de  vous  faire  son  compliment,  croyant, 
à  ce  qu'il  dit,  que  vous  le  recevrés  plus  favorablement  venant  de  moy  que  de  luy. 
Jem*en  aquîte  donc;  vous  luy  tesmoignerés ,  s*il  vous  plaist.  Je  n*ay  point  de  nou- 
yé&es  du  Prince;  je  luy  ay  pourtant  escrit  depuis  qu  il  est  party;  faites  ce  que  vous 
pourés  pour  le  résoudre  à  m*en  donner.  Si  vous  ne  pouvés  gaigner  cela  sur  luy , 
laites  m*en  scavoir.  On  dit  que  nous  partirons  d*icy  le  1 1  du  mois  prochain.  Souve- 
nés-vous  toujours ,  madame  la  marquise ,  du  meilleur  de  vos  amis  ;  je  dirois  bien  du 
plus  humble  de  vos  serviteurs,  mab  vous  mepermétés  ces  familiarités ,  au  moins  en 
paroles. 

«  Le  comte  de  Saint  Pol.  • 

Ce  qui  égara  le  comte  de  Saint-Paul  ce  furent  les  flatteurs  et 
particulièrement  ces  beaux  esprits,  ees  lettrés  médiocres  qui  suivent 
les  grands  pour  caresser  leurs  défauts  et  en  tirer  quelque  avantage.  Com- 
ment veut-on  qu'un  jeune  homme,  riche  et  beau,  résiste  aux  tentations 
quand  il  reçoit  souvent  des  vers  tels  que  ceux-ci  : 

*  M.  Sainte-Beuve,  Portraits  de  femmes,  p.  aSy.  —  *  Bibliothèque  nationale. 
Sfspplimenifrançais,n''3'j6.  Lettres  à  madame  d'Uxelles.  Lettre  3o*. 
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A  Monseigneur  le  comte  de  Saint-Paui. 


STANCES. 


Prince,  j*avais  prédit  qu'un  jour 
Vous  seriez  en  tous  lieux  plus  craint  que  le  tonnerre; 
Mais,  avant  d'essayer  les  travaux  de  la  guerre; 
Ne  goûterez-vous  point  les  douceurs  de  Taniour? 

Je  sais  quelle  est  la  récompense 
Dont  le  dieu  des  combats  peut  flatter  les  guerriers  ;  * 

Mais,  quel  que  soit  le  prix  qu'il  donne  à  leur  vaillance. 
Les  myrtes  cU  Tamour  valent  bien  les  lauriers. 

Vous  récentes  de  la  nature 
Mille  perfections  dont  le  monde  est  charmé; 
Prince,  ne  .souffrez  pas  que  la  race  future 
Trouve  en  vous  le  défaut  de  n'avoir  point  aimé. 

Ne  craignez  pas  pour  votre  gloire, 
*  Quand  vous  suivrez  les  lois  de  quelque  objet  charmant. 

Il  est  beau  quelquefois  de  perdre  la  victoire 
Et  de  &ire  céder  le  héros  à  l'amant. 

• 

Si  jamais  votre  cœor  soupire 
Et  quitte  pour  un  temps  les  desseins  généreux. 
Amour  ne  vit  jamais,  dans  son  aimable  empire, 
De  plus  digne  sujet  ni  d*amant  plus  heureux. 

Ces  petits  vers,  qui,  malheureusement  font  penser  à  ceux  que  Thë- 
ràmène  adresse  à  son  élève  Hippolyte  dans  la  Phèdre  de  Racine,  sont- 
ils  aussi  du  précepteur  du  comte,  Tabbé  d'Ailly»  ou  d'Esprit  ou  de 
quelque  autre  lettré  de  la  maison?  Nous  Tignorons.  Mais  nous  voulons 
croire  qu'ils  ne  sont  ni  de  mademoiselle  de  Scudéry,  ni  de  Pellisson ,  ni 
même  de  madame  de  laSuze,  quoique  nous  les  trouvions  dans  un  Re- 
caeil  de  pièces  galantes  en  prose  et  en  vers  de  madame  la  comtesse  de  la  Saze, 
Jtune  aatre  dame  et  de  M.  Pellisson.  Paris,  1678;  p.  827  de  la  réimpres- 
sion hollandaise. 

Le  comte  de  Saint-Paul ,  jeté  flb  bonne  heure  dans  les  voies  de  cette 
galanterie  vulgaire,  fit  bien  des  fautes  qui  désolèrent  sa  mère.  Il  se* lia 
avec  une  personne  de  la  cour,  d  une  réputation  au-dessous  du  mé- 
diocre ,  et  il  en  eut  un  fils  naturel  qui  prit  le  nom  de  cheValier  de 
Longucvillc.  Avant  son  départ  pour  sa  dernière  campagne ,  il  le  recon- 
nut et  lui  assigna  un  rang  et  des  avantages.  Mademoiselle  s'exprime 
ainsi  à  ce  sujet  ^  : 

«  M.  de  Longuerille  déclara  uo  bâtard  qu*il  avait  au  paHement,  afin  de  le  rendre 
capable  de  posséder  les  biens  qu*il  lui  voulait  donner,  on  ne  nomma  point  la  mère. 

*  Mémoires,  t.  VI,  p.  a8. 
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Comme  il  faut  pour  cela  des  lettres  patenles  du  roi,  elles  furent  accordées  sans 
peine.  La  mère  du  chevalier  de  Longueville  était  une  femme  de  qualité  dont  le 
mari  était  vivant.  Il  disait  à  tout  le  monde  en  ce  temps-lÀ  :  Ne  savez-vous  pas  qui 
est  la  mère  du  chevalier  de  Longueville?  Personne  ne  lui  répondait,  quoique  tout 
le  monde  le  sût  » 

Nous  n*avons  aujourd'hui  aucune  raison  de  nous  taire  comme  Made- 
moiselle :  c'était  la  duchesse  maréchale  de  la  Ferté.  Cette  manière,  jusqu  a- 
lors  inconnue,  de  reconnaître  un  fils  sans  désigner  la  mère,  fut  une  com- 
plaisance extraordinaire  du  parlement,  que  Louis  XTV  autorisa,  pour 
faire  légitimer  ainsi  les  enfants  de  madame^de  Montespan.  M.  de  Lon- 
gueville laissa,  par  testament,  au  chevalier  cinq  cent  mille  livres,  et, 
pour  que  le  legs  ne  fût  point  attaqué,  il  avait  pris  la  précaution  (à  ce 
qu'assure  M.  Monmcrqué,  qui  doit  avoir  de  bonnes  raisons  pour  parler 
ainsi  ^),  de  faire  signer  son  testament  par  la  duchesse  de  Longueville.  Le 
chevalier  servît  honorablement,  et  fut  tué  au  siège  de  Philipsbourg 
en  i688. 

L'appel  du  duc  de  Longueville  au  trône  de  Pologne  au  moyen  du 
mariage  du  jeune  duc  avec  la  sœur  de  l'empereur,  déjà  mariée  au  roi 
Michel,  auquel  on  aurait  enlevé  d'un  seul  coup  sa  couronne  et  sa 
femme,  est  une  affaire  trop  compliquée  pour  nous  y  engager.  Nous 
nous  bornerons  à  citer  le  passage  suivant  de  Mademoiselle  ^  : 

t  On  avcril  fait  quelques  propositions  pour  faire  le  duc  de  Longueville  roi  de  Po- 
lice. Les  Polonais  voulaient  ôter  le  roi  Michel,  dont  ils  ne  s*accommodaient  pas, 
et  fempercur  voulait  bien  démarier  sa  sœur;  je  ne  sais  par  quelle  raison  il  croyait 
pouvoir  en  user  ainsi.  11  ne  voulait  pas  consentir  qu*ils  eussent  un  autre  roi,  s*il 
n*épousait  sa  sœur.  Madame  de  Longueville  me  fit  dire  qu*elle  me  demandait  encore 
une  fois  si  je  voulais  faire  Thonncuràson  fds  de  fépouser  ;  qu*il  n*yavoit  royaume 
ni  sœur  d'empereur  à  quoi  elle  ne  me  préférât;  queTaflaire  de  M.  de  Lauzunn  avait 
rien  changé  à  son  dessein  ;  que  Taffaire  rompue ,  j'avais  assez  de  raison  pour  faire 
croire  que  je  n'y  songerais  plus;  qu'ainsi  elle  souhaitait  l'affaire  plus  que  jamais. 
Je  lui  répondis  que  je  ne  voulais  pas  me  marier,  et  que  cette  marque  d'estime 
qu'elle  me  donnait  m'était  si  sensible  que  j'ai  étais  touchée  de  la  plus  vive  recon- 
naissance que  l'on  pouvait  sentir.  Elle  s'emffirquaà  l'aiTaire  de  Pologne,  et  un  gen- 
tilhomme de  .Normandie,  nommé  Galicrcs ,  qui  était  entré  dans  cette  négociation, 
m'a  dit  depuis  que  l'affaire  était  faite  quand  il  mourut,  c'est-à-dire  à  l'égard  des 
Polonab;  parce  que,  quoique  le  roi  eut  permis  cette  négociation ,  je  ne  sais  s'il  eut 
eu  la  réussite  agréable  et  s'il  ne  la  traversait  point;  il  n'avait  jamais  aimé  M.  de 
Longueville,  il  avait  des  manières  qui  ne  plaisaient  pas  à  tout  le  monde.  » 

11  parait  qu'en  effet  des  bruits  très-différents  circulèrent  sur  fagré- 
ment  du  roi  au  mariage  et  à  la  royauté  du  duc  de  Longueville.  Madame 
de  Longueville  dément  ces  bruits  et  atteste  la  bonne  volonté  du  roi 

*  Lettres  de  madame  de  Sévigné,  t.  III,  note  de  la  page  lo.  —  *  T.  VI,  281. 
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Louis  XIV  dans  ce  fragment  d*une  des  dernières  lettres  qu  elle  ait  écrites 
à  madame  de  Sablé  : 

t  J*ai  appris  à  mon  relour  par  mademoiselle  de  Vertu  que  vous  m*aviés  escrit  en 
mon  absence  pour  me  dire  les  nouvelles  que  vous  aviés  apprises  sur  le  subject  du 
mariage  de  mon  fils.  Et  comme  elles  estoient  assés  mauvaises  pour  vous  donner  de 
rinquiétude,  estant  aiisy  sensible  à  ce  qui  me  touche  que  vous  Testes,  je  suis  bien 
ayse  de  ne  pas  retarder  davantage  à  vous  aprendre  que  le  roy  m*a  receue  tout 
comme  je  le  pouvais  désirer,  et  a  donné  son  agréement  à  ma  proposition ,  comme 
on  le  devoit  attendre  de  sa  justice.  Vous  serés  bien  aise  de  sçavoir  et  de  dire  ceste 
nouvelle  à  ceux  qui  vous  avoient  apris  Fautre.  Je  m*aperçoy  qu*on  ne  fait  plus  que 
mentir,  et  que  tout  se  dit  sy  différemment  de  ce  qui  est,  qu*on  ne  sçait  quasy  plus 
où  est  la  vérité » 

On  sait  à  quoi  tous  ces  projets  aboutirent.  Le  jeune  duc  de  Lon- 
gueviile,  accompagnant  son  oncle  le  grand  Condé  dans  la  campagne  de 
Hollande,  emporté  par  un  courage  fort  mal  entendu,  fut  tué  au  pas- 
sage du  Rbin,  le  la  juin  1672,  sous  les  yeux  de  Condé  blessé  lui- 
même.  Cette  perte  excita  des  regrets  universels.  On  oublia  les  «défauts 
du  jeune  duc  pour  ne  songer  qu*à  ses  brillantes  qualités,  et  sa  fin  mal- 
heureuse couvrit  les  torts  de  sa  vie.  Nous  ne  nous  arrêtons  point  au 
pompeux  éloge  qu*en  fait  madame  de  Sévigné,  car  on  n'ignore  pas  qu'avec 
la  vue  la  plus  perçante  sur  les  plus  petits  défauts  des  gens  qui  lui  étaient 
étrangers  ou  indifférents,  madame  de  Sévigné  était  aveugle  sur  ceux  de 
toutes  les  personnes  de  sa  société,  quelle  admirait  aisément  les  très- 
grands  seigneurs  qui  prenaient  la  peine  d'être  aimables  avec  elle.  Que  ne 
devait-elle  donc  pas  penser  et  dire  du  neveu  Je  M.  le  Prince,  du  fils 
de  madame  de  Longueville,  si  cher  à  M.  le  duc  de  La  Rochefoucauld? 
Mais  il  faut  bien  que  M.  de  Longueville  ait  eu  quelques-unes  des  grandes 
qualités  de  sa  mère,  car  il  fut  pleuré  de.  ses  camarades ,  à  ce  point  que 
l'un  d'eux ,  le  chevalier  de  Montchevreuil ,  Philippe  de  Momay,  cheva- 
lier de  Malte,  ne  voulut  pas  qu'on  le' pansât  d'une  blessure  qu'il  avait 
reçue  auprès  de  son  ami  et  mourut  de  cette  blessure.  Toutes  les  femmes 
qui  s'intéressaient  au  beau  jeune  homme  témoignèrent  une  grande  dou- 
leur. Madame  de  Sévigné  raconte  laflliction  de  ces  dames  d'une  façon 
à  moitié  touchante  et  à  moitié  ridicule  ^  Lettre  du  20  juin  1672  : 
«  Quelle  affliction  ne  montre  point  notre  grosse  marquise  d'Uxelles  sur 
(de  pied  de  la  bonne  amitié?  Les  maîtresses  ne  s'en  contraignent  pas. 
«Toute  sa  pauvre  maison  revient,  et  son  écuyer  qui  arriva  hier  ne  pa- 

«  fait  pas  un  homme  raisonnable.  Cette  mort  efface  les  autres 

«  Tout  le  monde  pleure  ou  craint  de  pleurer.  L'esprit  tourne  à  la  pauvre 

'  Éd.  Monmerqué,  t.  III,  p.  6,  7,  etc. 
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a  madame  de  Nogcnt ,  »  sœur  du  duc  de  Lauzun ,  et  qui  passait  pour  être 
aimée  du  duc  de  Longueville. 

Quant  au  désespoir  de  madame  de  Longueville,  il  est  inexprimable, 
et  madame  de  Sévigné  a  pu  seule  le  peindre  avec  son  cœur  de  femme 
et  de  mère.  Pourquoi  ne  pas  répéter  encore  une  fois  ce  récit  inimi- 
table? Personne  n'osait  se  charger  d'annoncer  la  terrible  nouvelle.  On 
fit  venir  de  Poît-Royal  mademoiselle  de  Vertus  avec  Arnauld  :  «  Ma- 
te demoiselle  de  Vertus,  dit  madame  de  Sévigné,  n'avait  qu*à  se  mon- 
«trer;  ce  retour  précipité  marquait  bien  quelque  chose  de  funeste. 
«En  effet,  dès  qu'elle  parut:  Ah!  mademoiselle,  comment  se  porte 
«monsieur  mon  frère?  Sa  pensée  n'osa  aller  plus  loin.  —  Madame,  il 
«se  porte  bien  de  sa  blessure.  —  Il  y  a  eu  combat?  Et  mon  fils?  — 
«On  ne  lui  répondit  rien.  —  Ah!  mademoiselle,  mon  fils,  mon 
«cher  enfant,  répondez-moi:  est- il  mort? —  Madame, je  n'ai  point  de 
«paroles  pour  vous  répondre. —  Ah!  mon  cher  fils!  Est-il  mort  sur-le- 
«  champ?  n'a-t-il  pas  eu  un  seul  moment?  Ah!  mon  Dieu!  quel  sacri- 
«fice!  Et  là-dessus,  elle  tombe  sur  son  lit,  et  tout  ce  que  la  plus  vive 
«douleiu*  peut  faire,  et  par  des  convulsions,  et  par  des  évanouisse- 
«  ments ,  et  par  un  silence  mortel ,  et  par  des  cris  étouffés ,  et  par  des 
«larmes  amères,.et  par  des  élans  vers  le  ciel,  et  par  des  plaintes 
<(  tendres  et  pitoyables,  elle  a  tout  éprouvé.  »  Madame  de  Sévigné  ajoute 
avec  une  délicatesse  exquise  :  «  Il  y  a  un  homme  dans  le  monde  qui 
M  n'est  guères  moins  touché.  J'ai  en  tète  que ,  s'ils  s'étaient  rencontrés 
«  tous  deux  dans  ces  pr^iers  moments ,  et  qu'il  n'y  eût  eu  personne 
«avec  eux,  tous  les  autres  sentiments  auraient  fait  place  à  des  cris  et  à 
«  des  larmes  que  l'on  aurait  redoublés  de  bon  cœur.  » 

Madame  de  Longueville  tomba  malade;  mais,  peu  à  peu,  il  lui  fallut 
bien,  puisqu'elle  n'avait  pu  mourir,  remplir  les  devoirs  qui  lui  restaient 
et  voir  quelques  personnes.  En  Irecevant  madame  de  Sévigné ,  toujom^s 
affectueuse  et  courageuse,  elle  lui  parla  de  son  fils,  le  marquis  de  Sé- 
vigné, qui  était  aussi  à  l'armée;  elle  lui  parla  même  de  madame  de  La- 
fayette.  Cédons  encore  une  fois  la  place  à  l'incomparable  narratrice  : 
Lettre  du  2  4  juin  1672,  Éd.  Monmerqué,  t.  III,  p.  i3  :  «Je  n'ai  point 
«vu madame  de  Longueville;  on  ne  la  voit  point;  elle  est  malade  :  il  y  a 
«  eu  des  personnes  distinguées,  mais  je  n'en  ai  point  été  et  n'ai  point  de 
«titrespour  cela.  »  27  juin,  ihid.  p.  17  :  «J'ai vu  enfin  madame  de  Lon- 
«gueville.  Le  hasard  me  plaça  près  de  son  lit;  elle  m'en  fit  approcher 
«encore  davantage  et  me  parla  la  première,  car  pour  moi  je  ne  sais 
«point  de  paroles  dans  une  telle  occasion.  Elle  me  dit  qu'elle  ne  dou- 
«tait  pas  qu'elle  ne  m'eût  fait  pitié;  que  rien  ne  manquait  à  son  mal- 
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oheur;  elle  me  paria  de  madame  de  Lafayette,  de  M.  d'Hacqueville, 
«comme  de  ceux  qui  la  plaindraient  le  plus;  elle  me  parla  de  mon  fils 
«et  de  lamitié  que  son  fils  avait  pour  lui.  »  Viennent  ensuite  ce  peu  de 
lignes,  qui  sont  de  trop  peut-être,  et  où  perce  en  se  cachant  Tinévi- 
table  coin  d*amour-propre  de  tout  bel  esprit,  si  délicat  et  si  raffiné  qu'il 
puisse  être  :  «Je  ne  vous  dis  point  mes  réponses;  elles  fiirent  comme 
«elles  devaient  être,  et,  de  bonne  foi,  j'étais  si  touchée,  que  je  ne  pou- 
«  vais  pas  mal  dire.  » 

Ce  fut  une  consolation  bien  sensible  à  madame  de  Longueville 
d'apprendre  avec  une  suffisante  certitude  que  son  fils,  avant  de  partir 
pour  l'armée ,  s'était  préparé  à  la  mort  et  avait  réglé  toutes  ses  aOaflls 
de  conscience.  Madame  de  Sévigné  le  dit,  et  part  de  là  pour  faire  un 
éloge  un  peu  exagéré  du  jeune  duc.  Madame  de  Longueville,  qui  con- 
naissait mieux  son  fils ,  n'avait  pas  le  même  enthousiasme ,  le  même 
aveuglement,  mais  elle  l'aimait  plus  qu'elle  ne  le  croyait  elle-même.' 
Son  courage  naturel,  si  grand  qu'il  fût,  ne  lui  eût  pas  suffi  pour  sup- 
porter une  perte  qui,  dans  l'état  de  son  fils  aine,  était  la  ruine  absolue 
de  sa  maison;  son  détachement  de  toutes  les  choses  de  la  terre,  encore 
augmenté  par  ce  coup  terrible,  lui  fit  seul  trouver  la  force  de  répondre 
au  compliment  de  condoléance  que  lui  adressa  l'abbé  de  Saint-Gyran  la 
lettre  suivante ,  qui  n'est  point  dans  la  correspondance  dont  nous  rendons 
compte ,  et  nous  est  communiquée  par  un  des  derniers  disciples  de 
Port-Royal,  l'un  de  MM.  les  frères  de  Saint-Antoine  : 

tDe  Port-Royal,  ce  a4  juillet  (167a). 

«  A  Monsieur  Tabbé  de  Saint-Ciran. 

«Je  cognois  trop  vostre  charité  pour  douter  de  vos  sentiments  dans  fa  triste 
ocasion  qui  vous  a  obligé  de  m*escrire;  et  je  suis  persuadée  que  vous  y  avez  esté 
sensible ,  et  que  vous  avez  demandé  à  Dieu  qu*il  me  soubmit  profondément  à  sa 
saincle  volonté,  quelque  dure  qu  elle  ait  semblé  à  ma  nalure.  Cependant  je  voy 
bien  qu*elle  est  remplie  de  miséricorde,  et  que  je  ne  méritois  point  que  Dieu  rom- 
pit mes  liens,  puisqu*ils  m*cstoient  plus  chers  que  je  ne  le  croiois  moy-mesme;  ce 
que  j'éprouve  par  la  douleur  que  me  cause  la  perte  que  je  fais  de  celuy  que  Dieu 
vient  de  m*oster.  Il  paroit ,  par  les  dispositions  qu'il  luy  a  données  devant  son  dé- 
part pour  Tarmée,  qu'il  l'a  regardé  dans  sa  miséricorde  aussi  bien  que  moy,  joint 
qu'il  a  retranché  sa  vie  non  seulement  à  son  commencement,  mais  encore  sur  le 
point  qu'il  alloit  estre  élevé  d'une  manière  sy  extraordinaire  qu'il  esloil  bien  k 
craindre  que  l'amour  du  monde  ne  s'emparât  de  son  CŒur«  et  ne  le  remplit  entîè- 
rement.  Je  suppose  que  vous  sçavés  qu'il  alloit  estre  roi  ^e  l^ologne.  Sy  Dieu,  en  lay 
ostant  la  vie  et  l'espérance  d'une  couronne,  luy  a  faict  miséricorde,  il  luy  a  bien 
plus  donné  qu'il  ne  luy  a  osté;  ainsy  il  n'y  a  qu'à  adorer  sa  conduite  et  sur  mon 
iils  et  sur  moy.  Elle  est  juste  comme  tout  ce  qui  part  des  dispositions  de  sa  provi- 
dence. Je  vous  supplie  de  luy  demander  pour  moy  one  adhérence  entière  a  toutes 
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ses  voionlés,  et  un  delacliement  intérieur  du  monde  qui  réponde  à  celuy  qu*il 
opère  extérieurement  par  le  renversement  de  ma  famille.  Vostre  chanté  ne  me  re- 
fusera pas  celle  grâce  et  d*autant  plus  qu*on  ne  peut  révérer  vostre  vertu  et  vostre 
raerîte  plus  véritablement  que  je  fais. 

A.  DE  Bourbon. 

«Je  vous  demande  vos  prières  pour  le  repos  de  Tâme  de  mon  fils,  et  pour  les 
besoings  de  M.  mon  frère,  aussi  bien  que  ceux  de  mes  nepveux,  les  princes  de 
Conty.  » 

Après  ce  désastre  madame  de  Longueville  n*eut  plus  de  chagrins  de 
cœur  à  supporter,  mais  elle  ne  put  toujours  éviter  des  affaires  plus  ou 
ii^ns  désagréables.  Quand  labbé  d'Orléans  apprit  la  mort  du  frère 
qui  avait  succédé  à  son  litre ,  il  le  réclama  et  l'obtint,  dit-on.  De  son  côté 
la  duchesse  de  Nemours,  belle-fille  de  madame  de  Longueville,  éleva 
des  prétentions  sur  la  principauté  de  Neufchâtel  et  Valengîn ,  qui  était 
arrivée  à  son  frère,  non  du  fait  de  sa  mère,  mais  de  celui  de  son  père, 
dont  elle  se  portait  l'unique  représentant.  Madame  de  Longueville,  cu- 
ratrice de  son  dernier  fils,  à  cause  de  l'état  de  sa  raison,  dut  défendre 
ses  droits.  De  là  un  procès  qui  dura  plus  d'un  an  et  donna  naissance 
à  divers  mémoires  pour  et  contre,  lesquels  réunis  compiosent  un  assez 
gros  volume  in-/i®.  Les  Etats  de  la  souveraineté  de  Neufchâtel,  qui  mé- 
ritaient bien  d'être  entendus  dans  une  affaire  où  l'on  disposait  d'eux, 
repoussèrent  hautement  les  prétentions  de  la  duchesse  de  Nemours  et 
conclurent  pour  madame  de  Longueville.  Celle-ci,  qui,  en  soutenant  les 
droits  de  son  fils,  ne  faisait  qu'accomplir  un  devoir,  et  qui  avait  déjà 
quitté  son  hôtel  de  la  rue  Saint-Tliomas-du-Louvre  pour  se  fixer  sans 
retour  aux  Carmélites  et  à  Port-Royal,  lasse  de  tant  de  mémoires  et  de 
procédures,  écrivit  au  rolpoiurse  remettre  absolument  à  sa  discrétion. 
La  collection  De  Camps,  de  la  Bibliothèque  nationale,  t.  LXXIX,  nous 
a  conservé  une  copie  de  cette  lettre  : 

Lettre  de  la  duchesse  de  Longueville  au  roy,  par  laquelle  elle  se  remet  entièrement  au 
jugement  de  Sa  Majesté  sur  le  démêlé  quelle  avait  avec  la  duchesse  de  Nemours  pour  la 
principauté  de  Neuchâ tel,  iGyS. 

K  M*etant  creue  obligée  de  recourir  à  Votre  Majesté  pour  la  supplier  de  prendre 
connoissance  d*un  différend  dont  les  voyes  de  fait  auxquelles  on  étoit  venu  donnoient 
lieu  d*appréhender  de  funestes  suites,  je  n*ay  point  eu  d*autre  veue  que  de  me  sou- 
mettre entièrement  au  jugement  qu'elle  en  portera,  sans  avoir  la  moindre  pensée 
de  rien  excepter  de  ce  qm*elle  croiroit  devoir  être  compris.  Je  me  suis  donné  Thon- 
neur  d*exposer  à  Votre  Majesté  les  raisons  qui  m*ont  portée  a  en  parler  comme  j*ay 
fait  dans  mes  écritures;  mais  cette  réserve  que  j*y  ai  gardée,  par  la  considération 
d*Qn  Etat  souverain  qui  en  pourroit  eslre  troublé,  si  j  avois  parlé  d*une  autre  ma- 
nière, n*a  pas  pour  but  de  donner  des  bornes  à  Voire  Majesté  ny  de  soustraire  rien 
à  sa  ooonoissance.  Je  me  suis  pleinement  remise  k  elle  de  ce  qu'elle  croira  devoir 
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juger  ou  ne  pas  juger,  en  ne  me  réservant  qu*une  inviolable  obéissance  pour  tout 
ses  ordres.  Cest,  Sire,  ce  que  je  puis  protester  à  Votre  Majesté,  avec  la  même 
sincérité  avec  laquelle  je  continueray  mes  vœux  et  mes  prières  pour  la  santé  et  la 
prospérité  de  Votre  Majesté. 

t  Anne-Geneviève  de  Bourbon.  » 

Depuis  1673  madame  de  Longueville,  entièrement  séparée  du 
monde,  disparait  de  Thistoire,  et  se  consume  lentement,  aux  Carmélites 
et  à  Port-Royal-des-Champs,  dans  les  austérités  de  la  pénitence,  où 
elle  s'éteint  en  1679.  La  correspondance  que  nous  venons  de  parcourir 
ne  la  suit  pas  jusque-là;  elle  finit  à  peu  près  où  commence  une  autre 
et  suprême  correspondance ,  celle  de  madame  de  Longueville  avec 
M.  Marcel,  curé  de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas,  son  dernier  direc- 
teur ^  Celle-ci  contient  en  quelque  sorte  les  derniers  soupirs  de 
^^  madame  de  Longueville  :  elle  ne  se  rapporte  qu  à  Dieu.  Les  lettres  à 

^^  madame  de  Sablé,  avec  un  grand  caractère  religieux,  ont  aussi  leur 

intérêt  humain,  et,  en  les  quittant,  nous  pouvons  dire,  ce  semble, 
qu  elles  ont  tenu  tout  ce  qu  elles  nous  promettaient. 

Commençant  vers  1660,  au  retour  de  Condé  en  France,  et  se  pro- 
longeant pendant  une  douzaine  d  années  jusqu'après  la  mort  du  jeune 
duc  de  Longueville  en  167a,  elles  fournissent  des  documents  nouveaux 
et  précieux  sur  toutes  les  affaires  du  temps,  où  madame  de  Longueville  a 
encore  été  mêlée,  surtout  celles  de  Port-Royal,  où  elle  joue  un  fort 
grand  rôle.  Avant  cette  correspondance,  nous  ne  savions  presque  rien 
de  ses  enfants,  de  leiu*  vrai  caractère,  de  leur  éducation,  des  luttes 
qu  elle  eut  à  soutenir  à  leur  sujet  dans  Tintérieur  de  sa  famille,  et  contre 
son  frère,  le  grand  Condé,  de  la  délicatesse  et  de  la  magnanimité  de  sa 
conduite  dans  ces  tristes  et  difticiles  circonstances.  Nous  rencontrons 
encore  ici,  et  nous  y  voyons  sous  des  faces  nouvelles,  et  par  les  yeux 
de  madame  de  Longueville  et  de  madame  de  8ablé,  plus  d'une  femme 
illustre  du  xvu*  siècle,  que  jusque-là  nous  ne  connaissions  que  par  ma- 
dame de  Sévigné  ou  madame  de  Motteville  ou  Mademoiselle.  Enfin  ces 
lettres  nous  introduisent  dans  les  replis  les  plus  profonds  de  l^àme  de 
madame  de  Longueville,  de  cette  âme  si  affectueuse  et  si  fière,  et,  nous 
lavouons,  ce  commerce  intime  nous  parait  du  plus  grand  prix.  Nous 
osons  même  soutenir  qu*au  point  de  vue  littéraire,  ces  lettres  ont 
plus  d'importance  quon  ne  le  croirait  au  premier  coup  d'œil;  car  elles 
sont  un  des  plus  curieux  monuments  de  cette  littérature  féminine  du 

'  Nous  favons  publiée,  t.  III  de  nos  œuvres  tittérnres. 
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xvn*  siècle,  qui  n'est  pas ,  selon  nous ,  une  petite  partie  de  notre  gloire 
nationale.  Jusqu'ici  on  ne  connaissait  ou  on  n'admirait  que  madame  de 
Sévigné,  madame  de  Lafayette  et  madame  de  Maintenon.  On  n  avait 
pas  l'air  de  se  douter,  et  il  faut  pourtant  bien  admettre,  que  ces  trois 
éminentes  personnes  n'ont  pu  être ,  n'ont  pu  briller  comme  elles  l'ont 
fait  que  parmi  beaucoup  d'autres,  qui  leur  servent  de  cortège,  et  dont 
quelques-unes,  avec  un  peu  plus  de  culture,  eussent  pu  devenir  au 
moins  leurs  égales. 

Il  ne  faut  pas  oublier  une  distinction  essentielle,  que  nous  avons 
tâché  de  bien  établir,  et  sans  laquelle  il  est  impossible  de  rien  entendre 
à  la  littérature  du  xvn*  siècle ,  à  savoir  la  distinction  de  la  littérature 
de  Louis  XIII  et  de  la  régence,  et  de  la  littérature  de  Louis  XIV  : 
celle-ci,  où  la  langue  est  arrivée  à  une  netteté,  à  une  précision,  à 
une  souplesse,  à  une  politesse,  à  wi  agrément  sans  pareil;  celle-là, 
où  la  langue  manque ,  il  est  vrai ,  des  qualités  de  l'âge  qui  va  suivre , 
mais  possède  abondamment  toutes  celles  de  la  jeunesse,  entre  autres 
la  naïveté  et  la  force,  mêlées  d'un  peu  de  rudesse  et  de  beaucoup 
de  négligence.  C'est  donc  un  anachronisme  ridicule  de  demander 
au^  contemporaines  les  plus  spirituelles  de  Corneille  et  de  Pascal  le 
même  style  qu'aux  contemporaines  de  Racine  et  de  Fénelon.  Heureuses 
oellesqui,  comme  madame  de  Sévigné,  participent  de  l'une  et  de  l'autre 
littérature  1  Madame  de  Longueville  appartient  tout  entière  à  la  pre- 
mière moitié  du  xvn*  siècle  :  elle  se  retire  quand  Louis  XIV  parait;  et 
elle  n'a  pas  même  vu  l'époque  où,  ayant  perdu  Colbert,  disciple  de 
Masarin,  disciple  lui-même  de  Richelieu,  livré  enfin  à  son  propre 
génie,  Louis  XIV remplit  de  ses  inspirations  personnelles ,  et  des  hommes 
formés  par  lui  et  assouplis  à  ses  desseins  et  à  ses  mœurs ,  les  trente  der- 
nières années  de  son  règne.  La  littérature  et  la  langue  changent  alors 
comme  la  société  elle-même.  Parmi  ces  divers  changements,  celui  qui 
a  le  plus  contribué  à  rendre  le  langage  plus  net  et  plus  aisé,  est  la 
décomposition  de  la  vieille  phrase  française ,  profondément  syn- 
thétique, en  une  multitude  de  petites  phrases  plus  ou  moins  habi- 
lement coupées,  qui  forment  un  parfait  contraste  avec  l'ancienne  et 
interminable  période  de  Rabelais  et  de  Montaigne ,  dont  les  immenses 
anneaux  se  déroulent  comme  ceux  de  la  période  grecque.  Il  y  avait 
eu  une  époque  intermédiaire  où  la  phrase  était  longue  et  synthétique 
encore,  et  par  conséquent  toujours  ample,  et  en  même  temps  déjà 
fort  cdaire  par  i habile  et  forte  disposition  de  ses  différents  membres  : 
telle  était  la  langue  sortie  des  mains  de  Descartes,  que  Pascal  semblait 
avoir  fixée,  que  Bossuet  avait  portée  à  sa  perfection»  mais  qui  ne  s'est 
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pas  plus  arrêtée  que  tout  le  reste,  et  s'est  allée  perdre  dans  f  anëi^se 
un  peu  mesquine,  la  correction  un  peu  sèche,  la  clarté  superficielle  =èt 
la  grâce  amollie  de  la  fui  de  Louis  XIV  et  du  commencemelit  db 
Louis  XV.  Sous  Louis  XIII  et  sous  la  régence  dominent  lés  détiiUU 
opposés  à  ceux-là;  et  ces  défauts  sont  très>marqués   dans  le  stylé  die 
madame  de  Longueville.  Elle  a  la  naïveté  d'une  personne  qtii  n*étirît 
que  pour  dire  bien  ou  mai  ce  qu'elle  a  besoin  de  dire ,  mais  qui  ne 
sait  pas  toujours  le  dire,  et  embrouille  un  peu  sa  pensée  dieins  lés  re- 
plis d'une  phrase  qu'elle  ne  gouverne  pas.  Aussi  avons-nous  été  réduite 
plus  d'une  fois  à  couper  ses  immenses  périodes  en  leur  ap[rfiqtiaxit  la 
ponctuation  analytique  d'un  temps  plus  moderne,  ainsi  que  iioiïs  en 
avons  prévenu  le  lecteur  ^  Un  autre  caractère  du  style  de  madame  de 
Longueville,  c'est  qu'elle  ne  se  gêne  pas  le  moins  du  monde,  quand 
elle  ne  peut  pas  exprimer  sa  pensée  avec  des  mots  usités ,   pour  en 
former  de    nouveaux,   comme  on  faisait   au  xvn*  siècle  ainsi  qu'en 
Grèce,  en  suivant  l'analogie,  et  en  tirant  le  mot  nouveau  d'un  autre 
parfaitement    connu.    De   là    ces  fréquentes  compositions  de  mots, 
presque  toujours  claires  et  naturelles,  signes  certains  d'une  langue  qui 
n'est  pas  morte  et  pétrifiée,  mais  qui  vit,  qui  s'accroît  et  se  développe 
sans,  cesse.  Ajoutez  qu'une  perpétuelle  négligence  sème  ici  partout  les 
imperfections.  Mais,  quand  cette  négligence  est  contenue,  relevée  et 
animée  par  un  sentiment  un  peu  vif,  elle  devient  la  sourôe  d'un  agré- 
ment inexprimable,  celui  qu'on  éprouve  à  se  sentir  non  plus  dé^^t 
un  auteur,  mais  en   présence  d'une  personne,   d'un    esprit,  et  sur- 
tout d'une  âme,  dont  on  suit  tous  les  mouvements  ^fâisf  et  naturels 
sous  le  léger  vêtement  d'un  style  naïf  qui  n'y  ajoute  absolument  rien. 
Encore  une  fois,  madame  de  Longueville  est  parfaitement  naïve,  ce 
qui  ne  se  voit  plus  à  la  fin  du  xvn*  siècle;   elle  est  naïve,  comme 
Corneille,  au  sein  même  de  ses  subtilités  et  de  ses  raffinements.  Car  il 
ne  faut  pas  confondre  la  naïveté  avec  la  simplicité  :   la  simplicité  est 
le  fruit  de  l'étude,  la  naïveté  est  un  don  de  la  nature.  Voltaire  esl 
simple;  il  n'est  certes  pas  naïf;  Corneille  est  naïf  et  il  n'est  pas  toujoutls 
simple.  Il  en  est  de  même  de  Bossfiet  dans  ses  premiers  sermMfs. 
Madame  de  Longueville  est  leur  contemporaine  ;  la  naïveté  se  setit 
partout  dans  ce  qu'elle  écrit,  à  travers  les  délicatesses  excessives  d^Ufi 
esprit  formé  à  l'école  de  l'hôte)  de  Rambouillet.  Puis,  de   temps  en 
temps  paraissent  des  traits  d'une  vigueur  et  d'une  grandeur  admirables , 
avec  des  échappées  de  grâces  négligées  et  inattendues  qui  ti^hissent  un 
esprit  charmant. 

^  Voy.  Tarticle  de  juin  dernier,  p.  3y8. 
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En  résumé,  madame  de  Longueville  est  une  grande  dame  qui  n  est 
pas  du  tout  un  auteur,  qui  ne  s'en  pique  point ,  ou  plutôt  se  pique 
du  contraire,  mais  qui  a  infiniment  d*esprit,  et  qui  est  accoutumée  à 
parler  la  meilleure  langue,  celle  quelle  entendait  parler  autour  d'elle, 
par  sa' mère,  par  son  frère,  par  les  plus  grands  génies  de  son  temps, 
dans  la  guerre,  dans  la  politique  ,  dans  TÉglise  et  dans  les  lettres;  qui 
n'a  pas  toujours,  il  est  vrai,  dans  son  style,  toute  la  correction  et  toute 
la  concision  désirables,  mais  qu'un  grand  air  et  un  grand  ton  n'aban- 
donnent jamais.  Elle  représente  à  merveille,  dans  ses  qualités  et  dans 
ses  défauts,  la  littérature  féminine,  à  la  fois  aristocratique  et  naïve, 
haute  et  négligée,  spirituelle  et  inculte,  de  la  première  moitié  du 
xvn*  siècle. 

V.  COUSIN. 


Œuvres  complètes  d^Hippocrate;  traduction  nouvelle  avec  le 
texte  grec  en  regard,  collationné  sur  les  manuscrits  et  toutes  les 
éditions,  accompagnée  J!une  introduction,  de  commentaires  médi- 
caux, de  variantes  et  de  notes  philologiques,  suivie  d'une  table 
générale  des  matières;  par  E.  Lîttré,  de  ilnstitut  (Académie  des 
inscriptions  et  belles -lettres).  Paris,  iSSg-iSÔi,  7  vol.  in-8^ 
chez  J.  B.  Baillière.  —  Avec  cette  épigraphe  tirée  de  Galien  : 
Toïs  t5)v  TJScCkcu&v  àvSp&v  bfu'kvfTCU  ypàjxjxaerii;. 

DEUXIÈME    ARTICLE  ^ 

Plus  de  soixante  ouvrages  nous  sont  arrivés  sous  le  nom  d'Hippo- 
crate,  et  cependant  il  n'en  est  pas  un  sur  lequel  on  puisse  inscrire  ce 
nom  avec  une  certitude  absolue,  attendu  qu'aucune  des  pièces  de  la 
Collection  n'est  citée  soit  avec  son  titre,  soit  avec  l'indication  de  son  ori- 
gine, et  qu'aucun  passage  n'est  transcrit  textuellement  dans  les  écrits  ou 
dans  les  fragments  qui  nous  restent  des  contemporains  du  médecin  de 
Cos.  Toutefois  nous  possédons  quelques  moyens  indirects ,  il  est  vrai , 
mais  à  peu  près  décisifs,  de  démontrer  qu'en  réalité  Hippocrate  a  écrit, 
et  même  qu'il  a  composé  certains  traités  plutôt  que  d'autres. 

*■  Voyex,  pour  le  premier  article,  ie  cahier  de  septembre  i85k 
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Ctésias,  contemporain  d^Hippocrate ,  attaque,  en  nommant  le  mé- 
decin de  Cos ,  un  procédé  chirurgical  qui  se  retrouve  dans  le  traité  Des 
articulations;  Dioclès^  défend  Hippocrate  contre  Ctésias,  copie  et  para- 
phrase un  passage  du  même  traité,  et,  à  son  tour,  il  comhat  une  théorie 
médicale  contenue  dans  les  Aphorismes  (II,  53).  Après  de  pareils  té- 
moignages ,  il  est  di£Bcile  de  refuser  à  Hippocrate  les  Aphorismes  et  le 
traité  Des  articulations  ^  auquel  on  peut  rattacher  les  Fractures  (voy. 
Littrë,  t.  I^,  p.  333)  et  sans  doute  aussi  le  MochUque. 

Nous  appuyant  donc  sur  le  terrain  le  plus  solide  que  puisse  nous  fournil* 
la  critique ,  nous  sommes  en  mesure  d  arriver  maintenant ,  par  voie  de 
déduction  et  de  comparaison ,  à  reconnaître  comme  légitimes  certains 
autres  livres  hippocratiques ,  à  établir  le  vrai  rôle  du  médecin  de  Cos, 
à  indiquer  les  réformes  dont  il  est  Tauteur,  les  innovations  quil  a  in- 
troduites, à  déterminer  les  emprunts  qu'il  a  faits  à  la  science  anté- 
rieure ou  contemporaine,  enfin  à  tracer  le  tableau  de  la  médecine  à  son 
époque,  autant,  du  moins,  qucTious  le  permettent  les  pertes  immenses 
que  cette  antique  littérature  a  éprouvées. 

Deux  questions  principales,  auxquelles  on  peut  rattacher  plusieurs 
questions  secondaires,  se  partagent  presque  toute  V Introduction  de 
M.  Littré  :  la  formation  de  la  Collection  hippocratique ,  et  la  classification 
systématique  des  divers  écrits  qui  la  composent. 

Avant  Hippocrate  il  y  avait  des  écoles  médicales ,  les  unes  en  pleine 
activité,  les  autres  déjà  tombées  en  décadence;  il  y  avait  aussi  des  écrits 
médicaux  en  possession  d*une  autorité  considérable  et  d'une  grande  fa- 
veur. Hippocrate  a  combattu  une  de  ces  écoles,  celle  de  Cnide,  et  il  a 
discuté  les  théories  contenues  dans  les  livres  de  ses  prédécesseurs  ou  de 
$^  contemporains.  L'éclat  qu'il  a  jeté  de  son  temps  n'a  pas  peu  contribué 
sans  doute  à  faire  disparaître  les  productions  de  la  littérature  antérieure. 
Privilège  singulier,  influence  fatale  ou  providentielle  des  grands  génies! 
ils  font  oublier  tout  ce  qui  les  a  précédés,  ils  asservissent  à  leur  joug  les 
générations  qui  leur  succèdent  et  ne  laissent  plus  sur  la  route  des  his- 
toriens que  quelques  monuments,  pour  ainsi  dire  solitaires,  qui  per- 
mettent à  peine  de  reconnaître  et  de  caractérsier  les  évolutions  de 
l'esprit  humain  ^. 

M.  Littré  réduit  à  trois  les  sources  de  l'enseignement  médical  :  les 
Asclépieions  ou  temples  d'Ësculape,  tenus  par  les  Asclépiades;  les  écoles 

^  Secandas  œtate  fama  que,  ainsi  que  dit  Pline,  XXVI,  vi,  a.  —  '  Platon, 
pour  la  philosophie  ;  Âristote,  pour  la  philosophie  etThistoire  naturelle;  Hippocrate 
M  Galien  pour  la  médecine,  ont  plus  contribué  qu'on  ne  pense  à  la  destruc- 
tion  des  livres,  en  effaçant  la  renommée  de  leurs  prédécesseurs.   De  même  les 
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des  philosophes  et  les  gymnases.  Toute  science,  à  ses  débuts,  est  tribu- 
taire d*un  empirisme  grossier  et  de  généralités  philosophiques  si  corn- 
préhensives,  quelles  n* atteignent  presque  aucun  fait  d^observation;  c'est 
dans  ce  sens  que  la  médecine  dérive  des  temples  et  des  écoles  de  phi- 
losophie. Mais  M.  Lattre  va  plus  loin;  il  pense  que  les  prêtres  d'Escu- 
lape  ont  exercé  sur  la  médecine  une  influence  vraiment  scientifique  ;  il 
soutient  qu'Hippocrate  lui-même  et  les  Hippocratistesont  puisé  dans  la 
pratique  de  ces  prêtres  une  partie  de  leurs  connaissances,  et  quils  ont 
trouvé  dans  les  temples  les  matériaux  de  quelques-uns  de  leurs  livres. 
Mais  ce  n'est  point  sur  des  tables  votives,  ou  sur  des  images  gros- 
sières de  maladies  dont  on  a  chargé  et  dont  on  charge  encore  les  murs  de 
certains  sanctuaires,  qu'on  peut  apprench^ia  médecine  scientifique  ;  ce 
n'est  point  dans  les  Asclépieions  qu'ont  pu  être  rédigées  iesSentences  de  Cos 
ouïes  Sentences  cnidiennes,  comme  M.Littré  parait  le  supposer  (p.  g  et  1 3); 
ce.  n'est  pas  enfin  dans  les  temples  qu'Hippocrate  a  appris  et  son  admi- 
rable méthode  de  décrire  les  maladies,  et  les  règles  si  exactes  du  régime , 
et  tout  le  système  de  la  prognose.  J'ai  recherché  dans  les  auteurs  des 
traces  de  cette  prétendue  science  cachée  dans  le  sanctuaire  des  Asclé- 
pieions; je  ne  les  ai  trouvées  nulle  part^.  Et,  lorsqu'on  voit  les  philo- 
sophes ,  Empédocle  à  leur  tête ,  recourir  aux  charmes  et  à  la  prestidi- 
gitation, que  peut-on  attendre  des  prêtres  d'Esculape? 

M.  Littré  parait,  du  reste,  confondre  dans  une  même  catégorie  tous 
ceux  qui  portaient  le  nom  d'Asclépiades,  c'est-à-dire  les  prêtres  et  les  des- 
cendants d'Esculape;.  mais  je  crois  qu'il  faut  les  distinguer  très-positive- 
ment Ainsi ,  Euryphon ,  Gtésias,  Hippocrate^  lui-même  et  plusieurs  autres 
médecins,  dans  la  véritable  acception  du  mot,  étaient  Asclépiades  en 
tant  que  descendants  d'Esculape  ;  cependant  on  ne  voit  nulle  part  qu'ils 
aient  desservi  un  temple:  on  ne  peut  donc,  avec  M.  Littré,  arguer  des 

oompUateurs,  d*abord  le  disciple  (VÂristote,  Ménon,  et  plus  tard  Tbéon  d'Alexan- 
drie, Stobée,  Alhénée,  Oribase,  Aétius  et  Paul,  ont  fait  disparaître  presque  tous 
les  écrits  des  auteurs  dont  les  fragments  constituaient  ou  constituent  encore  leurs 
encyclopédies;  k  leur  tour  Aétius  et  Paul,  parmi  les  médecins,  ayant  réuni  toute  la 
médecme  sous  un  petit  volume ,  ont  fait  oublier  et  perdre  la  plus  grande  partie  des 
l^vvayûûyai  d*Oribase  trop  vastes  pour  servir  de  manuel  —  *  C'est  vainement  que 
Hundertmark  (De  incrément  art,  med,  per  exposiL  œgrot  in  vicu  puhL  et  templa, 
Lips.  17^9,  in-d"*)  a  voulu  défendre  la  science  des  prêtres  d'Esculape.  Tout  ce 
que  rapportent  les  auteurs  anciens,  plaisants  ou  graves,  Aristophane  ou  Aristide, par 
exemple,  ne  lait  que  me  confirmer  dans  mon  sentiment.  M.  Malgaigne  (Lettres  sur 
Vhistoirede  la  chirurgie)  est  aussi  de  cet  avis.  —  'Je  ne  m'explique  pas  comment 
M.  Lit|ré  (p.  161)  a  pu  affirmer  que  la  Camille  d'Hîppocrate  appartenait  au  service 
d'Esculape,  et  qu'Hippocrate  lui-même  était  un  prélre-médeciD. 
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connaissances  sérieuses  de  ces  médecins  pour  démontrer  celles  des 
prêtres  du  dieu.  Rayons  donc  hardiment  les  Asclépieions  du  nombre  des 
sources  d'instruction  médicale  avant  Hippocrate ,  et  substituons-y  les  vé- 
ritables écoles,  celles  de  Cyrène,  de  Rhodes  (Gai.  Meth.  med.  I,  i), 
de  Cos ,  de  Gnide ,  enfm  celles  de  la  Grande  Grèce ,  où  il  n'y  eut  jamais 
ni  Asclépieion,  ni  Asclépiade.  De  toutes  ces  écoles  sortaient  de  vrais 
médecins  qui  portaient  au  loin  les  bienfaits  de  leur  art  et  qui  impri- 
maient à  la  science  une  marche  progressive. 

Cest  dans  I0S  premières  écoles  de  philosophie ,  et  particulièrement 
dans  celles  des  Ioniens  ou  des  Pythagoriciens  qu'il  faut  chercher  les  ori- 
gines si  obscures  de  la  médecine  scientifique. 

Avant  Hippocrate ,  les  écoles  philosophiques  s'occupaient  autant  de 
physique^  dans  le  sens  ancien  du  mot,  que  de  métaphysique,  c'est-à-dire 
autant  de  physiologie  que  de  philosophie  proprement  dite.  Jusqu'à  lui, 
la  médecine  savante  parait  n'avoir  été  qu'un  écho  de  l'enseignement  qui 
se  donnait  dans  ces  écoles;  la  partie  pratique  de  la  médecine  leur  avait 
même  payé  un  certain  tribut.  Hippocrate  sépara  la  médecine,  et 
surtout  la  physiologie,  de  la  philosophie^,  en  ce  sens  que,  tout  en  pro- 
fitant des  notions  acquises,  il  constitua  la  médecine  comme  une  science 
distincte  de  toutes  les  autres,  ayant  ses  principes  et  sa  méthode  d'expo^ 
sition.  Les  conceptions  purement  théoriques  et  ne  reposant  sur  aucune 
observation  n'avaient  guère  accès  auprès  de  lui.  Le  caractère  pratique 
domine  dans  ses  ouvrages;  pour  lui,  Xidée  n'est  qu'un  acheminement  au 
fait,  la  théorie  conduit  toujours  à  l'application.  On  ne  saurait  nier  qu'avant 
Hippocrate  la  séparation  des  deux  sciences  ne  fût  déjà  matériellement 
opérée ,  et  qu'il  n'y  ait  eu  avant  lui  des  ouvrages  purement  médicaux 
(Voy.  Litlré,  p.  472  et  la  première  Dissertation  de  M.  Pétersen);  ainsi 
l'école  de  Gnide  semble  avoir  presque  entièrement  échappé  au  joug 
des  écoles  philosophiques;  elle  est  restée  purement  pratique;  mais,  pour 
Hippocrate,  cette  séparation  devint  un  système,  et,  sans  exclure  le  rôle 
de  la  philosophie ,  sans  cesser  lui-même  d'être  un  grand  philosophe  ^, 
il  imprima  à  la  médecine  une  marche  indépendante,  en  cherchant  en 
elle-même  son  principe  de  développement. 

L'influence  des  gymnases  sur  la  science  médicale,  et  spécialement 
sur  l'hygiène,  me  parait  nettement,  quoique  brièvement,  établie  par 
M.  Littré;  cette  influence  fut  si  réelle  qu'elle  contre-balança  la  faveur 
populaire  dont  jouissaient  les  Asclépieions. 

'  Voy.  Celse  proœm,  :  iHippocrates  Cous  primiis  quidem'. . .  ab  studio  sapientiae 
•  discipUnam  banc  (se.  msdicinam)  separavit.  »  —  *  Voy.  Langgulh  De  HippacnjUe 
medicinam  a  stadio  sapientim  non  omnino  séparante.  Vitetnb.  174^»  ia-4*- 
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Le  chapitre  III,  intitulé  :  Des  livres  qui  portent  le  nom  d'Hippocrate,  est 
un  complément  de  celui  que  nous  venons  d'examiner.  M.  Littré  re- 
cherche dans  la  Collection  hippocratique  elle-même  les  traces  nombreuses 
et  cependantà  peine  connues,  d'une  médecine  florissante  au  temps  d'Hip- 
pocrate  ou  avant  lui.  Il  y  a  des  livres  entiers  consacrés  à  la  discussion 
de  théories  ou  de  pratiques ,  soit  antérieures,  soit  contemporaines.  11  y  a, 
chose  singulière ,  des  traces  nombreuses  de  polémique  entre  les  différents 
écrits  de  la  Collection  hippocratiqae  :  ainsi,  Tauteur  du  traité  Des  affec- 
tions internes  combat  indirectement  celui  des  Aphorismes;  ainsi,  le 
deuxième  livre  des  Prorrhétiqaes  est  en  contradiction  avec  celui  Du 
régime  dans  les  maladies  aiguës  sur  la  question  de  savoir  si  on  peut  recon- 
naître les  moindres  écarts  du  régime;  enfin,  lauteur  du  premier  livre 
Des  maladies  restreint  la  théorie  contenue  dans  le  traité  Des  jours  cri- 
tiques.  Ces  résultats  nous  démontrent  en  même  temps  d'une  manière 
indirecte  la  multiplicité  et  la  diversité  des  sources  qui  ont  concouru  à 
la  formation  de  la  collection  hippocratique ,  et  nous  préparent  déjà  à 
y  distinguer  différents  groupes. 

Les  citations  nombreuses  d'ouvrages  perdus  prouvent  que  les  di- 
verses pièces  dont  se  compose  la  Collection  ont  été  réellement  écrites 
bien  avant  fécole  d'Alexandrie ,  et  qu'elles  ne  sont  pas  l'œuvre  de  faus- 
saires (voy.  M.  Littré,  p.  60).  Des  livres  entiers  ou  des  fragments  de 
livres  qui  consistaient  simplement  en  notes  jetées  au  hasard  sur  des 
taUettes;  des  traités  sans  commencement  ou  sans  fin,  la  contrariété  des 
doctrines,  la  différence  des  styles,  démontrent  à  la  fois  que  ce  sont 
bien  là  des  compositions  originales  que  le  temps  n'a  pas  sensiblement 
altérées,  et  qu'elles  ne  sortent  pas  toutes  de  la  même  main. 

Dès  les  premiers  temps  de  l'école  d'Alexandrie ,  on  s  est  aperçu  que 
plusieurs  traités  des  œuvres  hippocra tiques  présentaient  un  grand 
désordre  dans  la  rédaction  et  que  des  livres  étrangers  à  Hippocrate  y 
avaient  été  introduits;  dès  lors,  la  critique  chercha  à  remédier  au  dé- 
sordre, ou  du  moins  à  l'expliquer,  et  à  distinguer  les  mains  diverses 
dont  on  retrouve  les  traces  à  chaque  page,  et  qui  font  de  la  Collection 
un  monument  peut-être  unique  dans  l'histoire  littéraire  de  Tantiquité. 

Presque  tous  les  travaux  des  commentateurs  ou  des  lexicographes 
ont  péri,  et,  de  ce  grand  naufrage  de  la  littérature  hippocratique,  anté- 
rieure à  Gnlien,  il  ne  nous  reste  que  le  Commentaire  d'Apollonius  de 
Gittium  sur  le  traité  Des  articulations  et  le  Lexique  d'Érotien^ 

• 

'  Voy.  les  Scholies  inédites  sur  Hippocrate  que  j'ai  publiées  dans  les  Archives 
des  missions  littéraires,  numéro  d*août  i85i. 
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Entre  Érotien  et  Galien  on  compte  encore  un  grand  nombre  de 
commentateurs  :  les  uns  combattent  et  les  autres  défendent  les  doc- 
trines d'Hippocrate  ;  mais  il  n'en  reste  rien  non  plus.  Tant  d'intelli- 
gences supérieures  vouées,  depuis  la  formation  de  l'école  d'Alexan- 
drie ,  à  l'interprétation  des  écrits  qui  portent  le  nom  du  médecin  de 
Cos,  nous  montrent  plus  clairement  que  ne  sauraient  le  faire  âe 
magnifiques  formules  d'éloges,  la  grande  réputation  d'Hippocrate  et 
son  influence  dans  les  destinées  de  la  médecine. 

On  s'est  fait,  en  général,  une  idée  assez  inexacte  du  rôle  que  joue 
Hippocrate,  de  la  place  qu'il  occupe  dans  l'histoire,  de  la  domination 
qu'il  a  exercée  avant  que  Galien  en  ait  fait  un  oracle  infaillible.  On 
ne  saurait  nier  que,  dès  son  vivant,  Téclat  de  son  génie,  son  triomphe 
momentané  sur  la  direction  scientifique  de  l'école  rivale  de  Cnide,  et 
ses  nombreux  élèves,  n'aient  porté  au  loin  sa  réputation  et  n'aient  inspiré 
du  respect  pour  sa  personne;  mais  on  se  tromperait  en  admettant  que, 
dès  cette  époque,  Hippocrate  a  régné  sans  partage,  et  que  son  autorité 
a  été  comparable  à  celle  que  Galien  exerça  sur  ses  successeurs  immédiats 
et  même  sur  ses  contemporains.  Dès  son  vivant,  Hippocrate  est  critiqué 
par  Ctésias;  il  l'est  plus  tard  par  Dioclès  de  Caryste;  Praxagore 
nest  pas  toujours  de  son  avis,  et  Érasistrate  ne  craint  pas  de  le  com- 
battre. 

Les  livres  hippocra tiques  furent  très-recherchés  à  Alexandrie,  payés 
au  poids  de  l'or  et  religieusement  conservés;  ce  n'était  cependant  pas 
encore  le  temps  où  les  paroles  d'Hippocrate  faisaient  loi,  où  l'on  aimait 
mieux  accuser  la  nature  que  de  mettre  en  doute  les  principes  du  divin 
vieiUard ,  où  les  commentaires  étaient  plutôt  un  hymne  à  sa  gloire  qu'une 
explication  de  ses  doctrines.  Les  Alexandrins  et  leurs  successeurs,  à 
quelque  secte  qu'ils  appartiennent,  montrent  de  l'indépendance,  delà  sé- 
vérité même  dans  leurs  jugements.  Il  ne  s'établit  point  d'école  hippo- 
cratique  à  Alexandrie  :  Hérophile  représente  l'élément  de  Cos  par  son 
maître  Praxagore,  comme  Érasistrate  représente  l'élément  cnidien  par 
son  maître  Chrysippe;  mais  Hérophile  n'abdique  ni  son  indépendance 
ni  sa  personnalité  :  il  est  hérophiléen  et  non  hippocraiiqae ;  et,  bien  que  sa 
doctrine  diffère  peu  de  celle  du  médecin  de  Cos ,  il  veut  la  faire  régner 
sous  son  propre  nom  et  non  sous  celui  d'Hippocrate.  Érasistrate  et 
Hérophile  adoptent  et  confondent  en  une  seule  la  méthode  de  Cnide  et 
celle  de  Cos,  chacun  au  point  de  vue  de  leurs  doctrines  particulières. 

Ainsi,  dans  la  période  alexandrine,  on  rencontre  soit  des  Héro- 
philéens,  soit  des  Érasistratéens ,  soit  des  Empiriques,  soit  enfin  des 
médecins  qui  n'appartiennent  à  aucune  secte,  mais  on  ne  trouve  pas 
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à' Hippocratistes  :  un  seul  médecin,  Lysimaque,  est,  on  ne  sait  pourquoi, 
décoré  de  cette  épithète  par  un  scholiaste  c'est-à-dire  par  un  auteur 
très-récent.  On  ne  voit  pas  non  plus  entre  Hippocrate  et  la  transplan- 
tation de  la  médecine  de  Grèce  en  Egypte,  de  trace  évidente  de  la  per- 
sistance de  récole  de  Gos,  comme  école. 

*  Au  sein  même  de  la  famille  et  des  disciples  d*Hippocrate ,  ses  doc- 
trines ne  sont  pas  aveuglément  acceptées,  et  les  écrits  qui  lui  sont 
faussement  attribués  contiennent  des  traces  non  équivoques  de  poIé- 
miq^e  contre  quelques-unes  de  ses  propres  opinions. 

Fuyant  en  principe  les  hypothèses,  ne  recherchant  pas  les  conceptions 
systématiques,  embrassant  la  médecine  dans  son  universalité,  s*efforçant 
en  même  temps  de  réunir  en  un  seul  faisceau  toutes  les  notions  acquises, 
combattant  Terreur,  accueillant  la  vérité  partout  où  elles  se  rencontraient , 
se  tenant  toujours  dans  les  régions  élevées  de  la  généralisation  et  des 
généralités,  Hippocrate  n'a  pu  être  suivi  parla  foule,  et,  tout  en  l'ad- 
mirant, ses  successeurs  immédiats  n'ont  guère  étudié  que  les  questions 
de  détails  et  ont  ainsi  repris  la  méthode  des  Gnidiens. 

Hippocrate  n'a  préconisé  ni  système  exclusif,  ni  doctrine  nouvelle  , 
il  a  puisé  dans  la  tradition  presque  tous  les  éléments  de  la  science.  Ge 
qu'il  a  créé,  c'est  une  méthode  scientifique  embrassant  la  séméiologie, 
le  prognostic  et  la  thérapeutique.  Gette  méthode,  qui  fera  éternelle- 
ment sa  gloire ,  est  l'expérience  appuyée  sur  le  raisonnement.  Du  sein 
de  cette  méthode  a  pu  sortir  sans  efforts  et  pour  ainsi  dire  sans  vio- 
lence la  multitude  des  systèmes ,  tout  en  laissant  intact  le  principe 
même  du  dogmatisme. 

Jusqu'à  Galicn,  le  dogmatisme  se  fractionne  en  plusieurs  sectes  et  ne 
représente  pas  un  ensemble  régulier;  il  se  dégage  lentement  des  luttes  qui 
caractérisent  l'époque  comprise  entre  la  fondation  de  l'école  d'Alexandrie 
et  Galien;  il  est  en  quelque  sorte  une  abstraction  et  n'est  réellement 
changé  en  Hippocratisme  que  par  Galien  lui-même.  A  la  faveur  de  cette 
dénomination,  le  médecin  de  Pergame  substituait  le  plus  souvent  ses 
propres  idées  à  celles  d'Hippocrate ,  dont  il  violentait  les  doctrines  pour 
en  faire  sortir  le  GaUnisme.  Ainsi  l'on  peut  dire  que  tous  les  éléments 
du  dogmatisme  ont  été  rassemblés  en  dehors  de  l'influence  prépon- 
dérante d'Hippocrate,  mais  qu'il  a  été  définitivement  constitué  par  Ga- 
lien, sous  le  nom  et  en  partie  sous  le  joug  d'Hippocrate,  ou  plutôt 
des  écrits  de  la  Collection  hippocratiqae. 

Le  début  du  Glossaire  d'Éroiien  montre  clairement i  à  mon  avis,  que 
l'étude  d'Hippocrate  dans  les  temps  qui  précèdent  immédiatement  celui 
de  Galien,  n'était  pas  encore  arrivée  à  une  sorte  de  culte,  mais  que 
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les  ouvrages  du  médecin  de  Gos  étaient  seulement  lus  et  médités  comme 
ceux  d'un  maître  en  médecine,  ce  qui  est  bien  différent. 

((  J*ai  pris  d'autant  plus  volontiers  la  résolution ,  dit  Érotien ,  d  expii- 
«  quer  les  mots  obscurs  d'Hippocrate ,  qu  un  grand  nombre  de  méde- 
ttcins,  ne  voulant  apprendre  que  les  choses  faciles,  ne  se  donnent  pas 
«  même  la  peine  d'ouvrir  Hippocrate,  le  tournent  en  ridicule  et  Tac- 
ttcusent  d*avoir  affecté  Tobscurité.  Ceux  qui  tiennent  un  pareil  langage 
use  trompent  étrangement,  et  montrent  bien  toute  leur  ignorance; 
«Hippocrate  ne  s*est  pas  servi  seul  des  locutions  obscures  quon  lui 
«reproche,  et  surtout  il  ne  les  a  pas  inventées  toutes,  car  elles  se 
«trouvent  dans  les  vieilles  comédies,  dans  les  philosophes,  dans 
((  Démocrite,  par  exemple,  dans  les  historiens,  dans  Thucydide  ou  dans 
«Hérodote,  enfin  dans  presque  tout  le  chœur  des  écrivains  anciens.» 

Galien  avait  divisé  en  deux  séries  ses  travaux  sur  Hippocrate  :  les 
Commentaires  médicaux  et  les  Recherches  de  pare  érudition.  Nous  possé- 
dons la  plus  grande  partie  de  ses  Commentaires  médicaux;  mais ,  à  l'ex- 
ception du  Glossaire,  la  seconde  série  a  disparu  tout  entière.  L'érudition 
pure  n'intéressait  guère  le  Bas-Empire;  et  on  ne  s'est  pas  donné  la 
peine  de  recopier  les  livres  qui  y  étaient  consacrés.  Cependant,  que  de 
renseignements  précieux  n  aurions-nous  pas  trouvés  dans  le  traité  sur 
ïAnatomie  d^ Hippocrate,  dans  les  dissertations  sur  les  caractères  qui  se 
trouvent  dans  les  Epidémies,  sur  le  dialecte  dans  lequel  ont  été  écrits  les 
livres  de  la  Collection,  enfin  sur  les  véritables  écrits  du  médecin  de  Cos. 

Galien,  M.  Littré  le  dit  avec  raison,  est  îe  dernier  des  grands  com- 
mentateurs de  l'antiquité;  après  lui,  les  médecins  manquent  complète- 
ment d'originalité  :  ils  rie  font  plus  que  paraphraser  ou  abréger  ses 
travaux  ;  le  sens  m^ical  et  philologique  les  abandonne  le  plus  souvent, 
quelquefois  même  ils  ne  comprennent  plus  les  doctrines  qu'ils  se 
chargent  d'expliquer.  Etienne  est  de  tous  le  plus  intéressant;  malheu- 
reusement Dietz,  qui  a  publié  intégralement  les  commentateurs  de 
second  ordre,  qu'il  a  retrouvés,  ne  nous  donne  que  des  fragments  de 
son  commentaire  sur  les  Aphorismes. 

Dans  l'antiquité,  il  existait  des  tables,  ou  canons,  qui  contenaient  l'in- 
dication des  livres  composés  par  les  auteurs  les  plus  importants;  Ga* 
lien  nous  apprend  qu'on  avait  aussi  dressé  le  canon  des  écrits  d'Hip- 
pocrate.  Ces  listes  anciennes,  qui  nous  seraient  aujourd'hui  d'une  si 
grande  utilité,  ont  disparu,  à  l'exception  de  celle  d'Érotien  ^  M.  Littré 

^  J'ai  découvert,  dans  un  manuscrit  de  Bruxelles,  do  x*  siècle,  et  j'ai  publié 
dans  le  Janus,  Breslau,  i847t  p*  466  et  suiy. ,  i|n  canon  très-curieux  pour  Thistoire 
de  la  littérature  hippocratique  pendant  la  première  moitié  du  moyen  âge.  On 
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a  eu  l'ingénieiise  pensée  de  recueillir  dans  Érotien  et  dans  Galion  les 
éléoaients  d'un  canon  alexandrin  des  ouvrages  qui  composent  la  Collec- 
tion ^ . 

Pendant  toute  la  période  comprise  entre  Hérophile  et  Érotien ,  nous 
ne  voyons  surgir,  pour  la  première  fois,  aucun  livre  hippocratique  qui 
ait  passé,  auprès  des  anciens  critiques,  pour  avoir  été  inconnu  aux 
Alexandrins;  et,  dans  les  discussions  qui  se  sont  élevées,  à  Alexandrie 
ou  ailleurs,  sur  lauthenticité  de  tel  ou  tel  livre,  il  n  est  joma/s  question 
de  l'adjonction  récente  d'un  écrit  quelconque  dans  la  Collection  ^. 

Enfm,  on  chercherait  vainement,  dans  les  écrits  hippocratiques ,  des 
traces  de  doctrines  ou  de  connaissances  positives,  qui  forcent  les  cri- 
tiques à  placer  un  ou  plusieurs  écrits  de  cette  collection  à  une  époque 
postérieure  à  l'école  d'Alexandrie.  M.  Littré  a  démontré  ce  fait  dans  le 
chapitre  ix  de  son  Introduction, 

La  conclusion  dernière,  et  celte  conclusion  est  une  des  plus  belles 
acquisitions  que  la  critique  doive  à  M.  Littré,  c'est  que  les  écrits  qui 
composent  la  Collection  hippocratique  (sauf  les  exceptions  que  j'ai 
signalées  dans  la  note  précédente)  sont  antérieurs  à  l'école  d'Alexandrie, 
et  qu'ils  ont  été  rédigés  à  une  époque  très-voisine  de  celle  d'Hippocrate , 
quand  ils  n'émanent  pas  de  lui  directement  (voy.  p.  168).  Cette  vérité 
ressort  encore  très-clairement,  pour  quelques  écrits,  du  rapproche- 
ment ingénieux  et  tout  nouveau  que  M.  Littré  a  établi,  dans  le  cha- 
pitre X  ,  entre  un  certain  nombre  d'ouvrages  de  la  Collection;  seule- 
ment je  ne  suis  pas  d'accord  avec  lui  quand  il  pense  que  la  mutilation, 
la  substitution  de  place,  l'imperfection  du  style,  les  redites  qu'on  re- 
marque dans  plusieurs  ouvrages,  sont  l'œuvre  d'un  temps  assez  long: 
je  crois  que  tout  cela  est  un  héritage  transmis  fidèlement,  et  tel  à 
peu  près  qu'il  a  été  reçu  par  les  parents  et  les  disciples  d'Hippo- 
crale.  Notez  aussi   que   les    répétitions   appartiennent  ordinairement 

trouve  aussi  dans  Casiri  et  dans  Ibn-Abou-Oceibia  des  listes  des  écrits  d'Hippocrate. 
—  *  Voyez  mes  remarques  sur  celte  partie  du  travail  de  M.  Littré  dans  les  Archives 
des  missions,  numéro  d*août  i85i,  et  dans  mon  Catalogue  des  manuscrits  médicaujc 
d'Angleterre  (appendice).  —  *  Je  suis  porté  à  croire  que  les  grands  et  vrais  apocry- 
phes, dansKanliquité,  n'ont  pas  attendu,  pour  s*introduire  au  milieu  des  œuvres 
authentiques,  rappeldesPtolémées;  c*est  plutôt  le  fait  des  disciples  ou  de  la  famiHe 
des  auteurs.  Entre  fécole  d'Alexandrie  et  Galien,  on  n  a  guère  forgé  que  la  Cor- 
respondance d'Hippocrale  et  d'autres  pièces  analogues;  ou  a  ajouté  aussi  à  la  Col- 
lection certaines  compilations  faites  aux  dépens  des  œuvres  hippocratiques  elles- 
mêmes;  ces  additions  ijgurent  dans  les  manuscrits.  Après  Galien  il  y  a  eu  aussi 
qudques  pièces  mises  en  circulation  sous  le  nom  d'Hippocrate;  mais  elles  ne  figu< 
reni  pas  dans  les  mss.  de  la  Collection, 
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à  des  livres  de  même  famille,  et  prouvent  que  cest  un  travail  pri* 
mitif,  en  voie  de  se  perfectionner,  mais  tout  à  coup  arrêté  par  des 
circonstances  qui  nous  sont  inconnues;  il  ne  nous  reste  plus  que 
rébauche,  quelquefois  remaniée  ou  interpolée  par  les  premiers  édi- 
teurs, comme  cela  se  voit  si  souvent,  même  dans  les  ouvrages  mo- 
dernes. 

Le  savant  éditeur  consacre  une  partie  considérable  de  son  Introduc- 
tion (voy.  particul.  p.  80,  81,  266,  266,  286,  287  et  suiv.)  à  établir  que 
la  Collection  hippocratique  est  restée  longtemps  enfouie  dans  la  famille 
ou  dans  Técole  médicale  des  Hippocratistes,  et  qu'elle  n'est  sortie  des 
mains  de  cette  famille,  pour  entrer  dans  la  circulation,  qu'après  Aris- 
tote;  il  pense  même  que  quelques  ouvrages  n'ont  été  publiés  qu'après 
Praxagore,  ou  du  moins  au  temps  où  florissait  ce  médecin.  On  a  cru 
aussi  à  la  disparition  momentanée  des  poèmes  homériques  et  des  écrits 
d*Aristote;  et  M.  Littré  est  visiblement  placé  sous  l'empire  d'une  pa- 
reille opinion,  quand  il  étudié  le  mode  de  formation  de  la  Collection 
hippocratique. 

Pour  démontrer  que  la  formation  de  la  Collection  est  postérieure  à 
Aristote,  et  qu'avant  cette  époque,  il  n'y  avait  en  circulation  qu'une 
très-minime  paitie  des  écrits  hippocratiques,  M.  Littré  s'appuie  sur  ce 
fait,  incontestable  en  lui-même,  qu'un  morceau  sur  les  veines  se  trouve 
à  la  fois  dans  V Histoire  des  animaux  d' Aristote  (III,  3)  sous  le  nom  de 
Polybe  (gendre  d'Hippocrate),  et  sous  le  nom  d'Hippocrate  dans  le 
traité  De  la  nature  de  Thomme, 

Le  raisonnement  de  M.  Littré  est  le  suivant  :  uSi  le  traité  £)^  la  nature 
de  l'homme,  tel  qu'il  existe  actuellement  dans  la  Collection,  avait  cir- 
culé sous  cette  forme  avant  Aristote ,  ce  dernier  n'aurait  pas  attribué  à 
Polybe  ce  qui  était  inscrit  sous  le  nom  d'Hippocrate.  D'un  autre  côté , 
on  n'a  pas  pu  (p.  264)  transporter  le  morceau  de  Polybe  des  œuvres 
d'Aristote  dans  celles  d'Hippocrate ,  car  la  publication  de  la  Collection 
aristotélique  est  postérieiu'e  à  celle  de  la  Collection  hippocratique,  c'est- 
à-dire  postérieure  au  premier  établissement  de  l'école  d'Alexandrie 
(voy.  p.  i58).  Enfin  les  livres  de  Polybe  n'ont  pu  le  fournira  la  Col- 
lection hippocratique,  car,  si  ces  livres  avaient  existé  au  moment  oii  la 
Collection  hippocratique  fut  publiie,  les  premiers  conunentateurs  qui 
ont  travaillé  sur  les  œuvres  d'Hippocrate  auraient  signalé  l'emprunt,  et 
nul  d  entre  eux  n'a  parié  des  livres  de  Polybe,  qui,  dans  le  fait,  avaient 
dès  lors  péri.  »  —  Si  le  fragment  en  litige  n  a  pas  pu  être  emprunté  par 
Aristote  à  la  Collection  hippocratique,  et  si,  d'un  autre  coté,  il  n'a  pu 
passer  de  ï Histoire  des  animaux  dans  les  œuvres  hippocratiques,  il  faut 
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bien  admettre  (M.  Littré  ne  le  dit  pas,  mais  la  suite  du  raisonnement 
entraîne  cette  conclusion)  qu*Aristote  possédait  en  réalité  le  livre  de 
Polybe;  qu'après  lui,  ce  livre,  qui  avait  joui  dune  publicité  très-res- 
treinte,  a  été  démembré  avant  Tépoque  de  la  fondation  de  l'école  d'A- 
lexandrie pour  devenir  le  traité  De  la  nature  de  Vhomme^y  car  M.  Lattre 
regarde  ce  traité  comme  n'étant  qu'un  extrait  ou  une  suite  de  fragments, 
sans  beaucoup  de  liaison  entre  eux,  du  véritable  écrit  de  Polybe. 

La  seconde  partie  de  cet  argument ,  celle  à  laquelle  M.  Littré  attache 
évidemment  le  plus  d'importance,  me  parait  avoir  perdu  toute  sa  force, 
depuis  que  Staar  et  M.  Ravaisson*  ont  prouvé  que  les  écrits  aristoté- 
liques, et  particulièrement  V Histoire  des  animaux,  étaient  connus  avant 
l'école  d'Alexandrie ,  avant  Apellicon  de  Téos.  La  base  même  du  rai- 
sonnement de  M.  Littré  se  trouve  ainsi  ruinée ,  et  l'on  ne  peut  pas  dire  : 
i'  que  la  présence  du  morceau  de  Polybe  dans  le  traité  De  la  nature  de 
l'homme  prouve  irréfragablement  que  la  publication  de  la  Collection  est 
non-seulement  postérieure  à  Hippocrat^,  mais  qu'elle  ne  peut  pas  ne 
pas  être  postérieure  à  Aristote;  2**  que,  du  temps  d'Aristote,  les  livres 
de  Polybe  existaient  avec  le  nom  de  cet  auteur  (p.  a65). 

Je  crois  être  en  mesure  de  résoudre  d'une  manière,  satisfaisante  les 
autres  di£Qcultés  qui  se  rattachent  à  ce  morceau  sur  les  veines,  et  de 
montrer,  en  particulier,  comment  Aristote,  qui  florissait  quand  Polybe 
pouvait  encore  vivre ,  a  pu  néanmoins  être  induit  en  erreur  sur  l'origine 
du  Uepï  (pXeëtSp. 

Ce  fragment  n'a  pu  passer  d' Aristote  dans  la  Collection  hippocratiifae , 
non  pour  la  raison  indiquée  par  M.  Littré,  mais  parce  que,  dans  ï His- 
toire des  animaux,  il  est  plus  court  que  dans  le  livre  De  la  nature  de 
Vhomme.  Il  me  parait,  au  contraire,  très-probable  qu'il  est  arrivé  de 
la  Collection  hippocratiqae  dans  Y  Histoire  des  animaux.  Mais,  obj  cete- 
ra-t-on,  le  nom  de  Polybe  se  trouve  dans  Aristote,  et  il  manque  dans  le 
livre  De  la  nature  de  l'homme.  C'est  là  une  objection  plus  sérieuse  en 
apparence  qu'en  réalité,  et  voici  comment  j'explique  cette  particu- 
larité : 

Le  livre  De  la  nature  de  l'homme  n'est  certainement  pas  d'une  seule 
main.  Galien,  dans  son  Commentaire,  a  émis  et  motivé  cette  opinion; 
il  a  même  décomposé  ce  livre  en  trois  parties,  dont  il  attribue  la  pre- 
mière à  Hippocrate  e\  les  deux  autres  à   des  auteurs  inconnus  ^.  Il 

*  Après  tout,  ce  raisonnement  fût-il  exact  et  inattaquable,  il  ne  vaudrait  que 
pour  le  traité  De  la  nature  de  l'homme,  et  non  pour  les  autres;  on  pourrait  toujours 
•outenir  que  le  reste  de  la  Collection  était  réuni  avant  Aristote.  -—  *  Voy.  aussi  la 
dissertation  de  Manudi  sur  le  Uepi  (p<Mrto§  ivdpé^ov,  Jen»,  1797,  in-4*- 
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ajoute  qu*il  y  a  eu  une  longue  suite  de  discussions,  dont  il  n'assigne  ni 
Je  commencement  ni  Torigine,  sur  ia  question  de  savoir  si  ce  traité  était 
d^Hippocrate  ou  de  Polybe;  il  soutient  que  ni  la  première  partie  ni  les 
deux  autres  ne  sont  du  gendre  d'Hippocrate  :  la  première ,  dit-il ,  est 
digne  d*Hippocrate  et  tout  à  fait  dans  sa  doctrine;  la  seconde  (le  mor- 
ceau sur  les  veines)  y  ne  peut  avoir  été  écrite  que  par  un  nouveau  Promé- 
thée ,  tant  la  description  est  absurde ,  tant  elle  est  en  opposition  avec  le 
morceau  sur  le  même  sujet  qui  est  inséré  dans  le  deuxième  livre  des 
Épidémies;  ^[ifin,  les  théories  qui  dominent  dans  la  troisième  sont  con- 
traires à  celles  qa*Hippocrate  professe  dans  le  premier  livre  des  ÉpHé- 
mies,  et  que  Polybe  ne  pouvait  pas  manquer  de  connaître. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  argumentation,  il  est  constant,  première- 
ment ,  que ,  pour  des  motifs  que  nous  ignorons  ^  et  à  une  époque  reculée 
dont  Galien  ne  fixe  pas  la  date,  les  uns  attribuaient  le  traité  De  la  natmt 
de  thomme  à  Hippocrate ,  les  autres  à  Polybe  ;  secondement ,  que  ce  n*est 
pas  à  cause  de  la  présence  dans  ce  traité  du  morceau  $ar  les  veines  que 
cette  dernière  attribution  avait  été  soutenue,  car,  en  commentant  cette 
partie  du  traité,  Galien  ne  dit  pas  un  mot  de  Polybe.  Ailleurs*,  il  se 
contente  d'affirmer  que  cette  anatomie  n'est  pas  plus  d'Hippocrate  que 
de  Polybe ,  et  que  d  autres  l'ont  démontré  avant  lui;  mais  on  ne  voit  en 
aucune  façon  par  ce  long  passage  que  le  centon  Ilep}  (pX^SAf  ait  été , 
plus  particulièrement  que  le  reste  du  traité,  attribué  à  Polybe;  cela  res- 
sort aussi  de  ce  qui  a  été  exposé  plus  haut  sur  la  manière  dont  Galien 
concevait  la  composition  du  traité  De  la  nature  de  thomme.  Ne  ré- 
sulte-t-il  pas  de  tout  ce  qui  précède  qu'Aristote  a  pu  partager  Tofinum 
de  ceux  qui  attribuaient  à  Polybe  le  traité  De  la  nature  de  V homme?  Cette 
opinion  na-t-elle  pas  pu  être  confirmée  dans  son  esprit  par  l'inscriptiefi 
même  du  livre  dans  les  manuscrits  qui  étaient  entre  ses  mains?  — -  Si 
Galien  n'a  tenu  aucun  compte  du  nom  de  Polybe  ajouté  par  Aristote  en 
tète  da  morceau  sur  les  veines,  si  même  il  n'en  a  pas  dit  un  mot,  e^eaC 
qu  il  a  pensé  que  ce  philosophe  avait  partagé  l'opinion  de  ceux  qu'il 
combat  et  qo*il  se  propose  de  réfuter  plus  longuement  ailleurs.  Le  silence 
du  médedn  de  Pergame  par  rapport  à  Aristote  n'a  donc  plus  rien  d'é- 
tonnant, plus  rien  qui  motive  Taccusation  éœrgiquemeot  portée  contre 
lui  par  M.  Littré. 

Croire  que  le  frjgrnent  sur  les  veines  portait  primNivement,  dans  la 
Collection,  le  nom  de  Polybe  ne  s'accorde  pas  avec  le  si^eoce  de  Galien 

'  Le  traité  De  la  matmit  ds  resfstU  H  cém  Des  gens  en  sauté  ont  été  éfshtstsùi 
Mtnbaésà  Poijhe;  on  ne  saîl  pas  ^aftaolaga  pumr  ^issb  msaéb.  —  *  Dedsf.  ff^pp 
^P/#f.\1,  3;l.V,p.  539. 
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sur  cet  auteur  quand  il  arrive  à  commenter  le  fragment.  Admetti^e  que 
ce  morceau  a  été  tiré  directement  par  Aristote  d'un  livre  de  Polybe,  et 
directement  aussi  par  Fauteur  de  la  compilation  du  traité  De  la  natare 
de  rhomme,  c'est  supposer  que  le  livre  de  Polybe  avait  subsisté  jusqu'au 
temps  d* Aristote ,  et  qu'après  avoir  été  mutilé  et  transformé  en  un  livre 
d'Hippocrate,  il  s'est  perdu  entre  Aristote  et  l'ouverture  de  l'école  d'A- 
lexandrie, c est-à-dire  dans  un  espace  de  dix-sept  ans  environ;  mais  il 
n'y  a  aucun  indice  de  l'existence  et  de  la  disparition  du  livre  de  Polybe 
au  temps  d' Aristote;  nulle  trace  non  plus  de  sa  métamorphose,  avant 
ou  après  Aristote,  en  un  livre  hippocratique ;  GaJien  est  muet  à  cet 
égards 

Maintenant,  comment  se  rendre  compte  du  prétendu  enfouissement 
sur  lequel  M.  Littré  revient  très-souvent,  mais  dont  nulle  trace  n'existe 
dans  ce  qui  nous  reste  de  l'histoire  littéraire  de  cette  époque^?  Si  les 
livres  qui  composent  la  Collection  avaient  été  la  propriété  exclusive 
d'une  caste  d'Hippocratistes ,  cette  caste  les  am*ait  sans  doute  gardés 
conmie  étant  d'Hippocrate  et  non  comme  étant  d'un  autre  auteur;  cette 
croyance  serait  donc  venue  traditionnellement  et  remonterait  très-haut  : 
c'est,  par  conséquent,  admettre  que,  peu  après  la  mort  d'Hippocrate, 
entre  les  mains  de  ses  successeurs  immédiats,  des  livres  qui  n'étaient 
pas  de  lui  ont  pu  recevoir  son  nom;  mais  personne  ne  parle  de  cette 
caste  hippocratique.  On  sait  seulement  (M.  Littré  lui-même  le  dit, 
p.  a 86)  que  les  successeurs  d'Hippocrate,  loin  de  travailler  dans  le 
silence  du  cabinet  et  pour  eux  seuls,  allèrent  exercer  dans  les  cours  en 
qualité  de  périodeutes.  Cette  circonstance  même  est  encore  en  ma  faveur, 
attendu  qu'il  en  devait  résulter  nécessairement  la  disséipination  des 
ouvrages  hippocratiques. 

Comment,  d*un  autre  côté,  exphquer  que  cette  caste  se  soit  éteinte 
juste  au  moment  de  l'ouverture  des  bibliothèques ,  pour  laisser  l'héritage 
d'Hippocrate  entre  des  mains  habiles  qui  aussitôt  vont  le  vendre  au 

'  C*est  par  induction  que  M.  lettré  a  été  conduit  à  admettre  que  le  traité  De  la 
nature  de  l'homme,  rédigé  d*abord  par  Polybe,  avait  été  ensuite  démembré,  pour 
devenir  ce  qu'il  est  aujourd*hui  :  en  efFet,  persuadé  qu' Aristote  n'avait  pu  se  tromper 
sur  l'origine  du  morceau  Uepl  ^Xe€6nf,  il  s'est  cru  autorisé  à  conclure  que  tout  le 
reste  était  aussi  de  Polybe;  mais  on  a  vu  comment  Aristote  a  pu  être  induit  en 
erreur,  et  rien  n  établit,  d'ailleurs,  ni  directement  ni  indirectement,  que  le  traité  De 
la  natare  de  l'homme  soit  réellement  de  Polybe,  si  ce  n*est  le  témoignage  contes- 
table d'Arislote  pour  une  partie  de  cet  opuscule.  —  *  M.  Littré  (p.  269-271)  re- 
garde comme  une  preuve  les  pertes  que  nous  avons  faites;  mais  ce  serait  un  motif 
contraire;  d'ailleurs,  après  la  publication,  nous  avons  (ait  des  pertes  non  moins 
considérables. 
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prix  de  lor?  Notez  encore  que  les  vendeurs  viennent  de  tous  les  points, 
que  les  livres  hippoera tiques  arrivent  successivlsment  et  de  plusieurs 
côtés  (voy.  M.  Littré  lui-même,  p.  290);  on  les  prend  oii  on  les  trouve. 
Entre  les  Hippocratistes  et  les  vendeurs  attirés  par  les  Ptolémées, 
il  y  a  eu  un  intervalle  de  temps  et  des  intermédiaires  :  ces  intermé>- 
diaires,  ou  bien  ont,  à  leur  tour,  caché  leurs  richesses  (qui  le  croira?) 
ou  bien  les  ont  mises  en  circulation  sous  le  nom  d*Hippocrate  ;  mais 
alors  quelles  réclamations  de  toutes  parts  en  voyant  sortir,  comme 
d*un  puits,  une  masse  d'écrits  inconnus  jusqu'alors  I  Et,  si  ces  vendeurs 
avaient  voulu  spéculer,  n'auraient-ils  pas  dû  remettre  un  peu  d'ordre 
daiis  la  Collection,  tandis  quelle  nous  est  arrivée  dans  son  état  pri- 
mitif? 

Etablissons  maintenant  par  des  preuves,  indirectes  il  est  vrai,  mais 
très-plausibles  néanmoins,  ou  plutôt  par  une  série  dmductions,  que  la 
Collection  a  été  formée  à  une  époque  voisine  d'Hippocrate. 

On  ne  peut  se  refuser  à  admettre  qu'Hérophile  et  Érasistrate,  qui 
paraissent  être  les  premiers  médecins  attirés  à  Alexandrie,  et  qui  tous 
deux  appartiennent  à  deux  écoles  fameuses,  celle  de  Cos  et  celle  de 
Cnide,  n'aient  connu  Hippocrate  et  qu'ils  n'aient  lu  quelques-uns  de  ses 
écrits  (quels  que  soient  ces  écrits  çt  quel  qu'en  soit  le  nombre)  avant 
leur  amvée  dans  la  capitale  des  Ptolémées.  Gomment  alors  supposer 
qu'ils  aient  accepté  presque  sans  contestation  une  foule  d  ouvrages  plus 
ou  moins  considérables,  frauduleusement  inscrits  sous  le  nom  d'Hippo- 
crate,  soit  quils  aient  trouvé  ces  ouvrages  déjà  rangés  dans  la  biblio- 
thèque d'Alexandrie,  soit  qu'on  les  y  ait  apportés  après  leur  arrivée  dans 
cette  ville?  Cela  se  concevrait  dans  un  temps  et  dans  un  pays  où  les 
études  sont  nulles;  cela  s'expliquerait  pour  des  médecins  dont  les  habi- 
tudes d'esprit  ne  sont  ni  littéraires  ni  critiques  :  mais  sous  les  Ptolé- 
mées, mais  à  Alexandrie,  mais  pour  Hérophile  et  Érasistrate,  cela  me 
parait  plus  qu'invraisemblable.  Les  écrits  qui,  jusqu'à  l'époque  de  l'école 
d'Alexandrie,  n'avaient  point  porté  le  nom  d'Hippocrate  devaient,  ou 
porter  d'autres  noms ,  ou  être  parfaitement  inconnus.  Dans  le  premier 
cas,  ils  étaient  connus  sous  leurs  vrais  noms,  et  comment  aurait-on  pu 
en  changer  le  titre  au  profit  d'Hippocrate?  Si  c'étaient  des  ouvrages 
obscurs,  ignorés,  et  qui  n'avaient  pas  cours  dans  les  écoles,  comment 
les  aurait-on  acceptés  comme  étant  d'Hippocrate,  dont  la  réputation  a 
été  toujours  en  grandissant? 

La  première  fois  que  la  critique  se  fait  jour,  aussitôt  du  moins  que 
nous  en  apercevons  les  premières  lueurs,  nous  voyons  les  Alexandrins 
aussi  embarrassés  que  nous  poui*  la  détermination  .des  livres  hippoera- 
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tiques.  On  ne  voit  nulle  part  qu  ils  fassent  allusion  à  Tadjonction  récente 
d'un  traité  qui  n  avait  pas  encore  reçu  le  nom  d^Hippocrate  ;  toutes  leurs 
discussions  nous  reportent  à  une  haute  antiquité. 

Tous  les  critiques  s'accordent  pour  attribuer  à  de  très-anciens  auteurs 
(antérieurs  même  à  Hippocrate  ou  à  ses  contemporains]  les  écrits  qu'ils 
refusent  au  médecin  de  Cos.  Ainsi  on  attribue  le  I?  livre  Des  maladies 
(et  non  le  premier,  comme  M.  Littré  fa  imprimé  par  erreur)  à  Hippo- 
crate ,  fils  de  Thessalus  ;  le  traité  Des  articulations  à  Hippocrate ,  fils  de 
Gnosidicus;  le  traité  De  la  natare  de  l'homme  à  Polybe;  le  Régime  des 
gens  en  santé  à  Polybe,  ou  à  Euryphon,  ou  à  Phaon,  ou  à  Philistion, 
ou  à  Ariston ,  ou  à  Phérécy de  ;  le  Régime  en  trois  livres  à  ces  trois  der- 
niers auteurs  et  à  Philétas  ;  les  Affections  à  Polybe ,  et  le  traité  Des  fca- 
mewrs  à  un  des  Hippocrates  postérieurs.  (Voy.  Littré,  p.  159-160.) 

n  me  semble  que  c'est  là  une  preuve  considérable  que ,  dans  la  pensée 
des  commentateurs ,  tous  ces  écrits  avaient  été  réimis  à  l'époque  même 
d'Hippocrate  et  avaient  fait  partie  de  très-bonne  heure  d'un  cycle  hip- 
pocratique  qui  ne  s'était  pas  formé  tout  à  coup  à  Touverlure  des  pre- 
mières bibliothèques.  Avec  un  sentiment  contraire,  ils  auraient  porté 
leur  attention ,  non  sur  les  anciens  de  la  médecine ,  mais  sur  des  écri- 
vains plus  récents  comparativement  à  Hippocrate. 

Qui  pourrait,  du  reste,  expliquer  que  des  ouvrages  qui  portent  tous 
une  trace  de  haute  antiquité,  qui  tiennent  de  près  ou  de  loin  aux  pre- 
mières écoles  médicales  ou  philosophiques,  qui  sont  tous  écrits  dans  le 
même  dialecte  et  dont  plusieurs  forment  des  groupes  très-réguUers , 
aient  été  précisément  réunis  à  l'époque  des  Alexandrins  pour  constituer 
la  Collection?  Enfin  on  voit  par  un  passage  de  Galien  (éd.  de  Bàle,  t.  V, 
p.  A61)  que  ce  furent  les  descendants  d'Hippocrate  qui  publièrent  tout 
ou  partie  de  ses  œavres.  Donc  cette  publication  passait  pour  très-ancienne 
auprès  des  anciens  eux-mêmes. 

Nous  avons  la  preuve  incontestable  d'un  travail  sur  Hippocrate  anté- 
rieur à  l'école  d'Alexandrie  et  non  interrompu  depuis  le  temps  d'Hip- 
pocrate lui-même.  Gtésias  attaque  le  traité  Des  articulations;  Dioclès  de 
Caryste  attaque  les  Aphorismes,  et  défend  le  traité  Des  articulations, 
Phiiotime  connaissait  le  traité  De  l'officine  da  médecin  ^  Nous  savons  que 
Xénophon,  autre  disciple  de  Praxagore,  avait  expliqué  le  mot  S-eîov  qui 
se  trouve  dans  plusieurs  écrits  de  la  Collection;  enfin  on  introduit  de 
bonne  heure,  et  antérieurement  aux  Alexandrins,  des  signes  particuliers 
à  la  fin  de  chaque  histoire  des  livres  I  et  III  des  Épidémies.  M.  Littré 

*  Voj.  Preu,  De  interpret.  Hipp.  grmcis,  Altdorf.  1796,  p.  lo-ii. 
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lui-même  (p.  71-73)  a  signalé  des  rapports  évidents  entre  les  œuvres 
authentiques  de  Platon  et  d'Âristote  et  les  écrits  faux  ou  légitimes  de 
la  Collection  hippocratiqae. 

L'attention  était  donc  fortement  dirigée  vers  les  écrits  d'Hippocrate  ; 
ils  arrivent  à  Alexandrie  avec  une  réputation  toute  faite  comme  ceux 
de  Sophocle  et  de  Thucydide,  Du  reste ,  les  voyages  d'Hippocrate  et 
ceux  de  ses  disciples  avaient  dû  répandre  ses  écrits  aussi  bien  que 
son  nom,  et,  s'il  n'eût  été  connu  que  par  quelques  ouvrages,  on  n'eût 
jamais  pu  faire  accepter  tout  d'un  coup  un  aussi  grand  nombre  de  livres 
faux. 

La  présence  de  livres  manifestement  cnidiens  parmi  ceux  du  chef 
de  l'école  de  Cos  est  ime  difficulté  sérieuse.  On  se  demande  com- 
ment il  se  fait  que  les  premiers  disciples  d'Hippocrate ,  qui  peut-être 
avaient  lu  ces  livres  avec  lui,  qui  l'avaient  souvent  entendu  les  réfuter, 
ont  pu  les  mettre  sous  son  nom.  Avant  de  répondre,  je  demanderai  à 
mon  tour  comment  il  se  pourrait,  dans  le  système  d'une  publication 
tardive  de  la  Collection,  que  de  pareils  livres,  tous  très-bien  faits  et 
d'une  étendue  considérable,  eussent  circulé  d'abord  sous  des  noms 
cnidiens  pour  recevoir  plus  tard  celui  d'Hippocrate  «  et  cela  sans  qu'au- 
cune réclamation  se  soit  élevée  à  l'école  d'Alexandrie  dont  un  des  mem- 
bres  les  plus  éminents,  Erasistrate,  était  cnidien.  A  cela  M.  Littré 
opposera  sans  doute  que  ces  livres  n'ont  pas  circulé  du  tout  \  qu'ils 
étaient  enfouis  avec  les  autres  comme  faisant  priniitivement  partie  de 
la  bibliothèque  d'Hippocrate,  et  que  c'est  à  leiu*  première  apparition 
qu'ils  ont  été  mis  sous  le  nom  du  médecin  de  Cos.  Est-ce  par  les  Hip- 
pocratistes  ou  par  ceux  qui  en  ont  hérité?  M.  Littré ^ne  le  dit  pas.  D'ail- 
leurs l'enfouissement  n'est  pas  plus  soutenable  poiu*  les  livres  cnidiens 
que  pour  les  autres  ouvrages. 

Ce  qui  prouve  encore  irréfragablement  que  des  livres  sortis  de  fécole 
de  Gnide  existaient  dans  la  Collection  dès  la  plus  haute  antiquité,  c'est 
qu'Érotien   (page  388),  à  propos  du  mot  ^USts^,  lequel  ne  peut  se 

*  Il  est  vrai  que  des  livres  qui  auraient  été  longtemps  connus  sous  un  nom  n  au- 
raient pas  pu  en  changer  ;  mais  c*est  précisément  pour  cela  que  les  livres  hippocra- 
tiques,  portant  depuis  longtemps  le  nom  d'Hippocrate,  n*ont  jamais  pu  en  recevoir 
un  autre  (voy.  p.  267).  Malgré  les  efforts  faits  par  les  critiques  anciens,  les  nosisde 
Polybe ,  d*Euryphon  ou  de  tant  d*autres,  n'ont  jamais  prévalu  sur  celui  d'Hippocriite, 
bien  que  Galien  lui-même  affirme  qu  il  y  a ,  dans  la  Collection,  des  livres  d'Euryphoo , 
de  Thessalus  et  de  Polybe  (De  diffic.  respir,  III,  i3,  t.  Vil,  p.  gSg-Go).  Ces  attri)>u- 
tions  n*ont  jamais  été  universellement  consacrées.  — *  '  D'après  les  anciens  textes, 
cette  glose  aurait  pu  se  rapporter  aussi  aux  Goaques  (t.  V,  p.  65a,  sect.  3 1  a),  où  on 
lisait  Çù9ii9g\  mais  j*ai  montré  qail  fallait  lire  ^w^  é$^  restitution  que  M.  Littré 

59. 
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rapporter  qu'au  II*  livre  Des  maladies  (tome  VII,  pages  84  et  90), 
livre  manifestement  cnidien ,  cite  une  explication  tirée  de  Dioclès  de 
Caryste. 

Notez  enfm  ce  fait  singulier  :  les  anciens  ont  attribué  à  Thessalus , 
fils  d*Hippocrate,  un  livre  cnidien ,  le  H*  livre  Des  maladies,  et  au  Cnidien 
Eiu'yphon  un  livre  hippocratique,  le  traité  Da  régime  àes  gens  en  santé, 
tant  ils  avaient  perdu  la  trace  des  véritables  auteurs,  tant  Thabitude  et 
rautorité  du  nom  d'Hippocrate  avaient  détourné  des  voies  de  la  saine 
critique. 

Pour  tous  ces  motifs,  l'objection  que  je  me  suis  faite  à  moi-même 
ne  me  parait  pas  assez  puissante  pour  infirmer  mon  système  sur  le 
mode  de  formation  de  la  Collection  hippocratique. 

Suivant  M.  Littré ,  quelques  traités  de  la  Collection  hippocratique  ont 
été  composés  après  Aristote;  c'est  après  sa  mort  et  au  temps  de  Praxa- 
gore  qu'ils  ont  été  annexés  aux  œuvres  hippocratiques.  Je  ne  comprends 
pas  comment  des  traités  si  nouvellement  composés  auraient  pu  être 
acceptés  par  les  premiers  ou  les  seconds  détenteurs  du  dépôt  primitif 
comme  émanant  de  la  même  source  que  les  autres  ouvrages  qui  étaient 
depuis  longtemps  attribués  à  Hippocrate,  et  comment  ces  détenteurs 
auraient  dépouillé  les  intrus  de  leur  véritable  nom  pom*  y  inscrire  celui 
de  leiu»  aïeul  ;  car  enfin  il  faut  bien  supposer,  ou  une  incroyable  super- 
cherie ,  ou  une  ignorance  plus  incroyable  encore.  Je  me  demande  en- 
suite si,  après  Aristote,  on  écrivait  encore  en  ionien  autrement  que 
dans  le  but  de  faire  un  pastiche  :  c'est  ce  que  je  ne  crois  pas.  Or  les 
livres  réputés  postérieurs  à  Aristote  sont  écrits  en  ionien  aussi  pur  que 
les  écrits  de  beaucoup  antérieurs ,  et  il  n'y  a  là  nulle  trace  de  pastiche 
comme  dans  certaines  des  pièces  apocryphes  annexées  à  la  Collection. 

Les  raisons  invoquées  par  M.  Littré  pour  assigner  une  date  récente 
à  ces  traités  sont,  d'une  part,  que,  dans  quelques-uns  [Des principes  ou 
Des  chairs,  Da  cœur^,  De  t aliment^,  Des  semaines  ',  le  commencement 
du  traité  De  la  nature  des  os),  l'origine  des  vaisseaux  sanguins  est  rap- 
portée au  cœur,  et  que,  dans  les  autres  (le  H*  livre  des  Prorrhétiqaes), 
on  trouve  des  notions  sur  le  pouls  qui  paraissent  contemporaines  de 
Praxagore,  ou  qui  peut-être  même  datent  de  lui.  Suivant  M.  Littré 
(p.  ^ig),  Aristote  (Hist  des  anim.  III,  i^  3)  a  revendiqué  la  priorité 

a  confirmée  et  complétée  en  lisant  ^on^  dé  £Î»ç.  •—  '  Pour  le  traité  Da  cœur, 
M.  Littré  dit  lui-même  que  la  doctrine  qui  place  forigine  des  veines  dans  le  cœur, 
n  y  est  pas  franchement  exprimée  (p.  383).  —  *  Notez,  en  passant,  que  le  traité 
Dû  ràliment  a  toujours  passé  pour  très-ancien.  —  '  Les  trois  traités  Da  cœtir^  Des 
Semaines  et  Dei  chairs,  paraissent  être  du  même  auteur. 
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de  la  doctrine  anatoinico-physiologique  qui  rattache  les  artères  au  cœur 
comme  à  leur  point  de  départ  central ,  en  ajoutant  dans  le  même  pas- 
sage que  tous  les  auteurs  avant  lui  ont  placé  Torigine  des  vaisseaux  dans 
la  tête  ou  dans  le  cerveau.  Aristote,  est-il  dit  plus  haut  (p.  a  18),  est 
mis  à  l'abri  de  toute  erreur  par  sa  science  et  son  érudition.  Je  m'incline 
certainement  devant  les  vastes  connaissances  d' Aristote,  mais,  d*abord, 
en  plus  d'im  point  d'histoire,  on  le  trouve  en  défaut;  M.  Littré  lui- 
même  en  donne  une  preuve  à  propos  d'Empédocle  (p.  210),  et  dans 
le  cas  particulier,  son  autorité  n'est  pas  infaillible,  attendu  que  l'auteur 
du  ir  livre  Des  épidémies  place  l'origine  des  vaisseaux  dans  la  grosse 
veine  qui  longe  le  rachis.  Aristote  ne  dit  rien  de  cette  opinion,  et,  s'il 
n'a  pas  connu  ce  traité,  comme  aussi  plusieurs  autres  de  la  Collection, 
il  peut  très-bien  se  faire  qu'il  ait  également  ignoré  ceux  dans  lesquels  le 
cœur  est  présenté  comme  le  point  de  départ  des  vaisseaux.  L'argument 
de  M.  Littré  est  donc  infirmé;  il  ne  prouve  pas  péremptoirement,  laisse 
dans  l'esprit  des  doutes  légitimes,  et  rien  n'empêche  maintenant  de 
reporter  les  traités  Da  cœur,  Des  chairs,  De  F  aliment  et  Des  semaines 
avant  Aristote. 

De  ce  qu'on  trouve  une  mention  du  pouls  dans  le  IP  livre  des  Pror- 
rhétiques,  M.  Littré  en  conclut  qu'il  faut  rapporter  la  rédaction  de  ce 
traité  au  temps  de  Praxagore  (p.  &  1 0-6 1 1  ).  Mais  M.  Littré  a  rassemblé 
lui-même  avec  beaucoup  de  soin  (p.  226-227)  ^î^^i*^  passages  pris  à 
d'autres  traités  de  la  Collection  où  la  mention  du  pouls,  où  l'usage  de 
tâter  le  pouls  sont  aussi  manifestes  que  dans  le  U*  livre  des  Prorrhétiques. 
Pourquoi  donc ,  par  ce  seul  motif  qu'il  est  question  du  pouls  dans  ce 
traité,  rapporter  le  IP  livre  des  Prorrhétiques  à  une  époque  si  récente. 
Qu'il  ne  soit  pas  d'Hippocrate ,  cela  peut  se  déduire  d'autres  raisons; 
mais  qu'il  soit  néanmoins  très-ancien,  rien  ne  s'y  oppose. 

En  résumé,  si  M.  Littré  n'entendait  parler  que  d'une  publicité  plus 
ou  moins  restreinte,  je  conviendrais  avec  lui  qu'après  les  Alexandrins 
Hippocrate  a  été  plus  connu  qu'avant;  ou,  s'il  est  d'avis  que  les  œuvres 
hippocratiques  étaient  disséminées,  qu'elles  ne  formaient  pas  im  bloc, 
un  congeries  matériel  comme  elles  se  présentent  plus  tard  et  très-ancien- 
nement dans  les  manuscrits  qui  comprennent  ensemble  les  opéra 
omnia,je  pourrai  encore  souscrire  à  cette  opinion;  mais  je  ne  puis  me 
résoudre  à  admettre  que  les  œuvres  hippocratiques  ne  circulaient  ni 
en  bloc  ni  en  détail  avant  l'école  d'Alexandrie;  en  d'autres  termes,  je 
pense  que  les  livres  hippocratiques  ont  été  publiés  et  connus  comme 
tels  avant  Aristote;  en  second  Ûeu,  qu'ils  ont  eu  plus  de  publicité  que 
M.  Littré  ne  le  suppose;  enfin,  qu'ils  n'ont  jamais,  été  concentrés  dans 
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une  caste  médicale,  tout  en  admettant  quils  ont  été  publiés  par  les 
premiers  Hippocratistes. 

Ce.  DAREMBERG. 

[La  fin  à  an  prochain  cahier.) 


Notes  additionnelles  aax  articles  relatifs  à  la  Correspondance 

de  Newton  et  de  Cotes. 

Note  a  afférente  au  troisième  article  sar  la  correspondance  de  Newton  et  de  Cotes, 

annoncée  ci-dessus,  page  272. 

Réiumé  des  théorimes  fondamentaux  établis  synthétiquement  par  Newton,  dans  les  sec- 
tions li  et  MIE  da  livre  I*^  des  Principes.  Leur  concentration  en  ane  formule  analy- 
tique, de  laquelle  dérivent  toas  les  cas  particuliers  d'application  qu'il  y  a  considérés. 

La  section  11,  intitulée  De  inventione  virium  centripetarum,  a  pour  objet  de  décou- 
irrir,  et  d'assigner,  les  lois  de  distance ,  suivant  lesquelles  les  forces  centrales  doivent 
agir  sur  un  point  mobile  libre ,  pour  qu  il  décrive  des  orbites  de  forme  donnée , 
dians  on  espace  dépourvu  de  résistance. 

Dans  la  proposition  I**,  théorème  i",  Newton  démontre  que,  sous  cette  dernière 
condition,  si  un  point  mobile  libre,  animé  d*une  vitesse  initiale  quelconque,  est 
continuellement  sollicité  par  une  force  quelconque,  constante  ou  variable,  mais 
dont  les  directions  rayonnent  autour  d*un  centre  fixe,  il  décrira  une  orbite  plane, 
dans  laquelle  les  aires  tracées  par  le  rayon  vecteur  autour  de  ce  centre,  seront 
proportionnelles  au  temps  employé  à  les  décrire.  La  figure  qu  il  prend  pour  type 
de  sa  démonstration,  est  construite  pour  le  cas  où  la  force  serait  centripète;  par 
conséquent  il  la  désigne  comme  telle  dans  le  discours.  Mais  son  raisonnement  s'ap* 
pliquerait  aussi  bien,  si  elle  était  centrifuge,  et  la  conclusion  serait  pareille;  en  sorte 
qu  u  faut  interpréter  ses  énoncés  dans  ce  sens  général.  Il  prouve  aussi  qu*une  telle 
wroo,  peut  être  mesurée  par  les  flèches  des  arcs  infiniment  petits ,  qui  sont  parcou- 
ma  en  temps  égaux  par  le  mobile,  ces  flèches  étant  prises  dans  la  direction  qui 
tend  au  centre  des  forces ,  supposé  à  une  distance  finie  de  Tare.  Il  donne  plus  loin , 
proposition  VI,  le  moyen  de  s  exempter  de  la  condition  d'égalité  des  temps  pendant 
lesqueb  les  petits  arcs  sont  décrits ,  en  divisant  la  flèche  par  le  carré  du  temps  infi- 
niment petit,  employé  à  les  décrire;  ou,  ce  qui  revient  au  même,  par  le  carré  du 
petit  secteur  tracé  par  le  rayon  vecteur  sur  Tare  dont  on  prend  la  flèche,  puisque 
oe  secteur  est  proportionnel  au  temps.  Le  même  mode  de .  mensuration  pouvant 
être  appliqué  à  toutes  les  forces  qui  agissent  avec  continuité,  il  en  condut  que  ce 
procédé  permettra  d'évaluer  le  rapport  de  leur  action,  à  celle  de  la  gravité  terrestre, 
ce  qui  servira  pour  les  caractériser  individuellement. 

Dbièb  la  proposition  II,  théorème  11,  Newton  démontre  la  réciproque  de  la  pro- 
position précédente  :  c'est-à-dire  que,  si  les  aires  décrites  autour  d*un  point  par  le 
rayon  vaatottTv  sont  proportionnelles  au  temps,  la  force  est  rayonnante  autour  de 
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ce  point.  U  la  désigne  comme  centripète;  mais  c'est  par  application  spéciale  à  la  fi- 
gure qu'il  prend  pour  type  de  raisonnement.  Car  la  démonstration  va  tout  aussi 
bien  quand  la  force  est  centrifage. 

Dans  la  proposition  111,  théorème  m,  Newton  étend  cette  conséquence  au  cas  où 
la  constance  des  aires  aurait  lieu  autour  d*un  centre  mobile.  Il  montre  qu'alors,  le 
corps  ou  point  matériel,  dont  le  rayon  vecteur  décrit  ces  aires,  est  mû  par  la  com- 
binaison de  deux  forces;  Tune  centrale,  rayonnant  autour  du  centre  mobile,  Tautre 
égale  à  la  force  accélératrice  dont  ce  centre  lui-même  est  animé. 

Dans  la  proposition  IV,  théorème  iv,  Newton  donne  la  mesure  des  flèches  dans 
les  orbites  circulaires  décrites  d'un  mouvement  uniforme.  Il  montre  qu'alors  la 
force  est  rayonnante  autour  du  centre  du  cercle,  puisque  la  proportionnalité  des 
aires  au  temps ,  a  lieu  autour  de  ce  centre. 

Dans  la  proposition  V,  problème  i*',  Newton  donne  le  moyen  de  trouver  le  centre 
des  forces  autour  duquel  les  aires  doivent  être  constantes,  lorsqu'on  sait  d'ailleurs 
que  la  force  est  centrale,  et  que  l'on  connaît  la  direction  ainsi  que  les  vitesses  du 
mobile,  en  trois  points  de  l'orbite  qu'il  décrit. 

Dans  la  proposition  VI ,  théorème  v.  Newton  suppose  une  orbite  quelconque ,  de 
forme  donnée,  que  l'on  sait  être  décrite  en  vertu  d  une  force  centrale,  rayonnant  au- 
tour d'un  point  connu,  sans  savoir  d'ailleurs,  suivant  quels  rapports  cette  force  varie 
d'intensité  à  diverses  distances  du  centre.  Il  donne  alors  une  construction  géomé- 
trique, au  moyen  de  laquelle,  avec  ces  données,  on  peut  former  des  produits  qui 
soient  proportionnels  aux  intensités  de  la  force,  en  chaque  point  de  1  orbite;  et  il 
varie  les  éléments  de  cette  construction,  de  manière  à  les  approprier  aux  divers 
exemples  qu'il  a  ultérieurement  dessein  de  considérer. 

Les  propositions  suivantes  sont  employées  à  exposer  des  applications  particulières 
de  ces  règles.  Ainsi ,  dans  la  proposition  VII ,  problème  ii ,  Newton  considère  le  mouve- 
ment d'un  corps  qui  décrit  une  circonférence  de  cercle,  en  vertu  d'une  force  centrale 
tendant  à  un  point  situé  hors  du  centre  de  celte  circonférence.  Dans  la  proposition  VIII , 
problème  m,  le  mouvement  a  lieu  encore  sur  une  circonférence  de  cerae ,  mais  la  force 
centrale  tend  vers  un  point  si  éloigné  que  ses  directions  peuvent  être  censées  pa- 
rallèles entre  elles.  Dans  la  proposition  IX,  problème  nr,  le  mouvement  se  h\\  sur 
une  spirale  logarithmique,  et  la  force  tend  au  centre  de  cette  spirale.  Dans  la  pro<- 
position  X,  problème  v,  l'orbite  est  une  ellipse,  et  la  force  centrale,  tend  au  centre 
de  cette  courbe.  Par  extension ,  il  y  énonce,  les  modifications  que  les  résultats  sd- 
biraient,  si  l'ellipse  se  transformait  en  byperi)ole,  ou  si  elle  s'allongeait  en  parabole, 
le  centre  de  rayonnement  des  forces  étant  alors  éloigné  à  l'infini  sur  l'axe  principal. 
Sa  règle  géométrique ,  appliquée  à  chacun  de  ces  cas  lui  fait  trouver  la  loi  suivant 
laquelle  la  force  centrale  doit  varier  avec  la  distance,  pour  que  le  mobile  décrive 
l'orbite  qui  lui  est  assignée.  • 

C'est  seulement  après  avoir  exposé  ces  diverses  applications  théoriques  de  sa  r^|le 
générale ,  que  Newton  commence  à  considérer  le  mouvement  dans  les  sections  co- 
niques, le  centre  autour  duquel  la  force  rayonne,  étant  l'un  des  foyers.  Il  fait  derces 
problèmes  une  section  spéciale,  la  m*,  à  cause  de  leur  importance  astronomique^ 
et,  par  le  même  motif,  il  résout  successivement,  à  part  les  uns  des  autres,  ceux  qui 
se  rapportent  à  des  formes  d'orbites  réalisées  dans  notre  système  planétaire,  ou  que 
la  même  loi  de  la  force  centrale  y  rendrait  possibles,  éventudlement. 

La  première  proposition  de  cette  section ,  est  la  XI*,  problème  vi.  L*oribite  est 
une  ellipse,  la  force  tendant  4  l'un  des  foyers.  Newton  prouve  qu*alors  Tintessité 
de  la  force  est  réciproque  an  carré  4e  la  distance  à  ce  mèmcipyer.  Dans  b  piopo* 
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silion  XII*,  problème  vu,  il  résout  le  même  problème,  pour  le  cas  où  Torbite  esl 
UDB  hyperbole,  le  centre  de  rayonnement  étant  toujours  à  Tun  des  foyers.  Il  trouve 
au*alors  la  force  est  encore  réciproque  au  carré  de  la  distance  à  ce  point.  Mais  il 
faut  remarquer  qu*eUe  devra  être  centripète ,  si  le  foyer  assigné  est  intérieur  à  la 
branche  hyperbolique  décrite  ;  et  centrifuge  s*il  lui  est  extérieur.  Il  se  borne  à  indi- 
quer ce  dernier  cas ,  sans  le  démontrer. 

Dans  la  proposition  XIII,  problème  viii,  il  résout  le  problème  analogue  pour  le 
cas  où  Torbite  est  une  parabole.  La  loi  de  la  force  centrale  y  est  encore  la  même. 

Les  propositions  XIV,  XV,  XVI  contiennent  trois  théorèmes  préparatoires  de  la 
XVII*,  où  il  résout  le  problème  ix,  inverse  des  trois  précédents.  Ici  on  donne  le  point 
de  départ  du  mobile,  sa  vitesse  actuelle,  et  la  direction  actuelle  de  son  mouvement. 
On  le  suppose  soumis  à  Faction  d'une  force  centrale,  rayonnant  autour  d'un  point 
connu,  et  réciproque  au  carré  de  sa  distance  à  ce  point.  On  demande  la  nature  de 
Torbite  qu'il  va  décrire.  Newton  prouve  que  cette  orbite  sera  toujours  une  section  co- 
nique ,  dont  le  centre  des  forces  sera  un  des  foyers ,  et  qui  se  particularisera ,  en  ellipse , 
parabole,  ou  hyperbole,  selon  que  la  vitesse  du  mobile,  et  sa  distance  au  centre  des 
forces,  dans  le  point  de  départ,  satisferont  à  une  certaine  condition  qu'il  assigne, 
laquelle  est  indépendante  de  sa  direction. 

Toutes  ces  propositions  détachées  les  unes  des  autres  peuvent  se  rassembler  par 
l'analyse  en  une  démonstration  continue,  qui  conduit  à  une  formule  générale,  très- 
simple,  d'où  l'on  voit  sortir,  sans  aucun  effort,  tous  les  résultats  particuliers  que 
Newton  établit  séparément.  U  ne  faut  pour  cela  que  suivre  les  pas  successifs  de  sa 
marche  synthétique ,  et  les  fixer  à  mesure  par  le  calcul  écrit. 

S  1.  Considérons  avec  lui  fig.  i ,  une  orbite  plane  quelconque  A  MB,  décrite  sous 
rinfluence  combinée  de  la  vitesse  tangentielle  locale,  et  d'une  force  centrale  ten- 
dant au  point  S.  Elle  sera  ainsi  centripète ,  et  la  fig.  i  est  particulièrement  cons- 
truite dans  cette  supposition.  Mais,  comme  nous  le  constaterons  ultérieurement, 
le  mode  de  démonstration  établi  sur  ce  cas  comme  type ,  se  transportera  par  une 
simple  inversion  de  signe,  à  celui  où  la  force  serait  centrifuge,  ce  qui  donnerait  lieu 
à  la  fig.  1  bis.  Prenant  donc  ici  pour  sujet  de  rabonnement  la  fig.  i,  en  un  point 
quelconque  M  de  l'orbite  AMB,  menons  le  rayon  vecteur  SM  ou  r,  et  traçons  la 
circonférence  osculatrice  aMb,  k  laquelle  nous  attribuerons  ce  caractère  restrictif, 

3ue  son  rayon  MO  ne  soit,  ni  infiniment  grand,  ni  infiniment  petit.  Cette  con- 
ition  esl  spécifiée  par  Newton  dans  le  scholie  final  de  la  section  i**;  et  ses  rai- 
sonnements ne  sont  applicables  qu'aux  cas  où  elle  se  réalfse;  ce  qui,  heu- 
reusement, se  trouve  avoir  lieu  dans  toutes  les  orbites  que  les  planètes  et  les 
comètes  décrivent.  En  l'admettant,  la  tangente  MT  qui  est  commune  au  cercle 
oiculateur  et  à  l'orbite,  marquera  la  route  que  suivrait  le  mobile,  et  qu'il  con- 
tinuerait à  parcourir  indéfiniment,  él^un  mouvement  uniforme,  si,  au  point  M, 
la  force  centrale  cessait  subitement  d'afi;ir  sur  lui.  De  plus ,  dans  les  circonstances 
précitées,  si  l'on  prend  sur  l'orbite  réeUe,  un  arc  infiniment  petit  MM'  ou  ds,  que 
le  mobile  ait  parcouru  dans  un  élément  de  temps  infiniment  petit  dt,  cet  arc,  et 
celui  de  la  circonférence  osculatrice  qui  est  compris  entre  les  mêmes  points,  ne 
diffèrent  entre  eux  que  par  des  quantités  d'un  ordre  de  petitesse  comparativement 
a^igeable;  de  sorte,  que,  pendant  l'intervalle  de  temps  dt,  supposé  mdéfiniment 
restreint,  le  mobile  pourra  être  arbitrairement  considéré  comme  ayant  décrit  lun 
ou  l'autre'  de  ces  arcs.  Cela  posé,  d'après  les  théorèmes  généraux  sur  la  composition 
:dèa  moùvemenls,  que  Newton  a  étaUts  dans  la  section  i'*,  si,  du  point  M\  on  mène 
la  jdroite  M'Q,  paraltèle  au  rayon  vecteur  fini  r,  et  terminée  à  la  tangente  M  T,  la  Ion- 
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gueur  M'Q  ùqj,  exprimera  la  composante  du  mouvement  curviligne,  qui  est  pro- 
duite par  la  force  centrale  ^,  agissant  pendant  le  temps  it;  et  elle  sera  proportooo- 
nelle  à  la  somme  des  actions  que  cette  force  aura  exercées,  en  vertu  de  son  éneigie 
locale,  pendant  cet  intervalle  de  temps  infiniment  petit.  Pareillement,  si  du  mtee 
point  M  »on  mène  la  droite  M'Q',  parallèle  au  ravon  osculateur  fini  MO,  et  tenaînée 
aussi  à  la  tangente  MT,  la  longueur  M'Q'  ouf,  exprimera  la  composante  du  mou- 
vement curviligne,  opéré  pendant  l'élément  du  temps  dt,  sur  la  circonférence  os- 
culatrice,  en  vertu  d*une  toroe  centrale  locale,  qui  serait  dirigée  vers  son  centre  O, 
et  dont  Tefiet  total,  dans  cet  intervalle  de  temps,  serait  proportionnel  kf.  Par  celte 
construction, /se  trouve  être  Thypoténuse  d*un  triangle  rectangle  dont/'  est  nn 
côté;  et  langle  QM'Q',  compris  entre  ces  droites,  est  évidemment  égal  à  1  angle 
S  MO  ou  ^«  que  le  ravon  vecteur  r,  forme  avec  le  rayon  osculateur  y,  mené  au 
point  M.  Ceci  donne  donc  : 

^  COS.Ô 

J*  est  facile  à  évaluer.  En  effet  considérons  Tare  infiniment  petit  MM'  ou  ii, 
comme  appartenant  à  la  circonférence  osculatrice;  et,  pour  plus  de  clarté,  repré- 
sentons-le à  part,  sur  celle-ci,  dans  la  fig.  a.  Menant  M'Q'  perpendiculaire  à  la  tan- 
gente M  T,  ce  sera/;  et  si  nous  abaissons  sur  le  rayon  osculateur  fini  MO,  Tordonnée 
M'P',  parallèle  à  cette  même  tangente,  le  côté  MP',  égal  aussi  à/'^  se  trouvera  être 
le  sinus  verse  de  Tare  àt.  Or,  dans  les  limites  de  petitesse  ou  nous  opéroot*  cet 
arc  ne  difiiàre  de  sa  corde  que  par  des  quantités  comparativement  négligeables*  Le 
prenant  donc,  pour  la  représenter,  nous  aurons,  par  les  propriétés  connues  du 
cercle: 

{' _. 

/   —         1 

et  par  suite  : 

S  2.  En  nous  reportant  à  la  fig.  i,  le  rayon  de  courbure  HO  ou  7,  a  été  conven- 
tionnellement  supposé  d*une  grandeur  finie*  En  outre,  puisque  f orbite  est  censée 
se  continuer  curviligne  au  delà  du  point  M,  Fangle  0  ne  peut  Jamais  y  devenir  ma- 
thématiquement égal  À  go*,  ce  qui  rendrait  cos.^  nul.  Car,  su  était  tel,  le  centre  S 
des  forces,  se  trouvant  sur  le  prolongement  de  la  tangente  MT,  le  mobile  parvenu 
en  M,  continuerait  à  décrire  cette  tangente;  et  le  rayon  de  courbure  7  prendrait 
une  valeur  infinie,  contrairement  à  notre  convention.  Même,  si  Ton  voulait  que  0 
atteignit  occasionnellement  une  valeur  représentée  par  go*  -*-  a,  a  étant  un  an^ 
infiniment  petit  de  Tordre  i$,  cos.^  devenant  sin.a»  se  trouverait  infiniment  pelk 
du  même  ordre;  et  dans  cette  supposition  exceptionnelle,  la  ligne/ resterait  encore 
infiniment  petite  de  l'ordre  ds,  etk  vertu  du  numérateur  ds^.  Mais  ce  cas  géonié- 
trique  n'a  jamais  lieu  dans  les  orbites  planétaires.  Cos.^  y  conserve  toujours  une 
valeur  finie  ainsi  que  7;  de  sorte  que  la  longueur/ y  est  toujours  tnfinimeat  petite 
de  l'ordre  rf«". 

S  3.  n  faut  maintenant  trouver  Texpression  de  la  force  centrale  ^,  en  fenetion 
de  la  composante  du  mouvement,  M'Q  ou/.  Pour  rendre  cette  dépendance  plus  éri- 
déminent  saisisaable  g*extrais  de  la  fig.  i»  toute  la  porticui  qui^est  spédalemeatrd^^e 
à  la  construction  de/^et  je  la  reproduis  à  part  dans  k  fig.  3^  en  conservanA  aaillcUrs 
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les  même»  lettres  pour  en  désiffaer  les  élémenls  oommuns.  Ajant  donc  mené  M'Q, 
panUâement  au  rayon  vecteur  du  point  M ,  pour  représenter /)  je  prends  sur  ce  dernier 
fê,  longueur  égale  MP;  puis  tirant  M'P,  j*achève  le  parallâogramme  oblîquangle 
dont  Tare  infiniment  petit  MM',  ou  ds  est  la  diagonale.  D*après  les  règles  de  ia  coropo- 
sition  des  mouvements,  MP  ouf,  représente  lespace  tola)  que  le  mobile  M  aurait 
parcouru,  s'il  était  tombé  directement  de  M  vers  S,  peudant  1  élément  de  temps  infi- 
nimentpetit  it,  sous  la  seule  influence  de  la  force  centrale  ^,  en  partant  du  repos  ^ 
Or,  reflet  total  ainsi  opéré  étant  lui-même  infiniment  petit,  par  suite  des  conditions 
roatriotives  que  nous  nous  sommes  imposées,  la  force  ^,  qui  Ta  produit,  pourra 
ôlre  censée  avoir  exercé  la  continuité  de  son  action,  pendant  Tinsiant  d!^,  en  conser- 
vant une  énergie  constante;  de  sorte  que  la  petite  flèche /aura  été  décrite  d*un 
mouvement  uniformément  accéléré,  comme  celui  des  graves.  Dans  un  pareil  mou- 
vement, la  force  conslante  a  généralement  pour  mesure  le  double  de  i  espace  dé- 
crit, divisé  par  le  carré  du   temps    employé  à  le  décrire.   Elle  sera  donc   ici 

—^\  et  en  remplaçant /par  son  expression  trouvée  tout  à  Theure,  on  aura  d'après 

ce  mode  de  mensivation 

ds* 

0  =z= 

^  ycos.edt* 

S  4l.  Ju8qu*iei  cette  formule  n*attribue  aucun  caractère  particulier  à  la  force  ^. 
'EBe  exprime  seulement  que  son  action  est  continue,  et  qu'elle  est,  ou  qu'on  ia 
considère,  comme  actsallemênt  dirigée,  suivant  le  rayon  vecteur  r.  Ce  mode  de  dé- 
dOBiposition  peut  être  appliqué  à  toutes  les  forces  qui  font  décrire  des  orbites  cur- 
vilignes. Biais,  dans  le  genre  de  mouvement  que  nous  avons  en  vue,  nous  devrons 
ajouter  que  tous  les  rayons  vecteurs  s'entrecoupent  en  un  même  point  S,  vers  lequel 
la  force  ^  est  constamment  dirigée.  Cette  condition  donne  pour  conséquences  néces- 
saires que  l'orbite  est  plane,  et  que  le  rayon  vecteur  r  y  décrit,  autour  du  point  S, 
des  aires  proportionnelles  au  temps.  C'est  ce  que  Newton  a  démontré  dans  la  pro- 
position I**  de  la  section  ii.  Il  ne  reste  donc  qu'à  exprimer  ce  résultat  en  langage 
analytique,  et  à  l'introduire,  comme  condition  spécifique,  dans  l'expression  géné- 
rale de  la  force  ^^  que  nous  venons  de  former. 

Pour  cela,  continuant  de  raisonner  sur  la  fig.  3,  menons  du  point  S,  les  deux 
rayons  Teeteurs  infiniment  voisins  SM,  S  M',  qui,  ayant  eux-mêmes  des  longueurs 

'  Dans  ce  cas,  le  côté  MQ  du  parallélogramme,  représente  la  vitesse  tangentieile  du 
mobile  en  M.  Or,  quand  on  coosîdëre  le  mouvement  comme  opéré  sur  la  circonférence  oscu- 
latrioe  fig.  1,  cette  même  vitesse  est  représentée  par  MQ',  ce  qui  semblerait  contradictoire, 
poiaqae  les  points  Q,  Q'  sont  distincts.  Mais  il  faut  remarquer  que,  dans  le  triangle  infini* 
tésfanal  M'QQ',  oà  Tangle  en  Q'  est  droit,  Thypoténuse  M'Q  est/,  et  Tangle  en  M'  est  égal 
à  ^,  comme  ayant  ses  côtés  respectivement  parallèles  aux  droites  y  et  r.  Gonséqnemment,  le 

o6té  QQ'  de  ce  triangle  a  potir  longueur /sin.  9,  ou  tang.9,  en  remplaçant  7  par  sa 

infini,  œUe  quantité 
_  igeabic  comparativement 
.qui  sont  de  Tordre  ds,  Toutefob,  ceci  n'aurait  déjà  plus  lieu  si  6  devenait 
90^*"^  l'src  a  étant  infiniment  petit  de  Tordre  ds.  Car  alors  taog.9  devenant  tang.a,  Tin- 
flA<tf|e0  da  ce  dénominateur  ramènerait  QQ'  à  dtre  de  ce  même  ordre,  ce  qui  le  rendrait 
cempfcHuMe  à  ds,  La  nécessité  de  Dure  atlenUon  à  cettjB  circonstance,  se  présente  dans  quelques- 
nne  des  problèmes  de  la  seotioa  H  des  Priric^. 
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finies  «  aboatisseot  aux  deux  exlrèmités  da  petit  arc  MM'  oa  ds,  que  nous  sumxMons 
décrit  pendant  le  tempe  dt;  et,  nommons  dv  Tare  infiniment  petit  que  ces  deux 
rayons  intercepteraient  sur  une  circonférence  qui  serait  décrite  au  centre  S  atee  le 
rayon  i.  Puis,  de  ce  même  centre,  avec  le  rayon  SM  ou  r,  décrivons  un  autre  arc 
de  cercle  MR  qui  se  termine  au  prolongement  de  S  M'.  Cet  arc  aura  pour  longaeor 
rdv;  et,  comme  il  est  perpendiculaire  au  rayon  r,  de  même  que  Tare  ds  Tesl  au 
rayon  du  cercle  osculateur  en  M ,  L*angle  M  M  R ,  compris  entre  ces  ares,  sera  énl 
à  celui  que  nous  avons  nommé  0;  de  sorte  qu*en  assimilant  les  p^ts  arcs  MR,  MM' 
à  des  droites,  conune  on  peut  le  faire  à  ces  limites  de  petitesse,  on  aura 

rdv  =Lds  co$.d; 
t  de  plus 

M'R  ou  dr  z=:  dt  sin.^. 

S  5.  Maintenant,  la  surface  du  secteur  circulaire  SMR  est  ^r*dv.  Or,  il  ne 

diffère  du  secteur  SM  M  '  décrit  dans  Forbile ,  que  par  le  triangle  mixtiligne  MM'R , 
qui.  ayant  sa  hauteur  et  sa  base  infiniment  petites  de  Tordre  dt,  a  hii-mème  sa 

surface  -  rdvdr,  infiniment  petite  du  second:  cequilarend  négligeable  comparative- 
ment a  Tun  ou  à  l'autre.  Gonséquemment,  dans  ces  limites  d'atténuation, 
^  r^dv,  exprime  la  surface  du  secteur  élémentaire  SMM',  décrit  pendant  le  temps  dt, 

autour  du  point  S.  Mais ,  dans  les  mouvements  que  nous  considérons  t  ce  point  de 
concours  o ,  étant  commun  a  tous  les  secteurs  amsi  formés ,  nous  savons  que  leur 
surface  totale,  grande  ou  petite,  est  proportionnelle  au  temps  emjdoyé  a  les  décrire. 
Prenons  donc  une  constante  Cg  qui  représente  le  double  oe  la  surface  du  secteur 
total  décrit  pendant  le  temps  i ,  celte  condition  de  proportionnalité  nous  donnera 

r*  dv  =  cdt 

Ceci  étant  combiné  avec  Texpression  précédente  de  rdv,  il  en  résulte  : 

ds  c 

dt  rcos.9 

ds  , 

-r-  représente  la  vitesse  actudle  de  circulation,  dans  chaque  point  de  Torbite.  En 

substituant  ce  rapport  dans  ^,  il  vient  enfin  : 

O  —       ^* 

De  là  vont  sortir  tous  les  problèmes  que  Newton  a  choisis;  et  nous  en  verrons 
découler  tous  ses  résultats,  sous  les  énoncés  qu  ilen  a  donnés  lui-même.  Mab  avant 
d'employer  cette  formule,  il  faut  savoir  interpréter  ses  indications  analytiques  dans 
toute  la  généralité  d*appiication  qu'dles  peuvent  embrasser. 

S  6.  La  fig.  1,  qui  nous  a  servi  de  type  pour  1  établir,  est  construite  dana  la  êmp- 
|)osition,  qu  en  chaque  point  de  Torbite,  la  force  qui  dévie  le  mobile  de  la  direc- 
tion delà  tangeute  locale MT,  Tattire  vers  le  centre  S  ou  convergetit  les  rayons  t;  en 
sorte  que  le  point  M'  où  le  mobile  arrive  après  le  temps  di,  est  situé  du  mêoie  côtêck 
la  tangente  que  ce  centre,  auquel  lorbile  entière  présente  ainsi  toujours  sa  eoDoavilé. 
Dana  de  tds  cas,  la  force  oentjrale  est  atlMcUve  ou  oebtripète;  et  f angle  ^,  tanmé 
par  le  rayon  centrai  r  avec  ie  rayoD  osculateur  y,  est  toujoura  aigu,  ce  qui  man* 

6o. 
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lienl  eos.9  poûtif,  et  communique  le  même  signai  la  force  Ç.  Mais  on  peut  aussi 
mathémaUqvement  concevoir  que  la  force  déviante,  quoiqae  pareillement  dirigée 
smrant  les  rayons  vecteurs  partant  d*un  même  point  S«  tende  à  éloigner  le.  moUIe 
de  ce  point  central,  au  lieu  de  Ten  rapprocher;  auquel  cas  elle  sera  répulsive  ou 
centrifuge.  Alors  le  point  M'  sera  situé  du  côté  de  la  tangente  opposé  k  celui  où  le 
centre  S  se  trouve;  Torbite  entière  sera  convexe  vers  le  centre,  et  Tangle  ^,  formé 
par  le  rayon  r  avec  le  rayon  osculateur  7,  sera  obtus ,  ce  qui  rendra  son  cosinus  né- 

Î^atif.  Or,  si  Ton  cqnstruit  la  fig.  i  dans  cette  seconde  supposition ,  ce  qui  donnera 
a  fig.  i  bis,  tous  les  raisonnements  que  nous  avons  faits  sur  la  première  s*applique- 
ront  à  celle-ci;  et  Von  trouvera  encore  que  les  aires  décrites  par  le  rayon  vecleur  r 
autour  du  centre  S  sont  proportionndles  au  temps.  Seulement,  le  triangle  infinité- 
simal QM'Q'  passera  du  côté  de  la  tangente  opposé  à  celui  où  se  trouve  le  centre  S; 
et  Tangle  en  M',  compris  entre  les  côtés  f,  f,  ne  sera  plus  ^,  mais  180*  —  ^,  ce  qui 
rendra  lexpression  de  ^négative,  au  lieu  qu*eUe  résultait  positive,  dans  le  cas  repré- 
senté fig.  1.  A  cela  près,  cette  expression  restera  composée  des  mêmes  éléments, 
assemblés  de  la  même  manière  ;  de  sorte  qu*en  la  calculant  avec  la  valeur  de  Tangle  ^, 
propre  à  chaque  problème ,  le  signe  h-  de  ^  montrera  que  la  force  déviante*  est 
centripète,  le  signe  — qn*el]e  eet  centrifuge,  sans  qu*il  soit  besoin  de  recourir  à 
d'autres  indices  pour  distinguer  ces  deux  états. 

Newton  a  établi  ses  raisonnements  et  ses  figures  sur  le  cas  spécial  des  forces 
centripètes,  qui  est  seul  réalisé  dans  les  phénomènes  astronomiques;  et  il  ne  men- 
tionne qu'elles  dans  le  titre  qu  il  donne  à  sa  section  11.  Toutefois,  dans  les  problèmes 
qu'il  prend  pour  exemples  de  sa  règle  géométrique,  il  ne  manque  jamais  d'indi- 

!oer  lés  cas  particuliers  qui  exigeraient  que  la  force  devînt,  de  centripète  centri- 
ige;  et  ce  sont  précisément  ceux  où  notre  expression  de  ^,  passe  du  positif  au 
n^g;atif.  Mais  c*est  surtout  le  choix  de  ces  problèmes  qui  semble  montrer  qu'eUe  lui 
servait  de  guide,  tant  elle  les  suggère  naturellement  dans  Tordre  où  il  les  ex|X>se. 
Pour  s'en  convaincre,  il  sufiil  presque  de  les  énumérer. 

S  7.  Le  cas  d'application  le  plus  simple,  et  qui  se  présente  tout  d'abord,  c'est 
celui  où  le  rayon  osculateur  y  serait  constanL  Alors  l'orbite  décrite  est  une  circon- 
férence de  cercle.  Il  ne  restera  donc  qu'à  déterminer  l'expression  de  cos.^  en  r, 
sdon  la  position  que  l'on  voudra  assigner  au  centre  S  des  forces ,  dans  le  plan  du 
cerde.  Ce  sera  toujours  une  question  de  géométrie  analytique  facile  k  résoudre. 
Aussi  les  deux  premiers  exemples  que  Newton  donne  se  rapportent-ils  à  ce  genre  de 
mouvement.  • 

Un  second  cas  d'application,  qui  se  présente  avec  non  moins  d'évidence,  est  ce- 
lui où  l'angle  B  serait  constant,  ce  qui  rendrait  aussi  constant  cos'.^.  Cette  condi- 
tion se  trouve  réalisée  dans  la  spirale  logarithmique ,  lorsque  les  rayons  vecteurs  r 
partent  de  son  centre.  Alors,  par  le  mode  de  génération  de  la  courbe,  le  rayon 
Ofculatear  y  est  toujours  proportionnel  A  r.  Donc,  si  l'on  veut  qu'un  mobile  décrive 
une  tdle  spirale,  il  fiiudra  que  la  force  qui  le  sollicite  tende  au  centre  de  cette 
courbe,  et  soit  réciproquement  proportionnelle  à  r*.  C'est  le  résultat  que  Newton 
établit  dans  la  proposition  IX,  problème  iv  ;  et  l'on  voit  comment  il  a  pu  être  con- 
dail  à  choisir  cet  exemple,  en  apparence  si  biiarre. 

Maintenant,  n'appliquons  plus  la  condition  de  constance  aux  facteurs  is(dés  7, 
eof*,9,  mais  à  leur  ensemble;  c'est-à-dire  supposons  une  forme  d'orbite  telle  que 
le  produit  y  cos*.^,  y  soit  constant.  Alors,  comme  dans  tous  les  mouvements 
opmt  par  une  force  centrale,  e  représente  une  quantité  constante,  la  force  ^  qui 
fera  àéètm  ce  genre  d'oiUte,  derra  être  inverse  de  r*  en  chacun  de  leurs  points. 
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Rèciproquemeiit,  si  Ton  donne  que  la  force  ^,  tendante  au  centre  d'où  partent  les 
rayons  r,  est  inverse  de  r*,  Torbile  décrite  devra  être  telle  que  le  produit  7  cos'.^ 
y  soit  constant.  Or,  cette  constance  a  lieu  dans  les  sections  coniques,  quand  les 
rayons  r,  partent  d*un  de  leurs  foyers  ;  et  elle  n*a  lieu  que  pour  ces  seules  courbes 
dans  cette  seule  circonstance,  comme  on  le  prouve  par  Tanalyse,  eh  les  déduisant 
de  cette  condition  même.  Donc,  puisque,  d*après  Tobservation,  les  corps  pla- 
nétaires se  meuvent  tous  sur  des  sections  coniques  dont  le  centre  du  soleil  occupe 
un  des  foyers,  et  dans  lesquelles  leurs  rayons  vecteurs  partant  de  ce  point  décri- 
vent des  aires  proportionnelles  au  temps,  leur  mouvement  de  circulation  est  néces- 
sairement opéré  par  une  force  centrale  tendance  vers  cet  astre,  et  dont  Tinlensité 
dans  chacune  de  leurs  positions ,  est  réciproque  ou  carré  de  la  distance  qui  les  en 
sépare.  La  même  condition  de  tendance,  et  la  même  loi  de  force,  existent  dans  le 
mouvement  des  sateHites  autour  de  leurs  planètes  principales,  puisque  les  règles 
phénoménales  de  leur  circulation  y  sont  toutes  pareilles.  Tel  est  le  résumé  général 
des  propositions  que  Newton  établit  successivement  par  des  démonstralions  synthé- 
tiques dans  les  sections  11  et  m. 

Les  diverses  natures  d*orbiles  qu'il  choisit  pour  exemples ,  le  conduisent  à  aulant 
de  lois  différentes  de  la  force  centrale,  qu'il  caractérise  individuellement,  non  par 
leur  expression  analytique,  mais  par  aes  constructions  géométriques,  qui'sem- 
Uent  lui  être  particulièrement  suggérées  par  chacun  de  ces  cas.  Toutefois,  pour  en 
reconnaître  Tappropriation ,  retrouver  les  divers  corollaires  qu'il  en  déduit,  et 
surtout  les  retrouver  immédiatement  avec  les  énoncés  qu'il  leur  donne ,  il  suffit  de 
joindre  à  l'expression  générale  de  la  force  ^,  deux  résultats  auxiliaires ,  qui  s'aper- 
çoivent avec  évidence,  en  jetant  les  yeux  sur  notre  fig.  1,  que  je  continuerai  de 
prendre  pour  type.  Le  premier,  c'est  que  Ip  produit  r  cos.^,  exprime  la  longueur 
de  la  perpendiculaire  SP,  menée  du  centre  S  des  forces,  sur  le  prolongement  indé- 
fini de  la  tangente  M  T.  Le  second,  c*est  que  le  produit  a  y  cos.^  exprime  ta  lon- 
gueur de  la  portion  MD,  du  rayon  vecteur  r,  qui  est  comprise,  comme  corde,  dans 
le  cercle  osculateur,  propre  au  point  M.  Nommant  donc,  pour  abréger,  p  la  per- 
pendiculaire, p  la  corde  ainsi  désignée,  on  aura  toujours 

p  =  rcos.^;     ^saycos.^. 

D'après  ce  que  nous  avons  trouvé  dans  le  S  5,  lorsque  le  mouvement  est  produit 
par  une  force  centrale,  la  vitesse  de  circulation  en  chaque  point  de  l'oribite,  làqudle 

ds  c 

a  pour  expression  générale  —,  prend  la  valeur  particulière  ■  Donc,  si  on  la 

multiplie  par  celle  de  p,  on  aura  : 

d$ 

P  T  =^ 

'^  dt 

Ainsi,  danscegenredemouvement,  la  vitessedecireulation  locale,  est  constamment 
réciproque  i  la  longueur  de  la  perpendiculaire  abaissée  du  point  de  concours  S  des 
forces,  sur  la  tangente.  Newton  étanlit  cette  condition  de  réciprocité  comme  le  corol- 
laire 1  de  sa  proposition  P*,  où  il  démontre  la  proportionnalité  des  aires  au  temps , 
et  il  en  fait  un  grand  usage.  Hais  l'expression  analytique  donne  la  raison  absolue 
d*éffalité,  d'où  la  réciprocité  résulte. 

Nous  allons  maintenant  apjJiquer  ces  formtdes  aux  différents  problèmes  que 
Newton  a  résolus. 

S  8.  I*  Proposition  Vil,  problème  la.  L*orbite  est  circulaire  ;  mais  le  point  S,  au- 


466  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

tour  duouel  les  aires  soçt  proportionnelles  an  temps,  est  situé  hors  du  centre  du 
cercle,  ng.  4- 

Dans  ce  cas,  le  rayon  de  la  courbure  7  est  constant.  Ainsi  le  rapron  vecteur  r,  et 
Tangle  ^,  restent  seuls  variables  dans  Texpression  générale  de  Cf.  Éliminons  cos.^ , 
en  introduisant  la  corde  |3,  nous  aurons  : 

Le  numérateur  8  c*  7*  est  ici  constant  pour  tous  les  points  de  Torbite.  La  force  ^ 
est  donc  réciproquement  proportiobnelle  au  produit  du  carré  du  rayon  vecteur  r, 
par  le  cube  de  la  corde  |3  ou  MD,  contenue  dans  le  cercle,  sur  la  direction  de  ce 
même  rayon  r.  Çest  exactement  Ténoncé  de  Newton. 

Corollaire  1.  Si  le  centre  S  des  forces  est  sur  la  circonférence  même  du  cercle , 
alors  §  =  r;  et  Ton  a 


r» 


La  force  ^  devient  réciproque  à  la  cinquième  puissance  du  rayon  vecteur.  C'est 
encore  Ténoncé  de  Newton.  II  ne  dit  rien  de  plus,  et  n'examine  pas  les  difficultés 
qui  s'opposent  â  la  continuité  de  la  circulation  lorsque  le  mobile  arrive  au  point  de 
la  circonférence,  d'où  Ton  suppose  que  la  force  centrale  émane,  et  où  elle  devient 
infinie.  H  s'est  également  abslenu  de  placer  ce  centre  hors  du  cercle,  à  une  distance 
finie;  ce  qui  fait  naître  des  conditions  de  dbconlinuité  d'une  autre  nature,  qu'il 
n'avait  aucun  intérêt  à  discuter. 

Pour  ces  premiers  cas,  comme  pour  tous  ceux  qui  vont  suivre,  l'expression  ab- 
solue de  ^,  est  aussi  simple,  et  plus  profitable,  que  la  seule  indication  oe  la  propor- 
tionnalité. Car,  en  l'introduisant  avec  son  signe  propre,  dans  les  équations  générales 
du  mouvement,  on  découvre  toutes  les  circonstances  qui  devront  accompagner  le 
transport  du  mdbile,  dans  les  diverses  portions  de  l'orbite  qu*on  lui  a  assignée. 
Mais  Newton  n'ayant  voulu  ici  que  trouver  les  lois  des  forces,  sans  entrer  dans  le 
détail  de  leurs  effets ,  je  dois  me  restreindre  au  cadre  qu'il  s*est  tracé  lui-même  ;  et 
je  n'en  sortirai  qu'autant  que  cela  deviendrait  occasionnellement  nécessaire,  pour 
justifier  les  résultats  qu'il  a  obtenus,  ou  les  inductions  qu'il  n'a  fait  qu'énoncer. 

Les  corollaires  a  et  3  n'offrent  aucune  difficulté,  ayant  l'expression  générale  de 
la  force  ^  dans  les  orbites  circulaires  ;  et  je  ne  crois  pas  nécessaire  d'y  insister. 

S  9.  Proportion  VIII,  problème  m.  L'orbite  est  encore  une  circonférence  de 
cercle.  Mais  le  centre  S,  vers  lequel  tend  la  force,  est  si  éloigné,  que  tous  les  rayons 
r,  menés  des  divers  points  de  1  orbite  a  ce  centre,  peuvent  être  censés  parallèles 
entre  eux. 

Cette  disposition  du  problème  est  représentée  a  part  dans  la  fig.  5.  Ici,  comme 
dans  les  cas  qui  précèdent,  le  rayon  de  courbure  y  est  constant,  puisque  l'orbite  est 
drcttlaire.  En  outre,  tous  les  rayons  r  menés  de  ses  divers  points  au  centre  S,  étant 
supposés  ne  former  entre  eux  que  des  angles  inappréciables,  il  faudra  que  l'orbite 
entière  ne  forme,  pour  ainsi  dire,  qu'un  point  unique  comparativement  à  leur  lon- 

Sieur,  ce  qui  permettra  de. les  fidre  tous  égaux  dans  les  calculs,  comme  en  effet 
ewton  l'admet.  Introduisant  donc  ces  restrictions  conventionndles  dans  l'expres- 
sion générale  de  la  force  centrale  :. 

^         yeos.»ôér» 
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il  n*y  reste  de  rariable  que  l'angle  ^,  on  OMP  de  la  fig .  5.  Menés  alora  le  diamètre 
AOB,  perpendiculaire  a  la  direction  de  la  force,  et  nommez  y  l'ordonnée  M  P. 

cos.^  aura  pour  valeur  -  ;  et  en  Téliminant  par  cette  équivalence ,.  on  obtiendra  :  • 

La  force  nécetsure  pour  faire  décrire  le  cercle  sera  donc  réciproque  au  cube  de 
Tordonniée  j»  puisque  les  rayons  r  sont  censés  égaux.  C'est  encore  l'énoncé  de 
Newton. 

S  10.  S'étant  seulement  proposé  d*assigner  la  loi  de  la  force,  il  s'arrêle  i  oe  ré- 
sultat. Biais  on  peut  utilement  le  compléter  en  déterminant  la  loi  du  mouvement 
dans  l'orUte,  sous  les  mêmes  restrictions  qu'il  suppose,  et  qui  demandent  qadiq«e 
attention  pour  être  introduites  correctement  dans  le  calcul. 

D'abord,  à  la  seule  inspectioa  de  la  figure  5,  on  reconnaît  que  là  drconiéreDce 
assignée  comme  orbite,  ne  pourra  pas  être  décrite  tout  entière  en  vertu  d'une 
même  force  ^.  Car,  si  l'on  suppose  par  exemple,  que  cette  force  soit  centripète  ven 
l'extrémité  des  rayons  r  qui  est  inféÂeure  au  diamètre  AB,  et  qui  est  marquée  de 
ia  lettre  S,  dans  la  figure,  elle  ne  pourra  faire  décrire  au  mobile  que  la  demi-dr- 
conférence  supérieure  à  ce  diamètre;  et  si  l'on  veut  loi  conserver  le  même  centre 
d'émanation,  il  faudra  qu'elle  devienne  cenlrifoge,  pour  faire  décrire  au  mobile  la 
demi-circonlérence  inCérieure.  La  nécessité  de  cette  inversion  de  sens ,  dans  la  aap* 
position  précédente,  est  indiquée  par  la  diversité  des  grandeurs  qu'elle  donne  à 
l'angle  Q\  le  faisant  aigu  pour  tous  les  points  de  la  demi'<ârconférence  supérieure, 
et  obtus  pour  tous  ceux  de  l'inférieure;  ce  qui  rend  cos.^  positif  dans  la  première, 
négatif  dans  la  seconde;  et  cooamuniqae  oetle  alternative  de  signes  à  l'expressicm 
de  la  force  0.  Même,  avec  cette  inversion,  Jemosvemeni ne  sera  pas  contino  et  révolu* 
tif.  En  effet ,  lorsque  le  mobile  arrivera  «l'une  ou  l'autre  extrémité  du  diamètre  iiB, 
sa  vitesse  actuelle  qui  sera  infroâ»,  se  trouvaat  coïncider  avec  la  direction  de  la  tsfce 
centripète  ou  centrifuge  qui  le  soliitite,.  rien  ne  le  détournera  de  cette  direction 

Four  le  ramener  À  se  mouvoir  circnlairement  Aussi,  dans  ces  deux  points  extréikies, 
angle  B  devient  droit;  et  c'est  nn  des  cas  que  Newton  a.  exdns  de  ses  nisonne 
ments.  Du  reste,  il  ne  s'arrête  pas  à  expliquer  ces  particularités.  Mais  il  y  a  taoîle- 
ment  égard.  Car  d'abord,  la  démonstratioii  (p'il  donne  du  principe  de  la  propor- 
tionnalité des  aires  au  temps,  suppose  le  centre  des  forces  placé  hors  delà  direolîon 
de  la  tangente  à  l'orbite;  et  en  outre,  dans  ia  figure  qu'il  annexe  au  problème 
actuel,  après  avoir  spécifié  que  la  force  est  centripète  vers  l'extrémité  des  rayons 
r,  inférieure  au  diamètre  AB,  il  ne  trace  que  la  demi -circonférence  supérieure  à 
ce  diamètre  ;  comme  si  cela  devait  suffire  pour  faire  comprendre  qu'il  veut  seule- 
ment considérer  la  circulation  du  mobile  sur  cette  portion  d'orbite,  sans  le  suivre 
sur  Taulre  moitié.  Je  me  conformerai  à  cette  restriction ,  dans  le  calcul  que  nous 
allons  faire. 

S  11.  Considérant  donc  le  transport  du  mobile  M  sur  les  portions  de  la  demi- 
circonférence  supérieure,  qui  ne  sont  pas  infiniment  proches  des  extrémités  du 
diamètre  A  B,  la  force  centripète  ^  qui  le  sollicite  vers  le  point  très-diatant  S,  fbtf, 
dans  toute  cette  amplitude  de  sa  route  curviligne,  décrire  à  son  rayon  vecteur  r 
des  aires  proportionnelles  au  temps;  de  sorte  que  l'on  pourra  lui  appliquer  à  chaque 
instant  l'équation  différentielle  qui  exprime  généralement  cette  condition,  et  oui  est: 
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U  faut  maintenanl  y  spécifier  que  le  point  S,  ou  tend  la  force  ^,  est  placé  si  loin 
du  diamètre  AB,  sur  la  droite  centrale  qui  lui  est  perpendiculaire,  que  tous  les 
rayons  r,  menés  de  là  aux  différents  pomls  de  la  demi-circonférence  supérieure 
ABIB,  peuvent  être  considérés  conmfie  infiniment  peu  différents  en  longueur,  et 
infiniment  peu  divergents  entre  eux.  Pour  cela ,  reportons-nous  k  la  fig.  i .  Le  pro- 
duit 1^  dv,  y  représente  le  double  du  secteur  circulaire  S  M  R,  qui,  ayant  son  centre 
en  S,  embrasse  Tare  MM'  ou  ds,  décrit  pendant  le  temps  infiniment  petit  dt.  Ce 
secteur,  à  la  différence  près  d*un  infiniment  petit  du  second  ordre,  est  équivalent 
aa  secteur  élémentaire  S  M  M',  décrit  pendant  le  même  temps  dans  Torlnte.  Seu- 
lement ici,  le  centre  S,  étant  si  éloigné  que  la  divergence  des  rayons  r  est  insen- 
sible dans  Tampiitude  totale  qu*îls  embrassent ,  Tare  MR,  ou  riv,  et  tous  ses  pareils 
se  confondront  avec  autant  de  petites  droites  perpendiculaires  aux  rayons  r,  les- 
quelles représenteront  les  projections  respectives  des  arcs  dt  sur  une  droite  con- 
tinue, qui  serait  astreinte  à  la  même  condition  de  perpendicularilé.  Menant  donc, 
dans  la  fig.  5,  le  diamètre  AB,  perpendiculaire  k  la  direction  de  la  force,  nommant 
Tâbscisse  AP,  j?;  et  dx  la  projection  de  Tare  ds  sur  ce  diamètre,  rdv  sera  ^  dx; 
et  Téquation  des  aires  deriendra  : 

±r  dx  z=z  c  dt. 

Le  signe  h-  devant  être  emfdoyé,  quand  le  mouvement  de  drcolation  du  mobile 
fidterottre  labscisse  x,  simultanément  avec  le  temps  t;  le  signe  —  quand  il  la  fait 
décroître,  le  temps  croissant  toujours.  Pour  fixer  les  conditions  de  la  question, 
lettrai  que  c*est  le  premier  cas  qui  se  réalise,  en  sorte  que  le  transport  du  mo- 
He  s*opère  dans  le  sens  indiqué  par  la  flèche  courbe  annexée  à  la  fig.  5. 
U  fiiut  nuintenant  déterminer  la  constante  e,  conformément  à  sa  signification 
générale.  A  cet  effet,  nommons  T,  le  temps  total,  et  fini,  que  le  mobile  emploiera 
pcor  décrire  la  demi-ciroon£érence  entière,  abstraction  fidle  des  deux  déments  in- 
noiment  petits  d*arc  dt,  qui  confinent  aux  extrémités  mathématiques  du  dia- 
mètre A  B.  Dans  cet  intervalle  de  temps  T,  le  raycm  Yecteur  r  aura  décrit  une  aire 
triangtdaire  ayant  son  sonunet  au  centre  S,  et  comprenant  :  i*  le  triangle  rectiligne 
constmit  sur  A  B  ou  a  7  comme  base ,  lequd,  k  cause  de  la  perpendiciâarité  de  A  B 
»wr  la  direction  presque  oonunune  des  r,  aura  pour  surface  yr;  a*  le  demi-eercle 
supérieur  |  ery*,  lequel  étant  fini  pourra  être  négligé  comparativement  k  cette  sur- 
âm,  à  cause  de  la  grandeur  presque  infinie,  qui  est  attribuée  aux  rayons  r.  La 
ooostante  c,  devant,  par  définition  être  égale  au  double  de  cette  aire  totale,  divisée 
par  le  temps  T,  employé  a  la  décrire,  on  aura 

c—  ^. 

Celte  Tideor,  étent  sabstitaée  dms  l'expression  delà  force  p,  qui  était 

les  rayons  r  disparaissent,  comme  fiicteurs  communs  à  ses  deux  termes;  et  il  reste: 

La  mèÉb  substitution  fiiit  disparaîtra  aussi  r  de  Téquation  des  aires;  qui,  étant 
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* 

débarrassée  de  ce  facteur,  et  restreinte  à  son  signe  -f-  •  comme  nous  en  sommes 
convenus,  se  réduit  à  : 

dx  =  ^  dt. 
T 

£n  Tintégrant,  et  faisant  commencer  l'abscisse  x  avec  le  temps  t,  ce  qui  suppose  le 
mobile  infiniment  peu  distant  du  sommet  A^,  mais  déjà  entré  dans  la  phase  de  son 
mouvement  curviligne,  nous  aurons 

3  y 

T 

c'est-à-dire  que  son  mouvement,  parallèlement  à  Taxe  des  x,  sera  uniforme  comme 
Téquation  différentielle  l'indiquait  déjà. 

Le  lieu  du  mobile  M  sur  le  conlour  de  son  orbite,  après  le  temps  t,  se  déduira 
de  l'équation 


•fâ- 


y  —  X  =  y  cos 

qui  exprime  la  relation  de  l'axe  AM,  ou  s,  à  l'abscisse  x,  dans  chaque  demi-circon- 
férence. 

L'uniformité  du  mouvement  dans  le  sens  du  diamètre  A  B  perpendiculaire  à  la 
direction  de  la  force,  aurait  pu  immédiatement  se  conclure  du  principe  de  l'indé- 
pendance des  mouvements  rectangulaires.  Mais  il  m'a  paru  plus  convenable  d'arri- 
ver à  la  solution  complète  du  problème ,  par  le  même  genre  de  considérations  qui 
y  conduisent,  quand  le  point  de  concours  de  la  force  centrale  n'est  pas  infiniment 
éloigné. 

S  1 2.  La  même  intention  s'aperçoit  dans  l'énoncé  que  Newton  donne  de  ce  pro- 
blème. Il  n'attribue  pas  aux  forces  des  directions  matnématiquement  parallèles  ;  il 
les  fait  seulement  émaner  d'un  centre  si  distant  que  l'on  puisse  les  traiter  comme 
telles,  dans  l'amplitude  d'orbite  à  laquelle  il  veut  les  appliquer.  Cela  a  d'abord  l'a- 
vantage de  leur  conserver  le  caractère  qu'elles  ont  effectivement  dans  les  questions 
naturelles,  par  exemple,  dans  la  théorie  de  la  gravité  terrestre.  Mais,  de  plus,  en 
les  maintenant  ainsi  astreintes  à  la  condition  de  divergence  qui  est  propre  aux 
forces  centrales,  il  peut  légitimement  appliquer  aux  secteurs  tnangulaires  que  les 
rayons  vecteurs  décrivent,  la  propriété  générale  d'être  proportionnels  au  temps  ;  ce 
qui  cesse  d'être  admissible,  dans  la  supposition  du  parallélisme  absolu  et  mathéma- 
tique. Car  ces  secteurs  deviennent  alors  des  espaces  indéfinis,  terminés  à  une  seule 
de  leurs  extrémités  par  l'élément  (Z 5  de  l'arc  de  l'orbite  sur  lequel  ils  s'appuient,  et 
se  prolongeant  de  là  entre  deux  lignes  parallèles,  sans  aucune  limite;  ce  qui  ne 
permet  plus  d'établir,  entre  leurs  surfaces,  des  rapports  géométriques  dont  on  puisse 
se  rendre  un  compte  exact.  Si  donc  on  voulait,  comme  exercice  mathématique, 
traiter  la  question  précédente  et  ses  analogues,  en  attribuant  aux  forces  un  parallé- 
lisme absolu,  il  faudrait  reprendre  l'expression  générale  de  la  force  ^,  dans  l'état 
où  elle  a  été  amenée  à  la  fin  du  S  3.  Alors,  au  heu  d'y  introduire  le  principe  des 
aires ,  qui  suppose  que  les  rayons  vecteurs  suivant  lesquels  son  action  s'exerce ,  di- 
vergent à  partir  d'un  même  point,  on  établirait  tout  de  suite  un  raisonnement  ana- 
logue sur  la  condition  de  leur  parallélisme  mathématique,  et  l'on  obtiendrait  ainsi 
un  autre  principe  déterminatii,  qui  s'adapterait  à  ce  cas  spécial.  Comme  cela  est 
très-facile  à  faire  et  demande  seulement  quelques  lignes  d'exposition,  je  les  place- 
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rai,  dans  le  cahier  prochain,  en  continuation  de  la  présente  note,  pour  achever  de 
justifier,  par  Tidentilé  des  résultats,  lextension  que  Newton  a  donnée  à  sa  règle 
générale,  en  l'appliquant  à  ce  cas  abstrait,  ramené  dans  la  classe  des  cas  physiques, 
par  son  énoncé. 

Explication  de  lajig,  1  bis,  montrant  la  composition  da  mouvement  curviligne ,  opéré  par 
une  force  centrifuge,  analogue  à  lafig,  i  construite  pour  le  cas  des  forces  centripètes. 

Ici,  comme  dans  la  fig.  i ,  M'  Q,  parallèle  à  M  S ,  ou  r,  est/;  et  M'Q'  parallèle  au  rayon 
osculateur  OM  ou  y  est/.  On  a  donc  encore 


Ttr\f' 


cos.QM'Q' 

Mais,  dans  le  cas  actuel,  l'angle  QM'Q',  égal  à  O  MD,  est  le  supplément  de  1  angle  formé 

Î)ar  le  rayon  r  avec  le  rayon  oscidateur  y.  Au  lieu  que ,  dans  le  cas  des  forces  centripètes , 
'angle  Q  M'  Q'  était  cet  angle  même  que  nous  désignâmes  alors  par  6,  Donc ,  si  Ton  prend 
pour  type  de  raisonnements  la  fig.  i  établie  pour  les  forces  centripètes  et  que  Ton  veuille 
transporter  aux  forces  centrifuges  les  formules  que  l'on  aura  ainsi  obtenues ,  il  faudra  y 
changer  d  en  iSo**  —  6  ce  qui  revient  à  y  rendre  cos.9  négatif  au  lieu  de  positif. 
Alors  en  nommant  encore  o  l'angle  obtus  SMQ  on  aura  : 

ps=  rcos.  (iSo** — ô)=  — rcos.9 
jS=2ycos.(i8o**  — 6)=i — aycos.d. 

J.  B.  BIOT. 

{La  fin  au  prochain  cahier.  ) 
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Traité  des  facultés  de  l'dme,  comprenant  i'hisloire  des  principales  théories  psycho- 
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de  Lxn-367,  540  et  4&7  pages.  —  Cet  ouvrage  contient  l'exposé  méthodique  et 
comriet  des  doctrines  psychologiques  professées  par  M.  Garnier  à  TEcole  normale 
et  à  la  Faculté  des  lettres,  ou  répandues  dans  ses  écrits.  Dans  Tim  possibilité  dana* 
Ijser  ici,  même  sommairement,  ce  grand  travail,  nous  nous  bornerons  à  en  faire 
connattre  les  principales  divisions.  L'auteur  traite,  dans  le  premier  volume,  de  )a 
distinction  de  Tâme  et  du  corps  ,^c  la  méthode  qui  convient  à  la  détermination  des 
fiEicultés  •  de  la  faculté  motrice,  des  inclinations,  de  la  volonté  libre  ou  libre  arbitre. 
Le  second  volume  est  consacré  aux  facultés  intellectuelles  :  perceptions,  conceptions, 
croyances.  Dans  le  tome  troisième  sont  placés  d'abord  les  chapitres  qui  ont  pour 
sujets  le  jugement,  la  certitude,  le  raisonnement,  la  méthode  ou  les  sciences  et 
les  arts.  L*ouvrage  est  terminé  par  un  examen  des  principaux  systèmes  sur  les  fa- 
ctdtés  intellectuelles,  notamment  des  opinions  de  Platon,  d'Âristote,  de  Descartes, 
de  Locke  et  de  Kant.  Les  théories  développées  dans  Ten semble  de  celle  publi- 
cation sont  ainsi  résumées  par  M.  Garnier  lui-même  :  tLa  véritable  méthode 
propre  à  la  détermination  des  causes  et  par  conséquent  des  facultés;  la  mul- 
tiplicité des  facultés  qui  ressort  de  cette  méthode  ;  Texistence  d'une  faculté  motrice 
distincte  de  la  volonté  ;  l'introduction  dans  le  cadre  de  la  psychologie  d'un  certain 
nombre  d'inclinations  constatées  seulement  par  les  moralistes;  l'opposition  pri- 
mfvdiale  qui  existe  entre  la  perception  et  la  conception  et  qui  fonde  la  certitude  des 
sens  exténeurs  ;  l'abolition  de  la  difTérence  qu'on  établit  entre  les  qualités  premières 
et  secondes  de  la  matière;  la  division  des  connaissances  de  la  raison  pure  en  per- 
ceptions et  en  conceptions,  suivant  une  vue  de  Descartes;  la  distinction  de  l'espace 
réd  et  des  vérités  géométriques,  le  premier  étant  un  objel  de  perception  et  se 
composant  de  parties  étendues  les  plus  petites  possibles  et  en  nombre  limité,  les  se- 
condes n'étant  que  des  objets  de  conception  et  comprenant  des  éléments  non  éten- 
dus qui  peuvent  seuls  être  en  nombre  infini  dans  un  espace  donné;  la  réduction  de 
la  Hsle  des  vérités  nécessaires;  l'établissement  d'une  classe  de  croyances,  où  Cgure 
une  frculté  d'interprétation  qui  fait  rentrer  la  parole  dans  le  langage  naturel  ;  enfin 
la  solntion  du  problème  de  la  certitude ,'  fondée  sur  la  distinction  de  nos  connais- 
sances et  de  nos  croyances:  telles  sont  les  principales  doctrines  que  nous  soumettons 
aux  maîtres  de  la  philosophie  en  France.  > 

Essai  sur  les  fondements  de  nos  connaissances  et  sur  les  caractères  de  la  critique  philoso- 
phique, par  A.  A.  Cournot,  inspecteur  général  de  l'inslruction  publique.  Paris, 
imprimerie  de  Gros,  librairie  de  Hachette,  a  vol.  in-8*  de  iii-43o  et  4o5  pages. 
•"  Nous  ne  pouvons  que  recommander  aux  amis  des  sciences  et  de  la  philoso- 

K*  *e  la  lecture  de  ce  livre  important,  dont  la  rédaction  a  occupé  l'auteur  pendant 
années.  L'exposé  de  ses  doctrines  sur  les  fondements  de  nos  connaissances 
et  sur  la  critique  philosophique  renferme  des  vues  qui  fixeront  certainement  Tal- 
tention  des  juges  compétents.  Nous  signalerons  surtout  un  nouvel  essai  de  clas- 
sification synoptique  des  connaissances  humaines.  M.  Cournot  s'écarte,  sur  quel- 
Jues  points,  de  la  manière  qui  prévaut  dans  les  écoles  et  dans  les  livres.  Il  a  essayé, 
it-il,  «de  rajeunir  l'enseignement  de  la  philosophie  en  tenant  compte  des  progrès 
de  nos  connaissances  positives  et  des  nouvelles  considérations  qu'elles  fournissent, 
en  choisissant  des  exemples  mieux  appropriés  à  l'état  présent  des  sciences  que  ceux 
qu'on  pouvait  prendre  aux  temps  de  Descartes,  de  Leibnitz  et  mêmeded'Alembert. 
Recherches  historiques,  biographiques  et  littéraires  sur  le  peintre  Lantara,  avec  la 
liste  de  ses  ouvrages,  etc.,  par  Emile  B.  de  la  Chavignerie.  Paris,  imprimerie  de 
Pille! ,  librairie  de  Dumoulin,  i85a,  in-8*  de  83  pages,  avec  deux  planches.  — 
L'auteur  de  cette  brochure  s'attache  d'abord  à  faire  connaître  le  lieu  de  naissance , 
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les  premières  années  et  les  premiers  essais  du  peintre  Lantara.  Il  a  patiemment 
reclierché  tous  les  documents  qui  pouvaient  Tâslairer  sur  œs  divers  points,  et  il 
prouve  par  des  actes  authentiques  que  Simon-Mathurin  Lantara  est  né  à  Oncy, 
canton  de  Milly  (Seineet-Oise),  le  a4  mars  1739.  En  racontant  avec  intérêt  tout 
ce  qu*il  a  pu  découvrir  sur  la  vie  de  cet  artiste,  M.  de  la  Chavignerie  s^efforce  sur- 
tout de  défendre  sa  mémoire  contre  le  reproche  (^vrogneric  qu'on  s*est  accordé  à 
lui  faire.  Un  portrait  de  Lantara,  d*après  Walteau,  accompagne  Fouvrage. 

Théorie  des  nombres.  Traité  de  V analyse  indéterminée  du  second  degré  à  deux  incon- 
nues, suivi  de  l'application  de  cette  analyse  à  la  recherche  des  racines  primitives ,  avec  une 
table  de  ces  racines  pour  tous  les  nombres  premiers  compris  entre  i  et  iOOO;  mémoire 
présenté  à  T Académie  des  sciences  et  inséré,  après  rapport,  au  recueil  des  Savants 
étrangers;  par  E.  Desmarest,  ancien  élève  de  TEcole  polytechnique.  Paris,  impri- 
merie de  Crapelet,  librairie  de  Hachette,  i85a,  in-A"*  de  ix-3i2  pages.  —  Cet  ou- 
vrage, utile  au  progrès  des  sciences  mathématiques,  est  divisé  en  quatre  parties. 
La  première  renferme  une  méthode  de  résolution,  en  nombres  entiers,  de  toutes 
les  équations  du  second  degré  à  deux  inconnues  contenant  le  carré  d*une  seule  des 
variaoles.  La  seconde  et  la  troisième  parties  présentent  les  méthodes  de  résolution 
des  autres  équations  appartenant  à  Tanalyse  précitée.  La  quatrième  partie  est  une 
suite  d'applications  des  principes  exposés  dans  la  première  ;  elle  renferme ,  avec  des 
augmentations  notables,  le  mémoire  présenté  par  Tauteur,  en  i846,  à  TÂcadémlc 
des  sciences. 

Atlas  géographique  de  V Italie  ancienne^  composé  de  sept  cartes  et  d*un  diction- 
naire de  tous  les  noms  qui  y  sont  contenus,  par  Ernest  Desjardins,  professeur  d'his- 
toire. Paris,  imprimerie  de  Qrapelet,  librairie  de  Hachette,  i85a ,  in-folio  de  ho  p. 
et  7  planches.  —  L'auteur  de  cet  atlas  s'est  proposé  d'abord  de  faciliter  l'étude  de 
l'histoire  romaine  en  publiant  sur  l'Ilalie  ancienne  un  travail  plus  complet  et  plus 
exact  que  ceux  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour,  et  en  second  lieu  de  fournir  un  com- 
mentaire géographique  à  l'explication  clés  textes  grecs  et  latins.  Ce  travail,  puisé 
aux  meilleures  sources,  ne  s'adresse  pas  seulement  à  la  jeunesse.  Les  personnes 
déjà  versées  dans  l'élude  de  l'histoire  et  de  la  géographie  ancienne,  remarqueront 
dans  le  dictionnaire  et  dans  les  cartes  un  assez  grand  nombre  de  lieux  qui  n'avaient 
pas  figuré  dans  les  travaux  précédents.  Nous  croyons  pouvoir  leur  signaler  aussi  les 
recherches  que  M.  Desjardins  a  faites  pour  l'explication  géographique  de  l'inscription 
du  règne  de  Trajan,  connue  sous  le  nom  de  Table  alimentaire,  et  qui  fait  l'objet  de 
la  septième  carte  du  nouvel  atlas. 


TABLE. 

The  Cities  and  Cimetcries  ofEtniria.  (  1"  article  de  M.  Raoui-RoclieUe.) 405 

Lettres  inédites  de  madame  la  duchesse  de  Longuevillc  à  madame  la  marquise 

de  Sablé.  (  10*  et  dernier  article  de  M.  Cousin.) 422 

Œuvres   complètes  d'Hippocrate ,  par  E.  Litiré,  de  Tlnslitut.   (2*  article  de 

M,  Daremberg.) 440 

Notes  additionnelles  aux  articles  relatifs  à  la  Correspondance  de  Newton  et  de 
Cotes,  par  M.  Biot 458 
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Sur  les  travaux  de  M.  Eugène  Burnouf. 

PREMIER    ARTICLE. 

M.  Eugène  Burnouf,  ravi  si  prématurément  à  la  science,  a  fait 
partie,  durant  vingt  années,  du  Journal  des  Savants;  et,  à  ce  titre 
déjà,  sa  mémoire  pourrait  trouver  ici  un  pieux  souvenir,  si,  d'ailleurs, 
la  grandeur  de  ses  travaux  et  la  féconde  originalité  de  ses  découvertes 
ne  méritaient  un  examen  spécial ,  que  nous  sommes  heureux  de  lui  con- 
sacrer. De  tous  les  philologues  de  notre  temps  que  la  mort  a  frappés , 
il  n'en  est  peut-être  pas  un  seul  dont  la  postérité  tiendra  plus  de  compte 
que  de  lui.  Tous  les  sujets  qu'il  a  traités  sont  immenses;  et,  bien  qu'il 
ne  laisse  que  des  ouvrages  inachevés,  les  résultats  obtenus  sont  teUe- 
ment  importants  et  tellement  sûrs,  que  la  critique  ne  les  ébranlera  pas, 
et  que  l'histoire  devra  les  enregbtrer  comme  une  partie  désormais  essen- 
tielle et  incontestable  de  ses  annales.  Même  dans  des  études  anciennes 
et  dès  longtemps  cultivées,  c'est  un  mérite  bien  grand  que  d'arriver  à 
tant  de  certitude  en  s'aidant  des  efforts  de  ses  devanciers  et  en  les  com- 
plétant; mais  porter  ce  degré  de  précision  et  cette  étendue  dans  des 
recherches  toutes  neuves ,  ne  pas  faire  un  faux  pas  sur  un  terrain  in- 
connu et  si  vaste,  ne  pas  s'égarer  dans  des  routes  si  obscures  et  si  diffi- 
ciles, c'est  une  gloire  à  peu  près  unique;  et,  quelque  éclatant  que  soit 
l'exemple,  il  est  fort  à  craindre  qu'Û  ne  se  reproduise  point,  et  que 
l'imitation  en  soit  presque  impossible.  M.  Eugène  Burnouf  avait  reçu  de 
la  nature  des  facultés  admirables  dont  il  a  su  faire  le  plus  utile  et  le 
plus  persévérant  usage.  Il  a  su,  de  plus,  mettre  à  profit  les  heureuses 
circonstances  de  son  éducation  philologique;  et  il  a  joint  auxinspira- 
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lions  de  son  génie  les  leçons  paternelles  qui  peut-être  les  avaient  éveillées 
en  lui,  et  qui  les  ont  certainement  développées.  Grâce  à  tous  ces  secours 
si  bien  employés,  sa  carrière,  quelque  abrégée  qu  elle  fût,  aura  été  pleine  ; 
et  ses  monuments,  s  ils  sont  incomplets,  n  en  seront  pas  moins  durables. 
La  méthode  qui  a  servi  à  les  construire  pourra  servir  encore  à  en  élever 
d*autres',  et  l'érudition  française,  qui  compte  un  si  grand  nombre  de 
noms  illustres,  peut  se  montrer  fière  de  cette  conquête  qui  lui  promet 
et  lui  assure  tant  de  conquêtes  nouvelles. 

Je  ne  donnerai  que  des  détails  fort  courts  sur  la  biographie  de  M.  Eu- 
gène Burnouf.  Le  vrai  savant  est  tout  entier  dans  ses  ouvrages;  et  ce 
sont  les  phases  de  son  intelligence  qui  composent  toute  Thistoire  de  sa 
vie.  C'est  une  observation  qu'on  a  faite  cent  fois;  et,  si  je  la  répète,  c'est 
pour  en  tonstater  une  fois  de  plus  la  justesse. 

M.  Eugène  Burnouf,  fils  unique  de  M.  J.  L.  Burnouf,  célèbre  auteur 
de  la  grammaire  qui  a  renouvelé  parmi  nous  l'étude  du  grec,  naquit 
à  Paris  le  8  avril  1801.  Il  fit  de  brillantes  et  très-fortes  études  au  col- 
lège Louis-le-Grand.  Je  remarque  qu'au  sortir  de  ses  classes  sa  vocation 
ne  s'était  pas  encore  prononcée ,  et,  qu'il  eut»  au  début  quelque  incerti- 
tude sur  la  route  qu'il  devait  prendre.  En  18a a,  il  était  élève  de  l'École 
des  Chartes*  Reçu  licencié  es  lettres  et  licencié  en  droit,  en  18a à,  il 
cultivait  dès  lors  le  sanscrit,  qui  devait  lui  ouvrir  une  carrière  sans 
bornes  et  si  belle;  et,  si  je  puis  rappeler  un  souvenir  tout  personnel, 
dès  cette  époque  il  possédait  assez  bien  cette  langue  pour  nous  en 
donner  des  leçons  à  M.  Emile  Littré  et  à  moi.  D'ailleurs,  il  n'est  pas 
douteux  que  ces  commencements,  tout  étrangers  qu'ils  semblent  à  la 
suite  de  ses  travaux,  ne  lui  aient  été  fort  utiles.  L'habitude  de  déchiffrer  les 
textes  français  et  latins  lui  enseigna  plus  tard  à  déchiffrer  les  textes  bien 
autrement  difficiles  des  idiomes  asiatiques.  La  sagacité  merveilleuse  dont 
ses  amis  lui  ont  vu  donner  tant  de  preuves  s'est  aiguisée ,  s'est  formée 
à  ces  premiers  essais;  et  l'École  des  Chartes,  qui  peut  se  glorifier  de 
l'avoir  compté  parmi  ses  élèves ,  peut  revendiquer  aussi  une  certaine 
part  dans  les  études  auxquelles  elle  le  prépara  si  bien.  Les  écritures 
des  différents  peuples,  toutes  dissemblables  qu'elles  paraissent,  ont 
beaucoup  de  traits  communs,  jusque  dans  leurs  modifications  les 
plus  bizarres;  et  c'est  un  instrument  bien  utile  pour  les  démêler  que 
d'en  avoir  une  fois  pénétré  même  une  seule  à  fond.  Pour  qui  connaît 
les  manuscrits  sur  lesquels  M.  Eugène  Burnouf  a  consumé  son  exis- 
tence et  ses  forces,  il  est  certain  que  ce  passage  à  f École  des  Chartes, 
loin  d'avoir  été  pour  lui  une  déviation,  a  été,  au  contraire,  une  sorte 
d'acheminement.   Les  études   de   droit  non  plus  ne  l'ont  pas  écarté 
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autant  quon  pourrait  le  croire,  et,  en  retrouvant  tout  récemment  dans 
ses  papiers  un  Mémoire  étendu  sur  quelques  points  de  l'ancienne  législation 
civile  des  Indiens  et  des  Notei  nombreuses  sur  les  digestes  hindous,  je  me 
disais  que  Téiève  en  droit  n  avait  pas  tout  à  fait  perdu  le  temps  du  phi- 
lologue, et  que  M.  Eugène  Burnouf  aurait  moins  bien  compris  Manou 
et  Yâdjnavalkya  s'il  eût  été  moins  versé  dans  les  matières  de  législation. 
La  thèse  quil  passa  en  1826  fut  très-remarquable;  elle  fut  beaucoup 
louée  des  professeurs  devant  lesquels  il  la  soutint,  et  elle  reste  encore 
dans  la  mémoire  de  ceux  qui  lont  connue.  Doué  d'une  très*rare  facilité 
de  parole  et  d'infiniment  d'esprit ,  M.  Eugène  Burnouf  eût  réussi  cer- 
tainement au  baiTeau  ;  et  il  s'y  serait  fait,  selon  toute  apparence,  une  po- 
sition briUante  et  lucrative.  Il  a  préféré  les  austérités  de  la  science,  et 
il  a  eu  raison,  quoique  la  science  ne  lui  ait  pas  toujours  jrendu  ce 
qu'elle  lui  devait. 

C'est  en  1 826  que  la  vocation  de  M.  Eugène  Burnouf  (ut  irrévocable- 
ment fixée.  Dans  cette  année,  il  publia,  de  concert  avec  M.  Ghr.  Las- 
sen ,  son  Essai  sur  le  pâli  ou  langue  sacrée  de  la  presqu'île  (m  delà  du  Gange. 
Patroné  par  Âbel  de  Rémiisat,  imprimé  par  la  Société  asiatique  de 
Paris,  dont  M.  Eugène  Burnouf  était  secrétaire  adjoint,  cet  ouvrage  fut 
le  précurseur  de  ces  nombreux  travaux  qui  devaient  faire  sa  gloire,  et 
contribuer  à  celle  de  notre  pays.  Je  ne  veux  pas  dire  qu'on  trouve  dans 
ïEssai  sur  le  pâli  toutes  les  qualités  éminentes  qui  se  sont  développées 
plus  tard  dans  le  Commentaire  sur  le  Yaçna  et  dans  Y  Introduction  à  thiM' 
toire  du  bouddhisme  indien;  pourtant,  dans  cette  œuvre  d'un  jeune  honmie 
qui  avait  à  peine  vingt-cinq  ans,  on  voit  déjà  le  caractère  spécial  qui 
marquera  les  œuvres  les  plus  mûres  de  M.  Eugène  Burnouf:  l'invention, 
appuyée  sur  la  méthode  la  plus  rigoureuse  et  la  plus  circonspecte. 

Que  savait-on  du  pàh  en  18a  6?  Nommé  pour  la  première  fois  par 
Laloubère  dans  sa  Relation  du  royaume  de  Siam  en  1 687 ,  le  pâli  était  si 
peu  connu  vers  la  fin  du  xvin'  siècle,  qu'on  le  confondait  souvent  avec  le 
pehlvi,  langue  à  demi  sémitique,  qui,  en  Perse,  a  succédé  à  l'antique  zend. 
Le  père  Paulin  de  Saint-Bar ihélemy,  plus  d'un  siècle  après  Laloubère, 
avança  qu'on  ne  pouvait  comprendre  le  pâli  sans  le  sanscrit;  et  il  essaya 
de  le  prouver  par  quelques  comparaisons  qui ,  sans  être  fausses ,  n'étaient 
ni  assez  complètes  ni  assez  décisives.  Le  docteur  Buchanan  et  surtout 
Leyden,  tous  deux  dans  des  ijpémoires  insérés  aux  Recherches  asiatiques, 
t.  VI  (p.  3o5),  et  t.  X  (p.  a8i),  étaient  allés  plus  loin.  Le  second,  sur- 
tout, avait  montré  les  rapports  incontestables  du  pâli  avec  le  sanscrit, 
le  prakrit  et  le  zend;  il  se  proposait  d'en  faire  une  étude  toute  particu- 
lière et  d'en  publier  une  grammaire ,  lorsqu'il  mourut.  Voilà  où  en  était 
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la  connaissance  du  pâli  quand  M.  Eugène  Burnouf  s  en  occupa.  C'était 
comme  une  énigme  qu'on  avait  tenté  de  comprendre ,  et  à  laquelle  on 
avait  renoncé.  U  la  résolut  dune  manière  complète,  définitive,  du 
moins  dans  ses  données  essentielles.  D  démontra  que  le  pâli ,  langue 
sacrée  et  savante  employée  pour  la  religion  de  Bouddha  à  Geylan,  au 
Birman,  à  Siam,  auTchiampa,  etc.,  n  était  qu'un  dérivé  du  sanscrit;  et 
que,  parlé  au  v*  siècle  de  notre  ère,  et  sans  doute  bien  plus  tôt,  à  Geylan 
où  le  bouddhisme  avait  été  introduit  mille  ans  auparavant,  c  était  de 
là  qu'il  avait  été  transporté  avec  la  religion  même  dans  les  pays  si  divers 
où  on  le  retrouve  aujoiu*d'hui.  Cette  découverte,  car  c'en  était  une, 
même  après  les  indications  du  père  Paulin  de  Saint-Barthélémy  et 
celles  de  Leyden ,  était  prouvée  par  une  comparaison  régulière  et  lumi- 
neuse de  la  grammaire  pâlie  et  de  la  grammaire  sanscrite.  Les  règles 
principales  de  la  dérivation  des  mots  étaient  fixées;  et,  phénomène  phi- 
lologique assez  curieux,  le  pâli  était  rattaché  au  sanscrit  par  des  liens 
plus  étroits  encore  que  ceux  qui  imissent  l'itahen  au  latin.  L'atténua- 
tion de  toutes  les  articulations  un  peu  fortes  est  le  trait  distinctifdu  pâli, 
comme  elle  l'est  aussi  de  l'italien  à  l'égard  de  l'idiome  viril  d'où  il  est 
sorti.  Du  reste,  les  déclinaisons  et  les  conjugaisons,  ainsi  que  la  syntaxe, 
sont  identiques  en  pâli  et  en  sanscrit;  les  racines  sont  à  peu  près  toutes 
les  mêmes  ;  et ,  pour  qui  saurait  l'une  des  deux  langues ,  il  serait  facQe 
de  passer  à  l'autre  en  observant  les  lois  de  la  permu^tion,  qui  sont 
d'une  exactitude  et  d'une  précision  vraiment  surprenantes. 

C'était  beaucoup  d'avoir  révélé  les  origines  d'une  langue  aussi  ré- 
pandue que  le  pâli,  et  consacrée  aux  monuments  religieux  de  tant  de 
peuples;  c'était  beaucoup  d'en  avoir  rendu  l'intelligence  possible  et  aisée. 
Mais  M.  Eugène  Burnouf,  lui-même,  était  fort  loin,  en  1826,  de  se 
douter  de  l'étendue  du  domaine  qu'il  venait  d'ouvrir.  U  ne  le  sut  bien 
que  de  longues  années  plus  tard,  quand  les  annales  du^  bouddhisme 
attirèrent  son  attention,  et  qu'il  put  confronter  la  rédaction  sanscrite 
des  Soûtras  bouddhiques  du  Népal  au  nord  de  l'Inde ,  avec  la  rédaction 
pâlie  qui  en  avait  été  faite  au  sud ,  à  600  lieues  de  là ,  dans  l'île  de  Cey- 
lan.  Le  pâli  dut  lui  apparaître  alors  comme  f  un  des  deux  idiomes  sans 
lesquels  il  est  interdit  de  rien  savoir  de  positif  sur  la  religion  de  Boud- 
dha. U  dut  alors  se  réjouir  d'avoir  commencé  de  si  bonne  heure  et  à 
peu  près  en  même  temps  ces  deux  études,  qui  sont  la  clef  de  toutes  les 
autres,  et  qui  devaient,  entre  ses  mains,  produire  des  résultats  si  nou- 
veaux. C'est  là  ce  qui  nous  explique  comment  fl  consacra  tant  de  tra- 
vaux à  l'étude  du  pâli  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière,  et  comment,  si  la 
mort  ne  Teût  sitôt  abattu,  il  aurait  donné  au  monde  savant  une  gram- 
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maire  pâlie  dont  les  matériaux  se  retrouvent  presque  entièrement 
terminés  dans  les  manuscrits  qu'il  laisse. 

Mais  nanticipons  pas;  je  parlerai  plus  loin  en  détail  de  ces  manus- 
crits si  précieux  et  si  considérables. 

VEssaisur  le  pâli  révélait  donc  un  grand  fait  philologique ,  plein  des 
conséquences  historiques  les  plus  importantes;  mais,  on  le  devine  sans 
peine,  cet  ouvrage  n était  possible  qu'à  une  condition,  qui  est  la  con- 
naissance approfondie  du  sanscrit.  Vers  i8ao,  cette  connaissance,  assez 
peu  répandue  même  aujourd'hui,  malgré  les  immenses  progrès  qu'elle 
tf  faits,  était  excessivement  rare.  Les  secours  étaient  peu  nombreux  et 
peu  accessibles,  et  il  fallait  un  grand  courage  pour  tenter  des  études 
qui  ne  faisaient  que  de  naître.  Il  est  vrai  que  ces  études  promettaient 
beaucoup  elt  qu'elles  devaient  tenir  plus  encore  qu'elles  ne  promettaient. 
Mais  ce  n'était  pas  une  sagacité  commune  que  de  comprendre  dès  lors 
tout  ce  qu'elles  renfermaient,  et  de  dédaigner  les  vaines  critiques  dont 
elles  étaient  trop  souvent  Tobjet.  D  y  avait  encore,  à  cette  époque,  des 
esprits,  d'aillem*s  éminents,  qui  niaient  l'existence  de  la  littérature  sans- 
crite, et  dont  les  sarcasmes  assez  spécieux  auraient  bien  pu  refroidir 
l'ardeur  d'un  jeune  homme.  M.  Eugène  Burnouf,  bien  qu'il  ait  plus 
d'une  fois  souffert  de  ces  paradoxes  extravagants,  si  ce  n'est  intéressés , 
n'en  tint  aucun  compte;  et  il  fut,  dès  qu'il  le  put,  un  élève  assidu  de 
M.  de  Ghézy.  Son  excellent  père  lui  en  donnait  l'exemple  depuis  long- 
temps; dès  1817  tout  au  moins,  M.  Burnouf  le  père  possédait  le  sans- 
crit, et  j'ai  retrouvé  ses  premiers  travaux  sous  cette  date  dans  les 
papiers  du  fils.  Ainsi,  Eugène  Burnouf  n'a  fait  encore  en  ceci  que  suivre 
l'exemple  et  les  enseignements  paternels;  et  c'est  un  service  de  plus 
que  l'auteur  de  la  grammaire  grecque  aura  rendu  à  la  philologie.  Je 
ne  voudrais  pas  prétendre  que,  sans  les  conseils  de  son  père,  M.  Eugène 
Burnouf,  que  la  nature  avait  créé  philologue ,  ne  fôt  pas  arrivé  sponta- 
nément à  l'étude  du  sanscrit ,  vers  laquelle  tout  devait  l'attirer.  Mais 
c'est  un  immense  avantage  d'être  conduit  de  si  bonne  heure ,  et  par  une 
affection  de  famille,  aux  labeurs  dont  on  doit  faire  le  but  de  sa  propre 
vie;  et,  sans  ce  guide  éclairé,  M.  Eugène  Burnouf  aurait  peut-être  perdu 
quelque  temps  à  trouver  la  voie  que  lui  indiqua  heureusement  une 
initiative  si  sûre  et  si  douce. 

A  peu  près  inconnu  de  tout  le  xviii*  siècle ,  cultivé  vers  1 780  avec 
succès  dans  les  établissements  de  l'Inde,  grâce  &  la  conquête  anglaise, 
et  ensuite  à  la  Société  asiatique  de  Calcutta,  qu'avait  fondée  le  génie  de 
William  Jones,  expliqué  dans  des  grammaires  d'abord  assez  imparfaites, 
le  sanscrit  re^ta  presque  ignoré  de  f  Europe  savante  jusqu'à  l'époque  de 
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la  Uestauration.  La  France  eut  la  gloire  de  fonder  la  première  chaire 
où  cette  langue  fût  enseignée  en  Europe;  et  cest  M.  de  Ghézy,  comme 
on  le  sait,  qui  l'occupa  de  1 8 1  /i  à  1 83  2 .  M.  de  Chézy ,  attiré  de  Tétude  du 
persan  à  celle  du  sanscrit ,  s'était  formé  presque  tout  seul  sur  le  continent , 
loin  de  toutes  ressources ,  par  une  sagacité  extraordinaire  et  par  une  in- 
fatigable patience.  En  homme  de  goût,  il  s  était  attaché  par-dessus  tout 
aux  beautés  littéraires  du  sanscrit;  et  c'était  sous  le  rapport  de  la  forme 
qu'il  voulait  le  recommander  à  lattention  des  savants.  En  face  des  mo* 
dèles  grecs,  c'était  pousser  un  peu  loin  l'aveuglement,  d'ailleurs  très- 
excusable,  de  l'enthousiasme;  et  la  littérature  sanscrite,  toute  belle 
qu'elle  est  à  certains  égards,  ne  peut  soutenir  la  comparaison  avec  la  lit- 
térature grecque.  Mais  il  y  avait  bien  plus  dans  le  sanscrit  que  des 
beautés  littéraires  :  la  philologie  y  retrouvait  d'une  manière  évidente  et 
incontestable  l'origine  de  toutes  les  langues  principales  qu'a  parlées  ou 
que  parle  l'Europe;  le  grec,  le  latin,  le  celte,  l'allemand,  le  slave,  avec 
tous  leurs  dialectes  dérivés,  ont  puisé  à  cette  source  commune,  peu  im- 
porte d'ailleurs  à  quelles  époques.  Ce  fait,  aussi  inattendu  qu'immense, 
aussi  certain  que  surprenant,  était  démontré;  et  l'histoire  devait  dès  lors, 
bien  qu'elle  ne  connût  pas  exactement  la  route,  &ire  remonter  par  les 
langues  toute  la  civilisation  occidentale  jusqu'aux  plateaux  de  l'Asie 
centrale. 

On  conçoit  qu'un  fait  de  cet  ordre  n'émût  pas  seulement  les  imagina- 
tions ,  mais  qu'il  séduisit  aussi  les  esprits  les  plus  positifs  et  les  plus  exacts. 
Ce  &it  était  établi  avec  une  certitude  plus  que  mathématique;  et  rien 
qu'à  le  prendre  par  le  côté  de  la  philolc^e,  il  était  assez  grand  et  assez 
curieux  pour  exciter  les  plus  vastes  et  les  plus  pénibles  labeurs. 
MM.  Bumouf  devaient  en  être  plus  particulièrement  frappés  que  qui 
que  ce  soit  ;  et  tant  de  recherches  données  à  l'intelligence  de  la  langue 
grecque  devaient  leur  rendre  plus  précieuse  qu'à  personne  la  décou- 
verte inespérée  de*  ses  origines.  Voilà  pourquoi  le  père  d'abord  et  le  fils 
ensuite  ont  cultivé  le  sanscrit.  A  leurs  yeux ,  comme  aux  yeux  de  tous 
les  juges  éclairés,  le  sanscrit  mérite  de  nos  jours  tout  autant  d'intérêt 
que  le  xv*  et  le  xvi*  siècles  en  accordèrent  à  l'étude  du  grec.  On  peut 
même  dire  sans  exagérer  que  le  sanscrit  a  de  plus  pour  lui  fattrait  d'une 
nouveauté  que  le  grec  n'avait  point  à  l'époque  de  la  Renaissance.  La 
tradition  qui  rattache  la  civilisation  moderne  à  la  civilisation  gréco-la - 
tinè  ne  s'était  jamais  rompue  ;  et,  en  remontant  à  la  pensée  hellénique , 
on  ne  faisait  que  revenir  à  un  passé  déjà  bien  connu,  si  d'ailleiu*s  il 
pouvait  l'être  mieux  encore.  Mais  pour  le  sanscrit,  qui  savait,  avant  les 
travaux  de  William  Jones,  deWilkina,  de  Golebrodce,  de  de  Chézy, 
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tout  ce  que  nous  lui  devions?  Qui  savait  que  c'était  ià  qu  il  fallait  aller 
chercher  le  berceau  de  tant  d'idiomes ,  et,  par  ces  idiome ,  de  tant  de 
croyances  mythologiques,  religieuses  et  philosophiques?  On  doit  dire 
à  ]'honneqr  des  principales  nations  de  l'Europe  que  des  études  si 
neuves  et  M  importantes  furent  accueillies  avec  empressement  dès  que 
l'on  comprit  les  conséquences  qui  en  pouvaiejit  sortk;  sur  les  pas  de 
la  France,  plusieurs  gouvernements  fondèrent  des  chaires  publiques  de 
sanscrit.  Le  développement  considérable  qu'ont  pris  ces  études ,  les  mo- 
numents, qu'elles  ont  déjà  produits  et  tous  cewL  qu'elles  promettent  en- 
core è  de  longs  siècles  d'études ,  l'importance  et  la  variété  de  ces  mo- 
numents, attestent  assez  que  les  gouvernements  européens  ont  bien  fait 
d'en  croire  les  conseils  des  philologues,  et  que  ceux-ci  n'ont  pas  mal 
placé  leur  admiration  et  leurs  veilles. 

M.  Eugène  Burnouf ,  instruit  tout  ensemble  par  ses  deux,  maîtres ,  son 
père  et  M.  de  Ghézy,  et  par  son  propre  talent,  eut  bientôt  dépassé  les 
leçons  qu'il  recevait;  et  je  ne  crains  pas  d'affirmer. que,  dès  ce  temps, 
il  savait  le  sanscrit  comme  il  sera  donné  à  bien  peu  de  gens  de  jamais  le 
savoir.  J'insiste  sur  ce  point,  parce  que  c'est  à  l'aide  du  sanscrit  que 
M.  Eugène  Burnouf  a  pu  concevoir  toutes  ses  entreprises,  et  que,  sans 
cet  instrument  tout-puissant,  il  n'eût  pu  accomplir  aucune  de  ses  dé- 
couvertes. 

La  première  application  qu'il  en  fit,  après  Y  Essai  sur  le  pâli,  fut  son 
cours  à  l'Ecole  normale  sur  la  grammaire  générale  et  comparée.  Cette 
conférence  avait  été  créée  pour  lui  en  novembre  1829,  et  il  remplit  ces 
fonctions  jusqu'en  février  i833.  Quand  cette  chaire  fut  fondée,  il  était 
à  peu  près  le  seul  qui  pût  l'occuper;  et  quand  elle  fut  détruite  après  sa 
démission,  il  eût  été  très-difficile  de  le  remplacer.  Quoique  M.  Eugène 
Burnouf  n'ait  rien  publié  de  ses  leçons,  elles  avaient  laissé  de  tels  sou- 
venirs, non  pas  seulement  parmi  ses  auditeurs,  mais  encore  dans  toutes 
les  générations. qui  depuis  vingt  ans  se  sont  succédé  à  l'Ecole  normale, 
que  les  rédactions  insuffisantes  qui  en  furent  faites  sont  encore  aujour- 
d'hui très-recherchées  par  les  élèves  et  par  les  candidats;  ils  les  ont  fait 
lithographier  pour  en  répandre  l'usage,  et  les  cahiers  passent  religieu- 
sement de  mains  en  mains  d'une  promotion  à  une  autre.  On  pouvait  crpire 
que  l'auteur  n'avait  rien  conservé  pour  lui-même  de  ce  cours  qu'il  r^ar* 
dait  peut-être  comme  une  incomplète  épreuve  du  professorat  ;  mais  j'ai 
retrouvé  ce  cours  écrit  presque  tout  entier  dq  sa  main;  et,  bien  que  la 
rédaction  faite  à  la  hâte  ne  soit  pas  absolument  aiTétée,  la  plus  grande 
partie  mériterait,,  cependant  de  voir  le  jour  et  pourrait  affironter  les 
r^ards  de  la  critique.  Sans  doute,  il  «ût  iail  de  grands  çbai^DKenta  à  oet 
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ouvrage  de  sa  jeunesse,  s*il  eût  cru  plus  tard  devoir  TofiBrir  au  public; 
mais,  dans  Tëtat  même  où  je  le  trouve,  je  le  crois  digne  d*être  con- 
servé, et  je  suis  assiœë  que  Timpression  ne  ferait  aucun  tort  à  Térudi- 
tion  et  à  la  renommée  de  M.  Eugène  Burnouf.  Le  manuscrit  ne  com- 
prend pas  moins  de  â5o  pages  in-^®  d'une  écriture  fine  et  serrée;  il  ne 
va  pas  au  delà  des  deux  premières  années  du  cours.  Dans  ces  deux  pre- 
mières années ,  le  professeur,  comme  il  le  dit  lui-même ,  o  avait  donné 
«  une  notion  exacte  et  complète  des  diverses  parties  du  discours  en  usage 
«  dans  les  langues  anciennes  et  dans  les  dialectes  moderaes  de  l'Europe  ; 
(f  c'étaient  les  principes  généraux  d'une  théorie  philosophique  du  lan- 
ce gage.  »  Après  ces  prolégomènes  sur  la  grammaire  générale  et  compa- 
rée, ou  plutôt  la  grammaire  comparative,  et  sur  l'histoire  de  cette 
science ,  M.  Eugène  Burnouf  se  proposait  d'étudier  le  grec  et  le  latin  et 
de  les  rapprocher  du  sanscrit  et  des  langues  de  cette  famille.  Il  devait 
ensuite  faire  en  troisième  année  la  critique  des  méthodes  d'enseigne- 
ment pour  les  langues ,  et  cette  critique  était  la  fin  et  comme  la  justi- 
fication du  cours  entier.  H  n'est  pas  besoin  d'être  très-versé  dans  e^ 
mcitières  pour  voir  qu'il  y  avait  dans  ce  programme,  suivi  par  un  savant 
de  ce  mérite,  tous  les  éléments  d'une  rénovation  poiu*  l'étude  des 
langues.  Ce  cours  n'a  pas  été  continué;  mais  le  besoin  s'en  est  toujours 
£adt  sentir,  si  ce  n'est  pour  l'école  qui  l'avait  possédé  quelque  temps,  du 
moins  dans  l'enseignement  supérieur.  Il  n'est  plus  possible  désormais  de 
faire  une  étude  sérieuse  du  latin  et  du  grec  sans  remonter  jusqu'au  sans- 
crit, et  M.  Eugène  Burnouf  aura  été  parmi  nous  le  premier  à  inaugu- 
rer un  enseignement  qui  nous  manque  et  que  tôt  ou  tard  il  faudra  recons- 
tituer. 

Je  ne  fais  que  mentionner  le  prix  remporté  en  1 83 1  par  M.  Eugène 
Burnouf  sur  la  transcription  des  écritures  asiatiques  en  lettres  latines. 
Ce  prix,  fondé  par  Volney,  n'existe  plus  ;  et  le  sujet ,  un  peu  trop  res- 
treint, a  été  modifié  pour  le  rendre  plus  utile  à  la  science.  Les  papiers 
de  M.  Eugène  Burnouf  ne  renferment  que  des  notes  assez  nombreuses 
sur  ce  travail;  mais  la  rédaction  originale  doit  se  trouver  dans  les 
archives  de  l'Institut,  qui  l'a  couronnée. 

Telle  était  donc  la  situation  scientifique  de  M.  Eugène  Burnouf  dans 
la  première  partie  de  sa  carrière.  Déjà  connu  par  ï Essai  sur  le  pâli,  et 
j*ajoute  par  des  notices  intéressantes  sur  l'Inde  fi:*ançaise ,  secrétaire  de 
la  Société  asiatique  de  Paris  en  1829,  après  avoir  été  l'un  de  ses  fonda- 
teurs ,.  professeiu»  très-autorisé ,  quoique  novateur,  à  l'École  normale , 
membre  de  l'Institut  à  la  place  de  ChampoUion  le  jeune,  professeur  de 
sanscrit  au  collège  de  France  à  la  place  de  M.  de  Ghézy,  membre  du 
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Journal  des  Savants  à  la  place  de  M.  Saint-Martin ,  il  promettait  à  Téni- 
dition  nationale  les  travaux  les  plus  neufs  et  les  plus  distingués,  quand, 
en  1 833,  la  publication  de  son  Commentaire  sur  le  Yaçna  ^  vint  réaliser 
et  dépasser  même  toutes  les  espérances.  Voilà  le  premier  de  ses  grands 
monuments;  arrêtons-nous  y  quelques  instants. 

On  sait  que  le  Yaçna  est  un  des  livres  religieux  des  Parses  ou  secta- 
teurs de  la  religion  de  Zoroastre,  qui  restent  encore  aujourd'hui  dans 
quelques  districts  de  la  Perse  et  de  l'Inde,  où  ils  sont  dispersés  et  peu 
nombreux.  Le  Yaçna ,  comme  Tétymologie  même  l'indique ,  est  le  livre  de 
la  liturgie,  le  livre  des  prières  prononcées  au  moment  du  sacrifice.  Il  fait 
partie  dun  recueil  que  les  Parses  appellent  Vendidad-Sadé ,  et  qui  com- 
prend, outre  le  Yaçna,  le  Vendidad  proprement  dit  et  le  Vispered, 
ou  collection  d'invocations.  Le  Vendidad-Sadé  lui-même  n'est  qu*une 
portion  très-peu  éonsidérable  des  livres  qui  portaient  le  nom  de  Zo- 
roastre et  que  les  Parses  regardent  comme  le  fondement  de  leur  loi; 
c'est  un  simple  fragment  de  la  vingtième  section,  ou  naçka,  de  ces  livres 
qui  en  avaient  en  tout  vingt  et  une.  Si  à  ces  trois  morceaux  du  Ven- 
didadSadé,  l'on  en  joint  quelques  autres  beaucoup  plus  courts  que  les 
Parses  conservent  sous  le  nom  de  leschts  et  de  Néaeschs,  et  qui  sont  des 
hymnes  aux  génies  maîtres  du  monde,  on  aura  l'ensemble  des  rares 
débris  de  la  grande  religion  qui  régnait  en  Perse  au  temps  de  Cyrus. 
C'est  là  tout  ce  que  le  temps  en  a  laissé  subsister;  le  temps  a,  de  plus, 
aboli  l'intelligence  de  la  langue  originale  dans  laquelle  ces  livres  pré- 
cieux ont  été  composés,  même  pour  la  nation  à  peu  près  éteinte  qui  leur 
demande  encore  ses  inspirations  religieuses. 

En  1 723,  un  Anglais,  Georges  Bourchier,  avait  apporte  de  Surate  à 
Oxford  un  exemplaire  zend  du  VendidadSadé  et  l'avait  déposé  à  la 
bibliothèque  de  l'Université;  ce  texte  sans  traduction  n'était  entendu 
de  personne,  et  c'était  une  curiosité  bien  plutôt  qu'un  document. 
Plus  tard  ,'un  Écossais  nommé  Frazer  avait  fait  tout  exprès  le  voyage  de 
Surate  pour  compléter  cettcpremière  acquisition;  mais  les  prêtres  des 
Parses,  les  mobeds,  ne  voulurent  ni  lui  communiquer  les  manuscrits,  ni 
lui  apprendre  le  zend  et  le  pehlvi,  qui  seuls  devaient  les  expliquer.  En 
1  ySÂ ,  quelques  feuillets  calqués  sur  le  manuscrit  d'Oxford  tombent  par 
hasard  sous  les  yeux  d'Anquetil-Duperron,  et  il  n'en  faut  pas  davantage 
poiur  enflammer  cette  âme  héroïque.  Sans  autres  ressources  que  son 
courage,  engagé  comme  simple  soldat  de  la  Compagnie  ùes  Indes,  il 

*  Yaçna  est  le  mot  zend  que  M.  Eugène  Bumouf  a  cru  devoir  rétablir.  Izesckni, 
qne  l*on  trouve  dans  le  Zend-Avesta  d*Anqiietil-Duperron ,  est  la  transcription  p AlVie 
que  lui  avaient  transmise  les' Partes  du  ôusarate. 
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part  aussitôt  pour  un  voyage  de  trois  mille  lieues ,  chez  des  peuples 
dont  il  ne  connaît  ni  la  langue  ni  les  mœurs;  et,  après  dix-sept  ans 
de  recherches,  de  fatigues,  de  travaux,  il  publie  le  Zend-Avesta,  c'est- 
à-dire  la  traduction  de  tout  ce  qui  reste  des  livres  de  Zoroastre,  et 
il  dépose  h  notre  grande  bibliothèque  les  textes  originaux  et  les  docu- 
ments de  toute  sorte  qu*il  avait  pu  recueillir,  livrant  ainsi  au  contrôle 
du  monde  savant  tous  les  résultats  et  tous  les  procédés  d'un  travail 
gigantesque  «qui  pourrait  sembler  peu  vraisemblable,  comirc  le  dit 
(c  M.  Ê.  Burnouf,  s*il  n'eût  été  couronné  par  le  succès,  n  Malheureusement 
la  science  d'Anquetil-Du perron  n'égalait  pas  son  grand  cœur;  et  la  tra- 
duction qu'il  donnait  du  ZendrAvesta  n'était  pas  de  lui.  Sa  modestie  et 
sa  sincérité,  d'ailleurs,  ne  se  l'attribuaient  pas.  Il  la  devait  aux  mobeds 
du  Guzarate,  aux  prêtres  parses  avec  qui  il  avait  longtemps  vécu.  Mais 
ces  prêtres,  qui  la  lui  fournissaient,  ne  comprenaient'plus  la  langue  ori- 
ginale du  ZendrAvesta  ;  ils  ne  comprenaient  même  que  très-imparfaite- 
ment la  traduction  pehlvie  qui,  dans  des  temps  très-reculés,  avait  pris 
canoniquement  la  place  du  vieil  idiome  zend  devenu  inintelligible.  Bien 
]riu8,  il  était  certain  que  les  Parses  du  Guzarate  auxquels  s'était  adressé 
AnquetiUDuperron ,  n'avaient  à  lui  donner  qu'une  tradition  suspecte. 
Lears  ancêtres,  chassés  de  la  Perse  par  la  conquête  musulmane  et  fixés 
dans  l'Inde  après  deux  cents  ans  environ  de  courses  et  d'émigrations, 
avaient  perdu,  vers  le  xiv*  siècle  de  notre  ère,  la  copie  du  VendidadSadé 
que  les  exilés  avaient  apportée  de  leur  patrie.  Il  avait  fallu  qu'à  celte 
époque  un  destour  nommé  Ardeschir,  venu  tout  exprès  du  Sistan ,  leur 
donnât  un  exemplaire  accompagné  de  la  traduction  pehlvie.  Dans  des 
temps  beaucoup  plus  rapprochés,  au  début  du  xviii'  siècle,  un  auti^e 
destom*  du  Kirman,  Djamasp,  avait  dû  venir  dans  le  Guzarate  pour 
enseigner  de  nouveau  le  zend  et  le  pehivi  aux  Parses  et  corriger  en 
potre  les  copies  fautives  qu'ils  avaient  des  livres  saints. 

Ainsi  la  traduction  d'Anquetil-Du perron,  arrivée  en  français  à  travers 
trois  ou  quatre  langues ,  n'était  qu'une  tradition  incertaine ,  et,  selon  toute 
apparence,  fort  altérée.  Elle  pouvait  donner  peut-être  une  idée  assez 
vraie  du  sens  du  VendidairSadé ;  mais  elle  ne  donnait  presque  aucune 
lumière  sur  la  langue  zende  dans  laquelle  il  était  écrit.  C'est  cette  lan- 
gue, on  peut  dire,  que  M.  Eugène  Burnouf  a  ressuscitée.  D'abord,  à 
-Taide  d'une  traduction  sanscrite  du  Ya^mi,  faite,  à  la  fin  du  xv*  siècle,  par 
ic.mobed  Nériosengh,  sur  le  texte  pehivi,  il  put  rectifier  la  traduction 
qui  avait  été  recueillie  par  les  Parses  du  Guzarate  et  que  reproduirait 
Aaquetil. Mais ,  chose  bien  autrement  difficile  et  considérable,  il  expli- 
qua tous  les  mots  zends  dans  leurs  formes  grammaticales ,  dans  leurs 
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racines,  dans  leur  vraie  signifiration;  et  il  fit  revivre,  avec  toutea  Us 
preuves  que  peut  exiger  la  piiilologie  la  pliu  scrupuleuse ,  un  idiomt 
qui  ne  vivait  tout  au  plus  qu*à  Tétat  de  langue  sacrée  et  religieim  dii 
le  temps  de  Darius,  fils  d*Hyslaspe.  Comment  avait-il  pu  faire  cette  évo* 
cation  miraculeuse  que  personne  avant  lui  n'avait  oso  tcnteri'  Il  tiotli 
a  liyr<^  son  secret  tout  entier  dans  In  préface  du  Yaçtta;  mats  ces  seorets 
ne  sont  qu*à  Tusage  de  ceux  qui  peuvent  les  découvrir  eui«méitiei«  Lli 
traduction  d*Ânquetil  lui  donnait  le  sens  général  du  texte ,  comme  odle 
de  Nériosengh,  qui,  malgré  le  sanscrit  barbare  dans  lequel  elle  est  écrite  « 
avait  l'avantage  d*ètre  de  trois  siècles  plus  vieille.  En  crotre,  celle  M' 
conde  traduction  donnait  à  celui  qui  pouvait  Tentendre,  et  «u  besoiii  kl 
corriger,  une  foule  de  mots  dont  la  racine  se  rapprochait  de  eeUe  dis 
mots  lends  correspondants ,  ou  qui  wiftoe  quelquefois  leur  était  iàêÊ^ 
tique. 

^Cest  de  ce  fait  heureusemeiit  compris  et  poussé  jusqu'à  ses  d^mUMs 
conséquences  que  M.  Eugène  Bumoûf  a  tiré  tous  le»  malériat»  de  iOfi 
édifice  :  c  est  le  secret  de  sa  découverte.  A  Tadde  de  cette  eofifrootilmi 
perpétuelle  du  sanscrit  et  du  zend ,  il  a  pu  établir  ce  gnuMl  réedtat  k^ 
coonu  jusqu'à  lui  que  Ist  langue  zende^  qtieJqoe  nom  d'afllenf»  qiiiim 
hn  donne  ^  est  cootempotaine  do  dialecte  primitif  de»  Védas;  at  4fÊÊf 

'  Dam  pliisicofs  pacages  de  Tairaiit-prMintf  dm  Tapta,  P^*|P^  ^^^*  ^  ^  ^^f 
M.  Escètte  Bamouf émet  m  doiile  for  tmmfMitM  4m  «Mt  imi^  ear  ImmI  Am^ 
uyciil-Dwim twi «  aorcs  les  fWns  dtt  Ganvale^  déMiave  la  iMMDaa  dbMS  laaMllir 
ftOBt  écvils  1»  Inrr»  de  ZorMMife  B  ftwêt  q«e  le  iimM  ;X«Mf  «il  aMMlawaai  la  aMi 
dei  imwet  iwffepg»  celas  de  Yïà^fmm.  tkiÊr^ïmfùtiiilsiem^  fmjiêiêM  Ami»  laaeifiÉr 
pnfa/ot  qat  5éfMee«gli  a  mme  em  Uu  de  m  tfadineliMS^  3  dadive  ^faH  a  MJI  la 
tiMutÊf.ËMOtk  9ÊSÊÊcnÊt  €KÊ  YétpÊB  MT  wn  fiwic  psbPfv:  et  faMf  len  aafisaMii  il  saM^  : 


H.  Efl^uK  SvaMf ,  iwi  tm  mmm»mé  dkaa»  h»  «Mis  âum^  et  i*<iiwiMr  le 
traïuoifaioaiiewaMgme  éa 

<feaqftttéivi? ydaie fww tb celle dte haasir soi ,  swal HWftw <ft»  y<ya»)/ ifli Asaifc 
âae-  tonae  pnîue  <is»  eafaelfinfi  (■iâaftj.rSi  ><a»«a>iyffer>»iMMiiwi  JhaiiiHaa^ 
(MBCft;  «aitie  (iûaiiït&«MiL  a>'»  ^mut  (^mr».  ùa^  ea.  ye«t:  tWMtn^ey  <iea  yaMiea  ittaia  lar 
£âii^  Air  la  iantp»  :aiéê,  ^  3r<x  etsuiv.  Oh  (snitifmid,  <^*aâl<nii9.  lyia  éa  <itiliai»' 
tinumt  aUiE«  1t  Eag^t'oe  Banusnf  4£  .tiii^i«iilll!)lii|^$rmii,  Eiea  ^fs/Hi  pfvrtê^  Mf  an* 
peint  tnanmoetus^  œ  usaeft»  fa»  aa  ftuMÉi  <tea  dMiees.  Aea»  aTe»  deaaaisMfla  f»» 
lÉ>ifc»pe»<fcTsHiB»aai.yriiiyiesaa>raiM»dblb>a^ 
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sans  venir  du  sanscrit,  ni  Tavoir  produit,  le  zend,  moins  développé  que 
lui,  a  puisé  à  une  source  commune,  comme  y  ont  puisé,  bien  que 
dans  des  proportions  inégales ,  tous  les  idiomes  de  la  famille  sanscritique, 
le  sanscrit  lui-même,  le  grec,  le  latin,  le  germain,  etc.  Mais  ce  n était 
point  assez  que  de  comprendre  vaguement  le  texte  comme  Anquetil 
et  les  Parses  le  comprenaient;  il  fallait  déterminer  la  forme  et  la 
valeur  grammaticales  de  chaque  mot  en  particulier  pour  reconstruire 
chaque  proposition.  A  ce  premier  travail  il  fallait  en  joindre  un  second 
plus  épineux  encore  :  c*était,  en  dépouillant  chaque  mot  de  ses  dési- 
nences formatives  et  suffixes,  de  le  réduire  à  son  radical,  et,  une  fois 
maître  de  ce  radical,  en  préciser  le  sens,  en  le  demandant  soit  aux  ra- 
cines sanscrites  qui  le  donnaient  dans  la  plupart  des  cas ,  soit  au  grec ,  au 
latin,  aux  idiomes  germaniques,  elc,  selon  les  besoins  de  chaque  cas 
spécial.  La  presque  totalité  des  radicaux  zends  ont  du  céder  à  cette 
analyse  qu'on  peut  appeler  incomparable,  qu'ils  se  trouvassent  da^ 
.  le  sanscrit  védique  exclusivement,  ou  simplement  dans  les  listes  des 
racinds  notées  parles  grammairiens,  quoique  sans  usage,  ou  dans  toute 
la  famille  sanscritique,  ou  enfin  dans  le  persan  moderne.  Un  très-petit 
nombre  de  radicaux  a  résisté.  Pour  les  vaincre ,  M.  Eugène  Burnouf  a 
pris  un  procédé  bien  plus  délicat  qu'aucun  de  ceux  que  je  viens  de 
rappeler.  Grâce  aux  lois  de  la  permutation  des  lettres  qu'il  avait  cons- 
tatées entre  un  grand  nombre  de  mots  zends  et  sanscrits ,  il  a  pu  ra- 
mener presque  tous  ces  radicaux  réfi^actaires  aux  formes  connues  sous 
lesquelles  ils  se  présentent  dans  d  autres  idiomes. 

C'est  ainsi  que  la  langue  zende  a  été  reconstituée  par  lui  de  toutes 
pièces.  Mais  quelle  science,  quels  travaux,  quelle  méthode,  ne  sup- 
^  posent  point  des  tours  de  force  de  ce  genre  en  philologie!  quelle  saga- 
cité infaillible,  quelle  mémoire  imperturbable,  quelle  persévérance 
invincible!  Pour  arriver  à  ce  prodigieux  résultat,  M.  Eugène  Burnouf 
s^était  créé  des  instruments  personnels  dont  ceux-là  seuls  connaissent 
bien  toute  la  difficulté  et  toute  la  puissance  qui  ont  été  initiés  à  ces 
i^  labeurs  secrets.  Dès   1829*,  il  avait  raît  autographier  à  ses  frais  ^  et 

publié  le  texte  du  VendidadSadc ,  en  un  volume  in -folio;  puis  il  s'était 
construit  des  index  composant  plusieurs  volumes  in-foho  de  tous  les 
mots  du  VendidadrSadé ,  des  leschis  et  Néaeschs,  du  Minokered,  dia- 
logue en  pazend  entre  l'esprit  divin  et  Zoroastre,  dU  Siroazé,  ou 
éloge  des  génies  qui  président  aux  jours  du  mois,  de  toutes  les  variantes 


1' Les  neuf  premières  livraisons  ont  para  aux  frais  personnels  de  M.  E. 
dntièitie  et  dernière,  qui  n*a  paru  que  beaucoup  plus  tard,  en  i8&3,  a  él 
IX  frab  de  M.  Domonl,  de  la  biUiothèque  de  linstitat. 
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des  divers  manuscrits  du  VendidaârSadé,  etc.  En  un  mot ,  il  avait  fait 
pour  son  usage  d*abord ,  et  plus  tard  pour  celui  du  public ,  un  diction- 
naire zend,  d  après  tous  les  fragments  qui  nous  sont  restés  de  cette 
langue  morte  depuis  vingt-cinq  siècles. 

D'ailleurs  le  Commentaire  sur  le  Yaçna  ne  va  pas  au  delà  du  premier 
chapitre  ou  Hà;  et  cet  ouvrage  en  contient  à- lui  seul  soixante-douze ( 
sans  compter  le  Vendidad  et  le  Vispered,  M.  Eugène  Burnouf  se  pro- 
posait d'expliquer  par  la  même  méthode  le  VendidadSadé  tout  entier  ;> 
et  il  a  donné,  de  iS^o  à  i85o,  au  Journal  asiatique  de  Paris,  un  grand 
nombre  d'articles  qui  continuent  le  Commentaire  sur  le  Yaçna  et  qu'iLa 
réunis  en  un  volume  in-8°  sous  le  titre  d'Études  sur  la  langue,  éi 
sur  les  textes  zends.  Il  a  laissé,  en  outi*e,  une  masse  considérable  dé 
notes  qui  poiurraient  fournir  la  matière  de  plusieurs  volumes  aiipi 
intéressants  et  aussi  étendus  que  celui-là.  Dès  i8^3,  la  traduction  du 
Vispered  était  à  peu  près  achevée,  comme  faniionçait  lavant-propos 
du  Yaçna  (page  xxxv). 

Mais,  si  le  Commentaire  sur  le  Yacna,  et  même  les  matériaux  laissés^ 
par  M.  Eugène  Burnouf,  sont  loin  d'expliquer  la  totalité  des  livres  zends, 
ces  secours  suffisent  cependant  pour  qu'il  soit  possible  aujourd'hui  de 
poursuivre  et  d'achever  le  travail  commencé.  La  méthode  est  donnée; 
une  application  qui  peut  servir  de  modèle  en  a  été  faite  avec  un 
plein  succès  ;  et  c'est  une  route  qu'on  peut  suivre  désormais  avec  sëca*- 
rite.  Il  est  vrai  qu'il  faudrait  pour  la  parcourir  les  rares  fisicuitéa 
qui  distinguaient  celui  qui  l'a  ouverte  ;  mais  ses  successeurs  auront  de 
moins  la  peine  de  l'invention;  et  Ton  ne  risque  guère  de  s'égarer  dans 
les  contrées  même  les  moins  explorées,  quand  on  y  a  été  précédé  par  un 
guide  aussi  courageux  et  aussi  clairvoyant.  La  forme  sous  laquelle  l'auteur 
a  présenté  le  Yaçna  au  monde  savant  a  été  quelquefois  critiquée,  et 
je  ne  dis  pas  quelle  soit  attrayante;  mais  c'était  la  seule  qui  pût  être 
vraiment  démonstrative  et  vraiment  utile.  Si  M.  Eugène  Burnouf  s'était 
borné  à  refaire  Ânquetil-Duperron ,  eût-il  eu  mille  fois  raison,  ses  cor- 
rections fussent  toujours  restées  douteuses  et  contestables.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  c'est  en  quelque  sorte  Un  dictionnaire  zend  qu'il  avait 
à  faire;  et,  quoique  le  sens  religieux  et  philosophique  des  livres  de 
Zoroastre  soit  le  but  dernier  de  toutes  ces  recherches,  M.  Eugène 
Burnouf,  au  point  où  il  les  prenait,  avait  surtout  à  s'occuper  du  stns 
philologique  de  cet  idiome  inconnu;  il  nous  en  a  donné  l'interprétation 
avec  une  certitude  inébranlable  ;  et ,  grâce  à  lui ,  toutes  les  inductions 
que  rhistoire  et  la  philosophie  pourr.ôat  tirer  dç  ces.  vénérables  n^hu* 
ments  reposent  désormais  sur  une  basé  scientifique.     ., .;'  [f    :     •  '• 
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Le  travail  de  M.  Eugène  Bumouf  siir  les  livres  zends  eut  une  consé- 
qttence  très-corieuse  et  presque  immédiate  (i83&)  :  c'est  que  les  Parses 
du  Guzarate,  s'inspirant  de  son  exemple,  firent  autographier  une  de 
leurs  copies  du  VendidadSadé ,  comme  il  avait  fait  autographier  Tune 
de  celles  qu'avait  rapportées  Anquetil-Duperron  ;  et  im  exemplaire  du 
Vendidad-Sadé  offert  par  les  Parses  à  M.  Eugène  Bumouf  figure  à  côté 
du  sien  dans  les  rayons  de  sa  bibliothèque.  On  peut  ajouter,  chose  plus 
curieuse  encore ,  que,  dans  une  polémique  religieuse  que  les  Parses  de 
Bombay  ont  soutenue  dans  ces  derniers  temps  contre  des  missionnaires 
protestants^  on  s'est  servi  de  part  et  d'autre,  en  citant  les  livres  de 
Zoroastre ,  de  l'interprétation  qu'en  avait  donnée  le  Commentaire  sur  le 
Yaçna.  C'était  la  science  du  jeune  philologue  français  qui  faisait  autorité 
ptur  les  adorateurs  d'Ormuzd  ^ 

Cette  connaissance  exacte  du  zend ,  entée  sur  la  connaissance  profonde 
du  sanscrit,  permit  à  M.  Eugène  Burnouf  de  faire  faire  quelques  progrès 
inattendus  à  une  étude  qui  était  alors  très-peu  avancée ,  et  qui  depuis  a 
marché  à  pas  très-rapides  :  c'est  celle  des  inscriptions  cunéiformes.  On 
connaissait ,  à  cette  époque ,  un  certain  nombre  d'inscriptions  de  ce  genre , 
copiées  plus  ou  moins  exactement  par  des  voyageurs.  Corneille  de 
Bruyn ,  ou  Lebrun  (177^»),  Niebuhr  (177a),  Schulz ,  W.  et  Gore  Ouseley, 
Morier,  Ker  Porter,  Witsen,  etc.  Ces  inscriptions,  qu'on  avait  trouvées 
à  plusieurs  centaines  de  lieues  les  unes  des  autres,  dans  les  ruines  de  Per- 
sépolis,  sur  les  rochers  de  l'Alvande,  l'ancien  Oronte,  près  d'Hamadan, 
sur  les  murs  du  château  de  Vân,  près  d'Ecbatane,  à  Tarkou,  étaient 
gravées  avec  le  plus  grand  soin  et  d'après  certaines  règles  uniformes  qui 
annonçaient  des  monuments  officiels.  Quelques-unes  se  reproduisaient 
fidèlement  l'une  l'autre,  et  tout  portait  à  croire  qu  elles  avaient  été  con- 
sacrées à  rappeler  quelques-uns  des  faits  les  plus  importants  de  l'histoire 
de  f ancienne  Perse.  Mais  dans  quelle  langue  étaient-elles  écrites?  et, 
comme  plusieurs  étaient  en  trois  langues,  ainsi  que  l'attestaient  trois 
systèmes  différents  de  caractères ,  quelles  étaient  les  trois  langues  dont  les 
Grands  rois  avaient  cru  devoir  se  servir  pour  parier  à  leurs  sujets  et  à  la 
postérité?  Mais,  avant  de  savoir  dans  quelle  langue  étaient  écrits  ces 
monuments,  il  fallait  les  lire.  M.  Grotefend,  occupé  de  ces  questions 
depuis  le  début  du  siècle ,  avait  pu  déchi£Brer  les  noms  de  Darius ,  de 
Xerxès  et  d'Hystaspe  ;  plus  tard,  M.  Saint-Martin,  et  plus  exactement  encore 
M.  Rask,  avaient  lu  celui  d'Achéménès,  écrit  Aqftmnôsôh.  M.  E.  Bumouf 


'  Je  dois  rindicatioo  de  ce  (ait,  si  honorable  pour  les  travaux  de  M. 
et  pour  rérudition  française,  à  FoUigeanle  communication  de  mon  lie» 


E.  Bar  neuf 

lionorable  ami 

et  conGrère  M.  lloU« 
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viot  confirmer  et  agrandir  tous  ces  renseignements  ;  il  lut  et  traduisit  les 
deux  inscriptions  tout  entières  trouvées  prèsd'Hamadan ,  fune  de  Darius, 
Tautre  de  Xerxès;  et  il  démontra  que  la  langue  de  ces  deux  inscrip- 
tions,  écrites  dans  le  système  cunéiforme  appelé  persépolitairi*  n*est  pas 
le  zend  des  livres  de  Zoroastre  ;  elle  appartient  seulement  i  la  même 
souche  ;  elle  s'en  rapproche  plus  que  du  sanscrit,  et  on  peut  la  r^;arder, 
à  certains  égards,  comme  le  commencement  du  persan  moderne.  Par 
là  •  l'existence  du  zend  se  trouvait  datée  d'une  manière  asset,  approxi- 
mative; et  il  était  constaté  que,  dès  le  cinquième  siècle  avant  notre 
ère,  le  lend  n'était  plus  une  langue  qu'on  entendit  et  quon  parlât  vul- 
gairement en  Perse. 

Ce  qu'il  importe  de  remarquer,  dans  une  étude  qui  a  donné  »  comme 
celle-ci,  naissance  à  des  questions  de  priorité,  c'est  que,  dès  l'année  i833, 
au  plus  tar^ ,  M.  Eugène  Burnouf  était  en  possession  de  tous  ces  résul- 
tats, et  qu'il  les  résumait  dans  une  note  qu'on  peut  lire  à  la  page  1 6  de 
^n  Commentaire  sar  le  Yafna,  Invocation.  Je  dois  ajouter  que  ses  tra- 
vaux sur  les  inscriptions  cunéiformes  pei^sépolitaines  n'ont  reçu  aucune 
atteinte  des  nombreuscts  et  admirables  recherches  qui  ont  été  faites 
depuis  lors.  Après  les  grandes  découvertes  de  M.  Botta ,  dans  les  ruines 
de  Ninive,  M.  Eugène  Burnouf,  si  heureux  pour  le  déchiffrement  de 
l'écriture  persépolitaine ,  avait  tenté  le  même  effort  sur  les  deux  autres 
systèmes  cunéiformes,  appelés  médique  et  assyrien.  En  dépit  de  toute  sa 
sagacité  et  de  longs  essais  que  j'ai  retrouvés  dans  ses  papiers,  il  n*avait 
pu  réussir  à  percer  ce  mystère,  qui,  sans  doute,  ne  restera  pas  toujours 
impénétrable,  et  qu'il  lui  eût  peut-être  été  donné  de  dévoiler,  si  la  mort 
ne  l'eût  sitôt  arrêté.  Mais  il  se  satisfieiisait  si  difficilement  lui-même,  qu'il 
n'a  rien  voulu  publier  de  ces  travaux,  qui,  du  reile,  n'étaient  pas  spé- 
cialement les  siens,  malgré  toute  l'aptitude  qu'il  y  pouvait  apporter. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 

{Lajin  à  an  prochain  càh  ier.  ) 

Narrative  op  tes  united  states  expédition  to  the  river 
Jordan  and  the  dead  sea,  by  W.  F.  Lynch,  conunander  of 
the  expédition;  second  édition.  London,  i85o,  iii-8^. 

DEUXl&ME    ARTICLE  ^ 

Avant  de  terminer  ce  qui  concerne  le  voyage  de  M.  Lynch,  je  dois  m'ar- 
rêler  pour  répondre  à  une  attaque  dirigée  contre  moi.  Dans  les  premiers 

'  Voir,  poar  le  premier  article,  le  oshier  de  septembre  i85i. 
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jours  du  mois  d*août  de  Tannée  dernière,  rendant  compte  de  la  relation 
du  voyageur  américain ,  je  lus  devant  la  commission  du  Journal  des  Savants 
à»  observations  assez  étendues  sur  la  mer  Morte ,  observations  qui  ne 
purent  paraître  que  dans  le  cahier  du  mois  de  septembre,  c  est-à-dire  le 
premier  jour  du  mois  d'octobre.  Depuis  cette  époque,  M.  de  Saulcy  pu- 
blia, comme  réfutation  de  mon  mémoire,  une  réponse  où  Ton  cherche- 
rait vainement  ces  formes  de  bon  ton  et  d urbanité  qui,  dans  des  temps 
phi8  heureux,  composaient  le  trait  distinctif  du  caractère  de  la  nation 
française.  Par  bonheur,  les  expressions  injurieuses  dont  ce  morceau  est 
rempli  ne  sauraient  m'atteindre;  elles  retombent  de  tout  leur  poids 
sur  celui  qui,  se  déflant  de  la  bonté  de  sa  cause,  a  eu  la  triste  pensée 
d'appeler  à  son  aide  des  armes  discourtoises.  Je  ne  prendrai  point  la 
peine  de  faire  mon  apologie  et  de  prouver,  par  exemple,  que  mon  éru- 
dition est  d'assez  bon  aloi;  mais  j'engage  l'auteur  à  étudier  un  peu  l'hé- 
breu et  les  dialectes  voisins,  qui,  probablement,  lui  sont  tout  à  fait 
étrangers;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  prononcer  ses  décisions  sur  cette 
matière  avec  une  confiance  imperturbable. 

En  prenant  la  plume ,  j'avais  été  guidé  par  un  sentiment  que  j'avoue 
de  la  manière  la  plus  formelle,  je  veux  dire  l'intention  de  justifier 
contre  des  objections  injustes  le  récit  de  Moïse  relatif  à  la  destruction 
de  Sodome. 

Qu'un  voyageur,  à  la  suite  d'une  exploration  de  quelques  jours  sur  un 
terrain  laboiu^é  par  la  plus  épouvantable  catastrophe,  vienne,  après  qua- 
rante siècles,  contredire  les  assertions  du  plus  ancien  des  historiens ,  du 
seul  qui  nous  ait  transmis  la  mémoire  des  faits  de  ces  âges  reculés ,  il 
en  est  bien  le  maître;  mais  chacun  aussi  a  bien  le  droit  de  rester  fidèle 
i  ses  convictions  etide  repousser  des  hypothèses  qui  ne  lui  paraissent 
pas  appuyées  sur  une  base  solide:  c'est  un  droit  dont  j'ai  usé  et  dont 
j'userai  encore,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présentera,  sans  me 
préoccuper  d'autre  soin  que  des  intérêts  de  la  vérité. 

Pe  quoi  s  agit-il  pour  le  moment,  car  je  dois  rétablir  dans  toute  sa 
simplicité  la  vérité  des  faits?  M.  de  Saulcy  a  fait  une  excursion  dans 
lOrient;  mais,  a  vaut,  lui,  dos  centaines  de  voyageurs  avaient  visité  fa 
Palestine  et  les  contrées  voisines.  Il  a  seulement  eu  l'avantage  de  visiter 
les  rivages  de  la  mer  Mprle  et  de  faire  le  tour  de  ce  vaste  bassin.  En 
accueillant  avec  reconnaissance  le  résultat  des  travaux  de  ces  explo- 
rateurs, on  n'a  jamais  cru  (et  eux-mêmes  ne  font  pas  pensé)  qu'on 
fût  obligé  de*recevoîr  comme  des  oracles  les  hypothèses  qu'ils  avaient 
offertes  aux  lecteurs,  et  qu'il  fut  défendu  de  soumettre  ces  assertions  à 
la  discussion  d'uoecritique  Judicieuse.  Le  nouveau  voyageur  n'a  pas 
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plus  qu'un  autre  ]e  privilège  de  ]*infaillibilitë  :  il  a  donc  dû  s'attendre 
à  des  objections;  et  le  droit  dcn  faire  sur  une  matière  semblable  ap- 
partient essentiellement  à  un  homme  qui  a  blanchi  dans  une  étude  as- 
sidue de  tout  ce  qui  concerne  TOrient. 

L*auteur  a  rencontré,  près  des  bords  de  la  mer  Morte,  des  ruines, 
qui ,  suivant  lui ,  appartiennent  à  Sodome  et  aux  autres  villes  de  la 
Pentapole.  J*ai  révoqué  en  doute  cette  prétendue  identité,  et  je  la  con< 
teste  encore  de  la  manière  la  plus  formelle  ;  j  ai  usé  de  mon  droit. 
Cest  aux  hommes  instruits  qu  il  appartient  de  prononcer  sm*  cette  ma- 
tière. D'ailleurs,  les  idées  que  j*ai  consignées  dans  mon  Mémoire  n*ont^ 
à  vrai  dire,  rien  de  nouveau.  Il  y  a  plus  de  trente  ans  que,  dans  mes 
cours  du  collège  de  France,  toutes  les  fois  que  j*ai  eu  occasion  d'ex- 
pliquer la  Genèse ,  j'ai  exposé  de  vive  voix  ces  mêmes  interprétations 
qui ,  sous  ma  plume,  n'ont  subi  que  des  modifications  bien  légères.  En 
outre,  comme  j'ai  pris  soin  d'en  avertir,  plusieurs  de  ces  idées  ne 
m'appartenaient  point  en  propre,  et  je  n'avais  fait  autre  chose  que  les 
emprunter  aux  plus  habiles  commentateurs  de  l'Ecriture  sainte.  L'auteur, 
il  est  vrai,  prétend  qu'il  n'a  point  attaqué  le  récit  de  Moïse,  qu'il  l'a  seu- 
lement interprété  d  une  manière  différente  de  celle  qui  a  été  adoptée 
par  moi;  mais  cette  assertion  n'est  nullement  exacte.  Dans  son  premier 
Mémoire ,  il  a  déclaré  que  Moïse ,  comme  historien ,  ne  méritait  pas  une 
confiance  égaie  à  celle  qui  lui  était  due  comme  législateur  religieux  des 
Israélites  ;  que,  d'après  l'inspection  des  lieux ,  la  mer  Morte  avait  tou- 
jours existé,  avec  les  dimensions  qu'elle  a- aujourd'hui;  que  Sodome  et 
les  autres  villes  avaient  été  détruites  par  suite  d'éruptions  volc|inique8, 
ce  qui  était  aussi  l'opinion  de  M.  de  Bertou.  Il  a  attesté  que  la  narration 
de  Moïse  n'avait  rien  de  clair,  et  il  en  a  donné  une  interprétation  qui , 
sous  aucun  point,  ne  s'accorde  avec  le  texte.  Est-ce  là,  je  le  demande, 
se  soumettre  à  l'autorité  de  Moïse ,  et  n'est-ce  pas  plutôt  bouleverser 
complètement  ses  assertions? 

Â  coup  sûr.  Moïse,  lorsqu'il  nous  a  raconté,  en  traits  si  effrayants, 
la  ruine  de  Sodome  et  des  villes  voisines,  se  trouvait  dans  une  position 
telle ,  qu'il  ne  pouvait  ni  se  tromper  ni  tromper  ses  lecteurs.  Abraham 
avait  été  mêlé  dans  les  événements  qui  accompagnèrent  cette  catas- 
trophe. Ce  patriarche,  durant  sa  longue  carrière,  ne  manqua  pas  de 
répéter  bien  des  fois  à  ses  deux  fils,  Isaac  et  Ismçël,  le  récit  de  ce 
drame  lamentable.  Isaac  transmit  ces  faits  aux  Hébreux,  Ismaèl  aux 
Arabes.  Par  conséquent,  à  l'époque  où  écrivait  Moïse,  la  mémoire  de 
ces  événements  s'était  conservée  avec  toutes  leurs  circonstances  et  sans 
aucune  altération.  Or  c'était  dans  le  désert  de  l'Arabie,  à  une  faible 
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distance  du  canton  qui  avait  été  le  théâtre  de  ces  faits  insolites,  que 
Moïse  composa  le  Pentateuque.  Si  donc,  soit  par  ignorance,  soit  par 
mauvaise  foi,  il  avait  dénaturé,  d'une  manière  ou  d*une  autre,  la  vérité 
des  événenlents  qu'il  devait  retracer,  il  se  fût  trouvé  autour  de  lui  quan- 
tité de  personnes  qui  eussent  pu  démentir  son  récit  et  repousser  ses 
assertions.  D'un  autre  côté ,  il  existait ,  au  midi  de  la  mer  Morte ,  entre 
ce  lac  et  la  mer  Rouge,  une  nation  puissante,  celle  des  Iduméens, 
qui  descendaient  d'Esaû,  fils  d'Isaac,  et  qui  avaient  reçu  de  leur  ancêtre 
le  récit  véridique  et  bien  circonstancié  des  événements  qui  précédèrent 
et  accompagnèrent  la  ruine  de  Sodome.  Enfin,  sur  ta  rive  orientale 
de  la  mer  Morte  habitaient  deux  peuples,  les  Ammonites  et  les  Moa- 
bites,  qui  descendaient  de  Loth,  par  suite  de  son  inceste  ayec  ses  filles. 
A  coup  sûr,  ces  deux  peuples  ne  pouvaient  ignorer  ce  qui  concernait 
leur  père.  Us  avaient  appris  de  lui  et  s'étaient  transmis ,  de  bouche  en 
bouche,  le  récit  de  cette  catastrophe  accomplie  dans  leur  voisinage.  Or, 
si  le  récit  de  Moïse  n'avait  pas  été  irréprochable  dans  toutes  ses  parties], 
ces  deux  peuples  n'auraient  pas  manqué  de  s'inscrire  en  faux  contre 
une  narration  qui  attaquait,  d'une  manière  déplorable,  la  mémoire  de 
leur  père,  et  leur  attribuait  à  eux-mêmes  une  origine  bien  peu  hono> 
rabie.  Or  nous  n'apprenons  par  aucun  témoignage  que  les  Moabites 
et  les  Ammonites,  ces  ennemis  acharnés  des  Hébreux,  aient  jamais 
soulevé  la  moindre  objection  contre  la  vérité  du  récit  de  Moïse.  Aussi , 
aux  yeux  de  tout  critique  impartial.  Moïse  est  le  seul  écrivain  auquel 
nous  puissions  demander  des  détails  sur  ces  faits  reculés  ;  tous  les  autres 
historiens  réunis  ne  présentent,  sur  cette  matière,  qu'une  autorité  tout 
à  £Bdt  secondaire.  D'un  autre  côté,  quelques  changements  survenus  dans 
l'état  du  sol,  et  qui,  peut-être,  ne  remontent  pas  à  une  époque  extrême- 
ment ancienne ,  ne  sauraient  infirmer  en  rien  tout  ce  que  les  assertions 
de  Mpïse  offrent  d'imposant  et  d'irréfi*agable.  Il  s'agit  seulement  d'exami- 
ner avec  soin  le  récit  de  l'écrivain  sacré ,  et  de  bien  constater  ce  qu'il 
a  voulu  dire.  Heureusement,  la  narration  de  Moïse ,  malgré  son  extrême 
brièveté,  ne  présente  pas  des  expressions  qu'il  soit  impossible  de  com- 
prendre, et  n'offre  pas  des  difficultés  d'un  genre  insoluble;  mais,  pour 
discuter  un  texte ,  la  première  condition  est  de  l'entendre.  Or  l'auteur 
de  la  réfutation ,  en  voulant  réformer  arbitrairement  mon  interpréta- 
tion, a  prouvé,  jusqu'à  l'évidence,  qu'il  ne  pouvait  pas  bien  traduire 
un  texte  hébraïque,  et  sa  nouvelle  version  ne  saurait,  sous  aucun  rap- 
port, soutenir  l'examen  d'une  critique  judicieuse.  Par  suite,  les  consé- 
quences qu'il  a  déduites  d'une  interprétation  visiblement  erronée  se 
trouvent  q>puyées  sur  un  terrain  ruineux,  et  s'évanouissent  avec  Tasser- 
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tion  qui  leur  a  donné  naissance.  Je  croyais  avoir  sufl^amment,  dans 
mon  premier  Mémoire ,  expliqué  le  sens  et  l'esprit  des  expressions  qu*a 
employées  Moïse;  mais,  puisque  Ton  revient  à  la  charge,  que  Ton  con- 
teste hardiment  les  choses  les  plus  évidentes,  je  dois,  à  mon  tour,  re- 
prendre la  question,  et  faire  voir  combien  Fauteur  de  la  réfutation  a, 
dans  un  petit  nombre  de  pages,  réuni  de  propositions  tout  à  fait  erronées. 

Suivant  lassertion  expresse  de  Moïse  :  i *"  la  vallée  de  Siddim  formait 
ce  que  Ton  a  appelé  depuis  la  Mer  de  sel;  2''  la  partie  de  la  contrée  qui 
s'étendait  jusqu'à  Sodome  portait  le  nom  de  plaine  da  Jourdain;  3*"  dans, 
la  vallée  de  Siddim  se  trouvaient ,  en  grand  nombre ,  des  puits  de  bi- 
tume; 4*"  Dieu  fit  pleuvoir  du  ciel  le  feu  et  le  soufi[*e,  et  renversa  com- 
plètement quatre  villes  criminelles,  qui  étaient  les  objets  de  la  ven- 
geance divine. 

M.  de  Saidcy  s'inscrit  en  faux  contre  ma  traduction  et  les  consé- 
quences qui  en  résidtent.  Selon  lui  les  mots  nV^n  U]  iJà»  D>it^  ^t9  ne 
présentent  pas  le  sens  que  je  leur  ai  donné.  H  soutient  que  le  terme 
non  ne  signifie  pas  ^a  hitamey  mais  de  la  boue.  Il  suppose  que  la  vallée 
de  Siddim  était  située  au  midi  de  la  mer  Morte;  que  les  prétendus 
puits  de  bitume  représentaient  ces  fondrières  pleines  de  boue  que 
fauteur  du  voyage  a  rencontrées  sur  ce  terrain.  De  pareilles  assertions 
#ont  fort  commodes  quand  il  s'agit  d'étayer  un  système,  mais  par 
malheur  elles  s'évanouissent  complètement  lorsque  Ton  vient  à  consulter 
le  texte  de  Moïse.  D'abord  il  est  indubitable  que  le  mot  hémar,  *^tdn,  ne 
désigne  ni  de  la  boue  ni  de  t argile.  Je  sais  que  M.  Gaben ,  dans  sa  version 
de  la  Genèse,  a  rendu  les  mots  ")Dn  n^*)H2  par  des  fosses  £  argile,  mais 
M.  Gaben  s'est  trompé.  Le  terme  *^Dn  n'9  qu'une  signification ,  celle  de 
bitume;  c'e^t  ce  qu'ont  reconnu  tous  les  traducteurs  anciens  et  mo- 
dernes. Moïse ,  parlant  des  hommes  qui  élevèrent  la  tour  de  Babel ,  se 
sert  de  cette  expression^  :  "îDh^  on^  n>n  iDnn.  On  doit  traduire  :  ftilsse 
tt  servirent  de  bitume  en  guise  de  terre  pour  lier  ensemble  les  assises  de 
tt  briques.  »  Or  l'argile  ne  s'emploie  pas  comme  ciment.  En  second  lieu 
nous  apprenons,  par  le  témoignage  d'Hérodote,  que  les  ouvriers  qi|i  tra- 
vaillaient à  la  construction  des  murailles  et  des  édifices  de  Babylone , 
après  avoir  disposé  plusieurs  assises  de  briques,  étendaient  au-dessus, 
en  guise  de  ciment ,  une  couche  de  bitume  dans  laquelle  étaient  insérés 
des  firagments  de  roseaux.  Nos  musées  possèdent  encore  plusieurs  briques 
apportées  des  ruines  de  Babylone,  et  qui  ont  conservé  leur  ciment  de 
bitume  avec  les  roseaux  qui  s'y  trouvent  incrustés.  Lorsque  la  mère  de 

^  Gtnèi.  chap.  XI^,  f .  3. 
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Moise  voulut  exposer  son  enfant  sur  les  eaux  du  Nil,  etle  le  plaça  dans 
un  coffre  de  papyrus  enduit  de  bitume,  *^Dn;  or  Targile  ne  semploie 
pas  pour  un  pareil  usage,  et  nous  savons,  par  le  témoignage  du  chevadier 
Oarvieux  et  d'autres  voyageurs,  que,  de  nos  jours  encore,'  les  Arabes 
se  servent  du  bitume  de  la  mer  Morte  pour  enduire  leurs  bateaux; 
ainsi  le  sens  que  j*ai  donné  au  mot  *^Dn  est  indubitable,  et  ce  terme  ne 
saurait  être  traduit  par  boae,  argile.  Ùun  autre  côté,  la  traduction  que 
j*ai  donnée  des  expressions  a  la  vallée  de  Siddim,  qui  est  aujourd'hui  la 
tt  Mer  de  sel ,  »  ne  saurait  ofirir  la  moindre  difficulté  ni  soulever  le  plus 
léger  doute.  Dans  le  langage  de  Moïse  et  des  autres  écrivains  bibliques , 
cette  manière  de  parler  :  «ce  lieu,  qui  est  tel  lieu,»  indique  toujours 
qu'à  répoque  où  vivait  l'auteur,  l'endroit  cité  était  désigné  par  un  nom 
différent  de  celui  qu'il  avait  porté  dans  l'origine.  C  est  ainsi  que  Moïse 
nous  apprend  que  aLouz  était  Béthel,  que  Ririat-Arba  était  devenu 
(I  Hébron ,  que  Bêla  avait  reçu  la  dénomination  de  Tzoar.  »  Tout  cela 
est  de  la  dernière  évidence,  et,  dans  le  passage  que  j'explique,  on  voit 
clairement  que  la  vallée  de  Siddim  avait  fait  place  à  la  Mer  de  sel  ou 
mer  Morte. 

De  tout  cela  il  résulte  clairement  deux  faits  :  i®  On  chercherait  vai- 
nement la  vallée  de  Siddim  au  raidi  de  la  mer  Asphaltite,  puisqu'elle 
se  trouve  sous  les  eaux  de  ce  lac;  a*"  Les  puits  de  bitume  dont  Mois^ 
fait  mention  n'ont  rien  de  commun  avec  ces  fondrières  boueuses  que 
Ton  a  rencontrées  sur  le  terrain  occupé,  soi-disant,  jadis  par  cette 
vallée.  Or  le  bouleversement  qui  a  converti  une  plaine  immense  en  un 
vaste  lac ,  n'a  pu  avoir  lieu  que  par  suite  de  l'éboulement  du  sol.  Comme , 
d*après  le  récit  de  Moïse,  cet  affaissement  se  rattache  à  la  ruine  de  So- 
dome  et  des  autres  villes  criminelles,  j'ai  cherché  comment,  en  ne  se- 
cartant  pas  des  paroles  du  texte  de  la  Genèse,  on  pouvait  expliquer 
cette  catastrophe.  L'auteur  de  la  réfutation  a  prétendu  renverser  mes 
assertions  :  il  attribue  le  désastre  des  quatre  villes  à  trois  causes  simul- 
tanées, l'éruption  de  volcans,  un  tremblement  de  terre  et  le  soulève- 
ment du  sol;  mais  aucun  de  ces  événements  ne  se  trouve  mentionné 
danj  le  récit  de  Moïse.  On  suppose,  il  est  vrai,  que,  sur  le  terrain  qui 
entoure  la  mer  Morte,  il  existe  des  traces  de  volcans  éteints,  delà  lave, 
du  soufre;  cela  peut  être,  mais  qu'est-ce  que  cela  prouve?  A  coup  sûr 
OQ  rencontre,  sur  quantité  de  points  du  globe,  des  vestiges  qui  annoncent 
ïesifttence  d'anciens  volcans,  des  masses  de  soufre ,  du  basalte,  sans  que 
le  £bu  de  ces  montagnes  ait  jamais  produit  rien  qui  approche  de  la  ter- 
rible catastrophe  dont  le  souvenir  est  gravé  en  traits  ineffaçables  sur  les 
rivages  désolés  de  la  mer  Morte.  On  n'aperçoit  danaies  environs  aucune 
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de  ces  vastes  montages  qui  portent  autour  de  leurs  flancs  le  ravage  et 
la  mort  sur  une  contrée  tout  entière.  Ces  cratères  éteints,  ces  collines 
volcaniques,  qui  s*élèvent  non  loin  du  lac  Âsphaltite,  ont  pu,  à  di- 
verses reprises,  laisser  autour  d'elles  quelques  coulées  de  lave,  quel- 
ques masses  de  cendres;  mais  ces  faibles  éruptions,  dont  la  date  est, 
ou  antérieure  ou  postérieure  au  temps  d'Abrabam ,  n*ont  laissé  dans 
rbistoire  aucun  souvenir;  car,  dans  tous  les  livres  de  la  Bible,  on  cher- 
cherait inutilement  un  passage  qui  se  rapporte  à  une  éruption  volca- 
nique. Les  deux  seuls  passages  du  prophète  Isaîe ,  où  il  est  fait  mention 
de  torrents  de  soufre,  de  terre  changée  en  soufre ,  de  torrents  convertis  en 
masses  de  bitume  ^  offrent  visiblement  une  allusion  à  la  catastrophe  de 
Sodome.  Gomment  des  secousses  produites  par  fébranlement  de  ces 
fournaises  peu  formidables  auraient-elles  eu  une  puissance  assez  grande 
pour  bouleverser  le  sol  et  renverser  en  un  instant  des  villes  entières? 
La  chose  na  rien  de  vraisemblable.  L'auteur  de  la  réfutation,  pour 
appuyer  son  hypothèse,  cite  les  ruines  des  villes  d'Herculanum,  de 
Pompéî,  de  Stabia.  Voilà  des  faits  qui,  à  coup  sûr,  sont  connus  de  tout 
le  monde,  mais  qui  n  ont  qu  un  rapport  bien  éloigné  avec  la  catastrophe 
décrite  par  Moïse.  Les  trois  villes  dont  on  vient  de  parler  furent  en- 
glouties lors  de  Téruption  du  Vésuve  qui  eut  11^  sous  le  règne  de 
l'empereur  Tite  ;  mais  ces  villes  avaient  dans  leur  voisinage  un  énorme 
volcan,  et  d ailleurs  elles  disparurent  en  entier  sous  des  masses  im- 
menses de  laves  ou  de  cendres  qu  avaient  vomi  la  montagne,  tandis 
que  les  ruines  que  Ton  nous  représente  comme  ayant  appartenu  à  Sodomê 
et  aux  autres  villes  de  la  Pentapole  sont  entièrement  à  découvert,  et 
n'ont  jamais  été  cachées  par  une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de 
laves  ou  de  cendres  :  donc  ces  dernières  n'ont  pas  subi  les  effets  d'une 
éruption  volcanique;  d  ailleurs  le  texte  de  Moïse  repousse  formellement 
l'explication  que  l'on  propose.  Suivant  le  témoignage  de  l'écrivain  sacré, 
u  Dieu  fit  pleuvoir  du  ciel  le  feu  et  le  soufre.  »  Je  demande  à  tout  homme 
qui  réfléchit  si  de  pareilles  expressions  peuvent  s'appliquer  aux  faibles 
éruptions  de  cratères  qui  s'élèvent  à  peine  au-dessus  du  sol. 

Il  me  parait  donc  tout  à  fait  impossible  de  voir,  dans  la  catastrophe 
de  Sodome,  leffet  d'une  éruption  volcanique.  L'auteuj%  qui,  probable- 
ment, a  bien  senti  lui-même  le  faible  de  son -hypothèse,  a  supposé  que 
l'éiiiption  avait  été  accompagnée  d'un  tremblement  de  terre  et  d'un 
soulèvement  du  sol;  mais  malheureusement  ces  prétendus  phénomènes 
ont  été  complètement  inconnus  à  Moïse,  car  cet  écrivain  ne  dit  pas 

'  Chap.  XXX,  V.  33;  xxxiv,  v.  9. 
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un  mot  •  qui ,  de  près  ou  de  loin ,  indique  des  iaits  ai  remarquables.  On 
petit  croire  que  rien  de  semblable  ne  produisit  ou  n*accompagna  la 
oataétrophe  de  Sodome. 

, Puisque  cette  explication  est,  à  mes  yeux,  complètement  inadmis- 
sible, j*ai  dû  chercher  comment,  en  s'attachant  aux  paroles  de  Moise, 
on  pouvait  rendre  raison  des  faits  extraordinaires  qui  amenèrent  la 
ruine  des  villes  coupables. 

L*écrivain  sacré  nous  dit  expressément  que  «  Dieu  fit  pleuvoir  du  ciel 
a  sur  ces  villes  le  feu  et  le  soufre.  »  Ces  expressiona  ne  sauraient  s*appli* 
quer  à  une  éruption  volcanique,  surtout  lorsque  les  montagnes  qui  Tau- 
raient  produite  ne  sont  point  du  nombre  de  celles  dont  le  sommet  se 
cache  dans  les  nuages;  on  pourrait  tout  au  plus  Tadmetti^e  s'il  s  agissait 
de  TEtna ,  du  Chimborazo  et  autres  montagnes  ignifères  d'une  hauteur 
immense  :  mais  rien  de  semblable  ne  se  trouve  aux  environs  de  la  mer 
M<»1e.  D'ailleurs,  comme  je  Fai  dit  et  comme  je  le  répète,  dans  le  lan- 
gage de  rÉcritore,  les  mots  a  le  feu  et  le  soufre  »  désignent  o  la  foudre.  » 
Lorsque  David  dit,  dans  le  psaume  xi  :  «  Dieu  fera  pleuvoir  sur  le  mé- 
«  diant  des  pi^es ,  le  feu  et  le  soufre ,  n  il  ne  s*agit  pas ,  à  coup  sûr,  du 
feu  volcanique,  quinest  jamais  représenté  comme  le  moyen  dont  Dieu 
se  sert  pour  châtie^  les  hommes  pervers,  mais  bien  du  tonnerre,  qui 
partout  dans  la  Bible  est  Tinstrument  terrible  des  vengeances  de  la  Di- 
vinité. Dans  un  passage  d'Ézéchiel^  Dieu  dit,  en  parlant  du  peuple  de 
Gog  :  u  Je  ferai  pleuvoir  sur  lui  le  feu  et  le  soufre.  »  Il  est  clair  quil  s  agit 
ici  de  la  foudre  et  non  pas  du  feu  des  volcans.  De  même,  dans  le  lan- 
gage de  rÉcriture,  le  mot  u  feu  du  ciel  n  office  constamment  une  signifi- 
cation analogue.  Dans  le  livre  de  l'Exode^,  Dieu,  parmi  les  plaies  dont 
il  firappa  rÉgypte,  produisit  des  tonnerres,  de  la  grêle  et  un  feu  qui  des- 
oaMUdt  à  terre  :  ce  feu  tombait  mêlé  avec  la  grêle.  11  est  clair  que  là  il 
s'agit  évideounent  de  la  foudre.  A  la  prière  du  prophète  Élie^,  le  feu  de 
Dieu,  mh^  efK,  descendit tlu  ciel  et  consuma  l'holocauste  que  le  prophète 

avait  placé  sur  l'autel.  Le  même  prophète^  fit  tomber  le  feu  du  ciel  pour 
consumer  les  envoyés  du  roi  Ochozias.  Et,  dans  le  Nouveau  Testament^, 
il  est  fait  allusion  à  ce  fait,  lorsque  Jacques  et  Jean,  voulant  punir  ceux 
quf  avaient  repoussé  leur  divin  maitre,  lui  demandent  son  autorisation 
pour  faire,  à  l'exemple  d'Élie,  tomber  le  feu  du  ciel  sur  ces  hommes 
coupables,  il  est  clair  que  là,  comme  dans  d'autres  passages  de  la  Bible, 
les  mots  «  le  (eu  du  ciel ,  le  feu  de  Dieu ,  n  désignent  exclusivement  «  la 
«  foudre.  » 

* Chap.  xxxvni ,  v.  aa.  —  •  Chap.  ix ,  v.  ^3,  a4.  —  *  I"  livre  des  Rois,  chap.  xviii, 
V.  38.  —  *  ir  Ihre  des  Rois^  chap.  i ,  v.  lo.  —  '  Saint  Luc ,  chap.  ut,  v.  54. 
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Quant  à  robjection  que,  suivant  les  découvertes  de  la  physique  mo- 
derne ,  la  foudre  ne  se  compose  pas  de  feu  et  de  soufre ,  cette  objacrtioii 
na  rien  de  solide,  et  ne  saurait  être  Tobjet  d'une  réfutation  sérieuse. 
D*abord,  nous  ne  connaissons  guère  la  composition  de  la  foudre,  et 
nous  savons  que  le  tonnerre ,  quand  il  vient  de  tomber,  laissé ,  en  gé* 
néral,  après  lui,  une  forte  odeur  de  soufre.  En  second  lieu,  il  serait 
étrange  de  vouloir  trouver  par  anticipation  dans  la  Genèse  les  obser- 
vations si  ingénieuses  de  Francklin  sur  Télectricité.  Moïse  pariait  pour 
être  entendu  de  ceux  qui  devaient  lire  son  ouvrage.  Or,  tous  ses  con- 
temporains étaient  persuadés  que  la  foudre  était  formée  de  soufre  em- 
brasé* Donc  Moise  n*aurait  guère  été  compris  s*il  avait  adressé  aux  hommes 
un  langage  étranger  aux  idées  universellement  reçues.  C'est  ainsi  qu^ 
a  représenté  le  ciel  comme  composant  une  masse  solide  qui  séparait 
les  eaux  supérieures  des  eaux  inférieures;  qu'il  a  désigné  comme  les  deux 
plus  grands  astres  le  soleil  et  la  lune. 

Il  est  donc  clair  que,  d'après  le  récit  de  Moise,  les  volcans,  s'il  en 
existait  alors  aux  environs  de  la  mer  Morte ,  ne  jouèrent  aucun  rôle 
dans  la  catastrophe  de  Sodome ,  et  que  la  foudre  fiil  un  des  principaux 
moyens  que  Dieu  employa  pour  châtier  cette  ville  et  les  cités  voisines. 
Mais  de  quelle  manière  s'opéra  l'action  de  ce  terrible  instrument  de  la 
justice  divine? 

Si  le  feu  et  le  soufre  étaient,  seuls  nommés  dans  le  récit  de  Moïse, 
on  pourrait  croire  que  la  foudre,  tombant  à  la  fois  sur  les  quatre  villes, 
y  avait  porté  l'incendie  et  consommé  leur  ruine.  Mais  un  feu,  quelque 
violent  qu'on  le  suppose,  n'anéantit  pas  des  populations  tout  entières; 
dans  ces  catastrophes,  il  se  trouve  toujours  des  hommes,  en  nombre 
plus  ou  moins  grand ,  qui  échappent  à  l'action  des  flammes. 

D'ailleurs  les  paroles  de  la  Genèse  indiquent  de  la  manière  la  plus 
claire  que  d'aut]*es  fléaux  se  joignirent  à  l'action  du  fèu  céleste.  «Dieu, 
«  dit  Moïse,  renversa  ces  villes  ainsi  que  toute  la  plaine  du  Jourdain.  11 
«  anéantit  les  habitants  des  villes  et  toute  la  végétation  de  la  terre.  »  Un 
incendie ,  comme  on  voit ,  ne  saurait  seul  rendre  raison  de  ces  terribles 
phénomènes.  Si  Ton  suppose,  comme  on  l'a  fait,  qu'un  tremblement 
de  terre  vint  joindre  ses  ravages  h  ceux  de  la  foudre,  on  n'est  pas  pins 
avancé  ;  car,  à  coup  sûr,  jamais  un  tremblement  de  terre  n'a  anéianti  des 
populations  entières  sans  qu'il  en  échappât  un  seul  homme,  détrmtla 
végétation  d'un  canton  considérable,  fait  ébouler  le  sol  d'une  plaine  qui 
avait  environ  une  vingtaine  de  lieues  de  longueur,  et  transformé  en  un 
lac  salé  une  aussi  vaste  étendue  de  pays;  car,  et  Moïse  l'atteste  exprès- 
s  ément,  ce  fut  à  la  suite  de  cette  catastrophe  que  ta  plaine  de  Siddim 
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se  changea  en  la  Mer  de  sel,  c'est-à-dire  la  mer  Morte«  Mais  cet  horrible 
boidwersement  ne  put  avoir  lieu  que  par  suite  d'un  aSaissement  subit 
et  général  de  tout  le  terrain.  Gomme  cet  affaissement  se  réalisa  à  la  voix 
de  Dieu  et  pour  punir  les  crimes  des  quatre  villes  coupables ,  on  peut 
présumer  que  les  places  situées  sur  ce  sol  furent  renversées  par 
Teffet  du  bouleversement  et  s'engloutirent  dan^  labime  qui  venait  de 
s*ouvrir  sous  les  pieds  de  leurs  habitants.  Ce  fait  peut  seul  expliquer 
comment  la  population  fut  détruite  instantanément,  comment  la  végé- 
tation elle-même  disparut  en  un  moment.  Mais  quel  rôle  le  feu  et  le 
soufre,  c'est-à-dire  la  foudre ,  jouèrent-ils  dans  cette  affreuse  catastrophe? 
On  a  vu  que  le  terrain  de  la  vallée  de  Siddim  reposait  sur  une  immense 
couche  de  bitunie;  que  des  puits  disséminés  en  grand  nombre  sur  cette 
vaste  plaine  offiraient  une  communication  avec  l'air  extérieur.  C'est 
ainsi t  comme  l'attestent  MM.  de  Bertou  et  Lynch,  que,  dans  la  partie 
supérieure  du  cours  du  Jourdain  des  puits  de  bitume  sont  encore  ex- 
ploités aujourd'hui. 

J'af  donc  supposé  (et  cette  idée  ne  m'appartient  pas,  car  elle  a  été 
émise  avant  moi  par  d'habiles  commentateurs  de  la  Bible) ,  j'ai  supposé, 
dîs-je,  que  la  foudre,  tombant  de  toutes  parts  et  è  la  fois  sur  cette  masse 
éminemment  inflammable,  y  avait  allumé  un  vaste  incendie;  que  le 
bitume,  en  se  consumant,  avait  laissé  un  énorme  vide,  et  que  la  terre, 
perdant  le  soutien  sur  lequel  elle  reposait,  s'était  brusquement  et 
entièrement  affaissée. 

•  On  a  objecté  que  le  fait  était  impossible;  que  le  bitume,  renfermé 
dans  les  entrailles  de  la  terre ,  brûlait  lentement,  et  n'avait  pu  produire 
une  explosion  subite  ;  que,  dans  TÉgypte,  un  puits  de  momies  brûlait 
depuis  trois  cents  ans,  sans  avoir  amené  une  catastrophe  comparable 
à  celle  dont  parle  Moisc;  mais  cette  assertion  n'a  rien  qui  contredise 
mon  hypothèse.  D'abord,  il  n'est  pas  nécessaire  de  supposer  que  le 
bitume  ait  pris  feu  instantanément.  Il  est  possible,  et  même  très-croyable, 
que,  depuis  longtemps,  cette'  matière  était  allumée  et  fermentait  dans 
le  sein  de  la  terre;  que  les  anges  n'ont  révélé  l'existence  de  ce  fléau 
qu'au  moment  oj^  l'explosion  devenait  imminente;  et  qu'au  point  du 
jour  le  tonnerre ,  tombant  à  la  fois  sur  un  grand  nombre  de  points ,  a 
complété  l'embrasement  et  amené  de  suite  la  catastrophe.  On  peut 
même  admettre  que  des  gaz  de  divers  genres,  accumulés  dans  les  pro- 
fondeurs du  sol,  ont,  sous  l'influence  de  la  foudre,  puissamment  con- 
trâiué  à  l'explosion,  et,  par  suite,  à  l'affaissement  du  terrain.  Quant 
à. cette  catacombe,  remplie  de  momies,  et  qui,  dit-on,  brûle  depuis 
trois  cents  ans ,  j'avoue  que  je  ne  connais  pas  son  existence.  J'ai  entendu 
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dire  que ,  dans  une  des  excavations  de  TÉgypte ,  un  incendie  s'était  main- 
tenu durant  quelque  temps,  mais  quii  était  aujourd'hui  tout  à  fait 
éteint.  D'ailleurs ,  en  supposant  la  chose  parfaitement  exacte,  quelle  com- 
paraison une  cave  encombrée  de  cadavres  entassés  les  uns  sur  les  autres, 
enfermés  dans  des  cercueils  en  bois,  et  étroitement  serrés  dans  les 
nombreux  replis  de  bandelettes,  sans  aucune  communication  avec  Fair 
extérieur,  pourrait-elle  offrir  avec  une  masse  de  bitume  recouverte ,  il 
est  vrai,  par  une  couche  de  terre,  mais  où  de  nombreux  puits  ame* 
naieqt  continuellement  une  provision  d'oxygène,  qui  pouvait  alimenter 
la  combustion. 

Mon  honorable  confrère,  M.  Jomard,  rendant  compte  de  la  visite 
qu'il  fit  des  catacombes  de  Thèbes,  rappelle,  avec  un  sentiment  d'effroi 
bien  légitime,  le  péril  incalculable  auquel  lui  et  ses  compagnons  s'é- 
taient courageusement  exposés  en  parcourant  ces  vastes  cavernes ,  puis- 
que le  sol  était  partout  jonché  de  débris  de  corps  imprégnés  de  bitumes, 
et  qu'une  étincelle ,  tombant  d'une  bougie ,  suffisait  pour  allumer  un 
incendie  affreux,  qui  se  serait  propagé  au  loin,  et  aurait  exposé  à  la  mort 
la  plus  cruelle  ces  intrépides  explorateurs.  Or,  si  une  faible  étincelle 
était  capable  de  produire  des  accidents  aussi  désastreux,  serait-il  étonnant 
que  le  feu  de  la  foudre ,  en  pénétrant  de  plusieurs  côtés  à  la  fois  dans  cette 
masse  de  matières  éminemment  inflammables,  ait  allumé  ce  vaste  ia- 
cepdie  que  nous  révèle  le  récit  de  Moise.  Si  un  terrain,  appuyé  par  une 
immense  masse  de  bitume,  vient,  par  un  incendie  ou  une  catastrophe 
quelconque ,  à  perdre  le  soutien  qui  en  assiu*àit  la  stabilité ,  on  conçoit 
qu'un  éboulement  plus  ou  moins  considérable  doit  être  le  résultat 
d'un  pareil  accident.  Il  arrive  trop  souvent  que,  dans  des  pays  de  mon- 
tagnes, un  rocher,  miné  par  les  eaux  ou  par  d'autres  causes,  s'aflGadsse 
tout  à  coup,  et  enseveht  sous  ses  ruines  un  ou  plusieurs  villages.  Dans 
les  environs  mêmes  de  Paris,  des  accidents  de  ce  genre,  quoique  sur 
une  bien  moindre  échelle,  ne  sont  pas  extrêmement  rares.  Le  sol  qui 
recouvre  nos  carrières  de  gypse  et  de  calcaire  s'affaisse  quelquefois  dans 
une  étendue  plus  ou  moins  considérable.  Je  me  rappelle  d'avoir  vu, 
à  la  fin  du  dernier  siècle,  dans  l'espace  d'une  nuit,  la  cour  de  l'Inatîr 
tution  des  sourds-muets  s'enfoncer  à  une  profondeur  de  quai*ante  pieds. 
Mais ,  quoi  qu'en  dise  l'auteur  de  la  réponse ,  un  incendie  qui  se  mani- 
festerait dans  les  hypogées  de  la  ville  de  Thèbes  ne  saurait  produire 
aucun  éboulement;  ces  caves  étant  creusées  dans  les  flancs  d'une  mon- 
tagne ,  l'action  du  feu  le  plus  violent  n'amènerait  d'autre  effet  que  de 
détacher  et  de  faire  tomber  des  masses  plus  ou  moins  fortes  du  grès 
dont   se   compose  )e  corps  de  la  qiOQtagne ,  m^is  sans  ébranler  en 
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aucune  manière  l'énorme  toit  qui  recouvre  ces  prodigieuses  excava- 
tions. 

Du  reste ,  en  proposant  Tinterprëtation  qu'on  vient  de  lire ,  je  n*ai 
pas  eu  la  présomption  de  croire  et  d'affirmer  que  les  choses  avaient  dû 
se  passer  précisément  de  la  manière  indiquée  par  moi.  Ce  n  est  pas 
après  plus  de  quarante  siècles  que  l'on  peut  se  flatter  d'offrir,  sur  ces 
matières  difficiles;  une  hypothèse  qui  défie  toutes  les  objections  de  la 
.  critique.  J'ai  seulement  voulu  prouver  que  mon  explication  n'avait  en 
soi  rien  d'improbable,  et  s'accordait  parfaitement  avec  le  texte  de 
Moïse;  tandis  que  l'opinion  contraire  s'éloignait,  sur  tous  les  points,  des 
paroles  de  l'écrivain  sacré ,  et  qu'on  ne  pouvait  l'adopter  sans  donner 
un  démenti  formel  au  plus  respectable  des  monuments  historiques. 

J'ai  dit,  dans  mon  premier  mémoire,  que,  suivant  le  témoignage 
formel  de  la  Genèse,  il  existait,  du  temps  d'Abraham,  dans  la  Penta- 
pole,  non  loin  de  Sodome  et  de  Gomorrhe,  un  immense  terrain  appelé 
Ul  plaine  da  Jourdain,  ]Ti\n  npp,  a  qui  était  arrosée  comme  le  Paradis  ter- 
«  restre ,  comme  l'^ypte.  »  J'ai  dit  que  cette  plaine  devait  son  nom  à  un 
bras  du  Jourdain ,  qui  la  traversait  du  nord  au  midi ,  et  lui  apportait  les 
bienfaits  de  cette  irrigation  abondante.  J'ai  fait  voir  que,  par  suite  de 
la  catastrophe  de  Sodome,  ce  vaste  canton  s'était  affaissé  sous  les  eaux 
de  la  mer  Morte.  J'ai  ajouté  que  M.  Lynch  avait  découvert,  sous  le 
bassin  de  ce  lac,  un  ravin,  qui,  dans  mon  opinion,  représentait  cet 
ancien  lit  du  fleuve.  L'auteur  de  la  réponse  s'inscrit  en  faux  contre  mon 
assertion.  Il  déclare  qu'il  n'a  pas  retrouvé  ce  canal  souterrain;  ce  qui,  à 
vrai  dire,  n'a  rien  d'étonnant,  puisqu'il  n'a  pas  eu,  comme  M.  Lynch, 
l'avantage  de  sonder,  dans  toutes  les  directions,  le  bassin  du  lac  As- 
phaltite.  Il  objecte  que  le  voyageur  américain  n'a  guère  pu  constater 
l'existence  de  ce  canal,  sous  les  eaux  d'une  mer  qui  présente  une  pro- 
fioodeur  de  loo  ou  1 5o  brasses;  mais  le  critique  se  trompe  complète- 
ment. S'il  avait  consulté  avec  attention  la  carte  de  M.  Lynch ,  il  aurait 
reconnu  que  toute  la  partie  occidentale  du  lac  Asphaltite,  celle  où  je 
crois  qu'était  placée  la  vallée  de  Siddim,  avec  les  villes  de  la  Pen- 
tapole,  et  où  coulait  le  bras  du  Jourdain,  n'offre  qu'une  profondeur 
d'un  nombre  assez  borné  de  brasses;  tandis  que,  dans  la  partie  orien- 
tale, qui ,  suivant  mon  opinion,  formait  l'ancien  bassin  du  lac,  la  pro- 
fondeur va,  en  effet,  jusqu'à  i5o  brasses. 

J'ai  fait  voir  que,  dans  le  moment  où  le  sol  de  la  plaine  se  fut  af- 

,  les  eaux  du  bras  du  Jourdain,  trouvant,  au  lieu  d'un  terrain 

uni  qu'elles  fertilisaient,  une  vaste  cavité,  s'y  précipitèrent,  et  finirent 

per  combler  cet  abime.  L'auteur  se  livre  &  de  longs  reisonnements , 
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pour  prouver  que  je  me  trompe.  Il  calcule  combien  il  a  falhi  de  temps 
pour  que  les  eaux  du  fleuve  'aient  pu  remplir  le  bassin  qui  8*étaft 
ouvert  devant  elles.  Enfin,  il  prétend  que  ces  eaux,  renfermées  dans 
leur  nouvelle  cavité,  ont  dû  perdre,  par  Tévaporation ,  la  même  qùàfa- 
tité  qu'elles  perdaient  lorsqu'elles  coulaient  sur  un  terrain  uni;  tnaSs 
ces  raisonnements  ne  me  paraissent  pas  bien  exacts.  D*abord,  noib 
ignorons  combien  de  temps  ces  eaux  employèrent  pour  se  mettre  au 
niveau  du  bassin  de  la  mer  Morte;  en  second  lieu,  il  est  évident  que  ce 
bras  du  Jourdain ,  ne  trouvant  plus  d'autre  écoulement,  ses  eaux ,  de  toute 
nécessité ,  durent  s'amasser  dans  ce  nouveau  lit.  Malgré  Tévaporation , 
elles  perdirent  désormais  moins  que  dans  leur  premier  état,  puisqu'elle^ 
se  trouvèrent  rassemblées  sur  une  large  surface,  où  elles  n  éprouvaieM 
aucune  déperdition  o'éée  par  le  travail  de  Tbomme  ;  tandis  que ,  préoé- 
demment,  une  bonne  partie  de  ces  eaux  était  dispersée,  pour  les  be^ùtôê 
de  l'irrigation,  at  se  trouvait  ainsi  neutralisée  sans  revenir  dans  le  lit  étùk 
elle  était  sortie.  Par  conséquent,  les  eaux  réunies  dans  le  nouveau 
bassin ,  n'éprouvant  plus  cette  déperdition  considérable ,  présentaient  k 
l'évaporation  une  masse  infiniment  plus  forte  et  moins  facilement  ab- 
sorbable;  en  outre,  s'il  existait  déjà,  du  temps  d'Abraham,  une  petite 
mer  beaucoup  moins  étendue  que  le  vaste  lac  qui  s'offre  aujoord'bfti 
à  nos  regards ,  on  peut  croire .  que ,  dans  l'instant  où  un  éboulemânt 
considérable  fit  enfoncer  le  sol  voisin ,  les  eaux  du  lac ,  trouvant  à  leur 
voisinage  cette  immense  cavité,  s'y  précipitèrent ,  et  vinr^it  renforcer, 
d'une  manière  notable,  la  masse  d'eau  fournie  par  l'ancien  bris  du 
Jourdain. 

Après  ces  observations  préliminaires,  je  dois  examiner  ce  qui  con- 
cerne la  position  des  villes  que  détruisit  la  vengeance  céleste. 

D'abord ,  j'ose  assurer  que  les  villes  de  la  Pentapoie  n'étaient  ]j^ 
situées  sur  les  emplacements  que  leur  assigne  l'auteur  du  nouveira 
voyage.  Le  témoignage  des  Arabes,  en  pareille  matière,  n'a  pas  le 
moindre  poids.  Il  serait  impossible  de  retrouver  chez  eux,  pour  des 
événements  bien  postérieurs  au  siècle  d'Abraham ,  une  tradition  tant 
soit  peu  exacte.  La  mémoire  des  faits  qui  s'est  conservée  parmi  pes 
peuples  y  est  arrivée  surchargée  des  fables  absurdes  consignées  dans 
l'Alcoran ,  et  où  l'on  chercherait  vainement  une  ombre  de  vérité.  Par 
conséquent,  les  noms  que  les  Arabes  ont  appliqués  à  des  débris  enocnre 
existants  n'ont  rien  qui  doive  commander  notre  conviction.  En  second 
lieu,  les  renseignements  recueillis  de  la  bouche  des  Arabes  0Dt4i8  été 
parfaitement  compris  de  leur  interlocuteur?  C'est  ce  dont  il  est  permis 
de  douter. 
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En  outre,  le  témoignage  irréfragable  de  Moïse  contredit  formel- 
lement l'identité  des  ruines  trouvées  sur  les  rivages  de  ia  mer  Morte 
avec  les  villes  de  la  Pentapole.  Pour  commencer  par  la  principale  de 
ces  villes ,  celle  de  Sodome ,  elle  ne  saurait  avoir  été  située  à  lextré- 
mité  méridionale  du  lac  Aspbaltite.  Nous  n'avons  qu'à  ouvrir  le  texte  de 
la  Genèse  pour  nous  convaincre  de  cette  vérité. 

.  Abraham  ^  habitait  sur  l'emplacement  où  s'éleva  plus  tard  la  ville 
d'Hébron.  Tandis  qu'il  était  assis  à  la  porte  de  sa  tente,  au  moment 
de  la  chaleur  du  jour,  D^^^  Dfis,  trois  anges  qui  avaient  pris  la  forme 
humaine  se  présentèrent  à  lui  :  ce  patriarche  les  accueillit  avec  la  plus 
cordiale  hospitalité  et  leur  offrit  un  repas  composé  d'un  chevreau  et 
de  pains  cuits  sous  la  cendre.  Après  le  banquet,  deux  de  ces  anges  pri- 
rent la  route  de  Sodome,  accompagnés  par  Abraham,  auquel  ils  expo- 
sèrent la  vengeance  qu'ils  allaient  tirer  de  cette  ville  et  des  autres 
cités  de  la  Pentapole.  Le  soir,  ces  mêmes  hommes  arrivèrent  à  la 
porte  de  Sodome  ;  L^th  qui  les  aperçut  courut  à  leur  rencontre  et  les 
conjura  de  venir  recevoir  l'hospitalité  dans  sa  maison.  Ces  renseigne- 
ments si  concis ,  mais  pourtant  si  exacts ,  doivent  nous  servir  de  guide 
dans  cette  discussion.  Les  anges  arrivèrent  sous  la  tente  d* Abraham  au 
moment  de  la  chaleur  du  jour,  D^^n  Dhs.  Cette  même  expression  se 
retrouve  dans  un  passage  du  premier  livre  de  Samuel^.  Ces  mots,  si 
je  ne  me  trompe,  doivent  désigner  au  plus  tôt  dix  heures  du  matin.  Le 
lavement  des  pieds ,  la  préparation  du  banquet  et  le  repas  lui-même  de- 
mandèrent probablement  au  moins  deux  heures.  Les  deux  anges,  après 
s'être  suffisamment  reposés ,  prirent  la  route  de  Sodome  sous  la  con- 
duite d'Abraham. 

Dans  cette  narration  si  concise,  mais  où  tout  s'enchaîne  d'une  ma- 
nière admirable,  il  n*exbte  pas  un  seul  mot  qui  puisse  donner  à  penser 
que  l'arrivée  des  anges  à  Sodome  ait  eu  lieu  le  lendemain.  Tout,  au 
contraire,  indique  avec  une  parfaite  exactitude,  que  le  même  jour  ils 
se  trouvaient  à  la  porte  de  Sodome.  Le  récit  de  Moïse  dit  seulement 
qu'ils  y  parvinrent  le  soir.  Ces  mots  ne  suffiraient  pas  pour  déterminer 
à  quelle  heure  de  la  soirée  les  anges  arrivèrent  à  Sodome  ;  mais ,  comme 
nous  lisons  que  Loth,  les  ayant  aperçus  de  loin ,  courut  à  leur  rencontre, 
il  résulte  de  cette  circonstance  que,  dans  ce  moment,  la  nuit  n'était 
rien  moins  que  close,  puisque  l'on  pouvait  encore  apercevoir  les  ob- 
jets à  une  assez  grande  distance.  Il  est  donc  vraisemblable  que  l'arrivée 
des  anges  eut  lieu  un  peu  après  le  coucher  du  soleil.  Or,  je  le  demande , 

*  Genèse,  chap.  xviii,  v.  i  et  suiv.  —  •  Chap.  xi,  v.  1 1.  * 


AOÛT  1852.  501 

est-il  possible  que ,  dans  Tespace  de  quelques  heures ,  deux  hommes 
aient  franchi  la  route  qui  sépare  le  territoire  d*Hébron  du  lieu  où 
existent  les  prétendues  ruines  de  Sodome?  Il  ne  faut  que  jeter  les  yeux 
sur  la  carte  pour  prononcer  que  la  chose  est  absolument  impraticable. 
Il  résulte  de  là  que  Sodome  n'existait  pas  à  l'extrémité  méridionale  de 
la  mer  Morte  ;  qu'elle  devait  se  trouver  à  l'orient  ou  au  sud-est  d'Hébron , 
et  que  ses  ruines,  comme  je  l'ai  dit,  sont  probablement  cachées  sous 
les  eaux  du  lac  Âsphaltite.  D'ailleurs  une  circonstance  indiquée  par  le 
récit  de  Moise  annonce ,  d'une  manière  évidente ,  que  Sodome  ne  pouvait 
être  placée  au  lieu  où  on  prétend  en  avoir  retrouvé  les  ruines.  Le  len- 
demain de  la  catastrophe  de  Sodome,  Abraham,  s'étant avancé  vers  le 
lieu  jusqu'où  il  avait  accompagné  les  deux  anges ,  et  portant  ses  regards 
vers  le  site  de  Sodome  et  de  Gomorrhe,  vit  s'élever  au-dessus  du  sol 
une  fumée  semblable  à  celle  d'une  fournaise;  or,  si  Sodome  avait  été  à 
une  aussi  grande  dbtance  du  terrain  sw  lequel  s'éleva  plus  tard  la  ville 
d'Hébron ,  Abraham ,  qui ,  à  coup  sûr,  en  reconduisant  ses  hôtes ,  ne 
s'était  pas  beaucoup  éloigné  du  lieu  de  sa  demeure  habituelle ,  n'aurait 
pu  fixer  les  yeux  vers  un  territoire,  dont  il  se  serait  trouvé  séparé  par 
un  espace  de  chemin  considérable  et  qu'il  lui  aurait  été  impos8fl>le 
d'apercevoir.  A  l'époque  des  croisades ,  on  était  loin  de  placer  au  midi 
de  la  mer  Morte  le  site  qu'avait  occupé  la  ville  de  Sodome  :  car  Fou- 
cher  de  Chartres,  en  décrivant  le  lac  Asphaltite  ^  dit  que  ce  vaste  bassin 
s'étend  en  longueur,  depuis  Zoar  jusqu'au  voisinage  de  Sodome,  l'es- 
pace de  5 80  stades.  Ainsi,  dans  la  pensée  de  cet  écrivain  judicieux, 
Sodome  avait  été  située  non  pas  au  midi,  mais  au  nord  de  la  mer 
Morte;  au  reste,  ce  passage  de  Foucher  est  copié  de  celui  de  Josèphe, 
qui ,  comme  on  voit ,  était  loin  de  placer  Sodome  au  midi  de  la  mer 
Morte.  L'auteur  anonyme  grec^,  auquel  on  doit  une  description  de 
Jérusalem  et  des  lieux  voisins,  place  sur  la  rive  droite  du  Jourdain 
Sodome,  Gomorrheet  la  mer  Morte.  On  voit  que,  dans  l'opinion  de 
cet  écrivain,  Sodome  se  trouvait  la  première  ville  de  la  Pentapole;  en 
se  dirigeant  du  nord  au  midi.  Enfin ,  un  voyageur  très-instruit,  M.  Van 
de  Welde,  qui  vient  de  parcourir  le  midi  de  la  mer  Morte,  est  com- 
plètement persuadé  que  les  prétendues  ruines  de  Sodome  n'exiilent 
réellement  pas,  et  qu*on  a  pris  des  amas  de  pierres  remues  par  la  na- 
tui*e  pour  des  constructions  antiques. 

Parmi  les  évéques  qui  assistèrent  au  premier  concile  deNicée,  on  toit, 
dans  la  liste  des  prélats  de  l'Arabie,  Sévère,  évéque  de  Sodome.  Reland 

*  Gesta  peregrinonÊm  Francomm,  p.  Ao5.  — -  '  Leonis  AUftIii  Sywunida,  p.  100. 
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et  le  P.  Lequien  ont  bien  vti  qu*il  se  trouvait  ici  une  faute  de  copiste , 
et  la  chose  est  indubitable.  D^abord,  Sodome  n'existait  pas  i  cette 
époque,  et,  quand  elle  durait  e^ist^ ,  k  coup  sûr  TÉgltsé  chrétienne  n'au- 
rait pas  choisi  une  ville  si  tristement  célèbre  pour  y  placer  un  siège  épis- 
cbpaï.  Dans  le  récit  fait  par  Albert  d'Ai^  de  Texpéditioû  que  Bau- 
douin I*,  roi  dé  Jérusalem ,  entreprit  dans  T Arabie  Pétrée  ^  Tarmée 
chrétienne  rencon^,  au  cœur  de  cette  contrée,  ime  grande  ville 
nommée  Sasumns,  qui  lut  prise  et  saccagée  par  les  croisés.  On  peut 
sup|K>ser,  avec  vraisemblance ,  que  )e  nom  de  cette  place ,  l^èrement 
altéré  par  un  copiste ,  aura  été  confondu  avec  celui  de  l'antique  Sodome. 

M.  de  Saulcy  a  cru  reconnaître  remplacement  de  Gomorrhe  dans  des 
ruines  qui  existent  sur  le  rivage  occidental  de  la  mer  Morte,  non  loin 
de  l'extrémité  septentrionale •  de  ce  vaste  lac,  près  d'Ain-el-Fesdikah. 
Mais  cette  hypothèse  ne  s'accorde  pas  avec  le  récit  de  Moïse. 

L'écrivain  sacré ,  dont  les  descriptions  géographiques  sont  d  une  exac- 
titude si  scruptdeuse,  ne  manque  pas,  toutes  les  fois  qu'il  mentionne 
Oôtiiorrhe,  de  placer  cette  ville  immédiatement  après  Sodome;  ce  qui 
indique  avec  évidence  que  ces  deux  villes  étaient  placées  Tune  &  côté 
dé  l'autre.  Elles  ne  pouvaient  donc,  comme  on  l'a  prétendu ,  se  trouver 
séparées  par  un  intervalle  d'une  vingtaine  de  lieues.  D'ailleurs  le  mot  Ont- 
ron,  {j\)i,  que  l'on  nous  donne  p6ur  le  nom  de  cette  ville,  signifie,  en 
général,  un  lieu  habité,  et  n'a  rien  de  commun  avec  le  nom  Amoura, 
t^U,  sous  lequel  les  Arabes  ont  toujours  désigné  la  ville  de  la  Pen- 
ta|K^.  E^  outre,  si,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  Abraham  porta  ses  re- 
gards vers  Sodome  et  €k)morrhe ,  il  en  résulte  que  cette  dernière  ville 
se  troutait  tians  le  voisinage  de  Sodome ,  et  ne  pouvait  en  aucune  ma- 
nière être  placée  tout  à  l'extrémité  septentrionale  du  bassin  de  la  mer 
Morte,  car,  dans  ce  cas,  Abraham,  du  lien  où  il  était  arrêté,  n'aurait 
pu  embraaser  d'un  coup  d*œil  la  position  de  ces  deux  places,  qui  se 
seraient  trouvées  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  espace  d'une  vingtaine 
de  lieues. 

Quant  aux  ruines  qui  existent  près  d'A!n-el-Fescbkah ,  elles  avaient 
été  observées  par  M.  Robînson ,  qui  se  contente  de  dire  ^  :  «  Près  de  la 
«  source ,  on  voit  les  murs  fondamentaux  d'une  petite  tour  carrée  et 
«  d'autres  édifices  peu  considérables  dont  nous  ne  pouvions  pas  dire  s'ils 
((  étaient  antiques  ou  non.  w  Ces  débris  ne  paraissent  don^  pas  avoir  toute 
l'iiliportance  qu'on  leur  attribue.  Dans  tous  les  cas,  les  prétendues  ruines 
âeuomorrhesont,  à  mon  avis,  les  restes  de  ces  nombreux  monastères, 

V 
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qui,  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme,  s'étaient  élevés  sur  les 
rives  désolées  de  la  mer  Morte. 

Quant  à  la  ville  d'Âdmah,  puisque  les  ruines  qui,  soi-disant,  appar- 
tiennent  à  cette  antique  cité,  sont  placées  au  nord-^uest  de  Zoara, 
elles  se  trouvent  absolument  hors  des  limites  de  la  Pentapole ,  et  n*ont 
aucun  rapport  avec  ia  ville  dont  Moïse  a  raconté  la  catastrophe.  Suivant 
toute  apparence,  les  ruines  qui  se  sont  conservées  jusqu'à  nos  jours, 
appartiendraient  tout  an  {dus,  compie  je  l'ai  dit,  à  la  station  romaine 
d'Adamatha.  Mais  le  nom  al-Taimeh,  en  usage  chez  les  Arabes,  n'o£B« 
aucun  rapport  avec  celui  d*Adamah.  Par  conséquent,  il  faut  repoussâr 
cette  prétendue  identité;  et  M.  Van  de  Welde  n'admet  pas  l'existence 
des  ruines  d'Admah.  Les  ruines  nommées  Sébaan  n  ont,  je  crois,  rien  de 
commun  avec  celles  de  la  ville  indiquée  par  Moïse ,  et  dont  le  nom  ne 
se  retrouve  plus  dans  la  Bible.  Il  y  est  fait  mention ,  il  est  vrai ,  d'un 

lieu  appelé  Tzeboîm ,  a^:f!ii ,  qui  était  situé  sur  le  territoire  de  la  tribu 
de  Benjamin,  et  dont  il  est  fait  mention  dans  le  I*'  livre  de  Samuel', 
ainsi  que  dans  le  livre  de  Néhémie*.  Mais  ce  lieu  devait  être  situé  à 
l'occident  du  Jourdain,  à  quelque  distance  et  au  nord-ouest  de  la  mer 
Morte,  tandis  que  les  débris  indiqués  sont  placés  au  delà  du  lac  Asphsdtite. 
(MM.  Mangles,  Irby  et  Lynch,  qui  avaient  visité  l'emplacement  situé 
près  de  Mezraah,  et  qu'ils  prenaient  à  tort,  conune  M.  Robinson, 
pour  celui  de  Tsoar,  n'avaient  point  entendu  prononcer  le  nom  de 
Sébaan.)  Dans  le  lieu  désigné  par  le  voyageur,  on  pourrait,  je  crois, 
reconnaître  la  station  Alsabaia,  qui  est  nommée  dans  la  Notice  de 
l'Empire.  Quant  à  ce  qui  concerne  la  ville  de  Tsoar  ou  Ségor,je  persiste  à 
croire  qu'elle  devait  être  située  près  de  l'embouchure  du  torrent  de 
Zoueira  et  non  pas  à  Zoara.  D'abord ,  puisque  cette  ville  faisait  partie 
de  celles  qui  composaient  la  Pentapole ,  elle  devait  se  trouver  extrême- 
ment rapprochée  du  bassin  actuel  de  la  mer  Morte.  En  second  lieu, 
lorsque  Loth  eut  reçu  des  deux  anges  l'injonction  formelle  de  fuir,  sans 
s'arrêter,  vers  la  montagne,  il  répondit  :  «  Je  ne  puis  pas  gagner  la  mpn- 
«tagne,  de  peur  que  le  fléau  ne  m'atteigne  en  route,  et  ne  me  fasse 
«  périr,  n  existe  dans  le  voisinage  une  ville  peu  considérable  ;  permettez 
«  que  j'aille  m'y  réfugier,  et  que  je  mette  ainsi  mon  existence  i  Tabri  du 
«  danger.  »  Sa  requête  fut  accueillie  favorablement.  Loth,  étant  sorti  de 
Sodome  avec  sa  famille  au  point  du  jour,  arriva  à  Tsoar  au  moment 
du  lever  du  soleil.  Enfin  Loth,  ayant  quitté  Tsoar,  alla  s'établir  sur  la 
montagne.  Ces  passages,  si  faciles  à  entendre,  démontrent  avec  évidence 

*  Ghap.  XIII,  V.  18.  -^  '  Ghap.  xi,  v.  34. 
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que  la  ville  de  Tsoar  était  en  deçà  des  montagnes;  que,  comme  elle 
avait  dû  primitivement  être  comprise  dans  la  catastrophe  des  autres 
places  de  la  Pentapole ,  elle  était  située  à  peu  de  distance  du  rivage  de 
la  mer  Morte,  et  assez  voisine  de  Sodome  pour  que  Loth  ait  pu  s  y 
rendre  durant  Tespace  de  temps  qui  s  écoule  entre  le  point  du  jour  et  le 
lever  du  soleil.  La  position  de  Zoara ,  d^ailleiu^s ,  s  accorde  mal  avec  le 
témoignage  de  Josèphe  et  des  écrivains  du  moyen  âge ,  qui  placent  Ségor 
à  Textrémité  méridionale  du  lac  Asphaltite.  Rappelons-nous  que  Foucher 
de  Chartres ,  qui  accompagnait  le  roi  Baudoin  I*'  dans  son  expédition 
d*Arabie,  atteste  expressément  ^  que  Tarmée  chrétienne,  après  avoir 
firanchi  la  montagne  de  sel,  et  contourné  lextrémité  méridionale  de  la 
mer  Morte ,  arriva  au  bourg  nommé  Ségor  ou  Palmer  ou  Villa  Palmaram. 
Dans  Topinion  du  voyageur,  la  position  de  Ségor  ne  s  accorderait  nulle- 
ment avec  celle  de  Zoara ,  et  conviendrait  mieux  à  remplacement  où  ion 
veut  voir  les  ruines  de  Sodome.  Enfin ,  les  ruines  qui  existent  à  Zoara 
ne  sauraient  avoir  rien  de  commun  avec  celles  de  Tsoar  ou  Ségor.  Par 
conséquent,  rien  n'oblige  de  reconnaître  là  remplacement  de  cette  ville 
antique.  On  avait  pensé  que  ces  ruines  pouvaient  être  les  restes  de  la 
station  romaine ,  mais ,  suivant  MM.  Mangles  et  Irby,  elles  ne  datent  que 
du  temps  de  la  'domination  turque. 

Enfin ,  les  ruines  trouvées  sur  les  rives  de  la  mer  Morte  ne  sauraient , 
à  raison  de  leur  nature,  des  matériaux  dont  elles  se  composent,  remonter 
à  répoque  d'Abraham.  Tout  trahit  en  elles  une  origine  beaucoup  plus 
récente.  L auteur  de  la  réfutation,  voulant  contredire  mon  hypothèse, 
allègue ,  à  Tappui  de  son  assertion,  que  les  ruines  de  Masada ,  placées  à  peu 
de  distance  du  site  de  Sodome ,  existent  encore  dans  un  état  parfait  de  con- 
servation ,  et  peuvent  durer  ainsi  durant  un  espace  de  temps  illimité.  Mab 
l'auteur  a  oublié  plusieurs  faits  essentiels.  D'abord,  une  distance  énorme 
sépare  l'époque  d'Abraham  de  celle  d'Hérode  ;  en  second  lieu ,  on  sait 
de  quelle  manière  bâtissait  ce  prince.  Personne  n'ignore  que  les  édifices 
élevés  par  les  ordres  du  monarque  juif  étaient  construits  avec  une 
solidité  qui  semblait  devoir  braver  les  ravages  du  temps.  D'ailleurs, 
depuis  la  destruction  de  Masada ,  on  n'a  jamais  fondé  sur  cette  terre 
désolée  aucune  ville  tant  soit  peu  importante ,  dont  la  construction  ait 
réclamé  l'emploi  des  matériaux  épars  sur  le  sol  de  Masada.  En  consé- 
quence ,  il  n'y  a  aucune  comparaison  à  établir  entre  les  ruines  massives 
de  cette  place  et  celles  qui  pourraient  retracer  le  souvenir  des  petites 
villes  détruites  à  l'époque  d'Abraham.  Car  on  se  trompe,  je  crois,  ex- 
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trêmement,  lorsqu^on  nous  représente  ces  places  comme  ayant  eu  une 
certaine  importance.  H  paraît  plutôt ,  d*après  le  récit  de  Moïse ,  que  les 
cinq  villes  de  la  Pentapole  étaient  assez  insignifiantes,  puisque  les 
quatre  rois  qui  avaient  subjugué,  presque  sans  résistance,  les  popula- 
tions de  la  Pentapole  furent  eux-mêmes  vaincus  avec  tant  de  facilité, 
dans  une  attaque  nocturne ,  par  Abraham ,  qui  avait  autour  de  lui 
3 18  hommes  choisis  parmi  ses  esclaves,  et,  par  conséquent,  tout  à  fidt 
étrangers  à  Tart  de  la  guerre.  On  doit  donc  conclure  que  ces  nbisé* 
râbles  capitales,  dont  Texistence  remontait  à  Torigine  des  sociétés,  ne 
renfermaient  aucun  monument  tant  soit  peu  important,  et  que  les 
constructions,  surtout  les  constructions  particulières,  étaient  ce  qu'ettes 
sont  encore  dans  une  bonne  partie  de  l'Orient,  je  veux  dire  des  maisons 
à  un  seul  étage ,  bâties  en  terre  battue ,  mêlée  avec  de  la  paille  ou ,  tout 
au  plus,  avec  des  briques  sécbées  au  soleil.  De  là  vient  que ,  dans  toute 
la  Palestine  et  les  contrées  voisines ,  il  serait  impossible  de  découvrir 
un  seul  monument  dont  Texistence  remonte  à  Tépoque  d* Abraham ,  et 
même  à  celle  de  David  ou  de  Salomon.  Chez  les  Hébreux,  non-seu- 
lement à  répoque  de  leur  établissement  dans  la  terre  de  Ghana^,  mais 
encore  dans  des  temps  beaucoup  plus  modernes,  les  maisons  et  même 
les  enceintes  des  villes  étaient  construites  avec  les  plus  mauvais  matériaux , 
je  veux  dire  soit  avec  du  bois ,  comme  la  tour  qui  défendait  la  ville  de 
Sichem ,  et  qui  fut  livrée  aux  flammes  paF Abimelek ,  fils  de  Gédéon  ^,  soit 
avec  de  la  terfe  séchée  et  battue.  De  nombreux  passages  extraits  de  la 
Bible  vont  prouver  clairement  f opinion  que  j'avance.  Moïse,  donnant, 
par  Tordre  de  Dieu,  ses  lois  aux  enfants  d'Israël,  leur  dit^  :  «Si  un 
a  voleur  est  surpris  perçant  le  mur  d'une  maison ,  et  reçoit  des  coups 
0  qui  entraînent  la  mort,  celui  qui  l'aura  tué  ne  sera  pas  coupable  de 
u  meurtre,  n  Ce  passage  indique  d'une  manière  évidente  que  les  murs  des 
maisons  étaient  formés  de  terre  battue  ou  de  briques  sécbées  au  soleil; 
car,  s'ils  avaient  été  construits  en  pierres  ou  en  briques  cuites  au  four, 
il  n'eût  pas  été  possible  à  un  voleur  de  pratiquer,  dans  l'espace  d'une 
nuit,  une  ouverture  capable  de  donner  passage  à  un  homme.  Le  prophète 
Jérémie',  s'adressant  aux  hommes  puissants  et  pervers,  qui  se  plaisaient 
à  opprimer  les  fiiibles ,  leur  dit  :  «  On  voit  encore  sur  vos  vêtements  la 
a  trace  du  sang  d'hommes  malheureux  et  innocents,  qui,  cependant, 
n  n'ont  point  été  surpris  par  vous  dans  l'acte  de  percer  vos  maisons,  n  Le 
prophète  Ézéchiel  ^  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Le  Seigneur  m^dit  :  fils 

^  Livre  des  Jaget,  chap.  ix,  v.  46  et  suiy.  —  '  EœoJ,  chap.  xxii,  v.  1.  — 
^  Chap.  n ,  V.  3/|.  —  *  Chap.  viii,  v.  8. 
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«de  f homme,  perce  le  mûr;  je  le  perçai  en  effet,  et  pratiquai  ainsi  une 
«[iorte)  »  Plus  loin,  on  lit^  :  «Perce  oné  ouverture  dans  la  muraille,  et 
«ftis  sortir  par  là  tes  eflSets.ti  Plus  loin^  :  «Je  pratiquai,  moi,  de  ma 
u  main ,  une  ouverture  dans  la  muraille.  »  Et  enfin  ^  :  o  Le  chef  qui  se 
c(  trouve  au  milieu  d'eux  portera  son  bagage  sur  ses  épaules  durant  les 
«•ténèbres,  et  sortira  par  Touvérture  qu*on  anra  pratiquée  dans  la  mu* 
«mille.»  Job^  peint  des  brigands  qui,  durant  l'obscurité,  percent  les 
n^Wftdes  maisons.Ges  passages  démontrent  jusqu'à  l'évidence  que,  chez 
les  Hébreux,  même  à  l'époque  de  la  captivité,  les  maisons,  et  même  les 
murailles  des  places  de  guerre ,  étaient  construites  de  mauvais  matériaux , 
qiliv  dans  l'espace  de  quelques  heures,  permettaient  à  un  homme  d'y 
pratiquer  une  ouverture  susceptible  dé  laisser  passer  le  corps  d'un  in> 
dividu.  D'un  autre  côté,  nous  voyons  dans  le  livre  de  Job^  que,  dans 
un  moment  où  les  fils  et  les  filles  de  ce  patriarche  étaient  réunis  et  se 
livvaient  à  la  joie  d'un  festin,  un  vent  violent,  qui  soufflait  du  désert, 
vînt  frapper  cette  maison,  et  la  fit  tomber  sur  les  convives,  qui  fiurent 
tous  écrasés  squs  les  ruines.  Les  choses  étaient  encore  sur  le  même  pied 
ai  l'époque  de  Jésus-Christ;  car  nous  lisons  dans  l'Évangile  de  saint  Luc 
que  des  hommes  qui  portaient  un  paralytique,  couché  dans  un  lit,  ne 
pouvant,  à  cause  de  la  foule,  pénétrer  dans  lé  maison,  montèrent  sur 
lé  toit,  y  pratiquèrent  une  ouverture,  et  descendirent  le  lit  à  l'aide  de 
oofdes.  Pour  que  l'on  pût,  dan*  l'espace  de  quelques  moments,  percer 
un  toit^de  manière  à  laisser  passer  le  corps  d'un  homitie,  il  fallait,  à 
oCMq»  sûr,  que  la  maison  fôt  construite  de  matériaux  très-peu  solides , 
je-vieux  dire  de  briques  simplement  séchées  au  soleil.  On  sent  bien  que 
diis  édifices  de  ce  genre  ne  présentaient  aucune  solidité;  que  la  seule 
îMeiki)périe  des  saisons  sufiBsait  pour  en  opérer  la  destruction  rapide; 
cpie»  depuis  une  longue  suite  de  siècles,  lesi  ruines  mêmes  en  auraient 
cMSfilétement  disparu ,  et  qu'on  en  chercherait  vainement  le  moindre 
vertige;  et  si,  comme  je  le  crois,  les  quatre  villes  de  la  Pentapole  sont 
CBservelies  sous  les  eaux  de  la  mer  Morte ,  on  peut  concevoir,  d'après 
lt'»mauvaise  qualité  des  matériaux,  que  ces  murs  de  terre,  délayés  par 
i-acition  incessante  du  fluide ,  ont  été  mis  dans  un-  état  de  dissolution 
«kxnplète,  et  que  la  sonde  elle-même  n'en  pourrait  &ire  découvrir  un 
smil  débris.  H  est  donc  clair,  pour  moi,  que  ces  enceintes  remplies  de 
pierres  amoncelées ,  que  ces  ruines  cydopéennes ,  reconnues  sur  les  ri- 
iHiges  dj  la  mer  Morte,  sont  loin  de  remonter  au  siècle  d'Abraham,  et 

*  Qiap.  XII,  V.  5.  —  '  V.  7.  —  *  V.  12.  —  *  Chap.  xxiv,  t.  16.  —  *  Chap.  i. 
V.  19.  ■  ■  ; 
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appartiennent  à  une  épocjue  beaucoup  plus  récente.  Et,  dans  ma  oon* 
viction  intime ,  ces  villes ,  dont  on  a  trouvé  les  débris,  ne  nous  repné- 
senten  t  en  aucune  manière  les  places  de  la  Pentapole,  qui  &irent  anéanties, 
il  y  a  tant  de  siècles,  par  le  feu  de  la  vengeance  divine. 

J  ai  déclaré  qu  aucun  écrivain  de  l'antiquité  ni  des  temps  modernes 
n  avait  signalé  les  ruines  des  villes  delà  Pentapole  comme  existant  sur  les 
rivages  de  la  mer  Morte.  L'auteur  de  la  réponse ,  pour  réfuter  mon  asseiv 
tion ,  cite  le  passage  de. Josèphe  où  cet  historien  atteste  que  Ton  aperçoit 
les  ombres,  ox/ki,  de  ces  places.  Â  coup  sûr,  je  connaissais  parfaitement 
ce  passage;  mais  je  n  avais  pas  cru  qu'il  pût  fournir  aucun  témoignais 
de  quelque  poids,  ni  pour  ni  contre  mon  hypothèse.  D'abord  Jotèplie 
ne  parait  pas  avoir  Visité  par  lui-même  les  rives  de  la  mer  Morte,  et  il  n'en  ' 
parle  que  par  oui-dire;  en  second  lieu,  le  mot  ambres,  ox/ouy  ne  doit 
pas,  je  crois,  se  traduire  par  raines.  Le  passage  fait  allusion,  si  je  ne 
me  trompe»  à  une  tradition  reproduite  par  des  écrivains  du  moyen 
âge  ainsi  que  par  dfts  voyageurs  modernes,  et  suivant  laquelle,  lorsque 
les  eaux  de  la  mer  Morte  étaient  basses,  on  apercevait  sous  ses  eaoxks 
débris  de  Sodome  et  des  villes  voisines.  D'ailleurs,  l'expression  èlfamia' 
Oeicray  que  Josèphe  emploie  en  -parlant  de  Sodome,  indique  d'une  ma- 
nière évidente  que ,  dans  l'opinion  de  l'écrivain  juif,  cette  ville  n'était 
pas  restée  en  ruines,  mais  qu'elle  avait  disparu  complètement,  sans 
laisser  aucun  vestige  de  son  existence.  Il  reste  donc  bien  démontré 
que,  parmi  les  écrivains  sacrés,  les  historiens  et  les géog^phes  de^l'aiir 
tiquité  païenne,  les  auteurs  du  moyen  âge,  les  voyageurs,  on  en  trou- 
verait à  peine  un  seul  qui  appuie  les  assertions  de  l'auteur  de  la  f^* 
ponse.  Et,  toutefob,  comme  je  ne  veux  dissimuler  aucune  des  objections 
que  l'on  pourrait  opposer  à  mon  sentiment,  je  conviens  qu'un  histwien 
arabe  justement  çâèbre,  Masoudi,  semble  indiquer  que  les  ruines  4» 
villes  de  la  Pentapole  existaient  encore  à  l'époque  où  il  écrivait.  Pariant 
de  Sodome  et  des  quatre  autres  villes  voisines,  il  s'exprime  en%  ces 
termes  ^  : 

«Ces  villes  étaient  situées  entre  les  firontières  de  la  Syrie  et  du 
«  Hedjaz ,  non  loin  du  Jourdain  et  de  .la  province  de  Palestine.  Tout  ce 

'  Mao.  arabe  de  GomUaliiM^e,  1. 1,  f  i6a. 
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«  territoire  est  compris  dans  la  Syrie.  Elles  existent  encore  de  nos  jours, 
u  mais  en  ruines  et  sans  aucun  habitant.  On  y  trouve  les  pierres  appe- 
«  lées  moasawamah  (marquées  dkin  signe  caractéristique).  Les  voyageurs 
tt rencontrent  ces  pierres  qui  sont  noires  et  brillantes.))  Mais  il  faut 
observer  que  Masoudi  n'avait  point  visité  la  contrée  qui  s*étend  sur 
les  bords  de  la  mer  Morte  :  il  n*en  parlait  que  d'après  le  récit  des 
voyageurs;  et,  sachant  que  des  ruines  existaient  dans  ce  canton,  il  aura 
coDclu  facilement  qu  elles  appartenaient  aux  villes  renversées  par  la 
▼engeance  divine.  D'un  autre  côté,  Édrisi atteste  expressément  que  So- 
dôme  et  les  villes  voisines  étaient  ensevelies  sous  les  eaux  de  la  mer 
Morte.  Abou'lféda  se  conteste  de  dire  que,  dans  le  voisinage  du  lac 
Asphaltite,  est  la  contrée  du  peuple  de  Loth,  quelle  se  compose  d'un 
vaste  désert  couvert  de  pierres  noires. 
.  En  expliquant  la  catastrophe  de  Sodome  et  la  fuite  de  Loth ,  j'ai 
rapporté  que  la  femme  de  ce  patriarche  ayant,  suivant  le  récit  de  Moïse, 
regardé  derrière  son  mari,  devint  une  statue  de  &Sl.  J'ai  fait  voir  que 
fon  pouvait  donner  de  ce  fait  une  explication  qui  me  paraissait  fecile  à 
comprendre  ;  que,  dans  mon  opinion,  la  femme  de  Loth  ayant  quitté 
son  mari  pour  reprendre  le  chemin  de  Sodome ,  avait  été  surprise  par 
le  fléau  qui  tombait  sur  cette  ville,  et  avait  payé  de  sa  vie  sa  désobéis- 
sance; que,  postérieurement,  lorsqu'on  retrouva  son  corps,  il  était  in- 
ciutté  d'une  épaisse  couche  de  sel.  L'auteur  de  la  réponse  prétend  que, 
dan»  ce  cas,  la  femme  de  Loth  aurait  été  plutôt  brûlée  que  noyée,  et  il 
s'égaye  sur  cette  momie  d*une  nouvelle  espèce  en  employant  des  expres- 
sions vraiment  bien  étranges.  Il  est  facile  de  répondre  aux  arguments  du 
voyageur.  On  peut  supposer  que  la  femme  de  Loth,  arrivée  pr^s  du 
théfttre  de  la  catastrophe,  fut  atteinte  mortellement  par  les  vapeurs 
délétères  qui  s'élevaient  du  sol  ;  que ,  plus  tard ,  son  corps ,  par  une  cause 
ou  par  une  autre,  fut  précipité  dans  le  nouveau  bassin  de  la  mer  Morte, 
où  il  éprouva  cette  transformation  saline  dont  parie  la  Genèse.  Une 
momie  du  genre  que  j'ai  indiqué  n'offrirait  rien  d'extraordinaire,  rien 
d'incroyable.  On  sait  que  bien  des  eaux  ont  la  propriété  d'incruster  d'une 
couche  épaisse  de  teiTe  calcaire  ou  autre  les  objets  qui  séjournent  dans 
leur  lit  un  espace  de  temps  plus  ou  moins  considérable.  A  Paris  même , 
les  conduits  qui  amènent  les  eaux  de  la  source  d'Arcueil  déposent  un 
sédiment  terreux  fort  abondant ,  dont  l'accumulation  finit  par  engorger 
complètement  les  tuyaux  :  un  corps  enfermé  dans  ces  canaux  se  trou- 
verait, au  bout  de  quelque  temps,  recouvert  et  pénétré  de  cet  enduit. 
On  connaît  ces  troncs  de  palmiers ,  ces  gros  fragments  d'arbres ,  pro- 
fondément imprégnés  d'une  substance  siliceuse,  cSbmplétement  meta- 
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morphosës  ea  pierres,  et  dont  on  trouve  un  si  grand  nombre'  en 
Egypte ,  dans  Tancien  lit  du  Bahr-bela-mâ ,  ainsi  que  dans  la  vallée  qui 
conduit  à  la  mer  Rouge.  D*un  autre  côte,  nous  savons  qu'il  existe  dès 
momies  naturelles ,  des  corps  qui  se  dessèchent  complètement  et  de- 
viennent incapables  de  se  corrompis ,  soit  par  la  propriété  des  terres 
dans  lesquelles  ils  sont  déposés,  soit  par  la  chaleur  brûlante  des  sables 
du  désert.  On  n  ignore  pas  que ,  dans  les  caves  du  couvent  des  Gor- 
deUers,  à  Toulouse,  dans  celles  de  Téglise  de  Saint-Michel,  à  Bordeaux, 
et  ailleurs ,  les  cadavres  se  conservaient  sans  aucune  apparence  de  pu* 
tréfaction  ;  que ,  dans  les  déserts  de  TÂfrique ,  on  a  trouvé  plus  d'une 
fois  des  corps  dans  un  état  de  dessiccation  complète.  La  glace  offre  une 
propriété  analogue  :  et  Ion  se  souvient  de  cet  éléphant  et  de  ce  rhino- 
céros qui  furent  trouvés,  au  milieu  des  glaces,  sur  la  côte  nord  de  la 
Sibérie ,  et  qui  offiîrent  une  conservation  si  parfaite ,  que  la  chair,  la 
peau,  les  poils,  n  avaient  pas  éprouvé  la  moindre  altération.  Tout  le 
monde  sait  que  le  sel  est  un  des  moyens  les  plus  sûrs  que  Ton  puisse 
employer  pour  soustraire  à  la  corruption  les  substances  végétales  et 
animales  :  serait-il  donc  étonnant  que  le  corps  de  la  femme  de  Lotb , 
ayant  séjourné  longtemps  dans  une  eau  excessivement  salée ,  se  fût  cou- 
vert en  entier  d  une  croûte  épaisse  de  sel ,  et  fût  ainsi  resté  sans  se  cor- 
rompre ? 

QUATREMÈRE. 
(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


Œuvres  d'Obibase,  texte  grec,  en  grande  partie  inédit,  coUationaé 
sur  les  manuscrits,  tradait  pour  la  première  fois  en  français, 
avec  une  introduction,  des  notes,  des  tables  et  des  planches,  parles 
docteurs  Bussemaker  et  Daremberg.  T.  l^y  1 85 1 .  Imprimerie  na- 
tionale; chez  J.  Baillière,  rue  Hautefeuille,  n^  19. 

Il  arriva ,  dans  l'histoire  de  la  médecine  grecque ,  un  moment  où  les 
recherches  nouvelles  et  les  travaux  indépendants  s'arrêtèrent  tout  à 
fait  :  il  ne  se  produisit  plus  rien  de  neuf,  il  ne  se  trouva  plus  rien  de 
caché;  et  le  développement  qui,  depuis  HippocAte  jusqu'à  Gdien, 
avait  procuré  à  l'art  médical  une  moisson  croissante  de  connaissances 
et  d'applications,  Ait  interrompu,  mais  non  pas  perdu.  Des  hommes, 
incapables,  à  la  vérité,  d'augmenter  le  trésor  transmis»  mais  désireux, 
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du  moins,  de  le  mettre  sous  une  forme  commode  et  à  la  portée  des  pra- 
ticiens, entreprirent  des  extraits  systématiques,  et  dépouillèrent  les  prin- 
cipaux auteurs  de  l'antiquité.  Sans  doute ,  si  ces  auteurs  prindpaux  nous 
étaient  venus ,  Tœuyre  des  compilateurs  aurait  bien  peu  d'intérêt  pour 
nous;  mais  le  sort  commun  qui  a  frappé  tant  d'écrivains  de  l'antiquité 
na  pas  épargné  les  médecins,  et,  de  beaucoup,  il  ne  nous. reste  que 
les  fragments  conservés  dans  les  compilations.  Nous  p'avons  rien  d'An- 
tyllus ,  de  Philumène ,  d'Hérodote ,  qui  ont  vécu  sous  les  empereurs  ; 
nous  n'avons  rien  de  Dieuchès,  de  Philotime,  d'Athénée,  d'Érasistrate, 
d'Héropbile ,  de  Praxagore,  de  Diodes,  qui  appartiennent  à  une  époque 
bien  plus  ancienne.  Mais  les  compilateurs  en  ont  transcrit  des  passages, 
et;  grâce  à  cette  opération  toute  secondaire,  et,  on  peut  dire  aussi, 
toute  accidentelle ,  nous  sommes  en  état  de  nous  faire  une  meilleure 
idée  de  l'histoire  médicale  qu'il  ne  serait  possible  sans  les  Oribase ,  les 
Aétius  et  les  Paul  d'Égine. 

Un  tel  service  nous  est  d'autant  plus  précieux ,  que  le  compilateur  est 
plus  ancien.  Or,  il  n'en  est  pas  et  il  ne  pouvait  guère  y  en  avoir  de  plus 
ancien  qu'Oribase  ;  car,  de  Galien ,  qui  est  à  peu  près  le  dernier  méde- 
cin pensant  et  cherchant  par  lui-même,  il  n'est  séparé  que  par  un 
siècle.  A  peine  ce  temps  s'est-il  écoulé  que  voilà  le  compilateur  à 
l'œuvre,  dépouillant  les  livres  dont  sont  toutes  remplies  les  biblio- 
thèques. Les  barbares  ne  sont  pas  encore  venus  ;  l'Empire  ne  s'est  pas 
encore  écroulé;  un  nouvel  ordre  social,  de  nouvelles  langues  ne  ^nt 
pas  encore  étabUs,  et  les  ouvrages  médicaux  sont  à  la  disposition  de 
qui  veut  les  compulser  et  les  extraire  ;  mais  la  destruction  en  est 
proche;  les  mêmes  raisons  qui  empêcheront  la  médecine  de  se  déve- 
lopper, empêcheront  bientôt  qu'on  ne  les  lise ,  qu'on  ne  les  copie ,  et 
ils  se  .perdront  en  foule. 

C'est  sur  l'ordre  de  l'empereur  Julien  qu'Oribase ,  qui  était  le  méde- 
cin de  ce  prince,  entreprit  sa  vaste  compilation.  D'abord  son  travail 
s'était  borné  à  faire  un  abrégé  de  médecine  avec  le  seul  Galien,  ce 
qui ,  soit  dit  en  passant,  prouve  que  de  très-bonne  heure  le  médecin 
de  Pergame  eut  une  vraie  prééminence  ;  puis  l'utilité  de  cet  abrégé 
suggéra  une  œuvre  plus  ample,  qui,  dès  lors,  embrassa  toute  la  litté- 
rature médicale  grecque;  la  littérature  médicale  grecque  seulement, 
oàr,  bien  entendu,  il  n'est  jamais,  en  ceci,  chez  les  Grecs ,  question  des 
Latins.  Et  de  fait,^urla'médecine,  les  Latins  en  valent  peu  la  peine. 
Les  deux  Latins  les  plus  marquants  en  cette  branche  sont  Celse  et  Gœ- 
liiiB  Auréiianus;  or,  Celse,  esprit  judicieux  et  éclairé,  n'a  pourtant  fait 
qu'exposer,  à.  son  point  de  vue  et  avec  se»  lumiièrès  piropijes ,  l'état  de  la 
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médeciue  sans  y  rien  ajouter  qui  lui  appartint  ;  et  Cdelios  Aurélianus  n*est, 
comme  il  lavoue  lui-même,  quun  traducteur  de  Soranus.  Plus  tard  et 
jusquau  teiûps  où  la  médecine  arabe  pénétra  en  Occident,  il  y  eut 
une  culture  latine  de  la  médecine»  mais  culture  qui  fut  uniquement  un 
soin  de  transmission  et  qui  neut  rien  d*original.  Cette  période,  fort 
peu  connue  jusqu'à  présent,  recevra  sans  doute  des  lumières  parles  re^ 
cherches  d'un  des  éditeurs  d'Oribase ,  M,  Daremberg,  qui  a  mis  la  main 
sur  die  précieu^s  indications  et  sur  des  monuments  instructifs. 

La  compilation  d*Oribase  et  celles  qui  l'ont  suivie  sont,  jusqu'à  un 
certain  point,  comparables  à  nos  dictionnaires  de  médecine,  dont  on  a 
fait  un  si  grand  nombre  depuis  quelque  temps.  Le  même  besoin  les  a 
inspirés  :  résumer  les  travaux  antérieurs  et  les  mettre  sous  une  forme 
qui  rapproche  les  notions  dispersées  et  qui,  pour  me  servir  d'une  ex4 
pression  toute  médicale ,  en  rende  la  substance  facilement  assimiloblei 
Mais  là  cesse  la  ressemblance  et  conmience  la  différence;  et,  tandis  que 
nos  dictionnaires  sont  composés  de  morceaux  originaux  oh  les  données 
antérieures  sont  élaborées  et  où  parfois  de  nouvelles  vues  se  font  jour; 
les  compilations  anciennes  ne  s'opèrent  qu'avec  des  ciseaui ;  Oribascou 
Aétios  coupent  çà  et  là  les  passages  qui  conviennent  à  leur  plftn,  et, 
de  leur  travail,  il  ne  sort  rien  de  ressemblant  à  un  remaniemait  qn 
prétende  améliorer,  à  une  réflexion  qui  s'efforce  de  féconder. 

L'intérêt  que  Julien  prit  à  l'entreprise  d'Oribase  n'est  pas  en  désac-' 
cord  avec  ies  vues  politiques  de  cet  empereur.  Dans  ses  efforts  pour 
restaurer  l'ancienne  religion  »  il  dut  lui  plaire  de  voir  un  hoomie  'labo- 
rieux remettre  sous  les  yeux  du  public  toute  la  médecine,  qui  était  unique^ 
ment  païenne.  Sans  doute,  quelque  grand  homme  tel  qu'un  GaUsn^ 
un  Hérophile,  un  Hippocrate,  aurait  aûeux  convenu  à  celui  qui.  prêtai 
dait  faille  reculer  la  nouvelle  société  devant  la  vieille  société  rappelée- à 
la  vie;  mais,  du  moins,  il  put,  avec  l'aide  d'Oribase,  montrer  en  unaeid 
corps  toutes  les  richesses  médicales  conquises  sous  les  inspirations,  soàs 
les  dieux,  que  tout  tendait  à  détrôner  rapidement.  Quand  même  iur 
lien  eût  vécu ,  sa  tentative  n'aurait  pas  mieux  réussi;  et,  de  fait,  je  crok 
que  la  Collection  d'Oribase  est  le  seul  service  que,  dans  cette  restanm* 
tion  malavisée,  la  postérité  puisse  accepti^  tomme  tel. 

De  sa  grande  compilation,  connue  sous  le  nom  de  ^tmaywyoi^ 
base  lui-même  fit  un  abrégé  considérable  intitulé  ^rivo^ts,  et  un  aiitn 
abrégé  fort  court  intitulé  Eib^pio^e.  Naturellement  c'est  la  oompostfioB 
primitive  qui,  pour  nous,  a  le  plus  grand  intérêt,  et«  àvrai  date,  seule 
elle. en  aurait,  si  lesSputgogua  igtom  étaient  parvenues  danji  leur  imé* 
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des  soixante-douze  livres  qui  la  composaient  a  péri.  G*est  une  perte , 
car  la  portion  qui  nous  reste  nous  a  fourni  des  morceaux  d*auteurs 
qui  n existent  plus,  des  textes  qui  sont  utiles  à  Thistoire  médicale 
et  des  faits  pathologiques  qui  ont  de  Timportânce.  C'est  ainsi  qu'un  livre 
de  cette  Collection ,  publié  il  y  a  quelques  années  par  le  cardinal  Mai , 
a  résolu,  en  sens  inverse  de  l'opinion  ordinairement  admise,  une 
question  qui  avait  été  controversée  à  différentes  reprises  entre  des 
hommes  fort  habiles.  La  peste  d'Orient,  la  peste  à  bubons,  avait-elle 
sévi  dans  l'antiquité?  aucun  texte  précis  ne  l'établissait;  et  alors  venait 
l'argiunentation  négative,  dont  il  faut  toujours  tant  se  défier  :  si  les  anciens 
avaient  été  affligés  de  la  peste,  est-ce  qu'il  n'y  en  aurait  pas  quelque  vestige 
dans  leurs  historiens ,  dans  leurs  médecins?  La  physionomie  de  cette 
maladie  n'est-elle  pas  assez  caractérisée  pour  que  les  traits ,  si  elle  avait 
existé,  en  eussent  été  retracés  d'une  manière  reconnaissable  ?  Eh  bien, 
le  fait  est  que  la  peste  n'avait  pas  épargné  l'antiquité ,  qu'aucune  men- 
tion n'en  avait  été  faite  dans  les  écrivains  conservés,  mais  qu'il  n'en 
avait  pas  été  de  même  de  ceux^  ont  été  détruits.  Une  bonne  descrip- 
tion de  la  peste  avait  été  donnée  :  Rufus,  Dionysius  Kyrtus,  Diosco- 
ride  et  Posidonius  en  avaient  parlé.  On  sait  combien  la  pathologie 
comparative  entre  les  différents  climats  est  instructive;  la  pathologie 
comparative  entre  les  différentes  civilisations  et  les  différents  âges  ne 
l'est  pas  moins,  et  l'on  voit  sur-le-champ  l'importance,  en  de  pareilles 
questions ,  du  fait  recueilli  par  Oribase  dans  sa  compilation. 

En  l'état  actuel,  les  Synagogues  sont,  pour  les  érudits,  d'un  fort  dif- 
ficile usage.  Une  portion,  publiée  par  de  Matthœi  à  Moscou,  est 
d'une  extrême  rareté  ;  deux  livres  ont  été  édités  par  Cocchi  à  Florence  ; 
deux  ont  été  pid)liés  à  Paris,  en  1 556,  et  réimprimés  à  Leyde  en  1 735; 
quatre ,  et  des  fragments  de  deux ,  sont  dans  les  Classici  autores  du  car- 
dinal Mai;  deux  livres,  jusqu'à  présent  inédits,  ont  été  découverts  par 
Dietz;  M.  Daremberg  a  trouvé,  dans  un  manuscrit  du  Vatican,  un  livre 
sur  les  animaux  venimeux,  qu'il  croit  être  un  démembrement  des  Sy- 
nagogues; enfin  quelques  fragments  dignes  d'être  recueillis  sont  épars 
dans  les  manuscrits  :  réunir  en  un  corps  un  ouvrage  ainsi  éparpillé  est 
un  service  véritable.  L'érudition  médiôde  eut  une  époque  mémorable 
au  moment  où  toutes  les  éruditions  fleurirent ,  c'est-à-dire  dans  le  cou- 
rant du  XVI*  siècle  ;  alors  on  imprima  la  plupart  des  médecins  anciens , 
et  de  savants  éditeurs,  parmi  lesquels  il  suffit  de  nommer  Cornarius  et 
Foes,  donnèrent  leurs  soins  à  des  éditions  importantes.  Mais  bientôt 
Tatlrait  toujours  croissant  des  découvertes  incessantes  qui  enrichissaient 
Tanatomie,  la  physiologie  et. la  médecine,  détourna  les  médecins  de  la 


AOÛT   1852.  513 

voie  de  l'érudition,  et  les  jeta  dans  l'étude  des  choses  naturelles  et  de 
leurs  phénomènes;  et,  comme,  pour  éditer  des  textes  médicaux,  il  faut 
absolmnent  des  médecins ,  cette  branche  de  la  littérature  devint  stérile. 
De  nos  jours,  un  retour  général  vers  les  recherches  historiques  s'est  fait 
sentir  aussi  dans  le  champ  médical,  et  Ton  reprend  avec  courage  ce 
que  nos  devanciers  avaient  laissé  inachevé.  Gônune  on  le  voit,  rien  de 
plus  inachevé  quOribase  :  il  nest  ni  tout  traduit,  ni  tout  publié,  ni 
tout  réuni,  ni  tout  soumis  à  un  travail  critique.  MM.  Bussemaker  et 
Daremberg  se  sont  chargés  de  cette  besogne  longue  et  difficile,  et  le 
premier  volume  qu  ils  donnent  au  public  montre  qu'ils  sont  en  état  de 
mener  à  bout,  fructueusement  pour  le  public,  honorablement  pour 
eux-mêmes,  la  tâche  de  donner  à  notre  époque  un  Oribase  qu'elle 
puisse  lire  ou  consulter. 

Quoique  j'aie  dit  en  commençant,  et  cela  est  vrai,  qu'Oribase,  pour 
sa  compÛation ,  n'a  fait  usage  que  de  ciseaux ,  cependant  il  lui  a  fallu , 
dans  le  choix  et  la  coordination  des  morceaux  qu'il  découpait  ainsi,  un 
plan  qui  le  guidât  :  ce  plan ,  intéressant  à  connaitreT^uisqu'il  nous 
montre  quelle  idée  un  homme  éclairé  se  faisait  alors  des  parties  de  la 
médecine  et  de  leur  enchaînement,  il  nous  l'indique  lui-même  au  début 
de  son  ouvrage.  D'abord  il  rassemble  ce  qui  concerne  la  matière  mé- 
dicale; ensuite  ce  qui  a  été  dit  siu*  la  nature  et  la  structure  de  l'homme; 
puis  ce  qui  regarde  la  conservation  de  la  santé  et  le  rétablissement  des 
forces  chez  les  malades;  après  cela;  ce  qui  tient  à  la  doctrine  du  dia- 
gnostic et  du  pronostic  ;  enfin  il  termine  par  la  guérison  des  maladies  et 
des  symptômes,  en  un  mot  de  ce  qui  est  contre  nature. 

L  antiquité  hippocratique  ne  nous  a  laissé  aucun  programme  de  ce 
genre  ;  et  nous  ne  voyons  même  pas  très-exactement  de  quelle  manière 
elle  concevait  une  encyclopédie  médicale.  Il  ne  nous  reste,  de  cette 
école,  ni  un  exposé  des  connaissances  soit  anatomiqucs,  soit  physio- 
logiques, ni  un  traité  complet  de  pathologie,  ni  un  ouvrage  qui  em- 
brasse la  thérapeutique.  Toutefois  il  n'est  pas  impossible  d'instituer 
entre  les  deux  époques  une  comparaison  générale,  et  de  reconnaiti*e 
combien  déjà  la  dernière  l'emporte  sur  la  première.  Bien  entendu ,  il 
ne  s'agit  pas  ici  du  génie  individuel  des  hommes  éminents  qui  ont 
contribué  à  cette  évolution;  il  s'agit  uniquement  de  ce  travail  collec- 
tif qui  est  l'héritage  grossissant  des  époques  successives.  Cela  se  conçoit; 
tout  ce  que  l'antiquité  hippocratique  avait  trouvé  fut  conservé;  et  il 
aurait  fallu  que  le  temps  qui  suivit  eût  été  tout  à  fait  improductif  pour 
que  la  médecine  demeurât  stationnaire.  Or  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Ce 
phénomène  d'accumulation  et  de  perfectionnement,  qui  avait  si  vive- 
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ment  frappé  Pline  et  qui  lui  fit  dire,  malgré  son  préjugé  pour  fanti- 
quité,  que  la  vie,  vita  (ccst  son  expression),  avait  fait  de  grandes  et 
mémorables  conquêtes,  ce  phénomène  ne  cessa  de  se  produire,  et 
agrandit  le  domaine  des  connaL^sances  médicales.  Ce  laps  d'environ 
six  siècles  ne  se  signala  pas  par  un  notable  enrichissement  de  la  ma- 
tièi^  médicale;  il  aurait  fallu  ou  que  l'exploration  chimique  se  fut 
introduite  ou  que  les  voyages  eussent  découvert  des  terres  nouvelles; 
et  ces  six  siècles  ne  virent  ni  chimie  ni  grande  découverte  géogra- 
phique.  Mais  là  où  l'avancement  est  manifeste,  c  est,  d'une  pai^,  dans 
Tanatomie  et  la  physiologie,  d'autre  part  dans  la  pathologie.  Pour 
Fanatomie,  il  suflit  de  signaler  le  système  nerveux  :  les  hippocratiques 
confondaient  sous  le  nom  de  veSpa  toutes  les  parties  blanches,  tendons , 
aponévroses  et  nerfs;  à  peine  ont-ils  indiqué,  par  celui  de  révoty  cer- 
taines parties  qui  semblent  être  véritablement  nerveuses;  mais,  sw^ 
tout  cela,  leur  ignorance  est  profonde.  Or,  quand  on  se  représente  la 
distribution  des  rameaux  nerveux  dans  tout  le  corps  et  la  part  essentielle 
qu*ils  prennent  à  la  vie  commune  de  l'organisme ,  on  comprend  quelle 
lacime  il  y  avait  là  dans  le  système  des  notions  anatomiques,  lacune 
qui  fut  singulièrement  amoindrie  par  les  travaux  subséquents.  Eln  phy- 
siologie, le  beau  livre  de  Galien  sur  l'Usage  des  parties,  est  la  mesure 
à  laquelle  on  doit  se  référer.  Le  titre  même  indique  un  esprit  qui. 
embrassant  fensemble  anatoniique  du  corps  vivant,  essaye  également 
d'en  embrasser  l'ensemble  fonctionnel.  Et  cela  ne  se  pouvait  entre- 
prendre qu'avec  une  somme  de  notions  qui  manquait  aux  hippocratiques. 
Partout  où  ils  veulent  entrer  en  quelque  exposition  physiologique,  ils 
sont  singulièrement  pauvres  et  écourtés,  les  connaissances  particulières 
leur  manquent;  et,  comme,  en  pai^ille  matière,  on  n'arrive  à  des 
généralisations  positives  qu'à  laide  d'une  induction  étendue  et  puissante, 
ils  sont  promptement  arrêtés  dans  cette  voie.  Aussi  préferent-ils  se  jeter 
en  quelque  déduction  vague  et  sans  portée  qui  leur  est  fournie  faci- 
lement par  la  philosophie  contemporaine.  En  pathologie,  même  genre 
de  supériorité  du  côté  de  l'époque  postérieure;  et  c'est  encore  Galien 
et  son  livre  des  Lieux  ajfectés  qui  nous  en  olBrent  la  meilleure  preuve, 
l/idée  qui  a  présidé  à  cet  ouvrage  est  étroitement  connexe  avec  celK» 
qui  a  présidé  au  livre  de  ÏUsaeje  des  parties.  Quand  on  a  des  connais- 
sances réelles  sur  cet  usage,  on  est  naturellement  conduit  à  déterminei . 
jMir  le  trouble  même  que  la  maladie  y  cause,  foi^ane  souffrant.  On 
cooipreud.  sans  que  j'insiste  aucunement,  quelle  extension  et  quell»^ 
fltareté  on  pareil  point  de  vue  donne  au  diagnostic.  Or,  naturellement. 
-ijut  cela  èàis^  défaut  aux  hippocratiques  ;  et ,  si  Ton  veut  instituer 
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là-dessus  une  comparaison  décisive ,  on  n'a  qu'à  mettre  en  regard  les 
livres  des  Maladies  et  des  Affections  internes ,  qui  font  partie  de  la  Col- 
lection hippocratique ,  et  les  traités  d*Arétée,  de  Soramis,  de  Galien. 
A  la  vérité,  ces  livres,  dits  hippocratiques ,  appartiennent,  selon  toute 
vraisemblance,  à  l'école  de  Cnide;  mais  ils  n'en  peuvent  pas  moins 
être  pris  pour  indice  du  point  où  était  parvenu ,  dans  le  v*  siècle  avant 
l'ère  chrétienne ,  l'art  de  diagnostiquer  et  de  décrire  les  maladies. 

Ainsi  l'anatomie,  la  physiologie,  la  pathologie,  se  perfectionnèreirt 
notablement  depuis  les  premières  écoles  grecques  jusqu'au  moment  où 
l'antiquité  finit  pour  faire  place  à  une  nouvelle  religion  et  à  un  nouvel 
ordre  social.  Autre  fut  le  développement  de  la^nédecine  durant  ce  long 
intervalle  qui ,  connu  sous  le  nom  de  moyen  âge,  sert  de  lien,  aussi 
bien  dans  les  choses  spéculatives  et  dans  la  politique  que  chronolo- 
giquement, entre  l'ère  ancienne  et  l'ère  moderne.  Alors,  quand  les 
blessures  faites  par  les  barbares  à  la  civilisation  furent  cicatrisées,  la 
culture  médicale  prit  une  direction  dont  les  Arabes  furent  les  che6 ,  et 
qui,  comme  on  sait,  entraîna  aussi  les  Occidentaux.  On  trouve,  il  est 
vrai,  dévastes  encyclopédies  qui  émanent  surtout  des  médecins  ai^es 
et  qui,  sans  être  dépourvues  de  mérite,  ne  contiennent  cependant,  ni 
en  anatomie  ni  en  physiologie,  aucune  grande  nouveauté,  et  qui,  en 
pathologie,  n'ont  de  plus  sur  l'antiquité  que  la  description  de  quelques 
maladies ,  telles  que  la  petite  vérole,  la  rougeole,  etc.  Mais  ce  qui  carac- 
térise les  travaux  de  cette  époque,  et  ce  qui  lui  donne  un  véritable 
avantage  ,  c'est  l'extension  que  gagne  la  matière  médicale.  Des  agents 
puissants  furent  introduits  dans  l'usage.  Et,  à  cet  égard,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  remarquer  la  pauvreté  de  l'antiquité  par  rapport  au 
moyen  âge  :  ni  les  acides  énergiques,  ni  l'eau-de^vie,  ni  le  sucre,  ni  la 
poudre  à  canon,  rien  de  tout  cela  n'appartient  à  l'époque  ancienne,  et 
tout  cela  vient  successivement  enrichir  l'époque  intermédiaire.  Au 
reste ,  cette  introduction  d'agents  efficaces  n'est  pas  fortuite  ;  il  ne  faut 
pas  se  la  représenter  comme  ayant  pu  aussi  bien  survenir  dans  l'âge 
antécédent.  En  effet  le  moyen  âge,  quant  à  l'élaboration  scientifique, 
se  caractérise  surtout  par  l'alchimie.  L'alchimie  avait  sans  doute  un 
but  chimérique,  quand  elle  cherchait  la  transmutation  des  métaux  et 
la  panacée  universelle;  mais  ses  opérations  et  sa  direction  n'étaient 
nullement  chimériques;  et  cette  assiduité  séculaire  à  rechercher  les 
combinaisons  des  substances  lui  fit  faire  de  belles  découvertes  et  créa 
le  premier  et  important  rudiment  de  la  chimie  définitive.  On  appré- 
ciera toute  l'influence  qu'avaient  gagnée  les  doctrines  alchimiques  ou 
chimiques,  comme  on  voudra,  en  se  rappelant  la  tentative  de  Para- 
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ment  frappé  Pline  et  qui  lui  fit  dire,  malgré  son  préjugé  pour  i  anti- 
quité, que  la  vie,  veto  (cest  son  expression),  avait  fait  de  grandes  et 
niémorables  conquêtes,  ce  phénomène  ne  cessa  de  se  produire,  et 
i^andit  le  domaine  des  connaissances  médicales.  Ce  laps  d'environ 
six  siècles  ne  se  signala  pas  par  un  notable  enrichissement  de  la  ma- 
tière médicale;  il  aurait  fallu  ou  que  i  exploration  chimique  se  fût 
introduite  ou  que  les  voyages  eussent  découvert  des  terres  nouvelles; 
et  ces  six  siècles  ne  virent  ni  chimie  ni  grande  découverte  géogra^ 
phique.  Mais  là  oii  lavancement  est  manifeste,  cest,  d'une  part,  dans 
fanatomie  et  la  physiologie,  d autre  part  dans  la  pathologie.  Pour 
Vanatomie,  il  suffit  de  signaler  le  système  nerveux  :  les  hippocratiques 
confondaient  sous  le  nom  de  veSpa  toutes  les  parties  blanches,  tendons, 
aponévroses  et  nerfs;  à  peine  ont-ils  indiqué,  par  celui  de  tAvoi,  cer- 
taines parties  qui  semblent  être  véritablement  nerveuses;  mais,  sur 
tout  cela,  leur  ignorance  est  profonde.  Or,  quand  on  se  représente  la 
distribution  des  rameaux  nerveux  dans  tout  le  corps  et  la  part  essentielle 
qu'ils  prennent  à  la  vie  commune  de  Torganisoie ,  on  comprend  quelle 
kcune  il  y  avait  là  dans  le  système  des  notions  anatomiques,  lacune 
qui  fut  singulièrement  amoindrie  par  les  travaux  subséquents.  En  phy- 
siologie, le  beau  livre  de  Galien  sur  ï  Usage  des  parties ,  est  la  mesure 
à  laquelle  on  doit  se  référer.  Le  titre  même  indique  un  esprit  qui, 
embrassant  l'ensemble  anatomique  du  corps  vivant,  essaye  également 
d'en  embmsser  lensemble  fonctionnel.  Et  cela  ne  se  pouvait  entre- 
prendre qu'avec  une  somme  de  notions  qui  manquait  aux  hippocratiques. 
Partout  où  ils  veulent  entrer  en  quelque  exposition  physiologique,  ils 
sont  singulièrement  pauvres  et  écourtés,  les  connaissances  particulières 
leur  manquent;  et,  comme,  en  paitîille  matière,  on  n'arrive  à  des 
généralisations  positives  qu'à  l'aide  d'une  induction  étendue  et  puissante, 
Ds  sont  promptement  arrêtés  dans  cette  voie.  Aussi  préfèrent-ils  se  jeter 
en  quelque  déduction  vague  et  sans  portée  qui  leur  est  fournie  faci- 
lement par  la  philosophie  contemporaine.  Eu  pathologie,  même  genre 
de  supériorité  du  côté  de  l'époque  postérieure;  et  c'est  encore  Galien 
et  son  livre  des  Lieux  ajfectis  qui  nous  en  offrent  la  meilleure  preuve. 
L'idée  qui  a  présidé  à  cet  ouvrage  est  étroitement  connexe  avec  celle 
qui  a  présidé  au  livre  de  Y  Usage  des  parties.  Quand  on  a  des  connais- 
sances réelles  sur  cet  usage,  on  est  naturellement  conduit  à  déterminer, 
par  le  trouble  même  que  la  maladie  y  c^use,  l'organe  souflBrant.  On 
comprend,  sans  que  j'insiste  aucunement,  quelle  extension  et  quelle 
sûreté  un  pareil  point  de  vue  donne  au  diagnostic.  Or,  naturellement, 
tout  cela  faisait  défaut  aux  hippocratiques  ;  et ,  si  l'on  veut  instituer 
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là-dessus  une  comparaison  décisive ,  on  n'a  qu'à  mettre  en  regard  les 
livres  des  Maladies  et  des  Affections  internes ,  qui  font  partie  de  la  Col- 
lection hippocratique ,  et  les  traités  d'Arétée,  de  Soranus,  de  Galien. 
A  la  vérité,  ces  livres,  dits  hippocratiques ,  appartiennent,  selon  toute 
vraisemblance ,  à  l'école  de  Cnide;  mais  ils  n'en  peuvent  pas  moins 
être  pris  pour  indice  du  point  où  était  parvenu ,  dans  le  v*  siècle  avant 
l'ère  chrétienne ,  l'art  de  diagnostiquer  et  de  décrire  les  maladies. 

Ainsi  Tanatomie,  la  physiologie,  la  pathologie,  se  perfectionnèreirt 
notablement  depuis  les  premières  écoles  grecques  jusqu'au  moment  où 
l'antiquité  finit  pour  faire  place  à  une  nouvelle  religion  et  à  un  nouvel 
ordre  social.  Autre  fut  le  développement  de  la-médecine  durant  ce  long 
intervalle  qui ,  connu  sous  le  nom  de  moyen  âge,  sert  de  lien,  aussi 
bien  dans  les  choses  spéculatives  et  dans  la  politique  que  chronolo- 
giquement, entre  l'ère  ancienne  et  l'ère  moderne.  Alors,  quand  les 
blessures  faites  par  les  barbares  à  la  civilisation  furent  cicatrisées,  la 
culture  médicale  prit  une  direction  dont  les  Arabes  furent  les  chefs ,  et 
qui ,  comme  on  sait,  entraîna  aussi  les  Occidentaux.  On  trouve,  il  est 
vrai,  dévastes  encyclopédies  qui  émanent  surtout  des  médecins  arabes 
et  qui,  sans  être  dépourvues  de  mérite,  ne  contiennent  cependant,  ni 
en  anatomîe  ni  en  physiologie,  aucune  grande  nouveauté,  et  qui,  en 
pathologie,  n'ont  de  plus  sur  l'antiquité  que  la  description  de  quelques 
maladies ,  telles  que  la  petite  vérole,  la  rougeole,  etc.  Mais  ce  qui  carac- 
térise les  travaux  de  cette  époque,  et  ce  qui  lui  donne  un  véritable 
avantage  ,  c  est  l'extension  que  gagne  la  matière  médicale.  Des  agents 
puissants  furent  introduits  dans  l'usage.  Et,  à  cet  égard,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  remarquer  la  pauvreté  de  l'antiquité  par  rapport  au 
moyen  âge  :  ni  les  acides  énergiques,  ni  l'eau-de^vie,  ni  le  sucre,  ni  la 
poudre  à  canon,  rien  de  tout  cela  n'appartient  à  l'époque  ancienne,  et 
tout  cela  vient  successivement  enrichir  l'époque  intermédiaire.  Au 
reste ,  cette  introduction  d'agents  efficaces  n'est  pas  fortuite  ;  il  ne  faut 
pas  se  la  représenter  comme  ayant  pu  aussi  bien  survenir  dans  l'âge 
antécédent.  En  effet  le  moyen  âge,  quant  à  l'élaboration  scientifique, 
se  caractérise  surtout  par  l'alchimie.  L'alchimie  avait  sans  doute  un 
but  chimérique,  quand  elle  cherchait  la  transmutation  des  métaux  et 
la  panacée  universelle;  mais  ses  opérations  et  sa  direction  n'étaient 
nullement  chimériques;  et  cette  assiduité  séculaire  à  rechercher  les 
combinaisons  des  substances  lui  fit  faire  de  belles  découvertes  et  créa 
le  premier  et  important  rudiment  de  la  chimie  définitive.  On  appré- 
ciera toute  l'influence  qu'avaient  gagnée  les  doctrines  alchimiques  ou 
chimiques,  comme  on  voudra,  en  se  rappelant  la  tentative  de  Para- 
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celse,  qui ,  à  Tissue  du  moyen  âge,  voulut  les  incorporer  dans  la  mé- 
decine. Que  Ton  considère  tous  les  systèmes  médicaux  qui  ont  prévalu 
dans  l'antiquité,  soit  la  crase,  ou  mixtion  des  humeurs,  soit  le  pneuma 
des  uns,  soit  le  strictum  et  le  laxmn  des  autres,  on  ne  voit  jamais  que 
des  considérations  empruntées  à  une  physique  excessivement  informe; 
aucune  conception  chimique  ne  s  y  montre.  I!  faut  tout  le  moyen  âge 
et  son  élaboration  alchimique  pour  que  Ion  commence  à  trouver  des 
systèmes  décidément  chimiques. 

Le  premier  volume  publié  par  MM.  Bussemaker  et  Daremberg 
contient  les  six  premiers  livres  des  Synagogues,  lesquels  ont  pour 
objet  les  aliments,  les. boissons  et  les  exercices.  La  compilation  du 
médecin  de  Julien  met  sous  un  seul  et  même  coup  d*œil  Tensemble 
des  substances  qui  entraient  dans  Talimentation  des  anciens.  On  re- 
connaît aussitôt  que  le  fond  de  la  nourriture  humaine  est  complète- 
ment trouvé  :  céréales,  viande  et  fruit.  Rien ,  depuis,  n  a  été  innové;  et  ce 
grand  fait  empirique  atteste ,  ce  qui ,  du  reste ,  est  constaté  d  un  autre  côté 
par  la  biologie,  que  notre  espèce  n'est  exclusivement  ni  herbivore  ni 
Carnivore  et  qu'un  mélange  lui  est  nécessaire.  Tout  l'appareil  culinaire 
est  aussi  en  activité;  cuire  et  préparer  les  aliments  est,  en  effet,  une 
condition  de  notre  vie;  il  n'est  point  de  peuplade  si  sauvage  où  l'on  ne 
trouve  les  rudiments  de  cet  art;  et,  quoique  la  sensualité  et,  jusqu'à 
certain  point,  le  désir  d'orner,  d'embellir,  aient  influé  notablement 
sur  les  développements  de  la  cuisine,  toutefois  la  cause  primordiale 
en  est  dans  un  besoin  de  l'appareil  digestif,  qui  demande  à  être  aidé 
dans  sa  fonction.  C'est  la  même  tendance  physiologique  qui,  à  mesure 
que  la  civilisation  soustrait  davantage  les  hommes  aux  influences  du 
climat  et  développe  leur  système  nerveux,  leur  impose  une  alimen- 
tation très-élaborée  ;  tendance  qui  peut  s'exprimer  ainsi  :  manger 
moins  et  manger  mieux.  Les  deux  conditions  sont  en  eflet  connexes  ; 
plus  on  remonte  vers  la  sauvagerie ,  plus  l'homme  est  glouton  et  se 
gorge,  et  plus  aussi  son  alimentation  est  grossière.  Tout  en  constatant 
l'identité  générale  du  régime  ancien  et  du  régime  moderne  quant  à 
la  nourriture ,  il  est  bon  aussi  de  signalei'  les  extensions  que  Ton  re- 
marque de  l'un  à  l'autre.  De  même  que  la  matière  médicale  s'est  beau- 
coup agrandie,  de  même  aussi  la  matière  alimentaire  s'est  enrichie  de 
produits  nouveaux.  Pline  raconte,  avec  un  certain  orgueil  pour  son 
temps,  que  le  cerisier,  introduit  en  Italie  une  centaine  d'années  avant 
lui,  était  déjà  parvenu  dans  l'île  de  Bretagne.  £t  sa  satisfaction  n'avait 
rien  de  puéril  :  cette  rapide  propagation ,  qui  mettait  au  service  commun 
un  fruit  excellent ,  témoignait  simultanément  du  progrès  des  relations 
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internationales.  C'est  un  pareil  témoignage  que  rend  renrichissmeent 
de  notre  matière  alimentaire.  Que  de  substances  de  premier  ordre 
entrées  dans  Tusage  commun  :  le  sucre,  le  café,  le  chocolat,  le  thé! 
Ajoutée  la  poomie  de  terre,  Teau-de-vie,  ce  produit  de  Talchimie  du 
moyen  âge,  toutes  les  variétés  de  vins  que  la  culture  a  engendrées;  et 
vous  pourres,  développant  la  comparaison,  vous  faire  une  idée  des 
avantages  que  lalimentation  a  gagnés.  Oribase  est  excellent  poOr  cela  : 
sa  compilation  nous  donne  un  tableau  passablement  complet  de  Tali- 
mentation  ancienne;  et  il  suffit  quun  tel  point  de  vue  soit  ouvert, 
pour  que  le  lecteur  aime  à  feuilleter  ces  pages  dans  lesquelles  le  com- 
pilateur a  réuni  les  données  fournies  par  les  vieux  médecins  et  que  ses 
traducteurs  nous  offrent  en  un  texte  correct  et  une  traduction  com- 
mode. 

Une  tout  autre  conclusion  vient  à  Tesprit  quand  on  passe  au  livre 
où  il  est  traité  des  exercices.  Là,  la  vie  moderne  est  véritablement 
infériem^e  à  la  vie  ancienne.  Par  des  causes  qu  il  serait  hors  de  propos 
de  rechercher  ici,  les  usages  gymnastiques  qui  prévalaient  dans  Tan- 
tiquité  sont  tombés  en  désuétude  parmi  nous.  La  gymnastique  na 
plus  fait  partie  de  la  vie  commune,  comme  elle  faisait  dans  Fantiquité. 
Alors  une  part  du  temps  de  chacun  était  donnée  aux  exercices,  et 
non  pas  à  des  exercices  arbitraires  et  tels  que  le  caprice  individuel  les 
suggérait,  mais  à  des  exercices  réglés  par  une  longue  expérience.  Des 
édifices  spéciaux  étaient  appropriés  à  cet  usage;  et  des  hommes,  spé- 
ciaux aussi,  connus  sous  le  nom  de  gymnastes,  de  paedotribes,  prési- 
daient à  laccomphssement  de  ce  qui  était  moitié  jeu,  moitié  hygiène. 
Eux-mêmes  étaient  des  demi-médecins ,  assez  éclairés  par  l'empirisme 
pour  reconnaître  quel  exercice  convenait  à  telle  ou  telle  constitution, 
à  tel  ou  tel  âge ,  et  jusqu  à  quel  point  il  fallait  porter  la  fatigue.  De  leur 
côté,  les  médecins  n  avaient  pas  négligé  cette  source  abondante  d'obser- 
vations; et  ils  avaient  traité  avec  soin  de  la  gymnastique.  De  tout  cela 
il  était  résulté  un  empirisme  régularisé  qui  produisait  des  effets  remar- 
quables. On  Jldt  que,  grâce  à  cet  art,  les  anciens  formaient,  à  volonté, 
des  athlètes  propres  les  uns  à  la  lutte,  les  autres  au  ceste,  possédant 
pour  ces  exercices  particuliers  une  force  extraordinaire ,  du  reste  bons 
à  rien,  pas  même  à  la  guerre  antique,  où  la  vigueur  corporelle  tenait 
une  si  grande  place.  L'œil  éclaii^é  du  gymnaste  en  était  venu  à  ce  point 
de  reconnaître,  sur  le  sujet  qui  était  soumis  à  son  observation,  des 
erreurs  de  régime ,  même  petites.  Le  marchand  d'esclaves  ne  man- 
quait pas  de  profiter  de  tous  ces  procédés  pour  modifier  l'apparence 
des  malheureux  qu'il  vendait  et  pour  tromper  l'acheteur  :  cela  a' appe- 
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lait  chez  les  Latins  mangonizare.  Toutes  ces  notions  avaient  été  fournies 
non  par  une  théorie  de  la  nutrition ,  mais  par  une  pratique  longtemps 
continuée  et  curieusement  interrogée.  De  même  qu'on  assure  que, 
dans  les  magnaneries  chinoises,  une  femme  qui  s  y  eififerme  nue  par- 
vient à  y  remplir  i*ofBce  de  thermomètre  et  à  indiquer  avec  une  suffi- 
sante précision  quand  la  température  y  hausse,  ou  y -baisse;  de  même 
les  anciens,  bien  que  privés  d'une  théorie  positive  sur  Tassimilation 
des  matériaux  alimentaires,  avaient  construit,  par  la  pratique  et  pour 
la  pratique  seulement,  une  certaine  statique  de  Torganisme.  Ce 
serait  certainement  un  bon  sujet  de  travail  que  de  rechercher  dans 
leurs  écrits  les  indices  de  ce  qui  était  ainsi  produit  par  la  gymnastique , 
de  comparer  ces  résultats  avec  ceux  qu'obtiennent  aujourd'hui  les 
modernes,  et  d'exposer  quelques  vues  siu*  l'établissement  d'une  gym- 
nastique générale  appliquée  à  nos  moeurs  et  à  nos  habitudes.  Cet  art, 
en  effet,  n'a  aucunement  péri  chez  les  modernes:  aujourd'hui,  en 
Angleterre  ,  on  fabrique  des  boxeurs  et  des  coureurs,  tout  comme  les 
anciens  fabriquaient  des  athlètes  ;  le  cheval  de  course  n'est  pas  autre 
chose  qu'un  athlète  destiné  à  un  exercice  spécial;  ce  sont  encore  les 
artifices  d'un  régime  bien  combiné  qui  ont  produit,  soit  dans  la  race 
bovine,  soit  dans  la  race  ovine,  des  variétés  répondant  à  un  besoin 
particulier. 

Avec  un  emploi  si  régulier  de  la  gymnastique  dans  l'hygiène,  il  était 
naturel  que  les  médecins  anciens  usassent  beaucoup  des  exercices 
pour  la  cure  des  maladies.  Cela  avait  commencé  de  très-bonne  heure , 
et  même  avec  un  grand  abus;  car  les  livres  hippocratiques  contiennent 
la  critique  d'Hérodicus,  qu'ils  accusent  de  causer  la  mort  des  fébri- 
citants  par  de  trop  longues  courses.  Cet  Hérodicus,  mentionné  aussi 
par  Platon,  était  un  gymnaste  qui  traitait  les  maladies  par  des  pro- 
menades plus  ou  moins  longues.  Les  auteurs  dont  Oribase  a  recueilli 
les  fragments  ne  se  sont  point  laissés  aller  à  de  tels  excès:  Hérodote, 
Antyllus,  Rufus,  étaient  trop  expérimentés  pour  ne  pas  se  renfermer 
dans  de  justes  bornes.  Aussi  est-ce  un  sujet  curieux  que  d'étudier, 
même  aujourd'hui,  leurs  pratiques  en  ce  genre.  On  ne  lira  certaine- 
ment pas  sans  intéi^êt  le  chapitre  où  Hérodote  explique  comment  il 
faut  traiter  par  les  frictions  une  fièvre  non  compliquée  d'inflammation. 
Maintenant  que  l'on  possède  dans  le  quinquina  un  remède  très-puissant 
contre  toutes  les  fièvres  réglées  ou  paludéennes,  l'attenlion  est  sur- 
tout tournée  vers  les  moyens  de  favoriser  l'action  du  fébrifuge.  Alors, 
au  contraire ,  on  cherchait  par  des  influences  perturbatrices  à  modifier 
le  Qonrs  de  la  fièvre.  Et,  au  dire  d'Hérodote,  les. frictions  avaient, 
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quand  elles  étaient  appliquées  bien  et  à  propos ,  un  effet  de  ce  genre , 
tantôt  améliorant  l'état  général  du  malade,  tantôt  transformant  le  type 
continu  en  type  intermittent,  tantôt  enfin  coupant  court  à  Tétat 
fébrile. 

Plus  on  regarde  de  près  la  thérapeutique  antique,  plus  on  saperçoit 
quelle  s*appuyait  surtout  sur  le  régime.  Hippocrate,  dans  un  de  ses 
écrits ,  suppose  que  le  traitement  des  maladies  a  commencé  par  des 
modifications  dans  le  régime,  et  que  cest  de  là  que  la  médecine  s'est 
élerée  peu  à  peu  à  la  cure  méthodique  des  diverses  affections.  On  peut 
affirmer  qu'il  y  a  une  grande  part  de  vérité  dans  cette  assertion  d'Hip- 
pocrate.  Plus  les  documents  relatifs  à  la  thérapeutique  sont  anciens , 
plus  les  médecins  s'y  attachent  à  triompher  du  mal  par  le  régime.  Au 
contraire,  quand  de  puissants  agents  ont  été  trouvés,  quand  l'emploi 
en  a  été  régularisé  par  l'expérience ,  alors  la  matière  médicale ,  comme 
on  dit  maintenant,  prend  une  bien  plus  grande  place. 

Une  des  pratiques  qm'  s'écartent  le  plus  de  nos  usages  est  l'emploi 
quon  faisait,  dans  l'antiquité,  du  vomissement,  tant  pour  l'hygiène 
que  pour  le  traitement  des  maladies.  Provoquer  le  vomissement  était 
une  chose  journalière,  et  qui  ne  coûtait  pas  plus  que  de  prendre  un 
bain  ou  de  faire  une  promenade.  Et  il  ne  faut  pas  croire  que  cette 
habitude  appartint  seulement  à  l'époque  des  richesses  et  du  luxe  de 
Rome,  elle  remontait  beaucoup  plus  haut;  et  on  trouve,  dans  les 
œuvres  hippocratiques ,  toutes  sortes  de  détails  sur  les  procédés  em- 
ployés dans  le  cas  de  vomissements,  soit  hygiéniques,  soit  thérapeu- 
tiques. C'était  certainement  une  pratique  très- vicieuse  ;  et  un  auteur 
moderne  a  voulu  y  voir  une  des  causes  qui  ont  favorisé  l'établissement 
de  la  maladie  cardiaque  chez  les  anciens.  Cette  maladie^  sur  laqudlé 
M.  Hecker  a  jeté  de  grandes  lumières,  a  été  uii  fléau  pour  l'antiquité. 
Ce  qui  lui  avait  fait  donner  son  nom ,  c'est  qu'elle  produisait  des  défail- 
lances continuelles  et  dangereuses,  défaillances  accompagnées  d'une 
sueur  profiise  :  aussi  y  a-t-on  trouvé  des  analogies  avec  la  suette ,  cette 
maladie  des  modernes,  qui,  faisant  son  apparition  vers  la  fin  du  xv^siède 
en  Angleterre ,  gagna  l'Europe  et  la  désola  maintes  fois.  La  maladie* 
cardiaque  est  éteinte,  comme  l'est  la  peste  d'Athènes,  qui,  appelée  à 
tort  ainsi,  puisqu'elle  a  fait  plusieurs  apparitions  dans  le  monde  an- 
tique, ne  parait  pas  se  retrouver  identiquement  parmi  les  fléaux  mo^ 
dernes.  En  tout  cas,  on  doit  dire  que  les  maladies  qui  ont  quelque 
généralité  sont  trop  mal  connues ,  pour  la  plupart ,  dans  leur  mode  de 
production,  pour  qu'il  soit  possible  d'attribuer  avec  sûreté  la  maladie 
cardiaque  à  l'abus  que  les  anciens  &ent  du  vomissement 
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Le  texte  a  été,  de  la  part  des  auteurs,  l'objet  d'un  soin  scrupuleux  : 
ils  se  sont  d'abord  munis  de  tout  l'appareil  nécessaire,  coUationnant  les 
manuscrits  d'Oribase  que  renferment  les  bibliothèques  de  l'Europe.  Le 
résultat  de  ce  travail  préliminaire,  qui  exige  tant  de  patience,  est  ins- 
crit au  bas  de  chacune  de  leurs  pages.  Toutes  les  variantes  y  sont 
notées  et  même  avec  excès  ;  car  il  suffisait  sans  doute  d'indiquer  les 
leçons  des  manuscrits,  sans  rapporter  en  même  temps  les  variétés  de 
lecture  qu'offrent  les  passages  parallèles  de  Galien,  de  Dioscoride  et 
d'Aétius,  etc.,  ou,  du  moins,  il  ne  fallait  en  tenir  compte  que  lorsqu'il 
y  avait  quelque  difficulté  à  lever.  Leurs  efforts  ont  été  couronnés  de 
succès,  et  ils  ont  donné  au  public  un  texte  corrigé  en  plus  d'un  endroit 
avec  bonheur,  et  où  les  lacunes  et  les  non-sens  n'arrêtent  plus  le  lec- 
teur. Ainsi,  dans  cette  phrase,  page  â6y  :  Ka)  fiévroi  xa)  ^rtpoilvouaiv 
âpylai  xarà  (TviiSeëïtxbs  y  ippc&c/lovs  êpya^6(Uvai  Tàs  Svvd^ts^  xanà  &ç  àvd- 
Socrk  Te  Ttiç  Tpo^fiç  [œÙTcliv  re  rSv  puoplcûv  9}  S-pé^ig  ylvertcuy  iv  TpSnov  xaï 
àmjMala  Tpo^?;]  id  alepeà  (lApta  ^rtpalvei,  les  mots  entre  crochets  ont  été 
ajoutés  par  les  éditeurs.  Il  est  clair  que,  sans  cette  addition,  la  phrase 
est  inintelligible,  et  que,  si  les  mots  mêmes  du  texte  n  ontpas  été  rétablis, 
du  moins  le  sens  Ta  été,  et  ils  ont  pu  régulièrement  traduire  :  «  Cepen- 
«  dant  l'oisiveté  dessèche  aussi  par  accident ,  en  affaiblissant  les  forces  qui 
«  président  à  la  distribution  de  la  nourriture  [et  à  la  nutrition  des  parties 
tt  elles-mêmes,  de  la  même  manière  que  le  défaut  d'aliments]  dessèche 
«les  solides.  »  Il  en  est  de  même  de  la  phrase  suivante,  complètement 
inintelligible  sans  une  restitution  :  Hx/lt^  el  firi  trapà  Sxac/lov  àva^v)(oi(i$v 
ieanois  Tfi  Stà  Ttis  àvamvoiis  xaTa>|/vÇeiy  \aiBeiv  &v  ifiota  ^adévras  toU  eh 
^toXXijv  éfÀirecTovaiv  [ëyxavaip.  Trjv  yovv  âiravctkùxnv]  Tvjç  "a'kelovos  èv  i^^uv 
ùypaaias  xa)  rflv  tris  ^(poSpOTckriç  xarrcc^^scjç  è7rav6p6oj(Tiv  ol  xarà  Tpéirov 
xif8(pcapûUTxrix6Teç  [8ti]  xaXas  iypvaiv,  eïpfirat  (p.  661);  la  restitution  est  ex- 
cdlentc.  En  un  autre  endroit,  les  éditeurs  ont  certainement  rencontré 
le  sens ,  mais  non  pas  la  leçon  originale  ;  dans  le  passage  :  d<PpoSicria  crC^a- 
Xipàf  Arl  (lit  xarepyaarOAm  tçS  crh^  ytvSfieva  (p.  5 À  7),  in)  (lij  xarepyourOévrt 
est  une  correction  des  éditeurs.  Les  manuscrits  portent  ine)  jtii)  ëpy^  ou 
bien  ine)  yàv  ipycû  ;  ces  variantes  conduisent  directement  à  la  lecture  : 
M  lifuépycf)  T^  o'/rço. 

La  traduction  est  faite  avec  beaucoup  d^exactitude  et  de  soin.  Les 
auteurs  se  sont  occupés,  avec  un  zèle  louable,  de  déterminer  le  sens 
précis  d'une  foule  de  mots  techniques.  On  sait  combien  cela  est  tou- 
jours difficile  quand  il  s'agit  d'usages  oubliés ,  de  substances  douteuses , 
de  vitaux  ou  d'animaux  mal  connus,  d'instruments  et  d'appareils  in- 
suffisamment décrits.  Pour  tout  ce  genre  d'interprétation ,  on  trouvera , 
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dam  rOribase  de  MM.  Bussemaker  et  Daremberg,  d'excellents  rensei- 
gnements. Il  est  pourtant  un  mot  qui  revient  fort  souvent  et  qu  ils  ne 
me  paraissent  pas  avoir  bien  traduit:  cest  a16[jutxos,  suivant  eux  l'ori- 
fice cardiaque ,  et ,  dans  mon  opinion ,  lestomac  lui-même.  Sans  doute , 
ëiymologiquement,  aléfiaxof  ne  signifie  pas  estomac:  il  exprime  tout  ce 
qui  tient  à  une  bouche,  à  un  orifice;  et,  dans  la  Collection  hippocratique, 
il  est  employé  non  rarement  pour  désigner  le  col  de  Tutérus.  Mais  il 
est  certain  quà  une  époque  quelconque  ce  mot  a  pris  le  sens  d'es- 
tomac; notre  langue  même  en  fournit  la  preuve.  A  quelle  époque 
s'est-il  ainsi  écarté  de  son  acception  étymologique  ?  Je  ne  sais  ;  mais  il 
me  parait  certain  que,  dès  le  temps  des  auteurs  quOribase  a  dépouillés , 
il  avait  reçu  cette  acception  détournée.  Qu'on  examine  les  passages  sui- 
vants, et  qu'on  voie  si  estomac  n'y  convient  pas  beaucoup  mieux  qu'on- 
Jie0  cardiaqae  :  Oï  ts  S^  vo^ib  j(pXSSes  àOpoliovreç  iv  r^  aloiAdxff  (p.  419) 
eat  traduit  par  :  «  ceux  qui  ont  une  accumulation  considérable  de  ma- 
a tières bilieuses  è  ïoryice  de  l'estomac;  »  c'est  ions  teàtomac  qu'il  faut  Le 
passage  suivant  (p.  Aaa)  est  tout  à  fait  analogue  :  avvStSoiûvùw  Spifiéûjv 
woTù^éip  xaà  'j(p)^6h  eh  rbv  alôfiaxop  ;  u  il  se  rassemble  une  grande  quan- 
«  tité  de  matières  acres  et  bilieuses  à  Vorifice  de  l'estomac  ;  »  lisez  :  dans 
fesUmac.  U  est  dit,  page  &i,  que  le  sésame  iporpéT^ei  ihv  a16(Âaxfip\  les 
éditeurs  traduisent  :  retourne  l'orifice  de  l'estomac.  Je  pense  qu'il  £iut 
mettre  :  provoque  le  vomissement.  Dans  un  endroit,  ils  le  traduisent 
par  (Bsophage  :  Èv  rS  Tb  «rorèv  dOpovv  ^aipetp  iierà  rèv  artTov  rhv  alSfia/pv 
eùpArepov  ylvzaBai  xeà  (xdXic/la  rb  AvcûOev,  xûà  rriv  xotXiav  SiaTeiveaOat 
ayftSaivei  (p.  Ix^^)\  «si,  après  le  repas,  on  boit  beaucoup  à  la  fois,  il 
«arrive  que  Toesophage  et  surtout  sa  partie  supérieure  s'élargit,  et  que 
«le  ventre  se  distend.  »  27^fAaxo^ne  doit  pas  signifier  ici  (BSophage,  mais 
bien  Vorifice  cardiaqae.  En  résumé,  je  crois  que,  dans  les  auteurs  com- 
ptés par  Oribase,  si  l'on  donne  à  ce  mot  le  sens  de  partie  cardiaque  de 
Pestomact  on  aura  une  idée  exacte  du  sens  que  ces  auteurs  y  atta- 
chaient, et  en  même  temps  on  se  rendra  compte  comment  finalement 
la  partie  a  été  prise  pour  le  tout ,  et  le  </l6yLa)(ps  pour  l'estomac. 

Des  notes,  destinées  à  expliquer  les  points  obscurs,  terminent  le 
volume,  de  soite  que  tout  ce  qui  peut  élucider  un  auteur  ancien  se 
trouve  réuni  :  texte  soigneusement  étudié  et  portant  au  bas  des  pages 
iea  yariantes  qui  le  justifient;  une  traduction  qui  le  rend  avec  fidélité  ; 
et,  enfin ,  des  explications  qui  abordent  les  termes  et  les  passages  diffi- 
ciles. Les  autres  volumes  vont  suivre  rapidement;  et,  quand  le  tout  sera 
achevé  y  quand  enfin  les  médecins,  les  philologues ,  les  historiens,  auront 
entra  les  mains  un  Oribase  complet  et  interprété ,  un  service  réel  aura 
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été  rendu  aux  lettres  anciennes ,  un  monument  de  solide  érudition  aura 
été  élevé.  Les  auteurs  ont  bien  voulu  mettre  mon  nom  en  têle  de  leur 
oeuvre  :  laissant  de  coté  ce  que  je  leur  dois  pour  ce  témoignage  public 
et  les  sentiments  qu'il  m'a  inspirés,  et  me  bornant  à  ce  quil  y  a  de 
général  dans  cette  marque  particulière,  je  dirai  qu'elle  est  en  même 
temps  et  surtout  une  adhésion  à  un  procédé  d'interprétation  que  j'ai 
essayé  d'appliquer,  d'une  manière  plus  systématique  et  plus  rigomreuse 
qu'on  n'avait  fait  avant  moi,  aux  livres  médicaux  de  l'antiquité.  Ce 
procédé  consiste  à  les  étudier  attentivement  à  l'aide  de  la  lumière  que 
procurent  les  connaissances  modernes  en  anatomie ,  en  physiologie ,  en 
pathologie  :  c'est  un  moyen  de  plus  d'introduire  la  critique  dans  la  pa- 
thologie ancienne;  c'est  aussi  un  moyen  de  rapprocher  la  science  an* 
tique  de  la  ecieoce  nouvelle,  qui,  au  fond,  en  est  la  fille;  de  faire  saisir 
les  liens  qui  les  imissent,  et  d'importer  dans  les  questions  qui  semblent 
éteintes  et  ensevelies  quelque  chose  de  l'intérêt  qui  s'attache  aux  ques- 
tions vivantes  et  du  moment.  L'érudition  serait  une  occupation  oiseuse 
et  stérile ,  si  elle  n'avait  pour  but  réel  et  déterminé  l'histoire.  Voulez-vous 
donner  aux  travaux  d'érudition  intérêt  et  efficacité ,  qu'ils  aient  pour 
fi}>K)nducteurla  recherche  historique;  et,  derechef,  voules-vous  vous 
reconnaître  dans  le  dédale  de  l'histoire  et  y  prendre  une  vraie  direc- 
tioD,  voyez-y  une  fdiation  des  choses. 

É.  LITTRÉ. 


Noms  ADDITIONNELLES  aux  articles  relatifs  à  la  Correspondance 

de  Newton  et  de  Cotes. 

Smtê  eîfin  de  la  noté  2,  commençant  à  la  page  â38  du,  cahier  précédent 

Ayant  à  continuer  ici  une  argumentation  malhématique ,  commencée  à  la  fin  du 
cahier  précédent,  j^aurais  besoin  du  baame  qu'employaient  les  enchanteurs  des 
remans  de  chevalerie ,  pour  rejoindre  la  tète  et  le  corps  de  leurs  héros ,  pourfendus 
sur  un  champ  de  balaille.  Mais,  comme  je  ne  possède  pas  ce  secret  merveilleux,  je 
prierai  le  lecteur  de  faire  Topération  lui-même,  en  replaçant  sous  ses  yeux,  les  der> 
nières  lignes  du  S  i a,  ou  je  lui  ai  exposé  le  but,  et  la  nature  du  raisonnement 
que  j*aî  été  forcé  d'interrompre.  Remettant  donc  ce  soin ,  i  sa  patience ,  je  vais  pro- 
céder, sans  autre  préambide,  à  la  démonstration  que  je  lui  ai  promise. 

S  13.  Au  commencement  de  la  section  ii  du  livre  I**  des  Principes,  proposi- 
lion  V*t  Newton  établit  une  figure,  qui  montre,  par  quelle  succession  d*âlets,  la 
rmie  d'uo  mobile  libre  se  trouve  oohtinuellement  déviée  de  la  direction  rectiligne 
que  son  inertie  lui  ferait  suivre,  lorsqu'il  est  sollicité  par  une  force  d'intensité 
aÂitrairement  variable,  mais  toujours  dirigée  vers  un  même  point,  situé  à  une 
diManee  finie  de  Torbite  ainsi. parooome.  hk  fig.  6»  dont  je  vais  faire  «sage,  est 
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oonstruite  k  rimilatioii  de  celle-U,  pour  le  cas  où  les  directions  de  la  force  seraient 
toujours  parallèles  entre  elles,  au  lieu  d*étre  convergentes;  el,  à  cette  différence 
prâ,  des  rdsonnements  tout  parefls,  exprimés  presque  dans  les  mêmes  termes, 
vont  s*y  appliquer.  Le  temps  pendant  lequel  le  mouvement  s*accomplit,  est  supposé 
divisé,  en  parties,  ou  éléments  infiniment  petits,  d*éga1e  durée,  que  je  désigne, 
dans  leur  ordre  de  succession,  par  les  lettres  ^j,  $%,  6%.  Pendant  le  premier  ^i,  le 
mobile  matériel  M  se  trouve  avoir  décrit  la  portion  de  droite  MM',  donnée  en  di- 
rection et  en  grandeur.  Diaprés  cela,  s*il  était  libre,  il  continuerait,  en  vertu  de  son 
inertie,  à  la  suivre  indéfiniment  avec  la  même  vitesse;  de  sorte  que,  prenant,  sur 
le  prolongement  de  cette  droite ,  M' T'  ^al  à  M  M',  on  le  trouverait  arrivé  au  point T', 
à  la  fin  du  second  élément  de  temps  B%,  Mais  concevez,  qu*à  Tinstant  où  il  parvient 
en  M',  une  force  étrangère,  dirigée  suivant  M'A',  parallèlement  i  Taxe  fixe  HA, 
agissant  sur  lui  par  une  impulsion  soudaine  et  puissante  [impulsa  unico  sed  magno)^ 
le  dévie  de  sa  direction  primitive,  et  lui  en  fasse  prendre  une  autre,  telle  que 
M' T*.  Gdie-ci  devra  se  trouver  dans  le  plan  T'  M  A',  lequel  contient  les  deux 
vitesses  qui  ont  conspiré  en  M'  pour  la  décider.  Si  donc,  du  point  T'  qui  est 
donné,  vous  menez  la  droite  indéfinie  T'A",  parallèle  à  Taxe  MA,  conséquem- 
ment  à  M' A\  le  point  M"  où  elle  coupera  la  direction  nouvelle  M' T"  sera  le  lieu 
vrai  du  mobile  a  la  fin  de  Tins  tant  $t\  puis,  menant  de  là,  M' F',  parallèle  à 
M'T',  et  terminée  à  M'A',  le  côté  M' F'  du  parallélogramme  ainsi  construit  expri- 
mera Tespace  que  Timpulsion  étrangère,  imprimée  en  M',  aurait  fait  décrire  au 
mobile  dans  sa  direction  propre,  si  eHe  eut  agi  seule  sur  lui.  Le  même  raisonne- 
ment appliqué  aux  inflexions  suivantes  de  la  route  du  mobile,  suivant  les  droites 
M"T"',  M'"P%  fera  trouver  son  lieu  vrai  sur  ces  droites  à  la  fin  des  déments  de 
temps  ^t,  ^4...,  et  donnera  la  mesure  des  impulsions  par  lesquelles  ces  déviations  s«e- 
cessives  ont  été  produites.  En  outre,  comme  elks  se  suivront  toujours  deux  à  deux 
dans  un  même  plan,  on  en  conclura  que  leur  ense.mbie,  c'est-à-dire  Torbite  de 
mobile,  est  compris  tout  entier  dans  le  plan  unique  déterminé  par  la  directior 
primitive  MM',  et  par  celle  des  forces  parallèles  à  Taxe  MA. 

Ceci  reconnu,  de  diacun  des  pointa  M",M''M'*,  qui  marquent  les  positions  res- 
pectives du  mobile  M,  à  la  fin  des  éléments  de  temps  ^t,  ^s,  ^4,  menez  les  droites 
M"  H',  M"' H",  M'^'H'",  perpendiculaires  à  la  direction  commune  des  forces  déviantes, 
indiquée  par  Taxe  M  A,  et  considérez  leurs  longueurs ,  comprises  entre  deux  paral- 
lèles consécutives.  Ces  perpendiculaires  seront  toutes  égales  entre  elles.  Car,  si  l'on 
compare  d*abord  les  deux  triangles  rectangles  M'M'^H  ,  F"  M'"  H",  on  verra  qu'ils 
sont  égaux,  comme  ayant  leur  hypoténuse  égale,  et  leurs  côtés  parallèles,  ce  wià 
donne  M'" H"  égal  à  M" H'.  Leurs  analogues  suivants  M''M'"H\  erF"'M''H'"  sont 
aussi  égaux  entre  eux,  par  le  même  motif:  ce  oui  donne  M'* H'"  égal  à  M'" H",  et 
la  même  preuve  se  continuera  indéfiniment.  De  là  résulte  ce  théorème  : 

Lorsquun  point  matériel  M,  est  mû  dans  un  milieu  non  résistant,  sous  l'in- 
fluence simultanée  d'une  vitesse  primitivement  acquise ,  et  d'une  force  continue , 
arbitrairement  variaUe  dans  son  intensité,  mais  toujours  dirigée  paralltfement  à  une 
même  droite  MA,  si  l'on  mène  un  axe  indéfini  XX',  perpendiculaire  à  cette  cooi- 
nrane  direction  de  la  force,  les  projections  A,  A',  A"  du  mobile  faites  sur  l'axe  XX', 
y  intercepteront  en  temps  égaux,  des  longucfnrs  égales.  Ou,  en  d'autres  termes,  le 
mouvement  estimé  dans  le  sens  perpendîcolaire  à  la  direction  de  la  force  sera  oni- 
ferme.  Ce  théorème  est  analoeue  à  celui  de  ta  proportionnalité  des  aires  au  temps, 
dans  la  cas  où  les  directions  de  la  force  coarveicent  vers  un  centre  fixe,  fl  se  pré- 
tente*  mfaie  cranme  une  dentition  andytiqne  de  ce  deiuiei»  quand  on  ooigne  le 
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centre  des  forces  indéfiniment,  et  qu  on  le  dépouille  des  (kcteurs  que  celle  circons- 
tance y  rend  infinis. 

S  14.  D'après  cela,  si  Ton  veut  obtenir  immédiatement  Texpression  de  la  force  ^, 
dans  le  cas  où  ses  directions  restent  toujours  parallèles  enire  elles,  c*est  ce  prin- 
(àpe,  et  non  celui  des  aires,  quil  fauara  introduire  dans  la  formule  générale 
du  S  3  : 

0  = ; 

^         ycos.e.dt^ 

laquelle  établit  seulement  le  caractère  de  continuité  d*action  de  la  force ,  et  sa  con- 
dition d*être  dirigée  suivant  le  rayon  vecteur  local  r,  sans  rien  spécifier  sur  le^i^ela- 
tions  que  les  directions  absolues  de  ces  rayons  r,  pourront  avoir  entre  elles,  aux  di- 
verses époques  du  mouvement.  Maintenant,  si  Ton  veut  qu'elles  restent  parallèles 
les  unes  aux  autres,  conséquemment perpendiculaires  k  une  même  droite ,  que  nous 
prendrons  pour  axe  d'une  variable  x,  lare  M R  de  la  fig.  i,  planche  i,  deviendra 
un  élément  rectiligne  parallèle  à  cet  axe,  et  sa  longueur  dx,  y  comprendra  la  pro- 
jection orthogonale  de  Tare  MM'  ou  dsj  qui  est  décrit  sur  Torbite,  pendant  1  élé- 
ment dt  du  temps.  Alors,  dans  le  triangle  infinitésimal  HM'R,  Tangle  en  R  étant 
droit,  et  l'angle  en  M  égal  à  0,  comme  précédemment,  on  aura,  par  les  règles 
trigonomélriques  : 

dx 

cos.d 

Or  ici,  la  direction  de  la  force  ^  restant  toujours  perpendiculaire  à  Taxe  des  x, 
nous  savons  que  la  variable  x,  mesurée  à  partir  d'une  position  quelconque  du  mo- 
bile, croit  proportionnellement  au  temps  écoulé.  Donc,  si  nous  désignons  par  la 
lettre  k,  la  valeur  qu'elle  acquiert  ainsi  après  le  temps  i,  celle  de  l'élément  dx,  dé- 
crit dans  le  temps  dt,  sera  par  la  même  raison 

dx=^k  dt; 

ceci  substitué  dans  l'expression  précédente  de  ds  en  dx,  donne 

ds  _    k 

dt        COS.0- 

En  introduisant  ce  dernier  rapport ,  dans  l'expression  générale  de  la  force  ^,  elle 
se  trouvera  particularisée ,  pour  le  cas  spécial  où  ses  directions  restent  toujours 
parallèles;  et  elle  deviendra  alors  : 

0  = 

^        y  cos».  6 

Si  on  l'applique  sous  cette  forme  au  problème  que  Newton  traite  dans  sa  propo- 
sition VIII,  et  qui  fait  l'objet  de  notre  figure  5,  en  y  astreignant  les  directions  de 
la  force  à  un  parallélisme  absolu,  on  arrivera  immédiatement  aux  mêmes  ré- 
sultats que  nous  avons  tirés  finalement  de  son  énoncé,  après  nous  être  débarrassé 
des  (acteurs  infinis  dont  ils  se  présentaient  affectés,  par  la  condition  que  la  force 
centrale,  qui  était  supposée  les  produire,  émanât  d'un  centre  très-distant,  et  ne 
s'exerçât  que  dans  une  amplitude  infiniment  petite  de  divergence  des  rayons  r. 

S  15.  Ici  encore,  comme  dans  le  cas  des  forces  qui  convergent  vers  un  point 
central,  on  voit,  par  la  construction  même  de  la  fig.  6,  que  les  forces  qui  agissent 
suivant  des  directions  parallèles,  doivent  être  ceniéet,  pousser  ou  attirer  à  chaque 
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inslanl  le  mobile,  du  côté  de  la  tanffente  oà  se  trouve  le  centre  de  couri>ure  de 
Torbite  parcourue.  De  sorte  que ,  si  Torbite  assignée  avait  une  forme  rentrante  sur  elle- 
même,  de  telles  forces  ne  pourraient  pas  la  faire  décrire  tout  entière  k  un  mobile 
libre ,  .en  conservant  toujours  le  même  sens  d*action.  Car  lorsque  le  mobile  arrive- 
rait aux  points  de  Torbite  où  la  tangente  devient  parallèle  à  la  direction  des  forcea, 
les  portions  de  sa  route  situées  en  deçà  ou  au  delà  de  ces  points ,  ayant  leur  conca- 
vité, tournée  vers  des  plages  opposées  de  Tespace,  il  faudrait  qu^après  lui  avoir  fait 
décrire  les  premières,  les  forces  intervertissent  en  ces  points  le  sens  de  leur  action 
pour  continuer  à  la  maintenir  sur  les  suivantes ,  et  à  ïy  faire  circuler.  La  nécessité 
de  cette  inversion,  se  manifeste  dans  Texpression  de  ^,  par  lé  changement  qui 
s*opère  dans  son  signe  algébrique,  lorsque  Fangle  6,  mesuré  continûment  et  dans 
un  même  sens,  autour  du  rayon  osculateur,  passe  de  Tétat  aigu  à  i*état  obtus. 

S  16.  Newton  annexe  à  cette  même  proposition  viii,  un  scnolie,  cençu'dans  les 
termes  suivants  :  tEt  simili  argumento,  corpus  movebitur  in  ellipsi,  vel  eliam  in 
thyperbola  vel  parabola,  vi  centripeta  quae  sit  reciproce  ut  cubus  ordinatim  appli- 
t  catœ  ad  centrum  virium  maxime  longinquum  tenaentis.  • 

Cette  extension  de  la  loi  de  proportionnalité,  établie  tout  h  Theurepour  le  cercle, 
suppose  tacitement  que  Taxe  principal  des  sections  coniques  désignées,  est  perpen- 
diculaire à  la  direction  de  la  force,  par  conséquent  aux  rayons  r,  devenus  parallèles 
et  indéGnis.  Pour  le  faire  voir,  et  eiîectucr  en  même  temps,  une  transformation  qui 
nous  sera  nécessaire  dans  tous  les  problèmes  qui  vont  suivre,  il  faut  se  rappeler  que, 
dans  cette  classe  de  courbes ,  le  rayon  de  couroure  y  est  égal  au  cube  de  la  normale 
divisé  par  le  carré  du  demi-paramètre ,  la  normale  étant  terminée  à  Taxe  principal 
de  la  courbe.  Nommons  v  le  demi-paramètre,  N  la  normale  ainsi  limite,  y  sera 

— ^ .  En  le  remplaçant  par  cette  valeur  dans  Texpression  générale  de  sa  force  ceii- 
traie  ^,  qui  était, 

0= ; 

y  cos*.  d^p* 

elle  devient,  pour  tous  les  mouvement  opérés  sur  les  sections  coniques. 


9  = 


c»»» 


(Ncos.Ô)».i* 


Par  la  loi  de  proportionnalité  des  aires,  aux  temps  employés  à  les  décrire,  c  est 
toujours  une  quantité  constante.  En  outre,  si  Ton  nomme  a  le  demi  grand  axe  de 
la  section  conique,  e  le  rapport  de  Texceutricité  à  ce  demi  grand  axe,  on  a  généra- 
lement : 

w  =  o  (i  —  e'). 

Pour  adapter  celte  expression  spéciale  de  ^,  à  toutes  les  positions  particulières 
que  Ton  peut  vouloir  donner  au  point  S,  vers  lequel  tend  la  force  centrale,  il  ne 
reste  qu  a  y  évaluer  le  produit  N  cos.  ^,  qui  représente  la  projection  de  la  nor- 
mde  N  sur  le  rayon  vecteur  r,  aboutissant  au  même  point. 

Or  de  là  ressort  tout  de  suite ,  la  généralisation  énoncée  dans  le  scholie  de  Newton. 
En  eSct,  idéalisant  pour  ce  but  la  fig.  5,  plaçons  en  A  un  des  sommets  d'une  sec- 
tion conique,  dont  1  axe  principal  soit  dingé  suivant  AB,  auquel  cas,  la  li^neHO 
représentera  la  normale  N ,  qui  coupera  Taxe  en  un  point  généralement  différent 
du  centre  de  la  courbe,  ^ors,  si  Ton  mène  Tordonnée  MF  ou  j,  perpendiculaire  à 
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ABi  elle  se  trouvera  ainsi  dirigée  suivant  les  rayons  indéfinis  r,  et  Ton  aura  évi- 
demment 

y=zNcos.^. 

Ce  qui  étant  substitué  dans  Texpression  de  ^  relative  aux  sections  coniques  la  rend 
réciproque  à  y^.  Uénoncé  de  ce  résultat,  sans  démonstration ,  comme  une  extension 
évidente  du  cas  du  cercle ,  semble  n*avoir  pu  être  suggéré  que  par  Texpression 
générale  de  ^  dont  il  dérive  si  naturellement,  quand  on  la  restreint  aux  sections 
coniques,  comme  nous  Tavons  fait.  Cela  seul  indiquerait  avec  une  grande  vrai- 
semblance que  Newton  la  possédait,  et  en  faisait  usage  pour  lui-même.  Mais  le  pro- 
blème suivant,  que  Ton  dirait  introduit  capricieusement  parmi  ceux  qii*il  choisit, 
découvre  encore  avec  plus  de  probabilité  qu*il  la  prenait  pour  guide.  Il  aurait  pu 
ajouter,  qu*ici,  comme  dans  le  cas  du  cercle,  la  force  tendante  versTextrémitéSnes 
rayons  r  ne  pourra  faire  décrire  au  mobile  que  la  moitié  de  Tellipse,  de  la  para- 
bole, ou  de  rhyperbole,  qui  est  supérieure  à  Taxe  principal  AB. 

S  17.  Proposition  IX,  problème  iv.  L*orbite  est  une  spirale  logarithmique,  et  la 
force  centrale  tend  au  centre  de  cette  courbe.  La  solution  de  ce  problème,  si  étranger 
à  la  philosophie  naturelle,  se  présente  d'elle-même,  comme  nous  Tavons  déjà  re- 
marqué. Dans  les  conditions  assignées,  Tangle  d  est  constant,  et  le  rayon  osculaleur 
y  est  toujours  proportionnel  au  rayon  vecteur  r.  Conséquemment  la  force  ^«  devient 
réciproque  à  r,  c  est  le  résultat  que  Newton  établit  par  deux  démonstrations  diffé- 
rentes. 

Proposition  X,  problème  v.  Uorbite  est  une  ellipse,  et  la  force  tend  au  centre  de 
cette  courbe,  fig.  7. 

S  1 8.  La  solution  de  ce  problème  est  encore  une  application  très-simple  de  Tex- 
pression  de  ^,  restreinte  aux  sections  coniques.  Uéquation  polaire  de  Tellipse ,  prise 
de  son  centre  est  : 

r»  (1  —  e*cos.'t)=  a«(i_e«); 

la  dislance  du  centre  au  pied  de  la  normale  est  : 

CN  =  c*.  CP  =  «*rcos.r; 

projetant  donc  cette  normale ,  sur  le  rayon  r,  on  aura 

Ncos.^zzrCM— CR=r— aVcos.'rzzra'  (— ^)- 

substituant  ce  résultat  dans  ^,  et  y  remplaçant  v  par  sa  valeur  a  (1  —  e'),  on 
trouve 


9= 


c«r 


o*(i--e«) 

La  force  qui  fera  décrire  Tellipse,  sera  donc  directement  proportionnelle  au 
rayon  r.  C'est  la  conclusion  à  laquelle  Newton  arrive,  par  deux  démonstrations  dif- 
férentes ,  toutes  deux  synthétiques ,  et  soédales  à  ce  cas. 

SoitTle  temps  d'une  révolution  complète  du  mobile.  Pendant  cet  intervalle  de  temps 

le  rayon  vecteur  aura  décrit  la  surface  entière  de  l'elKpse  qui  est  ur  a*  y/ 1  —  e^, 
en  désignant  par  17  la  demi-circonférence  dont  le  rayon  est  1 .  I4C  double  de  cette  aire 
divisé  par  T,  donnera  la  valeur  de  la  constante  c  qui  sera  : 

«  = Tï 
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et  la  iubatituant  dans  rexpretfkm  de  ^,  il  en  résultera  : 

Les  élémenU  détcrminatib  de  rdlipse,  ont  maintenanl  disparu  de  celle  expres- 
sion. Donc,  5i  un  nombre  quelconque  de  mobiles,  circulent  dans  des  ellipses  di- 
verses ayant  un  centre  commun ,  sous  Tinfluence  d*une  même  force  dont  Tintensité 
soit  toujours  proportionnelle  à  leur  distance  de  ce  centre,  les  lemps  de  leurs  révo- 
lutions seront  (ous  égaux,  quels  que  soient  les  éléments  des  ellipses  qu*ils  décriront. 
C*esl  la  conséquence  que  Newton  établit  dans  le  corollaire  a. 

S  19.  A  défaut  de  la  révolution  complète  du  mobile,  on  pourrait  déterminer  la 
constanle  c,  en  formant  Texpression  d*un  secteur  quelconque  (s)  qui  serait  décrit 
dans  le  temps  (^),  ce  qui  donnerait 

De  quelque  manière  qu*on  s*y  prenne  pour  évaluer  la  constante  c,  elle  sera  tou- 
jours réelle,  et  son  carré  positif.  Mais  le  second  mode  d^évaluation  sera  seul  praticable, 
si  Ton  veut  supposer  que  Tellipse  se  change  en  hyberbole,  ou  en  parabole;  car  ces 
deux  courbes  s  étendant  à  Tinfini,  on  ne  pourra  plus  admettre  que  le  mobile  y  fasse 
une  révolution  complète  dans  un  temps  déterminé  T.  Supposant  donc  que  Ton 
s'abstienne  d*y  introduire  cet  élément,  qui  ne  saurait  appartenir  qu*à  une  orbite 
rentrante  sur  elle-même ,  notre  expression  de  ^  propre  aux  sections  coniques ,  étant 
prise  sous  sa  première  forme,  s*appliquera  également  à  Thypedbole,  et  à  la  para- 
bole, pourvu  que  Ton  y  modifie  convenablement  les  constantes  a,  s.  Newton  .se 
borne  a  énoncer  les  résullats  de  cette  application  dans  un  sclndie  annexé  à  la  pro- 
position X.  Mais  ils  vont  se  présenter  ici  tout  démontrés. 

S  20.  Pour  que  notre  équation  polaire  entre  r  et  v,  représente  une  hyperbole,  il 
suffit  d*y  faire  e  plus  grand  que  i.  Cette  supposition  donne  ^  négatif,  tandb  qu*il 
était  positif  pour  Tellipse,  ou  e  est  moindre  que  i .  Ce  changement  de  signe  nous  ap- 

r*ena  que  la  force  ^,  en  restant  toujours  proportionnelle  k la  distance,  devra  tmdre 
éloigner  le  mobile  du  centre  dont  elle  émane ,  au  lieu  de  tendre  à  Ten  rapprocher  ; 
ou,  en  d*autres  termes,  elle  devra  être  centrifuge,  au  lieu  d*être  centripète  comme 
la  présentait  la  fig.  i,  que  nous  avons  employée  pour  type  général  de  raisonnement. 
C*e8t  aussi  ce  que  dit  Newton.  L*inveraion  du  signe,  et  du  sens  de  Taction,  est  né^ 
cessitée  ici  par  la  circonstance  que  les  branches  d*hyperbole  qui  doivent  être  dé- 
crites ,  tournent  leur  convexité  vers  le  centre  S  d*oà  la  force  émane. 

S  21.  Si  le  centre  de  Tellipse  s'éloigne  à  Tinfini  sur  le  prolongement  de  son  axe 
principal,  elle  s'allonge  en  une  parabole.  Alors  e  devient  i,  et  le  produit  a  (i  — e) 
reste  uni ,  comme  représentant  la  distance  D  du  foyer  de  la  courbe  k  son  sommet 
A.  Le  facteur  a  (i — e*),  se  transforme  ainsi  en  a  D,  et  l'expression  de  (p  devient  : 


^  = 


c*r 


sDo^ 


Elle  est  donc  constante,  puisque  tous  les  rayons  r  doivent  être  censés  égaux;  et 
sa  direction ,  en  chaque  point  de  l'orbite ,  est  parallèle  à  Taxe  de  la  parabole.  Ce 
sont  encore  des  conséquences  que  Newton  énonce. 

Ici,  comme  dans  le  cas  de  n  fig.  5,  Tâoignement  flKmité  dû  centre  des  forces 
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introduit  daos  ^  des  facteurs  infinis,  doni  on  la  débarrassera  par  des  raisonnements 
analogues  à  ceux  dont  nous  avons  fait  alors  usage.  Au  point  M  de  Torbile,  où  le  mo- 
bile se  trouve  après  le  temps  t,  menons  Tordonnée  M  P  ou  y,  perpendiculaire  à  Taxe 
de  la  parabole.  L*arc  ds,  qui  est  décrit  dans  Tinlervalle  de  temps  infiniment  pelit  J(, 
étant  projeté  sur  cette  ordonnée,  y  interceptera  Télément  dy,  lequel  à  cause  de 
réioignèment  infini  de  Torigine  des  rayons  r,  représentera  le  produit  rdv  ;  de  sorte 
que  faire  élémentaire  tracée  par  ces  rayons  pendant  le  temps  4t  sera  rdy.  Appli- 
quant donc  à  celle-ci  la  loi  générale  de  proportionnalité  qui  f^xisle  dans  ce  genre 
de  mouvement,  on  aura  : 

rdy  =  cdt 

e  étant  une  quantité  constante  qu'il  8*agit  de  déterminer.  A  cet  effet  nommons  (t)  le 
temps  que  le  mobile  aura  employé,  pour  s*élever  depuis  le  sommet  A  de  la  parabole 
jùsqu  à  atteindre  Texlrémité  d*une  certaine  ordonnée  finie,  que  nous  désignerons 
par  (y).  L*aire  décrite  par  le  rayon  vecteur  r,  pendant  le  temps  (f),  se  composera  : 

i*du  triangle  rectilignc,  dont  la  surface  ^si~r(y);  a*  du  segment  parabolique  limité 

par  Tordonnée  (/),  lequel  étant  fini,  puisque  Tordonnée  fj)  est  supposée  telle,  sera 
n^igeable,  comparativement  à  ce  triangle.  La  constante  c,  devant  être  le  double 
de  cette  aire  ainsi  réduite,  divisé  par  le  temps,  employé  à  la  décrire,  on  aura  : 

*"  (')  ■ 

Lorsqu'on  substitue  cette  valeur  dans  Texpression  de  ^,  particularisée  pour  la 
parabole,  les  facteurs  infinis  r',  a',  disparaissent  de  ses  deux  termes,  par  raison 
a  égalité  dans  Tinfini,  lorsque  Vangle  v  n* est  employé  que  dans  une  amplitude  de 
divergence  insensible ,  comme  on  le  suppose.  11  reste  donc  alors  : 

Or,  ep  rapportant  la  parabole  à  des  coordonnées  rectangulaires  y,  x,  comptées  de 
son  sommet,  les  x  étant  pris  sur  son  axe,  die  a  pour  équation  : 

/  =  4  D  ar. 

Si  Ion  élimine  Tordonnée  {y)  par  cette  relation ,  en  désignant  par  (x) Tabscisse  cor- 
respondante, D  disparaît  comme  facteur  commun,  et  il  reste 

c'est  la  forme  habituelle  sous  laquelle  on  Texprîme  dans  la  théorie  de  la  chute  des 
graves. 

L'introduction  de  la  valeur  de  c  dans  Téquation  des  aires,  en  fait  également  dis- 
paraître le  facteur  infini  r;  ce  qui  la  réduit  à  : 

w 

Elle  montre  que  la  variation  des  ordonnées  y  est  constante,  ce  qui  est  d'accord  avec 


dy=fd,. 
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le  principe  de  f  indépendance  des  mouvements  rectangulaires.  En  l'intégrant,  el  iai- 
sant  commencer  les  y  avec  le  temps  t»  on  en  tire 

ou,  en  éliminant  les  y  par  leur*  videurs  en  x,  d'après  Téquation  de  la  courbe  : 

c'est4rdire  que  les  espaces  parcourus,  dans  le  sens  de  la  force  constante ,  sont  pro- 
portionnels aux  carrés  des  temps  ;  résultat  conforme  à  la  loi  décourerte  par  Gdilée , 
dans  la  chute  des  graves. 

Newton  s'est  borné  à  indiquer  cette  concordance,  sans  en  développer  les  détails, 
qui  l'auraient  trop  écarté  de  son  but.  Mais  il  m  a  paru  nécessaire  de  le  faire  ici,  pour 
montrer  par  ce  dernier  exemple  et  par  celui  de  la  fig.  5,  qu'au  moyen  des  réserves 
physiques,  qu'il  s'est  prudenunent  ménagées,  dans  ses  énoncés,  il  a  pu  I^;ilime« 
ment  comprendre  dans  la  même  règle  synthétique,  comme  nous  dans  une  même 
formule ,  rappréciation  de  la  force  centrale  qui  est  propre  à  faire  décrire  chaque 
orbite  assignée,  soit  que  le  point  où  ces  forces  tendent  se  trouve  situé  à  une  distance 
finie  de  l'orbite,  ou  en  soit  infiniment  distant. 

S  22.  Proposition  XI,  section  m.  L'orbite  est  une  ellipse,  mais  la  force  tend  au 
foyer  S  de  cette  courbe  fig.  8.  On  demande  sa  loi. 

Ici,  comme  dans  toutes  les  applications  aux  sections  coniques,  l'expression  géné- 
rale de  ^,  est  encore  : 

il  ne  s'agit  plus  que  de  la  spédaliser,  pour  la  position  actudlement  assignée  au 
point  S. 

L'équation  polaire  de  l'ellipse,  prise  du  foyer  S  fig.  8,  est 

r=:— ; 

les  angles  v,  étant  comptés  à  partir  du  sommet  A«  lé  (dus  proche  du  foyer  S,  d'où 
la  force  émane. 

Dans  cette  figure,  N  cos.^  est  représenté  par  MQ  ou  r —  SQ;  et  SQ  a  pour  va- 
leur —  SN  cos.v.  OrSN  étant  la  distance  du  foyer  au  pied  de  la  normale  on  a,  par 
les  éléments  des  coniques  : 

SN=:ae(i — «*)  —  «*rcos.r;  •> 

d*où 

SQ  =  —  ae[\  —  «*)  COS. V H-  e*rcos.*t>; 
par  conséquent  : 

N  cos.^  =  r— SQ=r  (i  -*-  eco8.i>){i — 0cos.v)-Ha0  (i — ff)  cos.v=ra(i — e*) 

mettant  ceci  dans  réxpression  de  ^,  et  remplaçant  le  demi-paramètre  v,  par  sa 
valeur  a  (  i  —  «') ,  il  en  résulte  finalement  : 


c* 


0  = — 
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La  forcent  qui  fait  décrire  TelKpBe,  est  donc  alors  réciproque  au  carré  de  la  dis- 
tance r.  C*est  encore  le  résultat  auquel  Newton  arrive  synthétiquement ,  par  une 
longue  succession  de  proportionnalités. 

S  23.  L*équation  polaire  de  Tellipse,  qui  a  servi  de  type  au  calcul  précédent, 
s*applique  en  général  à  toutes  les  sections  coniques ,  Iorsqu*on  y  prend  de  même  un 
de  leurs  foyers  pour  origine  des  rayons  r.  Lear  appropriation  à  chacune  d'elles  en 
particulier,  exige  seulement  que  Ton  y  modifie,  d  une  manière  différente,  les  deux 
constantes  a,  e. 

Par  exemple,  si  Ion  veut  que  Tellipse  s'allonge  en  parabole, il  faudra  faire  a  in- 
fini, e  égal  a  i.  Mais  le  prodîait  a  (i  — a),  qui  exprime  la  distance  du  foyer  au 
sommet  de  la  courbe  devra  rester  fini.  En  le  représentant  par  D,  et  fiiisant  ensuite 
e=  1,  Téquation  transformée  pour  ce  cas  devient  : 

_      «D      _      D 

1  +COS.I;        cos.*jO 

En  introduisant  les  mêmes  modifications  des  deux  constantes  dans  Texpression 
de  ^,  on  la  particularisera  pour  lef  orbites  paraboliques;  et  elle  y  deviendra  : 

_  ^      ' 

La  force  qui  fera  décrire  ces  orbites,  devra  donc  être,  comme  pour  les  eltipsos, 
réciproque  au  carré  de  la  distance  r.  L'appropriation  k  celles-ci,  ou  aux  paraboles, 
dépendra  seulement  de  la  différence  des  relations  qui  devront  exister  entre  le 

coefficient  de  —  et  leurs  éléments  déterminatib ,  pour  que  la  force  ^  fasse  décrire 

r* 

les  unes  ou  les  autres. 

S  24.  Sî  Ton  veut  que  Tellipse  se  change  en  hyperbole,  il  fendra  dans  notre 
équation  polaire  faire  e  plus  grand  quei.  Mais  en  outre,  on  devra  y  donner  à  la 
constante  a  le  signe  négatif,  on  le  signe  positif,  selon  que  Ton  voudra  la  faire  ap- 
partenir à  la  branche  hyperbolique  qui  est  concave,  ou  à  celle  qui  est  convexe,  vers 
le  foyer  d*oà  partent  les  rayons  r.  Ellle  prendra  ainsi  ces  deux  formes  distinctes,  où 
les  angles  v  sont  toujours  comptés  à  partir  du  sommet  de  la  branche  considérée. 

1*  Le  mobile  décrit  la  branche  d'hyperbole  qui  embrasse  le  foyer  des  r: 

-«(^-^) 
r  = — ; 

a*  Le  mobile  décrit  la  branche  d'hyperbole  conjuguée  à  la  précédente,  et  qui 
est  extérieure  au  foyer  des  r.  Alors, 

rz=z . 

I  —  e  COS.  V 

Lt  convenance  de  ces  deux  formes  peut  se  vérifier  par  leur  aptitude  même  à  repré- 
senter, exclusivement,  la  branche  à  laquelle  chacune  s'applique. 

Maintenant  si  l'on  introduit  ces  mêmes  modifications  des  deux  constantes  a,  e 
dans  l'expression  type 

0= '• —  •— 

^        a  (  1  —  e»)      t^ 
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on  voit  que ,  dans  les  deux  genres  de  mouvement ,  la  force  qui  fera  décrire  la  braoèhe 
d* hyperbole  devra  être  réciproque  au  carré  de  la  dislance  r,  comme  pour  les  orbites 
elliptiques  et  paraboliques.  Mais  e  surpassant!,  quand  a  sera  négatif,  la  force  ^  se 
trouvera  positive  comme  dans  ces  orbites;  et  quand  a  sera  positif,  elle  deviendra 
négative.  Ccst-à-dire  qu'elle  devra  être  centripète  dans  le  prcnrief  cas ,  oà  le  foyer 
d'où  elle  émane  est  intérieur  à  la  branche  dliyperbole  déente,  et  qu'elle  devra  être 
centrifuge  dans  le  second,  où  ce  foyer  lui  est  extérieur. 

Ce  dernier  cas  ne  se  trouvant  pas  réalisé  dans  les  mouvements  célestes.  Newton 
se  contente  de  Tindiquer.  Mais  if  démontre  séparément  chacun  des  trois  autres ,  à 
cause  de  Timporlance  de  leurs  apf^cations. 

S  25.  Pour  rdlipse  et  Thypm'bole ,  ces  démonstrations  ne  diffèrent  qu'autant  que 
l'exigent  les  particularités  propres  aux  deut  courbes,  dont  lés  andoÉièé  sont 
d'ailleurs  conservées  jusque  dans  la  parité  des  expressions.  Celle  qui  s'appique  à  la 
parabole,  lui  est  spéciale,  et  fondée  sur  les  propriétés  qui  lui  sont  particulières. 
Toutefois  &  la  fin  de  la  proposition  XI ,  où  il  traite  le  cas  de  l'ellipse ,  Newton  dit  fort 
expressément,  que  le  résultat  relatif  à  la  parabde  et  à  l'hyperboie,  pourrait  s'inli&rer 
immédiatement  de  celui-là ,  comme  il  Ta  déjà  fait  dans  le  problème  qui  est  rob}et 
de  la  proposition  X.  Or,  la  légitimité  de  cette  déduction  semble  n  avoir  pu  loi  être 
suggérée  que  par  la  connaissance  des  expressions  analytiques,  qui  embrassent  les 
trois  courbes  dana  une  mènie  équation.  En  préfièrani  de  leur  appliquer  des  démons- 
trations synthétiques,  isolées  les  unes  des  autres,  il  a  obtenu  l'avantage  personnel 
de  montrer  la  grande  puissance  de  son  génie  géométrique.  Mais  le  lecteur,  contraint 
de  le  suivre  aveuglément,  avec  une  continueue  contention  d'esprit,  lui  devrait  plus 
de  reconnaissance ,  si ,  le  conduisant  au  même  but  par  la  voie  lumineuse  de  l'ana- 
lyse, il  avait  seulement  exigé  de  son  attention,  le  calcul  de  quelques  éléments 
linéaires ,  ou  superficiels ,  dont  la  nécessité  était  évidente ,  l'application  manifeste , 
et  la  détermination  très^cile. 

S  26.  J'ai  rappelé  plus  haut,  comme  proposition  élémentaire,  qu'en  général, 
dans  les  sections  coniques,  le  rayon  de  courbure  7,  est  égal  au  cube  de  la  noriHale 
N,  divisé  par  le  carré  du  demi-paramètre  a  (1  — e'),  ce  qui  donne,  pour  cette 
classe  de  couflbes 

Maintenant,  lorsque  nous  avons  [dacé  l'origine  des  r,  k  un  de  leurs  foyers,  nous 
avons  trouvé  tout  à  l'heure 

N  COS.^  =  0  (1  —s*); 
conséquemment  : 

N*cos*.^  =  a»(i— «T 

tirant  N^  de  cette  relation ,  et  la  substituant  dans  l'expression  de  7,  on  a  pour  cette 
position  particulière  du  centre  des  r, 

y  008*.^  =:  a  (  1  —  s*). 

Or,  la  force  centrale  ^,  dans  les  courbes  quelconques,  et  pour  une  position  quel- 
conque du  point  dont  elle  émane,  a  pour  expression  générale  : 

0  — -^^ 


y  eot^.B     I* 

69. 
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Elle  devient  donc,  dans  le  cas  actuel  : 

C«  I 

^        0(1— «»)      r» 

comme  nous  Tavons  obtenu  plus  haut.  Ainsi,  par  cela  seul  que  le  produit  y  cos/^, 
devient  constant  dans  les  sections  coniques,  quand  les  rayons  vecteurs  r  partent 
d*un  de  leurs  foyers ,  si  une  force  centrale ,  tendante  vers  ce  foyer,  iSadt  décrire  à  ce 

mobile  ce  genre  d*orbites,  il  faudra  qu'elle  soit  proportionnelle  à  -j;  le  coeflTicient  de 

la  proportionnalité ,  dans  toute  Télendue  d*une  même  orbite ,  n*étant  fonction  que 
des  trois  constantes  a,  0,  Cj,  qui  particularisent  sa  forme,  et  Tamplitude  des  aires 
décrites  par  le  rayon  vecteur  r,  en  un  temps  donné. 

S  27.  Ici  se  présente  la  réciproque  de  la  proposition  précédente.  Si  une  force  ^, 

1 
tendante  vers  un  centre  fixe,  est  proportionnelle  à-—-,  Forbite  qu'elle  fera  décrire 

à  un  mobile,  sera-t-elle  nécessairement  une  section  conique,  ayant  un  de  ses  foyers , 
ao  centre  d*ou  la  force  émane  ? 

Newton  a  traité,  et  résolu  ce  problème  inverse,  par  une  synthèse  profonde,  dans 
la  proposition  XVII.  En  jetant  les  yeux  sur  notre  expression  générale  de  la  force  ^, 
on  voit  que,  pour  arriver  directement  an  même  but,  nous  naorons  qu*à  poser  la 
condition  géométrique: 

1 

— rs=A 

y  008*.© 

A  étant  une  constante;  et  à  chercher  ensuite,  par  l'analyse,  les  courbes  qui  ré- 
sultent généralement  de  cette  condition.  Or  cette  recherche  est  très-facile. 

Dans  une  courbe  plane  quelconque,  le  rayon  osculateur  7,  exprimé  en  coor- 
données polaires»  v  et  r  est,  d'après  les  principes  élémentaires  du  calcul  diffé- 
rentid  : 


7  = 


hif 


/dry  à}r 


iv  étant  pris  comme  constant.  Plaçons  l'origine  des  r,  au  point  S,  d'où  la  force  ^ 
émane.  Le  triangle  infinitésimal  de  notre  fig.  1,  nous  donnera  évidemment  : 


rdv 


d$         i  /c/r\«ii' 


donc 


m. 


cos\^  = 


d*oà  ii  résulte  : 


-œ'f 


y  coi'.9  z=  ■ 
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par  conséquent,  notre  condition  géométrique,  ainsi  traduite,  deviendra  : 

1  a    /<fr\*        1    cPr 

introduisez  une  variable  auxiliaire  z,  telle  qu*on  ait 

i 

—  =  jT  -+-  A, 

r 

Téqualion  différentielle,  transformée  en  ;s,  se  réduit  à  : 

dont  Tintégrale  est  : 

z  znh  cos.(v  —  <û) 

&)  et  B  représentant  deux  constantes  arbitraires,  substituant  doue  cette  valeur  dez 
dans  Texpression  transformée  de  r;  on  trouve  finalement  : 


A+Bco8.(o  —  «) 

Cette  équation  contenant  trois  constantes  arbitraires  A ,  B,  o),  représente  une  section 
conique  quelconque,  ayant  Tun  de  ses  foyers  au  point  d*oà  partent  les  rayons  r;  et 
elle  ne  peut  donner  aucune  autre  sorte  de  courbes  que  celles-U.  Tel  sera  donc  Tunique 
genre  aorbites  que  pourra  faire  décrire  une  force  centrale  ^,  réciproquement  pro- 
portionnelle au  carré  de  la  distance  r.  C'est  précisément  le  résultat  que  Newton 
établit  dans  la  proposition  XVII,  problème  ix,  qui  termine  sa  section  m.  Si  Ton 
nomme  a  le  demi-axe  principal,  qui  contient  les  foyers,  e  le  rapport  de  Texcentricité 
i  ce  derai-axe,  les  deux  constantes  A,  B,  se  détermineront  par  les  équations  sui- 
vantes : 

1  B 

La  troisième,  a>,  représente  la  valeur  de  Tangle  v,  à  Tun  des  sommets  de  la  courbe. 
L'intensité  absolue  de  la  force  centrale  ^,  qui  la  fera  décrire,  dépendra  encore  de 
la  valeur  que  Ton  assignera  h  la  constante  c,  laquelle  fixe  le  rapport  constant  des 
aires  tracées  par  le  rayon  vecteur  r,  au  temps  employé  à  les  parcourir. 

S  28.  Le  problème  précédent  n*est  qu'un  cas  particulier  de  ces  deux  questions 
générales  :  une  forme  d'orbite  étant  assignée ,  trouver  la  loi  de  la  force  centrale 
oui  la  fera  décrire;  et  inversement,  la  loi  de  la  force  étant  donnée  trouver  la  tohœ 
aorbite  qui  en  résultera.  La  solution  de  celles-ci,  se  tirera  également  de  notre  ex- 
pression : 


(?  = 


c* 


yco8'.ô»r* 


en  lui  appliquant  le  même  mode  de  calcul  qui  vient  de  nous  servir. 

D'abord,  si  l'orbite  est  définie  par  son  équation  polaire  entre  les  coordonnées  r 
et  V,  on  en  déduira  par  la  différentiation  : 


1  I  2    /  dr\*         i    d}r 
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ce  facteur  étant  connu  en  r,  on  le  substituera  dans  l'expression  de  ^,  et  Ton  aura 
la  loi  de  la  force  en  fonction  de  r.  Si  au  contraire,  c'est  la  loi  de  la  force  qui  est 
donnée ,  on  tirera  de  la  môme  expression 

1  H^ 


y  €05*.^  c* 

R  étant  une  fonction  connue  de  r.  Alors  la  condition  d'égalité  s'établira  en  posant 
l'équation  différentielle  : 

r  r*  \dvj  u*    dv* 

Or.  si  l'on  fait  comme  précédemment 

1 

r 

cette  équation  devient 

z-\ =  Z 

dv^      . 

OÙ  Z  sera  une  fonction  connue  de  z.  Sous  cette  forme  elle  est  immédiatement  inté- 

1 
grable  une  premi^  fois  ;  et ,  après  avoir  restitué  kzsà  valeur  convenue  —  ;  elle  donne 

finalement  : 

cdr 

j^__qp  — znzmzzzzzzz 

l'intégration  symboliquement  indiquée  sous  le  radical  comportant  une  constante 
arbitraire.  Ainsi,  la  détermination  unie  de  v  en  r,  ne  dépendra  que  des  quadratures. 
Cest  ce  que  l'on  savait  depuis  longtemps;  et  l'expression  de  dv,  est  identique  n 
celle  que  Laplace  a  donnée  dans  la  Mécanique  céUstê,  1. 1,  p.  1 13,  i"  édition. 

S  29.  Parmi  tant  d'études  qui  ont  été  faites  sur  le  livre  des  Principes,  par  les 
géomètres  postérieurs  à  Newton ,  en  vue  d'éclaircir  ou  de  conmienter  les  propositions 
qu'il  renferme,  j'ai  dû  naturellement  chercber,  si  l'on  y  aurait  déjà  présenté  i*ex- 
pression  générale  de  la  force  centrale  sous  la  forme  que  je  lui  ai  donnée,  et  conmie 
ayant  pu  servir  de  guide  à  ses  invest^ations.  Je  n'ai  vu  nulle  part  cette  intention 
exprioôée,  ou  cette  espérance  conçue.  Quant  à  l'expression  même  de  la  force,  ce  que 
j*ai  trouvé  qui  en  approche  le  plus,  sans  y  ressembler,  c'est  un  théorème  de  Moivre , 
m'Ëoler  mentionne  au  tome  i  de  sa  Mécanique,  p.  a43.  Moivre  l'a  exposé  dans  le 
chapitre  i  du  livre  VIII  de  ses  MiscelUmea  anafytica,  H  le  présente  oomme  une 
simplification  remarquable  de  la  règle  donnée  par  Newton  pour  trouver  la  loi  de 
la  force  centrale  propre  à  faire  décrire  une  orbite  assignée,  règle  dont  il  ne  fait 
que  le  déduire  sans  remonter  plus  haut.  Les  éléments  dont  il  le  compose,  sont  déjà 
tous  tracés  dans  notre  fig.  i,  planche  i.  Soit  p  la  longueiur  de  la  perpendiculaire 
SP,  menée  du  centre  S  de  laforce,  sur  la  tax^ente  au  point  M  de  l'oÀile.  Nommons 
rk  rayon  vecteur  SM,7  le  rayon  osculateur  M 0» aboutissant  ace mêmepoint.  Moivre 
dit  que  la  force  centrale  sera  proportionnelle  à  : 

r 
71^ 
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Cette  règ^e,  comibe  celle  de  Newton  dont  elle  dérive,  établit  donc  seulement  une 
condition  de  proportionnalité,  et  non  pas  une  expression  absolue.  Mais  en  outre, 
quoique  vraie,  elle  n*est  pas  géométriquement  pure,  car  ses  deux  termes  contiennent 
un  facteur  commun ,  étranger  au  résultat  définitif.  En  effet  p  est  évidemment  égal 
à  rcos.^;  substiluex-ltti  cette  valeur,  vous  aurez  : 


y  p*       y  cos^.Ô  .  r'        y  cos'.Ô  •  H 

ce  qui  s*accorde  avec  notre  expression  absolue  : 


<P  = 


c« 


ycos'.ô.r* 


celle-ci  a  donc  sur  le  théorème  de  Moivre,  Tavantage  d*ètre  complète,  et  d^étre 
irréductible  dans  sa  composition. 

Que  Newton  Tait  connue,  cela  est  fort  possible,  et  même  fort  croyable;  car  die 
n*est  que  le  résumé  de  h^A  raisonnements  écrits  en  algèbre.  Que,  la  connaissant,  il 
Tait  prise  pour  guide  dans  le  choix  de  ses  problèmes,  et  qu*il  Tait  cachée  à  ses  lec- 
teurs, pour  ne  leur  laisser  voir  que  les  démonstrations  synthétiques,  à  quoi  il 
excellait,  cela  n*aurait  rien  que  de  conforme  au  précepte  qu'il  donne  lui-même, 
dans  son  traité  des  fluxions ,  de  déguiser  sous  des  formes  géométriques  les  résultats 
obtenus  par  Tanalyse ,  ce  qu  il  énonce  ouvertement  dans  cette  phrase  :  «  Postquam 
«area  curvae  alicujus,  ita  (analytice)  reporta  est  et  constructa,  indaganda  est  de- 
«  monstratio  conslructionis,  ut,  omisso  qualenus  fieri  potesl,  calcule  algebraicctheo* 
«  rema  fiât  concinnum  et  elegans  \  . .  t  Newton  confirme  ce  précepte  par  des  exem{d6s 
qu*il  se  plait  i  développer,  il  aurait  été  plus  beau,  et  plus  profitable  d*apprendre  à 
mériter,  et  de  mériter  soi-même,  la  louange  que  Wallis  donne  à  Fermât,  <fe  iCwmr 
pas  rompu  h  pont  après  avoir  passé  le  fleuve.  Mais  Newton  semble  avoir  voulu  toujours, 
être  admiré,  plutôt  que  suivi. 


Fautes  essentielles  à  corriger  dans  la  note  précédente.  Page  AGa,  ligne  8  en  remontant» 
y,  lises/. 

Ihid,  ligne  h  en  remontant,  tang.  a,  Usez 

tang.  a 

Il  s*est  glissé  une  incorrection  dans  les  figures  i  et  i  (ù  de  la  planche  i.  La  branche  MB 
de  Torbite  étant  supposée  se  diriger  extérieurement  an  cerde  osccdateur  en  M,  la  branché 
opposée  MA  doit  se  prolonger  à  l^ntérieur  de  ce  même  cercle. 

3.  B.  BIOT. 

*  Ne^ctoni  opuscala,  éd.  de  Gastillion.  Meîhodusflaspionum,  t.  I,  p.  170. 
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NOUVELLES   LITTÉRAIRES 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 

ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L* Académie  française  a  tenu,  le  jeudi  ig  août,  sa  séance  publique  annuelle  sous 
la  présidence  de  M.  Vitet,  directeur. 

M.  Villemain,  secrétaire  perpétuel,  a  ouvert  la  séance  par  la  lecture  de  son  rap- 
port sur  les  concours  de  1862  et  sur  les  prix  proposé!  pour  i853  et  i854- 

Ce  rapport  a  été  suivi  du  dbcours  de  M.  le  directeur  sur  les  prix  de  vertu.  La 
séance  a  été  terminée  par  la  lecture  de  Touvrage  qui  a  obtenu  le  prix  d*éloquet)ce 
et  de  la  pièce  de  vers  qui  a  remporté  le  prix  de  poésie. 

PRIX   DÉCERNAS. 

Prix  de  poésie.  —  L* Académie  avait  remis  au  concours,  pour  sujet  du  prix  de 
poésie,  la  Colonie  de  Mellray.  Le  prix  a  été  décerné  à  madame  Louise  Colet. 

Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  la  pièce  de  vers  inscrite  sous  le  n*  3o. 

Prix  téloquence,  —  L*Académie  avait  proposé  pour  sujet  du  prix  d*éloquence 
V Eloge  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Le  prix  a  été  décerné  à  M.  PrevostrParadol , 
élève  de  TÉcole  normale. 

L*accessit  a  été  accordé  à  M.  Caro,  professeur  de  philosophie  au  lycée  de 
Rennes,  et  une  mention  honorable  à  M.  Poitou,  juge  au  tribunal  d'Angers. 

Prix  Montyon  destinés  aax  actes  de  vertu.  —  L'Académie  française  a  décerné 
deux  prix  de  3,ooo  francs  chacun  :  à  Françoise  Bultez,  domiciliée  à  Valenciennes 
(Nord);  à  PaulDunez,  domicilié  à  Cayenne,  colonie  de  la  Guyane  française. 

Un  prix  de  a, 000  francs,  à  Catherine  Després,  femme  Canapé,  domiciliée  à 
Warioy-Baillon,  canton  de  Corbie  (Somme). 

Huit  médailles  de  1,000  francs  chacune  :  à  Catherine  Raffy,  domiciliée  à  Ticliey, 
canton  de  Seurre  (Côled*Or);  à  Marie-Victoire  Surmulet,  domiciliée  à  Saint-Pierre- 
de-Cernières  (Eure);  à  Marie-Nicole  Bruyère,  domiciliée  à  Paris;  à  Jacqueline  Ar- 
chambaud,  domiciliée  à  Issoire  (Puy-de-Dôme);  à  Jeanne  Guillaume,  domiciliée  à 
Cirfontainès-en-Azois ,  canton  de  Châteauviiiain  (Haute-Marne)  ;  à  Antoinette  Lacas- 
sagne,  femme  Lafargue,  domiciliée  à  Bétaiile,  arrondissement  de  Gourdon  (Loi), 
À  Victorine  Aubry,  domiciliée  à  Vesoul  (Haute-Saône);  à  Marie- Anne  Ledouérec; 
domiciliée  à  Pluvigner,  arrondissement  de  Lorient  (Morbihan). 

Seize  médailles  de  5oo  francs  chacune  :  à  Catherine  Regreny,  domiciliée  dans  la 
commune  du  Bois,  île  de  Ré  (Charente-Inférieure)  ;  à  Rosalie  Bouget,  domiciliée  à 
la  Flèche  (Sarthe);  à  Marie  Lanes,  domiciliée  à  Rieux-Minervois  (Aude);  à  Louise 
Méjasson,  domiciliée  à  la  Chapelle-en-Serval,  arrondissement  de  Senlis  (Oise);  à 
Jean  Descorps,  domicilié  à  la  Réole  (Gironde);  à  Blarie  Ddamarre,  veuve  Tabourel, 
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domiciliée  à  Port-en-Bessin ,  arrondissement  de  Bayeux  (Calvados);  aux  époux  La- 
laire,  domiciliés  au  Pas,  arrondissement  de  Mayenne  (  Mayenne);  aux  demoiselles 
Aimée- Alexandrine  Morand  et  Euphrosine-AnatoHe  Morand,  sœurs,  domiciliées  à 
Ehiclair,  arrondissement  de  Rouen  (Seine-Inférieure);  i  Marie-Jeanne  Villehervé, 
domiciliée  à  Taulé,  arrondissement  de  Morlaix  (Finistère);  à  Jeannette  Weil,  veuve 
Abraham,  domiciliée  à  Lauterbourg,  arrondbsement  de  Wissembourg  (Bas-Rhin); 
à  Louis  Dortis,  domicilié  à  Toulouse  (Haute-Garonne);  à  Marie-Victoire  Guillotin, 
veuve  Auber,  domiciliée  à  N  eau  phi  e-le  Vieux,  arrondissement  de  Rambouillet 
(Seine-et-Oise;  aux  époux  Lenoir,  domiciliés  &  Saintry,  arrondissement  de  Corbeil 
(Seine-etOise);  aux  époux  Cramette,  domiciliés  à  villers-lez-Cagnicourt,  arron- 
dissement d'Arras  (Pas-de  Calais);  à  Marie-Jeanne  Papin,  domiciliée  aux  Aubiers, 
arrondissement  de  Bressuire  (Deux-Sèvres);  à  Rose  Portier,  veuve  Dauphin,  domi- 
ciliée à  Ernée,  arrondissement  de  Mayenne  (Mayenne). 

Prix  destinés  aux  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs,  —  L* Académie  a  décerné  un 
prix  de  A,ooo  francs  à  M.  Emile  de  Bonnechose,  auteur  d*un  ouvrage  intitulé:  les 
Quatre  Conquêtes  de  l'Angleterre,  son  histoire  et  ses  institutions  sous  les  Romains,  les 
Anglo'Saxons ,  les  Danois  et  les  Normands,  depuis  Jules  César  jusqu'à  la  mort  de  Guil- 
laume le  Conquérant. 

Deux  prix  de  3,ooo  francs  chacun  :  à  M.  Ch.  Bénard,  ancien  élève  de  TEcole 
normale,  professeur  de  philosophie,  pour  sa  traduction  du  Cours  d'esthétique  de 
Hegel;  à  M.  Jules  Barni,  auteur  d*une  Traduction  et  de  Y  Examen  analytique  de  la 
critique  du  jugement  de  Kant. 

Trois  prix  de  2,000  francs  chacun  :  à  M.  L.  Mézières,  auteur  d*un  ouvrage  inti- 
tulé :  Eloge  de  V économie,  ou  Remède  au  paupérisme;  k  M.  Boulay-Paty,  pour  son  re- 
cueil de  poésies  intitulé  :  Sonnets;  à  MM.  de  Lurieu  et  H.  Romand,  pour  leur  ou- 
vrage intitulé  :  Etudes  sur  les  colonies  agricoles  de  mendiants ,  jeunes  détenus,  orphelins 
et  enfants  trouvés. 

L* Académie  a  décerné  un  prix  extraordinaire  de  5,ooo  francs  aux  poésies  en 
dialecte  agenois  de  M.  Jasmin. 

Prix  extraordinaires  provenant  des  libéralités  de  M,  de  Montyon. — L* Académie  avait 
proposé  pour  sujet  d'un  prix  de  3, 000  francs,  à  décerner  en  i85a,  la  question  sui- 
vante :  «  Rechercher  Tinfluence  de  la  charité  dans  le  monde  romain  durant  les  pre- 
miers siècles  de  notre  ère;  et,  après  avoir  établi  comment,  en  respectant  profondé- 
ment le  droit  et  la  propriété,  elle  agissait  par  persuasion  à  titre  de  vertu  reli- 
gieuse, montrer  par  ses  institutions  Tesprit  nouveau  dont  elle  pénétra  la  société 
civile.  » 

Par  une  décision  de  l'Académie,  approuvée  par  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique,  le  prix  de  3, 000  francs  a  été  élevé  h  la  somme  de  5,ooo  francs.  Le  prix  a 
été  partagé  entre  M.  Charles  Schmidt,  professeur  à  la  faculté  de  théologie  de  Stras- 
bourg, et  M.  Etienne  Chastel,  professeur  à  Genève.  L*accessit  a  été  décerné  à  Tou- 
vrage  inscrit  sous  le  n**  8.  M.  Martin  d'Oisy  a  obtenu  une  mention  honorable. 

L'Académie  avait  proposé  pour  sujet  d*un  prix  de  3,ooo  francs,  à  décerner  en 
i85a ,  la  question  suivante  :  «  Rechercher  les  traces  de  Imfluenceque  la  littérature 
et  le  génie  de  l'Italie  exercèrent  sur  les  lettres  françaises  an  xvi'  siècle  et  dans  une 
partie  du  xvii*,  et,  en  montrant  les  rapports  et  les  différences  des  deux  peuples, 
indiquer  ce  que  gagna  le  génie  français  à  se  rapprocher  surtout  de  Tantiquité.  t  Le 
prix  n'a  pas  été  décerné;  mais  l'Académie  a  décidé  que,  vu  le  mérite  de  deux  des 
travaux  présentés  au  concours ,  la  somme  de  3,ooo  francs  affectée  à  ce  prix  serait 
partagée  inégalement,  à  titre  de  récompense,  delamamère  suivante:  à  M.  Edmond 
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Arpould,  professeur  de  liuérature  étrangère  à  la  faculté  des  lettres  de  Poitiers, 
une  médaille  de  a,ooo  francs;  à  M.  Ralhei^,  bibliothécaire  au  Louvre,  une  médaille 
de  1,000  francs. 

Prix  extraordinaire  fondé  par  M.  le  baron  Gobert.  —  Le  premier  prix  demeure 
décerné  à  M.  Augustin  Thierry,  auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  Considérations  sur  l'his- 
toire de  France,  et  Récits  des  temps  mérovingiens.  Le  second  prix  demeure  décerné  à 
M.  Henri  Martin  pour  la  section  de  son  Histoire  de  France  contenue  dans  les  tomes 
XIV,  XV,  XVI  et  XVII,  et  renfermant  le  règne  de  Louis  XIV. 

Prix  extraordinaire  fondé  par  M.  le  comte  de  Maillé  Latour-Landry.  —  Ce  prix  a 
été,  cette  année,  dans  les  conditions  de  la  fondation,  décerné  à  M.  Robert, 
auteur  des  drames  en  vers  du  Connétable  de  Bourbon  et  de  Luther. 

PRIX    PROPOSÉS    POUR    l853    ET    i854. 

L'Académie  propose  pour  sujet  du  prix  de  poésie  à  décerner  en  i853:  V Acropole 
d'Athènes.Le  prix  sera  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  a, ooo  francs.  Les  ouvrages 
envoyés  au  concours  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  i5  mars  i853. 

L'Académie  propose  pour  sujet  du  prix  d'éloquence  à  décerner  en  i854  :  an 
Discours  sur  la  vie  et  les  écrits  du  duc  de  Saint-Simon.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or 
de  la  valeur  de  a,ooo  francs.  Les  ouvrages  envoyés  à  ce  concours  ne  seront  reçus 

que  jusqu'au  1*  mars  1 854 

Les  ouvrages  adressés  ou  déposés  pour  ces  deux  concours  conune  pour  ceux  qui 
suivent  devront  parvenir,  francs  de  port,  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  terme 
prescrit,  et  porter  chacun  une  épigraphe  ou  devise  qui  sera  répétée  dans  un  billet 
cacheté  joint  à  l'ouvrage  et  contenant  le  nom  de  l'auteur,  qui  ne  doit  pas  se  faire 
connaître. 

Prix  Montyon  pour  l'année  1853.  —  Dans  la  séance  publique  annuelle  de  i853, 
l'Académie  française  décernera  les  prix  et  les  médailles  provenant  des  libéralités  de 
M.  de  Montyon ,  et  destinés  par  le  fondateur  à  récompenser  les  actes  de  vertu  et 
les  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs  qui  auront  paru  dans  le  cours  des  deux  an- 
nées précédentes. 

Les  pièces  constatant  les  actes  de  vertu  et  les  ouvrages  présentés  au  concours  de- 
vront être  adressés,  avant  le  1 5  janvier  i853,  au  secrétariat  de  l'Institut. 

Prix  extraordinaires  provenant  des  libéralités  de  M  de  Montyon  pour  le  concours 
de  1853.  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  sujet  de  deux  prix  à  dé- 
cerner en  i853,  les  deux  questions  suivantes  : 

1*  «Faire  l'histoire  de  notre  poésie  narrative  au  moyen  âge,  en  s'arrêlaut  par- 
ticulièrement aux  grands  romans  de  chevalerie  en  vers. 

«  En  rechercher  les  origines ,  l'invention  première  et  les  développements  successifs. 

«En  faire  connaître  les  caractères  littéraires  par  des  analyses,  des  citations  tra- 
duites, des  comparaisons  empruntées  à  d'autres  époques,  et  déterminer  comment 
cette  poésie  se  rapproche  de  quelques-unes  des  conditions  de  l'épopée.  » 

a**  «  Décrire  le  travail  des  lettres  et  le  progrès  des  esprits  en  France  dans  la  pre- 
mière partie  du  xvii*  siècle,  avant  la  tragédie  du  Cid  et  le  Discours  de  Descartes 
sur  la  méthode. 

«Rechercher  ce  que,  dans  l'érudition,  la  controverse,  l'éloquence,  cette  époque 
intermédiaire  conservait  de  l'esprit  et  des  passions  du  xvi*  siècle,  et  ce  que,  dans 
le  mouvement  des  idées  et  de  la  langue,  elle  annonçait  de  nouveau  et  produisit  de 
mémorable,  antérieurement  à  l'influence  de  deux  génies  créateurs. 

«Caractériser  par  des  jugements  étendus,  et  d'après  des  études  précises  sur  la  vie 
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et  les  écrits ,  ceux  des  hommes  célèbres  dans  les  lettres  en  général ,  dans  rÉgHse , 
la  magistrature ,  la  politique ,  qui ,  poursuivant  ou  achevant  leur  carrière  à  celte 
époque,  soit  par  de  beaux  essais  d'art,  soit  par  des  œuvres  savantes,  soit  par 
des  monuments  de  la  vie  active,  lettres,  mémoires  historiques,  négociations,  dis- 
eours,  ont  contribué  dès  lors  à  Tavancement  de  la  pensée  et  de  la  laugue.  » 

Chacun  des  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Les  ouvrages  envoyés  à  ces  concours  ne  seront  reçus  que  jusqu*au  i*"  mars  i853. 

L*Âcadémie  propose  pour  sujet  d'un  prix  de  3,ooo  francs,  à  décerner  également 
en  i853,  la  question  suivante  : 

«  Étude  historique  et  littéraire  sur  la  comédie  de  Ménandre  ;  en  faire  bien  con- 
naître Tépoque  et  le  caractère,  à  faide  des  nombreux  débris  qui  s* en  sont  con- 
servés, des  témoignages  épars  à  ce  sujet  dans  Tantiquité,  des  fragments  de  poètes 
comiques  de  la  même  date  et  de  la  même  école,  des  imitations  latines,  et  des  con- 
jectures de  la  critique  savante. 

tEn  appréciant  le  but  moral,  le  génie  et  Tinfluence  de  ce  grand  poêle,  insérer  à 
propos,  dans  une  exposition  aussi  complète  qu'il  sera  possible,  la  traduction  de 
tous  les  passages  originaux  qui  nous  restent  de  lui ,  et  de  tous  ceux  qui  se  rap- 
portent utilement  à  l'histoire  de  son  art.  > 

Les  ouvrages  envoyés  à  ce  concours  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  i"  mai  i853. 

Concours  de  i85à.  —  L^Âcadémie  propose  pour  sujet  de  deux  prix  de  3,ooo  fr., 
à  décerner  en  1 854t  les  deux  questions  suivantes  : 

i*«  Étude  critique  et  oratoire  surle  génie  de Tite-Live;  faire  connaître,  par  quelques 
traits  essentiels  de  la  société  romaine  au  siècle  d* Auguste (^ans  quelles  conditions 
de  lumières  et  de  liberté  écrivit  Tite-Live,  et  rechercher  ce  qu^on  peut  savoir  de  sa 
vie.  • 

«  Résumer  les  présomptions  d'erreur  et  de  vérité  qu'on  peut  attacher  à  ses  récits, 
d*après  les  sources  qu'il  a  consultées  et  d'après  sa  méthode  de  composition  histo- 
rique, et,  sous  ce  rapport,  apprécier  surtout  les  jugements  qu  ont  portés  de  son 
ouvrage  Machiavel,  Montesquieu,  de  Beaufort et Niebuhr. 

«  Faire  ressortir  par  des  analyses ,  des  exemples  bien  choisis  et  des  fragments 
étendus  de  traductions ,  les  principaux  mérites  et  le  grand  caractère  de  sa  narration, 
ses  vues  morales  et  politiques,  et  son  génie  d^expression ,  en  marquant  ainsi  quel 
rang  il  occupe  entre  les  grands  modèles  de  Tantiquité,  et  quelle  étude  féconde  il 
peut  encore  offrir  à  l'art  historique  de  notre  siècle.  > 

Les  ouvrages  envoyés  à  ce  concours  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  i*  mars  i854- 

a*  t  Etude  historique  et  littéraire  sur  les  écrits  de  Froissart.  Le  considérer  comme 
le  créateur  principal,  en  vers  et  en  prose,  d'une  époque  nouvelle  dans  la  vieille 
langue  française.  Rechercher  les  caractères  de  cette  époque  et  l'influence  qu'elle  a 
eue  sur  les  âges  suivants  de  la  langue. 

«  Apprécier  la  grande  chronique  de  Froissart  sous  le  rapport  de  la  vérité  histo- 
rique ,  de  la  peinture  des  mœurs  et  du  génie  de  narration  ;  en  faire  ressortir  les 
divers  mérites  par  un  examen  attentif  delà  composition  et  du  style,  et  par  quelques 
rapprochements,  soit  avec  les  chroniques  italiennes  et  espagnoles  du  même  siècle, 
soit  même  avec  certaines  formes  des  antiques  récits  d'Hérodote.  » 

Les  ouvrages  envoyés  à  ce  concours  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  i"  avril  i854- 

Prix  fondés  par  feu,  Af.  le  baron  GoberL  —  A  partir  du  i*  janvier  i853,  l'Aca- 
démie s  occupera  de  l'examen  annuel  relatif  aux  prix  fondés  par  feu  M.  le  baron 
Gobert  pour  h  morceau  le  plus  éloquent  d'histoire  de  France  et  pour  celui  dont  le 
mérite  en  approchera  le  plus. 
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L'Académie  comprendra  dans  cet  examen  les  ouvrages  nouveaux  sur  Thistoire  de 
France  qui  auront  paru  depuis  le  i*' janvier  i85q. 

Les  ouvrages  précédemment  couronnés  conserveront  les  prix  annuels,  d'après  la 
Yolonté  expresse  du  testateur,  jusqu'à  déclaration  de  meilleurs  ouvrages. 

Prix  fondé  par  M.  le  comte  de  Maillé  Latour- Landry.  —  Le  prix  institué  par 
M.  le  comte  de  Maillé  Latour-Landry,  en  faveur  d*un  écrivain  ou  d'un  artiste, 
sera,  dans  les  conditions  de  la  fondation,  décerné  en  i854«  à  l'écrivain  dont  le 
talent,  déjà  remarquable,  méritera  d'être  encouragé  à  suivre  la  carrière  des  lettres 


LIVRES    NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Krichna  et  sa  doctrine.  Bhagavat  dasam  askand,  dixième  livre  du  Bhagavat  Pourâna , 
traduit  sur  le  manuscrit  hindoui  de  Lâlatch  Kah,  par  Théodore  Pavie.  Paris,  impri- 
merie de  Gerdès,  librairie  de  Benjamin  Dupral ,  1862,  in-8°  de  lx-420  pages. — 
Un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  M.  Garcin  de  Tassy  a  fourni  à  M.  Théodore 
Pavie  le  texte  du  Bhagavat  dasam  askand.  Cet  ouvrage,  dont  l'auteur,  nommé 
Lâlatch,  vivait  au  xvi*  siècle  de  notre  ère,  dans  la  province  de  Dehlv,  est  une  ver- 
sion ou  une  imitation  en  dialecte  hindoui,  du  dixième  livre  du  Bhagavata  Pourâna, 
et  contient  l'histoire  de  Krichna,  le  Berger  au  teint  noir,  qui  est  la  huitième  incar- 
nation de  Vichnou.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  aux  lecteurs  du  Journal 
dei  Savants\Q  Bhagavata  Pourâna,  dont  la  publication,  malheureusement  inachevée, 
est  un  des  titres  de  gloire  de  M.  Eugène  BurnouT.  Cet  immense  poème  sanscrit  et  le 
Vichnou  Pourâna,  publié  par  M.  Wilsôn,  contiennent,  sous  la  forme  la  plus  abondante 
et  la  plus  riche,  tout  ce  qui  se  rapporte  à  Krichna.  Cependant  M.  Pavie  a  pensé  qu*à 
côté  de  ces  œuvres  d'érudition  profonde  pourrait  utilement  se  placer  un  travail 
plos  modeste,  moins  développé,  qui  fût  en  quelque  sorte  la  réduction  de  la  partie 
saillante  du  premier  de  ces  Pourânas.  Il  n'a  pas  craint  d'aborder  les  diDGcultés  nom- 
breuses que  présentait  le  texte  hindoui  de  Lâlatch  Kab,  et  sa  traduction  reproduit 
avec  beaucoup  d'intérêt  la  bizarre  légende  de  Krichna,  une  des  phis  attrayantes  qui 
se  soient  développées  sur  le  sol  poétique  de  l'Inde.  Dans  la  préface  placée  en  lôte  de 
ce  travail  on  trouve  une  analyse  étendue  du  pocme,  précédée  de  recherches  sur  les 
croyances  de  l'Inde  et  sur  la  littérature  brahmanique.  L'auteur  annonce  qu'il  a 
entrepris  la  traduction  de  chroniques  hindouies  relatives  à  l'histoire  de  l'Hindostan 
an  moyen  âge,  et  qu'il  publiera  en  premier  lieu  la  chronique  de  Tchand. 
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La  Chanson  de  Roland,  poème  de  Théroulde;  texte  critique,  ac- 
compagné d'une,  traduction,  d!une  introduction  et  de  notes,  par 
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Peu  d*ouvrages  ont  eu,  au  même  degré  que  la  Chanson  de  Roland,  le 
privilège  d'occuper  et  même  de  passionner  la  critique.  Combien  (pour 
ne  parler  que  de  ces  vingt  dernières  années)  n* a-t-on  pas  écrit  et  dis- 
cuté sur  ce  sujet,  depuis  la  thèse  soutenue  en  i83a  par  M.  Henri 
Monin  et  la  publication  du  texte  dOxford  par  M.  Francisque  Michel , 
jusqu'à  la  récente  édition  de  M.  Génin?  Après  les  deux  articles  insérés 
par  M.  Raynouard  dans  ce  journal  ^  après  les  leçons  de  M.  FaurieP 
et  de  M.  Lenormant  à  la  faculté  des  lettres  ',  après  les  deux  volumes 
que  M.  Delécluze  a  consacrés  en  grande  partie  à  ce  poème  ^,  enfin , 
après  la  lumineuse  analyse  qu'en  a  faite  tout  récemment  M.  Vitet^ 
tenter  une  nouvelle   appréciation  critique  du  Roman  de  Roncevaux, 

*  Cahier»  de  juillet  i83a  et  de  février  i836.  —  *  Voy.  Origine  de  V épopée  cheva- 
leresqae  dans  la  Bevae  des  deux  Mondes,  numéro  de  septembre  i83a  et  suiv. ,  et 
Histoire  de  la  poésie  provençale,  t.  II,  p.  aa3  et  suiv.  —  '  Cours  d'histoire  niodeme, 
i844-i845,  2*  partie,  p.  3^7  et  suiv.  —  *  Roland  ou  la  Chevalerie,  Paris,  i845, 
2  vol.  iD-8*.  —    Revue  des  deux  Mondes,  numéro  du  i*  juin  i85a. 

71 


» 


542         JOURNAL  DES  SAVANTS. 

répéter  ce  qiion  a  déjà  dit  soi-même^  sur  la  clarté,  la  grandeur,  la 
mâle  simplicité  du  récit,  le  relief  et  la  variété  des  caractères,  la  vi- 
gueur et  la  sobriété  du  langage,  enfin  sur  le  souffle  patriotique  et  belli- 
queux qui  circule  dans  toutes  les  parties  de  l'œuvre  et  en  fait  vivre 
puissamment  l'ensemble,  ce  serait,  en  vérité,  entreprendre  un  travail 
trop  manifestement  superflu.  Je  me  bornerai  donc  à  faire  connaître  par 
quelles  sérieuses  améliorations  du  texte  et  par  quelles  vues  nouvelles, 
l'ingénieux  et  savant  éditeur  est  parvenu  à  rajeunir  un  sujet  qui,  aux 
mains  de  tout  autre,  n'aurait  offert  qu'une  matière  complètement 
épuisée. 

Disons,  d'abord,  que  ce  beau  volume  se  compose  de  plusieurs  par- 
ties qui  demandent  un  examen  séparé.  U  s'ouvre  par  une  introduction, 
où  sont  agitées  une  foule  de  questions  de  philologie  et  d'histoire  ;  puis 
vient  le  texte  (texte  vraiment  critique  et  très-souvent  amélioré,  comme 
je  m'attacherai  à  le  montrer  en  son  lieu):  au-dessous  se  déroule  une 
traduction,  sur  laquelle,  grâce  à  un  travail  tout  nouveau  de  l'auteur, 
je  pourrai  me  dispenser  d'insister'.  Le  tout  se  termine  par  des  notes,  des 
appendices  et  un  index. 

L'introduction,  qui  va  seule  nous  occuper  aujourd'hui,  se  divise  en 
huit  chapitres ,  dont  voici  les  titres  :  Chapitre  i"  :  a  Aperçu  du  poème.  — 
«  Que  renferme-t-il  d'historique  ?  Chapitre  ii  :  De  la  chronique  de  Turpin. 
« — Qui  en  est  l'auteur?  Chapitre  m  :  Recherche  des  commencements 
«  de  la  langue  française  pour  en  inférer  l'âge  du  Roland.  Chapitre  iv  : 
«De  la  bataille  d'Hastings  et  de  Théroulde,  auteur  de  ce  poème.  Cha- 
«  pitre  V  :  M.  Fauriel  réfuté.  —  D'où  viennent  les  répétitions  dans  les 
a  romans  karlovingîens.î^  Chapitre  vi  :  Des  remaniements  ou  rajeunisse- 
a  ments  du  Roland  au  xui*  siècle  et  au  xiv*.  Chapitre  vu  :  Imitations  et 
«traductions  du  Roland,  soit  en  France,  soit  à  l'étranger.  Chapitre  viii  : 
«De  la  versification  du  Roland,  —  Observations  pour  la  lecture  du  texte, 
«  —  Un  mot  sur  la  forme  de  cette  traduction,  w 

J'écarte  tout  d'abord  le  premier  chapitre ,  consacré  à  des  idées  géné- 
rales qui  pour  la  plupart  ne  peuvent  plus  être  contestées,  telles  que 
la  distinction  entre  les  épopées  primitives  et  les  épopées  littéraires. 
J'ajourne  également  les  chapitres  v,  vi  et  viii,  qui  traitent  tant  des 
répétitions  que  de  la  versification  et  des  rajeunissements  du  poème, 

'  Voy.  dans  la  même  Revae  (numéro  du  i5  juin  i846) ,  un  article  intitulé  Ro- 
Imi  ou  la  Chevalerie,  à  Toccasion  de  Touvrage  de  M.  Delécluzc.  — -*  M.  Génin  vient 
d'insérer  dans  la  Revae  de  Paru,  et  a  publié  séparément  une  nouvelle  traduction 
de  il  Chanion  de  Roland,  sous  le  titre  de  :  Roncevaax,  poème  de  Théroalde,  composé 
vert  b  milimi  du  xf  nècle;  Paris,  i85a,  in-8*. 
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remettant  à  m* occuper  de  ces  chapitres  au  moment  où  j^examinerai 
spécialement  ce  qu*a  fait  M.  Génin  pour  la  constitution  du  nouveau 
texte.  Je  ne  m'attacherai  donc  aujourd'hui  qu'aux  chapitres  m  et  iv, 
dans  lesquels  l'auteur  cherche  à  déterminer  l'âge  de  la  Chanson  de 
Roland. 

Mais ,  avant  d'entrer  dans  cette  discussion ,  je  ne  puis  m*empècher 
de  regretter  qu'aux  huit  chapitres  dont  on  vient  de  lire  les  titres  l'au- 
teur n'en  ait  pas  ajouté  un  neuvième,  qui  aurait  pu  n'être  pas  le  moins 
instructif.  Ce  chapitre  aurait  dû,  dans  ma  pensée,  contenir  l'histoire 
des  efforts  plus  ou  moins  heureux  tentés  par  ses  devanciers.  En  par* 
iant  ainsi,  je  n'entends  pas  désigner  seulement  les  travaux  de  MM.  Henri 
Monin ,  Bourdillon  et  Francisque  Michel.  Le  silence  que  M.  Génin  a 
gardé  particidièrement  sur  le  dernier  s'explique  de  soi-même  parla  no* 
toriété  de  la  publication  qu'on  lui  doit.  Mais,  à  part  ces  trois  savants, 
dont  M.  Génin  a  pu  croire  les  travaux  suffisamment  connus,  j'aurais 
aimé  que  le  nouvel  éditeur  eût  tracé,  en  la  reprenant  de  plus  haut, 
l'histoire  des  marches  et  contre-marches  faites  infructueusement  jusqu'en 
i83i  en  quête  de  la  fameuse  chanson.  Cette  histoire  aurait  été  utile, 
parce  que  les  préoccupations  qui  ont  dirigé  les  premières  fouilles  ont 
trop  influencé,  à  mon  avis,  le  jugement  que  les  éditeurs  ont  porté  sur 
leiurs  découvertes,  et  que  les  idées  qui  ont  présidé  aux  recherches  ont 
eu  le  tort  de  trop  survivre  au  résultat  obtenu.  Chose  singulière,  en  effet  ! 
on  cherchait  une  chanson  et  l'on  a  rencontré  des  poèmes!  Bien  plus,  on 
a  retrouvé  tout  un  genre  de  poésie  perdu,  la  chanson  de  geste,  c'est-à-dire 
la  fon:ne  primitive ,  le  moule  brisé  de  nos  anciennes  épopées  nationales. 
Seulement  nous  aurons  bientôt  à  nous  demander  si,  en  découvrant  des 
poèmes,  on  a  aussi  découvert  la  chanson  que  l'on  cherchait;  mais  dus- 
sions-nous, comme  je  le  crains,  être  forcés  d'en  faire  notre  deuil,  nous 
n'aurions  certes  pas  perdu  au  change. 

Qu'on  me  permette  d'esquisser  ici  ce  neuvième  chapitre ,  qui  aurait 
tant  gagné  à  sortii^  de  la  plume  de  M.  Génin ,  et  qui  pourtant  n'abou-r 
tira  pas  aux  mêmes  conclusions. 

Les  chants  populaires  siu*  le  fabuleux  Roland  ont  commencé  à  se  subSr 
tituer  à  l'histoire  dès  le  milieu  du  ix*  siècle,  comme  nous  l'apprend,  dès 
l'année  887,  le  chroniqueur  anonyme  de  Louis  le  Pieux,  qu'on  nonune 
l'Astronome^,  De  ces  chants  qui  couraient  dès  lors  dans  l'Europe  en- 
tière*, un  seul  a  été  mentionné  dans  l'histoire  d'une  manière  précise  et 

*  VUa  Ludcmiei  pii,  cap.  11.  —  *  M.  Frincisqiie  UinikA  a  râoili  beaneOM^  da 
témoignages  k  cet  égard  dans  son  Index,  au  mot  Roland 
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spéciale,  c*est  la  cantilena  Rolandi,  entonnée  en  1066  par  les  Normands 
avant  la  bataille  d'Hastings.  M.  Raynouard  a  dît,  en  s  autorisant  du  con- 
tinuateur de  Bède,  que  c*était  Tusage  d* aller  au  combat  en  célébrant 
Roland.  Mais  le  continuateur  de  Bède  ne  parle  pas  de  cet  usage  à  Ten- 
droit  cité  (lib.  II ,  cap.  xi);  il  ne  fait  que  répéter  textuellement,  d après 
les  historiens  antérieurs,  Texemple  unique  de  la  cantilena  Rolandi  en- 
tonnée à  la  journée  d*Hastings^  Une  tradition ,  qui  ne  repose,  il  est  vrai, 
sur  aucune  preuve  historique ,  a  fait  croire  que  cette  chanson  n  a  pas 
cessé,  jusqu'à  la  bataille  de  Poitiers^,  d*ètre  chantée  par  nos  soldats  près 
de  combattre.  Quoi  quil  en  soit,  Textrême  popularité  de  ce  chant  de 
guerre  a  induit  Tillustre  du  Gange  à  dire  que  cette  cantilène  devint,  sous 
la  troisième  race,  le  nom  commun  et  générique  de  toutes  nos  chansons 
militaires.  Voici  ses  propres  paroles  :  u  Cette  coutume  de  chanter  les 
«louanges  des  grands  hommes  devant  les  combats  s  est  encore  conservée 
«  sous  nos  rois  irançois ,  sous  lesquels  ces  chansons  estoient  reconnues 
«du  nom  de  chansons  de  Roland,  parce  qu'on  y*exaltoit  les  hauts  faits 
ft  du  fabuleux  Roland  et  des  autres  paladins  françois'.  »  Apparemment  du 
Gange  avait  rencontré  des  exemples  de  celte  remarquable  locution  ; 
mais  il  est  regrettable  que ,  contre  ses  habitudes  de  critique  exacte  et 
prudente,  il  n'ait  cité  en  cet  endroit ^à  l'appui  de  son  assertion,  qu'un 
seul  témoignage  emprunté  à  Guillaume  de  Malmesbury,  qui  n'a  rien 
dit,  et,  en  raison  du  temps  où  il  écrivait,  ne  pouvait  rien  dire  de  sem- 
blable. 

'  Voy.  Tarlicle  de  M.  Raynouard  sur  la  dissertation  de  M.  M onin ,  dans  le  Jour- 
nal des  Savants,  cahier  de  juillet^  i83a,  p.  3g 2.  —  *  Cette  tradition,  acceptée 
sans  vérification  par  Rochefort  (État  de  la  poésie,  etc.,  p.  ao8),  par  M.  Monin 
{Dissertation,  etc.,  p.  63)  et  par  M.  de  Chateaubriand  (Etudes  historiques,  t.  III, 
p.  i34)t  repose  sur  une  anecdote  apocryphe,  rapportée  par  un  historien  étran- 
ger, et  trèsdéfigurée  par  Saint-Foix.  Celui-ci,  dans  ses  Essais  sur  Paris,  raconte 
que,  le  matin  de  la  bataille  de  Poitiers,  le  roi  Jean,  impatienté  d*entendre  chanter 
sous  les  tentes  la  chanson  de  Roland ,  se  plaignit  de  ce  qu*on  ne  voyait  plus  de 
Rolands.  A  quoi  un  soldat  lui  aurait  répondu  que  les  Rolands  ne  manqueraient  pas 
8*il  y  avait  encore  des  Charlemagnes.  Saint-Foix  ne  cite  à  Tappui  de  cette  historiette 
que  fautorité  d*Hector  Boys ,  historien  écossais.  Or  voici  ce  que  cet  écrivain  rap- 

ÎDfte  :  Le  roi  Jean,  ayant  repassé  momentanément  en  France  et  tenant  un  conseil  à 
aris,  se  plaignit  de  ce  qu*il  n*y  avait  plus  de  Rolands  ni  de  Gauvins,  ce  qui  lui 
attira  la  réponse  qu*on  vient  de  lire  (Scotor.  Histona,  lib.  XV,  p.  3a 7  ;  édition  de 
Paris,  1675).  On  voit  que,  dans  cette  anecdote  fort  peu  authentique,  il  ne  s*agit 
pas  de  la  chanson  de  Roland,  mais  de  la  renommée  du  paladin,  et  que  la  scène  ne  se 
passe  ni  dans  un  camp  ni  à  la  veille  de  la  bataille  de  Poitiers.  —  'Du  Cange,  His- 
toire de  saint  Louis  par  Join ville;  Dissertât.  IX,  p.  ao5.  11  est  vrai  quon  appelle 
«nHumément  les  braves  des  Rolands.  Seraii-oe  celte  locotion  qui  aurait  trompé  du 
Gange? 
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La  recherche  de  ce  chant  de  guerre  a  été  longtemps  une  des  préoc- 
cupations de  l'érudition  en  France  et  en  Angleterre,  particulièrement 
au  dernier  siècle.  Les  investigateurs  de  cette  époque,  qui  ne  connais- 
saient encore  ni  la  forme  ni  même  le  nom  de  nos  anciennes  chansons 
épiques,  se  mirent  à  fouiller  les  vieux  recueils  de  laLs,  de  rotruenges  et 
de  ballades,  recherches  qui  n'amenèrent  aucun  résultat.  Cependant  les  re- 
ligieux bénédictins,  auteiu^  de  V Histoire  littéraire  de  France,  indiquè- 
rent, dès  Tannée  1 7  46,  une  voie  nouvelle  et  qui  devait  être  plus  féconde. 
Dom  Rivet,  dans  lavertissemenl  qui  précède  le  tome  VII  de  ce  précieux 
ouvrage,  après  avoir  signalé  quelques-uns  de  nos  anciens  poèmes  cheva- 
leresques, disait  :  «  Un  autre  roman  est  celui  d'oà  l'on  tira  la  fameuse  chafi" 
(A son  de  Roland  et d' Olivier,  »  et  il  ajoutait  :  a  Ce  roman  nest  autre,  sans 
((  doute,  que  celui  qui  porte  ces  deux  noms  et  qui  est  marqué  entre  les 
a  manuscrits  de  nos  rois  Charles  V,  Charles  VI  et  Charles  VA.  Le  Roman 
ude  Ronceveaux,  si  souvent  cité  dans  la  nouvelle  édition  du  Glossaire  de 
uM.  du  Cange,  n*est  guère  moins  ancien,  supposé  que  ce  ne  soit  pas 
(fie  même  sous  divers  titres  ^  »  L'habile  critique  énonçait  ainsi  très-clai- 
rement qu'à  son  avis  la  soi-disant  chanson  de  Roland  était  un  épisode 
d'une  de  nos  anciennes  chansons  de  geste  appartenant  au  cycle  cariovin- 
gien. 

Vers  le  même  temps,  un  érudit  anglais,  Tyrwhitt,  dans  une  de  ses 
notes  sur  Chaucer,  citait  quelques  vers  d'un  poème  faisant  partie  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  Bodléicnne,  n°  162^,  et  donnait  sur  cet 
ouvrage  l'indication  qui  suit  :  u Ce-roman,  qui  n'a  pas  de  titre  dans  le 
«manuscçt,  pourrait  bien  être  une  copie  plus  ancienne  de  celui  auquel 
«  renvoie  fréquemment  M.  du  Cange  sous  le  titre  de  Roman  de  Ronce- 
uvaux.  Le  nom  de  l'auteur,  qui  se  nomme  au  dernier  vers,  est  Turold. 
a  Ce  poète  n'est  mentionné,  à  ma  connaissance,  par  aucun  des  histo- 
tt riens  de  la  littérature  française^.»  On  possédait  donc,  comme  on 
voit,  dès  le  milieu  du  dernier  siècle,  tous  les  éléments  nécessaires 
pour  résoudre  le  problème  dans  le  sens  où  font  résolu  MM.  Monin , 
Francisque  Michel  et  Bourdillon;  mais  il  se  passa  bien   du  temps 

*  Histoire  littéraire  de  France,  avertissement  du  t.  VII,  p.  lxxiii.  Dom  Rivel 
renvoie  au  Catalogue  de  la  bibliothèque  des  rois  Charles  V,  VI  et  VII,  inséré  dans 
le  t.  I*'  des  Mémoires  de  ï Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  p.  717,  ou  Ton 
trouve,  en  effet,  la  mention  4'un  manuscrit  intitulé  :  De  Roland  et  i Olivier,  Cet 
exemplaire  n*est  pas  entré  dans  TaDcien  fonds  de  la  Bibliothèque  nationale.  Des 
deux  manuscrits  qu'elle  possède  du  Roman  de  Roncevaux,  Tun  a  fait  partie  des  bi- 
bliothèques de  de  Thou,  de  Pithoa  et  de  Golbert;  Tautre  est  la  copie  du  manuscril 
de  Versailles  donnée  par  M.  Guyot  des  Herbiers.  —  '  Tyrwhitt,  notes  sur  les  Caji« 
ferduy  (abt«  y.  13741. 
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avant  qu*on  fît  ce  dernier  pas.  Les  lettrés  du  xviii*  siècle  ne  paraissent 
même  pas  avoir  connu  ces  informations.  M.  le  comte  de  Tressan  et 
M.  le  marquis  de  Paulmy,  à  bout  de  recherches,  fabriquèrent,  Fun 
deux  couplets \  Tautre  toute  une  chansoti,  dite  de  Roland,  en  style  mé- 
diocrement archaïque,  que  tous  les  historiens  de  la  musique,  y  com- 
pris de  la  Borde  et  Burney^,  eurent  la  bonhomie  ou  la  complaisance 
d'accueillir,  sinon  comme  la  vraie  chanson  de  Roland,  du  moins  comme 
un  très-acceptable  équivalent.  De  la  Borde  poussa  même  la  flatterie  jus- 
qu*à  déclarer  quil  nétait  guère  probable  que  lancienne  chanson  fût 
aussi  agréable  que  la  nouvelle'.  On  en  peut  juger  en  ouvrant,  dans  la 
Bibliothèque  des  romans,  le  volume  de  décembre  ^J'J'J^* 

M.  de  Roquefort ,  dans  son  mémoire  couronné  en  1 8 1 3  par  la  3*  classe 
de  rinstitut,  sur  Tétat  de  la  poésie  française  dans  les  xn'  et  xni"  siècles , 
continue  de  regretter  la  perte  de  la  célèbre  chanson ,  quoiqu'il  connût 
fort  bien,  je  dois  le  dire,  la  forme  et  la  nature  des  chansons  de  geste^. 
En  1827,  M.  Pluquet,  éditeur  du  Roman  de  Roa,  remarquait  que, 
malgré  les  conjectures  du  marquis  de  Paulmy,  du  comte  de  Tressan  et 
de  Lévesque  de  Laravallière,  malgré  même  les  habiles  recherches  de 
M.  l*abbé  de  la  Rue ,  ii  fallait  se  résigner  à  regarder  la  chanson  d'Hastings 
comme  définitivement  perdue^. 

Quelles  étaient,  nous  dira-t-on,  les  recherches  de  M.  labbé  de  la  Rue? 
Ce  savant  chanoine  de  Bayeux,  qui  na  malheureusement  pas  tiré  de 
sa  profonde  érudition  tout  ce  qu'on  était  en  droit  d'en  espérer,  avait  passé 
de  longues  années  à  Londres,  et  en  rapporta  sur  les  anciens  poètes 
normands  et  anglo- normands  beaucoup  de  renseign^iient3  et  d'ex- 
traits, dont,  à  son  retour  en  France,  il  fit  d'intéressantes  communica- 
tions à  l'Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Caen.  Dans  un 
mémoire ,  dont  on  regrette  de  ne  trouver  qu'une  analyse  assez  sèche 
dans  le  Rapport  général  sur  les  travaux  de  cette  compagnie'',  M.  Vabbé 
de  la  Rue  revient,  par  une  autre  voie,  à  l'opinion  de  dom  Rivet,  et  il 
est  d'avis  que  l'ancienne  chanson  de  Roland  doit  être  contenue  dans  un 
poème  du  xi*  siècle  conservé  au  British  Muséum.  Il  se  trompe,  d'ailleurs, 

'  Cité  par  M.  de  la  Borde,  Essais  sur  la  masiquê,  t.  Il,  p.  i43.  —  *  C.  Burney, 
A  gênerai  hisUny  ofmusic,  t.  Il,  p.  276.  —  *  Voy.  de  la  Borde ,  Essais  sur  la  mu- 
sique, t.  II,  p.  i43,  et  airs  notés,  pi.  117.  — ^  Cette  chanson  se  trouTC  à  la  suite 
d*ane  histoire  assez  intéressante  de  Roland,  p.  21  a,  composée  diaprés  les  poètes 
et  les  romanciers  français,  espagnols  et  itMÎens.  —  *  De  Tétai  de  la  poésie  fran^ 
$am  aux  xif  et  xiif  siècles,  p.  ao4.  —  *  Le  Bonrnn  de  Rou,  t  H,  p.  ai 5,  note. 
««»^  Rappêrî  général  sur  les  travaux  de  l'Académie  des  sciences,  arts  et  helles-lettres  de 
Cœu,  i8ii,p.  aoi. 
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étrangement,  en  ajoutant  que  ce  poème  est  le  Voyage  de  Charlemagne  à 
Constantinople  ^  ;  mais  ce  qui  a  lieu  surtout  de  nous  surprendre  dans 
cette  erreur,  cest  que  M.  labbé  de  la  Rue  connaissait  fort  bien,  pour 
en  avoir  rapporté  des  morceaux  en  France ,  le  roman  sans  titre  et  relatif 
à  Roland,  conservé  non  dans  le  British  Muséum,  mais  dans  la  biblio* 
thèque  Bodléienne,  sous  le  n""  1624.  Dans  ses  Essais  sar  les  bardes  et  les 
trouvères  anglo-normands,  qui  parurent  en  1 83à ,  M.  labbé  de  la  Rue  a  pu- 
blié le  premier  quelques  courts  fragments  de  Tœuvre  de  Turold^,  et 
il  ne  lui  vint  pas  alors  à  la  pensée  de  rapprocher  ce  poème  de  la 
chanson  d'Hastings;  il  ne  fit  même  pas  difficulté  de  déclarer  qu'après 
avoir  bien  étudié  les  manuscrits  de  nos  anciens  romanciers  dans  les  bi* 
bliothèques  de  France ,  d'Angleterre  et  de  Belgique ,  il  n  avait  pu  retrou- 
ver le  moindre  vers  de  cette  chanson'.  Avait-il  oublié  en  1 834,  ou 
voulait-il  rétracter  ce  qu  il  avait  hasardé  en  1811  sur  le  manuscrit  du 
)^*  siècle? 

Quoi  qu  il  en  soit,  la  question  allait  faire  un  pas  décisif.  En  1 8 1 7,  un 
article  de  M.  Louis  de  Musset,  inséré  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  France'^,  contenait  la  mention  et  même  (Quelques  extraits 
dun  Roman  de  Roncivals,  copié  sur  un  précieux  manuscrit  appartenant 
à  M.  le  comte  Gamier,  et  provenant  de  la  bibliothèque  particulière  de 
Louis  XVI  à  Versailles.  L'auteur  annonçait  que  M.  Guyot  des  Herbiers 
préparait  pour  l'impression  une  copie  de  ce  poème  ^.  Mais  ce  dessein 
n'ayant  pas  été  mis  à  exécution ,  M.  des  Herbiers  fit  généreusement  pré- 
sent du  manuscrit  à  la  Bibliothèque  royale,  où  il  porte  le  n^  a5A-ai 
du  supplément  français.  Un  autre  érudit ,  M.  Bourdillon ,  s'empara  de 
ce  projet  et  l'agrandit.  En  effet,  ayant  acquis,  en  ]8aa,  après  le  décès 
de  M.  le  comte  Gamier,  le  manuscrit  original,  il  résolut  de  le  publier, 
avec  les  variantes  tirées  des  manuscrits  de  Paris  et  de  Lyon.  Une  note 
de  M.  Paulin  Paris,  dans  la  Lettre  à  M.  Monm^rqué  placée  devant  Ii  Ro- 
mans de  Berte  aus  grans  pies  ^,  et  quelques  mots  de  M.  Martène  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  annonçaient,  comme 

'  11  sufSt,  pour  reconnaître  la  méprise,  d* ouvrir  le  poème  publié  à  Londres  en 
i836,  sous  le  litre  de  :  Charlemagne  or  an  Anglo-norman  poem  of  the  twelflh  century, 
M.  de  la  Rue  a  signalé  cet  ouvrage  comme  écrit  en  vers  non  rimes.  Quelque  vené 
que  fût  M.  de  la  Rue  dans  la  connaissance  des  monuments  du  moyen  Age,  il 
s  est  toujours  refusé  à  reconnaître  Temploi  des  assonances ,  ce  qui  Ta  conduit  à 
d'énormes  méprises ,  toutes  les  fois  qu*il  a  eu  à  parler  des  anciennes  formes  de  noM 
versification.  —  *  Essais  historiques  sur  Iss  hordes,  etc.,  t  11,  p.  64.  —  ^  IhiJL 
t.  I,  p.  i33.  -^  ^  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Frajuce,  1. 1,  p.  lilS-iyi. 
— *  *  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  1. 1",  p.  i5i,  note.  -^^  Li 
Romans  de  Berte  aus  grans  pies,  p.  xxviii  et  xzn. 
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prochaine,  en  i83î2,  la  publication  de  M.  Bourdillon,  sous  le  titre  de 
Chanson  de  Roland  ou  de  Chanson  de  Roncevaax^.  Par  malheur,  trop  épris 
des  beautés  de  son  auteur,  M.  Bourdillon  employa  tant  dannées  à  le 
lire,  à  le  relire,  puis  à  épurer,  confronter,  reviser  son  texte,  quil  se 
laissa  devancer  en  partie  par  un  élève  distingué  de  Técole  normale , 
M.  Henri  Monin,  qui  choisit,  en  i83a,  le  Roman  de  Roncevaux  pour 
sujet  de  sa  thèse  de  doctorat,  et  eut  lavantage  de  faire  connaître  le 
premier  les  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  par  de  bonnes 
analyses  et  d*amples  citations^.  Presque  en  même  temps,  M.  Fauriel 
citait  et  commentait  de  longs  fragments  du  même  poème,  dans  ses  le- 
çons sur  lorigine  de  Tépopée  chevaleresque*.  Déjà  même,  un  peu 
avant  cette  époque,  M.  de  Chateaubriand,  guidé  par  ses  grands  ins- 
tincts  poétiques  et  par  son  respect  des  traditions  littéraires,  avait 
relevé  Topinion  de  dom  Rivet,  et  proclamé  dans  ses  Étades  histo- 
riqaes  que  la  clianson  d'Hastings  se  devait  retrouver  dans  le  Romqfi 
de  Roland  et  d'Olivier,  conservé  dans  la  librairie  des  rois  Charles  V, 
Charles  VI  et  Charles  VU*.  De  son  côté.  M,  Paulin  Paris,  éclairé  par 
ses  études  sur  les  chansons  de  geste,  disait,  dans  sa  lettre  à  M.  Mon- 
merqué,  ((  qu'il  fallait  bien  se  garder  de  chercher  désormais  la  fameuse 
a  chanson  de  Roncevaux  dans  quelques  pages  oubliées  de  nos  anciens 
«manuscrits...  On  n exigera  plus  dans  ce  poème,  ajoutait-il,  la  brièveté, 
a  la  foime  et  jusqu'au  refrain  habituel  des  pièces  de  nos  jours  qui  portent 
a  ce  nom  ;  nous  nous  contenterons  de  recourir  aux  manuscrits  intitulés 
iiU  Romans  ou  la  Canchons  de  Roncevals,  qu'on  peut  trouver  à  la  Biblio- 
ttthèque  du  roi,  et,  après  les  avoir  lus,  nous  cesserons  enfin  de  croire 
a  à  la  perte  de  ce  précieux  monument  ^. . .  » 

Cependant,  ni  M.  Monin,  ni  M.  Bourdillon,  ni  M.  Paris,  ni  M.  Fau- 
riel ne  connaissaient  encore  l'existence  du  texte  de  laBodléienne.M.  Tabbé 
de  la  Rue,  qui  en  possédait  quelques  fragments,  n'avait  encore  parlé  de 
Turold  dans  aucun  de  ses  ouvrages.  Seul,  M.  J.  F.  Conybeare  avait,  en 
1817,  annoncé  l'intention,  non  réalisée,  de  publier  des  extraits  du  ma- 
nuscrit d'Oxford^.  M.  Francisque  Michel  lui-même,  en  juillet  i832 ,  ne 
connaissait  pas  encore  ce  manuscrit.  Dans  un  examen  critique  qu'il  fit 

^  ]\/Iémoiresde  la  Société  des  antiquaires  de  France,  t.  X,  p.  ài^-  Ce  volume  n'a 
paru  qu'en  1 83 A.  —  '  Dissertation  sur  le  Roman  de  Roncevaux ,  Paris ,  Imprimerie 
foyale,  iSSa ,  1  vol.  in-8'.  —  ^  Voy.  Revue  des  deux  Mondes,  numéro  de  septembre 
i83a,  et  Histoire  de  la  poésie  provençale,  t.  Il,  p.  a a3  et  suiv.  —  ^  Etudes  historiques, 
I.  m,  p.  i34.  —  *  Li  Romans  de  Berte  aus  grans  pies,  p.  xxvni  et  suiv.  —  *  Voy. 
The  Gentlemans  Magazine,  août  1817,  p.  io3,  col.  a ,  cité  par  M.  Fr.  Michel  (Chan- 
son de  Roland  ou  de  Roncevaux,  inlrod.  p.  v). 
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alors  du  Roman  de  Berle  aas  grans  pies,  il  se  montre  très-peu  disposé  à 
adopter  Topinion  de  M.  Paris  sur  Tidentité  de  la  chanson  d*Hastings  et  du 
Roman  de  la  Bibliothèque  royale  :  «  c'est,  dit-il ,  nous  donner  pour  du  x* 
«  ou  du  XI*  siècle  un  ouvrage  qui  est  tout  au  plus  du  XJU^  »  Il  appuie 
ensuite  cette  opinion  sur  récriture  et  la  langue  du  manuscrit  du  roi, 
n*  7227,  5,  autrefois  Colbert,  656,  et  de  la  copie  donnée  par  M.  Guyot 
des  Herbiera  (n*  2  54 -21  du  Supplément  français.)  «Au  reste,  remar- 
uque-t-il,  en  finissant,  il  ny  aurait  pas  eu  de  sens  commun  à  chanter, 
«pour  exciter  une  armée  qui  va  combattre,  la  défaite  d'un  héros  tel 
aqueCharlemagne'.» 

Dans  le  court  intervalle  du  mois  de  juin  ou  juillet  au  mois  d'octobre , 
M.  Michel  paraît  avoir  été  informé  de  l'existence  du  manuscrit  d'Oxford, 
et  il  eut  sur-le-champ  (j'aime  à  le  dire)  l'heureuse  prévision  de  son 
importance  et  de  sa  haute  antiquité.  Aussi,  dans  l'examen  critique 
qu'il  fit,  au  mois  d'octobre,  de  la  dissertation  de  M.  Monin,  regrette- 
t-il  que  ce  jeune  écrivain  n'ait  pas  connu  cette  ancienne  rédaction, 
dont  il  y  avait  à  tirer  un  grand  profit^.  Lui-même  cesse  d'insister  sur 
ses  précédentes  objections,  et  n'allègue  plus  le  mauvais  effet  qu'aurait 
risqué  de  produire  sur  des  soldats  près  de  combattre  une  chanson  des- 
tinée à  déplorer  une  défaite'.  Chargé  par  M.  Guizot,  en  i835,  d'une 
mission  scientifique  en  Angleterre,  il  se  hâta  de  prendre  copie  du 
manuscrit  de  la'Bodléienne  xf  162 4,  aujourd'hui  Digby,  n"^  23  ^,  dont 
la  rédaction  est  évidemment  plus  rude,  mais  aussi  plus  fière  de  con- 
ception et  plus  concise,  et  qui  décèle  par  cela  même  une  date  fort  an- 
térieiure  à  celle  des  textes  retouchés  de  Versailles,  de  Paris  et  de  Lyon. 
A  peine  à  la  fin  de  i836^,  quatre  ans  avant  que  M.  Bourdillon  fût 
parvenu  à  mettre  sa  rédaction  au  jour^,  M.  Francisque  Michel,  fier,  à 

^  Examen  critique  da  Roman  de  Berte  aut  grans  pies»  P^ris  (juillet  ]83a),  lA  P* 
in- 12.  —  Cet  examen,  moins  développé,  avait  paru  d*abord  dans  le  Cabinet  de 
lecture  du  9  juin  précédent.  —  *  Examen  critique  de  la  dissertation  de  M»  Henri 
Monin,  etc.,  p.  i5.  —  '  Celte  objection,  qui  a  élé  faite  par  plusieurs  critiques, 
peut  sembler  assez  juste.  Elle  vient  de  fidée  établie  par  les  vers  de  Wace,  que  la 
chanson  d*Hastings  se  rapportait  à  la  journée  de  Roncevaux;  mais,  outre  le  peu 
de  conûance  que  mérite  le  passage  de  maître  Wace,  les  vers  cités  ne  disent  rien 
de  semblable,  comme  fa  très-bien  montré  M.  Le  Roux  de  Lincy  dans  l'Analyse 
critique  du  roman  de  Garin-le-Lohérain ,  p.  aa.  Wace  dit  seulement  que  la  chanson 
d*Hastings  se  rapportait  aux  exploits  de  Roland  et  des  douze  pairs.  La  chanson  de 
Roland  pouvait  donc  contenir  tout  autre  épisode  de  la  vie  de  ce  paladin.'  — ' 
*  Rapport  à  Af.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  Paris,  i835,  in-^*.  —  *  £« 
Chanson  de  Roland  ou  de  Roncevaux  porte  la  date  de  18S7;  cependant  Tartide  poUîé 
par  M.  Raynouard  sur  ce  livre  parut  dans  le  cahier  du  Journal  des  Savants  de  février 
i836.  —  *  M.  Bourdillon  fut  encore  relardé  par  la  cdlation  des  deux  manmcriU 
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juste  titre,  de  sa  conquête,  avait  fait  élégamment  imprimerie  poème 
de  Turold  sous  le  titre  de  la  Chanson  de  Roland  ou  de  Roncevaax.  Cette 
publication  était  un  des  plus  éclatants  services  que  le  laborieux  éditeur 
eût  encore  rendus  à  notre  ancienne  littérature  nationale. 

On  le  voit,  en  cherchant  une  chanson,  non-seulement  on  avait  dé- 
couvert un  poème,  mais  on  se  flattait  d avoir  trouvé,  du  même  coup, 
la  chanson  tant  désirée.  Sur  ce  derni^  point,  on  s  est  un  peu  trop 
bâté,  suivant  moi«  de  croire  que  Too  avait  réussi.  Voici  les  motifs  du 
doute  que  j'exprime  : 

Il  est  bien  certain  que  nos  ancêtres  avaient  Tusage  d'entonner  des 
chants  guerriers  avant  les  combats,  et  cet  usage  est  si  naturel,  qu'il 
n*est  pas  besoin  d'alléguer  le  témoignage  de  Tacite ,  de  Suétone  et 
d*Âmmien  Marceilin  pour  le  prouver.  De  plus,  les  peuples  de  race 
celtique  (on  peut  même  dire  tous  les  peuples]  ont  eu  pour  habitude  de 
consigner  les  hauts  faits  de  leurs  grands  hommes  dans  des  chants  histo- 
riques. Mais  na-t-on  pas  confondu,  dans  ces  derniers  temps,  les  chan- 
sons qu'entonnaient  les  soldats  siu*  les  champs  de  bataille,  avec  les  an- 
ciens chants  historiques  et  les  chansons  de  geste,  venues  plus  tard,  et 
que  chantaient  des  ménestrels,  en  s' accompagnant  d'un  instrument? 
N'a-t-on  pas  eu  le  tort  ne  mêler  un  peu,  à  cet  égard,  les  autorités?  Ne 
iaut-il  pas  distinguer  entre  les  chants  épiques  et  les  chants  lyriques? 
Nous  possédons  des  chants  militaires  de  Tune  et  l'autre  sorte,  latins, 
saxons,  islandais,  gallois;  ceux  de  la  seconde  sont  vifs,  courts,  d'une 
mesure  agile.  Très-différente  est  l'allure  des  chansons  de  geste.  Je  sais 
bien  que  l'on  ne  prétend  pas  qu'on  les  chantât  tout  entières  avant  les 
batailles  :  elles  ne  se  chantaient,  dit-on,  que  par  fragments.  En  a-t-il  été 
ainsi  de  la  Chanson  ou  du  Roman  de  Roncevaux?  M.  Henri  Monin  et 
M.  Francisque  Michel  le  croient;  M.  Boiu^dillon  n'éprouve  pas,  à  ce 
sujet,  le  moindre  doute.  La  langue  du  xiii*  siècle  a  beau  éclater,  avec 
évidence,  d'un  bout  à  l'autre  du  texte  qu'il  a  préféré  :  «0  mon  poème, 
«s*écrie-t-il,  ce  sont  bien  véritablement  tes  vers  qui  ont  été  chantés  en 
«  1066  à  la  bataille  d'Hastings  M  »  En  vérité,  on  ne  trouve  point  de  pa- 
roles à  opposera  un(î  aussi  profonde  et  aussi  invraisemblable  conviction. 
Mais  il  y  a  lieu  d'examiner  les  raisons  qui  ont  fait  changer  d'avis  à 
M.  Michel  et  surtout  de  discuter  les  arguments  réunis  par  M.  Génin 

de  Venise  sigoalés  par  M.  Fr.  Michel.  D^ailleuis,  le  texte  du  xiii*  siècle,  qu*il  a 
donné,  est,  dans  sa  forme  rajeunie,  bien  loin  d*étre  saus  ménle,  et  il  serait  fort 
ûtînsle  de  ne  pas  savoir  beaucoup  de  gré  à  M.  Bourdillon  des  soins  qu*il  a  pris  et 
dîi  talent  dont  il  a  fait  preuve  en  le  publiant.  "^  ^  Voy.  le  Poème  is  Roncevaux, 
tnèak  en  /nuaçais,  Dijob,  18Â0,  introduction,  p.  i5. 
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dans  les  chapitres  m  et  iv  de  son  introduction.  Ces  arguments  appellent 
d'autant  plus  lattention  que,  désintéressé  dans  la  question  de  décou- 
verte, M.  Génin  a  dû  apporter  à  celte  étude  plus  d^impartialité  que  ses 
devanciers.  Mais  écoutons  d'abord  M.  Michel  :  «En  donnant,  dit-il,  le 
(t  nom  de  Chanson  de  Roland  au  manuscrit  sans  date  de  la  bibliothèque 
c(  d*Oxford ,  nous  avons  voulu  donner  à  penser  que  nous  regardions  le 
«poème  de  Turold,  comme  étant  celui  dont  Taillefer  chanta  des  mor- 
«  ceaux  à  la  bataille  d'Hastings. . .  »  Les  seules  raisons  que  met  en  avant 
M.  Michel,  c'est  que  le  langage  de  Turold  ressemble  à  celui  des  lois  que 
Guillaume  promulgua  à  la  fin  de  son  règne,  et  que  Tinteijection  aoi, 
qui  clôt  un  grand  nombre  de  strophes,  semble  avoir  été  un  cri  de 
guerre*.  M.  Génin  se  présente  avec  une  tout  autre  abondance  d'argu- 
ments: Jabord,  il  transcrit  in  extenso  (il  a  tort  de  dire  qui!  exhume) 
le  fameux  passage  du  Roman  de  Roa  : 

Taillefer,  qui  mult  bien  cantout  *.  .  . . 

et  corrobore  le  récit  de  maître  Wace  par  les  témoignages  sans  cesse 
allégués  de  Guillaume  de  Malmesbury,  de  Matthieu  Paris,  d'Albéric 
des  Trois- Fontaines  et  de  Matthieu  de  Westminster;  puis  il  se  demande 
si  le  poëme  chanté  à  Hastings  est  bien  véritablement  celui  de  Théroulde, 
il  et  il  lui  paraît  assuré  (j  emploie  ses  expressions)  que  ce  pourrait  être 
«lui'.»  Il  va  même  encore  plus  loin  :  il  n'est  pas  éloigné  de  recon- 
naître la  mélopée  sur  laquelle  Taillefer  a  dû  chanter  les  vers  de  Thé- 
roulde ,  dans  un  air  mélancolique  et  sans  paroles ,  que  Ton  pouvait  encore 
entendre,  il  y  a  peu  d'années,  dans  le  pays  de  Galles,  et  que  Ton.  y  appe- 
lait Tair  des  marais  de  Raddlan,  par  allusion  à  deux  grands  désastres 
militaires  essuyés  en  ce  lieu  par  les  habitants,  Tun  au  vin*  siècle,  dans 
leurs  guerres  avec  les  Saxons,  l'autre  en  1070,  en  combattant  contre 
les  Normands.  M.  Génin  croit  trouver  dans  le  nom  de  lieu  Ruddlan  ou 
Rudlandy  assez  commun  d'ailleurs  en  Angleterre*,  le  nom  altéré  de  Ro- 
land *.  Mais,  avant  de  discuter  les  raisons  diverses  que  M.  Génin  apporte 
à  l'appui  de  son  opinion ,  je  crois  devoir  présenter  une  observation  préa- 
lable, qui  s'adresse  à  toutes  les  personnes,  à  peu  près  sans  exception, 
qui  se  sont  occupées  de  ce  sujet ^.  Presque  toutes  admettent  Tanecdote 

'  La  Chanson  de  Roland  ou  de  Roncevaux,  publiée  pour  la  première  fois  par 
M.  Francisque  Michel;  introduction,  p.  ix.  —  *  Voy.  le  Roman  de  Roa,  1. 1,  p.  ai4* 
•^-  ^  La  Chanson  de  Roland;  introduction ,  p.  lxx.  —  *  Ce  mot  signifie  ait  terrain 
rouge.  Le  comté  de  Rutland  est  assez  fertile,  disent  les  géographes  anglais,  quoi- 
qu'il offre  presque  partout  un  terrain  rougeâtre,  d*oà  lui  eist  venu  son  nom.  ^ 
*  La  Chanson  de  Boland,  introd.,  p.  Lxvni.  <^  *  Je  dois  excepter  M.  Édélestan  du 

7^' 
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de  Tailiefer,  et  s  appuient,  en  la  citant,  sur  les  historiens  que  j*ai  nommés. 
Pour  moi ,  avant  de  rechercher  si  les  vers  de  Théroulde  sont  bien  ceux 
que  Taillefer  a  chantés  à  Hastings  et  s  ils  ont  été  modulés  sur  lair  des 
marais  de  Rudland,  il  me  semble  absolument  nécessaire  d^examiner 
jusqu  a  quel  point  il  est  démontré  qu'une  chanson  ait  été  entonnée  par 
Taillefer. 

Quelques  lettrés  sceptiques  ont  fait  remarquer,  de  lautre  côté  du 
détroit,  que  les  historiens  contemporains  de  la  conquête  normande, 
c'est-à-dire  ceux  du  xf  siècle,  n  ont  point  parlé  de  la  Chanson  de  Ro- 
land, quoiqu'ils  aient  rapporté  beaucoup  d'autres  détails  de  la  bataille. 
Ce  ne  sont  que  les  écrivains  du  siècle  suivant,  Guillaume  de  Malmes- 
bury,  Matthieu  Paris,  etc.,  qui  nous  ont  transmis  cette  information. 
Les  témoignages  sont,  d'ailleurs,  assez  nombreux  et  assez  rapprochés  du 
fait,  pour  donner  à  cette  circonstance  fort  vraisemblable,  une  suffisante 
autorité.  Je  ne  partage,  non  plus,  en -aucune  façon,  la  conjecture  de 
l'abbé  Prévost\  adoptée  par  quelques  critiques  anglais,  notamment  par 
M.  Thomas  Wright^,,  qui  pensent  que  la  chanson  d'Hastings  célébrait 
les  exploits  de  RoUon  et  nullement  ceux  de  Roland.  Mais,  ce  premier 
point  admis,  il  reste  à  examiner  si  cette  chanson  a  été  chantée  par 
Taillefer,  et  si  M.  labbé  de  la  Rue  a  été  suffisamment  autorisé  à  pla- 
cer ce  personnage  dans  la  liste  qu'il  a  donnée  des  trouvères  ou  ménes- 
trels anglo-normands'.  On  verra  tout  à  l'heure  de  quelle  importance  est 
la  question  que  je  pose  et  que  je  vais  tâcher  de  résoudre. 

M.  l'abbé  de  la  Rue,  il  faut  bien  le  dire,  a  plus  que  personne  égaré 
ceux  qui  se  sont  occupés  après  lui  de  cette  matière.  On  lit  dans  ses  Jl^- 
cherches  sur  la  tapisserie  de  Bayenx  :  «  Geoffi'oy  Gaimar,  qui  a  écrit  en 
«  vers  français  l'histoire  des  rois  d'Angleterre  jusqu'à  Guillaume  le  Roux, 
«rapporte,  avec  tous  les  historiens,  que  Taillefer  à  cheval,  à  la  tête  de 
a  l'armée  normande,  chantait  la  chanson  de  Charlemagne;  mais  il  est 
«  le  seul  qui  nous  apprenne  qu'il  joignait  à  ses  chants  des  tours  de  jon- 
«glerie*.  »  C'est  exactement  le  contraire  qu'il  fallait  dire  pour  ne  pas 
sortir  de  la  vérité.  Presque  lous  les  historiens  de  l'époque  racontent 

Méril,  qui  a  émis  sur  ce  point  des  idées  fort  judicieuses  dans  sa  préface  de  la  Mort 
de  Garin  le  Lohérain,  p.  xiv  et  xv,  et  dans  un  chapitre  de  ses  Mélanges  archéologiques 
et  littéraires,  intitulé  :  De  l'origine  de  la  poésie  lyrique  en  France  pendant  les  xit* 
et  xiii'  siècles,  p.  3o3  et  3o4 ,  note  4.  —  *  Histoire  de  Guillaume  le  Conquérant; 
Amsterd.  1784,  p.  21 3.  —  *  On  the  French  and  English  chantons  de  geste,  dans 
le  Foreign  quarterly  Review,  n"  xxxi,  oct.  i835.  —  '  Voy.  Essais  historiques  sur  les 
bardes,  etc.,  t.  II,  p.  67.  Bien  longtemps  auparavant,  M.  l'abbé  de  la  Rue  avait  qua- 
liBé  Taillefer  de  ménestrel  Voy.  Archeologia,  t  XII,  p.  299.  —  *  Recherches  sur  la 
tapiss$rie  de  Bayeux,  p.  aa  et  36. 
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les  jongleries  de  Taillefer  avant  la  bataille  d^Hastings,  et  aucun  d'eux,  si 
ce  n'est  Wace,  ne  dit  qu'il  ait  chanté  quoi  que  ce  fût.  D  y  a  plus  :  Geof- 
froy Gaimar,  dont  M.  de  la  Rue  invoque  si  hautement  le  témoignage, 
ne  contient  pas  un  seul  mot  sur  la  chanson  de  Roland.  Guillaume  de 
Malmesbury  lui-même,  en  quels  termes  parle-t-il  de  ce  fait?  «Le  duc 
«Guillaume,  dit-il,  ayant  harangué  ses  troupes,  entonna  la  chanson  de 
«Roland,  afm  d'inspirer  à  ses  soldats  près  de  combattre  l'ardeur  mar* 
«tiale  du  héros;  et,  après  avoir  invoqué  l'aide  de  Dieu,  on  en  vint 
«  aux  mains  des  deux  parts  ^.  n  Nous  voyons,  dans  Matthieu  Paris^  et  dans 
Albéric  des  Trois-Fontaines',  le  duc  Guillaume  donner,  comme  ici,  le 
signal  du  chant  guerrier.  Matthieu  de  Westminster  dit  seulement  que 
l'armée  normande  l'entonna  en  marchant  à  l'ennemi  ^.  Taillefer  n'est 
pas  nommé  par  ces  historiens;  il  figure,  à  la  véîité,  dans  quelques 
autres,  notamment  dans  Huntingdon  ^,  mais  comme  Un  adroit  et  hardi 
jongleur  et  nullement  comme  un  ménestrel.  Geoffroy  Gaimar  n'a  pas 
décrit  seulement  ses  tours  d'adresse  ;  il  a  mentionné  sa  mort ,  circons- 
tance  glorieuse,  dont,  par  parenthèse,  maître  Wace  n'a  point  parlé. 
Ces  jongleries  de  Taillefer  étaient  loin  d'être,  comme  le  dit  M.  Génin, 
un  détail  peu  connu  de  la  journée  d'Hastings®.  Non-seulement  M.  Au- 
gustin Thierry  a  cité  dans  son  Histoire  de  la  conquête  tt Angleterre  ci 
transcrit  dans  ses  appendices  tout  le  récit  de  Geoflroy  Gaimar'';  mais 
M.  de  Chateaubriand  a  cité  aussi  ces  vers  dans  ses  Études  historiques  et 
dans  son  Essai  sur  la  littérature  anglaise.  U  fait  remarquer,  à  cette  occa- 
sion, comment  les  usages  se  transforment,  tout  en  se  perpétuant.  Le 
grand  écrivain  croit  reconnaître  dans  le  tambour-major  de  nos  jours, 
qui  jette  sa  canne  en  l'air  et  la  reçoit  dans  sa  main  à  la  tête  d'un  ri- 
ment, la  tradition  encore  vivante  des  jongleries  militaires  du  xi*sièclqf. 
Un  autre  trouvère ,  Benoit  de  Sainte-l^ore  rapelle  aussi  les  prouesses 
et  la  mort  de  Taillefer,  mais  sans  parler  de  la  chanson^.  Dans  un  poème 
latin  attribué  à  Guy,  évèque  d'Amiens,  et  où  TaiHefer  est  nommé  Incisor 

^  Voici  le  texte  :  iTunc  canlilena  Rolandi  inchoata,  ut  martium  viri  exeinpltim 
«acccnderet,  inclamatoque  Dei  auxîlio,  praeliura  utrimque  consertum.  •  Guill.  Mal- 
mesb.  Degestis  regam  Angîic.  lib.  III,  p.  toi,  ap.  Rerum  Anglic.  scriplores,  ed.Savile. 
—  •  Historia  major,  prologus,  p.  4-  —  '  Anno  io66.  Voy.  Collection  des  histor,  des 
Gaules,  t.  XI,  p.  261.  —  Flores  hislor,  p.  ASy,  anno  1066.  —  *  Histor,  lib.  VU, 
ap.  Rerum  Anglic.  scriptores,  p.  368,  éd.  Savile.  —  *  La  Chanson  de  Roland,  introd. 
p.  Lxvi.  —  '  Histoire  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands,  t.  1,  p.  353, 
et  les  pièces  justificatives  du  livré  111,  n**  2.  —  *  Essai  sur  la  Uttératwre  anglaise, 
t  I",  p.  75.  —  *  Voy.  Chroniques  des  ducsi  de  Normandie,  par  Benoit,  t.  III,  p.  209, 
publiées  par  M.  Francisque  Michel  dans  la  Collection  des  documents  inédits  sur  TUf- 
toire  de  France. 
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ferrit  son  adresse  et  sa  bravoure  sont  louées;  mais  on  ne  nous  dit  pas 
qu'il  ait  rien  chante ,  à  moins  qu'on  n'entende  dans  ce  sens  très-large 
le  Ters  suivant  : 

Hortatur  Galles  verbis  et  Icrrilat  Aoglos\ 

Ce  que  nous  lisons  dans  Ranulph  Higden  mérite  encore  plus  d'at- 
tention. Ce  chroniqueur  mentionne  la  chanson  entonnée  par  les  troupes 
et  les  jongleries  de  Taillefer  ;  mais  il  n'établit  aucune  liaison  entre  les 
detix  faits;  au  contraire,  suivant  lui,  la  chanson  ne  fut  entonnée  par 
les  Nonnands  qu'après  la  mort  de  Taillefer.  Voici  le  passage  de  Higden  : 
«<  Anteqaam  acies  coirent,  quidam  ex  parte  Normannorum  nomine  Talfer, 
«ensem  jactando  ludens  coram  exercilibus  unum  vexilliferum  Anglo- 
«rum  sibi  occurrentem  occidit,  secundo  id  idem  de  quodam  alio  fecît, 
«sed  tertium  interficiens  et  ipse  interfectus  est.  Et  statim  acies  offende- 
«  runt  cum  cantilena  Rolandi  ex  parte  Normannorum  inchoata  *. . . .  n 
Eùfin,  le  rédacteur  de  ^a  chronique  en  prose  des  ducs  de  Normandie, 
qui,  de  l'avis  des  savants  éditeurs  du  Recueil  des  historiens  des  Gaaks, 
n'a  fait  que  reproduire  à  peu  près  littéralement  lô  Roman  de  Rou^,  a  cru 
devoir  supprimer  tout  ce  qui  se  rapportait  à  Taillefer,  ne  voyant  appa- 
remment dans  cet  épisode  qu'un  enjolivement  poétique.  Ajoutons  que, 
si  Taillefer  est  représenté  dans  la  tapisserie  de  Bayeux*,  c'est  dans  le 
moment  où  il  jette  son  épée  en  l'air  et  où  il  perce  un  Anglais  de  sa 
lance;  il  ne  nous  est  nullement  montré  dans  l'attitude  d'un  chanteur. 
Je  conclus  de  ces  témoignages  qu'au  lieu  d'avoir  été  chantée  à  Hastmgs 
par  un  ménestrel,  comme  on  ne  cesse  de  le  répéter,  la  chanson  de  Ro- 
land a  été  entonnée  par  Guillaume  et  répétée  par  son  armée.  Cette 
différence  est  fort  importante,  car,  s'il  est  aisé  d'admettre  que  les  épopées 
du  moyen  âge  fussent  chantées,  en  tout  ou  en  partie ,  dans  les  festins , 
sur  les  places  publiques,  même  dans  les  camps,  par  des  ménestrels 
qui  s'accompagnaient  3e  la  rote  ou  du  rebec,  il  est  plus  difficile  de  con- 
cevoir qu'une  armée  près  de  combattre  ait  entonné  en  chœur  des  frag- 
ments de  poésie  narrative.  Enfin ,  je  demanderai  comment  il  se  fait 
?iie  pas  une  des  personnes  qui  croient  que  des  fragments  du  poème  de 
urold  ont  été  chantés  à  Hastings  n'ait  eu  la  curiosité  de  chercher  dans 

*  Voy.  Chroniques  anglo-normandes,  recueillies  par  M.  Fr.  Michel,  t.  IH,  p.  18 
etsniv.  —  * Poîychronicon ,  lib.  VI,  ap.  Gale,  Historiœ  Britannicœ script,  1. 1,  p.  286. 
—•Voy.  Collection  des  historiens  de  France,  t.  XIII,  p.  a 20  et  a 34.  —  *  M.  labbé  de 
la  Rue,  oar  ujie  de  ces  inadvertances  qui  lui  sont  st  familières,  commence  Tarticle 
dt  Tnrola,  dans  ses  Essais  sur  les  hordes,  eîe,  (t.  II,  p.  67),  en  disant  que  te  person> 
nage  figure  sur  la  tapisserie  de  Bayeux. 
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le  poëme  et  de  nous  indiquer  les  morceaux  qui  ont  pu  èti^e  entonnés 
sur  un  champ  de  bataille.  Pour  moi ,  j*ai  relu  très-attentivement  toute 
la  Chanson  de  Roland  pour  découvrir  un  passage  qui  me  parût  propre 
à  cette  destination,  et  je  dois  déclarer  que  je  nai  pas  trouvé  six  vers  de 
suite  que  Ton  pût  raisonnablement  supposer  avoir  servi  à  cet  usage. 

Passons  maintenant  à  la  question  de  langue,  traitée  par  le  nouvel 
éditeur  avec  beaucoup  de  compétence  et  d*étendue. 

Pour  avoir  pu  être  chantée  en  1066  par  une  armée  rangée  en  ba- 
taille, lair  et  les  paroles  de  la  chanson  de  Roland  devaient  être  très-ré- 
pandus et  très-populaires,  même  avant  cette  époque  :  par  conséquent, 
ce  chant  devait  avoir  été  composé  dès  le  milieu  du  xi'  siècle,  M.  Génin 
Ta  bien  senti,  et  il  a  fait  les  plus  ingénieux  eObiis  pour  reculer  autant 
que  possible  la  date  de  son  texte.  Il  ne  se  conlente  même  pas  de  cherohei* 
à  prouver  que  le  poème  de  Tbéroulde  peut  avoir  été  écrit  dansia  pre* 
mière  moitié  du  xi*  siècle,  ce  qui  suffirait  à  sa  thèse;  entraîné  p^r  le 
courant  de  Targumentation ,  il  cherche  à  le  reporter  beaucoup  plus 
haut  et  ne  craint  pas  d'indiquer  le  dixième  siècle  comme  date  très-pro- 
bable ^  N*est-ce  pas  s  exposer  à  subir  le  sort  des  logiciens  qui  entre- 
prennent de  trop  prouver? 

Le  point  de  départ  de  Targumentation  de  M.  Génin ,  c  est  que  Tœuvre 
de  Théroulde  est  contemporaine  ou  à  peu  près  de  la  traduction  des 
Qaatre  livres  des  Rois^.  Cette  proposition  ncst  pas  paradoxale;  mais, 
en  l'admettant  dans  ces  termes ,  elle  ne  changerait  rien  à  Topinion  com- 
mune, qui  rapporte  le  poëme  de  Théroulde  aux  premières  années  du 
xn*  siècle,  car  c'est  là  précisément  la  date  que  le  judicieux  éditeur  des 
Quatre  livres  des  Rois,  d'accord  avec  les  meilleurs  juges,  assigne  à  ce 
monument'.  M.  Génin,  il  est  vrai,  n'accepte  pas  cette  attribution;  il 
ne  se  contente  même  pas  de  l'opinion  de  dom  Rivet,  qui  croit  pou- 
voir faire  remonter  ce  texte  plus  haut  que  le  milieu  du  xi'  siècle.  «Tout 
«annonce,  dit  M.  Génin,  que  cette  vension  est  la  première  qui  ait  été 
«entreprise  en  exécution  du  dix-septième  canon  du  concile  de  Tours, 
«  lequel  recommandait  de  traduire  les  saintes  Écritures  en  langue  vul- 
«  gaire  ^.  »  M.  Génin  concède  seulement  qu'un  siècle  a  pu  s'écouler  entre 
le  concile  de  81 3  et  la  version  qui  nous  est  parvenue  des  Qaatre  livres 

'  La  Chanson  de  Roland,  introd.  p.  lx  et  lxi.  —  *  Ihid,  p.  xl.  — -  '  Voyet  ht 
Qaatre  livres  des  Rois,  traduits  en  français  du  xn*  siècle,  publiés  par  M.  Le  Roux 
de  Lincy,  introd.  p.  xliv  et  suiv.  l^e  manuscrit  qui  contient  ce  texte  précieux 
est  passé  du  couvent  des  Cordeliers  de  Paris  dans  la  bibliothèque  Mazarine.  — 
-r-  Phisieurs  ooocilss  du  ix*  siède  ont  répété  cette  prescription  du  concile  de 
Tours. 


556  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

des  Rois^.  Placer  ainsi  cette  traduction  au  commencement  du  i*  siècle, 
c  est  reproduire  le  paradoxe  de  Barbazan ,  qui  a  soutenu  la  même  opinion 
dans  son  ouvrage  sur  Torigine  de  la  langue  française,  et  qui  la  répété 
diins  une  note  placée  en  tête  de  la  copie  qu  il  a  faite  du  manuscrit  des 
Cordeliers^.  Pour  rendre  cette  date  acceptable,  M.  Génin  est  conduit 
à  rechercher  ce  qu'était  le  français  aux  ix*  et  x*  siècles. 

L'existence  de  la  langue  rustique  ou  romane,  même  avant  le  serment 
fait  à  Strasbourg,  en  Slii ,  par  les  fils  de  Louis  le  Débonnaire,  ne  sau- 
rait être  contestée.  Personne  nignore  que  labbé  Notger,  mort  en  998, 
faisait  ses  instructions  en  deux  langues,  en  latin  pour  le  clergé  et  en 
roman  pour  le  peuple',  et  cet  exemple  n'est  pas  le  seul.  M.  Génin  se 
plaint  du  peu  d'eQbrts  que  l'on  a  faits  pour  retrouver  cette  langue  usuelle 
et  vulgaire  de  nos  ancêtres,  et,  prêchant  d'exemple,  il  se  met  lui-même 
courageusement  à  l'œuvre.  Désirant  surprendre,  comme  il  le  dit,  les 
preuiiers  vagissements  de  notre  idiome ,  il  les  cherche  dans  les  chartes 
et  les  diplômes  latins  des  vin',  ix*  et  x*  siècles.  Là,  en  effet,  se  trouvent 
beaucoup  de  noms  de  lieux,  de  personnes  et  de  professions  que  les 
o£Bciers  publics  chargés  de  rédiger  ces  actes  se  bornaient  souvent  à 
transcrire,  faute  de  pouvoir  les  latiniser,  et  que  d'autres  fois,  crainte 
de  méprise,  ils  donnaient  sous  leur  double  forme.  M.  Génin  a  ajouté, 
par  ces  ingénieuses  recherches,  un  assez  bon  nombre  de  mots  vul- 
gaires à  ceux  que  nous  connaissions  déjà.  Toute  cette  partie  de  son 
introduction  (quoiqu'elle  prouve  peu,  ou  même  qu'elle  prouve  contre 
sa  thèse,  en  montrant  combien  le  français  était,  aux  vni*,  ix*  et  x*  siècles, 
encore  noyé  dans  le  latin)  offre  un  véritable  et  sérieux  intérêt.  La  seule 
conclusion  légitime  que  l'auteur  puisse,  d'ailleurs,  tirer  de  ces  panures 
et,  comme  il  le  dit  lui-même,  de  ces  miettes  de  notre  vieux  langage, 
c'est  quaux  viii'  et  ix*  siècles,  dans  le  vaste  empire  de  Charlemagne, 
plusieurs  langues  étaient  en  présence,  dont  chacune  aspirait  à  détrôner 
le  latin,  et,  pour  le  supplanter  un  jour,  commençaient  par  céder  à  sa 
domination  en  revêtant  ses  formes  *.  Ce  mélange,  en  effet,  est  de  toute 
évidence  dans  le  serment  de  Slx2,  et  l'on  se  demande  par  quelles  phases 
d'insensibles  progrès  n'a  pas  eu  à  passer  la  langue,  pour  franchir  la  dis- 
tance qu'il  y  a  entre  le  serment  des  fils  de  Louis  le  Débonnaire  et  la 
traduction  des  Quatre  livres  des  Rois  ou  la  Chanson  de  Roland. 

M.  Génin  est  entré  plus  avant  encore  dans  cette  bonne  veine  :  il  a 

^  La  Chanson  de  Roland,  introd.  p.  xxxvin.  —  '  Voyez  cette  note  dans  l*intro- 
duction  aux  Quatre  livres  des  Rois,  p.  li  et  suiv.  La  copie  de  Bart>azan  appartient 
à  la  bibliothèque  de  TArsenal.  —  '  Dom  Bouquet,  Collect.  des  hist  des  Gaalis,  t.  X, 
p.  a86.  —  ^  Im  Chanson  de  Roland,  introd.*  p.  xlix. 
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exhumé  (et  ici  le  mot  est  parfaitement  jusle)  mie  page  de  prose  ecdësias- 
tique  du  x*  siècle.  Il  existe  à  Valenciennes  un  morceau  de  parchemin 
très-fruste  qui  contient  quelques  fragments  d  une  instruction  familière 
sur  les  prophéties  de  Jonas.  Cette  fois,  nous  nous  trouvons  bien  réelle- 
ment en  présence  d*une  des  premières  gloses  bibliques  composées  en 
roman ,  conformément  aux  prescriptions  des  conciles  du  ix*  siècle.  Le 
texte  latin,  écrit  en  notes  tironiennes,  a  été  très-heureusement  déchiffré 
par  un  jeune  et  habile  paléographe,  M.  Jules  Tardif.  De  son  côté, 
M.  Génin  a  appliqué  avec  un  plein  succès  sa  sagacité  philologique  à  lire 
et  à  interpréter  la  glose  presque  effacée  ^  Quest-il  sorti  de  cette  res- 
titution ?  Est-ce  du  français  semblable  à  celui  des  Quatre  livres  des  Rois? 
Non,  assurément  :  c*est  un  amalgame  de  roman  et  de  latin,  une  sorte 
de  jargon  macaronique  que  M.  Génin  compare  spirituellement  à  celui 
de  la  cérémonie  du  Malade  imaginaire.  Pouvons-nous  admettre  que 
cette  langue  informe  soit  contemporaine  de  celle  de  Turold  ?  M.  Génin 
a  beau  exagérer  la  rudesse,  la  dureté,  la  sauvagerie  du  style  et  de  la 
vei*si(ication  du  Roland,  il  y  a  certainement  un  siècle  d'intervalle 
entre  ces  deux  monuments.  Faisons  une  seconde  épreuve  ;  prenons  un 
texte  en  vers  de  la  fin  du  ix*  siècle  ou  du  commencement  du  x%  dont 
je  m*étonne  que  M.  Génin  n  ait  point  fait  usage  :  je  veux  parler  du 
cantique  de  sainte  Eulalie^.  Qu*y  voyons-nous?  une  langue  encore  tout 
empreinte  de  latin  et  qui  nous  prouve  une  fois  de  plus  qu'on  ne  peut 
faire  remonter  la  Chanson  de  Roland  au  delà  des  premières  années  du 
xii*  siècle. 

Mais,  dit  M.  Génin,  comment  admettre  quil  ny  ait  eu  qu'un. inter- 
valle de  quarante  ou  cinquante  ans  entre  la  barbarie  de  Théroulde  et 
Télégance  relative  de  Chrétien  de  Troyes?  D'abord,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  Turold  a  écrit  dans  le  dialecte  normand,  beaucoup  plus  rude 
et  plus  inculte  que  celui  de  la  Champagne  ou  de  rDe-de-France ,  et 
que  cette  circonstance  ne  contribue  pas  peu  à  donner  à  son  langage  une 
plus  forte  teinte  d'archaïsme.  En  outre,  quand  un  idiome  est  en  voie 
de  se  polir,  les  progrès  marchent  vite.  Comparez  la  langue  de  Malherbe 
à  celle  de  Molière  et  de  Boileau ,  vous  trouverez  entre  elles  un  prq^rès 

^  Le  fragment  de  la  bibliothèque  de  Valencienaes  a  fourni  à  M.  Génin  la  matière 
d'un  très-intéressant  excursas.  Voyez  la  Chanson  de  Roland,  p.  465-490.  —  *  Celte 
pièce  «  dont  Toriginal  est  conservé  dans  la  bibliothèque  de  Valenciennes,  a  été 
imprimée  plusieurs  fois ,  notamment  par  M.  Ferdinand  Wolf ,  Ueber  die  Lais, 
p.  Â67.  M.  Édélestand  du  Méril  la  collationnée  de  nouveau  sur  le  manuscrit  et  pu- 
bliée dans  son  Essai  philosophique  sar  la  formation  de  la  langue  Jiunçaise,  appendice, 
p.  4o4. 
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non  moins  sensible  qu'entre  la  langue  de  Turold  et  celle  de  Chrétien 
de  Troyes. 

M.  Génin  cite  le  fameux  passage  de  TAstronome,  mort  en  8&o.  Cet 
historien  s'excuse  de  ne  pas  nommer  les  braves  tués  à  Roncevaux, 
parce  que  leurs  noms  étaient  dans  toutes  les  bouches  :  «  Quorum  quia 
ovulgata  sunt  nomina,  supersedi^»  De  ces  paroles,  M.  Génin  tire 
la  conséquence  qu'il  devait  exister  quelque  poème  sur  Roncevaux  avant 
la  première  moitié  du  ix*  siècle  ^.  Pourquoi  des  poëmes  ?  Le  passage  de 
l'Astronome  ne  désigne-t-il  pas  bien  plutôt  de  simples  chants  populaires? 
Quel  indice  peut  faire  supposer  qu'il  y  eût  alors  des  poèmes  de  cinq  ou 
six  mille  vers?  Entre  les  premiers  chants  populaires  et  le  poème  de 
Turold ,  nous  savons  qu'il  y  eut  la  charte  de  Gilie ,  ce  brave  qui  avait 
combattu  à  Roncevaux  ^.  Ne  serait-il  pas  possible  que  cette  courte  geste , 
écrite  par  un  soldat  retiré  au  monastère  de  Laon ,  ait  été  la  cantilène 
entonnée  dans  les  plaines  d'Hastings? 

M.  Génin  présente,  en  dehors  des  discussions  de  langue,  un  dernier 
argument  que  nous  ne  devons  pas  laisser  sans  examen  ;  il  le  tire  des  sen- 
timents d'admiration  pour  Chariemagne  qui  éclatent  d'un  bout  à  l'autre 
de  l'œuvre  de  Théroulde  :  *  Lors ,  dit-il ,  que  la  chute  des  successeurs 
«  de  Chariemagne  fut  consommée ,  les  débris  de  l'empire  furent  au  pil- 
«  lage  et  la  féodalité  s'éleva  triomphante  sur  ses  ruines.  A  partir  de  ce 
«  moment,  la  couronne  est  asservie  par  les  grands  vassaux,  les  seigneurs 
(«sont  les  tyrans  du  roi;  et,  comme  ils  inspirent  les  poètes,  dans  tous  les 
a  poèmes  nous  voyons  le  monarque  sacrifié  complètement  et  tout  l'in- 

«  térêt  porté  sur  le  vassal Lisez  tous  les  romans  du  xif  siècle  :  vous 

N  trouverez  partout  le  même  dénigrement  systématique.  Chariemagne  y 

«joue  le  rôle  d'un  sot  ou  peu  s'en  faut Le  duc  de  Naymes,  son  fidèle 

«conseiller,  est  occupé  sans  relâche  à  prévenir  ou  à  corriger  les  fautes  de 

«<  son  maître —  Ouvrez  maintenant  le  poème  de  Théroulde  :  quelle 

«  différence  !  Ici ,  chaque  vers  respire  le  respect,  Famour,  l'adoration  de 
u  Chariemagne;  en  Chariemagne  se  résument  toute  la  grandeiu*,  la  force, 

«  la  justice  et  la  majesté  humaines U  possède  toutes  les  qualités  phy- 

«  siques ,  comme  toutes  les  vertus  morales  ^ w 

Ces  remarques  sont  parfaitement  justes;  le  contraste  signalé  entre  le 
Chariemagne  de  la  Chanson  de  /io/a/iî  et  celui  des  épopées  plus  récentes 
du  cycle  carlovingien  est  d'une  exactitude  évidente.  M.  Lenormant, 

'  Vojfez  Vita  Ludcvicipii,  cap.  ii.  Ce  passage  a  été  reproduit  dans  la  compilation 
d*Aimoin,  lib.  IV,  cap.  i.  — *  La  Chanson  de  Roland,  introd.  p.  lx.  —  Li  her 
Giliâ  eil  ki  el  camp  fut,  dit  Turold;  voyei  chant  III,  y.  658  de  Tédition  de 
M.  Génin.  —  ^  La  Chanson  de  Roland,  introd.  p.  Lxr  et  suiv. 
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dans  une  très-bonne  leçon  faite,  en  i845,  à  la  faculté  des  lettres,  a  fort 
bien  expliqué  de  quelle  manière  s  est  opérée,  dans  Timagination  des 
peuples,  la  transformation  du  Cbarlemagne  de  Tbistoireen  un  Cbarle* 
magne  romanesque,  et  comment  toutes  les  faiblesses  de  la  race  finirent 
par  faire  oublier  les  grandes  qualités  du  cbef.  La  Chanson  de  Roland  est 
le  seul  poème  du  cycle  cariovingien  qui  ait  conservé  la  noble  pbysiono- 
mie  de  Cbarlemagne.  Ajoutons,  comme  nous  Tavons  fait  remarquer 
ailleurs  ^,  qu*il  est  aussi  le  seul  où  éclate  le  profond  sentiment  de  Tunitë 
française.  Le  grand  paySy  la  grande  terre ,  la  douce  et  belle  France  reviennent 
à  cbaque  instant  sur  les  lèvres  du  poète.  Le  roi,  la  royauté  sont  in- 
voqués sans  cesse  comme  le  symbole  visible  de  notre  nationalité.  Et 
ce  n'est  pas,  croyez-le  bien,  un  artifice  du  trouvère  pour  reproduire 
les  sentiments  qui  dominaient  au  temps  de  Cbarlemagne.  On  ne  con- 
naît pas,  dans  les  époques  de  poésie  primitive,  ces  finesses  rétrospec* 
tives  ni  ces  recherches  de  couleur  ancienne,  ingénieux  trompe-l'œil  de 
l'art  perfectionné.  D'où  vient  donc  que  l'amour  de  la  patrie  française 
n'a  jamais  trouvé  un  interprète  plus  énergique  qu'au  moment  de  ce 
morcellement  funeste  qui  semblait  ne  laisser  place  qu'au  plus  étroit  pa- 
triotisme de  tourelles  et  de  donjons?  D'où  vient  que  l'insubordination 
des  grands  barons  ne  perce  que  dans  un  comrt  passage ,  celui  où  le 
comte  Ganelon  adresse  impunément  au  vieil  empereur  quelques  paroles 
hautaines  et  offensantes?  M.  Génin  pense  que  le  respect  de  la  majesté 
de  Gharlemagne  indique  un  temps  voisin  du  grand  empereur,  et  il  voit 
dans  cette  circonstance  la  preuve  la  plus  concluante  de  la  haute  anti- 
quité du  poème ^  :  je  ne  puis  adhérer  à  cette  explication.  Eh  quoi!  ce 
serait  en  plein  x*  siècle ,  quand  la  dynastie  carlovingienne  était  tombée 
au  dernier  degré  de  l'abaissement,  au  moment  où  l'autorité  royale  avait 
perdu  tout  son  prestige ,  qu'un  poète  aurait  composé  cet  hymne  en 
l'honneur  de  l'unité  fi:*ançaise  et  de  la  monarchie  presque  divinisée  dans 
les  nobles  traits  de  Charlemagne?  N'est-il  pas  infiniment  plus  vraisem- 
blable, indépendamment  de  tant  d'autres  preuves,  que  le  poème  de 
Turold  date  du  moment  où  la  réaction  monarchique  et  antiféodale  a 
commencé  à  poindre,  et  où  le  travail  de  la  reconstitution  de  l'unité 
française  a  été  repris  avec  un  commencement  de  succès  par  Louis  le 
Gros  et  l'abbé  Suger,  c'est-à-dire  dans  les  trente  premières  années  du 
XII*  siècle?  En  effet,  lorsqu'on  voit,  en  i  ia5,  avec  quel  élan  unanime 
tous  les  grands  barons  répondent  à  l'appel  du  roi  et  accourent  à  Reiùis 

^  Rm>fu  des  deux  tdondes,  numéro  du  i5  jain  i846,  p.  g59.  -^^^  La  Cluuuon 
de  Roland,  Introd.  pc  lxiii. 
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avec  leurs  vassaux,  pour  défendre  le  royaume  contre  Tempereur  d'Alle- 
magne, qui  menaçait  d'entrer  en  Champagne,  on  est  tenté  de  Tappor- 
ter  à  ce  glorieux  moment  la  composition  du  poème  de  Turold.  Il  est 
vrai  que  ces  grands  développements  de  la  puissance  nationale  étaient 
fort  rares  et  que  les  querelles  et  les  petits  triomphes  de  provinces  à  pro- 
vinces étaient  presque  Tétat  habituel  :  ce  qui  explique  comment,  parmi 
nos  chansons  de  geste,  une  seule  porte  lempreinte  de  Tesprit  monar- 
chique et  national,  pendant  que  presque  toutes  les  autres  tendent  k  la 
glorification  de  la  puissance  et  de  la  splendeur  féodales. 

Quon  me  permette,  en  finissant,  d'attirer  lattention  sur  quelques 
usages  consignés  dans  la  Chanson  de  Roland  et  dont  on  ne  trouve ,  je  crois , 
d'exemple  dans  aucun  écrivain  antérieur  au  règne  de  Louis  le  Gros. 
Ainsi  l'auteur  du  Roland  emploie  le  mot  oriflamme,  et  le  nom,  si  ce  n'est 
la  chose,  n'apparait  pour  la  première  fois  qu'en  i  isS,  précisément  à 
l'occasion  de  la  grande  démonstration  nationale  que  je  rappelais  tout 
à  l'heure.  Je  citerai  encore  le  cri  de  guerre  monjoie,  qu'on  ne  rencontre 
dans  aucun  historien,  soit  sous  la  forme  fi:ançaise,  soit  sous  la  forme 
latine  ^,  avant  l'année  1119^. 

Enfin ,  le  poème  de  Turold  renferme  la  mention  expresse  d'un  usage 
qui  ne  paraît  pas  remonter  au  delà  des  premières  années  du  xu*  siècle  ; 
je  veux  parler  de  la  coutume  d'inhumer  séparément  le  corps  et  le  cœur 
des  grands  personnages  laies.  Charlemagne ,  avant  de  quitter  les  gorges 
de  Roncevaux  pour  aller  châtier  les  infidèles,  fait  relever  du  champ  de 
batiille  et  enterrer  pieusement  les  morts;  puis  il  ordonne  de  conserver 
Roland ,  Olivier  et  l'archevêque  Turpin  :  «  On  les  ouvre  en  sa  présence , 
tt  dit  le  poète  ;  les  cœurs  des  barons  sont  recueillis  en  un  beau  drap  de 
ttsoie  et  renfermés  dans  un  vase  de  marbre  blanc;  puis  les  corps,  lavés 
«  de  piment  et  de  vin,  sont  mis  par  les  seigneurs  dans  des  cuirs  de  cerfs'.  » 
La  savante  controverse  qui  s'est  engagée,  il  y  a  quelques  années,  à  l'oc- 
casion du  cœur  de  saint  Louis,  n'a  fait  connaître  aucun  exemple  de  cette 
coutume  antérieur  au  xn"*  siècle  :  le  premier  est  celui  de  Robert 
d'Arbrissel  en  1117,  dont  le  corps  fut  enterré  à  Fontevrault  et  le  cœur 
accordé  aux  religieuses  d'Orsan  ^;  le  second  exemple  (et  cette  fois  il  ne 
s'agit  plus  d'un  religieux,  mais  d'un  laïc),  est  celui  de  Henri  I*,  roi 
d'Angleterre  et  duc  de  Normandie,  mort  près  de  Rouen  en  1 135.  La 

'  Mons  gaudii — Meum  gaudiam,  —  *  A  la  prise  d'Aodely.  Voy.  Order.  Vilal. 
lib.  XII,  p.  3^1,  édition  de  M.  Aug.  Le  Prévost.  —  *  La  Chanson  de  Roland, 
chant  IV,  v.  667  et  suiv.  Je  m^étonne  que  ce  passage  si  remarquable  n'ait  attiré , 
jusqu'ici,  TattentiGn  de  personne.  —  *  Voyez  M.  Letronne,  MénuÀres  de  V Académie 
des  inscriptions  et  belles  lettres,  t.  XVI,  a*  partie,  p.  5o3. 
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grossièreté  des  procédés  employés  dans  cette  opération,  et  dont  tous  les 
historiens  témoignent^,  contraste  avec  le  passage  de  Turold  et  semble 
indiquer  qu*en  1 135  cette  pratique  était  encore  récente.  Je  ne  donne 
pas  assurément  ces  remarques  pour  des  preuves  décisives *,  mais  ce  sont, 
au  moins,  dasjscz  fortes  présomptions  à  Tappui  de  la  date  que  je  crois 
devoir  attribuer  à  la  Chanson  de  Roland, 

Dans  un  second  article ,  j*étudierai  le  nouveau  texte  et  les  nombreuses 
et  très-réelles  améliorations  qu*y  a  introduites  M.  Génin. 

MAGNIN. 
[La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


Sur  les  travaux  de  M.  Eugène  Burnouf. 

DEUXIÈME    ET    DERNIER    ARTICLE^. 

Les  deux  derniers  monuments  dont  il  nous  reste  à  parler  sont  pure- 
ment sanscrits.  L*un,  qui  est  le  plus  étendu  si  ce  n  est  le  plus  important 
et  le  plus  ancien,  cest  le  Ehâgavata-Pourâna^  qui  fait  partie  de  la 
magnifique  Collection  orientale  que  publie  l'Imprimerie  nationale.  Il 
forme  déjà  trois  volumes  in-folio;  et,  quand  il  eût  été  fini,  il  en  aurait 
compris  six  très-probablement.  Le  dernier  aurait  été  consacré  aux 
notes  et  aux  éclaircissements.  Les  trois  volumes  qui  ont  paru  ne  s  éten- 
dent pas  au  delà  du  neuvième  livre,  et  ils  ne  renferment  que  le  texte 
et  la  traduction  française  avec  des  introductions. 

On  sait  ce  que  c'est  que  les  Poarânas  dans  la  littérature  sanscrite. 
Au  nombre  de  trente-six,  dont  dix-huit  principaux,  les  Poarânas  sont 
des  légendes  sémi -religieuses,  sémi-poétiques  et  philosophiques.  Us 
remontent  tous  à  Torigine  des  choses  et  traitent  en  général  des  sujets 
suivants ,  qui  en  sont  comme  la  matière  obligée  et  presque  canonique  : 
la  création ,  la  destruction  des  mondes ,  la  généalogie ,  le  règne  des  Ma- 
nous  et  rhistoire  des  familles.  Parfois  ces  cinq  «caractères,»  qui  cons 
tituent  le  Pourâna  ordinaire ,  sont  portés  à  dix  pour  le  grand  Poarâna. 

'  Voyez  Orderic  Vital,  dans  la  Collêct  des  Hist,  des  Gaules,  t.  XII,  p.  766;  Gerv. 
Canterbur.  ap.  Twisden ,  Hist  Anal,  scriptores,  t.  II ,  col.  1  SSq  ;  Heor.  Huntinedon. 
Colleet  des  Hist  des  Gaules,  t.  Xfil,  p.  287.  —  *  Voir,  pour  le  premier  article,  le 
cahier  d*août  i85a. 
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Les  Pourânas,  très-répandus  encore  aujourd'hui  dans  ilnde,  sont  la  lec- 
ture habituelle  des  populations  peu  instruites.  D*abord  composés  en 
sanscrit,  ils  ont  été  traduits  dans  tous  les  dialectes  vulgaires  de  la 
presqu'île;  ils  remplacent,  pour  les  classes  inférieures  de  la  société  in- 
dienne ,  les  Védas ,  dont  la  lecture  leur  est  interdite.  Mais  les  Brahmanes, 
qui  se  sont  réservé  le  privilège  des  livres  saints,  n'ont  pas  livré  au 
hasard  l'éducation  religieuse  des  castes  placées  au-dessous  d'eux;  et  ils 
ont  réussi  à  la  diriger  comme  ils  le  voulaient,  au  moyen  de  ces  vastes 
et  singulières  compositions  qui  suffisent  aux  imaginations  indiennes 
tout  en  les  égarant.  Les  Poarânas  ont  servi  l'esprit  de  secte,  comme 
on  peut  le  supposer;  et,  selon  les  temps,  suivant  les  lieux  et  les 
croyances  dominantes ,  ils  ont  pris ,  tout  en  restant  dans  les  limites 
prescrites,  des  couleurs  diverses  qu'il  est  facile  de  reconnaître.  Ds  ont 
été,  d'ailleurs,  écrits  à  des  époques  très-différentes;  et,  bien  que  le  fond 
commun  qui  leur  est  imposé,  et  qu'ils  conservent,  soit  toujours  fort 
ancien,  quelques-uns  d'entre  eux  sont  récents.  Le  Ehâgavata-Pourâna, 
en  particulier,  passe  pour  le  dernier  de  tous ,  et  il  ne  remonte  pas  au 
delà  du  xiii*  siècle  de  notre  ère  ;  on  l'attribue  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance au  grammairien  Vopadéva,  connu  par  plusieurs  autres  ou- 
vrages célèbres  et  entre  autres  par  la  grammaire  intitulée  Moagdha- 
bodha. 

Pour  des  esprits  européens,  la  lecture  du  Ehâgavata-Pourâna  est 
aussi  fastidieuse  que  la  pensée  en  est  confuse.  La  traduction  de  M.  Eugène 
Burnouf,  admirable  de  fidélité  et  de  clarté,  n'a  pu  effacer  les  défauts 
de  l'original  ;  je  dirais  presque  qu'elle  les  fait  encore  ressortir  davan- 
tage. Il  ne  faudrait  pas  cependant  que  notre  goût  s'offensât  trop  vive- 
ment de  ces  défauts;  ce  n'est  pas  pour  nous  que  le  livre  a  été  fait;  et, 
comme  le  Ehâgavata-Pourâna,  venu  le  plus  tard  en  date,  résumait  en 
quelque  sorte  toutes  ces  épopées  cosmogoniques  de  l'Inde,  il  était 
peut-être  encore  le  plus  intéressant  pour  nous..  Mais  pourquoi  M.  Eu- 
gène Burnouf  a-t-il  choisi  un  Pourâna  pour  le  faire  entrer  dans  la 
grande  Collection  orientale?  Pourquoi  n'a-t-il  pas  préféré  des  monu- 
ments d'un  bien  autre  intérêt  et  d'une  tout  autre  importance  dans  la  lit- 
térature indienne?  les  Védas  par  exemple  ?  le  Mahabharata,  le  Ramayana? 
C'est  là  une  question  que  j'ai  souvent  entendu  faire,  et  que  je  me  se- 
rais faite  à  moi-même  si  mes  relations  avec  M.  Eugène  Burnouf  ne 
m'eussent  dès  longtemps  appris  sa  réponse.  A  l'époque  où  il  entreprit 
la  publication  du  BâghavatarPonrâna,  Fr.  Rosen  allait  publier  les  Védas; 
M.  Schiegel  donnait  le  Ramayana,  que  M.  l'abbé  Gorrezio,  un  des  élèves 
les  plus  distingués  de  M.  Burnouf»  a  publié  d'une  manière  supérieure 
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avec  une  traduction  italienne  ;  M.  Bopp  annonçait  la  traduction  du 
Mahahharata.  M.  Eugène  Burnouf,  par  un  scrupule  qui  Thonore,  né 
voulut  pas  empiéter  sur  ce  qui  lui  semblait  le  domaine  d*autrui  ;  et  voilà 
comment  il  fut  amené  à  s'occuper  du  Bhâgavata-Poardna. 

Le  choix  est  peut-être  d'autant  plus  regrettable,  que,  si  j'en  excepte 
lœuvre  si  remarquable  de  M.  l'abbé  Gorrezio,  les  autres  entreprises 
annoncées  ou  n'ont  point  paru,  ou  n'ont  paru  que  partiellement;  la 
place  que  M.  Eugène  Burnouf  ne  voulut  point  occuper  n'a  pas  été  rem* 
plie  par  d'autres,  comme  le  craignait  sa  délicatesse.  J'ajoute  que  les 
regrets  doivent  encore  s'accroître  quand  on  voit  le  labeiu*  prodigieux 
que  l'auteur  a  donné  à  ces  trois  volumes.  Le  texte,  inédit  en  France, 
a  été  collationné  sur  de  nombreux  manuscrits  et  sur  les  éditions  in- 
diennes avec  un  soin  qui,  pour  ainsi  dire,  n'a  laissé  échapper  aucune 
erreur.  La  traduction,  fort  difficile  à  cause  de  la  bizarrerie  des  idées  et 
de  la  diversité  presque  infinie  du  style,  est  à  l'abri  de  toute  critique;  et, 
comme  il  m'a  été  possible  de  voir  personnellement  à  quel  prix  M.  Eu-^ 
gène  Burnouf  obtenait  tant  de  correction  et  d'exactitude,  je  puis  dire, 
en  laissant  de  côté  le  fond  même  de  l'ouvrage ,  que  les  scrupules  du 
philologue  et  de  l'homme  de  goût  ne  peuvent  pas  être  poussés  plus 
loin.  Par  exemple ,  M.  Eugène  Burnouf  avait  pris  la  peine  de  scander  et 
de  véiîfier  un  à  un  les  vingt  mille  vers  à  peu  près  qui  remplissent 
ces  trois  volumes.  J'ai  vu  toute  cette  métrique  notée  de  sa  main,  avec 
les  remarques  que  lui  foiu*nissaient  les  rares  irrégularités  que  Vopadéva 
s'est  peimises;  j'ai  vu  également  toutes  les  variantes  préparées  pour  cha- 
cun des  neuf  livres,  et  un  long  travail  très-curieux  sur  les  noms  propres 
renfermés  dans  le  Bhâgavatay  qu'il  avait  fallu  traduire  pour  en  faire 
mieux  comprendre  la  force  et  la  portée.  Le  Ehâgavata-Pourâna  demeure 
inachevé,  bien  que  quelques  travaux  soient  faits  en  partie  pour  les 
livres  suivants.  Quelles  mains  pourront  terminer  ce  monument? 

J'en  puis  demander  tout  autant,  et  avec  bien  plus  de  tristesse  encore, 
pour  ilntrodaction  à  Vhùtoirê  da  Bouddhisme  indien.  Mais  voyons  ce 
qui  appartient  en  propre  à  M.  Eugène  Çumouf  dans  cette  grande  révé- 
lation des  origines  authentiques  d'une  religion  qui  compte  plus  de  deux 
cents  millions  de  sectateurs,  depuis  le  Népal  jusqu'à  Geylan  et  depuis 
le  Cachemire  jusqu'à  la  Chine.  Grâce  à  des  travaux  heureux  et  consi- 
dérables de  MM.  Abel  Rémusat,  Tumour,  Schmidt,  Csoma  de  Kôrôs, 
Ed.  Foucaux,  on  peut  connaître  en  partie  l'histoire  et  les  dogmes  dn 
Bouddhisme.  Mais  les  Chinois,  les  Sin^alais,  les  Mongols  et  lesThi- 
bétains  n'avaient  fait  que  des  traductions;  et,  toutes  précieuses  qu'elles 
étaient,  elles  ne  pouvaient  tenir  lieu  des. original^  C'est  un  Ân^is, 
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M.  Brian  Houghton  Hodgson  qui  eut  la  gloire  de  les  découvrir  dans 
les  monastères  bouddhiques  du  Népal,  contrée  de  llnde  septentrio- 
nale où  toutes  les  traditions  asiatiques  reportaient  le  berceau  de  la 
religion  de  Bouddha.  Pendant  vingt-cinq  ans  de  séjour  et  de  recherches, 
M.  Hodgson,  résident  de  Kathmandou,  se  procura  tous  les  livres  cano- 
niques; et,  avec  une  libéralité  qu  on  ne  saurait  trop  louer,  il  en  commu- 
niqua des  copies  aux  Sociétés  asiatiques  de  Calcutta,  de  Londres,  de 
Paris.  Lui-même  publiait  sur  le  Bouddhisme  les  renseignements  les 
plus  étendus  et  les  plus  neufs,  tirés  de  ces  matériaux  jusqu  alors  in- 
connus. La  Société  asiatique  de  Paris  possédait  quatre-vingt-huit  ouvrages 
bouddhiques  donnés  ou  procurés  par  M.  Hodgson;  ils  étaient  tous  en 
sanscrit,  et  ils  recelaient  le  trésor  entier  d'une  religion  immense. 

Mais  il  fallait  les  lire  et  nous  les  expliquer  :  ce  fut  la  tâche  à  laquelle 
se  dévoua  M.  Eugène  Bumouf;  il  y  était  préparé  dès  longtemps;  et,  par 
une  coïncidence  assez  remarquable,  le  Bouddhisme,  qu  il  étudiait  an 
début  de  sa  carrière,  quand  il  publiait  en  1826  Y  Essai  sur  le  pâli,  est 
aussi  le  dernier  sujet  qu  aura  touché  sa  main  mourante.  Il  serait  bien 
inutile  danalyser  ici  de  nouveau  ïlntrodaction  à  l'histoire  du  Boud- 
dhisme indien  :  cette  analyse  a  été  faite  dans  le  Journal  des  Savants 
par  M.  Biot  (cahier  d'avril  i8&5),  et  Ton  ne  refait  pas  ce  que  M.  Biot 
a  une  fois  traité.  Tous  les  mérites  de  ce  grand  livre  ont  été  mis  en  lu- 
mière, et  pleine  justice  a  été  rendue;  je  n'insiste  donc  pas  et  je  me 
contente  de  me  référer  au  jugement  de  notre  illustre  confrère. 

L'Introduction  à  Vhistoire  du  Bouddhisme  indien  devait  comprendre 
un  second  volume  011  M.  Eugène  Bumouf  se  proposait  de  faire,  sur  la 
collection  des  légendes  bouddhiques  en  pâli,  ce  qu'il  avait  fait  sur  la 
collection  du  Népal  en  sanscrit.  Il  se  proposait  aussi  dans  cette  autre 
partie  de  son  œuvre  de  discuter  avec  toute  l'étendue  nécessaire  la  ques- 
tion de  la  date  du  Bouddhisme;  il  adoptait  le  système  singhalais  qui 
place  la  mort  du  Bouddha  Slxj  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Malgré  des 
recherches  immenses,  ce  sujet  n'a  point  été  achevé  par  M.  Eugène 
Bumouf;  et  cette  seconde  assise  manque  à  son  édifice.  Il  terminait, 
quand  il  a  été  frappé,  l'impression  d'un  volume  qui,  sans  remplacer 
celui  qu'on  attendait,  complétera,  du  moins  à  quelques  égards,  celui 
qu'on  possède  :  c'est  la  traduction  d'un  des  principaux  soûtras  boud- 
dhiques, Saddharma  Poundarika,  c'est-à-dire  le  Lotus  de  la  bonne  loi. 
Commencée  voilà  plus  de  quinze  ans,  cette  traduction  était  retardée 
de  jour  en  jour  par  les  développements  que  prenaient  ces  études  ad- 
mirables sous  la  plume  de  M.  Eugène  Burnouf;  la  préface  au  Lotus 
de  la  bonne  loi  ét0  devenue  peu  à  peu   Vlntrodaction  à  l'histoire  da 
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Boaddhisme  indien,  dont  nous  n'avons  que  ia  moitié;  et  queiques-iinëâ 
des  notes  qu'il  ajoutait  sans  cesse  à  ce  soûtra  forment,   ainsi  qu'on 
pourra  bientôt  s'en  convaincre,  des  volumes  et  des  traités  entiers.  Mais 
il  sera  temps  de  s'occuper  de  cette  œuvre  suprême  de  notre  confrère, 
quand  elle  aura  été  publiée;  et  le  monde  savant  n'aura  pas  longtemps  è 
l'attendre.  Quant  au  travail  sur  la  collection  singbalaise,  il  ne  lui  sera  ja- 
mais donné;  et,  malgré  toute  l'utilité  que  je  reconnais  à  la  traduction  du 
Lotos  t  j'avoue  que  j'eusse  préféré  de  beaucoup  l'analyse  et  la  critique 
des  livres  bouddhiquesdeCeylan. Regrets  superflusiil  faut  nous  contenter 
de  débris  et  de  ruines  qui,  je  le  crains  bien,  ne  seront  plus  relevées. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Ylntrodaction  à  Vhistoire  da  Bouddhisme  indien , 
tout  incomplète  qu'elle  est,  n'en  aura  pas  moins  fondé  la  véritable  étude 
du^Bouddhisme.  C'est  désormais  en  suivant  les  traces  de  M.  Eugène 
Burnouf  et  en  s'adressant aux  originaux  sanscrits,  qu'on  pourra  la  con- 
tinuer. Grâce  à  lui,  nous  savons  déjà  quand  est  née  cette  religion  à  la 
fois  si  puissante  et  si  absurde,  comment  elle  s'est  développée  au  sein 
du  Brahmanisme  en  essayant  de  le  réformer,  quels  sont  ses  dogmes 
essentiels,  les  phases  principales  par  lesquelles  elle  a  passé  à  ses  débuts; 
et,  comme  le  dit  M.  Eugène  Burnouf  lui-même ,  il  nous  a  fait  connaître 
le  Bouddhisme  indien  jusqu'au  moment  où  il  entre  dans  l'histoire. 
C'était  là  le  point  capital  pour  nous.  L'histoire  du  Bouddhisme  nous  est; 
ou  nous  sera  connue  par  les  annales  des  différents  peuples  qui  l'ont  mc- 
cessivement  reçu.  Ce  qui  nous  intéressait  par-dessus  tout ,  c'était  de  sa'- 
voir  ce  qu'était  le  Bouddhisme  lui-même;  et  l'histoire,  en  s'occupant 
des  événements  extérieurs,  pouvait  nous  laisser  ignorer  le  fond  des  doc- 
trines d'où  ces  événements  étaient  sortis.  Cette  connaissance  exacte  des 
dogmes  bouddhiques  a  déjà  produit  une  très-grave  conséquence  :  elle  a 
dissipé  toutes  ces  hypothèses  insensées  qui  établissaient  entre  la  religion 
chrétysnne  et  le  Bouddhisme  des  relations  imaginaires.  R  est  désormais 
prouvé  que  le  Bouddhisme  est  antérieur  de  six  ou  sept  siècles  au  moinb 
au  Christianisme;  mais  il  n'est  pas  moins  prouvé  que  le  Christianisme  est 
par  ses  doctrines  plus  loin  encore  de  la  reUgion  bouddhique  qu'elle  ne 
lest  de  lui  chronologiquement.  Comme  on  s'est  trop  souvent  servi  de 
ces  hypothèses  dans  des  camps  opposés,  il  est  bon  de  les  réfuter  une  fois 
de  plus,  tout  insoutenables  qu'elles  sont,  et  d'indiquer  aux  homnnes 
amis  de  la  vérité  les  documents  où  ils  pourront  la  trouver  dans  toute 
sa  simplicité  et  dans  toute  sa  lumière.  Au  fond,  lé  Bouddhisme  n'est  pas 
autre  chose  que  l'adoration  et  le  fanatisfne  du  néant;  c'est  la  destruction 
de  la  personnalité  humaine  poursuivie  jusque  dans  ses  espérances  lés 
plus  légitimes;  et  je  demande  s'il  est  au  monde  quelque  chose  de  plus 
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eoDtcaire  au  Aoffne  chrétien ,  héritier  de  toute  )a  civilisatioQ  aatiquc , 
que  cette  aberration  et  cette  monstruosité. 

Une  autre  conséquence  non  moins  grave,  quoique  d'im  tout  autre 
caractère,  de  Touvrajie  de  M.  Eugène  Bumouf,  cest  d avoir  introduit 
dans  l'histoire  de  Flnde  un  élément  chronologique.  Désormais ,  le  Brah- 
manisme est  daté,  puisque  le  Bouddhisme  lest  maintenant  dune  ma- 
nière certaine.  Pour  ceux  qui  savent  quelle  obscurité  et  quelle  incerti- 
tude jetait  sur  les  études  indiennes  tout  entières  le  défaut  absolu  de 
chronologie,  c'est  là  un  service  inappréciable  rendu  à  ces  études.  On 
avait  beau  se  dire  que  le  témoignage  des  compagnons  d'Alexandre, 
quatre  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  nous  présentait,  dès  cette  époque, 
la  société  indienne  telle  que  nous  la  trouvons  dans  tous  les  monuments 
de  sa  littérature  ;  on  avait  beau  se  dire  que  le  témoignage  de  Unf  de 
peuples  voisins ,  d'accord  avec  celui-là ,  reportait  l'organisation  de  cette 
société  à  l'antiquité  la  plus  reculée,  il  n'en  restait  pas  moins  des  doutes 
ei  des  nuages  sur  ce  point  fondamental.  On  sentait  bien  que  toutes  les 
notions  d'une  critique  peu  édairée  et  peu  bienveillante  étaient  autant 
d'erreurs,  mais  il  était  impossible  de  les  réfuter  d'une  manière  péremp- 
toire.  Désormais,  ce  grand  fait  est  éclairci;  et,  comme  le  schisme  delà 
religion  brahmanique  est  antérieur  au  moins  de  six  siècles  à  notre  ère , 
il  s'ensuit  que  les  origines  et  les  développements  de  cette  religion  s'en* 
foncent  bien  réellement  dans  les  siècles  où  la  tradition  les  plaçait,  et  où 
Tceil  de  l'histoire  ne  peut  plus  les  suivre. 

Jusqu'à  présent,  j'ai  parcouru  les  travaux  publiés  de  M.  Eugène  Bur- 
nouf;  pour  achever  de  le  faire  connaître,  il  me  faut  parler  de  ceux  qu'il 
laisse,  et  dont  plusieurs  peut-être  pourront  aussi  voir  le  jour.  On  m'ex- 
cusera d'en  faire  en  quelque  sorte  l'inventaire.  Je  divise  ses  manuscrits 
en  cinq  classes ,  selon  qu'ils  appartiennent  aux  diverses  études  et  aux 
langues  dont  il  s'est  occupé  :  au  send,  aux  inscriptions  cunéiformes,  au 
sanscrit,  au  pâli,  au  Bouddhisme ,  etc.,  etc.,  sans  parier  de  ceux  dont 
j'ai  déjà  fait  mention  plus  haut. 

Première  classe  des  manuscrits,  langue  zende  : 

i""  Index  contenant  tous  les  mots  zends  du  Vendidad  Sodé.  Paris, 
i833.  C'est  un  volume  grand  in-folio  de  mille  pages  à  peu  près,  avec 
un  supplément  qui  n'en  a  pas  moins  d'une  centaine.  Les  mots  zends  y 
sont  transcrits  en  lettres  latines  et  classés  dans  l'ordre  que  M.  Eugène 
Bumouf  a  donné  à  l'alphabet  send,  et  qui  se  rapproche  beaucoup  de 
l'ordre  de  l'alphabet  sanscrit.  Cet  index  répond  au  volume  du  Vendidad 
Sadéqae  M.  Eugène  Bumouf  a  fait  lithographier,  1899-1843,  manus- 
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crits  AnqaetiJ ,  sappl.  n^  i  ;  et,  de  plus ,  il  sert  de  table  de  renvoi  au  to- 
lume  dès  variantes  du  Veniidad  Sodé  contenues  dans  l'Index  suivant. 

2""  Index  contenant  les  variantes  du  Veniiâad  Sodé  coilationné  sur 
tes  manuscrits  de  Paris,  d'Oxford  et  de  Londres  et  sur  Tédition  des 
Parses  de  Bombay;  un  voliune  grand  in-folio,  du  même  format  que  le 
précédent,  de  Syi  pages. 

3*^  Index  contenant  tous  les  mots  tant  zends  que  pazends  du  volume 
des  Jeschts  et  des  Néaeschs,  Mss.  Anquetil,  supplément  n^  3.  Paris, 
i83S,  de  686  pages  du  même  format  que  les  deux  précédents. 

&*  Index  contenant  tous  les  mots  du  Minokered  et  ceux  du  Sche- 
kend  Goumani,  ouvrages  écrits  en  pazend.  Mss.  Anquetil,  suppl.  n®  x 
et  n""  xvni;  Paris,  i838,  de  ti3i  pages  in-folio,  même  format. 

Ces  quatre  index  forment,  comme  on  le  voit,  un  dictionnaire  zend; 
et,  dans  Tétat  très-avancé  où  les  a  laissés  M.  Eugène  Bumouf,  ils  pour- 
raient être  imprimés ,  au  grand  profit  de  ces  difficiles  et  récentes  études, 
qui  ont  tant  besoin  de  secours  et  d'instruments. 

n  est  bon  d'ajouter  qu'outre  les  Index,  U  y  a,  dans  les  manuscrits  de 
M.  Eugène  Bumouf,  beaucoup  de  textes  zends  transcrits  et  coUationnés 
d'après  les  documents  d'Anquetil-Duperron  et  ceux  de  Manakdji-Gur- 
setdjî.  Je  pius  citer,  entre  autres,  le  Siroazé  tout  entier,  avec  des  tables 
de  mots  composées  sur  le  même  plan  que  les  grands  Index,  et  le  Mino- 
kered, transcrit  d'après  la  copie  de  la  Bibliothèque  nationale.  De  plus, 
dans  l'exemplaire  du  Vendidad  Sodé  lithographie  dont  se  servait  fau- 
teur, il  se  trouve  une  foule  de  notes  de  sa  main  et  de  traductions  de 
mots  jusqu'à  la  page  90,  sur  56a  dont  le  livre  entier  se  compose. 
M.  Eugène  Burnouf  avait  aussi  préparé  plusieurs  mémoires  qu'il  desti- 
nait au  Journal  asiatique  ou  à  l'Académie  des  inscriptions.  Parmi  ces 
matériaux,  je  distingue  un  travail  &  peu  près  achevé  sur  la  langue  zende 
considérée  dans  ses  rapports  avec  le  sanscrit  et  les  anciens  idiomes  de  V Europe  : 
ceût  été,  en  quelque  sorte,  le  résumé  du  commentaire  sur  le  FemK- 
dadSadé.  J'y  vois  aussi  un  article  complet  sur  le  neuvième  chapitre  du 
Yaçna ,  et  cet  article  devait  faire  suite  avec  bien  d'autres  aux  Études  sur 
la  langue  zende. 

Deuxième  classe  des  manuscrits,  inscriptions  cunéiformes  : 

1^  Une  masse  considérable  de  notes,  de  transcriptions,  d'éclaircisse- 
ments de  tout  genre  et  d'essais  de  déchiCTrements  sur  les  inscriptions  de 
Ninive.  Les  efforts  qu'a  faits  M.  Eugène  Bumouf  pour  résoudre  ce  pro- 
blème encore  impénétrable  ne  l'ont  pas  satisfait,  et  il  n'en  a  rien  publié, 
ainsi  que  je  l'ai  dit;  mais  je  ne  doute  pas  que,  dans  les  tentatives  même 
infructueuses  de  cet  esprit  aussi  sagace  que  puissaft,  on  ne  trouvftt 
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des  indications  précieuses;.  Étudiées  par  des  yeux  habiles  et  clair  voyants , 
elles  pourraient  faciliter  d  autres  travaux  plus  heureux  et  hâler  peut-être 
la  découverte  qu'attend  toujours  le  monde  savant. 

2""  Un  projet  de  lettre  à  M.  Botta  sur  les  inscriptions  de  Khor- 
sabad. 

3"*  Trois  lettres  à  peu  près  achevées  à  M,  de  Saulcy  sur  le  même 
sujet. 

Dans  ces  lettres,  M.  Eugène  Burnouf  voulait  exposer  les  résultats 
qu'il  avait  déjà  obtenus  et  qu'il  jugeait  les  moins  contestables.  Je  ne 
dis  pas  quelles  pussent  être  publiées,  puisque  l'auteur  ne  l'a  pas  voulu 
et  qu'il  ne  les  a  pas  terminées;  mais  elles  pourraient  être  utilement  con- 
sultées, et  donneraient  certainement  le  fil  qui  doit  conduire  au  milieu 
des  notes  qu'elles  résument. 

Troisième  classe  des  manuscrits,  langue  sanscrite  : 

i*"  Un  Index  de  Pànini,  contenant  les  axiomes  de  ce  grammairien, 
disposés  par  ordre  alphabétique,  avec  renvoi  à  l'édition  de  Calcutta,  et 
avec  l'indication  de  la  partie  de  la  grammaire  de  Bhattodji  où  se  trouve 
cité  chacun  de  ces  axiomes.  Cet  Index,  que  M.  Eugène  Burnouf  avait 
commencé  presque  en  même  temps  que  ses  études  sanscrites,  et  qui 
est  complètement  achevé,  serait  d'un  secours  très-grand  pour  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  la  grammaire  sanscrite.  Les  axiomes  de  Pânini,  au 
nombre  de  8,996,  sont  aussi  obscurs  que  concis;  et  l'on  a  beau  pos- 
séder à  fond  la  langue  dans  laquelle  ils  sont  écrits,  il  faut  en  faire  une 
étude  toute  spéciale  pour  en  comprendre  les  formules  presque  symbo- 
liques. Le  travail  de  M.  Eugène  Burnouf  en  aiderait  singulièrement 
rinteUigence.  On  pourrait  le  publier  tel  qu'il  est  :  il  se  compose  de 
687  pages  in-li^. 

a*  Une  transcription  en  lettres  latines  du  Brahma  Veivartta  Poarâna. 
Elle  s'étend  jusqu'au  sloka  54  du  livre  IX,  et  elle  est  accompagnée  d'une 
traduction  en  latin  placée  au  bas  des  pages.  Ce  travail  est  de  1827. 

3*  Une  transcription  et  une  traduction  des  trois  premiers  livres  de 
Narasinha ,  faites  sur  le  même  plan  et  dans  la  même  année. 

à"*  Un  mémoire  de  3o  pages  à  peu  près  sur  quelques  médailles  in- 
diennes trouvées  à  Dehli. 

5°  Un  mémoire  sur  quelques  points  de  l'ancienne  législation  civile  des 
Indiens. 

6*  Des  notes  sur  les  digestes  hindous. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  que  la  classe  des  manuscrits  relatifs  à  la 
langue  sanscrite  ne  renferme  pas  plus  de  documents.  M.  Eugène  Burnouf 
a  consacré  penéant  vingt  ans  tous  ses  travaux  sur  le  stfnscrit  à  son 
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«   - 

cours  du  Collège  de  France  et  aux  élèves  qu  il  y  a  formés.  G* est  sa  pa- 
role qui  a  mis  en  œuvre  et  employé  taat  de  matériaux  précieux  :  ypilà 
comment  il  en  reste  si  peu  dans  ses  papiers. 

Quatrième  classe  des  manascrits ,  kmgue  pâlie  : 

i""  Une  grammaire  pâlie,  presque  toute  faite,  et  ou  il  ny  a  guère 
d'incomplet  que  le  morceau  qui  concerne  les  verbes,  ainsi  que  l'indiqua 
une  note  de  la  main  de  fauteur. 

2""  Une  traduction  littérale  du  Sandhikappa,  ou  théorie  du  Sandhi 
dans  la  grammaire  pâlie.  Cette  traduction  avait  été  faite  sur  un  manus- 
crit de  la  collection  personnelle  de  M.  Eugène  Burnouf  ;  elle  est  achevée , 
et  elle  renferme  2  ko  pages  in- 4*". 

y  Abhidanappadipika,  ou  Explication  des  mots,  dictionnaire  pâli, 
en  vers,  transcrit  en  lettres  latines  et  traduit.  Ce  travail ,  de  90  pages, 
accompagné  de  notes,  remonte  â  18^26. 

iC"  Le  Mahavansa ,  transcrit  en  lettres  latines ,  et  traduit  presque  tout 
entier  en  latin,  278  pages  in•4^de  1826  comme  le  précédent  M.  Eu- 
gène Burnouf  aurait  probablement  publié  ce  document  si  important 
pour  rhistoire  de  Ceyian,  si  M.  Tuniour  ne  favait  plus  tard  publié  et 
traduit. 

5*"  Baridatta  djataka,  ou  Histoire  de  f  existence  du  Bouddha  Sakya- 
mouni  sous  la  figure  du  naga  Buridatta ,  copié  sur  le  manuscrit  de  la 
Société  asiatique  de  Londres,  texte  pâli  et  glose  en  barman,  traduit  avec 
explication  et  avant-propos;  820  pages  in-^"*. 

6''  Némi  djataka,  ou  Histoire  de  la  naissance  du  Bouddha  sous  la  figure 
de  Némi,  pâli  et  barman,  traduit  avec  explications  et  avant-propos; 
4 1 6  pages  in-4". 

7""  Savanna  Sama  djataka ,  ou  Histoire  de  la  naissance  du  Bouddha  sous 
la  figure  de  Suvanna  Sama,  pâli  et  barman,  traduit  avec  explications  et 
avant-propos;  IxUq  pages  in'4^ 

8^  Des  fragments  considérables  du  Mahadjannaka  djataka,  pâli  et 
barman ,  traduits  de  même. 

Les  Djatakas,  ou  Histoires  des  naissances  antérieures  du  Bouddha, 
tiennent  une  grande  place  dans  les  croyances  des  Bouddliistes  de  Ceyian 
et  de  rinde  transgangétique.  Ces  légendes,  plus  ou  moins  développées, 
sont  au  nombre  de  55o,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  dix  principales.  C'é- 
taient ces  dix  légendes  que  M.  Eugène  Burnouf  s'était  proposé  de  tra- 
duire en  entier,  afin  de  préparer  les  matériaux  de  son  second  volume 
de  Y Introdaction  à  l'histoire  du  Bouddhisme  indien. 

Q*"  Kadda  &kkaJ^anip  ou  le  Flambeau  de  la  petite  inscription,  pâli 
et  barman,  traduit;  Sac  pages  in-k''.  i..  1  ,, 
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10^  PaHmohka  Nissaya,  traduction  bannane  du  Patimokka  pâli,  ou 
Règles  du  salut  pour  les  religieux ,  pâli  et  barman ,  traduit  ;  6 1 1  pages 

in-A^. 

1 1*  On  peut  rattacher  aux  études  sur  le  pâli  des  Recherches  sur  la 
géographie  ancienne  de  Ceylan,  dans  son  rapport  avec  Vhistoire  de  cette  ile. 
M.  Eugène  Bumouf  n'a  pu  exécuter  que  ia  première  partie  de  cette 
tâche,  dans  un  mémoire  de  5o  pages  in-P  environ  sur  les  noms  anciens 
de  111e  de  Ceylan;  fl  la  lu,  je  croîs,  vers  i836,  à  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres.  Il  a  laissé  aussi  tout  un  travail  sur  les  dénomi- 
nations géographiques  qui  se  rencontrent  dans  le  Mahavansa. 

1  a^  Je  joins  encore  à  cette  classe  de  manuscrits  des  Étades  sur  la 
langae  barmane  et  des  notes  nombreuses  destinées  à  une  grammaire 
siamoise. 

Cinquième  classe  des  manuscrits ,  Bouddhisme  du  Népal  : 

î^  Huit  cahiers ,  dont  quelques-uns  de  i  oo  pages  et  plus,  comprenant 
des  traductions  de  légendes  bouddhiques  du  Népal ,  extraites  probable- 
ment des  manuscrits  donnés  à  la  Société  asiatique  de  Paris  ou  acquis 
pour  elle  par  M.  Hodgson. 

a^  Le  commencement  de  la  traduction  du  Lalita  vistara,  Tune  des 
l^erides  les  plus  célèbres  de  la  vie  de  Sakyamouni.  M.  Ed.  Foucaux  a 
donné  depuis  lors  tout  le  Lalita  vistara,  traduit  en  français  avec  le 
texte  thibétain. 

3^  Une  légende  bouddhique  sans  titre,  traduite  du  sanscrit,  et  for- 
mant &3o  pages  in-&^ 

&^  Des  documents  très-nombreux  pour  des  additions  et  des  correc- 
tions aux  notes  et  aux  appendices  du  Lotus  de  la  bonne  hi.  Parmi  les 
matériaux  de  ce  genre  dont  M.  Eugène  Bumouf  na  pu  faire  usage,  de 
peur  de  grossir  démesurément  le  volume,  mais  qui  sont  tout  préparés , 
je  distingue  un  Examen,  très-long,  de  la  langae  du  Lotus  et  une  Compa- 
raison de  textes  sanscrits  et  pâlis.  La  rédaction  de  ces  deux  morceaux  est 
à  peu  près  complète. 

5*  Enfm  des  extraits  thibétains  de  diverse  étendue  qui  devaient  ser- 
vir à  éclaircir  plusieurs  passages  du  Lotus  de  la  bonne  loi. 

On  sent  que,  dans  cette  énumération ,  toute  longue  qu'elle  est ,  je  n'ai 
pas  tout  mentionné.  Je  ne  me  suis  arrêté  qu'aux  morceaux  les  plus  im- 
portants; mais  j'ai  tenu  à  ce  que  le  monde  savant  apprit  tout  à  la  fois  et 
ce  que  laisse  M.  Eugène  Bumouf,  et  les  labeurs  consciencieux  qui  prépa- 
raient tous  ses  ouvrages  avant  qu'il  ne  les  soumît  au  jugement  du  public. 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  les  services  rendus  par  lui  aux  études 
sur  l'Orient,  il  faut  rappeler  que,  nonuné  inspecteur  de  ia  typographie 
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orientsde  en  i838,  à  la  place  de  M.  Silvestre  de  Sacy,  il  a  surveillé  1^ 
gravure  et  la  fonte  de  plusieurs  corps  de  caractères  nouveaux,  le  pehlvi, 
le  maghada,  le  thibétain,  le  bougui,  le  javanais,  le  télinga,  le  cunéi- 
forme ninivite,  le  phénicien ,  etc. Déjà ,  de  i83a  à  i836,  il  avait  dirigé 
la  gravure  du  zend,  du  tamoul,  du  pâli ,  du  barman  et  du  guzarati.  En 
18À7,  ^  ^  ^^^  ^^^  notice  fort  intéressante  sur  les  types  étrangers  du 
spécimen  de  ilmprimerie  nationale.  Cette  notice,  qui  ne  porte  pas  son 
nom,  est  placée  en  tête  de  ce  spécimen. 

Ici, je  dois  dire  que,  malgré  tout  ce  que  M.  Eugène  Bumouf  a  fait 
pour  les  études  indiennes  en  particulier,  il  aurait  fait  bien  davantage 
encore  si,  en  i838,  il  eût  été  nommé,  comme  s*y  attendait  tout  le  pu- 
blic savant ,  aux  fonctions  de  conservateur  des  manuscrits  orientaux  à 
notre  grande  Bibliothèque.  Présenté  en  première  ligne  par  l'assemblée 
des  conservateurs ,  il  semblait  que  rien  ne  dût  s'opposer  à  un  vœu  si  bien 
justifié;  mais  la  place,  créée  depuis  la  Convention,  et  qui  est  indispen- 
sable, fut  supprimée^  peut-être  par  suite  de  considérations  toutes  person- 
nelles et  vraiment  déplorables.  J'ai  entendu  souvent  M.  Eugène  Bumouf 
exprimer  à  ce  sujet  des  regrets  aussi  justes  que  désintéressés.  Il  x^e  pem 
sait  pas  à  lui  quand  il  blâmait  la  suppression  de  cette  place  ;  il  ne  pen- 
sait qu'aux  études  qui  lui  étaient  chères,  et  qui  prennent  chaque  jour 
tant  d'importance  et  de  développement.  Avant  lui ,  Âbel  Rémusat  avait 
pu  accroître  et  compléter  le  fonds  des  manuscrits  chinois;  M.  Silvestre 
de  Sacy  en  avait  fait  autant  pour  le  fonds  sémitique.  Les  études  sam|- 
crites,  bien  plus  fécondes  et  toutes  récentes,  réclamaient,  à  plus  forte 
raison ,  des  soins  et  une  protection  pareille.  U  ne  fut  pas  permis  à  M.  Eu- 
gène Burnouf  de  la  lepr  donner,  au  grand  détriment  de  la  science  et  de 
l'intérêt  public.  Si  je  rappelle  cette  circonstance  douloureuse  de  sa  car^ 
rière ,  ce  n'est  pas ,  on  le  pense  bien ,  pour  élever  de  vaines  récrimina- 
tions; ce  n'estpasmême  pour  essayerde  prévenir  de  telles  injustices;  c'est 
pour  qu  on  rétablisse ,  le  plus  tôt  qu'on  pourra ,  cette  place  qui  manque 
à  notre  grande  Bibliothèque  et  qui  y  cause  la  plus  fâcheuse  lacune.  Tout 
ce  que  je  souhaite,  cest  que  le  ministre  qui  aura  lé  bon  esprit  de  la 
rétablir  rencontre  pour  la  remplir  un  candidat  aussi  digne. 

Il  va  presque  sans  dire  que  ces  admirables  travaux  avaient  ouvert  à 
M.  Eugène  Burnouf  les  portes  de  la  plupart  à&%  académies  et  sociétés 
savantes  de  l'Europe;  je  ne  citerai  que  les  principales  :  il  était  corres- 
pondant de  l'Académie  royale  dessciences  de  Turin,  docteur  de  l'Aca/démie 
Christine-Albertine  de  jDanemarck ,  membre  de  l'Académie  royale  des 
sciences  de  Bavière,  de  l'Académie  royale  de  Prpsse,  des  Académies 
impéri^es  des  sciences.de  Vienne  et  de  ^int-Pétershonii;,  de  l'Académie 
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royale  des  sciences  de  Lisbonne ,  de  la  Société  royale  des  sciences  de 
Gôtlîngue,  etc.  Il  faisait  partie  de  toutes  les  Sociétés  asiatiques  d'Eu- 
rope, d*Asie  et  d'Amérique,  et  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes  qui 
avaient  tenu  à  se  Tattacher.  Membre  de  l'Institut  de  France  dès  i832, 
comme  je  l'ai  dit,  il  a  été  nommé  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  quelques  jours  avant  sa  mort.  Cette 
élection,  faite  à  la  presque  unanimité,  aura  été  comme  la  couronne  de 
sa  vie  scientifique,  couronne  déposée  sur  une  tombe.  Il  était  officier  de 
lai  Légion  d'honneur  depuis  i  Slx5.  En  mars  1 85a,  il  avait  accepté  la  place 
d'inspecteur  supérieur  des  études  pour  les  lettres. 

Une  partie  trop  peu  connue  de  la  carrière  de  M.  Eugène  Burnouf, 
et  qu'il  est  bon  de  remettre  en  lumière ,  c'est  son  professorat.  Du  moins 
son  coiu*s  de  l'École  normale,  bien  qu'il  ait  fort  peu  duré,  aura  laissé 
des  traces  et  dans  les  cahiers  des  élèves  et  dans  les  manuscrits  mêmes 
du  professeur;  mais  que  restera-t-il  du  cours  du  Collège  de  France, 
continué  avec  tant  de  zèle  et  de  régularité  pendant  vingt  années  de  suite? 
Des  élèves,  je  le  sais,  dont  quelques-ims  se  sont  déjà  fait  un  nom  cé- 
lèbre en  appliquant  les  leçons  de  leur  maître;  et  des  souvenirs  inefiFa- 
çables  dans  la  mémoire  de  tous  ceux  qui  l'ont  suivi.  Mais  il  importe 
que  le  public  aussi  sache  ce  qu'était  cet  enseignement  si  profond  et  si 
varié.  On  peut  voir  par  les  livres  de  M.  Eugène  Biugiouf,  et  spécialement 
par  son  Commentaire  sur  le  Yaçna  et  ses  Études  sar  la  langue  zende,  quelle 
abondance  de  vues,  quelle  connaissance  exacte  des  moindres  détails, 
qudle  sagacité  pénétrante ,  et  quelle  prudence  de  méthode  distinguaient 
son  esprit ,  d'ailleurs  admirablement  juste  et  bien  fait.  Toutes  ces  qua- 
lités se  retrouvaient  dans  ses  leçons,  avec  la  vie  de  plus,  que  la  parole, 
le  geste  et  l'accent  du  professeur  communiquent  à  tout  ce  qu'il  dit.  Les 
textes  habituels  de  son  enseignement  étaient  le  livre  de  Manou ,  le 
Mahabharata ,  le  Ramayana,  la  Karika  du  SankhyUy  et  surtout  les  Védas. 
La  langue  des  Védas  était  l'objet  particulier  de  ses  études  les  plus  as- 
sidues et  les  plus  chères.  Elle  mérite  tous  les  efforts  qu'il  y  a  consacrés , 
d'abord  parce  qu'elle  est  excessivement  difficile, et,  de  plus,  parce  qu'elle 
est  en  quelque  sorte  l'embryon  d'où  est  sorti  le  sanscrit  classique  des 
grandes  épopées,  des  monuments  philosophiques,  des  drames,  des 
poésies  légères,  etc.  Cette  langue  avait,  en  outre,  pour  lui  cet  attrait 
spécial  qu'elle  se  rapproche  beaucoup  du  zend  et  qu'elle  lui  donnait 
la  clef  d'une  foule  de  diflBcultés  insurmontables  sans  elle.  Aussi  chacun 
des  mots  du  K^(2a,  ou,  pour  mieux  dire,  du  Rigvéda,  que  nous  expliquions 
d'ordinaire  sur  l'édition  de  Fr.  Rosen,  malheureusement  inachevée,  était- 
il,  de  tô  part,  l'occasion  des  remarques  les  plus  curieuses  et  les  plus  utiles. 
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n  avait  étudié  à  fond,  pour  nous  les  donner,  les  commentateurs  indiens 
si  instruits,  si  minutieux  dans  tout  ce  qui  se  rapporte  au  livre  saint; 
Souvent  il  joignait  à  Tinterprétation  du  texte  celle  du  commentaire  ;  et 
il  faisait  suivre  le  texte  du  Véda  de  la  glose  de  Sankarâtcbarya,  comme 
il  donnait  RouUaka'  Bhatta  à  la  suite  du  texte  de  Manou.  Parfois  il  invitait 
les  élèves  les  plus  avancés  è  prendre  la  parole  à  sa  place;  et  il  les  formait 
ainsi  sous  sa  direction ,  et  par  mie  pratique  anticipée ,  aux  fonctions 
de  renseignement ,  en  même  temps  qu  il  les  obligeait  à  porter  dans 
leurs  propres  études  plus  de  clarté  par  la  nécessité  de  les  transmettre 
aux  autres. 

On  a  reproché  plus  d*une  fois  à  M.  Eugène  Bumouf  de  faire  un  cours 
trop  élevé  ;  on  aurait  voulu  de  lui  des  leçons  plus  élémentaires ,  de  même 
qu*on  lui  demandait  aussi  une  grammaire  de  la  langue  sanscrite  qu*il 
possédait  si  merveilleusement.  Il  ne  s  est  jamais  rendu  à  ces  vœux ,  tout 
légitimes  qu'ils  pouvaient  paraître,  bien  qu'il  y  ait  songé  souvent;  et  il 
a  constamment  maintenu  son  cours  dans  les  régions  les  plus  hautes. 
Je  crois  qu'il  a  eu  raison.  Dans  Tétat  où  se  trouvaient  les  études  sans- 
crites quand  il  entra  au  Collège  de  France ,  les  livres  élémentaires  ne 
manquaient  plus.  Les  commençants  pouvaient  trouver  sans  peine  les 
secours  qui  leur  étaient  nécessaires;  d'année  en  année  ces  secours  se 
multipliaient  et  devenaient  de  plus  en  plus  accessibles.  M.  Eugène 
Bumouf,  sans  dédaigner  le  soin  de  ces  travaux  préliminaires,  croyait 
mieux  servir  la  science  en  le  laissant  à  d'autres  mains  que  les  siennes.  Je 
ne  nie  pas  qu'une  grammaire  sanscrite  de  lui  ne  nous  eût  été  fort  utile; 
mais  il  aurait  été  bien  à  regretter  qu'eUe  nous  coûtât  le  moindre  des 
travaux  qu'il  a  pu  accomplir,  sans  d'ailleurs  les  achever.  Les  excellentes 
grammaires  que  nous  possédons  peuvent  nous  suffire;  et  lui  seul  était 
en  mesure  de  nous  révéler  le  zend  et  de  nous  ouvrir  le  berceau  du  Boud- 
dhisme. La  science  doit  donc  l'absoudre  ;  des  leçons  comme  les  siennes 
sur  les  hymnes  du  Véda ,  étaient  plus  précieuses  et  plus  rares  que  des 
leçons  sur  la  déclinaison  et  la  conjugaison  sanscrites. 

On  sait  maintenant  à  peu  près  ce  qu'a  été  M.  Eugène  Burnouf  comme 
professeur,  comme  érudit,  comme  philologue.  Il  me  reste,  pour  termi- 
ner cette  notice,  à  marquer  précisément  le  trait  qui  distingue  son  talent 
de  tout  autre ,  et  qui  en  demeiurera  le  caractère  ineffaçable  auprès  de  la 
postérité.  Je  ne. parle  pas  de  l'étendue  de  ses  labeurs,  de  sa  persévérance 
que  rien  ne  pouvait  rebuter,  de  sa  sagacité  qui  devinait  tout ,  de  sa  fa- 
cilité de  travail,  de  Timmensité  de  sa  mémoire,  de  la  netteté  et  de  la 
justesse  de  son  esprit,  de  la  variété  de  ses  connaiasaoces.  Ce  sont  là, 
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sans  daute^  des  qualités  du  plus  haut  prix  et  qu*il  a  possédées  à  un  degré 
fort  rare;  mais  bien  d^autresquelui  les  ont  eues  et  en  ont  fait  aussi  un 
digne  usage  ;  ce  qui  n*est  qu'à  lui ,  c'est  sa  méthode  avec  l'emploi  supé- 
rieur quû  en  a  su  âôre.  J'en  ai  déjà  dit  quelques  mois  au  début  de  cet 
article;  j'y  dois  insister  en  finissant. 

D'une  manière  toute  générale ,  la  méthode  n'a  plus  de  secrets  pour 
les  bons  écrits  depuis  Bacon  et  Descartes ,  et  surtout  depuis  tes  appli- 
cations si  heureuses  et  si  frappantes  que  les  scienees  en  ont  tirées  dans 
ee  dernier  sciècle.  L'observation  a  ses  lois  essentielles  qu'il  n'est  plus 
permis  de  méconnaître  et  qu'on  n'enfreint  jamais  qu'avec  la  certitude 
de  se  perdre;  parsonne  dans  la  science  ne  peut  aujourd'hui  les  ignorer. 
Il  n'y  a  donc  points  à  proprement  parler,  de  découvertes  possibles  en 
jEsiit  de  méthode.  Mais  ce  qui  est  toujours  possible,  c'est  détendre  la 
méthode  dès  longtemps  connue  et  pratiquée  à  des  sujets  nouveaux ,  et 
parla  de  faire  faire  à  la  science  des  progrès  constants  et  assurés;  telle 
est  la  gloire  de  ceux  qu'on  appelle  des  inventeurs  ;  telle  a  été  la  gloire 
de  M.  E^ène  Bumouf.  Mais  quel  est  le  sujet  véritablement  neuf  qu'il 
a  conquia  à  la  science  en  le  soumettant  à  la  rigueur  de  la  méthode? 
Qu'on  ne  se  laisse  pas  ici  tromper  à  l'apparence;  ce  sujet  nouveau 
ce  n'est  ni  le  pâli  ni  même  le  zend;  ee  n'est  ni  l'écriture  cufiéiforme, 
ni  le  Bouddhisme^  C'est  quelque  chose  de  phis  grand  et  de  plus  neuf  que 
toutes  ces  langues  et  que  toutes  ces  études,  quelque  neuves  qu'eUes 
soient  pour  nous  :  c'est  la  grammamre  comparative,  c'est-à-dire  cette 
saence,.  ear  désormais  c'en  est  une,  qui  étudie  toutes  les  espèces  du  lan- 
gage humain  pour  les  classer,  pour  les  distinguer,  pour  les  éclairer  les 
unes  par  les  autres,  et  qui  obtient  des  résultats  aussi  positifs ,  aussi  cer- 
tains qu'aucune  des  sciences  qui^  se  parent  avec  plus  ou  moin»  de  droit 
du  beau  nom  de  sciences  exactes. 

Dans  le  dernier  siècle ,  la  grammaire  comparative  n'était  pas  née  ;  on 
ne  connaissait  point  assez  de  langues  pour  que  Tobservation  portât  sur 
un  nombre  suffisant  de  faits.  Aussi  les  méthodes  qu'on  essayait  étaient- 
elles  arbitraires,  et  les  résultats  étaient-ils  insignifiants  quand  ils  n'étaient 
pas  ridicules.  Mais,  lorsque,  au  début  de  notre  siècle,  la  culture  du 
sanscrit  vient  ouvrir  un  champ  tout  à  fait  inexploré  à  la  philologie , 
les  ressemblances  étonnantes  de  cet  antique  et  savant  idiome  avec  les 
langues  qui  nous  sont  les  plus  familières  éclatèrent  à  tous  les  yeu& ,  et 
la  granunaire  comparative  put  être  fondée.  Son  domaine  est  immense, 
puisqu'il  ne  comprend  pas  moins  que  le  cercle  de  toutes  les  langues 
que?  parient  actue&ement  les  hommes  ou  qu'ils  ont  pariées;  et  le  sans- 
crit, tout  fécond' qu'il  est,  ne  remplit  encore  qu'une  partie  de  ce  do- 
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maine,  la  plus  intéressante,  si  Ton  veut,  et  la  plus  belle.  Cest  à  celle-là 
plus  spécialement  que  M.  Eugène  Burnouf  avait  dévoué  ses  veilles  et 
Von  a  vu  avec  quels  succès.  Le  Commentaire  sur  le  Yaçna,  sans  parler 
de  ses  autres  ouvrages,  attesterait  à  lui  seul  ce  que  la  grammaire  com- 
parative a  pu  faire  entre  ses  mains.  Certainement  je  ne  voudrais  pas 
rabaisser  les  admiirables  monuments  de  philologie  qu'a  produits  fÂlle- 
magne,  notre  rivale  dans  ces  études  qui  désormais  constituent  un  élé- 
ment nécessaire  de  Thistoire  du  genre  humain  ;  mais  je  ne  crois  rien 
exagérer  en  mettant  M.  Eugène  Burnouf  au-dessus  de  ses  concurrents , 
tout  prêts  d'ailleurs  àlui  concéder  eux-mêmes  la  supériorité.  Cest  qu'à  tous 
les  avantages  qu'il  tenait  de  la  nature  »  il  en  joignait  un  autre,  bien  grand 
aussi:  c'était  d'être  né  chez  un  peuple  où  la  clarté  est  la  première  con- 
dition de  toute  œuvre  intellectuelle,  conune  elle  Test  du  langage  nationaL 
A  facultés  égales,  l'esprit  français  l'emportera  toujours  par  ce  côté;  et 
je  n'hésite  pas  à  constater  l'influence  décisive  que  cette  circonstance  a 
exercée  sur  le  génie  de  M.  Eugène  Burnouf.  Ce  n'est  pas  là  un  -aveu- 
glement du  patriotisme,  c'est  une  simple  justice;  et  nous  avons^  assez 
de  défauts  pour  qu'il  nous  soit  permis  de  revendiquer  nos  incontestables 
qualités.  Mais,  si  l'esprit  national  a  beaucoup  donné  à  M.  Eugène  Bur- 
ni>uf ,  je  me  hâte  de  dire  que  M.  Eugène  Burnouf  ne  lui  a  pa&  moins 
rendu.  Sans  avoir  composé  de  livres  spéciaux  sur  la  grammaire  compa- 
rative ,  il  en  a  démontré  la  certitude  et  la  puissance  par  les  applications 
infaillibles  qu'il  en  a  faites  ;  et  ces  applications  sont  d'un  tel  ordre,  qu'elles 
ont  restitué  aux  annales  de  l'histoire  humaine  quelques-unes  de  ses 
pages  les  plus  curieuses,  restées  jusqu'à  lui  fermées  ou  indéchiffrables. 
Ce  sont  là  d^  services  qui  contribuent  à  la  gloire  des  individus,  sans 
doute,  mais  qui  ne  contribuent  pas  moins  à  la  gloire  des  nations,  et 
que  les  nations,  sous  peine  d'ingratitude  et  d'iniquité,  doivent  honorer 
de  leurs  plus  nobles  récompenses.  Comme  M.  ViÛemain  l'a  dit  d'un  mot 
qui,  sorti  d'une  telle  boudi«^  est  un  bien  bel  éloge  ;  t  M.  Eugène  Burnouf, 
que  nous  enviaiè  l'Europe,  était vn  pfafloiogue  de  génie ;d  et,  pour  ma 
part  »  je  serais  heureux  si  cet  article  pouvait  montrer  conthien.  .eel 
éloge»  dans  sa  concision ,  est  profond  et  mérité. 

BARTHÉLÉMY   SAD^I  HILAIBE. 
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I.  Die  Ficoronische  Cista,  eine  archàologische  Abhandlang  von 
Otto  Jahn;  Leipzig,  i852,  gr.  in-8®. 

La  Ciste  de  Ficoboni,  dissertation  archéologique  d'Otto  Jahn. 
IL  Den  Ficoroniske  Cista,  beskrevenogforklaretdifV.O.Brôndsled  ; 
Kiobenhavn,  fol.  i847- 
La  Ciste  de  Ficoroni  décrite  et  expliquée  par  P.  0.  Brônd- 
sted;  Copenhague,  foL  i847« 
in.  Die  Ficoronische  Cista  des  Collegio  romano,  in  treaen  Nach- 
hildungen  herausgegehen  von  Em.  Braun;  Leipzig,  18499  fol. 
La  Ciste  dé  Ficoroni  du  Collège  romain,  publiée  en  de 
fidèles  images  par  Em.  Braun. 

IV.  BoREAS-SosTHENES ,  dos  VorbUd  des  Erzengel  Michael,  auf  der 
zum  ersten  Mal  vollstàndig  erlàaterten  Ficoronischen  Cista,  dans 
les  Bericht.  d.  Kôn.  Preuss,  Akadem.  d.  Wissenschaft.  z.  Berlin, 
Màrz,  i85i. 

BoRÉAS-SosTHÉNÈs,  modèle  de  l'archange  saint  Michel,  sur 
la  Ciste  de  Ficoroni,  entièrement  expliquée  pour  la  première  fois, 
dans  les  Comptes  rendus  de  YAcad.  roj.  des  sciences  de  Berlin , 
mars,  i85i. 

V.  Epikritische  BpMERKUNGEN  ûbcT  die  Darstellung  aus  der  Ar- 
gonautensage  auf  der  Ficoronischen  Cista,  von  Fr.  Wieseler; 
Gœttingen,  i85o,  in-8®. 

Observations  critiques  sur  la  représentation  tirée  de  la  Fable 
des  Argonautes,  de  la  Ciste  de  Ficoroni. 

PREMIER   ARTICLE. 

• 

Je  présume  qu*il  n  est  aucun  de  nos  lecteurs  qui  ne  connaisse ,  au 
moins  de  réputation,  là  ciste  de  Ficoroni,  laquelle  se  conserve  au  musée 
Kircher,  à  Rome ,  et  qui  ne  sache  que  c  est  un  meuble  de  bronze ,  dune 
forme  cylindrique,  muni  dun  couvercle  rond,  dont  tout  le  pourtour, 
ainsi  que  ce  couvercle,  est  décoré  dune  suite  de  figures,  gravées  au 
trait,  représentant  un  épisode  de  l^i  fable  des  Argonautes.  Trouvé  par 
des  paysans  au  voisinage  de  Palestrina,  fan  tique  Préneste,  en  lyàliy  il 
fut  acquis  par  le  célèbre  antiquaire  romain  Ficoroni  \  qui  en  comprit 

^  Ficoroni  a  (ait  lui-mâme  mention  de  cette  acqubition,  dans  son  livre  intitulé  : 
Le  Memmiê  ritrovate  nel  têrritorio  iella  prima  e  seconda  eittà  ai  Labico  (Roma ,  1 845 , 
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tout  le  mérite,  et  qui,  pour  le  mettre  à  l'abri  du  danger  de  tomber 
en  des  mains  inconnues,  en  fit  don  au  masée  Kircher  du  Collège  romain. 
Publiée,  peu  d'années  après,  entête  des  monuments  de  bronze  de 
cette  collection ,  par  les  soins  du  P.  Contucci  ^ ,  cette  ciste ,  le  premier 
monument  de  ce  genre  qui  eût  encore  été  recueilli,  devint  Tobjet  de 
rétude  des  antiquaires;  et  les  répétitions  qui  s*en  firent,  aussi  bien 
que  les  travaux  auxquels  elle  donna  lieu,  furent  toutes  fondées  mr  la 
publication  du  P.  Contucci^.  Cependant,  il  s  en  fallait  beaucoup  que 
les  estampes  du  masée  Kircher  répondissent  au  mérite  du  monument, 
particulièrement  sous  le  rapport  du  dessin.  Nous  possédons  maintenant 
un  assez  grand  nombre  de  belles  productions  originales  de  Tart  grec , 
pour  avoir  acquis  la  conviction  que  la  ciste  de  Ficoroni  est  peut-être  le 
chef-d'œuvre  le  plus  accompli  qui  nous  reste  de  lantiquité,  en  fait  de 
dessin  exécuté  au  trait.  C'était  donc  un  besoin  généralement  senti,  que 
celui  de  nouvelles  gravures  qui  représentassent  aussi  fidèlement  que 
possible  cet  admirable  monument;  et  ce  fut  cette  pensée  qui  inspira , 
il  y  a  déjà  plus  de  trente  ans',  au  célèbre  antiqu^dre  danois,  feu 
Brôndsted,  le  projet  de  publier  de  nouveau  laj^iste  de  Ficoroni ,  d'après 
d'excellents  dessins  exécutés  à  Rome  sous  ses  yeux  et  à  ses  frais. 
Brôndsted  mourut  sans  avoir  pu  effectuer  cette  publication  ;  mais  son 
ti*avail,  resté  manuscrit,  trouva  dans  le  roi  de  Danemark,  S.  M.  Chris- 
tian VIII,  un  auguste  éditeur,  qui  fit  imprimer  l'ouvrage  à  ses  frais 
dans  un  beau  volume  in-folio^,  dont  les  exemplaires,  tirés  seulement 

in-4*),  p.  7a,  et  il  y  a  ajouté  le  dessin  au  trait  de  la  ciste,  sur  cette  même  page, 
avec  les  dessins  des  trois  figures  du  couvercle  et  du  miroir,  en  regard  de  la  page  7$. 
—  ^  Mus.  Kircher,  jErea,  1. 1  (Rom.  1763,  fol.],  tab.  vi-vin.  Les  cinq  premières 
{^anches  de  ce  recueil  représentent  le  groupe  des  trois  figures  de  ronde  bosse  du 
couvercle,  celui  des  trois  figures  en  bas-relief  ajoutées  au  pied  de  la  ciste,  et  les  su- 
jets gravés  sur  le  couvercle.  Le  miroir  forme  le  sujet  de  la  planche  ix.  —  'La  ciste 
de  Ficoroni  a  été  reproduite  intégralement  ou  partiellement  dans  les  Opère  àiWinc- 
kdmann,  &or.  d.  ArL  t.  U,  tav.  i,  éd.  C.  Fea,  et  tav.  xxxviii,  n.  1 19,  et  tav.  xxxix, 
n.  1 1 1 ,  éd.  Prat.  ;  dans  la  CMer.  mythoL  de  Millin,  pi.  cvi,  n.  43a*;  dans  les  DenkmàL 
d.  ait,  Rartst  de  R.  Ott.  Huiler,  Taf.  lxi,  n.  609;  dans  les  planches  ajoutées  par 
M.  Guigniant  à  ses  Relig.  de  ^antiquité,  pi.  glxxi  ,  n.  644.  En  fait  de  travaux  archéo- 
logiques, relatifs  à  ce  monument,  je  citerai  surtout  celui  de  Hevne,  Anùq,  Aufsàtz, 
1. 1,  p.  49f  ff.  —  '  Dans  un  mémoire  de  M.  Éd.  Gerhard,  sur  les  plus  récentes  dé- 
couverles  faites  au  voisinage  de  Rome,  qui  porte  la  date  du  1*  mai  1828,  et  qui 
est  inséré  dans  les  Hypenor,  Rôm,  Studienjur  Archàohqie  (Beiiin,  i833,  in-8*), 
p.  87-103,  je  trouve,  à  la  page  q4i*)«  la  mention  du  travail  de  Brôndsted  sur  la  ciste 
de  Ficoroni,  et  des  dessins  qu'd  avait  fait  exécuter  dans  ce  but.  —  *  Den  Ficoroniske 
Cista  beskreten  og  forklaret  afP.  0.  Brôndsted ^  Kiobenhavn,  fd.  1847»  pag.  i-i4> 
pi.  i-vii. 
/ 
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au  nombre  de  cent  cinquante,  ne  devaient  point  être  mis  dans  le 
commerce,  et  furent  distribués,  avec  une  générosité  toute  royale, 
entre  les  antiquaires  de  l'Europe.  C  est  à  ce  titre  que  Fauteur  de  cet 
aiticle  en  reçut  un  exemplaire,  qui  lui  fut  adressé,  était-il  dit  dans  la 
lettre  d*envoi,  comme  an  souvenir  des  entretiens  qail  avait  eus  avec  le 
roi,  dans  son  cabinet,  tout  rempli,  comme  on  sait,  de  si  beaux  vases 
antiques. 

Une  publication  restreinte  à  un  si  petit  nombre  de  mains  ne  rem- 
plissait que  trop  imparfaitement  le  vœu  de  la  science.  Ce  fut  pour  y  sa* 
tisfaire  dune  manière  plus  complète  que  M.  le  EK  Braun  publia  de 
nouveau  la  ciste  de  Ficoroni  en  un  magm'fique  volume  in-folio  ^ ,  qui 
parut  c^  Leipzig  en  1849,  ^^  ^^  ^^  compose  d'un  texte  explicatif  et  de 
neuf  planches  exécutées  avec  une  intelligence  remarquable  et  avec  une 
véritable  passion  de  Tart,  telle  que  le  méritait  le  monument  original. 
Nous  savons  enfm  que  le  R.  P.  Marchi ,  du  Collège  romain ,  avait  pré- 
paré, dès  avant  i8/i5,  une  édition  nouvelle  de  la  ciste  de  Ficoroni,  qui 
fût  digne  du  musée  dont  elle  est  le  principal  ornement  et  dont  la  di- 
rection lui  est  confiée  à  li^même.  Les  événements  politiques  des  années 
qui  suivirent  -ont  sans  doute  empêché  cette  publication  dont  nous 
avons  vu  au  Collège  romain  les  dessin^  déjà  tous  exécutés,  et  il  est  à 
craindre  que  les  soins  du  R.  P.  Marchi  ne  restent  perdus  pour  la  science, 
par  VefTet  des  mêmes  circonstances  qui  ont  interrompu  la  publication 
de  son  ouvrage  si  important  et  si  utile  sur  les  Catacombes  de  Rofne  '. 
Telles  sont  les  publications  qui,  dans  le  cours  des  dernières  années, 
ont  signalé  le  haut  degré  d'intérêt  qui  s'attachait  à  la  ciste  de  Ficoroni, 
et  qui,  en  répandant  dans  le  monde  savant  la  connaissance  de  cet  ad- 
mirable monument,  en  ont  rendu  l'étude  plus  facile  et  plus  sûre.  C'est 
en  efiet  à  la  suite  de  ces  publications  qu'ont  paru  les  travaux  de  savants 
antiquaires ,  M .  Panofka ,  M.  Wieseler,  et ,  en  dernier  lieu ,  M.  Otto  Jahn , 
dont  les  titres  sont  ioscrîts  en  tête  de  cet  article ,  et  qui  ont  pour  objet 

*  Die  Ficoronische  Cista  des  Colkgio  Tomtmo  in  treuen  Naehhildwigm  heraasgegsben , 
Leipzig,  1847*  f^^*  ^~^*  "^^f*  ''^^*  **"  *  L'ouvrage  que  nous  avons  ici  en  viib  a  pour 
titre:  Monumenii  délie  arii  cristiane  primitive  nella  metropoU  del  Cristiamsimo ,  dise- 
^nati  ed  illustrati  per  cura  di  G.  M.  D.  G.  D.  G.  D  a  paru  par  livraisons ,  de  format 
m-4*t  à  Rome,  à  partir  d'avrii  i844;  et  tout  ce  qui  concerne  Y  Architecture  des  ca- 
tacombes se  trouve  renfermé  dons  les  xvii  premières  livraisons,  les  seules  qui  aient 
paru  jusqu'ici.  Nous  nous  proposons  depuis  longtemps  de  rendre  compte  de  cet 
important  ouvrage,  qui  témoigne  si  bien  du  zèle  el  du  savoir  dont  les  antiquaires 
romains  n  ont  jamais  cessé  de  fidre  preuve,  au  sujet  des  cimetières  chrétiens  de 
Rome,  et  qui  prouve  que  les  BoUari  et  les  Bddetti  du  dernier  tiède  ont  encore  à 
Rome  de  dignes  successeurs  dans  le  nôtre. 
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l'interprétation  complète  de  la  ciste  de  Ficoroni  ;  en  sorte  que  tous  les 
éléments  d'un  travail  critique  stfr  ce  beau  monument  se  trouvent  main- 
tenant rassemblés  dans  les  mains  de  lantiquaire.  Nous  prendrons  pour 
base  de  l'examen  auquel  nous  allons  nous  livrer  l'écrit  de  M.  Otto  Jahn , 
qui  n'est  pas  seulement  le  plus  récent,  mais  encore  le  plus  complet  et  le 
plus  satisfaisant  à  tous  égards  de  tous  ceux  qui  ont  eu  pour  objet  la  ciste 
de  Ficoroni.  Nous  ne  comprenons  que  pour  mémoire,  dans  cette  énu- 
mération,  le  travail  de  M.  Ed.  Gerhard  ^  qui  n*a  donné,  dans  un  dessin 
réduit,  qu'une  moitié  de  la  ciste  de  Ficoroni,  sur  une  des  planches  de 
son  recueil  des  Mirùhhs  étrasques^  et  qui  n'a  fait,  sur  le  monument  même, 
que  quelques  observations  générales,  sans  qu'il  entrât  dans  Fobjet  de 
son  ouvrage,  dont  les  Préliminaires  seuls  ont  pa^u  jusqu'ici,  de  donner 
de  la  cbte  en  question  une  description  complète. 

Aucun  des  auteurs  dont  les  écrits  vont  nous  occuper  n'a  cni  devoir, 
à  l'occasion  de  la  ciste  de  Ficoroni,  traiter  la  question  générale  des 
cistes,  de  leur  destination  et  de  leur  usage,  si  ce  n'est  M.  Otto  Jahn,  qui 
fuî-méme  n^a  dit  que  quelques  mots  à  ce  sujet ^.  Mais  Brôndsted  s'était 
déjà  expliqué  smrce  point  d'antiquité  dans  un  travail  tout  spécial,  dans 
sQfn  écrit  sur  la  ciste  en  bronze  qu'il  possédait  alors  ',  et  qui  fait  mainte- 
nant partie  de  notre  Cabinet  des  antiques.  Efens  cet  écrit ,  l'antiquaire 
danois,  s'éloignant  de  l'idée  alors  généralement  adMise  de  Viscontî*, 
qui  regardait  les  015^65  comme  des  meubles  mystiques,  s'attachait  à  prouver 
que  c  épient,  au  contraire,  des  meubles  d'un  usage  privé,  destinés  à  con- 
tenir lés  objets  qui  servaient  au  bain  et  à  la  toilette,  et  il  nest  pas  dou- 
teux qu'à  ne  tenir  compte  que  de  la  présence  des  divers  objets  trouvés 
dans  la  plupart  des  cisies  connues,  le  miroir,  le  strigOe,  les  vases  d'huile  ou 
de  parfkm,  ïaigailk  à  ch&veur,  le  peigne,  etc.,  cette  opinion,  qui  s'était 
déjà  présentée  à  l'esprit  de  Zoêga  ^,  n^eût  beaucoup  de  probabifité  :  ausài' 
a-t-elle  été  accueillie  avec  une  faveur  presque  générale.  C'est  celte  que 
M.  Otto  Jahn  a  embrassée  en  dernier  lieu,  aussi  bien  que  M.  Welcker^; 
et  je  ne  fais  «uOuna  difficulté  de  reconnaître  que  c'est  celle  qui  prévaut 
aujourd'hui  dans  la  science.  Toutefois,  il  doit  m'être  pernàîs,  puisque 
j'ai  été  cité  dans  cette  controverse  et  par  M.  Welcker  et  par  M.  Otto 

*  Etroêkmch,  Spieael  heraasgtgebeh  voii  Ed.  G^hard  (Beriid,  i83g,  in-4*)*  P^ 
Absch.  p.  i4*i8,  Taf.  ii.  —  •  Die  Picoi^tm.  Cista,  ete,,  p.  46-47.  —  '  De  Citta  mnea 
PriMmstê  reperta  scripsiî  P.   01.   Brôndsted,  Hauni»,  i834f  în-4*.  Voy.  p.  M. 

—  ^  Mns,  P,  Clem.  t.  I,  p.  81,  a).  Cf.  Mmwn,  Gabin.  p.  49*5o,  a6)^  cd.  Milaii. 

—  'D'après  une  lettre  de  ce  savant,  datée  de  1:787  et  adressée  au  docteur  Monter, 
laquelle  lettre  a  été  publiée  dans  le  Rhtin,  Muséum,  lU,  5o6.  -^  *  Alt,  Denkméi. 
erklàrt.  t.  lU,  p.  544. 
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Jahn,  à  cause  de  Topinion  que  j*ai  été  dans  le  cas  d'exprimer  sur  les 
cistes,  en  faisant  connaiire  deux  de  ces  monuments  ^  il  doit,  di^je, 
m*être  permis  de  dire  que  je  n*admets  pas  encore  tout  à  fait  la  manière 
de  voir  de  Zoëga,  che  qnesta  misteriosissima  inistica  cista  fosse  pintlosto 
ana  specie  di  scatola  da  toletta  ai  quakhe  meretrice  Prenestina,  non  plus 
que  la  dénomination  de  cassettes  de  bain,  capsœ  balneariœ,  que  Brôndsted 
appliquait  à  cette  espèce  de  meuble  et  que  leur  conserve  M.  Otto  Jahn. 
Je  trouve  que  cette  manière  de  voir  est  trop  exclusive  et  trop  absolue, 
et  qu'en  s'attachant  uniquement  à  la  considération  des  objets  placés 
dans  les  cistes,  elle  ne  tient  pas  assez  de  compte  de  quelques  circons- 
tances que  je  crois  devoir,  par  cette  raison,  rappeler  sommairement  à 
l'attention  des  antiquaires. 

D'abord,  c'est  un  point  avéré  que  les  cistes  que  nous  possédons 
maintenant  au  nombre  de  doaze^  proviennent  toutes  du  territoire  de  l'an- 
tique Préneste;  car  le  petit  nombre  de  meubles  de  ce  genre  que  Ton 
connaît  en  dehors  de  ces  douze  cistes,  et  qui  ont  été  trouvés  soit  à  Bologne^^ 
soit  à  Valci^,  dans  VÉtrarie^,  ou  même  ailleurs^,  n'ont  véritablement 
aucun  rapport  de  forme ,  de  décoration  et  de  travail,  avec  les  cistes  pré- 
nestines,  les  seules  qui  soient  ici  en  question.  Or,  de  cette  circonstance, 
que  des  cistes,  de  la  forme,  de  la  proportion  et  du  travail  que  nous 
leur  trouvons,  étaient  propres  à  la  population  de  l'antique  Préneste,,  et 

^  Dans  mes  Monumenit  inédits,  Achilléide,  pi.  xx,  p.  90,1)^  et  Odysséide,  pi.  LVin» 
p.  33o,3),  el  33i,  i).  —  *  Ce  nombre  de  douze,  constaté  par  M.  Éd.  Gerhard, 
dans  son  travail  sur  les  cistes  cité  plus  haut,  5*est  accru,  en  18^6,  d*une  ciste 
nouvelle  provenant  probablement  aussi  de  Préneste,  et  qui,  des  mains  de  Tan- 
tiquaire  romain  Capranesi,  son  possesseur,  a  passé  dans  le  Musée  hritanniqujB . 
Cette  ciste  a  été  publiée  par  M.  Éd.  Gerhard,  dans  un  écrit  intitulé:  Veher  eine 
Cista  mystica  des ' Brittischen  Muséum,  Berlin,  i85i,  in-4*.  —  ^  Cette  ciste,  trouvée 
en  1817,  près  de  Bologne,  et  publiée  à  la  suite  d*une  lettre  deSchiassi,  dans 
les  Opuscol.  letter.  di  Botogna,  1. 1,  p.  71-78,  tav.  ni,  a  été,  de  la  part  de  M.  Éd. 
Gerhard,  Tobjet  d'une  nouvelle  publication,  dans  ses  Etrusk.  Spiegel,  Taf.  i, 
à'jt  p*  i3-i4*  Elle  fut  trouvée  pleine  d*ossements  calcinés,  et,  par  là,  sa  des- 
tination d*Bme  cinéraire  est  mise  hors  de  donle;  ce  qui  n'empêche  pas  quelle 
n*ait  été,  dans  le  principe,  un  meuble  de  toilette  ou  un  meuble  mystique.  —  *  J*ai  en 
vue  la  ciste  trouvée  en  i833,  dans  un  tombeau  de  Vulci,  Bullet.  archeoL  i834«  p.  9*  et 
maintenant  placée  au  Mus,  Gregor.  du  Vatican,  1. 1,  tav.  xxxvu.  Elle  a  été  décrite  et 
publiée  de  nouveau  par  M.  Éd.  Gerhard,  Etrusk,  Spiegel,  Taf.  ix,  x,  xi,  p.  3i-36. — 
Voy.  pour  les  cistes  trouvées  en  divers  endroits  de  iÉtrurie,  à  Vulci,  à  Chiusi,  près 
AelSenne,  les  indications  données  par  M.  Éd.  Gerhard,  Etrusk,  Spiegel,  p.  3o,  oi), 
9a),  3i,  q3).  —  *  Sur  une  ciste  de  bronze,  trouvée  dans  la  Basilicate,  dont  il  ne 
subsiste  plus  qu  une  copie  métallique,  qui,  de  la  coUect  on  KoUer  a  passé  dans  le 
musée  de  Beiiun,  voy.  les  explications  de  M.  Éd.  Gerhard,  qui  a  publié  cette  ciste, 
Etrusk.  Spiegel,  Taf.  xvn-xvni,  p.  58- 6a. 
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qu'elles  ne  se  sont,  jusqu'ici ,  rencontrées  sur  aucun  autre  point  du  do- 
maine de  l'antiquité,  il  résulte  déjà  qu'on  doit  les  considérer  comme 
un  meuble  local ,  et  que  la  différence  de  forme,  de  matière  et  de  gi*an- 
deur  qu'elles  présentent  avec  les  cistes  mystiqaes,  connues  par  les  mo- 
numents et  par  les  textes ,  cette  différence ,  qui  a  été  l'un  des  principaux 
arguments  pour  leiu*  contester  le  titre  de  mystiques,  peut  tenir  ainsi  à 
«    des  habitudes  de  pays ,  à  un  goût  provincial  :  d'où  il  suit  qu'elles  peuvent 
fort  bien  avoir  été  à  Préneste  des  cistes  mystiques ,  sans  ressembler  pré- 
cisément aux  cistes  mystiques  employées  dans  la  Grèce.  La  s.econde  cir- 
constance, celle  des  ustensiles  de  bain  et  de  toilette,  trouvés  dans  les 
cistes,  qui  les  a  fait  considérer  elles-mêmes  exclusivement  comme  des 
meubles  de  bain  et  de  toilette,  n'a  peut-être  pas  non  plus  toute  la  valeur 
qu'on  lui  a  attribuée.  Les  cistes  avaient  été  déposées  dans  des  tombeaux 
à  titre  de  meubles  funéraires*:  c'est  une  chose  avérée.  Tous  les  objets 
qu'on  y  a  trouvés,  miroirs,  strigiles,  aiguilles,  vases,  couteaux,  amulettes, 
étaient  aussi  des  objets  faisant  partie  du  même  mobilier  de  la  tombe , 
qui  avaient  été  des  meubles  à  l'usage  des  vivants,  et  qui  accompagnaient 
les  morts  dans  leur  dernière  demeure.  Il  se  pourrait  donc  que  ces  us- 
tensiles de  bain  et  de  toilette  eussent  été  placés  dans  des  cistes,  qui 
offraient  un  récipient  commode  pour  cela ,  sans  qu'il  en  résultât  néces- 
sairement que  la  ciste  fiit  elle-même  exclusivement  un  meuble  de  bain 
et  de  toilette  ;  et  la  preuve  directe  de  cette  attribution ,  cette  preuve , 
qui  ne  saurait  s'inférer  rigoureusement  de  la  présence ,  peut-être  fortuite , 
peut-être  accidentelle,  des  objets  en  question ,  n'a  encore  été  produite  par 
personne.  Enfin,  l'on  n'a  pas  assez  considéré  que  des  meubles,  tels  que 
la  ciste  de  Ficoroni,  hauts  de  plus  de  deux  palmes,  mesure  romaine, 
auraient  été ,  pour  le  bain  et  poiu'  la  toilette ,  des  meubles  d'une  forme , 
d'une  capacité  et  d'une  pesanteur  qui  les  auraient  rendus  très-incon>- 
modes.  Tels  sonMes  motifs  qui  me  font  encore  douter  que  les  cistes  de 
Préneste,  telles  <[ue  la  ciste  de  Ficoroni ,  n'aient  été  que  des  meubles  de 
toilette.  J'exprimais  ce  doute  modeste  et  circonspect  il  y  a  déjà  plusieurs 
années';  depuis,  il  ne  s'est  présenté  aucun  monument,  il  n*a  été  prodiih 
aucun  texte  qui  ait  pu  me  faire  changer  de  sentiment  à  cet  égard.  Loin 
de  là:  j'ai  vu  que  M.  Éd.  Gerhard,  tout  disposé  qu'il  était  à  admettre 
l'opinion  de  Brondsted,  restait  encore  frappé  des  raisons  qui  avaient 
déterminé  celle  de  Visconti;  qu'en  définitive  il  se  renfermait  dans  une 
sorte  de  compromis,  qui  tendait  à  regarder  les  cistes  comme  des  meubles 
de  toilette,  et  en  même  temps  comme  des  meubles  mystiques^ \  et  que, 

^  Dans  mon  III*  Mémoire Jtantiqmti  chrétienM,f.  3a,  2).-^*  Etrusk.  Spiegel, f.^ii» 
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même  en  dernier  lieu,  il  reconnaissait  le  caractère  mystique  et  funé- 
raire des  cistes,  à  l'occasion  de  la  ciste  du  Masée  britannique  qu*il  publiait  ^. 
Je  ne  partage  donc  pas  la  foi  absolue  de  mon  savant  ami,  M.  Welcker,  dans 
la  manière  de  voir  de  son  grand  oracle ,  Zoëga  ;  et,  sur  cette  question  des 
cistes,  qui  parait  décidée  à  M.  Otto  Jahn,  comme  sur  d'autres  questions 
que  nos  jeunes  antiquaires  se  hâtent  de  trancher  avec  tant  de  hardiesse, 
je  me  tiens  dans  le  doute  et  j'attends  la  lumière,  en  déclarant,  c'est  là 
mon  dernier  mot ,  que  je  ne  puis  me  résoudre  à  croire  qu'un  vase  de 
bronze,  formé  et  décoré  comme  la  ciste  de  Ficoroni,  n'ait  été  qu'un  èe  ces 
meubles  vulgaires  à  l'usage  du  bain  et  de  la  toilette. 

La  composition,  consistant  eu  figures  gravées  au  trait,  qui  décore  le 
pourtour  de  la  ciste,  représente  un  épisode  de  l'expédition  des  Argo- 
naatesp  la  descente  des  héros  grecs  en  Bithynie,  dans  le  pays  des  B^- 
bryces,  et  la  victoire  remportée  à  la  lutte  sur  Amycus,  le  roi  de  ces 
barbares.  C'était  là  un  des  traits  de  l'histoire  héroïque ,  qui  devaient 
flatter  au  plus  haut  degré  l'amour-propre  national  des  Grecs,  parce 
qu'il  était  propre  à  montrer  à  la  Grèce  la  supériorité  de  ses  institutions 
gynmastiques,  dont  elle  était  si  fière ,  sur  la  civilisation  barbare ,  qui  ne 
connaissait  que  l'emploi  brutal  des  forces  physiques  livrées  à  dles- 
mêmes.  Il  dut  donc  exister  dans  l'antiquité  beaucoup  de  monuments 
de  cette  lutte  fameuse  de  Pollax  et  d' Amycus ,  et  on  la  rencontre ,  en 
effet,  sur  quelques-uns  de  ceux  qui  nous  restent.  Le  groupe  de  Pollax, 
liant  à  un  arbre  le  roi  barbare  qu'il  a  vaincu,  est  le  sujet  d'une  urne 
étrusque,  publiée  par  Buonarotti  ^.  Le  même  motif  se  retrouve  sur  un 
finagment  de  terre  cuite',  dont  il  ne  reste  qu'une  partie  de  la  figure 
d'Amycas,  les  deux  mains  liées  derrière  le  dos.  A  ces  deux  monuments, 
eités  par  M.  Otto  Jahn ,  j'en  ajouterai  un  troisième ,  qui  paraît  avoir 
éohappé  à  son  attention:  c'est  un  bas-relief  romain ,  qui  fut  longtemps 
encastré  dans  la  &çade  du  casino  de  la  villa  Aldobraltiini,  à  Rome,  où 
il  était  connu  sous  les  noms  d'Entelle  et  de  Darès,  jusqu'au  jour  où 
Visconti  y  signala  la  lutte  de  Pollax  et  d' Amycus  \  Nous  avons  recueilli 
dernièrement,  sur  un  charmant  vase  peint,  de  la  fabrique  de  Nola,  qui 
fait  partie  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Luynes  ^,  une  composition,  d'un 
caractère  très-curieux,  où  se  voit,  parmi  quelques  Ar^onaa(e5 ,  Amycas, 

^  Ueber  eine  Cista  mystica  des  Brittischen  Muséums,  p.  5-6.  —  *  Dam  les  planches 
ajoutées  à  YEtrmia  regalU  de  Dempster,  1. 1,  lab.  ix.  Ajout.  Bartoli,  S^olcri  antichi, 
tav.  95.  —  *  D*Agincourt,  Fragm,  de  terre  cuite,  pi.  iv,  n.  a.  —  *  Mas,  P.  Cïem, 
1. 1,  p.  81 ,  a).  Ce  bas-relief  avait  attiré  aussi  Tattention  de  Zoêga,  qui  le  cite,  Bas- 
Jtn7.  ii  Roma,  t.  I,  p.  ai5,  3).  —  *  Ed.  Gerhùrd,  Auserht.  Voiend'M.  T.  III, 
Ta£  OLm-GLiv,  p.  lô-ig.. 
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liéf  non  pas  à  un  arbre  ^  mais  à  un  rocher;  et  c'est  enfin  une  autre  cir- 
constance du  même  sujet,  celle  où  Amycus  et  PoUax  se  préparent  à  la 
lutte,  qui  est  représentée  sur  un  miroir  italique^  très-curieux,  et  par 
cette  représentation  même,  et  par  les  noms,  en  lettres  latines,  PO- 
LOGES  et  ÂMV€ES ,  qui  s  y  voient  gravés  à  côté  des  personnages.  Le 
combat  qui  va  se  livrer  entre  eux  a  pour  témoin  une  déesse  locale, 
qu*à  son  costume  et  au  croissant,  placé  près  de  sa  figure,  on  ne  peut 
méconnaître  fOur  h  Lune;  et  c'est  ce  qui  résulte  aussi  du  nom  LOSNÂ, 
qui  accompagne  sa  figure ,  et  qui  est  évidemment  le  mot  LUNÂ ,  sous 
une  ancienne  forme  latine.  Et,  à  cette  occasion,  je  ne  puis  m*empè- 
cher  de  relever  la  singulière  distraction  commise  par  Brôndsted  ',  au 
sujet  de  ce  mot  LOSNA,  qu'il  déclare  étrusque,  hetrurisk,  tandis  qu'il 
est  de  fait  que  les  caractères  sont  latins ,  et  que  les  Étrusques ,  n'ayant 
pas  dans  leur  alphabet  la  lettre  O,  n'auraient  pu  écrire  le  mo%  LOSNÂ, 
non  plus  que  le  mot  POLOGES,  qui,  sur  les  monuments  vraiment 
étrusques,  tels  que  les  miroirs,  est  constamment  écrit  PVLVTVKE  ou 
PVLTVKE.  Le  miroir  qui  nous  a  fourni  le  sujet  de  cette  observation 
se  recommande  encore  par  une  circonstance  curieuse  :  c'est  qu'il  fut 
trouvé  dans  la  ciste  même  de  Ficoroni,  avec  le  sujet  de  laquelle  le 
sien  est  tellement  en  rapport,  qu'il  est  bien  difficile  de  ne  pas  voir 
une  intention  dans  le  rapprochement  des  deux  objets.  Il  est  bien  vrai 
que  M.  OttoJahn  n'est  pas  encore  convaincu,  d'après  la  manière  dont 
s'exprime  Ficoroni'  sur  la  ciste  et  sur  le  miroir  qu'il  appelle  h  patera, 
trouvés  et  acquis  ensemble,  que  ce  second  meuble  fût  réellement  placé 
dans  le  premier;  mais,  si  Ton  peut  r^etter  que  Ficoroni  ne  se  soit 
pas  exprimé  en  termes  plus  précis ,  l'assertion  du  P.  Gontucci ,  qui  ne 
peut  pas  ne  pas  être  dérivée  du  témoignage  de  Ficoroni  ^  :  Eraêitos 
monemus  intra  hujusmoii  vas  pateram  œream  fuisse  inventam;  cette  asser- 
tion est  si  formelle,  qu'elle  ne  saurait,  à  notre  avis,  laisser  subsister  le 
moindre  doute  k  cet  égard. 

^  Publié  d*abord  par  Ficoroni,  Le  Memorie,  etc.,  p.  73,  et  reproduit  dans  les  Mas. 
Kircher,  Mrea,  t.  I,  tab.  ix.  Voy.  encore  Lanâ,  SaggÏQ,  etc.,  t.  I,  p.  ia3,  et  t.  Il, 

S  186,  tav.  VIII,  n.  6;  Miilln.  Galer.  myihoL  pi.  cxix,  n.  4aa;  K.  OU.  MûBer, 
e/iArm.  d,  ait.  Kumt,  part.  I,  pi.  lxi,  n.  3io.  —  *  Den  Ficoron.  Cista,  etc.,  p.  9. 
—  *  Le  Memorie,  etc.,  p.  72.  —  *  Mus.  Kircher.  1. 1,  p.  5.  M.  Otto  Jabn  pense  que, 
par  ces  mots,  hojusmodi  vas,  Tauteur  a  entendu,  non  pas  la  ciste  de  Ficoroni,  mais 
une  autre  ciste  semblable,  p.  46,  a).  Mais  j*avoue  que  je  ne  puis  admettre  cette  inte^ 
prétatîon ,  qui  supposerait  la  découverte  d'une  aatre  ciste  connue  de  Contncci.  Le 
tait  d'une  seconde  ciste,  trouvée  en  même  temps  que  celle  de  Ficorom,  semble  bien, 
il  est  vrai,  indiqué  dans  un  passage  d*une  lettre  a  un  contemporain;  mais  rien  de 
pareil  ne  parait  être  venu  à  la  connaissance  de  Gontucci* 
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Nous  venons  de  voir  que  la  lutte  de  Pollax  et  diAmycas,  iun  des 
épisodes  des  Argonaatiques ,  était  représentée  sur  plusieurs  des  monu- 
ments antiques  qui  nous  sont  parvenus,  indépendanmient  de  la  ciste, 
qui  est,  à  tous  égards,  le  plus  accompli  de  ces  monuments;  et  Ton  nous 
permettra  de  jeter,  à  cette  occasion,  un  coup  dœil  sur  les  représenta- 
tions de  Fart  qui  purent  avoir  rapport  aux  Arqonaniiques ,  et  dont  il 
aurait  pu  se  conserver  quelque  réminiscence  sur  les  monuments  qui 
Qous  restent;  car  cette  question  se  rattache  directement  à  notre  sujet; 
et,  comme  elle  a  été  traitée  inci^jiemment  par  quelques-uns  des  savants 
dont  les  écrits  forment  Tobjet  de  notre  travail,  c*est  pour  nous-même 
un  devoir  de  nous  y  arrêter,  surtout  s*il  nous  est  possible  d'y  apporter 
quelque  lumière. 

Il  exista  dans  lantiquité  une  peinture  célèbre  des  Argonautes,  qui 
était  louvrage  de  Micon  et  qui  était  placée  dans  le  temple  des  Dios- 
cures,  à  Athènes {  elle  avait  pour  pendant,  sur  la  muraille  opposée ,  Yen- 
livement  des  Leacippides  ,  par  Polygnote  ;  et  c  étaient  là  deux  des  che&- 
d*œuvre  de  l'art  attique,  du  grand  siècle  de  Périclès,  qui  furent,  dans 
le  cours  des  âges  suivants,  la  principale  école  de  la  peinture  grecque. 
Malheureusement,  Pausanias ,  à  qui  nous  devons  cette  notion  précieuse^, 
s*exprime  ici ,  comme  en  tant  d*autres  circonstances  pareilles ,  avec  sa 
brièveté  désespérante;  il  se  contente  de  dire  que  Micon  a  peint  d*un 
côté  ceax  qui  firent  voile  avec  Jason  pour  la  Colchide  :  tous  ixerà  Idlao- 
vos  h  ILiXxPXiç  fffXsuaravTos  ;  et  il  nous  laisse  ainsi  dans  l'ignorance  sur 
la  circonstance  particulière  de  la  fable  des  Argonautes,  qui  avait  pu 
fournir  le  sujet  du  tableau  de  Micon.  Ce  quil  ajoute  pourtant,  que  Ion 
admirait  surtout  dans  ce  tableau  le  soin  avec  lequel  étaient  traitées  les  figures 
£Acaste  et  de  ses  chevaux  :  Kai  ol  rris  ypa(pi}s  4  OTrovStj  fjLcCkiala  is  Axa- 
aï  ov  xal  TOUS  ïinrovs  êj^ja  tov  AxàMov,  peut  donner  quelque  lumière; 
car  il  résulte  de  cette  indication  qu  Acaste,  le  fils  et  le  successeur  de 
Péhas,  celui  qui ,  au  retour  de  Texpédition  des  Argonautes ,  dont  il  avait 
fait  partie ,  fit  célébrer  les  jeux  funèbres  en  son  honneur,  était  le  prin- 
cipal personnage  de  la  grande  composition  de  Micon  ;  et  la  présence  de 
ses  chevaux,  facile  à  expliquer  dans  f hypothèse  des  jeux  funèbres,  vient 
à  f  appui  de  cette  induction.  Nous  pouvons  infSrer  aussi  du  fait  que  le 
tableau  de  Micon  avait  pour  pendant  Yenlèvement  des  Leacippides,  qu'il 
y  avait  des  figures  de  femmes  dans  ce  tableau  ;  ce  qui  reporte  naturel- 
lement notre  pensée  vers  les  filles  de  Pélias,  qui  devaient  figurer 
à  côté  à' Acaste,  leur   frère,  et  qui  avaient  sans  doute  auprès  d'elles 

^  Paasan.  I,  xvui,  i. 
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Médée,  dans  son  riche  costume  asiatique.  Or  toutes  ces  suppositions  se 
trouvent  heureusement  confirmées  par  un  passage  d'un  autre  livre  de 
Pausanias,  où  il  est  dit  que  le  peintre  Micon  avait  écrit  les  noms  J'Âsté- 
ropée  et  d'Antinoé  auprès  de  ses  figures  des  filles  de  Pélias^  :  MUcjv  Si  b 
^ayypd(pos  \</lep6iteiciv  Te  elvcu  Kcà  AvTivStjv  M  rais  elxéariv  avrciv  iné- 
7pa4/e.  Le  rapprochement  des  deux  textes  avait  déjà  fait  entrevoir  à  Sie- 
beios,  le  savant  éditeur  de  Pausanias,  que  le  tableau  de  Micon,  où  fi- 
guraient ces  deux  filles  de  Pélias ,  avec  leur  nom ,  ne  pouvait  être  que 
celui  des  Argonautes;  doù  il  suivait  que  le  sujet  de  ce  tableau  n avait 
pu  être  que  le  retour  des  Argonautes  en  Thessalie,  où  l'un  d'eux,  le  fiJs 
de  Pélias,  Acaste,  fit  célébrer  les  jexix  funèbres  en  l'honneur  de  son 
père.  Mais  c'est  à  Boeltiger^  qu'appartient  le  mérite  d'avoir  le  premier 
reconnu,  parle  rapprochement  des  deux  passages  de  Pausanias,  le  véri- 
table sujet  des  Argonautes  de  Micon,  le  même  sujet  qui  avait  été  déjà 
représenté  sur  le  coffre  de  Cypsélus^,  avec  la  figure  à'Acaste  présentant 
la  couronne  à  un  vainqueur,  et  avec  les  filles  de  Pélias ,  et  qui  était 
ainsi  entré,  depuis  déjà  deux  siècles,  dans  le  domaine  de  l'imitation 
chez  les  Grecs.  Maintenant,  s'il  m'est  permis  de  le  dire,  c'est  avec  quel- 
que surprise  que  je  remarque  que  ce  résultat  des  ingénieuses  rechepches 
de  Boettiger,  acquis  depuis  plus  d'un  demi-siècle  à  la  science,  et  constaté 
plus  récemment  encore  par  M.  SilligS  est  resté  conune  non  avenu  pour 
un  de  nos  auteurs,  M.  Panofka^,  qui  croit  que  le  tableau  de  Micon  avait 
pour  sujet  Talôs  expirant  entre  les  bras  des  Dioscures  et  en  présence  des 
principdiux  Argonautes ,  comme  nous  l'a  montré  récemment  un  superbe 
vase  peint  de  Ruvo.  M.  Otto  Jahn ,  qui  rejette  avec  raison  cette  hypo- 
thèse, comme  tout  à  fait  gratuite^,  aurait  pu  la  qualifier  plus  sévèrement 
encore ,  en  montrant  combien  elle  pèche  contre  toutes  les  règles  de  la 
critique,  qui  avait  si  bien  établi  le  véritable  sujet  du  tableau  de  Micon, 
de  manière  à  ne  plus  laisser  de  place  à  des  suppositions  arbitraires. 

Un  autre  tableau  des  Argonautes  qui  jouit  d'une  grande  célébrité 
dans  l'antiquité,  c'était  celui  de  Cydias,  peintre  de  la  grande  école 
grecque  ,  contemporain  d'Euphranor.  Cette  notion ,  que  nous  de- 
vons à  Pline*',  est  la  seule  que  nous  possédions  sur  le  compte  de  cet 
artiste ,  avec  la  circonstance  qu'il  était  natif  de  l'île  de  Cythnos^,  et  avec 
un  trait  de  sa  pratique  qui  est  indiqué  par  Théopnraste^  ;  mais  nous 

*  Pausan.  VIII,  xi,  a.  —  *  Vasengemâlde ,  etc.,  t.  II,  p.  186,  ff.;  et  Archàolog. 
der  Malerei,  p.  aSg.  —  *  Pausan.  V,  xvii,  4.  —  *  Catalog.  veter,  artific.  v.  Micoir, 
p.  276.  —  *  Archàolog.  Zeitung,  neue  Folge,  n*  24i  December  i848,  p.  373-373. 
— •  Die  Fitoron.  Cista.j.  36,  1).  — '  Plîn.  1.  XXXV.  1 1 ,  4o.  —  *  Eustath.  ad.  Dionya. 
Perieg,  v.  626.  —  •  Theophrast.  De  lapiiih.  95. 
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savons  que  son  tableau  des  Argonautes  fut  acquis  par  Forateur  Horten- 
sius  pour  une  somme  considérable,  cent  quarante  quatre  mille  sesterces^ 
qui  répondent,  suivant  le  calcul  de  Winckelmann^,  à  i  IxÀoo  florins,  et 
Pline  nous  apprend  de  plus  qu'Hortensius  fui  obligé  de  construire  ime 
salle,  dans  sa  belle  villa  de  Tascalam,  poiu*  y  placer  ce  tableau.  Ce  sont 
là  des  particularités  qui  nous  permettent  de  nous  représenter  la  pein- 
ture de  Cydias  comme  une  de  ces  grandes  compositions  de  Fart  grec 
qui  se  recommandaient  à  la  fois  par  le  nombre  des  personnages ,  tous 
d  ordse  héroïque,  et  par  la  noblesse  du  style  ;  et  Ion  sent  que  cette  notion 
est  parfaitement  d*accord  avec  une  représentation  des  Argonautes.  Mais 
il  nous  parait  bien  di£Bcile ,  pour  ne  pas  dire  impossible ,  dans  Tétat 
actuel  de  la  science ,  d'aller  au  delà  de  cette  notion ,  de  nous  figurer 
comment  était  conçu  et  disposé  le  tableau  de  Cydias,  ni  même  de  de- 
viner quel  en  était  le  sujet.  C'est  pourtant  ce  qu'a  essayé  de  faire  Brônd- 
sted,  dans  sa  dissertation  sur  la  ciste  de  Ficoroni.  Il  suppose'  que  le  sujet 
de  cette  ciste,  qui  est  Amycus  vaincu  et  lié  par  Pollux,  était  aussi  celui 
du  tableau  de  Cydias,  et  qu(  ce  tableau  se  composait  de  plusieurs  pan- 
neaux de  bois,  formant  le  revêtement  d'une  coupole,  de  manière  à  re- 
produire dans  le  bâtiment  qui  le  renfermait  la  forme  cylindrique  de 
la  ciste.  Mais  cette  idée  de  l'antiquaire  danois  est  tellement  arbitraire*, 
elle  est  si  contraire  à  la  vraisemblance ,  non-seulement  en  ce  qui  con- 
cerne la  peinture  de  Cydias,  mais  encore  en  ce  qui  regarde  la  ciste  de 
Ficoroni,  dont  la  représentation,  bien  que  gravée  sur  le  pourtour  d'un 
corps  cylindrique,  peut  très-bien  se  développer  sur  une  surface  plane, 
que  je  ne  crois  pas  nécessaire  de  m'y  arrêter  pour  la  combattre ,  et  qu'il 
me  suffît  de  renvoyer  à  la  réfutation  qu'en  a  faite  M.  Otto  Jahn^. 

M.  Panofka  n'a  pas  été  plus  heureux  en  supposant  à  son  tour  que  le 
sujet  des  Argonautes  de  Cydias  était  la  mort  de  Talôs  au  milieu  des 
Argonautes^.  Quelque  importance  qu'ait  eue  cet  épisode  de  l'expédi- 
tion des  Argonautes,  à  en  juger  par  la  tradition  poétique  qui  s'en  est 
conservée^,  rien  n'indique,  dans  les  témoignages  classiques  qui  nous 
restent,  que  ce  fût  cet  épisode  plutôt  que  tout  autre  qui  eût  fourni  le 
sujet  du  tableau  de  Cydias;  et  la  fable  des  Argonautes  était  assez  riche  en 

'  Plin.  XXXV,  ii,Âo,a6.  —  *  Gesehicht.  derKwut,  1.  IX,  c.  m,  S  aa;  Werke, 
VI,  86.  —  *  Den  Ficoron,  Cista,  etc.,  p.  ii-i3.  —  *  Die  Ficoron,  Cista,  etc.,  p.  36. 
—  "  Archàoh  Zeiiang,  neuê  Folge,  Sept.  i848,  Beilage,  n.  7,  p.  ioa*-ioo  .  — 
*  Tous  les  témoignages  classiques  sur  ce  mythe  important  ont  été  recueillis  avec 
tout  le  soin  et  discutés  arec  toute  la  critique  qu*on  pouvait  attendre  d*un  anti- 

ÎBaire  du  premier  ordre,  par  feu  Avellino,  dans  son  Jiî^moire  intitule  :  Il  Mitodi 
isb;  voy.  plus  bas ,  p.  5g3, 4). 
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motifs  pittoresques  pour  que  le  génie  de  Cydias  ait  pu  y  puiser  sans 
peine  la  scène  qu  il  lui  convenait  de  peindre ,  et  qui  s'accordait  avec  la 
nature  de  son  talent.  D autres  pourraient  supposer  aussi,  comme  le  fait 
M.  Otto  Jahn^  que  c  était  le  trait  des  Argonautes  descendus  chez  le  roi 
de  Thrace  Phinée  pour  le  délivrer  du  supplice  des  Harpyies,  qui  formait 
le  sujet  du  tal^eau  de  Cydias,  et  cette  conjecture  trouverait  du  moins 
quelque  appui  dans  cette  notion  de  l'histoire  de  Tart ,  que  le  trait  de 
Phinée,  délivré  desHarpyies  par  deux  des  Argonautes,  les  Boréades,  Ca- 
lais et  Zetès,  avait  été  représenté  sur  deux  des  plus  anciens  mo- 
numents de  la  Grèce ,  sur  le  trône  de  TÂpoUon  d'Amycles^  et  sur  le 
coffre  de  Cypsélas^\  ce  qui  prouve  hien  que  cette  circonstance  de  This- 
toire  héroïque  était  entrée,  dès  ]a  naissance  de  Tart,  dans  le  domaine  de 
l'imitation  chez  les  Grecs,  et  qu'elle  s'y  maintenait  avec  éclat.  Mais 
peut-être,  par  cette  raison  même  que  le  sujet  en  question  avait  été 
traité  par  les  anciens  maîtres  de  l'art,  doit-on  ciboire  que  ce  ne  fut  pa^ 
celui-là  qui  fut  choisi  par  Cydias  ;  et ,  toute  réflexion  faite ,  il  est  prudent 
de  s'ahstenir  de  conjectures  qui  ne  reposent  sur  aucune  hase  et  qui 
n'apportent  réellement  à  la  science  aucune  notion  certaine. 

On  me  permettra  une  dernière  ohservation  au  sujet  de  cette  peinture 
célèbre  de  Cydias.  Nous  apprenons  de  Dion  Càssius  ^  qu'Agrippa  décora 
son  portique  de  Neptune  d'une  belle  peinture  des  Argonautes;  et  nous 
savons,  d'ailleurs,  que  ce  fut  à  cause  de  cette  peinture  que  le  portique 
en  question ,  un  des  plus  magnifiques  édifices  publics  de  Rome ,  fut  plus 
généralement  connu  soils  le  nom  de  portique  des  Argonautes  ^.  Il  m'avait 
paru  que  cette  peinture  des  Argonautes,-  placée  par  Agrippa  dans  son 
portique,  n'avait  pu  être  que  le  tableau  des  Argonautes  de  Cydias,  pour 
lequel  Hortensius  avait  construit  un  bâtiment  exprès  dans  sa  viUa;  car 
les  deux  notions  supposent  une  peinture  d'une  grande  dimension  et 
d'un  grand  prix;  et  l'époque  des  deux  personnages,  qui  vivaient  à  une 
génération  l'un  de  l'autre ,  ne  permet  guère  de  croire  que  les  Argonautes 
d' Agrippa  fussent  différents  des  Argonautes  d'Hortensius.  Dans  la  suppo- 
sition qu'un  tableau  aussi  grand  et  aussi  célèbre  que  celui  de  Cydias  n'avait 
pu  se  perdre  à  Rome,  dans  l'espace  d'une  seule  génération,  quoi  donc 
de  plus  naturel  que  de  retrouver  les  Argonautes,  acquis  à  un  si  haut 
prix  par  Hortensius,  en  la  possession  d'A^ppa,  qui  les  place  dans  son 

*  Die  Ficoron.  Cista,  etc.,  p.  36.  —  *  Pausan.  III,  xviii,  9.  —  *  Idem,  V,  xvii, 
extr.  —  *  Dio  Caas.  1.  LUI,  $  27.  —  •  Juven.  Serf,  vi,  i53;  cf.  Schol.  ad  h.  l  Add. 
Martial.  Emgramm.  m,  ao.  Sor  ce  portique  de  Nepttme,  UoaeAùpetùe,  Dio  Casa» 
L  LXVI,  S  a4,  voy.  les  topographes  de  Rome,  Donali,  1.  m,  c.  xvn,  et  Ni^rdmi, 
t.  ni,  p.  117-iaa,  éd.  Nibby. 
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portique  P  G*est  ce  que  j'avais  admis  comme  un  &it  de  l'histoire  de  Tari  ^ 
mais  sans  prétendre  avoir  eu  le  premier  cette  idée,  dont  lo  mérite 
appartient  è  Junius^.  C'est  une  notion  que  je  crois  encore  parfiaite- 
ment  fondée;  elle  a  été  reçue  par  de  savants  critiques  de  l'histoire  de 
l'art,  tels  que  Petersen*  et  Sillig*;  elle  à  été  emhrassée  en  dernier  lieu 
par  M.  Panoflca*;  et  M.  Otto  Jahn,  qainy  trouve,  dit-il,  aucun  fonde- 
ment^, me  permettra  d'espérer  qu'il  changera  d'opinion,  quand  il  aura 
suffisamment  pesé  les  considérations  qui  précèdent. 

L'histoire  de  l'art  antique,  qui  se  réduit  pour  nous  à  quelques  livres 
de  VHistoire  naturelle  de  Pline,  à  la  Description  de  la  Grèce  par  Pau- 
sanias,  et  à  quelques  notions  éparses  dans  Plutarque,  dans  Athénée, 
dans  Lucien ,  et  dans  un  petit  nombre  d*autres  auteurs,  ne  mentionne , 
en  fait  de  monuments,  relatifs  aux  Argonautiques ,  que  ceux  qui  viennent 
d'être  cités;  et  l'on  peut  apprécier,  d'après  leur  petit  nombre,  tout  ce 
qu'il  existe  de  lacunes  dans  cette  histoire;  car,  on  doit  croire,  par  le 
haut  intérêt  national  qui  s'attachait  chez  les  Grecs  à  la  fable  des  Argo- 
nautes ,  que  le  talent  des  artistes  ne  s'était  pas  exercé  sur  un  thème 
si  favorable  avec  moins  de  zèle  que  celui  des  poètes.  Par  une  cir- 
constance fâcheuse ,  et  qui  ne  doit  pourtant  pas  tirer  à  conséquence 
contre  la  supposition  que  je  viens  d'exprimer,  c'est  aussi  dans  la  classe 
des  monuments  relatifs  aux  Argonautiques  que  la  science  moderne  a 
fait  le  moins  de  conquêtes.  Lorsque,  dans  la  seconde  moitié  du  xviii* 
siècle,  Flangini  publia  son  i4r^onaaftca,quiétait  la  traduction  métrique 
italienne  du  poëme  d'Apollonius  de  Rhodes',  qu'il  voulait  orner  de 
tous  les  monuments  figurés  de  cette  fable  connus  de  son  temps,  il  ne 
trouvait  à  y  insérer  dans  ce  but  que  neuf  de  ces  monuments ,  médaille, 
pierre  gravée,  terre  cuite  et  bas-reliefs.  Zoëga,  le  plus  docte  antiquaire 
qui  ait  vécu  à  Rome ,  à  la  fin  du  dernier  siècle  et  au  commencement 
de  celui-ci,  le  savant  qui  certainement  connut  le  mieux  tout  ce  qu'il 
existait  de  nfonuments  antiques  à  Rome,  ne  put  ajouter,  à  la  liste  des 
monuments  publiés  par  Flangini,  qu'une  indication  de  sept  autres 
monuments'',  qui  se  réduisent  même  à  deux,  attendu  que  la  statue  de 

*  Peint,  aniiq,  inédit,  p.  43  et  p.  i46.  —  *  Cataîog.  artif.  p.  60.  —  *  Einîeitung, 
etc.,  p.  106  et  3 16,  396).  —  *  Catàlog.  vet  artific,  v.  Cydias,  p.  167.  —  *  Archàol. 
Zeituny,  neue  Folge,  Sept.  x8ii8,  Beilage,  n*  7,  p.  io3*.  —  *  DieFicoron.  Cista,  etc., 
p.  36,  1).  La  chose  avait  paru  si  naturelle  au  dernier  éditeur  des  Scholies  sur  Ju- 
YéDûl,  que  ce  savant  critique  avait  admis  aussr  que  la  peinture  d'Hortensius  était  la 
Vftème  qui  avait  passé  dans  le  portique  d* Agrippa,  Comment,  veiust.  in  Juven.  Sat. 
(Hambourg,  i833,  in-8*),  éd.  Cramer,  p.  ao4.' —  ^Bassiril  di  Roma,  1. 1,  lav.  xlv, 
p.  91 5, 3). 
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Jftsorif  comme  les  bas-reliefs  qui  représentent  les  divers  traits  de  This* 
toire  de  Jason  et  de  celle  de  Médée,  appartient  plutôt  à  l'archéo- 
logie de  ces  personnages  qu'à  celle  des  Argonautes,  et  que  la  ciste 
Borgia,  dont  Zoëga  interprétait  le  sujet,  sur  la  foi  de  Visconti  ^  qui 
avait  cru  y  reconnaître  les  Argonautes  introduits  dans  l'arsenal  de 
Cyziqae,  a  paru,  d'après  un  nouvel  examen  ^,  devoir  s'expliquer  d'une 
manière  toute  différente.  Les  découvertes  des  dernières  années,  qui 
ont  si  considérablement  enrichi  le  domaine  de  l'antiquité  figurée, 
n'ont  presque  ritn  produit,  en  fait  de  monuments  relatifs  aux  Argo- 
naatiques.  Si  l'on  excepte  Jason  et  Médée,  qui  occupent  certainement 
une  place  à  part  danç  cette  grande  épopée  des  Argonautiques,  les 
fouilles  des  tombeaux  étrusques ,  qui  ont  procuré  à  la  science  plus  de 
trente  mille  vases  peints,  de  tout  ordre  et  de  toute  fabrique,  la  plupart 
de  sujet  mythologique,  n'en  ont  donné  aucun  qui  représente  les 
Argonautes.  C'est  seulement  des  tombeaux  de  la  Gampanie  et  de 
l'Apulie,  de  ceux  de  Nola,  et  siutout  de  Ruvo,  qu'il  est  sorti  quelques 
vases  peints,  qui  offrent  des  traits  des  Argonaatiques;  mais  aussi,  ces 
monuments,  produits  sur  un  sol  purement  grec,  sous  l'influence 
directe  des  traditions  de  l'art  et  de  la  mythologie  grecs,  n'en  ofireot, 
par  leur  rareté  même,  que  plus  d'intérêt,  et  cet  intérêt  s'accroît  encore 
par  le  haut  mérite  d'art  qui  les  distingue. 

Nous  avons  déjà  cité  le  charmant  vase  de  Nola,  de  la  collection  de 
M.  le  duc  de  Luynes',  où  se  voit  représenté  Amycus,  vaincu  et  lié  à  on 
rocher,  au  milieu  de  plusieurs  Argonautes,  dont  deux,  ailés,  se  recon- 
naissent avec  certitude  à  ce  signe  pour  les  Boréades,  et  un  autre,  de- 
bout, en  avant  d'une  partie  antérieure  de  vaisseau,  ne  semble  guère 
pouvoir  être  que  Jason  lui-même,  le  chef  des  Argonautes.  Il  est  plus 
difficile  de  dire  si  les  deux  jeunes  héros,  dont  l'un,  nonchalamment 
assis  siu*  une  amphore  couchée  par  terre,  tient  un  strigile  à  la  main, 
l'autre  puise  de  l'eau  à  une  fontaine  qui  jaillit  du  pied  du  rocher  même 
où  est  attaché  Amycus,  si  ces  deux  jeunes  gens,  qu'aucun  attribut  oe 
distingue,  sont  efiectivement  Castor  et  Pollux,  comme  les  a  nomi^és 
M.  Éd.  Gerhard,  avec  toute  vraisemblance,  du  reste.  La  familiarité  de 
l'attitude  de  Castor  et  l'action  de  Pollux  sont  des  circonstances  qui  con- 

*  Mus,  P,  Clem.  1. 1,  p.  81,  a).  Voy  Zoéga,  Bassiril  t.  I,  p.  2i5,  3).  —  *  Cette 
ciste,  qui  se  trouve  maintenant  au  musée  de  Naples,  a  été  décrite  par  M.  Éd.  Gerhard, 
dans  ses  Neapels  ont,  Bildwerke,  I,  i85;  et,  d  après  le  résultat  de  nouvelles  obser- 
vations, Etrusk.  Spiegel,  p.  a6-a8,  ce  savant  persiste  à  y  voir  une  scène  de  pa? 
]estre,  au  lieu  dun  sujet  mythdbgique.  —  ^  Aaserlis,  VasetibiH  T.  III,  Tfâ, 
CLiii-cLiv,  p.  i5-ig.  Voy.  plus  haut, p.  58a,  5). 
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trastent  si  fort  avec  le  caractère  héroïque  de  la  scène ,  et  qui  semblent  si 
peu  convenir  au  rôle  rempli  par  les  Dioscures  dans  la  lutte  avec  Amycus 
et  dans  la  punition  du  roi  barbare ,  qu*on  peut  hésiter  à  les  reconnaître 
sous  des  traits  pareils.  Il  en  est  de  même  ^AmycvLs^  qui  est  repré- 
senté dans  une  attitude  sur  le  sens  de  laquelle  on  a  pu  se  méprendre. 
Tandis  que  M.  Éd.  Gerhard  voit,  dans  le  personnage  du  vase,  le  roi 
des  Bébryces  vaincu,  accroupi  sur  ses  deux  jambes,  et  les  deux  mains 
liées  derrière  le  dos  contre  un  rocher,  auquel  il  est  attaché  par  une 
ceinture,  un  de  nos  auteurs,  M.  Wieseler,  a  cru  ^ir  Amycns  assis 
commodément  sur  le  rocher  d*oii  jaillit  la  source  *;  en  sorte  que  ce 
serait  ici  la  scène  qui  aurait  précédé  la  lutte,  et  non  plus  celle  qui 
Taurait  suivie.  Mais  j*avoue  que  je  suis  tout  à  fait  ici  de  lavis  de  M.  Otto 
Jahn',  et  que  le  roi  des  Bébryces,  accroupi  et  garrotté  comme  il  lest, 
ne  peut  être  que  dans  l'attitude  d'un  vaincu  et  non  dans  celle  d'un 
homme  paisiblement  assis.  La  circonstance  du  rocher,  au  lieu  de  Y  arbre 
auquel  est  lié  Amycus,  ne  constitue  pas  une  di£Giculté  bien  grave,  sur- 
tout si  l'on  admet  l'ingénieuse  correction  :  êiéOn  yàp  [i  kfWKos)  h 
rtPinrélpgL,  ck  ^rjcrixopos,  que  propose  M.  Otto  Jahn' sur  un  passage 
corrompu  de  Zenobius^.  Mais,  quoi  qu*il  en  soit  de  cette  circonstance, 
il  est  certain  qu'il  y  a  dans  la  manière  dont  Amycus  est  représenté 
accroupi,  dans  l'attitude  de  Castor,  assis  sur  une  amphore,  et  de  PoUax 
puisant  de  l'eau  avec  un  vase  pareil ,  quelque  chose  de  familier,  qui 
donne  à  toute  la  composition  un  caractère  satyrique,  trop  éloigné  de 
cl^ui  de  la  fable  des  Argonautes,  fable  si  essentiellement  héroïque,  pour 
ne  pas  tenir  à  une  intention  particulière.  Or  cette  intention  se  révèle 
à  la  présence  de  quatre  personnages  du  thiase  bachique,  deux  satyres 
et  deux  ménades,  qui  se  trouvent  ici,  avec  des  Argonautes,  parmi  les 
témoins  de  la  punition  À'Amycas.  Ces  personnages,  dont  l'intervention 
dtttis  une  scène  semblable  n'a  pas  laissé  d'être  embarrassante  pour 
M.  Ed.  Gerhard ,  et  dont  nos  auteurs  ne  semblent  pas  s'être  préoc- 
cupés ,  se  montrent  dans  des  attitudes  et  avec  des  gestes  qui  expriment 
très-dairement  le  côté  ridicule  de  la  situation  d' Amycus,  et  qui  tendent 
ainsi  à  donner   à  la  représentation  tout  entière  le  caractère  d'une 

*  Epikrit.  Bemerkang.  etc.,  p.  5,  3).  —  *  Die  Ficoron,  Ciita,  etc.,  p.  4.  —  *  Le 
même,  là  mime,  p.  4,3).  —  *Zenob.  Prov,  cent  vi,  44.  p.  174,  ea.  Schneidew. 
Le  teste  du  Parœmîographe  perlait  :  tZe^dïf  yàp  év  nvi  «srps/A)  ^lijaixppos  evpap- 
XjHI^  tdhf  htl  UeXlf  â$Xù)v.  Le  savant  éditeur  a  lu,  à  la  place  de  ces  derniers  mots , 
àif  éff/^  X&9  èvï  lLe\l^  iBXtav.  La  correction  de  G.  Hermann,  i»  ttin  triselpa,  me 
parait  bien  moins  heureuse  que  celle  de  M.  Otto  Jahn,  ép  xm  vérpfy  surtout  à  la 
vue  du  vase  peint. 
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parodie.  Ce  point  établi,  et  la  présence  des  satyres  et  des  ménadis 
l'expliquant  très-naturellement  dans  cette  hypothèse,  je  crois  que  la 
peinture  de  notre  vase  était  tirée  de  quelque  drame  satyrique ,  célèbre 
parmi  les  Grecs  de  la  Campanie  ;  et  nous  savons  précisément  qu*il  eu 
existait  un  d'Ëpicharme,  dont  un  vers  nous  a  été  conservé  par  le  scbo- 
liaste  de  Sophocle  ^  Ainsi  s'expliquerait  le  caractère  de  notre  peinture , 
qui  ne  semble  avoir  été  saisi  par  aucun  des  antiquaires  qui  s'en  sont 
occupés,  et  qui  a  causé  la  méprise  de  M.  Wieseler. 

Ce  doit  être  aussi  de  quelque  composition  scénique,  mais  d'un  ordre 
grave  et  sérieux,  tel  que  celui  des  drames  du  théâtre  attique,  que  fut 
empruntée  la  représentation  d'un  grand  et  beau  vase  de  Ruvo^^  qui 
représente  Phinée  délivré  du  supplice  des  Harpyies  par  l'intervention 
des  Boréades,  trait  célèbre  des  Argonaatùiues ,  que  nous  savons  avoir 
été  sculpté  sur  deux  des  plus  anciens  monuments  de  l'art  grec,  le  trône 
de  l'Âpolion  d'Amycles^,  et  le  cofire  de  Cypsélus^^  et  qui  était  entré 
aussi  dans  le  domaine  du  théâtre ,  par  des  drames  d'/Ëscbyle  ^  et  de 
Sophocle  ^.  L'ensemble  de  la  composition ,  qui  ofire  un  appareil  tout  à 
fiiit  dramatique,  avec  des  personnages  qui  semblent  porter  le  masque , 
accuse  une  origine  scénique  :  oe  qui  est,  selon  moi,  le  cas  de  beau- 
coup de  vases  peints  de  la  fabrique  apulienne.  Cette  particularité  est 
surtout  sensible  dans  le  personnage  du  roi  de  Thrace,  Phinée,  dont  le 
riche  costume  asiatique  est  manifestement  emprunté  de  celui  que  les 
rois  portaient  au  théâtre.  Je  ne  saurais  donc  être  ici  de  l'avis  de  M.  le 
^luc  de  Luynes,  qui  regarde  cette  composition  comme  produite  sous 
l'inspiration  du  poème  d'Apollonius  de  Rhodes;  c'est  beaucoup  trop 
faire  descendre  la  fabrication  des  vases  peints  que  de  les  placer  si  bas; 
et  je  doute  que  jamais  les  inspirations  de  la  poésie  alexandrine  ae 
soient  produites  dans  les  œuvres  de  la  <éramograpbie  grecque,  même 

^  *Schol.  Sophod.  ai  Ajac,  ▼.  79a.—*  Ce  vase  a  été  publié  dans  ies  Monam,  iMI' 
Instit.  t.  III,  tûv.  XLix,  et  expliqué  par  M.  le  duc  de  Loynes,  Annal,  t  XV*  p.  I»ji7. 
Jerdèver  à  oette  occasion.  Terreur  commise  par  le  savant  antiquaire ,  qui  décUrait, 
p.  i5,  ne  pas  savoir  d'oà  provient  ee  vase,  en  ajoutant  que  le  style  s'en  rapproche  de 


aiement,  portait  le  double  titre  des  Tympanittês,  tans  doute  i  nison  du  ehmur, 
ffionposé  de  femmes  ikraoiennH,  jouant  An  ijmpmum»  Welfik^r,  Die  drytchinck. 
Tragôd.  I,  3!ig-333. 
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dans  son  âge  de  décadence.  J'approuve,  du  reste,  la  prudente  rései^ve 
qu'a  montrée  M.  le  duc  de  Luynes,  en  évitant  de  donner  des  noms  aux 
divers  Argonautes  représentés  sur  notre  vase;  il  eût  même  pu  porter 
plus  loin  encore  cette  réserve,  en  s'abstenant  d'appeler  Méléagre  Y  Argo- 
naute qui  joue  avec  un  chien;  car  la  présence  du  chien  près  d'un  héros 
est  un  trait  de  mœurs  grecques  qui  ne  distingue  personne  en  par- 
ticulie]\ 

Je  ne  ferais  d'exception  à  la  règle  de  critique  que  je  crois  qu'il  est 
sage  de  se  prescrire  pour  des  représentations  du  genre  de  celle  qui 
nous  occupe,  je  ne  ferais,  dis-je,  d'exception,  que  pour  la  figure  du 
héros  assis,  à  qui  une  femme  portant  une  haste,  sans  doute  Minerve, 
la  divinité  qu'on  voit  aussi  parmi  les  Argonautes  sur  la  ciste  de  Ficoroni , 
présente  un  piteas.  Ce  héros  tient  de  la  main  droite  un  strigile,  et,  de  la 
gauche,  un  objet  que  n'a  pas  reconnu  M.  le  duc  de  Luynes ,  qui  l'appelle 
une  éponge  â^oà  l'eau  ruisselle:  c'est  le  vase  d'huile,  de  la  forme  de 
léf^as,  qui  s'attachait,  au  moyen  de  courroies,  au  strigile,  de  manière 
à  former  l'instrument  que  les  Grecs  nommaient  SvalpoXffxvdos.  Or 
cet  objet  est  précisément  le  même  qui  se  voit  à  la  main  des  Dioscares 
sur  un  des  beaux  vases  de  Canosa^\  ce  qui  prouve  bien  que  le  Evalpo- 
XifxvOos,  le  meuble  de  la  palestre  par  excellence,  était,  dans  les  tradi- 
tions de  la  céramographie  apulienne,  l'attribut  caractéristique  de  Castor 
et  de  PoUax.  Le  pileus,  qui  se  voit  auprès  d'un  des  Dioscures,  sur  ce  vase 
de  Canosa,  était  aussi,  dans  les  mêmes  traditions ,  la  coiffure  particulière 
de  ces  héros  ^,  et  c'est  le  pileus  que  Minerve  présente  au  jeune  héros  assis 
dé  notre  peinture.  Enfin,  c'est  au  strigile  qu'il  porte  à  la  main  que 
M.  Éd.  Gerhard  a  reconnu  pour  Castor  ^  Y  Argonaute  assis  du  vase  de  Nola, 
Je  me  crois  donc  suffisamment  autorisé  à  proposer  ce  même  nom  de 
Castor  pour  a  Argonaute  assis  du  vase  de  Ruvo,  parce  que  cette  déter- 
mination résulte  du  rapprochement  entre  des  vases  peints  de  la  même 
fabrique;  considération  à  laquelle  on  doit  avoir  égard,  et  dont  on  n'a 
pas  toujours  tenu  compte. 

Je  ne  saurais  terminer  cet  aperçu  rapide  des  monuments  de  la  cé- 
ramographie grecque  qui  ont  rapport  aux  Argonaatigues ,  aussi  bien 
que  la  ciste  de  Ficoroni ,  sans  rappeler,  au  moins  en  quelques  mots ,  le 
magnifique  vase  de  Ruvo,  qui  représente  Talôs  expirant  entre  les  bras  des 
Dioscures,  au  milieu  des  Argonautes.  Ce  vase,  certainement  un  des  plus 
grands  et  des  plus  beaux,  et  peut-être  le  plus  extraordinaire  de  tous 

*  Blillin,  Vas,  de  Canosa,  pi.  vn.  —  '  M.  OUo  Jabn,  Die  Ficoron.  Cista,  p.  16, 
iH^I^  pas  bit  cette  distinction  dans  le  passage  où  il  conteste  que  le  pileus  soit  la 
cmflfure  des  Dioscures.  —  *  Aaseries.  Vasenhild.  t.  III,  p.  17. 


SEPTEMBRE  1852.  593 

ceux  qui  sont  sortis  de  nos  jours  de  cette  admirable  fabrique,  fut  publié 
d'abord  dans  le  Bulletin  archéologùjue  de  Naples  ^  avec  une  courte  eiplir 
cation  d'Âveliino^,  puis  reproduit,  d'après  un  dessin  réduit,  dans  la 
Gazette  archéologKjae  de  M.  Ed.  Gerhard,  et  accompagné  d'une  nouvelle 
interprétation  due  à  M.  Panofka  ^.  Le  travail  de  Tantiquaire  napolitain 
n  était  que  l'extrait  d'un  grand  Mémoire  où  le  mythe  de  Talôs  était  appro- 
fondi sous  toutes  ses  faces ,  d'après  tous  les  témoignages  classiques  qui  en 
restent,  et  ce  ifcfômoire  remplit  tout  un  volume  grand  in-folio*,  qui  n'a 
paru ,  à  notre  connaissance ,  qu'après  la  mort  de  l'illustre  auteur,  et  qui 
est  le  dernier  finiit  des  travaux  de  cet  antiquaire,  si  consommé  dans 
l'étude  et  dans  l'interprétation  des  monuments.  Nous  ne  dirons  qu'un 
mot  sur  ce  superbe  vase  et  sur  les  explications  diverses  dont  il  a  été 
l'objet,  sinon  dans  son  motif  principe,  qui  n'est  sujet  à  aucune  diffi- 
culté, du  moins  dans  quelques-unes  de  ses  parties  accessoires  :  c'est  que 
nous  admettons  l'interprétation  d'Âvellino  de  préférence  à  celle  de 
M.  Panofka  ;  et  nous  ajoutons  une  dernière  observation  qui  nous  parait 
avoir  échappé  aux  deux  savants  antiquaires,  c'est  que  les  riches  cos- 
tumes dont  sont  revêtus  les  principaux  personnages ,  et  qui  se  composent 
d'étoffes  brodées  avec  tout  le  luxe  qu'on  sait  avoir  été  propre  aux  tissus 
asiatiques,  appartiennent  manifestement  à  la  garde-robe  tragique  du 
théâtre  attique  ;  d'où  il  serait  bien  possible  que  la  composition  de  notre 
vase  eût  été  produite  sous  l'influence  de  quelque  drame,  tel  que  le 
Talôs  de  Sophocle  *. 

Je  m'occuperai  exclusivement,  dans  mon  prochain  article,  des  ti*a- 
vaux  qui  ont  pour  objet  l'explication  de  la  ciste  de  Ficoroni. 

RAOUL-ROCHETTE. 

(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 

'  BuUeL  Napol  archeol  t.  III,  lav.  v,  vi,  n.  li,  et  t.  IV,  tav.  vi,  n.  lxx.  —  *  Ibid. 
t.  IV,  p.  137-139.  —  '  Archaâl,  Zeitung,  ann.  iv,  Taf.  xliv,  xlv,  p.  3i3,  319,  et 
neue  Folge,  n.  a4f  Taf.  xziv,  p.  369-373. —  *  //  Mito  di  Tah,  memoria  academica  di 
Fr.  M.  Avellino;  ediâone  di  C.  Esempiari,  Napoli,  1847.  —  '  Sur  cette  pièce  de 
Sophocle ,  dont  le  titre  est  cité  par  le  Scholiaste  d'Apoiloniui  de  Rhodes ,  ad  I.  IV, 
V.  i638,  voy,  les  observations  de  Heyne,  not  ad,  Apollod.  p.  89,  celles  d'Ahrens, 
Sophocl.  Fragm.  p.  370,  éd.  Didot,  de  Welcker,  Die  Griech.  Tragôd.  1 1,  p.  6^,  et 
en  dernier  lieu,  d*AveUino,  Il  Miio  di  Talc,  p.  iii-iv,  13). 
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Des  ÈciEffCES  occultes  ou  Essai  sur  la  magie,  lés  prodiges  et  tes 
miracles,  par  Eusèbe  Salverte. 

«  Non  igitur  oportet  nos  magicis  illosiotiibas  uti ,  cum  poteataa 
«  philosophica  doceat  operari  quod  suffîcit.t 

Roger  Bacon  ,  De  secr.  oper.  art  et  nat.  c.  ▼• 

2  vol.  in-8®.  Paris,  Sédillot,  libraire  éditeur,  rue  d'Enfer-Saint- 
Micheli  n^  i3.  tfDCCCXXix. 

PREMIER    ARTICLE. 

Le  premier  titre  de  ce  livre  ne  donne  pas  une  idée  exacte  de  la 
manière  dont  lauteur  envisage  les  sciences  occultes  :  car  ne  laisse-t-ii  pas 
penser  qae  E.  Salverte  a  voulu  définir  ces  sciences,  en  classer  les  di- 
verses branches,  et  montrer  ainsi  ce  qu  elles  avaient  été  dans  Tantiquité 
et  le  moyen  âge?  cependant  tel  nest  point  Tobjet  qu'il  a  traité.  Si  le 
second  titre.  Essai  sur  la  magie,  les  prodiges  et  les  miracles ^  a  en  réalité 
plus  de  conformité  que  le  premier  avec  le  livre,  il  peut  aussi  donner 
lieu  à  quelque  méprise;  car  le  mot  magie,  précédé  des  mots  sciences  oc- 
cultes, conduit  encore  à  penser  que  Tauteur  s'est  placé  au  point  de  vue 
scientifique,  pour  montrer  la  magie  à  son  origine  comme  Texpression 
de  la  science  par  excellence  et  exposer  ensuite  les  causes  du  discrédit 
dans  lequel  elle  est  tombée,  indépendamment  de  la  manière  d'envi- 
sager les  prodiges  et  les  miracles. 

Mais ,  nous  le  répétons ,  ce  n'est  point  un  exposé  de  ce  que  furent  jadis 
les  sciences  occultes,  ni  même  un  résumé  de  leur  histoire ,  qu'il  s'est 
proposé  d'écrire.  Son  point  de  départ  a  été  ime  histoire  de  la  civilisation; 
et  c'est  après  avoir  pensé  que ,  dans  un  tel  sujet,  Vhistoire  et  l'origine  des 
sciences  devaient  occuper  une  grande  place,  qu'il  a  cru  nécessaire  de 
traiter  des  sciences  occultes ,  afin  d'atteindre  le  but  définitif  qu'il  s'était 
proposé  ;  mais  bientôt  son  travail  a  pris  assez  d'étendue ,  dit-il ,  pour  ne 
pouvoir  plus  entrer  dans  le  cadre  de  l'ouvrage  dont  originairement  îl 
devait  faire  partie  :  îl  l'en  a  détaché  et  fa  publié  à  part. 

On  voit  donc  que  l'histoire  des  sciences  est,  dans  l'esprit  de  l'auteur, 
subordonnée  à  l'idée  d'écrire  une  histoire  de  la  civilisation.  Maintenant 
il  pose  en  principe  que  la  civilisation  se  présente  au  philosophe  qui  veut 
en  tracer  l'histoire  sous  deux  formes  :  «  la  forme^e,  qui  a  régi  le  monde 
«presque  entier  et  qui  subsiste  encore  en  Asie;  et  la  forme  perfec- 
(itible,  qui  plus  ou  moins  règne  dans  toute  l'Europe,  quoique  nulle 
«  part  encore  elle  n'ait  pris  tous  les  développements  et  porté  tous  les 
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tt  fruits  dont  ses  éléments  nous  font  concevoir  i  espérance.  »  Nou9  repro- 
duisons fidèlement  les  paroles  de  Fauteur. 

La  civilisation  fixe  a  pour  caractère ,  suivant  Salverte ,  Tasserv^i^se- 
ment  de  l'esprit  des  peuples  à  des  croyances  surnaturelles  professées 
dans  les  temples  et  entretenues  par  des  prodiges  ou  de  prétendus  mi- 
racles, tandis  que  la  civilisation  perfectible,  ne  reconnaissant  pour  guide 
que  la  raison  pure,  est  toujours  éclairée  dans  sa  marche  parle  flam- 
beau de  la  vérité.  Le  passage  précité  montre  que  Salverte  considère  le 
temps  actuel  comme  une  période  de  transition  entre  la  forme  fixe  et  la 
forme  perfectible. 

SU  existe  une  opinion  démontrée  par  les  faits ,  c  est  la  difficulté  qu  on 
attribue  à  la  composition  dun  ouvrage  vraiment  bon,  nous  ne  disons  pas 
sur  rhistoire  des  sciences,  mais  sur  Thistoire  d'une  science  en  particulier. 
A  des  qualités  intellectuelles  rarement  réunies  dans  une  même  personne, 
il  faut  que  fauteur  joigne  une  connaissance  aussi  complète  que  possible 
de  cette  science ,  et,  en  outre,  qu'il  ait  lui-même ,  par  des  découvertes  plus 
ou  moins  distinguées ,  contribué  à  ses  progrès.  C*eat  à  cett^  condition  que 
rhistoire  d'une  science  sera  réellement  utile  pour  propager  la  connais- 
sance de  cette  science,  en  favoriser  l'accroissement  et  éclairer  l'histoire 
de  l'esprit  humain  par  une  étude  approfondie  de  ses  efforts  pour  cons- 
tituer un  corps  de  doctrine;  car  cette  lùstoire  de  l'esprit  humain  ne 
sera  possible  qu'à  fépoque  où  chaque  science  pai'ticuUère  aur^  trouvé 
un  historien  «vraiment  capable  d'en  montrer  l'esprit  spéciaU  et  d'en  dé- 
velopper les  progrès  en  exposant  Tordre  successif  des  idée^  principales 
qui  ont  concouru  à  la  constitution  de  ce  corps  de  doctrine,  partie  du 
savoir  de  l'homme. 

Si  Salverte  a  eu  raison  de  considérer  ïhistoite  des  sciençee  comme 
devant  occuper  une  grande  place  dans  ï histoire  de  la  civilisation ,  disons 
que  rien  ne  ressemble  moins  à  une  histoire  que  son  livre  des  sciences 
occultes,  et  qu'il  y  professe  deux  opinions  assez  difficiles  à  çoopilier  pPMiT 
qu'il  eut  été  nécessaire  que  des  explications  de  sà  part  prévinssent  de 
très-graves  objections  du  lecteur  à  la  manière  dont  il  a  envisagé  et 
traité  son  sujet.  En  effet,  sans  avoir  établi  par  une  définition  précise  en 
quoi  les  sciences  occultes  différaient  des  sciences  proprement  dites,  il  se 
borne  à  les  montrer  comme  un  instrument  de  domination  entre  les 
mains  des  prêtres  qui  les  cultivaient  dans  le  silence  des  temples.  I^un 
autre  côté,  n'admettant  pas  la  réalité  des  choses  surn9tm*elles  et  voulant 
expliquer  las  prodiges  et  les  miracles  racontés  dans  les  chroniques,  l'his- 
toire et  les  écrits  sacrés,  en  s'appuyant  de  considération^  de  différents 
ordres,  il  attribue  à  fantiquité  des  connaissance»  scientifiques  assez 
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profondes  et  assez  variées,  au  moyen  desquelles  ceux  qui  les  possé- 
daient opéraient  des  choses  merveilleuses,  de  prétendus  miracles,  en 
ne^ecourant  pourtant  qu'aux  seules  forces  de  la  nature. 

Eh  bien,  nous,  qui  n'envisageons  le  livre  de  Salverte  qu'au  point 
de  vue  exclusivement  scientifique,  et  qui,  plein  de  respect  pour  les 
croyances  religieuses,  n'avons  pas  mission  de  les  défendre,  nous  disons 
qu'en  ne*  présentant  les  sciences  occultes  que  comme  instrument  de 
domination ,  parce  qu'elles  n'auraient  été  cultivées  que  dans  le  sanctuaire 
des  temples,  il  est  difficile  d'admettre  avec  l'auteiu*  que  des  prêtres 
exclusivement  livrés  aux  études  scientifiques ,  dans  leurs  nations  respec- 
tives, eussent  cultivé  les  sciences  mathématiques,  physiques  et  naturelles, 
pour  un  but  purement  politique,  de  manière  à  leur  faire  faire  des  pro- 
grès dont  nous  n'avons  aujourd'hui  aucune  idée ,  parce  que  nous  ne  les 
trouvons  pas  constatés  dans  Thistoire. 

U  nous  semble  que  la  domination  attribuée  aux  prêtres,  fondée,  en 
grande  partie  du  moins,  sur  des  moyens  puisés  dans  la  connaissance  des 
sciences  occultes,  a  pour  conséquence  queux  seuls  se  livraient  à  l'é- 
tude; que  dès  lors,  manquant  d'émulation  et  ne  se  proposant  qu'un  but 
politique  en  cultivant  la  science,  ils  ne  durent  point  faire  faire  les  pro- 
grès aux  diverses  branches  des  connaissances  humaines  que  l'auteur  est 
obligé  d'admettre  à  l'appui  de  ses  opinions.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  critique ,  il  est  de  la  dernière  évidence  que ,  Saiverte  assurant  qu'il 
ne  se  proposait  que  la  vérité  pour  but,  la  thèse  qu'il  soutient  devait,  con- 
formément aux  premières  règles  de  la  critique,  oGTrir,  à  son  début,  la 
preuve  que  les  anciens  étaient  bien  réellement  en  possession  d'une  science 
beaucoup  plus  avancée  et  plus  variée  que  celle  qu'on  leur  attribue  gé- 
néralement aujourd'hui.  Cette  proposition  une  fois  prouvée,  il  aurait 
cherché  à  démontrer  comment  la  science  cultivée  exclusivement  par 
des  prêtres,  dans  un  but  de  domination,  avait  pu  s'élever  aussi  haut 
quii  le  pense. 

L'ouvrage  de  Salverte  a  été  écrit  dans  l'esprit  qui  présida,  au  xvin*  siè- 
cle, à  la  composition  de  quelques  livres  dont  les  auteurs,  avec  la  pré- 
tention de  sacrifier  les  préjugés  à  la  vérité,  avancèrent  maigre  cela,  il 
faut  en  convenir,  plus  d'opinions  erronées  qu'ils  n'en  démontrèrent  de 
vraies. 

Nous  ne  ferons  que  trois  citations  : 

Helvétius  soutenant  que  tous  les  liommes,  communément  bien  organisés, 
naissent  égaux  en  facultés,  et  que  les  différences  qui  les  distinguent  entre 
eux  tiennent  à  l'éducation  qu'ils  ont  reçue  et  aux  autres  circonstances 
de  la  vie; 
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Jean -Jacques  Rousseau  avançant  que  Tassociation  mutuelle  des 
hommes  cause  la  dégénérescence  de  leurs  facultés  physiques  aussi  bien 
que  celle  de  leiu's  facultés  morales  ; 

Enfin,  Condillac  usant  de  son  esprit  d analyse  pour  soutenir  que 
rinstinct,  tel  que  les  grands  philosophes  et  les  grands  observateurs  Tout 
envisagé,  n existe  pas  chez  les  animaux,  par  la  raison  que,  selon  lui,  il 
nest  pas  un  des  actes  qu'on  rapporte  à  cette  faculté  qui  ne  provienne 
en  réalité  de  Timitation  ou  dune  transmission  de  connaissances  des 
parents  à  leurs  petits. 

Les  opinions  que  nous  venons  de  rappeler  sont  aujourd'hui  jugées 
comme  des  erreurs  par  tous  les  hommes  qui  savent  distinguer  la  vérité 
d*avec  des  propositions  qu'on  avance  et  qu'on  ne  prouve  pas,  et  ce- 
pendant elles  ont  été  émises  par  des  écrivains  réputés  philosophes  à 
des  titres  divers,  qui  s'étaient  proposé  la  vérité  pour  but,  et  dont  un 
au  moins  a  prétendu  ne  s'écarter  jamais  de  la  voie  ouverte  par  Bacon, 
et  un  autre  avait  pris  pour  devise  Vitam  impendere  vero.  Et  pourquoi 
ces  illusions  de  la  part  d'esprits  sérieux?  C'est  qu'ils  ont  sacrifié  au  pa- 
radoxe, ou  bien  à  certaines  opinions  de  leur  temps;  en  partant  de  ces 
opinions  comme  de  vérités  reconnues,  leur  attention  ne  s'est  fixée,  dans 
les  sujets  qu'ils  ont  traités,  que  sur  les  choses  qu'ils  jugeaient  y  être 
conformes,  et,  au  lieu  de  chercher,  d'après  la  méthode  expérimentaie , 
à  soumettre  leur  manière  de  voir  à  des  contre-preuves,  ils  ont  revêtu 
leur  pensée  de  la  forme  oratoire,  ou  bien  lui  ont  donné  la  forme  dog- 
matique, toujours  séduisante  pour  des  lecteurs  d'une  intelligence  mé- 
diocre, ou  pour  ceux  qui  ne  cherchent  dans  les  livres  que  des  arguments 
favorables  à  des  opinions  qu'ils  ont  déjà. 

Il  serait  difficile  de  donner  une  analyse  complète  du  livre  de  Salverte, 
parce  qu'il  manque  de  méthode  et  que  l'ordre  de  la  plupart  des  vingt- 
huit  chapitres  qui  le  composent  pourrait  être  interverti  sans  que  le  lec- 
teur s'en  aperçût;  d'ailleurs  la  phrase  n'est  pas  toujours  claire,  et  cela 
souvent  faute  de  développement.  La  forme  de  l'ouvrage  est  dogma- 
tique, parce  que  l'auteur,  plein  de  foi  eu  lui-même,  a  sans  doute  pensé 
qu'il  était  superflu  de  discuter;  il  n'expose  donc  que  ses  opinions,  sans 
parier  de  celles  des  autres. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  allons  passer  en  revue  les  points  principaux 
du  livre  de  Salverte. 

L'auteur  commence  par  établir  en  principe  que  Vhomme  est  crédule 
parce  qail  est  naturellement  véridique,  et  il  part  de  là  pour  partager  les 
individus  des  nations  anciennes  et  de  quelques  nations  modernes  en 
deux  parties  fort  inégales  en  nombre  :  la  première  comprend  les  hommes 
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sapérmars  (ce  sont  les  prêtres),  et  1«  seconde  le  vulgaire  ou  le  peuple 
proprement  dit.  Les  premiers,  en  agissant  sur  les  passions  par  là  cràu- 
lité,  ont  phyé  les  seconds  à  une  soamission  religieuse.  Les  récits  que 
nous  a  transmis  l'histoire  des  merveilles  (comprenant  les  prodiges,  les 
miracles  et  les  œyvres  magiques)  au  Ihoyen  desquelles  les  hommes  su- 
périeurs ont  établi  leur  domination  ne  sont  pas  tous  controuvés.  Nous 
avons  conservé,  autant  que  possible,  les  expressions  de  l'auteur. 

Salverte  définit  les  prodiges  des  événements  naturels  qui  semblent 
pourtant  s'écarter  des  lois  de  Ja  nature;  les  miracles  et  les  œuvres  ma- 
giques sont ,  suivant  kii ,  des  merveilles  que  les  hommes  attribuent  à 
^Vc  ^^  dieux  et  à  des  génies.  Nous  ferons  remarquer  qu'en  définissant  la 
magie,  l'art  d'opérer  des  merveilles,  il  n'est  pas  absolument  exact  de 
dire  avec  Salverte ,  qu'en  cela  on  se  rapproche  des  idées  anciennes  et  de 
la  vérité,  ca^,  dans  l'origine,  le  mot  magie  signifiait  la  science,  comme 
nous  lavons  dit  dans  ce  joufhal  (décembre  i85i,  page  766).  Pour  le 
vulgaire  ignorant,  la  distinction  des  sciences  occultes  d'avec  les  sciences 
proprement  dites  n'existait  pas  et  ne  pouvait  pas  exister,  conséquemment 
même  aux  idées  de  Salverte;  car,  si  toute  science  appartenait  exclusive- 
ment au  sanctuaire,  toute  science  était  cachée  par  là  même  au  vul- 
gaire ,  et  dès  lors  celui-ci  ne  pouvait  distinguer  des  sciences  occultes  d'avec 
celles  qui  ne  Tétaient  pas.  Les  mages  ayant  eu  en  Orient  une  grande, 
réputation ,  on  imagina  le  mot  magie  pour  représenter  le  savoir  et  la  sa- 
gesse^. Ce  ne  fiit donc  que  plus  tard,  lorsque  des'faommes  qui  n'étaient 
pas  revêtus  d'im  caractère  sacré  se  livrèrent  à  l'étude  des  sciences,  qu'on 
a  distingué  des  sciences  occultes,  parmi  lesquelles  on  comprenait  toutes 
celles  qui  rentraient  dans  l'ar^  divinatoire  ou  qui,  comme  ïalchimie, 
n'étaient  pratiquées  que  mystérieusement. 

Salverte  parle  de  faits  naturels  qui ,  suivant  lui ,  ont  été  considérés 
comme  des  prodige^  ou  des  miracles ,  parce  qu'ils  firappèrent  d'étonné- 
ment  ceux  qui  les  observèrent  pour  la  première  fois.  Il  cite  des  expres- 
sions figurées,  d'anciens  écrits,  des  apologues,  des  allégories,  et  même 
des  figures  emblématiques  qui ,  avec  le  temps  et  l'interprétation  dont 
elles  fiirent  l'objet,  devinrent  l'occasion  de  récits  retraçant  des  prodiges 
ou  des  miracles.  Il  consacre  un  chapitre  (le  cinquième)  à  la  magie,  et  il 
ju^fie  encore  les  critiques  précédentes. 

^  G.  Agrippa,  De  varûtate  sdeniiamm,  etc.,  oapat  xli  :  «  . .  ; Gimmuiiis  opinio  est 
«nooien  esse  persicum,  cui  adstipulantur  Porphyrius  et  Apuleius,  et  significare 
«eonim  lingua,  idem  quod  sacerdotem  sapientem,  sive  philosophum.  Magia  itaque 
•  omnem  pmosophiam  physicam,  malhematicam ,  complexa,  eiiam  vires  religionum  illis 
t  adjungit. . .  >  Elle  comprenait  donc  le  saroîr  prorane  et  le  saroîr  sacré. 
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La  thaamaiargie  Toccupe  ensuite  ;  il  cherche  à  démontrer  qu'elle  re- 
posait sur  la  physique  expérimentale.  Cette  opinion  nous  suggérerait 
quelques  observations ,  si  nous  ne  préférions  pas  reprendre  prochaine- 
ment ce  sujet  dans  des  considérations  générales  sur  les  sciences  occultes, 
qui  feront  le  complément  de  cet  article  et  du  suivant. 

Salverte ,  en  admettant  les  connaissances  positives  que  possédaient  les 
prêtres  ouïes  thaumatui^es ,  énumère  les  moyens  que,  suivant  lui,  ils 
employèrent  poiur  conserver  les  avantages,  ou,  comme  on  dirait  au- 
jourd'hui, le  monopolfl^de  ces  connaissances.  Ils  eurent  recours  aux  ini- 
tiations poiu:  ne  les  transmettre  qu'à  des  hommes  éprouvés;  ils  imagi- 
nèrent des  écritures  sacrées.  Enfin ,  pour  donner  le  change  sur  l'origine 
de  leur  savoir  et  faire  croire  qu'ils  le  tenaient  du  ciel,  ils  eurent  recours 
aux  orades,  à  toutes  les  pratiques  imaginables  du  charlatanisme,  aux 
effets  du  ventrilo(pUsme ,  etc. 

Le  chapitre  vm^  oii  Salverte  parie  du  mystère  dont  les  prêtres  en- 
veloppaient les  sciences  occultes,  fournit  un  exemple  propre,  selon 
nous^  à  &ire  juger  de  la  manière  dont  il  procède  dans  l*étud«  des  sciences 
occultes ,  lorsqu'il  s'agit  d'en  établir  les  relations  mutuelles  et  les  ori* 
gines  des  diverses  branches  en  lesquelles  elles  se  ramifient,  et  qu'il 
s'agit,  en  outre,  d'interpréter  des  textes  auxquels  il  renvoie  à  l'appui  de 
ses  opinions. 

Salverte  (t.  I,  p.  aa5  et  suiv.)  parle  des  propriétés  mystérieuses  des 
nombres,  mais  très-superficiellement;  il  ajoute  les  deux  alinéa  suivants, 
que  nous  reproduisons  en  entier,  u  L'instrument  du  calcul  dut  naturel* 
«lement  participer  aux  propriétés  merveilleuses  des  nombres,  et  la 
a  rkahdomooicie  y  la  divination  opérée  avec  des  baguettes,  être  enhonneur 
ce  partout  où  des  morceaux  de  bois ,  différemment  marqués ,  ont  sem 
«  de  machines  arithmétiques;  c'est  encore  avec  ces  morceaux  de  bois  qu'on 
a  exécute  des  calculs  assez  compliqués  chex  les  Khfviens ,  très-enclins 
a  aussi  à  croire  à  la  rhabdomancie  ^.  » 

«  La  rhabdomancie  était  pratiquée  chez  les  Âlains  et  chez  les  Scythes  ^ 
«  ancêtres  de  presque  tous  les  habitants  actuels  de  la  Tartane  ;  elle  l'était 
a  chez  lesChaldéens ,  de  qui  les  Hébreux  paraissaient  l'avoir  emprdbtée*. 
«  Est-il  déraisonnable  de  supposer  que  la  méthode  de  calculer  avec  des 
«baguettes,  méthode  que  ne  peuvent  expliquer  ceux  qui  l'emploient 
«aujourd'hui,  remonte  en  Asie  à  une  haute  antiquité,  comme  la  su- 
« perstition  dont  eHe  nous  semble  avoir  été  l'origine?» 

'  M.  Mouravîev,  Voyage  en  Turcomanie  et  à  Khiva.  —  *  Hérodote»  lib.  IV, 
cap.  Lxvii;  Amm.  Marcell.  lib.  XXXI,  cap.  ii.  Les  anciens  Germains  en  faisaieot 
mam  usage.  Tac.  Germtm.  cflf .  x.  —  *  O^,  cap.  iv,  v.-  ij. 

78. 
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Faisons  remarquer  avant  tout  que  Timportance  accordée  aux  nombres 
dans  les  sciences  occultes  imposait  à  l'auteur  l'obligation  de  développer 
ce  sujet  et  de  donner  des  considérations  qui  manquent  absolument  h 
l'ouvrage;  qu^en  outre,  en  appliquant  l'expression  de  machines  arithmé- 
tiques  aux  baguettes  dont  la  rhabdomxmcie  fait  usage ,  il  devait  expliquer 
ou  indiquer,  du  moins,  comment  ces  baguettes  étaient  disposées  pour 
constituer  les  machines  qu'il  qualiûe  d'arithmétiques,  car  évidemment  le  mot 
machine  suppose  l'idée  d'une  combinaison  mécanique  de  diverses  pièces 
pour  amener  par  le  mouvement  un  résultat  déteftniné  que  Ton  cherche , 
et  une  mécanique  propre  au  calcul  ne  peut  être  inventée ,  pour  l'utilité  de 
tous,  que  dans  une  société  déjà  avancée;  car,  si  des  chiOres  tracés  sur 
des  baguettes  isolées,  ou,  mieux  encore,  sur  des  tablettes  de  bois, 
peuvent  servir  au  calcul,  elles  ne  méritent  pas  pour  cela  la  qualificatioa 
de  machines  arithmétiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  admettons  que  les  anciens 
peuples  aient  fait  usage  de  ces  machines;  franchement,  quand  on  considère 
qu'il  n'est  guère  d'objet  usuel  ou  guère  de  genre  de  connaissances  qui 
n'ait  fourni  quelque  élément  à  l'ar^  divinatoire  (voir  le  tableau  de  la 
science  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge ,  Journal  des  Savants ,  décembre 
i85i,  p.  768),  il  nous  parait  plus  simple  de  faire  dériver  la  rhabdo- 
mancie  de  l'usage  de  la  baguette ,  comme  bâton ,  que  de  l'usage  des  ba- 
guettes comme  machines  arithmétiques.  Mais ,  quel  que  soit  le  sens  de  la 
solution  de  cette  question ,  il  n'y  a  aucune  conséquence  vraiment  im- 
portante à  en  déduire  :  une  conjecture  sur  ce  sujet  n'a  donc  aucun  in- 
térêt. Maintenant,  en  recourant  au  voyage  en  Tiu*comanie  et  à  Khiva 
de  Mouraviev,  auquel  Salverte  renvoie  après  avoir  dit  :  «C'est  encore 
a  avec  ces  morceaux  de  bois  qu'on  exécute  des  calculs  assez  compliqués 
uchez  les  Khiviens,  très- enclins  aussi  à  croire  à  la  rhabdomancie,  »  nous 
n'avons  trouvé  que  deux  passages  relatifs  au  sujet  dont  nous  parlons  et 
qui  sont  loin  d'être  conformes  à  la  conjecture  de  Salverte;  nous  les  re- 
produisons textuellement  : 

<(  Le  second  mode  de  divination  consiste  à  disposer  en  forme  de  rayons 
«  qui  se  réunissent  à  un  centre ,  autant  de  petites  baguettes  qu'il  existe 
c(  de  lettres  de  l'alphabet  :  chacun  de  ces  petits  bâtons  représente  une 
«des  lettres.  L'homme  qui  consulte,  ayant  fermé  les  yeux,  jette  sur  ce 
«cercle  d'autres  petits  bâtons,  et  donne  son  explication  d'après  les 
«bâtons  qui  ont  été  touchés.  »  (Page  384  du  voyage  de  Mouraviev.) 

Nous  le  demandons ,  cette  citation  conduit-elle  à  faire  considérer  ces 
morceaux  de  bois  comme  une  mxwhine  arithmétique!  Le  second  passage 
est  à  la  page  389. 

«  Ils  (les  Khiviens)  n'ont  aucune  idée  des  mathématiques.  Us  repré< 
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«sentent  leiurs  chifires  par  des  lettres,  comme  font  les  peuples  qui  se 
«servent  de  Talphabet  slave;  les  plus  instruits  ne  connaissent  que  le 
u  calcul  décimal  et  Temploî  des  chiffres  arabes  :  du  reste  ils  sont  dans 
uune  entière  ignorance,  et  la  numération  dun  nombre  qui  passe  cent 
((  mille  est  pour  eux  d*une  difficulté  extsême.  Ils  ont  très  peu  de  dispo- 
asitions  poiu*  le  calcul  et  ignorent  mênie  les  qaatre  règles  de  l'arithmétique; 
«ils  connaissent  par  expérience  ou  par  tradition  quelques  propriétés 
«particulières  des  chifires  et  quelques  problèmes,  tels  que  celui  des 
«  cent  oies  qui  s'envolent,  etc.  » 

Nous  le  demandons  encore,  cette  citation  dit-elle  que  les  Khiviens 
exécutent  des  calcals  assez  compliqués  avec  des  morceaux  de  bois  ? 

Nous  nous  bornons  à  ces  exemples  pour  montrer  que  les  textes 
que  Salverte  cite  à  lappui  de  ses  opinions  sont  loin  d'avoir  toujoui's  le 
sens  qu*il  leur  attribue. 

Conformément  à  Tidée  que  l'ignorance  place  une  erreur  a  côté  de 
ce  qui  lui  parait  une  merveille,  voici  comment  Salverte  conçoit  l'ori- 
gine des  amulettes;  mais  définissons  préalablement  ce  que  ce  mot  signifie, 
ainsi  que  le  .mot  talisman  dont  il  parle  ensuite,  sans  avoir  dit  au  lec- 
teur le  sens  qu'il  y  attache.  Il  y  avait  différentes  sortes  à  amulettes  : 
les  uns  étaient  des  brevets  ou  billets  que  l'on  pendait  au  cou  pour 
préserver  celui  qui  les  portait  de  quelque  malheur;  les  autres,  de 
diverses  matières  et  de  différentes  formes,  étaient  portés  au  cou  ou 
sur  soi  dans  la  même  intention.  Un  talisman  était  essentiellement  un 
signe  céleste,  un  astre  ou  une  constellation,  indiqué  par  l'écriture  ou  re- 
présenté par  une  forme  symbolique  quelconque  sur  une  pierre  à  laquelle 
on  attribuait  une  propriété  sympathique,  ou  sur  un  métal  corres- 
pondant au  signe  céleste,  à  l'astre  ou  à  la  constellation.  Il  fallait  que 
l'artiste  qui  avait  gravé  ou  ciselé  le  talisman  eût  rempli,  pendant  son 
ouvrage,  certaines  conditions  psychologiques  sans  lesquelles  le  talis- 
man ne  pouvait  avoir  toutes  les  vertus  dont  on  le  croyait  susceptible. 
Citons  maintenant  le  texte  de  Salverte  :  «Souvent  la  médecine  a  dissipé 
«la  douleur  dans  un  membre  ou  en  a  prévenu  le  retour  par  l'appiica- 
«  lion  d'un  remède  local.  »  (L'auteur  aurait  dû  ajouter  :  c'est-à-dire  un 
topique.  )  «  Mais  le  médecin  appartenait  à  la  caste  sacrée  :  l'efficacité  du 
«remède  venait  donc  tout  entière  de  la  main  qui  le  donnait,  et  qui 
«pouvait  seule  y  renfermer  une  vertu  secrète.  La  crédulité,  en  consé- 
«  quence,  supplia  le  charlatanisme  de  mettre  dans  ces  corps  bienfaisants , 
«non-seulement  le  don  de  guérir  le  mal  actuel,  mais  encore  celui  de 
«  préserver  des  maux  à  venir,  et  du  succès  des  topiques  naquit  la  puis- 
«  sance  surnaturelle  des  amulettes.  Ici  encore  l'astronomie  jouait  un 
«rôle  :  des  figures  qu'on  lui  empruntait  se  retrouvent  sur  un  gran4 
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«nombre  de  talismans;  les  plus  célèbres  de  tous  les  abraxas  qui  parti« 
u  cipaient  à  la  puissance  du  chef  des  bons  génies  exprimaient  simplement 
a  le  nombre  des  jours  de  Tannée.  » 

Si  on  ne  peut  douter  que,  dans  lantiquité,  des  prêtres  se  soient  Hyrés 
à  la  médecine,  quen  bien  des  circonstances  d'utiles  renseignements  sur 
le  traitement  des  maladies  leur  aient  été  fournis  par  des  personnes  qui 
venaient  dans  les  temples  remercier  les  dieux  de  leur  guérison ,  n'est-ce 
pas  franchir  les  limites  de  la  critique  quand  on  suppose  avec  Salverte 
que  le  vulgaire  crédule  ait  déduit  l'idée  des  amulettes  de  topiques  heu- 
reusement appliqués  par  la  main  des  prêtres?  Non -seulement  rien 
n  appuie  cette  manière  de  voir,  mais  les  faits  mêmes  y  sont  peu  con- 
formes. Nous  renvoyons  aux  Disqnisitionum  magicaram  lïbri  sex,  anctore 
Martino  del  Rio;  liber  primas,  captU  ly,  quœstio  jv,  de  amaletis  et  periaptis. 
Nous  reprendrons  ce  sujet  dans  un  prochain  article,  craignant,  en  le 
traitant  maintenant,  d'affaiblir  auprès  du  lecteur  la  probabilité  de  nos 
opinions,  dans  la  nécessité  où  nous  serions  de  les  présenter  par- 
tiellement. 

Salverte  fait  remarquer  que,  malgré  l'opposition  des  religions  entre 
elles,  l'esprit  de  Informe Jixe  de  civilisation  maintint  le  mystère  dans  les 
écoles  philosophiques;  mais,  à  mesure  que  l'influence  de  \9l  forme per* 
fectible  se  fit  sentir,  il  alla  en  s'affaiblissant.  Trois  causes ,  selon  lui  » 
concoururent  à  ce  résultat  ; 

La  première  vint  de  la  communication  des  Grecs  avec  les  successeurs 
des  mages  qui  avaient  été  dispersés  dans  l'Asie  après  la  mort  de  Sknerdis  : 
les  premières  connaissances  que  les  Grecs  eurent  de  la  magie  datent 
de  cette  époque. 

La  seconde  est  la  communication  qui  s'établit  entre  les  Romains  et 
les  Egyptiens  après  la  fin  de  la  dynastie  des  Lagides.  Beaucoup  de 
prêtres  d'ordre  inférieur  furent  obligés,  par  suite  de  la  conquête,  de 
quitter  leur  pays;  ils  vinrent  à  Rome,  où,  pour  vivre,  ils  trafiquèrent,  dit 
Salverte ,  des  secrets  des  temples  qu'ils  avaient  desservis. 

La  troisième  cause  est  la  conversion  des  païens  au  christianisme.  Se 
croyant  relevés  des  serments  qu'ils  avaient  prêtés  de  ne  pas  divulguer  les 
mystères  du  polythéisme,  ils  communiquèrent  à  beaucoup  de  chrétiens 
les  connaissances  magiques  qui  leur  avaient  été  transmises  dans  les 
temples. 

Les  connaissances  magiques  se  sont  conservées  jusqu'aux  temps  ma* 
demes  : 

1^  Par  les  écoles  des  philosophes  théorgistes,  qui  les  transmirent  aux 
sociétés  secrètes  d'Europe  ; 

2*  Par  les  prèt^  errants ,  snrtovt  par  les  pfètMt  ^plieos,  qui 
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après  avoir  quitte  leurs  temples,  les  transmirent  aux  sorciers  du  moyen 

âge-. 

Cette  manière  de  voir,  purement  conjecturale,  repose  évidemment 

sur  ridée  d'association  et  sur  celle  dLindwidaalité  :  à  des  écoles  qui  se  com- 
posent de  plusieurs  individus,  succèdent  des  sociétés  secrètes;  à  des 
prêtres  errants,  isolés,  succèdent  des  sorciers  qui  ne  lui  présentent  pas 
ridée  d'une  association  comme  la  présentent  des  sociétés  secrètes.  Un  fait 
incontestable  existe,  cest  la  transmission  des  idées  magiques  de  Tanti- 
qiuité  au  moyen  âge  et  du  moyen  âge  aux  temps  modernes  ;  mainte- 
nant, pour  le  fond  des  choses,  qu est-ce  que  la  conjecture  de  lautcur 
ajoute  au  fait?  £st-il  utile  de  donner  des  conjectures  dans  des  sujets 
Ûtftoriques,  sans  en  dév^pper  les  conséquences?  D'ailleurs,  quelle 
lumière  jetterait-elle  sur  le  sujet,  lors  même  qu'elle  serait  vraie  ? 

L auteur  examine  les  meinreilles  opérées  par  les  thaumaturges,  eu 
recourant  aux  moyens  d'exécution  que  la  pratique  des  sciences  occultes 
leur  avait  appris ,  et  un  chapitre  entier  est  consacré  à  la  description 
d'une  initiation;  évidemment,  en  récrivant,  Salverte  a  recherché  un 
succès  littéraire  et  non  un  succès  scientifique.  Il  consacre  ensuite  sept 
chapitres  à  l'exposé  de  ces  merveilles,  et  parle  d'abord  de  celles  qui 
étaient  opérées  par  la  mécanique,  au  moyen  de  planchers  mobiles,  de 
tinépieds  qui  semblaient  doués  de  la  faculté  de  se  déplacer,  de  statues 
qui  marchaient,  d'oiseaux  de  bois  qui  volaient;  enfin,  il  semble  ad- 
mettre que,  si  les  anciens  n'ont  pas  inventé  les  ballons,  ils  ont  fait  des 
essais  [dus  ou  moins  heureux  pour  s'élever  dans  les  airs  et  même  s'y 
diriger. 

D  parle  du  parti  qu'ils  tiraient  de  l'acoustique.  Ils  savaient  imiter  le 
bruit  du  tonnerre,  fabriquer  des  coffres  qui,  au  moment  où  on  les  ou- 
vrait ,  faisaient  entendre  les  sons  bruyants  de  la  trompette  ;  ils  connais- 
saient l'influence  des  sons  mélodieux  des  orgues  ;  ils  construisaient  des 
androldes,  statues  qui  répondaient  aux  questions  qu'on  leur  adressait. 
Le  chapitre  consacré  à  l'acoustique  est  teruiiné  par  des  conjectures  sur 
ce  qu'était  la  statue  de  Memnon. 

Il  envisage  l'optique  et  l'hydro^tique  au  même  point  de  vue  que  la 
mécanique  et  l'acoustique,  comme  donnant  aiu  prêtres  de;s  moyens  n^er- 
veilleux  d'agir  siu*  l'initié  en  le  frappant  d'épouvante  ou  d'admîpation , 
et  en  le  persuadant  qu*il  entrait  en  relation  avec  les  esprits  du  monde 
invisible.  Suivant  Salverte,  on  connaissait  dans  les  iemf  [es  l^diorama, 
et  on  savait  produire  des  effets  analogues  à  ceux  que  Ton  admira  à 
Paris  en  1826.  En  pariant  de  l'évocation  des  morts  et  de  f apparition 
des  ombres,  il  fait  concourir  ïengastriloquisme  avec  la  fantasmagorie. 
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On  connaissait  aussi  les  effets  de  la  chambre  noire;  on  y  montrait  les 
images  des  objets  placés  au  dehors  et  éclairés  d*une  manière  quelconque 
On  produisait  encore  des  effets  merveilleux  au  moyen  de  miroirs  mé- 
taUiqaes;  et,  si  on  ne  connaissait  pas  le  télescope,  on  faisait  usage  de  lu- 
nettes de  longue  vae,  toujours  selon  Topinion  de  l'auteur. 

L'hydrostatique  donnait  aux  thaumaturges  le  moyen  d'établir  des 
fontaines  merveilleuses  par  leur  intermittence  ou  par  la  nature  du 
liquide  qu'elles  répandaient;  enfin,  s'ils  ne  pouvaient  faire  des  lampes 
perpétuelles,  ils  montraient  des  lampes  qui,  paraissant  l'être,  accréditaient 
la  réalité  d'une  merveille  impossible. 

Salverte  représente  la  chimie  comme  une  source  de  merveilles  doM 
les  thaumaturges  savaient  profiter.  U  est  certain  pour  lui  qu'ils  connais- 
saient l'alcool,  et  qu'en  l'enflammant  ils  montraient  à  l'ignorant  un 
Jleuve  en  feu.  Us  savaient  rendre  le  bois  incombustible  et  manier  im- 
punément le  fer  chauffé  au  rouge. 

Les  thaumaturges  bravaient  les  animaux  les  plus  féroces  et  les  ani- 
maux les  plus  venimeux,  parce  qu'ils  savaient  paralyser  leurs  instincts  : 
par  exemple,  ils  ne  craignaient  rien  des  crocodiles  ni  des  serpents  ,  et, 
en  beaucoup  de  cas,  Salverte  pense  qu'ils  agissaient  siu*  eux  par  l'odeur 
de  certaines  matières. 

Enfin ,  les  thaumaturges  agissaient  sur  les  initiés  en  leur  donnant  des 
potions  soporifiques  ou  propres  à  les  plonger  dans  un  état  d'imbécilUté 
passagère. 

Telles  sont  les  matières  principales  que  l'auteur  a  traitées  dans 
son  premier  volume.  L'article  prochain  sera  consacré  à  l'examen  du 
deuxième  volume. 

E.  CHEVREUL. 
(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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Lettres  inédites  de  la  duchesse  de  Longueville  à  La  Rochefoa- 
cauld,  à  la  princesse  Palatine  et  à  d'aatres  personnes  pendant 
la  Fronde. 

PREMIER    ARTICLE. 

Nous  venons  de  trouver  dans  un  des  fonds  les  plus  riches  et  les 
moins  explorés  de  la  Bibliothèque  nationale,  les  Mélanges  de  Cléram- 
baultf  de  nouvelles  lettres  de  la  duchesse  de  Longueville ,  bien  autrement 
intéressantes  que  toutes  celles  que  nous  avons  jusqu'ici  découvertes  et 
publiées,  puisqu'elles  éclaii^ent  les  deux  points  de  sa  vie  par  lesquels  elle 
appartient  à  la  fois  à  Thistoire  et  au  roman ,  sa  conduite  dans  la  Fronde 
et  sa  liaison  avec  La  Rochefoucauld. 

Des  lettres  de  madame  de  Longueville  à  La  Rochefoucauld!  voilà  de 
quoi  faire  battre  le  cœur  à  tout  amateur  de  curiosités  littéraires.  Nous- 
même,  en  publiant  ici  tant  de  lettres  d'une  piété  vraie,  élevée,  quel- 
quefois éloquente,  nous  ne  pouvions  nous  défendre  du  secret  désir 
d'en  rencontrer  enfin  quelqu'une  d'un  caractère  moins  grave  et  d'une 
autre  époque.  La  fortune  a  couronné  notre  persévérance.  A  force  de 
recherches,  nous  avons  mis  la  main  sur  deux  lettres  de  la  sœur 
de  Condé  adressées  à  La  Rochefoucauld,  qui  ne  peuvent  laisser 
aucun  doute  sur  la  liaison  intime  et  sur  sa  vivacité  réciproque  en  ce 
temps-là,  cest-àdire  en  i65o,  pendant  la  captivité  des  princes, 
lorsque  madame  de  Longueville ,  enfermée  à  Stenay  avec  Turenne , 
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tenait  tête  à  Tarmée  royale  et  que  La  Rochefoucauld  se  défendait  en 
Guyenne  et  à  Bordeaux.  Ce  sont  des  billets  que  s'était  •  chargée  de 
faire  arriver  à  leur  adresse  la  complaisante  princesse  Palatine,  prê- 
tant la  couverture  de  sa  correspondance  à  celle  des  deux  amants. 
Fiie  aussi ,  on  le  savait  et  on  le  verra  fort  distinctement  ici ,  mêlait  Ta- 
mour  ou  plutôt  la  galanterie  à  la  politique,  et  excellait  dans  Tart  de 
mener  de  front  tous  les  genres  d'intrigues.  On  verra  les  confidences 
mutuelles  des  deux  grandes  dames.  Elles  ne  se  doutaient  pas  qu'en 
épanchant  ainsi  leur  cœur  dans  des  lettres  énigmatiqucs  et  même  chif- 
frées, elles  s'adressaient  à  la  postérité,  que  le  hasard  sauverait  ces  billets 
mystérieux,  et  que  nous  en  soulèverions  presque  tous  les  voiles. 

Mais  il  faut  commencer  par  faire  connaître  par  quelle  suite  d'aven- 
tures madame  de  Longueville  se  trouvait  à  Stenay,  comment  et  pour- 
quoi elle  s'était  jetée  dans  ce  qu'on  appelle  la  seconde  Fronde. 

Après  la  paix  qui  termina  la  première  guerre  de  Paris,  au  commen- 
cement de  l'année  16/19,  Condé  était  le  maître  de  la  situation  :  son  in- 
térêt, comme  sa  gloire,  lui  commandait  de  rester  fidèle  à  lui-même, 
de  conserver  son  ascendant  par  les  mêmes  moyens  qui  le  lui  avaient 
acquis,  en  demeurant  le  défenseur  loyal  de  la  couronne  et  l'interprète 
modéré  des  souffrances  publiques.  Mais  il  n'est  pas  vrai  le  moins  du 
monde  que  l'homme  obéisse  à  son  intérêt,  car  il  ne  sait  presque  jamais 
le  reconnaître;  il  obéit  bien  plutôt  à  sa  nature,  qui  suit  sa  pente,  et  agit 
la  plupart  du  temps  sans  consulter  ni  l'intérêt  ni  la  raison ,  souvent 
même  en  dépit  de  leurs  conseils  les  plus  certains.  Il  eût  fallu  à  Condé 
un  gouvernement  de  lui-même,  qu'il  était  bien  loin  d'avoir,  pour  résis- 
ter à  toutes  les  tentations  qui  l'environnaient,  surtout  à  celles  qui  lui 
venaient  de  son  humeur  impétueuse  et  altière.  Sans  entrer  dans  des 
détails  qu'on  trouvera  dans  les  mémoires  du  temps,  disons  seulement 
que  Condé,  tout  en  ne  voulant  presque  rien  pour  lui-même,  en  refusant 
même  la  dignité  de  connétable,  peut-être  comme  au-dessous  de  sa  nais- 
sance et  de  sa  gloire,  demanda,  selon  sa  coutume,  et  obtint  beaucoup 
pour  ses  amis;  quil  demanda  tant,  que  le  cardinal  se  lassa  de  tant  ac- 
corder ;  qu'au  lieu  d'avoir  une  explication  sérieuse  et  franche  avec  cette 
nature  emportée  mais  loyale,  il  eut  recours  à  ses  armes  favorites, 
l'adresse  et  l'artifice  ;  qu'il  promit  trop  sans  tenir  ses  promesses  ;  que 
Condé  s'en  plaignit  et  le  prit  sur  un  ton  superbe;  que  Mazarin  trouva 
un  tel  protecteur  plus  dangereux  encore  que  ses  anciens  ennemis; 
qu'enfin ,  au  bout  de  quelques  mois,  ils  étaient  brouillés,  et  Condé  sus- 
pendu entre  la  cour  et  la  Fronde,  ayant  à  peu  près  perdu  l'une  sans 
avoir  acquis  l'autre. 
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Au  fond  Condé  méprisait  la  Fronde  et  la  Fronde  détestait  Gondé. 
Le^pariement  avait  sur  le  cœur  les  hauteurs  et  les  dédains  que  le  vain- 
queur de  Lens  n  avait  pu  sempêcher  de  laisser  paraiti'e  plus  d une  fois 
en  entendant  les  plus  beaux  et  les  plus  vains  discours;  et  la  bourgeoisie 
n'avait  pas  oublié  les  vives  attaques  qui  tant  de  fois  avaient  rabattu  ses 
ardeurs  guerrières.  La  plupart  des  chefs  de  la  Fronde  s  appliquaient  à 
compromettre  Condé  du  côté  de  la  cour,  sans  se  fier  ni  se  donner  à  lui, 
et  ils  poussaient  le  cardinal  à  perdre  Condé,  bien  sûrs  que,  celui-ci  dé- 
truit, ils  auraient  bon  marché  de  Mazarin,  lui  arracheraient  le  gouver- 
nement ou  le  partageraient  avec  lui.  La  Rochefoucauld  n*était  point  de 
cet  avis;  il  s  efforçait  de  taire  comprendre  à  ses  amis  que  la  reine,  moi- 
tié par  fierté  naturelle ,  moitié  par  affection  pour  son  ministre ,  le  défen- 
drait toujours  et  ne  céderait  quà  la  force;  qu il  serait  nécessaire  d'en 
venir  à  une  rapture  ouverte;  quen  ce  cas  il  fallait  s'entendre  avec 
Condé,  parce  que  son  épée  déciderait  du  succès.  11  avait,  d'ailleurs,  ses 
raisons  poiu*  croire  qu'il  dirigerait  cette  épée,  tandis  qu'une  nouvelle 
expérience  venait  de  lui  apprendre  qu'il  n'avait  rien  à  attendre  de  la 
cour. 

La  Rochefoucauld  n  était  enti*é  dans  la  Fronde  que  pour  conquérir 
de  vive  force  ce  qu'il  •  avait  inutilement  espéré  de  l'amitié  et  de  la  re- 
connaissance de  la  reine.  Comme  le  trait  dominant  de  son  caractère 
était  la  vanité ,  ce  qu'il  désirait  le  plus  passionnément  était  un  tabouret 
pour  sa  femme  chez  la  reine  et  ientrée  au  Louvre  en  carrosse ,  privilèges 
qui  excédaient  les  droits  des  simples  ducs  et  n'appartenaient  qu'aux  mai- 
sons souveraines.  Voilà  le  grand  objet  que  poursuivait  La  Rochefou- 
cauld; et  encore  ne  le  faisait-il  pas  ouvertement  et  sous  son  nom.  Ayant 
autant  d'esprit  que  de  vanité,  il  employait  l'un  à  masquer  l'autre.  Aussi, 
dans  la  pièce  curieuse  intitulée  :  Demandes  particulières  de  MM.  les  géné- 
raux et  autres  intéressés,  on  ne  trouve  aucune  demande  de  La  Rochefou- 
cauld, et  on  est  tenté  d'admirer  son  désintéressement.  Mais  regardez 
à  l'article  du  prince  de  Conti,  vous  y  lirez  ces  mots^  :  «Plus,  de- 
«  mande  mondil  sieur  le  Prince,  pour  monsieur  le  prince  de  Marcillac, 
«que l'on  donne  le  tabouret  à  sa  femme,  qu'on  lui  paye  tous  les  ap- 
te pointements  du  gouvernement  de  Poitou  qui  consistent  en  quatre  cent 
«mille  cinq  cents  livres,  et  qu*on  lui  conserve  l'augmentation  de  dix- 
ahuit  mille  livres  levées  pour  les  fusiliers,  dont  le  payement  lui  sera 
«continué,  soit  qu'ils  subsistent  ou  non.  n  On  devine  aisément- que  la 
sœur  avait  ici  conduit  la  main  du  frère ,  et  que  c'était  madame  de  Longue- 

*  Mémoires  de  madame  de  Motteville,  t.  III,  p.  a33-a34^. 
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ville  qui  avait  mis  ce  singulier  appendice  aux  demandes  du  prince  de 
Gonti.  «  Elle  ^  navait  rien  oublié ,  dit  madame  de  Motteville ,  pour  faire  que 
((  toutes  les  grâces  de  la  cour  tombassent  sur  la  tête  du  prince  de  Mar- 
ie cillac.  Il  en  reçut  aussi,  et  fut  traité  comme  un  homme  que  la  reine 
u  avait  lieu  de  craindre  et  qu'il  fallait  ménager^. .  .  .  Pour  la  satisfaire 
f<  amplement,  il  fallait  agrandir  le  prince  de  Marcillac;  et  ce  fut  dans 
«cette  conjoncture  qu'elle  eut  le  tabouret  pour  sa  femme  et  permission 
«d'entrer  dans  le  Louvre  en  carrosse.  Ces  avantages  le  mettaient  au- 
«dessus  des  ducs  et  à  l'égal  des  princes,  quoiqu'il  ne  fût  ni  l'un  ni 
«  l'autre  :  il  n'était  que  gentilhomme ,  et  son  père  le  duc  de  La  Roche- 
ufoucauld,  n'était  pas  mort;  mais  il  était  assez  grand  seigneur  et  avait 
«  assez  de  considération  dans  le  monde  pour  pouvoir  soutenir  ime  folle 
«chimère.»  Une  fois  son  vœu  le  plus  cher  accompli,  La  Rochefoucauld 
se  montra  fort  bien  disposé  pour  la  cour  et  Mazarin.  Madame  de  Nemours 
se  joint  ici  à  madame  deMotteville'  :  «  Sitôt  que  Marcillac ,  qui  ne  se  hâtait 
«  et  ne  pressait  tant  madamede  Longuevilleque  pour  avoir  plus  tôt  ce  qu'on 
«lui  avait  promis  du  côté  de  la  cour,  en  eut  obtenu  ce  qu'il  prétendait, 
«  il  ne  pensa  plus  guère  aux  intérêts  des  autres.  Il  trouva  dans  les  siens 
«tout  ce  qu'il  cherchait,  et  son  compte  lui  tenait  d'ordinaire  toujours 
«  lieu  de  tout.  Il  fit  même  trouver  bon  à  madame  de  Longueviile  qu  on 
«  n'eût  point  pensé  à  elle.  » 

Mais  La  Rochefoucauld  s'était  cru  trop  vite  en  possession  de  sa  chi- 
mère :  elle  devait  lui  échapper  encore.  Mazarin  ne  lui  avait  accordé  le 
tabouret  pour  sa  femme  et  l'entrée  au  Louvre  en  carrosse  que  dans  lab- 
solue  impuissance  où  il  était  de  résister  aux  pressantes  sollicitations  de 
la  maison  de  Condé.  Cette  faveur  extraordinaire  était  la  plus  criante 
des  injustices  dans  les  mœurs  du  temps:  elle  blessait  à  la  fois  les  princes 
de  maison  souveraine  et  les  gentilshommes  de  même  qualité  que  La  Ro- 
chefoucauld et  qui  avaient  mieux  servi.  La  noblesse  indignée  tint  des 
assemblées,  et  envoya  à  la  reine  une  députation  demandant  le  main- 
tien des  règles  séculaires  qui  protégeaient  la  hiérarchie;  les  princes  se 
joignirent  à  la  noblesse;  le  clergé  s'en  mêla  aussi  :  ce  fut  comme  une 
insurrection  de  toute  Faristocratie,  sans  distinction  de  partis  politiques 
ni  d'affections  particulières,  caries  meilleurs  amis  de  Condé,  entre 
autres  Montmorency-Boutteville ,  y  prirent  part.  La  reine  soutint  quel- 
que temps  ce  qu'elle  avait  fait;  mais  les  assemblées  de  la  noblesse  de- 
venant de  plus  en  plus  redoutables,  l'esprit  d'opposition  menaçant  de 

*  Mémoires  de  madame  de  Motteville,  p.  396.  —  *  Ibid.  p.  SgS.  —  '  Mémoires  de 
madams  de  Nemowrs,  p.  33. 
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s'étendre  de  cet  abus  à  bien  d'autres,  et  invoquant  déjà  les  États  géné- 
raux comme  le  seul  moyen  de  rétablir  Tordre  dans  TEtat ,  Mazarin  ne 
jugea  pas  à  propos  de  braver  une  pareille  tempête  pour  un  tabouret  à 
la  femme  d  un  de  ses  plus  anciens  ennemis  :  il  céda  à  la  réclamation 
universelle,  et  s'excusa  de  son  mieux  auprès  de  La  Rochefoucauld.  Ce- 
lui-ci se  crut  joué  et  jura  de  se  venger.  Il  exhale  ses  ressentiments  dans 
une  pièce  inédite  et  très-précieuse  que  nous  avons  trouvée  à  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal  parmi  les  manuscrits  de  Conrart  :  c'est  une  Apohgie 
de  M.  le  prince  de  Marcillac^  en  réponse,  à  ce  qu'il  parait,  à  des  plaintes 
qui  lui  avaient  été  faites  de  sa  violente  animôsité  contre  Mazarin.  Il  y 
énumère  tous  ses  griefs;  le  plus  sensible  lui  est  évidemment  la  privation 
de  ce  malheureux  tabouret.  Cet  écrit  doit  être  de  iGSa  ou  de  i653; 
il  est  bien  de  la  main  de  l'auteur  des  Mémoires  :  c'est  le  premier  essai 
de  sa  manière  ingénieuse ,  vive  et  dégagée.  Mais,  si  le  style  de  La  Roche- 
foucaud  y  est  déjà,  son  âme  surtout  y  est  tout  entière ,  cette  âme  vaine, 
intéressée ,  cachant  le  calcul  sous  la  légèreté,  et  un  fiel  secret  sous  les 
formes  les  plus  agréables.  Voyant  que  tant  de  promesses  se  réduisaient 
à  lui  rendre  son  gouvernement  du  Poitou,  de  satisfait  qu'il  était  il  se 
refit  opposant  et  renoua  avec  la  Fronde.  Docile  à  ses  impressions,  ma- 
dame de  Longueville  l'y  suivit  de  nouveau  avec  son  mari  et  son  jeune 
firère  le  prince  de  Conti;  elle  renouvela  ses  efforts  pour  y  attirer  Condé, 
et  cette  fois  elle  réussit  :  triste  succès,  qui  conduisit  à  sa  perte. Condé 
et  toute  sa  maison. 

Telle  est  l'origine  de  la  seconde  Fronde  :  on  la  doit  en  très-grande 
partie  à  l'ambition  trompée  et  aigrie  de  La  Rochefoucauld  et  à  l'influence 
de  nvadame  de  Longueville  sur  sa  famille. 

Un  moment  brouillée  avec  Condé ,  madame  de  Longueville  se  ré- 
concilia avec  lui  vers  la  fin  de  1 6^9  ;  et  dès  lors  il  y  eut  bien  encore 
entre  eux  quelques  nuages,  mais  leurs  cœurs  ne  furent  plus  séparés,  et 
plus  tard  ils  reprirent  toute  la  vivacité  de  leur  première  tendresse. 

En  rentrant  dans  la  Fronde,  La  Rochefoucauld  s'efforça  en  vain  de 
la  donner  à  Condé  :  toutes  ses  intrigues  échouèrent  devant  l'habileté 
de  Mazarin.  Connabsant  les  ressorts  qui  faisaient  mouvoir  les  princi- 
paux chefs,  Mazarin  s'était  assuré  de  chacun  d'eux  par  différents  moyens. 
Il  avait  assez  aisément  gagné  le  marquis  de  Laigues,  le  dernier  favori 
de  madame  de  Chevreuse.  Celle-ci,  aidée  de  sa  fille,  tout  aussi  belle 
et  aussi  galante  que  sa  mère,  avait  tout  pouvoir  sur  le  coadjuteur 
Retz,  à  qui  on  laissa  entrevoir  le  chapeau  de  cardinal.  Madame  de 
Chevreuse  disposait  de  Beaufort  par  sa  belle-mère ,  madame  de  Mont- 
baiOD  ;  elle  avait  aussi  retenu  de  l'atceiidant  sur  le  duc  d'Orléans ,  que 
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peu  à  peu  elle  détacha  de  Gondé.  Cette  cabale  s'était  accrue  de  la  du- 
chesse d'Aiguillon,  qui,  justement  irritée  d avoir  vu  madame  de  Lon- 
gueville  et  Gondé  marier  malgré  elle  et  malgré  la  reine  son  neveu, 
le  duc  de  Richelieu,  à  une  de  leurs  amies,  madame  de  Pons,  sœur 
ainée  de  la  belle  et  infortunée  mademoiselle  du  Vigean ,  poiu*  pouvoir 
disposer  par  leurs  mains  du  gouvernement  du  Havre ,  passa  du  côté  des 
ennemis  de  Gondé,  et  lem*  apporta  sa  fortime,  son  crédit,  ses  lumières  et 
son  énergie.  G'est  elle ,  dit-on ,  et  madame  de  Ghevreuse  qui  proposèrent 
au  cardinal  d'arrêter  Gondé ,  ou,  du  moins,  il  eut  l'art  de  les  amener  à 
lui  donner  ce  conseil.  Cétait  un  bien  grand  coup  à  frapper.  Une  fois  la 
résolution  prise,  Mazarin  lexécuta  avec  une  promptitude,  une  adresse 
et  une  vigueur  que  son  maître  Richelieu  n'eût  pas  désavouée;  et,  il 
faut  le  dire ,  il  trouva  dans  la  reine  Anne  un  appui  habile  et  ferme  que 
Louis  Xni  ne  prêta  pas  toujours  à  son  ministre. 

Le  18  janvier  i65o,  Gondé  fut  arrêté  chez  la  reine  avec  son  frère 
et  son  beau-frère;  on  les  conduisit  tous  les  trois  à  Vincennes.  En  même 
temps,  la  reine  envoya  La  VriUière,  secrétaire  d'État,  chez  madame  de 
Longueville,  pour  l'inviter  à  se  rendre  immédiatement  au  Palais-Royal  : 
on  devait  aussi  l'arrêter.  Madame  de  Longueville  était  alors  en  visite 
chez  une  des  personnes  les  plus  aimables,  les  plus  belles ,  les  plus  capables 
du  \yjf  siècle,  sa  cousine  et  son  amie,  la  princesse  Palatine  :  elle  y 
apprit. ce  qui  venait  d'arriven  La  première  douleur  passée,  elle  courut 
porter  à  sa  mère  la  triste  nouvelle  :  là,  elle  trouva  La  VriUière,  qui,  ne 
l'ayant  pas  rencontrée  à  l'hôtel  Longueville,  avait  été  la  chercher  à 
l'hôtel  Gondé,  et  lui  signifia  l'ordre  de  la  reine.  Elle  fit  semblant  de  se 
disposer  à  obéir,  et  elle  s'échappa  dans  le  carrosse  de  la  princesse  Pala- 
tine, qui  la  mena  à  une  petite  maison  du  faubourg  Saint-Germain,  où 
elle  se  tint  cachée  quelques  heures,  et  d'où  elle  put  voir  les  feux  de 
joie  et  les  réjouissances  publiques  qui  se  faisaient  pour  célébrer  l'arresta- 
tion de  son  mari  et  de  ses  deux  frères.  On  avait  voulu  aussi  s'assurer 
de  La  Rochefoucauld  ;  mais,  prévenu  à  temps,  il  s'enfuit  de  sa  maison 
et  vint  rejoindre  madame  de  Longueville  dans  celle  où  elle  avait  trouvé 
un  abri.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  lui  persuader  de  suivre  jusqu'au  bout 
la  fortune  de  sa  famille,  et  ils  sortirent  ensemble  de  Paris,  toujours 
dans  le  carrosse  de  la  princesse  Palatine ,  pour  aller  demander  asUe  et 
protection  à  la  Normandie,  dont  M.  de  Longueville  était  gouverneiu». 
Elle  laissa  ses  enfants  à  sa  mère,  remit  tous  ses  intérêts  entre  les  mains 
de  sa  fidèle  et  judicieuse  amie,  et,  conduite  par  La  Rochefoucauld,  elle 
se  jeta  résolument  dans  les  hasards  de  la  guerre  civile.  Ici  commence 
une  carrière  nouvelle  pour  madame  de  Longueville.  Jusqu'à  présent 


OCTOBRE  1852.  611 

elle  n*a  connu  que  les  douceurs  de  la  vie,  les  gracieuses  occupations  de 
Tesprit,  les  soins  de  la  beauté  et  de  Tamour,  les  intrigues  des  pav^, 
les  agitations  des  salons,  les  légères  fatigues  de  cette  première  guerre 
de  Paris  où  elle  avait  un  frère  pour  adversaire ,  appuyée  sur  son  autre 
frère,  sur  son  mari  et  sur  celui  quelle  aimait.  Maintenant,  elle  va  se 
trouver  aux  prises  avec  des  ennemis  implacables,  affronter  de  sérieux 
périls,  faire  des  traités,  soutenir  une  guerre,  passer  toiu*  à  tour  par  les 
alarmes  militaires  les  plus  vives  et  par  les  plus  poignantes  épreuves 
domestiques,  connaître  tous  les  chagrins  à  la  fois,  sans  s  en  laisser  acca- 
bler, seule  et  sans  nul  autre  soutien  que  son  intrépidité  naturelle,  mais 
avec  un  sentiment  qui  se  rit  de  la  fortune  et  qui  tient  lieu  du  bonheur. 
Partie  de  Paris  la  nuit  du  18  janvier  i65o,  madame  de  Longueville 
arriva  le  lendemain  en  Normandie;  elle  y  fit  le  premier  apprentissage 
delà  fragilité  des  affections  politiques.  Lorsquen  1 6kS  elle  avait  accom- 
pagné M.  de  Longueville  dans  son  gouvernement,  la  Normandie  Tavait 
reçue  avec  des  transports  d'enthousiasme;  Rouen  lui  avait  û^appc  une 
médaille.  L'université  de  Caen  lui  avait  adressé  des  vers  latins  sur  sa 
beauté  ^  Le  grave  Pierre  Dubosc,  le  célèbre  ministre  protestant,  Tavait 
aussi  célébrée  en  prose  ;  il  lui  avait  dit  :  «  Nous  ne  serons  jamais  lâches 
«quand  il  s'agira  de  votre  service?.  »  Madame  de  Longueville  avait  cru 
pouvoir  compter  sur  le  parlement  de  Rouen,  rempli  des  créatures  de 
son  mari,  et  sur  plusieurs  places  fortes  qui,  lui  avait-on  dit,  n'atten- 
daient que  sa  présence  pour  se  déclarer.  Tout  lui  manqua,  mais  elle 
ne  se  manqua  point  à  elle-même.  Elle  fit  tout  au  monde  pour  intéresser 
dans  sa  cause  la  noblesse,  les  o£Bciers  et  les  bourgeois  :  elle  employa 
tour  à  tour  l'énei^e  et  la  douceur;  elle  descendit  même  aux  prières 
qu'elle  jugea  les  plus  capables  de  toucher  les  cœurs.  La  prévoyance  de 
Mazarin  lui  avait  enlevé  d'avance  tous  ses  appuis»  et  elle  vit  successi- 
vement la  Normandie  tout  entière  reconnaître  l'autorité  royale.  Le  mar- 
quis de  Beuvron,  qui  commandait  à  Rouen,  malgré  sa  bonne  volonté 
et  tout  ce  qu'il  lui  devait  ainsi  qu'à  son  mari,  n'avait  pu  lui  rendre 
que  d'inutiles  respects,  et  encore  cela  seul  avait  déplu  à  Mazarin,  qui 
Tavait  révoqué  et  avait  mis  è  sa  place  Fourille,  excellent  officier  du  régi- 
ment des  gardes,  qui  devait  tant  se  distinguer  par  la  suite  '.  Il  ôta  aussi 

'  Antonii  Hallœi  regii  eloquentiœ  profestoris  in  Aeademia  Cadomsui  apvu^iula  miscel- 
lama,  Cadomi,  1675^  p.  ao4--*  '  Voyez,  dans  laVie  ds  Pierre  DaboêCj  ministre 


aérai. 


612         JOURNAL  DES  SAVANTS. 

la  charge  importante  de  procureur-syndic  des  états  de  Normandie  à 
Baudry,  homme  très-capable,  mais  attaché  au  duc  de  Longueville,  et 
la  donna  à  Pierre  Corneille  ^  La  Croisette,  le  favori  de  M.  de  Longue- 
ville  et  comblé  de  ses  bienfaits,  s* empressa  de  faire  sa  soumission  et 
de  remettre  à  la  reine  la  ville  et  le  château  de  Gaen.  Matignon  remit 
à  son  tour  Gherboui^  et  Granvilie.  Le  duc  et  la  duchesse  de  Riche- 
lieu, maîtres  du  Havre,  n eussent  pu  servir  madame  de  Longueville« 
alors  même  qu'ils  Tauraient  voulu,  car  les  officiers  de  la  garnison 
leur  obéissaient  bien  moins  que  la  duchesse  d'Aiguillon;  et  la  nou- 
velle duchesse  de  Richelieu,  qui  ne  Tétait  devenue  que  grâce  à  Gondé 
et  à  sa  sœur,  oubliant  ses  protecteurs  de  la  veille  pour  ne  songer 
qu'aux  puissants  du  jour,  n^ocia  avec  Mazarin,  et  lui  répondit  de 
son  mari  et  du  Havre,  s'il  voulait  reconnaître  son  mariage  et  lui  assurer 
ce  tabouret  si  ambitionné  des  simples  duchesses.  Mazarin  avait  bien 
vite  accepté  ces  conditions ,  en  sorte  que  madame  de  Longueville  ne 
trouva  pas  même  un  refoge  auprès  de  cette  ancienne  amie  d'enfance 
dont  elle  avait  fait  la  fortune ,  et  pour  laquelle  *elle  avait  bravé  la 
juste  autorité  de  madame  d'Aiguillon  et  de  la  reine.  Voyant  que  la 
résistance  était  impossible,  elle-même,  faisant  bonne  mine  à  mauvais 
jeu,  eut  assez  de  politique  pour  ordonner  au  marquis  de  Ghamboy,  qui 
commandait  le  Pont-de-f  Arche,  de  rendre  cette  place  à  la  première  som- 
mation du  roi,  ce  qu'il  ne  manqua  pas  de  faire.  Elle  n'avait  eu  que  le 
temps  de  se  jeter  dans  Dieppe,  et  encore  Du  Plessis-Bellière ,  avec  le 
jeune  Duquesne  qui  commençait  alors  sa  brillante  carrière,  vintly  assié- 
ger. Le  gouvernement  de  Normandie  (ut  solennellement  ôté  au  duc  de 
Longueville  et  donné  au  comte  d'Harcourt ,  qui  y  marcha  avec  une  armée. 
Mazarin  y  mena  lui-même  la  régente  et  le  jeune  roi,  Thiver,  et  à  tra- 
vers une  épidémie  qui  faisait  les  plus  grands  ravages,  tant  il  mettait  de 
prix  à  soumettre  cette  grande  province  voisine  de  Paris  et  à  s'emparer 
de  la  personne  de  madame  de  Longueville.  Il  lui  offrit  de  se  retirer 
dans  une  de  ses  terres,  soit  Trie,  soit  Goulommiers,  si  elle  voulait  pro~ 

^  C'est  à  M.  Fioquet,  Histoire  da  parlement  de  Normandie,  ibid.  p.  ^55,  qu'on 
doit  la  conDaissance  et  la  démonstration  de  ce  fait  curieux.  Il  parait  bien  résulter, 
en  effet,  des  lignes  suivantes  de  V Apologie  particulière  pour  Af.  le  duc  de  Longaeville, 
Amsterdam,  i65o,  in-A*  de  116  pages  :  «Baudry  a  du  moins  cette  consolation 
«  dans  sa  disgrâce  qu*on  ne  lui  a  ôté  la  protection  du  peuple  que  parce  qu  on  ie  veut 
«  impunément  opprimer,  et  qu  il  n'a  pas  failli  dans  sa  charge.  En  effet,  on  lui  a  donné 
«  un  successeur  qui  sait  fort  bien  faire  des  vers  pour  le  théâtre  (le  sieur  Corneille, 
«  poète  fameux  pour  le  théâtre) ,  mais  qu'on  dit  être  assez  mal  habile  pour  manier 
H  de  grandes  afiaires.  Bref,  il  faut  qu'il  soit  ennemi  du  peuple,  puisqu'il  est  pen- 
«  sionnaire  de  Mazarin.  » 
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mettre  de  s  y  tenir  tranquille.  Mais  elle  ne  vit  qu'un  piëge  dans  cette 
proposition ,  qui  la  mettait  à  la  merci  de  ses  ennemis.  Sa  belle-fiUe , 
mademoiselle  de  Longuevilie ,  qui  Tavait  accompagnée  jusque-là,  n'ap- 
prouvant pas  ses  desseins ,  la  quitta  pour  aller  servir  son  père  par  des 
voies  différentes.  Elle  resta  donc  seule  avec  La  Rochefoucauld ,  et  bientôt 
il  leur  fallut  se  séparer  après  avoir  arrêté  un  plan  de  conduite  dont 
les  diverses  parties  étaient  habilement  concertées. 

Par*dessus  tout,  on  devait  s'efforcer  d'exciter  sans  cesse  la  tompassion 
des  peuples  pour  les  illustres  prisonniers,  surtout  pour  celui  auquel  la 
France  devait  son  indépendance  et  sa  gloire ,  et  Mazarin  même  son  salut. 
En  même  temps,  on  s'adresserait  à  tous  les  parlements  du  royaume,  paï^ 
ticulièrement  à  celui  de  Paris,  pour  demander  la  fidèle  exécution  des 
dernières  déclarations  royales,  dont  l'une  interdisait  d'arrêter  qui  que 
ce  fût  sans  le  juger  immédiatement,  et  de  le  détenir  sans  un  jugement 
préalable  ;  et  il  était  en  vérité  asses  étrange  de  commencer  la  violation 
du  traité  qui  avait  mis  fm  à  lu  guerre  de  Paris  sur  celui-là  même  qui 
avait  ménagé  ce  traité.  C'était  à  la  mère  et  à  la  femme  de  Condé  qu'il 
appartenait  de  présenter  au  parlement  cette  requête,  qui  devait  être  de 
l'effet  le  plus  pathétique.  On  agiterait  ainsi  Pai^is  et  la  France  entière 
au  nom  du  malheur  et  au  nom  du  droit.  Le  mot  d'ordre  devait  être  la 
fidèle  exécution  des  déclarations  royales,  la  délivrance  du  vainqueur  de 
Rocroy  et  de  Lens ,  et  l'émancipation  de  la  couronne  asservie  par  un 
Italien.  Dans  les  provinces  du  centre ,  Chabot ,  duc  de  Rohan ,  un  des  meil- 
leurs amis  de  Condé,  et  le  maréchal  deBrézé,  son  beau^père,  devaient 
remuer  l'Anjou.  Au  midi,  La  Rochefoucauld  soulèverait  la  province  dont 
il  avait  le  gouvernement ,  le  Poitou,  et  se  mettrait  à  la  fois  en  rapport 
avec  l'Anjou  réyolté  et  avec  la  Guyenne  dont  Condé  était  gouverneur; 
il  pouvait  par  Bordeaux  s'entendre  avec  l'Espagne,  en  recevoir  des 
secours  et  au  besmn  y  trouver  un  asile.  Dans  le  nord ,  Turenne,  avec 
les  troupes  dont  il  disposait,  se  rendrait  mattre  des  places  de  la  fron- 
tière et  établirait  son  quartier  génénd  à  Stenay,  ville  de  guerre  appar- 
tenant à  Condé.  Il  donnait  ainsi  la  main  à  l'archiduc,  qui  fournirait  des 
soldats  et  de  l'argent.  Ce  plan  était  bien  conçu ,  maïs  il  reposait  sur 
l'appui  de  l'Espagne  :  c'était  plus  qu'une  guerre  civile,  c'était  une  guerre 
étrangère.  Le  point  essentiel  était  donc  Talliance  avec  TEspagne,  et 
madame  de  Longuevilie  fut  chargée  de  négocier  cette  alliance.  Pour 
cela,  elle  devait  quitter  la  France,  s'en  aller  dans  les  Pays-Bas  traiter 
avec  l'archiduc  au  nom  du  parti  des  princes ,  et  de  là  se  rendre  à  Stenay 
pour  se  bien  assurer  de  Turenne  et  le  pousser  sur  Paris  à  travers  la 
Champagne,  pendant  que  le  duc  de  Bouillob  et  La  Rochefoucauld  ten< 
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teraient  aussi  de  s'ouvrir  un  passage  et  marcheraient  au  commun  rendez- 
vous,  Paris  et  Vincennes.  Rendons  cette  justice  à  La  Rochefoucauld 
qu*iuie  fois  engagé  dans  cette  périlleuse  entreprise,  il  y  montra,  à  défaut 
de  grands  talents,  le  plus  entier  dévouement.  Il  ne  réussit  pas  dans 
rAnjou  où  le  duc  de  Roban  commença  des  mouvements  qui  n  eurent 
pas  de  suite  ;  mais  il  fit  prendre  les  armes  à  toute  la  noblessse  du  Poitou, 
il  se  jeta  dans  Bordeaux  avec  le  duc  de  Bouillon  et  la  princesse  de 
Condé,  et,  devant  une  puissante  armée  royale,  concourut  à  y  maintenir 
le  drapeau  de  la  Fronde.  Nous  allons  voir  ce  que  fit  de  son  côté  madame 
de  Longueville,  et  comment  elle  s'acquitta  du  rôle  qui  lui  avait  été 
assigné. 

Dans  les  premiers  jours  de  février  elle  avait  dit  adieu  à  La  Boche- 
foucauld,  et,  avertie  par  Montigny,  gouverneur  de  Dieppe,  qu'il  ne  pou- 
vait plus  répondre  de  sa  sûreté  devant  Du  Plessis-BelÛère,  déjà  maître 
de  la  ville  et  qui  menaçait  le  château,  elle  abandonna  la  Normandie  et 
passa  en  Hollande.  Ce  ne  (ut  pas  sans  les  plus  grandes  difficultés  et  le5 
plus  grands  périls ,  poursuivie  par  les  agents  de  Mazarin  avec  un  achar- 
nement impitoyable,  au  milieu  d'un  hiver  très-rude  et  par  le  temps  affreux 
qu'il  faisait  sur  la  mer.  Elle  comprit  la  gravité  de  son  entreprise  et  de  sa 
situation,  et,  au  moment  de  braver  tous  les  dangers,  eue  voulut  se 
confesser.  C'est  madame  de  MotteviUe  qui  nous  donne  ce  curieux  dé- 
tail^:  a  Madame  de  Longueville,  se  trouvant  sans  ressources,  vit  toutes 
«ses  espérances  évanouies;  mais  son  grand  cœur  ne  l'ayant  pas  aban- 
«  donnée ,  elle  pensa  tout  de  bon  à  se  sauver.  Elle  fit  alors  une  confes- 
u  sion  générale  qui  parut  avoir  les  marques  d'ime  véritable  contrition  ; 
uet,  quoiqu'elle  conservât  le  dessein,  de  faire  la  guerre,  elle  n'en  eut 
u  point  de  scrupule,  parce  qu'elle  crut  alors ,  en  flattant  sa  passion ,  que 
u  la  défense  était  permise.  » 

Puisque  nous  venons  de  citer  madame  de  Motteville,  nous  la  lais- 
serons raconter  de  quelle  manière  madame  de  Longueville  quitta 
Dieppe  et  la  Normandie^  :  uEUe  sortit  du  château  par  une  petite 
<f  porte  de  derrière  qui  n'était  pas  gardée.  Elle  fut  suivie  de  ses 
«femmes,  de  celles  qui  eurent  le  courage  de  ne  pas  la  quitter,  et  de 
(f  quelques  gentilshommes.  Elle  alla  deux  lieues  à  pied  poxu*  gagner 
u  un  petit  port  où  elle  ne  trouva  que  deux  barques  de  pécheurs.  Elle 
a  voulut  s'embarquer  en  ce  lieu  contre  l'avis  des  mariniers.  Son  dessein 
<c  était  de  gagner  un  grand  vaisseau  qu'elle  faisait  tenir  à  la  rade  exprès 
«  pour  se  sauver  quand  elle  serait  forcée  de  le  faire.  Le  vent  se  trouva 
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«  aiors  si  grand  et  la  marée  si  forte ,  que  le  marinier  qui  Tavait  prise 
«  entre  ses  bras  pour  la  porter  dans  ia  chaloupe ,  ne  pouvant  résister 
«  ni  à  lun  ni  à  Tautreja  laissa  tomber  dans  la  mer.  Elle  pensa  se  noyer; 
«mais  enfin  elle  fut  reprise  et  tirée  de  ce  péril,  plus  touchée  de  ses  mal- 
u  heurs  qu  elle  n  était  abattue  de  cet  accident.  Ayant  repris  ses  forces  et 
«ranimé  son  courage,  elle  voulut  tenter  de  nouveau  de  se  remettre 
a  dans  le  péril.  Le  vent, qui  s'augmentait  à  tous  moments,  Ten  empêcha, 
«  et  la  fit  résoudre  de  prendre  des  chevaux  et  de  se  mettre  en  croupe , 
a  ce  que  firent  aussi  les  femmes  et  les  filles  de  sa  suite.  Elle  marcha 
«dans  cet  état  le  reste  de  la  nuit,  et  arriva  chez  un  gentilhomme  du 
u  pays  de  Caux,  qui  la  reçut  et  la  cacha  avec  beaucoup  d*afiection  et  de 
«  bonté.  De  là ,  elle  envoya  un  des  siens  pour  faire  venir  le  navire  qui 
«laltendait  côtoyer  le  lieu  où  elle  était;  mais  on  découvrit  que  le 
«  patron  avait  été  gagné  par  les  deniers  du  ministre,  et  qu'elle  eût  été 
«  arrêtée ,  si  elle  son  fût  servie  quand  elle Tavait .voulu  faire.  Ensuite  de 
«cette  aventure,  elle  demeura  environ  quinze  jours,  se  cachant  de  Ecu 
«  en  autre,  selon  les  avis  qu  elle  recevait;  et  enfin  elle  envoya  au  Havre, 
u  où  elle  gagna  le  capitaine  d'un  navire  anglais.  Elle  y  fut  reçue  sous 
(de  nom  dun  gentilhomme  qui  s'était  battu  en  duel;  et  cet  homme, 
((  ayant  été  bien  payé,  ne  s'en  informa  pas  davantage  et  la  vint  trouver 
((  à  quelque  petit  port  particulier.  Ce  vaisseau  la  passa  en  Hollande , 
a  où  elle  fut  visitée  du  prince  d'Orange,  de  la  princesse  sa  femme  et  de 
«  la  princesse  sa  belle-mère.  » 

D'autres  historiens  contemporains,  entre  autres  Priolo  et  Labarde^ 
racontent  différemment  les  incidents  de  cette  nuit  affreuse  où  madame 
de  Longueviile  pensa  d'abord  se  noyer,  et  ensuite  mourir  de  froid. 
Selon  eux ,  ce  n'est  pas  chez  un  gentifiiomme ,  c*est  chez  un  bon  curé , 
dans  l'humble  presbytère  de  PourviUe,  qu'elle  trouva  un  asile,  du  feu 
pour  réc}iauffer  ses  membres  glacés,  et  un  lit  pour  se  reposer.  Elle 
n'oublia  jamais  ce  service,  et  elle  voulut  qu'une  fondation  perpétuelle 
consacrât  sa  reconnaissance.  Tous  les  ans,  au  jour  et  à  l'heure  anniver- 
saire de  l'arriv-ée  de  madame  de  Longueviile  à  PourviUe ,  deux  cents 
iagots  étaient  déposés  à  la  porte  du  presbytère  pour  épargner  au  curé 
ainsi  qu'aux  pauvres  de  cette  petite  paroisse  les  souffi-ances  auxquelles 
la  princesse  avait  failli  succomber. 

Telle  est  l'entrée  de  madame  de  Longueviile  dans  lagueiTe  civile.  La 
suite  répondit  à  ce  début.  Mais,  les  yeux  toujours  fixés  sur  Paris,  atten- 
tive  à   ménager  les  apparences  et  à  caresser  l'opinion  dont  elle  avait 

*  Voyex  M.  Floquet,  ibid.  p.  4^9. 
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besoin,  à  peine  arrivée  à  Rotterdam,  son  premier  soin  fut  d*écrire  au 
jeune  roi  Louis  XIV  pour  exposer  et  justifier  sa  conduite.  Elle  se  donne 
comme  une  victime  de  Masarin.  Elle  raconte  tout  ce  qui  lui  est  arrivé 
depuis  qu^elie  a  été  foccée  de  quitter  Paris;  elle  rapporte  toutes  ses 
démarches  i  la  soûle  nécessité,  elle  demande  justice  pour  elle-même 
et  pour  sa  famiiie.  «La  lettre  qu'elle  écrivit  au  roi,  dit  madame  de 
ttMoiteviile^,  fut  estimée,  elle  était  pleine  d'artificieuses  plaintes,  et 
asaps  doute  qu'elle  l'avait  composée  elle-même,  ayant  toujours  écrit 
u  aussi  bien  que  personne,  n  Imprimée  en  Hollande  et  clandestinement 
introduite  en  France,  cette  lettre  a  été  supprimée  avec  tant  de  soin, 
qu'il  en  subsiste  très-peu  d'exemplaires,  et  qu'on  peut  la  considérer 
comme  inédite.  La  voici  telle  que  nous  l'avons  retrouvée  dans  un  vieux 
recueil  de  Mazarinades  i30ur  l'année  1 65o  ; 

Sire, 

«  Gomme  je  ne  doute  point  que  f  iojiutice  de  mes  ennemis  ne  calomnie  auprès  de 
Vostre  Majesté  ma  sortie  hors  du  royaume,  et  que  leur  malice  ne  se  veuille  servir 
de  ce  prétexte  pour  accroistre  par  quelque  nouyelle  persécution  les  infortunes  de 
nostre  maison ,  j  ay  creu  que  j*estois  obligée  de  kiy  rendre  compte  des  causes  qui 
m'ont  forcée  à  quitter  la  France,  afin  d'empescber  que  sa  bonté  ne  se  trouvast  sur- 
prise sur  ce  sujet  par  les  arti&ces  ordinaires  du  cardinal  Mazarin ,  et  que  cet  homme , 
qui  m'a  pien  obmis  de  ce  que  la  mauvaise  foi  et  la  violence  pouvoient  suggérer  pour 
me  contraindre  ou  à  souffrir  la  prison  ou  a  quitter  ma  patrie,  ne  voulut  encore 
faire  passer  ma  retraite  pour  une  action  volontaire.  C'est  pourqucy*  Sire,  je  supplie 
Vostre  Majesté  d^avoir  agréable  que  je  l'informe  de  la  véôrité,  et  que  par  une  rela- 
tion sincère  de  ma  conduite  je  luj  Ça^ae  cognoistre  que  ce  n'a  esté  qu  à  toute  extré- 
mité que  JQ  me  suis  résolue  à  sortir  du  royaume,  et  que  je  n'ay  choisi  un  bannis- 
sement, que  je  souffre  avec  douleur,  que  lorsque  je  me  suis  veue  preste  de  (omber 
entre  les  mains  d'un  ennemy  d'autant  plus  dangereux  et  plus  implacable  qu'il  venoit 
de  se  porter  aux  dernières  violences  contre  des  personnes  k  qui  tout  le  monde  sçait 
qu'3  a  les  dernières  oUigations. 

Dès  que  la  cardinal  Mazarin  apprit  que  MM.  mes  frères  et  M.  mon  mari  es- 
toient  arrivés  au  bois  de  Vincennes,  ne  voulant  rien  laisser  dans  nostre  maison 

Îu'il  ne  persécutast,  il  m'envoya,  sous  le  nom  de  la  reyne,  un  commandement 
e  me  rendre  au  Palais-Royal,  et  je  fus  advertie  à  l'heure  mesme  qu'on  avoit 
dessein  de  m'y  arrester.  Néantmoins,  comme  j'avois  pleine  à  m'imaginer  que 
sa  haine  deut  venir  jusques  à  moy,  je  me  oontentay  de  me  retirer  chez  une 
personne  de  mes  amies  pour  m'en  esclaircir.  Mais  ayant  appris  incontinent  après 
qull  avoit  fait  investir  liiostel  de  Condé  par  plusieurs  compagnies  des  gardes,  et 
qu'il  se  résoudoit  d'employer  la  force  pour  m'arrascber  d'entre  les  bras  de  madame 
ma  mère,  ne  voyant  plus  de  seureté  pour  moy  à  Paris,  je  pris  le  dessein  de  venir 
en  Normandie,  et  me  rendis  k  Rouen.  En  arrivant,  je  déclaray  i  MM.  du  parlement 
et  de  la  ville  que  rien  n'estoit  sy  esloigné  de  ma  pensée  que  le  désir  d'apporter  ie 
moindre  trouble  dans  la  province,  et  que  j'y  estois  seulement  venue  pour  y  ron- 

'  T.  IV.  ibid. 
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contrer  ma  seureté,  n*ayant  pu  choisir  un  autre- lieu  que  ceiuy  dont  M.  mon  mary 
avoit  le  ffouvernement  et  où  la  plupart  de.  ses  biens  étoieQt  situés.  Je  les  conjaray 
ensuite  de  députer  vers  Vostre  Majesté  pour  Tinformer  de  nia  résolution  et  d  estre 
mes  cautions  auprès  d*eUe  que  je  ne  songeroîs  à  rien  pendant  ma  retraite  qu*à  la 
tranquillité  et  au  repos ,  et  que  je  m'eroployerois  avec  eux  à  tenir  les  peuplés  dans 
le  devoir  et  Tobéissanoe.  Je  ne  voulus  pas  m'arrester  à  Rouen,  craignait  que  mon 
séjour  dans  la  capitale  de  la  province  ae  fut  mal  interprété,  et  résdus  de  me  reti- 
rer à  Dieppe  comme  en  un  lieu  qu*on  avoit  accordé  à  M.  mon  mary  pour  sa  semrcté , 
il  y  a  plus  de  trente  ans ,  et  dont  le  feu  roy  luy  avoit  permis  d'acheter  le  gouverne- 
ment de  la  somme  de  cent  mil  escus.  Lorsque  j*y  fu^  arrivée,  je  priay  la  noblesse 
qui  m'y  avoit  conduite  de  se  retirer-,  je  despesâiay  à  la  reine  pour  assurer  Sa  Ma- 
jesté que  rien  ne  pouvoit  me  destoumer  d'une  entière  obéissance ,  et  pour  la  sup- 
plier que  je  pusse  demeurer  cbes  moy  en  paix;  j'en  fis  aussy  partir  des  eschevîns 
afin  de  renouveller  à  Vostre  Mojesté  sur  le  su|et  de  mon  arrivée  les  asseurances  de 
leur  fidâité.  J^avoue,  Sire,  que  |e  me  persuaday  que,  ce  que  je  demandois  estant 
juste  et  conforme  aux  dernières  desclarations,  qoi  sont  un  gage  solemnel  de  la  seu- 
reté  publique,  le  cardinal  Mazarin  n*oseroit  commencera  les  violer  en  la  personne 
d'une  princesse  de  vostre  sang.  Mais  Iny,  qui  vouloit  à  quelque  prix  que  ce  fut  ache- 
ver le  dessein  qu'il  avoit  fait  de  me  prendre  ou  de  me  chasser,  et  qui  sçavoit  bien 
d'ailleurs  que  par  les  ordres  que  j'avois  donnés  il  ne  trouveroit  aucune  résistance 
dans  la  province,  préférant  à  toutes  considérations  celle  de  satisfaire  so  vanité  et  sa 
haine,  qiioy  que  mes  actions  ne  Iny  donnassent  aucun  lieu  de  me  nuire  et  qu'il 
manquast  mesmç  d'un  prétexte  légitime  pour  ce  qu'il  entreprenoit ,  il  tira  Vostre 
Majesté  hors  de  Paris  en  une  saison  fascneusCi  il  fit  marcher  des  gens  de  guerre 
dans  une  province  soumise  avec  danger  de  ta  révolter,  il  desgamit  les  frontières  de 
Picardie  qu'il  exposa  aux  ennemis;  enfin  il  abandonna  vostre  personne  sacrée  à  la 
fureur  de  la  peste ,  et  fit  séjourner  Vostre  Majesté  à  Rouen  en  un  temps  où  le  péril 
en  esloignoil  jusques  aux  gens  de  moindre  condition.  Trouvant  les  choses  calmes ,  il 
ne  laissa  pas  de  despouilier  M.  mon  mary  de  son  gouvernement,  de  remplir  le 
Vieux-Palais  *  de  suisses,  de  s^emparer  de  Grandvillc  et  de  Gherboure,  de  prendre 
le  Pont-de-l'Arche,  de  se  saisir  du  chasteau  de  Caen,  de  s'asseurer  ae  la  citadelle 
du  Havre,  mettant  danace»  lieux  de  ses  créatures ,  et  presqu'en  un  moment  se  ren- 
dant maistre  de  la  plus  importante  province  de  vostre  royaume.  J'aurois  peu  cepen- 
dant demeurer  sans  crainte  à  Dieppe  où  la  citadelle  et  le  fori  commandent  absolu- 
ment; ceux  du  pays  et  les  estraogers  qui  m^offroient  leur  assistance,  et  la  fbiblesse 
dei  troupes  que  le  cardinal  menoit,  m  en  donnoient  assez  de  moyens;  mais  comme 
j'avois  fait  une  ferme  résolution  de  persister  jusques  à  l'extrémité  dans  la  soumis- 
sion et  dans  le  respect,  au  lieu  de  songer  à  me  deffendre.  Je  donnay  ordre  partout 
que  l'on  obéit»  et  je  despochay  de  rechef  à  la  reyne  pour  luy  confirmer  les  asseu-. 
ranccs  de  ma  fidélité.  Ce  fut  alors  que  le  cardinal  Mazarin,  pensant  me  surprendre, 
m'envoya  une  lettre  de  cachet  qui  me  commandoit  d'aller  à  Goulommiers  ou  à  Trye; 
et  comme  il  sçeut  par  ma  response  que  je  me  préparois  à  exécuter  vos  commande- 
ments aussitôt  que  ma  santé,  que  tant  de  fatigues  et  d'inquiétudes  avoicnt  altérée, 
seroit  un  peu  restablie ,  il  ne  voulut  pas  m'en  donner  le  loisir,  et  dès  le  jour  suivant , 
il  envoya  le  sieur  Du  Piessis  Belière  à  Dieppe  avec  ordre  de  faire  tous  les  efibrts  pour 
se  saisir  de  ma  personne.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé,  il  fit  prendre  les  armes  aux  bour- 
geois, il  mit  en  mer  des  chaloupes  pleines  de  soldats  pour  m'en  ester  la  retraite,  il 

'  La  citadelle  de  Rouen. 
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envoya  des  gardes  dans  une  frégale  où  il  pensoit  que  je  dusse  m'emt>arquer.  Vojaol 
ces  clioses ,  et  sçachant  que  les  troupes  qui  avançoient  du  costé  de  la  terre  estoient 
preste  d*investir  la  place,  je  laissay  ordre  au  sieur  de  Montigny  de  la  remettre*  et 
me  retiray  si  à  propos  que,  deux  heures  après  mon  .départ, les  gardes  du  cardinal 
Mazarin  se  saisirent  du  seul  endroit  qoi  m*estoit  resté  pour  me  sauver.  J*al]ay  dao» 
les  terres  de  M.  mon  mary,  qui  sont  au  pays  de  Caux,  et  m*imaginay  qu  étant  en 
une  maison  particulière,  où  mon  séjour  ne  pouvoit  donner  d*ombrage,  j*y  demeu* 
rerois  en  repos.  Mais  le  cardinal  Mazarin  s'opiniaslrant  à  ma  perle,  envoya  des  gttis 
de  guerre  sur  le  chemin  qui  est  entre  Rouen  et  Dieppe,  fit  observer  tous  les  ports 
ui  sont  sur  la  coste  depuis  Dieppe  jusques  au  Havre  et  tous  les  passages  de  la  rivière 
e  Seine  depuis  le  Havre  jusquà  Rouen.  En  cette  extrémité,  me  trouvant  enve- 
lopée  de  toutes  parts  et  ayant  rencontré  un  vaisseau  hollandais  qui  s'en  retoumoit. 
je  m*eml>arquay  dessus  en  une  rade ,  pendant  la  nuit ,  par  un  temps  si  rude  qu'il 
estoil  aisé  de  cognoistre  qu'il  falloit  que  le  péril  que  je  voulois  éviter  fut  bien  grûid  • 
puisqu'il  m'en  faisoit  mespriser  un  extrême.  Ça  esté  par  cette  voye.  Sire,  que  je  suis 
venue  chez  vos  alliés  cherêher  le  repos  et  la  seureté  que  mon  innocence  ny  la  &y 
publique  des  déclarations  n'avoient  peu  me  conserver  dans  mon  pays  contre  la  haine 
du  cardinal  Mazarin.  Je  ne  doute  pasqueVostre  Majesté  ne  soit  touchée  d'une  per- 
sécution si  obsb'née  et  si  injuste,  et  que,  considérant  le  zèle,  la  fidélité  et  le  bon- 
heur de  MM.  mes  frères  et  oe  M.  mon  mary  à  soutenir  les  affaires  de  Vostre  Majealé 
et  à  maintenir  son  authorité  dedans  et  dehors  le  royaume  pendant  sa  minorité,  elie 
n'arreste  le  cours  de  nos  malheurs  et  ne  tourne  sa  colère  contre  ceux  qui,  par  de 

Êsmicieux  conseils,  la  privant  d'un  si  grand  secours,  remettent  le  trouble  dans  son 
stat  et  l'exposent  avec  un  péril  extrême  à  l'invasion  des  armées  estrangères.  J'at- 
tends cette  justice  de  Voslre  Majesté,  et  après  luy  avoir  souhaité  toutes  sortes  de 
prospérités,  je  demeure.  Sire,  de  Vostre  Majesté,  la  très-obeyssante  et  très-fideUe 
sujette  et  servante, 

Anne  de  Bourbon. 

A  Rotterdam,  ce  a 8  février  i65o. 

Cette  lettre  habile  est  le  premier  écrit  sorti  de  la  plume  de  ma- 
dame de  Longueville.  Il  excita  un  intérêt  universel  en  faveur  de 
Tillustre  persécutée ,  et  ajouta  à  la  renommée  populaire  que  lui  avaient 
faite  les  bruits  autrefois  répandus  sur  la  part  qu'elle  avait  prise  au 
duel  de  Coligny  et  de  Guise,  surtout  sa  récente  et  brillante  condtiite 
à  THôtel  de  ville  de  Paris.  Dès  lors  Topinion  la  plaça  à  la  tète  de  la 
ligue  formidable  qui  de  divers  côtés  se  formait  contre  Mazarin. 

V.  COUSIN. 

[La  suite  à  an  prochain  cahier.) 
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Corpus  Apologetardm  chbistianorum  smculi  secundi.  —  Sancti 
Justini,  philosophi  et  martyris,  Opéra  quœ  ferantar  omnia.  Ad 
optimos  libres  mannscriptos  partim  nondum  collaios  recensait,  proie- 
gomenis,  adnotatione ,  versione  instraxit,  indices  adjecit  Joannes 
Carolas  Theodoras  Otto,  philosophiœ  et  theologiœ  doctor,  theologiœ 
in  acadenda  lenensi professer  pablicas  extraordinarius^j  etc.  Editio 
altéra  immatata;  accédant  fragmenta,  indices  novi,  additamenta. 
lenœ,  apad  Frid.^Maake.  (Paris,  chez  A.  Franck;  Londres,  chez 
D.  Nutt,  Williams  et  Norgate;  Trîeste,  chez  Favarger),  1847- 
i85o;  5  volin-8^  de  ai 5,  5i  1,  297,  207  et  4o4  pages. 

PRBMIEA   ARTICLB. 

11  y  a  peu  de  livres  qui  présentent  à  la  simple  curiosité  un  plus  vif 
attrait,  et  qui  fournissent  à  la  méditation  des  hommes  d'étude  un  ali- 
ment plus  solide  que  les  ouvrages  des  grands  écrivains  dont  le  christia- 
nisme naissant  shonore,  et  que  l'Eglise  compte  au  nombre  de  ses  doc* 
teivs ,  quelquefois  au  nombre  de  ses  martyrs.  Ceux  qui  étudient  l'histoire 
des  opinions  humaines,  bien  plus  importante  que  celle  des  faits,  liront 
surtout  avec  intérêt  les  écrits  de  ce  genre ,  dont  les  auteurs  vécurent  au 
second  siècle  de  notre  ère,  siècle  qu'on  pourrait  appeler  celui  des  Apolo- 
gistes. Déjà,  du  temps  des  premiers  Césars,  la  vérité  méconnue  ne  pou- 
vait plus  se  cacher,  mais  plus  d'une  fois  die  ne  se  montrait  que  d'une 
manière  incomplète.  On  sait  que,  dans  tous  les  temps,  jusqu'au  règne 
de  Constantin,  les  chrétiens  affrontaient  la  mort  avec  joie,  que  les  sup- 
plices, loin  de  les  effrayer,  ne  faisaient  qu'exciter  leur  enthousiasme, 
animer  leur  courage  et  augmenter  le  penchant  naturel  qu\)nt  souvent  les 
âmes  fortes  pour  les  opinions  nouvdles,  absolues  et  contestées.  Toutefois, 
pendant  le  premier  siècle ,  plusieurs  sectes ,  Nsfiaréens,  Ébionites,  chré- 
tiens judaisants ,  semblent  avoir  placé  devant  la  vérité  révélée ,  par  erreur 
ou  par  précaution ,  comme  un  voile  qui  l'empêchait  de  blesser  des  yeux 
encore  fermés  à  la  lumière ,  et  que  néanmoins  les  hommes  dignes  de  la 
contempler  pouvaient  aisément  soulever.  Mais,  après  la  mort  de  Domi- 
tien,  le  nombre  des  vrais  fidèles  augmentant  tous  les  jours,  une  lutte 

'  Nous  apprenons  que  le  gouvememenl  autrichien  vient  de  conférer  à  M.  Otto 
une  chaire  a  Tuniversité  impériale  de  Vienne.  Tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  pro- 
grès des  études  philologiques  s*applaudiront  de  cette  noounation,  et  le  grand  éta- 
oUMement  littéraire  aaquel  M.  Otto  appartient  désormais  ne  pourra  que  g&gncr  par 
sa  docte  influence. 
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ouverte  et  générale  s'engagea.  Les  lois  de  cette  immense  charité  qui 
devait  régénérer  Tunivei^s  forent  proclamées  à  haute  voix  par  des  doc- 
teurs vénérables,  dispersés  dans  les  diverses  provinces  de  lempire,  le 
plus  souvent  isans  pouvoir  apparent,  mais  forts  par  leur  noble  concert 
et  puissants  par  Tautorité  de  la  vertu.  Ministres  de  bienfaisance  et  de 
paix,  empressés  à  of&ir  aux  néophytes  des  secours  et  des  consolations 
dans  tous  leurs  maux,  ils  sentaient  vivement,  en  outre,  que  les  vé- 
rités qui  méritent  le  plus  d*être  professées  et  défendues  publiquement 
ne  sont  pas  celles  qui  flattent  ou  augmentent  Tamour  du  positif,  celles 
qui  ont  déjà  Tassentiment  général  et  que  la  multitude  adopte  à  Tinstant 
même  où  elles  lui  sont  présentées  ;  que  ce  sont  plutôt  les  vérités  intellec- 
tuelles, méconnues  encore  par  le  vulgaire,  et  qui  cependant  doivent 
éclairer,  améliorer  et  conduire  les  générations  futures. 

Pendant  le  siècle  que  nous  venons  de  signaler,  sous  les  règnes  de  Tra- 
jan  et  d*Adrien,  sous  les  Antonins  et  jusqu'à  la  mort  de  Septime  Sévète , 
beaucoup  de  ces  hommes,  intrépides  dans  leiur  croyance,  entreprirent 
de  répondre,  par  des  traités  publiés  en  grec,  aux  calomnies  inventées 
contre  les  chrétiens;  ils  attaquèrent  même  de  front  lancienne  religion  , 
pratiquée,  il  est  vrai,  sans  conviction  intime  par  les  prêtres,  soutenue 
faiblement  et  avec  indécision  par  ceux  des  philosophes  qui  se  dévouaient 
à  sa  cause,  mais  défendue  violemment  par  l'autorité.  Parmi  ces  écrivains 
qui ,  en  faisant  connaître  leur  doctrine ,  ne  craignaient  point  de  blesser 
des  intérêts  personnels,  de  repousser  des  erreurs  dominantes  et  de  com- 
battre un  culte  que  l'Évangile  allait  détrôner,  noys  ne  nommerons 
ici  que  Quadrat ,  disciple  des  Apôtres,  chef  de  rÉglise  d'Athènes,  et  qui 
adressa  son  apologie  à  l'empereur  Adrien,  vers  l'an  126  de  notre  ère; 
Aristide ,  également  d'Athènes ,  présentant  au  même  empereur  une  jus- 
tification semblable;  Ariston,  qui  écrivit  vers  Tan  i&o;  saint  Méliton, 
évêque  de  Sardes;  saint  Apollinaire ,  gouvernant  l'Église  d'Hiérapolis  en 
Phrygie^  Malheureusement  aucun  de  ces  ouvrages  ne  nous  est  parvenu 
en  entier.  Eusèbe^  saint  Jérôme^  et  George  le  Syncelie'  parlent  avec 
éloge  de  celui  d'Aristide,  dont  quelques  phrases  seulement,  traduites 
en  latin ,  ont  été  conservées  dans  un  Martyrologue^;  les  fragments  d'Arisr 
ton ,  recueillis  par  Jean-Ernest  Grabe  ^,  ont  peu  d'étendue  ;  et  il  n'est  pas 

'  Hist.  eccles.  IV.  3.  —  *  De  scriptorihus  ecclesiasticis ,  c.  xx,  tom.  IV,  pari.  II, 
col.  109  deTéd.  de  Martianay  :  Aristides  Atheniensis  philosophas  etoquentissimus-  Da- 
près  le  même  saint  Jérôme,  Epist.  LXXXIII  ad  Magnum,  ibid,  col.  656,  l'ouvrage 
d* Aristide  était  conteœtam.  phUosophomm  sententiis, —  '  Vol.  I,  p.  658, 1.  i3  de  Téd. 
de  M.  W.  Dindorf.  —  *  Murlyrologium  Usuardi  monachi,  éd.  SoUerii,  Aniverpiœ, 
171&,  in-fol.  p.  b'jà.  —  '  opicilegium  SS.   Patmm  seculi  11,  tom.  I;  Oxortiae, 
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biea  certain  que  le  récit  de  la  victoire  due  aux  prières  de  la  légion  ful-r 
imnante,  rédt  qui  se  trpuve  dans  Ëusèbe^,  soit  extrait  du  h&yot  thrép 
V9f  vfMscM  d'Apollinaire;  il  peut  être  tiré  d*un  autre  ouvrage  de  ce  saint 
polygraphe.  De  nombreuses  copies  du  traité  de  Quadrat  existaient  en* 
core  au  iv*  siècle^;  aujourd'hui  il  ne  relto  rien  de  lui  que  la  gloire  de 
son  nom,  l'exemple  de  son  courage  et  quelques  lignes  Iranscritefl  par 
le  même  Eusèbe'.  Mais  les  amis  de  la  littérature  et  des  antiquités  ec- 
clésiastiques apprendront  avec  plaisir  qu'un  fragment  de  vingt-deux  co* 
lonnes,  contenant  tout  le  début  de  ï Apologie  de  Méliton,  vient  d'être 
retrouvé  au  Musée  britannique,  dans  un  manuscrit  syriaque  décrit  ré- 
cemment par  un  orientaliste  habile,  M.  Renan ^;  et  que  M,  Gureton, 
qni  a  déjà  tiré  de  cette  collection  tant  de  restes  précieux  de  l'antiquité 
sacrée ,  se  propose  de  le  publier  dans  son  Spicilége  d'ouvrages  ecclésias- 
tiques perdus  en  grec  et  qui  existent  en  syriaque.  Le  fragment  de  Mé- 
liton n'est  également  qu'une  traduction  faite  en  cette  dernière  langue  ; 
ce  n'est  point  le  texte  grec.  Mais,  malgré  cette  transformation ,  on  retrou- 
vera sans  doute,  dans  une  version  qui  date  au  moins  du  vit*  siècle,  la 
pensée  de  l'ancien  auteur;  on  pourra  juger  de  sa  manière  d'envisager 
des  questions  intéressantes  pour  ceux  qui  ont  exercé  leur  entendement 
ou  leur  âme.  Un  ouvrage  dont  l'éclat  du  style  est  le  seul  mérite  peut 
tout  perdre  étant  traduit  dans  une  langue  étrangère.  11  n'en  est  pas  de 
même  des  vérités  morales,  faites  pour  être  saisies  par  tous  les  esprits, 
pour  parier  ^u  cœur  de  tous  les  hommes;  et  nous  formons  des  vœux 
pour  que  le  fragment  dont  il  s'agit  soit  bientôt  donné  au  public  par 
le  savant  distingué  que  nous  venons  de  nommer. 

D  autres  Apologistes  ayant  vécu  au  u*  siècle  nous  son}  parvenus 
en  entier,  et,  depuis  plus  de  dix  ans ,  ils  n'ont  cessé  d'occuper  la  pensée 

1700,  in-8*,  p.  127-133.  Dans  le  Chronîconpaichah^  p.  a55,  Ci  deTéd.  du  Louvre, 
on  lit  :  kv9^ffç  xcd  kpialùfv,  &v  lUpLinflcu  EitréSioç  à  Efafc^/Xov  ip  vfj  ËxxXjT^ia- 
^otSf  ain&i  U/lopla,  hiARà^tv  àuokoyitu  tr^praÇip, . , , ,  kZpta»^  v^  fiotmXet.  Mais 
probablement  il  faut  corriger  :  ô  UêXXaJàç  kpit/lùav,  0^  iiéfiviilat.  Ni  Eosèbe  ni 
aucun  autre  écrivain  grec,  sacré  ou  profane,  ne  parient  d*un  Apologiste  nommé 
Apdle;  et  Ariston  était  de  Pella,  ville  de  la  Décapole,  à  Test  du  bassin  du  Jour- 
dain. Saint  Maxime  le  Confesseur  Taffirme  positivement  dans  ses  scholies  sur  Denjs 
TAréopagite,  De  mystica  iheologia,  fom.  II,  p.  ai^Q,  B,  de  Téd.  de  Cordier,  Paris, 
1 644 1  in-fol.  :  kvéyvûûv  hè  rovro. . . .  xoi  èv  r^  avyysypaiifiévrf  kpU/lùsvi  t^  IIcAAalw 
SioA^Ssi.  Voyez  aussi  la  BiU.  grecque  de  Fabricius,  éd,  d^Hariess,  vol.  VI,  p.  740. 
D'ailleurs,  dans  le  passage  cité  du  Chxm^n  paschah,  le  verbe  iwAHtiaip  est  an 
singulier;  s*il  élait  question  de. plusieurs  personnes,^  faudrait  ivMoïiai»»  ou,  attî- 
quement,  ivAMouriv,  —  ^  HisLeccl  V,  5.  —  '  Eusèbe^  Hist  $ficl  IV,  3  ;  Ehéti 
ié  ^çfiTou  «ropd  'mXgk/lots  j&p  Mk^û»,  Mp  xoi  «rop'  ii(w,  fà  o^^xxpofifui.  ««• 
'  Ihia,  —  ^  Journal  asiatique,  année  iSSa,  p.  3o5-3o7, 
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de  M^  Otto;  le  plus  ancien  et  le  plus  célèbre  d'entre  eux,  Justin,  a 
•VFtout  été  Tobjet  constant  de  sesr  recherches ,  de  ses  méditations  et  de 
àes  travaux.  En  effet,  les  œuvres  du  saint  martyr  méritaient,  même 
sous  ie  point  de  vue  philologique,  de  fixer  Tattention  des  érudits.  Elles 
avaient  été  publiées,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  par  dom  MaranS  savant 
bénédictin ,  qui  corrigea  dans  le  texte  grec  un  grand  nombre  de  fautes 
provenant  de  la  n^igence  ou  de  l'ignorance  des  copistes  ;  il  revit  l'an* 
oîenne  traduction  latine ,  et  ajouta  un  comnientaire  et  des  notes  en- 
tités fort  estimées.  Son  édition  forme  une  époque  ;  elle  combla  une 
laeune  et  servit  de  base  principale  à  tout  ce  qui  a  été  écrit  sm*  saint 
Justin  jusqu'au  moment  présent.  Cependant ,  dans  l'état  actuel  de  la 
science ,  cette  édition ,  devenue  fort  rare ,  ne  pouvait  plus  satisfaire  les 
savants.  Depuis  le  temps  où  elle  parut,  on  avait  publié  en  France,  en 
Allemagne ,  «ai Angleterre,  un  nombre  toujours  croissant  d'observations 
judicieuses  et  de  travaux  approfondis  ayant  la  doctrine  de  Justin  pour 
objet;  oà  savait  que  des  manuscrits  importants,  inconnus  aux  anciens 
éditeurs,  eiiistaient  dans  différentes  bibliothèques;  tout  faisait  sentir  le 
besoin  d'une  réimpresrion,  et  surtout  d'une  nouvelle  révision  du  texte. 
C'est  de  cette  révision  que  M.  Otto  s'est  chargé.  Helléniste  habile ,  très- 
versé  dans  les  antiquités  sacrées  comme  dans  la  lecture  des  Pères  grecs 
et  lâtîos,  ayant  &it  une  étude  spéciale  des  usages  de  l'Église  primitive^ 
il  avait  déjà  publié,  en  i8&a ,  une  première  édition  des  œuvres  du  saint 
mttrlyr.  Aujourd'hui  il  a  conçu  un  projet  plus  étendu ,  celui  de  faire^ 
parfiitfê  une  collection  portant  le  titre  :  Coq^ns  Apolagetaram  christiano- 
rwn  sœculi secandi.  Daprès  son  plan,  cette  collection  doit  contenir  tous 
Its  ouvrage^  qui  |>ortent  le  nom  de  Justin ,  puis  ceux  de  Tatien,  d'Athé- 
nagore,  de  saint  Théophile,  évêque  d'Antioche,  et  d'Hermias  ;  le  texte 
grec ,  collationné  de  nouveau  avec  les  meilleurs  manuscrits  connus , 
s<era  accompagné  d'une  version  latine  «d'introductions,  de  notes  histo- 
riques, bibliographiques  et  grammaticales;  il  sera  suivi  d'un  traité  sur 
la  vîe,  les  oeuvres  et  la  doctrine  des  cinq  Apologistes  que  nous  venons 
de'bommer.  Les  deux  premiers,  saint  Justin  et  Tatien^,  viennent  de 
paraître  ;  et  les  soins  donnés  par  l'éditeur  à  son  travail  justifient  l'hono- 
rable idée  que  depuis  longtemps  les  savants  avaient  conçue  de  l'éten- 

*  &  P.  i^P.  Jtutini  Opéra  quœ  exitani  omnia,  cam  mst.  codicihui  collata,  ac  novis 
inÊêrprêtationihut j  notis,  admonitionihus  efprmfatione  illastraia,  cum  indicibas  copiosisj 
opm^  et  studio  nnku  ex  monachiê  cùngregationis  S,  Maari,  Parisiis ,  17&3,  in-tol.  — 
*«2VttMRi  Oraîiend  Gracas.  'Adeptimos  Ubros  ms$,  partim  denuo  eoUatos  recensait» 
sckoUi»  Piisisinis  fmno  primam  integris  omaeit,  prUtegomenis ,  adnotaiion»,  versione  iiu- 
tnusit,  indices  adjecit  J,  C,  T.  OUo.  Ien«,  ift&i ,  in<^. 
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due ,  de  Texactitude  et  de  Tintérêt  de  ses  recherches.  Elles  sQDt  d 
nombreuses,  si  variées ,  que  nous  ne  pouvons  les  taire  connaître  qp^6iM> 
cessivement.  Aussi  ne  parlerons*nous  aujourd'hui  que  de  la  nouvelle 
édition  de  Justin,  qui,  modifiée  sous  plusieurs  rapports,  nest  pas  une 
simple  réimpression  de  celle  qui  a  paru  en  1 8^3.  Les  éditions  de  Tatieu 
et  d*Âthénagore ,  quand  cette  dernière  sera  terminée,  nous  founuroqt 
peut-être  plus  tard  le  sujet  d'autres  articles. 

On  sait  que  saint  Justin,  né,  vers  fan  1 14  de  notre  ère\  à  Flavia 
Neapolis,  aujourd'hui  Nablouse,  en  Palestine,  fut  élevé  dans  le  paga- 
nisme. Un  penchant  naturel  l'entraîna  vers  la  vie  contemplative.  Jeui^ 
encore ,  ayant  examiné  k  fond  les  systèmes  de  la  plupart  des  écoles  qui 
existaient  d^  son  temps,  son  discerpement  exquis  du  vrai  et  du  po#* 
sible  finit  pai^  le  convaincre  que  la  véritable  philosophie  consiste,  non 
à  douter  de  tout,  mais  à  peser  toutes  les  preuves,  en  les  soumettant  .à. 
une  rigoureuse  analyse  ;  non  à  prouver  que  l'homme  ne  peut  rien 
connaître ,  mais  à  bien  distinguer  et  à  chobir  ce  qui  peut  le  rendre 
heureux.  Lui-même  nous  apprend  qu'il  étudia  d'abord  sous  un  stojpi^ . 
dont  la  doctrine  ne  le  satisfit  point;  puis  il  adopta  celle  d'Aristote,.  qui 
ne  le  contenta  pas  davantage.  U  s'adressa  alors  à  un  pythagoricien* 
Celui-ci  lui  demanda  avant  tout  s'il  s'était  occupé  de  musique,  d'astro-* 
nomie.,  de  géométrie  :  sans  avoir  appris  d'abord  ces  trois  sciences^  on 
espérerait  en  vaii) ,  disait-il ,  de  comprendre  une  seule  des  choses  qui 
constituent  la  félicité  suprême^.  Justin  pensa  avec  raison  que  l'état  de 
l'espèce  humaine  serait  trop  misérable ,  si  des  connaissances  que  lui- 
même  n'avait  pas,  qu'il  n'est  pas  donné  à  tous  les  hommes  d'acquérir 
ni  à  tous  les.  esprits  d'atteindre,  étaient  indispensables  pourles  élever 
jusqu'aux  vérités  de  sentiment  qui  font  la  consolation  de  la  vie.r  Ayant 
donc  quitté  l'exigeant  et  exclusif  dîscijde  de  Pythagore  ».  il  se  livra  avec 
ardeur  à  la  philosophie  platonicienne  i  où  il  trouvait ,  à  sa  grande  satis- 

^ Nous  soivoDs lopinion  de  dom  Maran,  exposée  p.  Ixiv  de  sa  préface.  —  '4^ . 
hfaas,  apïf,  iwwTix^  xoi  éa1(H>vo(da  ncU  y^ùjfieroif;  È  ioKSîs  uarà^maOcU  ti  xiap  êb 
Mauiioviav  avvrsXoinnùyp,  et  fii^  ravra  ^aoSnov  itoa^^deitfs ;  DiaL  cum  Tryphone,  1. 1 , 
part.  II,  p.  8 ,  B  de  la  nouvelle  édition.  M.  Otto  fait  observer  dans  une  note  que  la 
ridicule  charlatanerie  des  pYthagoricieDS  du  second  siècle  a  été  signalée  par  deux 
écrivains  qui  ne  se  ressemljent  guère,  par  saint  Justin  et  par  Lucien,  aateior-spi- 
rituel  et  élégant,  mais  dans  les  compositions  duquel  règne  un  goût  fort  peu  an* 
tique  ;  la  légèreté  de  sotk  esprit  lui  avait  fait  perdre ,  avec  lliabitude  de  juger  d*aprè| 
des  principes  invariables,  celle  de  sentir  profondément  Son  pythagoricien  n«s  jmh 
vente  {Vitumm  auçiio,  c  u)  était  epicorje  .plus  habile  que  cdui  auqud s'adressa 
Justin;  il  possédait,  cooime  r^iflSiriiie  Mercure ,  ipi^furnM^»  Mfo^opM»,  T$f9v$itm, 
ys^furploof,  (tovcrnih^,  yatrnlc»,  , 
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faction,  une  critique  profonde  du  polythéisme  homérique,  des  réflexions 
sur  le^ principe  immatériel  des  êtres,  des  preuves  de  la  divinité  comme 
Providence,  et  un  essai  de  démonstration  de  la  spiritualité  de  Tâme. 
Dans  son  imagination  rêveuse ,  il  crut  déjà  n  être  pas  éloigné  du  mo- 
ment où  il  verrait  Dieu  lui-même  ^  ;  et ,  pour  n*être  distrait  de  ses  mé- 
ditations par  aucun  objet  extérieur,  il  se  retira  dans  une  solitude  à  peu 
de  distance  de  la  mer.  Là  il  rencontra  un  vieillard  qui  lui  révéla  la  doc- 
trine chrétienne,  philosophie,  disait-il,  plus  certaine,  plus  consolante 
que  toutes  celles  des  écoles  profanes.  Ses  paroles  fixèrent  à  jamais  le» 
incertitudes  de  Justin;  une  lumière  vivifiante  f éclaira,  et  dès  lors  ce 
noble  et  ardent  esprit  commença  de  voir  la  nouvelle  croyance  avec  trans- 
port, comme  avec  réflexion.  Nous  avons  cru  devoir  retracer  ici,  en  les 
abrégeant,  quelques-uns  des  détails  curieux  que  Justin  lui-même  donne 
de  M  conversion^,  mais  nous  ne  rapporterons  pas  les  particularités  qui 
concernent  le  reste  de  sa  vie.  Elles  ont  été  recueilles  et  discutées  par  Pé- 
rion,  le  père  Halloix,  Jean  Le  Clerc,  Lardner,  dom  Maran  et  par  beau- 
coup d*autres  ;  ici  il  suffira  de  dire  qu'après  avoir  voyagé  en  Egypte  et  dans 
TAsie  Mineure,  il  se  fixa  à  Rome,  où  il  souffiît  le  martyre  Tan  i65, 
suivant  la  chronique  d'Alexandrie ^,  ou  plutôt,  comme  le  pensent  Le  Nain 
de  TiUemont^  et  Corsini^,  Tan  1 67  ou  ï68  de  notre  ère 

La  nouvelle  édition  donnée  par  M.  Otto  se  compose  de  trois  parties 
(tomi),  formant  cinq  volumes.  On  trouve  dans  la  première  partie  les 
ouvrages  de  Justin  reconnus  par  presque  tous  les  critiques  comme 
appartenant  réellement  au  saint  martyr  (Opem  S.  Jastini  indubitata,  vo- 
Itunes  I  et  II).  Il  y  en  a  d*autres  contre  Tauthenticité  desquels  on  a  de 
temps  en  temps  élevé  des  soupçons  [Opéra  addabitata,  partie  II,  vol.  111}  ; 
enfin  la  troisième  catégorie  se  compose  de  ceux  que  la  plupart  des 
érudits  regardent  comme  supposés  {Opéra  sabdkicia,  partie  III,  vol.  IV 
et  V).  Nous  pensons  que  l'habile  et  judicieux  éditeur,  qui,  dans  des  pu- 
blications antérieures  ^,  a  déjà  examiné  plusieurs  de  ces  questions  épi- 
neuses, les  discutera  toutes  dans  le  traité  qui  complétera  la  collection 
des  cinq  Apologistes  ;  car,  dans  les  volumes  que  nous  annonçons  au- 
jourd'hui, il  n'aborde  qu'en  passant  ce  sujet  difficile.  Les  prolégomènes 

*  ÈXmi&v  aùtbia  Horà^urBtu  ràv  Bêàp.  Vol.  H,  p.  10,  1.  a.  —  *  Dialogas  cam 
Tryphone  Juiœo,  vol.  II,  p.  6-11.  —  *  Ckronicon  paschale,  vol.  I,  p.  48a,  1.  3  de 
Téi  de  Bonn.  —  *  Mémoires  pour  servir  à  Vkistoire  ecch  des  six  premiers  siècles, 
t<teie  II,  p.  434  de  Téd.  de  i6g4.  —  '  Séries  prœfectorum  urbis  ab  urbe  condita  ad 
atmtm  usqne  (oriii)  i353,  p.  80. —  *  Entre  autres  dans  une  dissertation  imprimée 
à  part  et  intitulée  :  De  epistola  ad  Diognetum,  S.  Justini  phihmphi  et  mariyris  nomen 
prts  se  fereate,  lenae,  i845,  in-8*. 
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placés  à  la  tète  de  chacune  des  trois  parties  contiennent  Tënuméiation 
des  manuscrits  nouvellement  collationnés ,  avec  Tapprëciation  des  édi- 
tions et  des  traductions  publiées  depuis  le  renouVelleiûent  des  lettres  jus- 
qu'à nos  jours ^;  ils  se  terminent  par  une  analyse  succincte  du  contenu 
de  chaque  ouvrage;  mais  on  y  chercherait  en  vain  des  observations 
étendues  sur  leur  authenticité ,  réservées  sans  doute ,  nous  venons  de  le 
dire,  pour  le  traité  qui  terminera  le  recueil.  Imitant  la  retenue  de 
M.  Otto,  nous  nous  bornerons  également  aujourcfhui,  dans  notre  ex- 
trait, à  quelques  remarques  philologiques,  après  avoir  indiqué  les  titres 
des  différents  écrits  de  saint  Justin  et  Tordre  dans  lequel  le  nouvel  édi- 
teur les  a  placés.  Nous  ne  nous  arrêterons  qu*à  ceux  qui  nous  semble- 
ront susceptibles  de  quelques  observations  particulières. 

Peu  s  en  est  fallu  que  l*Église  et  la  littérature  ne  fussent  privées  à 
jamais  des  trois  ouvrages  généralement  reconnus  pour  authentiques; 
car  ces  ouvrages  ne  nous  sont  parvenus  que  dans  deux  manuscrits  d*une 
date  assez  récente.  L  un ,  conservé  à  la  Bibliothèque  nationaW  de  Paris 
sous  le  n^  /i5o,  a  été  écrit  en  i36&;  cest  d après  lui  que  Robert 
Estionne,  en  i55i ,  publia  la  première  édition  des  trois  traités  dont 
nous  parions  ici.  Le  second  manuscrit,  connu  sous  le  nom  de  Codex  Claro- 
montanas ,  se  trouve  aujourd'hui  en  Angleterre;  il  ne  date  que  du  com- 
mencement du  XV*  siècle.  L*un  et  Tautre  sont  très-fautifs.  Le  premier 
ouvrage  qu'ils  renferment  porte  aujourd'hui  le  titre  :  kiroXoyla  nfpokn^ 
ùjrip  Xpi(/liavûiv,  'Opbs  kvranfîvov  rbv  Eicreêr!.  C'est  une  requête  présentée , 
vers  Tan  1 5o  de  notre  ère',  à  l'empereur  Ântonin  le  Pieux,  à  ses  deux 
(ils  adoptifs,  Annius  Verissimus  (le  même  qui  r^;na  plus  tard  sous  le 
nom  de  Marc-Aurèle)  et  Lucius  Vérus,  au  sacré  sénat  [lepji  re  avykXîfrv) 
et  au  peuple  romain  (vol.  I,  p.  a— 165).  Le  sénat  seul  est  nommé  dans 
le  titre  du  deuxième  ouvrage  :  À^rdXoy/a  Seutépa  ùnip  XpiolêoySp,  fsp^ 
rijv  PafpLoiùnf  cniykkfirov  (vol.  I,  p.  i66-ao5);  mais  M.  Otto  remarque 
avec  raison  que  ce  titre  semble  altéré  ou  tronqué,  car  l'auteur  s'a- 
dresse tantôt  à  un  empereur^,  tantôt  à  deux^,  qui  ne  peuvent  être  que 

^  Parmi  les  traductions  iaites  avec  soin,  M.  Otto  (vol.  I,  p.  xxxvni  des  prolégo-^ 
mènes)  signale  celle  qui  porte  le  titre  :  Les  Pères  de  VEglise  tradaits  en  français, 
ouvrage  publié  par  M.  de  ùenoude,  Paris,  1837,  ûi'^**  Les  Apologies  se  trouvent 
dans  le  premier  volume,  p.  3o5;  le  Dialogue  avec  Trjphon  et  ÏÉpttre  à  Diognète 
dans  le  second,  p.  i-igS.  — *  '  Dans  le^  deux  manuscrits  on  lit  :  kvoXoyla  Z^vrépa^ 
erreur  de  copiste  corrigée  déîi  par  doip  Maran,  p.  4&.  «-*  Saint  Justin  dit  lui-même, 
dans  cette  première  Apologie,  vd.  1,  p.  110,  1.  à  '  Upà  ir&w  kunànf  mevr^Muna 
yejewitadoi  ràv  Xpu/làp  Xéyew  iipMe,  —  *'  Ibid.  p.  170, 1.  i3  :  Koi  ^  pÀP  ^dXAtàit 
^1  r&  aùroKpéropt  àpûiAvMP.  —  *  Itid.  p.  doa,  1.  la  :  Kai  ipiSe  clv  d^io^fiev, 
i/Koypà^eBerete  rà  ifiRf  SoNOGi^,  ^poteheu  roinl  td  fifSktU&9. 
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Marc-Aurèle  et  son  collègue  Lucius  Vénis.  Quoi  quil  en  soit,  il  y  a 
dans  ces  deux  Apologies  une  justesse  et  une  fermeté  de  Raisonne- 
ment qui  en  font,  à  notre  avis,  une  des  productions  les  plus  remar- 
quables delà  littérature  hellénique  du  second  siècle;  on  voit  que  leur 
auteur  possédait  des  qualités  qui  semblent  incompatibles  et  qui,  en 
eflet,  se  trouvent  rarement  réunies  :  un  esprit  pénétrant  et  une  convic- 
tion profonde;  une  âme  passionnée  et  forte,  mais  douce  et  bienyeiJ- 
ifante;  un  caractère  inflexible,  et  une  conduite  modérée;  de  fenthou- 
3iasme ,  et  du  discernement.  Les  même^  traités  seront  également  lus 
avec  intérêt  par  les  hommes  détude,  aimant  à  méditer  sur  cette  loi  de 
progression  qui  remplaça  Téclat  comme  les  préjugés  de  la  civilisation 
antique  par  des  idées  plus  imposantes,  plus  salutaires,  plus  favorables 
à  régalité  et  à  la  morale.  On  sait  assez  que,  depuis  les  victoires  de  Sylla 
et  les  guerres  contre  Mithridate ,  la  Grèce,  l'Asie  Mineure,  la  Syrie,  avec 
leurs  popidations  toutes  grecques,  étaient  traitées  et  exploitées  comme 
des  provinces  conquises.  La  gloire  des  armes  étant  la  plus  brillante  de 
toutes,  est  aussi  celle  qui  peut  le  moins  être  contestée;  car  la  vanité 
nationale  ou  Fignorance  jugent  quelquefois  défavorablement,  et  sans 
trouver  de  contradicteurs,  les  mœurs,  la  littérature,  la  valeur  d*UD 
peuple  éloigné  et  étranger;  mais  la  supériorité  des  conquérants  e3t 
un  fait  évident  et  positif  qui  se  manifeste  dans  toutes  les  relations 
de  la  vie  publique  et  privée.  Malgré  la  condescendance  affectueuse  ou 
polie  de  Gicéron  pour  plusieurs  de  ses  protégés,  on  voit  qu*il  y  avait 
alors  une  distance  immense  entre  les  Romains  vainqueurs  et  les  nations 
lettrées  et  asservies,  à  Test  de  Tltalie.  Sans  doute,  Tesprit  cosmopolite 
<le  l'empire  avait  donné  plus  tard  à  toutes  ces  contrées  orientales  Tuni- 
formité  dans  les  lois;  le  nivellement  administratif  marchant  avec  vitesse, 
les  distinctions  orgueilleuses  de  la  république  commençaient  à  dispa- 
raître ;  au  second  siècle  Tinégalité  entre  les  deux  races ,  latine  et  grecque , 
était  moins  grande  quaux  temps  des  triumvirs;  cependant  on  aperçoit 
encore ,  jusque  dans  les  écrits  de  Plutarque ,  quelques  indices  de  rabat- 
tement et  de  la  longue  humiliation  des  Grecs;  il  y  perce  plus  d*une  fois 
ce  ressentiment,  que  l'oppression  excite  et  que  la  crainte  force  à  dissi- 
muler. Dans  les  deux  Apologies,  au  contraire,  toute  trace  de  servilité  a 
disparu  :  ime  liberté  franche  et  généreuse  y  remplace  cette  qualité 
équivoque  dont  les  individus  dune  nation  subjuguée  ont  besoin  pour 
s*elever,  cet  art  de  se  cacher  qui  apprend  à  se  montrer  aux  yeux  des 
dominateurs,  dans  chaque  circonstance,  ce  qu'il  est  utile  de  leur  pa- 
raître. Ce  n'est  plus  im  Grec  qui  parle  en  tremblant  aux  maîtres  du 
monde,  un  rhéteur  qui  cherche  à  capter  leur  bienveillance  par  dés 
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pbmses  sonores;  c*est  un  homme  plein  d^ime  conviction  inébranlable, 
combattant  com*ageusement  les  décrets  que  des  préventions,  des  soup- 
çons injustes ,  des  vues  d  une  politique  momentanée  avaient  dictés  à 
de^  souverains  revêtus  d  une  autorité  périssable.  Supérieur  à  la  crainte , 
et  même  à  i opinion,  saint  Justin  soutient  que  la  majesté  de  iempire 
doit  être  respectée ,  mais  qu'elle  est  peu  de  chose  comparée  à  Tintelli- 
gence  suprèj|^ ,  à  cette  main  invisible ,  créatrice  et  bienfaisante,  dontU 
puissance  s  Anid  sur  tous  les  mondes  et  pour  qui ,  dans  son  étemelle 
activité ,  les  générations  humaines  sont  à  peine  un  instant.  Qi^nt  aux 
persécutions  exercées  contre  les  chrétiens  sous  le  règne  de  Marc-Au- 
rèle,  il  en  appelle  à  ces  lois  morales  que  les  établissements  des  hommes 
peuvent  contrarier,  mais  qu*ils  ne  peuvent  détruire.  Convaincu  que  ja 
raison  n'a  jamais  plus  d*empire  que  quand  elle  se  montre,  non  commeime 
loi  qu'on  doit  suivre,  mais  comme  une  opinion  qui  mérite  d*étreexami- 
née,  il  demande  à  être  jugé  d*après  les  préceptes  de  cette  même  raison ^ 
C'est  à  la  logique  seule  qu'il  livre  la  question,  k  la  logique  dont  le  con- 
cours est  si  nécessaire  lorsque  des  idées  nouvelles  ont  à  combattre  non- 
seulement  les  préjugés  populaires,  mais  encore  les  erreurs  des  classes 
élevées;  et,  pour  détruire  les  calomnies  répandues  contre  la  doctrine, 
l'es  mœurs  et  les  àsseniblées  de  ses  coréh'gionnaircs ,  il  expose,  vers  la 
fin  de  la  première  Apologie  (p.  1 4^-1 60},  ce  qui  se  passait  dans  ces 
réunions,  regardées  comme  des  conciliabules  dangereux  :  a  Vous,  »  dit-il 
en  s'àdréssànt  aux  empereurs,  «vous^  qui  vous  entendez  partout  appe- 
(der  pieux  et  sages,  gardiens  de  la  justice  et  amis  de  la  science,  il  va 

a  être  prouvé  si  vous  l'êtes  en  efiFet Nous  venons  pour  empêcher 

u qu'entraînés  parla  prévention,  par  trop  de  condescendance  aux  su- 
« pet'stifions  des  hommes,  par  un  mouvement  irréfléchi,  par  de  per- 
«fides  rumeurs  que  le  temps  a  fortifiées,  vous  n'alliez  porter  une  sen- 
te tence  contre  vous-mêmes.  Car,  pour  nous,  tant  que  l'on  ne  nous  con- 
te vaincra  pas  d'être  des  malfaiteurs .  •  é  on  ne  pourra  pas  nous  faire  de 
umal.  Vous,  vous  pouvez  nous  tuer,  mais  nous  nuire,  jamais.  »  Qu'il 
nous  soit  permis  de  transcrire  en  grec  une  partie  de  ce  passage  (vol.  I, 
p..  4 , 1.  11),  afin  de  donner  une  idée  de  la  manière  suivie  par  l'éditeur 
dans  l'établissement  de  son  texte  :  ICiieis  yàv  o3vj  Sri  XéyeaOe  '  eùcn€tU 

*  Karà  ràv  dxpi^rf  xoi  i^néàlwbv  \àyùv.  Vol.  t,  p.  6,  1.  i.  —  '  Nous,  nous 
servons  de  la  traduction . qui  se  trouve  dans  le  recueil  intitulé:  ÇJiefs-i'(9UVf:e 
dés  Pères  de  VEglise^  oa  choix  d'ouvrages  complets  des  dociears  de  V.EqMse  grecque 
et  latine j  tome  I;  Paris,  1837,  in-8*,  p.  11 5.  — '  La  construction  de  ce^te  pé- 
riode étant  en  effet  un  peu  embarraûée,  Henri  EstiennCi  dioxs  ses  notées  ffir 
YÉpttre  à  Diognète,  voulait  retrancher  les  deux  mots  67$  ÏJywBe^  les  regard^anl 
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Koà  (pMero^i,  xaà  (pvXotxes  Sixaioœivris  xaà  êpaalal  tgaiSelas,  dKOvere  wav- 

ra^oi;*  e/  Sh  xicà  ùitdpjusrey  Sei)(6tfaeTai^ Ilpoo-eXi/Xvdeiaev ^  (irj  fspohl^u 

pofS'  âvOpanrapecTxeif  '  Tfi  SeicrtScufiévcav  xare)(fl(Âévovs T fxeîi?  S'  dTTOxreipou 

yà»  SvvaaOe,  ^ïd^ai  S' oi.  On  voit  par  ce  peu  de  lignes  que  M.  Otto,  loin 
d'adopter  les  conjectures  hasardées  de  plusieurs  de  ses  devanciers,  re- 
produit le  plus  fidèlement  possible  le  texte  donné  par  les  manuscrits.  • 
Il  ne  sen  écarte  que  lorsque  ceux-ci  présentent  des  leçons  évidemment 
fautives  ;  et  nous  ne  pouvons  qu'approuver  ce  système ,  q||l  a  constam- 
ment suivi  dans  les  cinq  volumes  dont  se  compose  son  édition. 

n  notis  reste  à  parler  du  troisième  ouvrage  de  saint  Justin,  ouvrage 
dont  Tauthenticité  n*a  point  été  contestée,  excepté  par  un  petit  nombre 
d*érudits,  affectant  de  douter  de  tout  ce  qui  n*est  pas  prouvé  de  la 
nAnière  la  plus  évidente  ^.  C'est  un  dialogue  avec  un  israélile  lettré 
nommé  Tryphon,  échappé  de  la  Palestine  après  la  grande  insurrection 
des  Juifs  (lan  i3a-i35),  alors  que  les  Romains,  indignés  des  révoltes 
réitérées  d'un  peuple  remuant  et  insociable,  usèrent  avec  rigueur  des 
droits  de  la  victoire.  Cet  entretien ,  ou  cette  controverse  ijlp6s  Tpv(pcûva 
iùuSàSov  Siotkoyos),  qui  remplit  tout  le  second  volume  de  l'édition  de 
M.  Otto ,  eut  lieu  dans  les  galeries  du  Xyste  d'Éphèse.  Le  savant  com* 
mentateur  relève,  comme  une  particularité  piquante,  que,  cinquante 
ans  auparavant,  Apollonius  de  Tyane  avait  enseigné  dans  le  même  édifice 
sa  doctrine  sur  la  communauté  des  biens  ',  et  que ,  d'après  le  récit  de 
Philostrate ^,  il  y  avait  aperçu,  dans  la  matinée  du  18  septembre  4e 

comme  une  glose  écrile  à  la  marge  et  inirodaite  plus  tard  dans  le  texte.  Thiiiby, 
dont  Tédilion  parut  en  1  yaa,  remplaçait  les  mêmes  mots  par  le  verbe  composé  iiri- 
Xéyêodê  ;  mais  M.  Otlo  maintient  avec  raison ,  à  notre  avis ,  la  leçon  donnée  par  les 

deux  manuscrits.  Il  traduit  :  Vos  igitar  appellari  pios  et  philosophas ubique  auditis. 

— -  ^  Henri  Estienne  proposait,  a  tort,  selon  nous,  Se/Çere.  —  *  Peut-être  faut-ii 
lire  ici,  avec  Sylburge,  "apoasXYfXitSafisv,  —  '  Les  deux  manuscrits  portent  êvSfM- 
iroirapeoxe/^,  ce  qui  n'est  pas  un  mot  grec.-—  ^  Les  raisons,  selon  nous  plus  spé- 
cieuses que  concluantes,  qui  pourraient  faire  'douter  de  Tauthenticité  de  cet  ou- 
vrage ,  ont  été  exposées  par  Ch.-G.  Koch  :  Dialogus  Jastini  marivris  cum  Tryphone 
Jndœo,  secundam  regalas  criticas  examinatus  etfalsitatis  ac  sappositionis  saspectas  atqaa 
cûnvictas;  Kilonii,  1700,  in-8*.  Cest  sans  plus  de  succès,  à  notre  avis,  que  G.  Mûn- 
scher  a  reproduit  à  peu  près  les  mêmes  argumente  dans  une  dissertation  publiée 
d*abord  à  Marbourg  en  1799,  et  réimprimée  depuis  dans  les  Commentarii  theologici 
de  Rosenmûlier;  Leipzig,  iSaQ,  tome  I,  part.  II,  p.  i84.  —  '  Tàs  ^' iXXas  haXé- 
Sei^  "oepl  rà  AXarj  rdv  roTç  Ew/lote  Sp^fioi?  èiroietro.  àtaXeyofiévov  ^é  tyors  ^oepi 
xotiwviaç  X.  T.  A.  Philostrate,  VitaApollonii,  IV,  m,  p.  7a.  deTéd.  de  M.  Westermann. 
Apollonius  interrompit  Texposition  de  ses  doctopes  sociales  pour  traduire  en  grec , 
devant  son  auditoire  étonné,  la  conversation  de  plusieurs  moineaux  dont  il  pré- 
tendait comprendre  le  langage.  —  *  Ibid.  VIII,  xxvi,  p.  19a. 
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Tan  96,  Tempereur  Domitien  succombant  le  même  jour  et  à  la  même 
heure  sous  les  coups  des  conjurés.  Un  imposteur  hardi  et  cupide,  cher- 
chant à  égarer  une  population  crédule,  a  pu  feindre  de  posséder  cette 
espèce  de  seconde  vue  qui  lui  permettait  d'être  témoin  de  choses  arri- 
vant dans  des  lieux  éloignés;  les  nobles  et  prophétiques  paroles  pronon- 
cées par  saint  Justin  à  la  même  place,  ont  ime  plus  haute  portée.  GWst 
le  fait  des  esprits  sagaces  et  clairvoyants  d'être  toujours  en  avant  de  plu- 
sieirs  années,  quelquefois  de  plusieurs  siècles,  siu*  leur  époque.  L'au- 
teur du  Dialogue  semble  avoir  eu  la  conviction  intime  que  le  monde 
moral  est  assujetti,  comme  le  monde  physique,  à  des  lois  certaines;  il 
voit  d'avance,  dans  ces  lois  immuables,  le  triomphe  de  la  vérité,  dans 
lequei  rien  ne  doit  dépendre  de  la  fortune ,  et  il  prédit  en  termes  for- 
mels la  victoire  glorieuse,  complète  et  prochaine  de  l'Église  S  qui  avait 
déjà  entièrement  secoué  le  joug  de  la  synagogue^.  Opposant  aux  doc- 
trines exclusives  de  celle-ci  une  croyance  qui,  selon  lui,  n'appartient  à 
aucune  société  ou  peuple  en  particulier,  qui  sera  sans  forme  nationale ,  qui 
unira  tous  les  hommes  dans  les  liens  d'une  charité  universelle,  il  cherche 
à  faire  comprendre  àTryphon  que ,  d'après  la  nouvelle  loi ,  la  faveur  di- 
vine ,  au  lieu  de  n'être  accordée  qu'à  la  postérité  d'Abraham,  est  universel- 
lement promise  à  l'homme  libre  et  à  l'esclave,  au  Grec  et  au  barbare ,  au 
Juif  et  au  gentil.  11  ne  parvient  pas  cependant  à  convaincre  son  interlo- 
cuteur. Sous  le  poids  des  calamités  les  plus  cruelles ,  la  foi  des  Jui6 
avait  alors  acquis  un  nouveau  degré  de  vigueur,  et  l'abaissement  où  ils 
étaient  réduits  avait  singulièrement  exalté  leur  fanatisme.  Il  suffit  aux 
vérités  physiques  d'être  démontrées;  on  ne  croit  les  vérités  morales  que 
lorsqu'on  aime  à  les  croire;  et  jamais  l'espérance  n'abandonne  les  grandes 
passions.  Tryphon  continue  donc  à  attendre  un  Messie  vengeur,  une 
nouvelle  Jérusalem  reconstruite  et  victorieuse  ;  il  ne  renonce  pas  à  des 
préjugés  qui  flattent  son  oi^gueil;  toutefois  il  reconnaît  en  son  adver- 
saire un  véritable  talent  de  déduction ,  approuve  une  grande  partie  de 
ses  raisonnements,  rend  justice  à  l'élévation  de  ses  idées;  et  ce  curieux 

*  n  interprète  dans  ce  sens  les  paroles  du  prophète  Michée  (IV,  7),  qa'ii  dte  de 
la  manière  suirante  :  Bijacû  ti)v  htrêSXifiiihnfp  els  te6Aciftfia,  xoir^  imrcirifo'fi^ 

vifp  êU  iSvoç  Urxypàv  *  xa^  fiatriXgiHrei  Uoioç ânà  toO  vOt^  xai  Uh  roi}  aXSûiot, 

Vol.  II,  p.  368, 1.  ig.  La  correction  de  Syiborge,  hvw9%iÊ9iiivtf9^  a  été  reçue  dans 
le  texte  par  dom  Maran  et  par  M.  Otto;  avant  lui  les  éditeurs  avaient  conservé 
la  leçon  fautive  des  manuscrits ,  ixvfiFêurfihnfv.  La  traduction  du  même  passage 
de  Blichée,  dans  les  Septante,  est  asseï  différente  quant  aux  termes;  on  y  ht  :  6h^ 
ffOftai . . .  rifv  àitwï^âvffv  df  l^¥Os  SvMtréif.  «-  *  ô  yàp  ip  Xupiifi  maXûuàe  i^  PÔfiOt^ 
nal  iiJL&p  iiàpo»,  à  lé  'm^ummp  éwXAi  x.  r.  X.  Vol.  II,  p.  4o,  1.  6. 

8a 
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dialogue  se  terniioe  par  des  témoignages  réciproques  d  amitié  et  d'es- 
timé. «Assurément,»  dit  Trypbon  en  se  séparant  de  saint  Justin,  ucet 
«entretien  nous  a  été  plus  utile  que  nous  ne  Tespérions  et  que  nous 
unaurions  osé  Tespérer...  Mais  vous  êtes  sur  le  point  de  partir;  vous 
un  attendez  plus  que  le  moment  de  mettre  à  la  voile;  quand  vous  nous 
u  élirez  quittés,  ne  perdez  pas  notre  souvenir;  pensez  à  nous  comme  à 
«  des  amis,  u  Nous  transcrirons  encore  ici  le  texte  grec  des  dernières 
phrases  pour  montrer  combien  ce  texte ,  presque  à  chaque  ligne ,  ^a- 
gné  par  la  critique  savante  du  nouvel  éditeur  :  ÀXA'  iirziSii ,  (pritri  ^,  isrpo^ 
r^  àvaycay^  el^  xa\  xaO'  ijpiépcfv  trXovi'  xsfOieîcrOou  ^  ^pocrSoxfSy  /ut^  6xvsi  gjç 
(p(kàn>  TJfÀiSv  (ÂSfjLvnaOcu  êàv  àiraXXayps. 

L*étendue  du  travail  de  M.  Otto  et  Textrême  importance  du  sujet 
nous  obligent  de  réserver  pour  un  second  article  Tanalyse  des  trois  der- 
niers volumes.  Ils  contiennent  les  écrits  qui  ne  sont  pas  universelle- 
ment reconnus  pour  être  de  saint  Justin,  mais  qui  tous  appartiennent 
k  une  haute  antiquité  et  dont  plusieurs  révèlent  dans  leur  auteur,  quel 
qu'il  soit,  un  talent  élevé»  sûr  et  vrai.  Il  semblerait  même,  vu  le  grand 
nombre  de  manuscrita  qui  en  existent,  qu^,  pendant  le  moyen  âge,  ils 
ont  été  préférés  en  quelque  sorte  à  ceux  qui  sont  incontestablement 
Mithentiques*  Aussi  M.  Otto,  en  les  reproduisant  aujourd'hui,  leur  a-t-ii 
consacré  les  mêmes  soins  qu'aux  deux  Apologies  et  au  Dialogue  avec 
Ttyphon;  il  n'a  rien  négligé,  dans  cette  dernière  partie  de  son  tiavail, 
di^  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  l'éditeur  le  plus  instruit  et  en  même 
temps  le  plus  consciencieux. 

HASE. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier,  ) 

^  Les  deux  manuscrits  portent  ^fii\  mais  évidemment  cest  Tryphon  qui  parle, 
comme  Ta  très-bien  vu  Tauteur  delà  traduction  française  que  nous  venons  de  trans- 
crire el  qui  se  troave  dans  le  recueil  déjà  cité  de  M.  de  Genoude,  t.  Il,  p.  i84-  Les 
abréviation»  de  (^iih  de  Çn^K  et  même  quelquefob  de  ^oo'i,  se  ressemblent  tellement, 
que  ces  trois  mots  ont  été  souvent  confondus;  voyez  Jacobs,  Notes  sur  Élien,  De  nat. 
animal,  vol.  II,  p.  358,  16,  et  M.  Boissonade,  dans  son  éd.  d'Aristénète,  p.  600  et 
688»  —  '  Les  manuscrits,  xad*  i^fUpav  ri  Xoyieî&dat,  ce  qui  n  offre  aucun  sens. 
Tlu|*lJby  proposait  de  lire  vavTiXstadcu^  dom  Maran  isXoiiv  yepéadat'^mfxis  la  conjec- 
ture, de  M.  Olto,  «rAoûv  tsfoteîadai^  semble  moins  éloignée  de  la  leçon  des  manus- 
crltl»  C'est,  d'ailleurs,  la  locution  la  plus  usitée.  Xénopbon,  HelléniqueSj  VI ,  11 ,  37  de 
rMiiipQ.  de  M.  Louis  Dindorf  :  rp  ts  xebvp  tôv  ^Xavv  ^oioitfisvoç;  Lucien,  Vera 
UfX*  L  5  :  où^icf)  ivéiiù>ràv  ^Xow  èvoioù{iLijv\  Plutarque,  Vita  Demetni,  c.  xxx  :  tôv 
9X9VV  M  Tïf$  ÉXXtàos  èiroi^tTO  ;  Philo,  De  agric.  vol.  I ,  p.  3 1  o,  1.  a  1 ,  éd.  de  Mangey  : 
o^èfUppas  Ti^<arAoOv  ^ooifaocrd^. U  serait  iautil^  d*«|oal6r d  autres  exemples  tirés 
d*auleurs  moins  anciens  et  dont  le  style  est  moi^s  pur. 
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Des  sciences  occultes  ou  Essai  sur  la  magie,  les  prodiges  et  les 
miracles,  par  Eusèbe  Salverte. 

•  Non  îgitar  oportet  nos  magicis  illosionibus  utî,  cum  |>otestaa 
•  philosophie»  doceat  operari  qaod  safiiciL  • 

Roger  Bacon,  De  tecr.  opm-,  art  et  imt,  c.  v. 

a  vol.  in-8*^.  Paris,  Sédillot,  libraire  éditeur,  rue  d'Enfer-Saint- 
Michel,  n®  i3.  npcccxxix, 

DEUXIÈME    ARTICLE  ^ 

Le  second  volume  des  Sciences  occultes,  dont  il  nous  reste  à  parier, 
comprend  onze  chapitres  et  deux  notes  :  la  première  sur  les  dragons  et 
les  serpents  monstrueux  qui  figurent  dans  un  grand  jiomhre  de  récits  fabu* 
leax  et  historiques;  et  la  seconde,  sar  la  statue  de  Memnon. 

Le  défaut  de  méthode  que  nous  avons  reproché  à  l'auteur  est  sensible 
dans  ce  volume  comme  dîans  le  précédent,  lorsqu'on  passe  en  revue  les 
matières  des  dix  chapitres  qui  précèdent  le  dernier  où  Ton  trouve  la 
conclusion  de  Vouvrage.  On  pourra  en  juger  par  fénumération  sui- 
vante : 

$  1.  Action  des  odeurs  sur  le  moral  de  Thomme;  action  des  lini- 
ments. 

S  2.  Action  de  Timagination. 

S  3.  Médecine,  science  occulte. 

S  4.  Poisons. 

$  5.  StériUté  de  la  terre  et  pofu2r^5  puantes  pour  tuer  les  hommes. 

S  6.  Météorol^e. 

S  7.  Art  de  soutirer  la  foudre  des  nuages. 

$  8.  Substances  phosphorescentes. 

S  9.  Poudre  à  canon. 

$  10.  Fusil  à  vent;  vapeur  d*eau;  magnétisme  du  fer. 

Il  est  entendu  que  chacun  de  ces  objets  est  envisagé  au  point  de  vue 
de  la  thaumaturgie,  et  que,  dans  l'examen  que  nous  allons  en  faire, 
nous  suivrons  Tordre  du  livre. 

S  1. 

Les  prêtres  ou  les  thaumatui^es  tiraient  un  grand  parti  des  odeurs 
et  des  parfums  pour  produire  Textase  et  des  visions ,  sans  que  ceux 

'  Voyei,  pour  le  premier  article,  le  oaUer  de  septendlire  i65a,  page  Sgi, 

89. 
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qui  en  subissaient  Tinfluence  se  doutassent,  suivant  Salverte,  qu'on 
agissait  sur  eux  autour  de  Tautei  ou  dans  les  cérémonies  magiques; 
et ,  à  l'appui  de  cette  opinion ,  il  cite  Porphyre ,  Proclus ,  Orphée  et 
Hérodote ,  qui  dit  que  les  Scythes  s'enivraient  en  respirant  la  vapeur  ex- 
halée des  graines  d'une  espèce  de  chanvre  qu'on  jetait  sur  des  pierres 
rougies  au  feu.  A  ces  citations  il  ajoute  un  fait  contemporain  ;  c'est  que 
Teffluve  qui  sortait  d'un  paquet  de  graines  de  jusquiame  déposé  près 
d'un  poêle  dans  une  chambre  où  se  trouvaient  le  mari  et  la  femme,  fut, 
à  leur  insu,  une  cause  de  discordes,  qui  cessèrent  dès  qu'on  eut  enlevé 
le  paquet  de  la  chambre. 

L'application  de  certaines  substances  sur  la  peau  produisait  des  effets 
analogues;  le  suc  de  belladone  mis  en  contact  avec  une  plaie  causait 
le  délire,  et  les  objets  paraissaient  doubles  aux  personnes  dont  les  yeux 
avaient  été  touchés  du  même  suc. 

Salverte  cite  le  médecin  égyptien  du  roman  d'Achille  Tatius,  qui 
guérit  Leucippe ,  attaqué  de  frénésie,  javec  un  Uniment  composé  d'huile 
et  d'une  matière  particulière  qu'il  lui  appliqua  sur  la  tête;  il  en  con- 
clut que  le  thaumaturge,  nignorant  pas  ce  que  le  médecin  savait,  ap- 
pliquait desliniments  dont  l'action  était  bienfaisante  ou  funeste,  selon 
son  intérêt.  Le  curieux  qui  se  présentait  pour  consulter  Toracle  de  Tro- 
phonius  devait  préalablement  être  frotté  sur  tout  le  corps  avec  une 
huile  préparée  de  manière  à  produire  en  lui  des  visions  particulières. 

Non-seulement  les  initiés  aux  mystères  étaient  soumis  à  cette  opé- 
ration, selon  Salverte,  mais  encore  les  sorciers,  et  c*est  à  la  substance 
active  mêlée  à  l'huile  qu'ils  devaient  le  genre  de  vision  dont  ils  conser- 
vaient le  souvenir  après  leur  réveil,  souvenir  qui  pour  eux  n'était  pas 
un  rêve  mais  une  réalité;  aussi  croit-il  avec  beaucoup  d'auteurs,  et 
particulièrement  avec  Pierre  de  Valence,  cité  par Llorente ^ ,  que  beau- 
coup de  sorciers  étaient  sincères  lorsqu^ib  racontaient  ce  qu'ils  avaient 
vu  au  sabbat;  leur  illusion  avait  d'autant  plus  de  force,  qu avant  de  les 
soumettre  à  l'onction  leur  esprit  avait  été  préparé  davantage  par  des  ré- 
cits au  spectacle  çlont  ils  allaient  être  témoins,  et  auquel  même  ils 
prendraient  part  comme  acteurs. 

Au  reste,  comme  on  peut  le  voir  dans  Martin  del  Rio  et  un  grand 
nombre  d'auteurs  que  Salverte  ne  cite  pas,  Temploi  de  la  graisse  ou 
d'une  pommade  par  les  sorciers  avant  d'aller  au  sabbat  est  un  fait  incon- 
testable. En  outre,  Cardan  dans  son  livre  De  subtilitate,  et  J.  B.  Porta 
dans  la  Magia  naturalis,  font  mention  non-seulement  de  diverses  pré- 

'  Histoire  de  l'Inquisition,  3*  yoI.  p.  454  et  sniv.  a*  éditioD. 
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para  lions  végétales  qui,  en  agissant  sur  le  cerveau,  produisent  des  rêves 
agréables,  voluptueux  ou  tristes,  mais  ils  parlent  enc(fre  de  longuent 
des  sorciers,  dans  lequel  il  entre  de  Faconit,  de  la  belladone,  du  pa- 
vot, de  la  jusquiame,  etc.  Saiverte  cite  ces  autorités  et  celle  de  Gas- 
sendi :  ce  philosophe ,  après  avoir  persuadé  à  des  paysans  qu  il  les  fe- 
rait assister  au  $ahbat,  leur  frotta  le  corps  avec  une  pommade  dans 
laquelle  il  entrait  de  l'opium;  ils  s* endormirent,  et,  après  leur  réveil, 
ils  racontèrent  ce  qu'ils  avaient  vu  au  sabbat  et  les  jouissances  qu'ils  y 
avaient  goûtées. 

S  2. 

• 

L'auteur  vient  de  parler  de  l'influence  sur  l'initié  et  le  sorcier, 
des  récits  qu'avant  Yonction  on  leur  faisait  afin  de  les  préparer  à  des 
rêves  qui  devenaient  pour  eux ,  à  leur  réveil,  des  réalités  ;  il  revient  sur 
ce  sujet  pour  l'examiner  au  point  de  vue  de  Vimagination  :  il  ne  considère 
pas  l'imagination  comme  une  faculté  bien  noble  sous  le  rapport  de  l'en- 
tendement ,  car  il  la  réduit  à  combiner  des  impressions  reçues  sans  rien 
créer.  Il  semble  donc  penser  que  l'imagination  est  étrangère  au  génie 
qui  fait  des  découvertes,  et  que  celui-ci  puise  dans  le  domaine  de  la 
seule  raison  tous  les  moyens  de  pénétrer  les  mystères  de  l'inconnu.  Nous 
pourrions  discuter  cette  manière  de  voir  que  nous  croyons  peu  exacte, 
mais  nous  préférons  continuer  l'exposé  des  idées  de  l'auteur.  Nous  en 
avons  fait  ailleurs  la  remarque  ;  il  est  peu  tolérant  pour  les  opinions  qu'il 
ne  partage  pas  ;  aussi ,  peu  favorable  à  l'imagination ,  trouve-t-il  madame 
Guyon  et  Fénelon,  à  qui  il  en  accorde,  dignes  à  la  fois  de  ridicule  et  de 
compassion  :  ce  sont  ses  expressions. 

L'imagination  le  conduit  à  parler  de  l'extase  et  de  celle  des  saints  en 
particulier.  Un  passage  de  Chabanon ,  qu'il  cite ,  lui  donne  à  penser  que , 
sous  la  discipline  de  thaumaturges  intéressés,  ce  littérateur  avait  en  lui 
tout  ce  qui  fait  le  visionnaire  permanent ,  lequel  atteste  la  vérité  de  ses 
visions  avec  la  fermeté  d'un  homme  convaincu,  avec  V enthousiasme  d'un 
martyr.  Il  croit  donc  que  Chabanon,  dans  un  autre  temps,  aurait  pu 
avoir  son  nom  inscrit  dans  le  calendrier  des  saints. 

Après  avoir  rappelé  l'influence  des  sons  harmonieux,  il  examine 
celle  des  chants  belliqueux  qui  enflammèrent,  dit-il,  d'une  colère  homi- 
cide Alexandre  et  Eric  le  Bon,  et  celle  que  reçoivent,  du  son  des  ins- 
truments guerriers,  les  soldats  marchant  au  combat.  Nous  avons  donné 
ailleurs  {Revue  des  deux  mondes,  année  i833)  une  explication  un  peu 
différente  d'un  de  ces  faits;  nous  y  renvoyons  le  lecteur  que  ce  sujet 
intéresserait. 
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Si  Salverte  fait  bon  marché  de  l*iinagination  lorsqu*ii  sagit  de  Tin- 
ventioD ,  en  le  considérant  sous  un  autre  aspect  il  lui  attribue  une 
grande  influence  sur  nos  actions,  car  il  aflimie  que  l'imagination  seule 
peut  s'échauffer  jasqu  à  la  foreur  ^jasquott  délire  :  «pour  s'en  convaincre, 
(i>dit-il ,  il  suffit  de  tenter  sur  soi-même  une  expérience  analogue  en  se 
«passionnant  pour  ou  contre  un  objet  dont  on  occupe  sa  pensée;  on 
«  sera  surpris  du  degré  de  colère  ou  d  attendrissement  auquel  conduira 
«  bientôt  cette  illusion  volontaire.  »  Et  il  poursuit  son  argumentation 
comme  si  cette  expérience  ne  présentait  aucune  difficulté  et  que  tous 
ses  lecteurs  pussent  la  faire  sur  eux-mêmes  ! 

Limagination  Je  conduit  à  parler  de  l^i  fascination;  il  croit  quil  suffît 
de  la  crainte  chez  l'oiseau  qui  voit  les  yeux  du  serpent  fixés  sur  lui;  de 
la  crainte  qu'inspire  à  l'homme  faible  le  regard  de  l'homme  fort  et  me- 
naçant pour  concevoir  l^  fascination,  qui,  à  son  sens,  n'est  en  définitive 
que  l'effet  de  Yimagination  effrayée. 

Nous  ne  sommes  pas  au  bout  :  ii  arrive  au  magnétisme  animal,  dont 
tous  les  phénomènes  réels,  dit-il,  sont  produits  par  Yimagination  émue; 
((  il  fut  d'abord  prôné  par  des  chariatans  comme  un  agent  physique  ; 
«  entre  les  mains  des  fanatiques  et  des  fourbes  il  est  devenu  une  branche 
«  de  la  théurgie  moderne.  »  Nous  nous  sommes  occupé  non  de  la  théorie 
du  magnétisme  animal,  mais  de  la  pratique  de  ses  procédés  pendant 
plusieurs  années  sous  la  direction  de  l'excellent  M.  Deleuze,  et  nous 
avons  acquis  la  conviction  que  rien  ne  démontre  expérimentalement 
l'existence  d'un  fluide  particulier  appelé  magnétisme  animal;  que  l'imagi- 
nation peut  avoir  de  l'influence  sur  certaines  personnes,  comme  elle  en 
exerce  dans  presque  tous  les  cas  où  un  esprit  mobile  servi  par  des  or- 
ganes irritables  s'abandonne  à  des  visions  qui  sont  en  dehors  du  raison- 
nement; mais  cette  imagination  agit  plus  dans  les  spéculations,  les  rêve- 
ries auxquelles  se  livrent  les  personnes  qui  croient  au  magnétisnne, 
qu'elle  n'agit  lorsqu'elles  éprouvent  quelque  effet  qui  suit  immé- 
diatement Fexécution  d'un proc^  dit  magnétique;  et,  à  cette  occasion, 
nous  assurerons  que ,  dans  la  plupart  des  cas  où  il  y  a  manifestation  d'un 
effet  à  la  suite  de  cette  exécution ,  effet  qui  n'aurait  pas  eu  lieu  sans 
elle,  du  moins  dans  le  laps  de  temps  où  il  s'est  manifesté,  il  y  avait  presque 
toujours  deux  personnes  en  présence,  un  homme  et  une  femme.  Si 
l'on  connaissait  généralement  l'influence  de  l'attention  donnée  à  un  ob- 
jet susceptible  d'agir  sur  un  de  nos  penchants  ou  de  nos  instincts ,  cette 
concentration  de  l'esprit  sur  cet  objet  à  l'exclusion  des  autres  donnerait 
l'explication  de  beaucoup  de  phénomènes  de  l'espèce  humaine,  et  l'on 
verrait  que  l'imagination  agit  alors  comme  conséquence  et  non  comme 
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cause.  Il  faut  le  dire,  rimagination ,  à  laquelle  bien  des  gens  attribuent 
certaines  actions  humaines,  n'est  qne  la  conséquence  d  une  action  qui  en 
est  tout  à  fait  indépendante. 

Au  dire  de  Salverte,  les  thaumatui^es  savent  exalter  l'imagination  en 
imposant  aux  initiés  ou  aux  personnes  du  vulgaire  sur  lesquelles  ils 
veulent  agir  des  jeûnes,  des  macérations,  en  débilitant  leurs  organes 
par  des  boissons,  enfin  en  les  plongeant  dans  l'obscurité.  Si  nous  vou- 
lions discuter  ces  opinions ,  nous  arriverions  encore  à  des  conséquences 
fort  différentes  de  fauteur,  parce  que  nous  montrerions  que ,  dans  les 
cas  compris  par  Salverte,  il  en  existe  beaucoup  où  l'imagination  est 
la  conséquence  d'un  effet  que  Ton  a  voulu  produire  immédiatement , 
comme  nous  venons  de  le  dire. 

Nous  terminerons  l'examen  de  ce  chapitre  en  faisant  remarquer  que 
l'auteur  a  dû  parier  et  qu'il  a  parlé  des  effets  ch  bien  que  l'imagination 
a  pu  produire  à  la  suite  de  cérémonies  magiques,  des  pratiques  du  ma- 
gnétisme, de  la  poudre  de  sympathie,  etc.,  et  que,  sous  ce  rapport,  la 
tlmumaturgie  a  fait  quelquefois  du  bien  aux  hommes.  Tout  en  recon- 
naissant aussi  que  beaucoup  de  sorciers  ont  été  sincères ,  il  ne  doute 
pas  qu'un  certain  nombre  ont  été  justement  punis  par  l'autorité  comme 
assassins,  empoisonneurs,  incendiaires,  etc. 

S  3. 

• 

Salverte  met  la  médecine  au  nombre  des  sciences  occultes  parce 
que,  pratiquée  longtemps  par  les  prêtres,  les  guérisons  qu'elle  opéra 
furent  réputées  des  miracles.  La  sœur  de  Circé,  qui,  en  Italie,  soigna  les 
malades,  y  mérita  des  autels,  et,  en  Grèce,  Escuiape  fut  adoré  comme 
un  dieu  bienOgdsant.  Les  Égyptiens  comptaient  trente-six  génies,  habi- 
tants de  l'air,  qui  présidaient  aux  diverses  parties  du  corps  de  l'homme  ; 
chacun  d'eux  était  l'objet  d'une  invocation  spéciale,  suivant  la  maladie 
qu'il  fallait  guérir,  et  les  prêtres  connaissaient  ces  invocations  :  à  eux 
seuls  appartenait  donc  l'exercice  de  la  médecine.  Après  les  temps-hé- 
roïques ,  les  descendants  d'Esculape ,  qui  desservaient  les  asclëpies ,  tem- 
plea  du  dieu-médecin ,  pratiquèrent  la  médecine  dans  ces  mêmes  temples; 
enfin,  Hippocrate  la  fit  sortir  du  sanctuaire,  non  sans  avoir  profité  des 
comiaissances  que  la  tradition  et  l'écriture  y  avaient  réunies.  Au  n*  siècle, 
l'empereur  Adrien  fut  guéri,  dit-on,  d'une  hydropisie  par  fart  ma- 
gique. 

Les  peuples  les;  moins  éclairés,  attribuant  les  maladies  à  la  tien^^  née 
ou  à  la  maljmsanee  d'êtres  supérieurs  à  l'homme ,  ont  pensé  que  des 
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prêtres  ou  des  magiciens  seuls  pouvaient  les  guérir.  Enfin,  Etienne 
Pasquier  dit  que,  jusqu'en  1 5&a,  les  médecins  étaient  tous  clercs,  et  que 
ce  fut  seulement  à  partir  de  cette  année  que  la  permission  de  se  marier 
leur  fut  accordée. 

Saiverte  voit  encore  l'influence  de  la  thaumaturgie  dans  l'inspiration  que 
Raymond  Lulle,  Paracelse  etd'autres  adeptes,  prétendaient  avoir  reçue  du 
ciel  pour  guérir  les  maux  de  l'humanité,  dans  l'usage  contre  le  virus  de 
la  rage  du  fer  rouge ,  qui,  en  Toscane,  est  un  clou  de  la  vraie  croix,  et,  au 
village  de  la  Saussotte,  près  de  Villenauxe,  dans  le  département  de  l'Aube, 
la  clef  de  saint  Habert,  conservée  par  les  descendants  de  ce  saint  person- 
nage. Suivant  lui  encore ,  les  prêtres  guérissaient  la  gale  au  moyen  de 
sources  sulfureuses ,  et  employaient  la  jusquiame  dans  des  cas  d'épilepsie 
où  le  vulgaire  croyait  que  le  démon  avait  pris  possession  d'un  corps 
humain.  Saiverte  ajoute  que  le  peuple  fut  souvent  la  dupe  de  guéri- 
sons  prétendues  miraculeuses  opérées  dans  les  temples ,  lesquelles  n*é- 
taient  en  définitive  que  d'audacieuses  tromperies  de  la  part  des  prêtres 
et  de  prétendus  malades  sortis  des  Cours  des  miracles.  Il  croit  que,  dans 
le  cas  où  la  divinité  semblait  intervenir  pour  soutenir  la  vie  d'un  saint 
personnage ,  le  miracle  consistait  dans  Tusage  d'aUments  très-condensés 
qu'il  ne  fait  pas  connaître;  enfin,  il  cherche  à  expliquer  d'une  manière 
naturelle  la  résurrection  d'un  jeune  homme  par  saint  Paxil  et  même 
celle  de  la  fille  de  Jaïr. 

S  4. 

La  haine  de  Saiverte  contre  les  thaumaturges  est  telle,  qu'il  n hésite 
point  à  dire  qu'ils  se  sont  appliqués  de  bonne  heure  à  connaître  les  poi- 
sons naturels  et  à  l'or^  d^en  accroître  le  nombre  et  t énergie,  parce  qu'aux 
yeux  des  ignorants,  rien  n'est  plus  magique ,  plus  miraculeux,  qu'une 
mort  soudaine  produite  par  l'acide  prussique,  la  morphine,  certaines 
préparations  arsenicales...  Cependant  l'auteur  ajoute,  par  forme  de 
compensation ,  qu'un  jour,  ïasage  de  ces  connaissances  redoutables  fat  an 
bienfait  a  Le  territoire  de  Sicyone  était  désolé  par  les  ravages  des  loups  ; 
«  l'oracle  considté  indiqua  aux  habitants  un  tronc  d'arbre  dont  il  leur 
«  prescrivit  de  mêler  l'écorce  dans  des  morceaux  de  chair  que  l'on  jette- 
«  rait  aux  loups.  Les  loups  périrent  par  le  poison ,  mais  on  ne  put  con- 
a  naître  l'arbre  dont  on  n'avait  vu  que  le  tronc:  les  prêtres  se  réservèrent 
«  ce  secret,  d  Voilà  un  exemple  de  la  manière  dont  l'auteur,  dans  l'intérêt 
de  ses  opinions,  interprète  l'anecdote  de  l'oracle  rapportée  par  Pausa- 
nias  ;  mais  il  aurait  dû  expliquer  comment  les  prêtres  s'y  étaient  pris 
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pour  faire  que  ceux  qui  avaient  écorcé  un  arbre  n  en  connussent  pas  le 
nom.  Nous  ne  le  concevons  qu*en  admettant  dans  Tenceinte  du  temple 
Texistence  d  un  arbre  inconnu  des  habitants  de  Sicyone  qui  consul- 
tèrent Toracle;  mais ,  si  Ton  cultivait  des  arbres  exotiques,  pourquoi  Sal- 
verte  ne  1  a-t-il  pas  dit? 

S'il  poursuit  ainsi  les  prêtres,  il  n'en  veut  pas  moins  au  héros  Alexandre, 
fils  de  Philippe,  qu'il  traite  de  monstre  souillé  de  tant  de  cruautés  et  de  vices! 
s  il  a  succombé  à  l'efficacité  du  poison  ou  aux  excès  dune  débauche  crapuleuse, 
la  question  en  soi  est  peu  intéressante;  mais  sa  solution  nous  intéresse,  ajoute 
Salverte,  sous  le  rapport  des  notions  scient^iques  dont  eUe  peut  révéler  l'exis- 
tence. Alexandre,  dit-on,  périt  empoisonné  par  une  eau  que  l'on  envoya  de 
Macédoine  à  Balylone.  Ch*  quelle  était  cette  eau  ?  c'est  précisément  ce 
que  Salverte  examine  sous  le  rapport  des  notions  scientifiques  dont  elle  peut 
révéler  ^existence.  Après  avoir  lu  et  relu,  en  critique  consciencieux,  les 
quatre  pages  et  demie  qu'il  a  consacrées  à  cet  examen,  nous  ignorons  ab- 
solument ce  qi%  l'auteur  a  voulu  dire,  et  nous  soounes  frappé  de  l'assu- 
rance avec  laquelle  il  avance  des  propositions  scientifiques  qui  ne  sont 
nullement  exactes.  Ënfm,  après  des  allégations  absolument  gratuites,  il 
ajoute  :  a  Abandonnant  la  discussion  historique,  il  nous  suffit  d'attirer  tat- 
«  tention  sur  t étendue  des  œuvres  magiques  qu'un  tel  secret  mettait  à  la  portée 
a  du  thaumaturge;  »  et,  quoiqu'il  ne  donne  pas  le  secret  ,^il  s'écrie  :  a  Qué^ 
n  tait-ce  donc  s'ils  y  joignaient  celui  de  graduer  ï  effet  du  poison  de  manière  à 
n  fixer  entre  des  limites  assez  étroites  le  jour  oà  la  victime  devait  succomber! 
tt  Cet  art  a  de  tout  temps  existé  dans  l'Inde  où  Ton  ne  se  cache  point  de 
tt  le  posséder.  » 

«  Il  y  a,  dit  un  personnage  des  contes  orientaux  {Les  mille  et  une  nuits,  xif*  nuit, 
«  conte  des  Quarante  visirs),  toutes  sortes  de  poisons  :  on  en  voit  qui  ôtent  la  vie  un 
«  mois  après  que  l'on  en  a  pris  ;  il  y  en  a  qui  ne  tuent  qu*au  bout  de  deux  mois  ; 
«  il  en  est  môme  qui  produisent  encore  plus  lentQ^lent  leur  effet.  » 

«Quand  une  veuve  hindoue,  en  1 8a a,  se  brûla  sur  le  bûcher  de  son 
«  mari ,  les  brahmes  dirent  nettement  à  l'observateur  aurais  que  nous 
a  avons  cité ,  que ,  si  l'on  empêchait  ou  si  l'on  dissuadait  cette  fenome 
«  d'accomplir  le  sacrifice ,  elle  ne  survivrait  pas  trois  heures  &  la  vioia- 
«  tion  de  son  vœu  :  ils  avaient  gradué  pour  ce  terme  la  force  du  poison 
a  qu'ils  lui  avaient  administré.  » 

Salverte  arrive  aux  Hébreux,  et  voici  comment  il  applique  sa  manière 
de  voir  à  plusieurs  points  de  leur  histoire  :  a  Les  chroniques  des  Hébreux 
u  font  mention  de  plus  d'un  trépas  miraculeux  que,  dans  toute  autre  his- 
u  toire,  on  attribuerait  au  poison.  Si,  de  nos  jours,  un  prophète,  se  pré-» 
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«  sentant  devant  un  roi,  comme  Élie  devant  Joram ,  lui  annonçait,  en 
a  punition  de  son  impiété,  sa  fm  prochaine  et  les  symptômes  de  la  ma- 
oladie  qui  doit  lui  ravir  le  jour;  si  la  prédiction  se  réalisait  avec  les 
tt  symptômes  annoncés;  si  les  symptômes  différaient  seulement  par  la  du- 
ce rée  de  leur  développement  de  ceux  qui  acconvpagnèrent  la  mort  sou- 
a  daine  d'Arius,  et  étaient  tels  que  doit  les  produire  Faction  sur  les  en- 
cttraiiles  d*un  poison  lent,  mais  certain,  qui  n'accuserait  le  prophète 
tt  d'avoir  coopéré  k  l'exécution  de  sa  menace? 

tt  Je  sens  combien  est  grave  un  soupçon  d'empoisonnement  et  je  me 
«hâte  d'annoncer  que  la  prophétie  d'Élie  est  susceptible  d'une  expli- 
«cation  moins  fâcheuse;  mais  il  est  certain  que,  dès  le  temps  de  Moïse , 
«les  poisons  et  leurs  degrés  d'efficacité  étaieAt  connus  des  Hébreux, 
«puisque  le  législateur  leur  défendit,  sous  peine  de  mort,  de  conserver 
«  chez  eux  aucun  poison,  o 

Si  précédemment  nous  n'avons  pas  abusé  contre  l'auteur  des  armes 
^'une  science  positive  nous  aurait  prêtées,  la  morale  c#la  vérité  blâme- 
raient ici  le  critique  qui,  après  avoir  rapporté  textuellement  les  passages 
quon  vient  de  lire,  garderait  le  silence,  car  son  devoir  lui  prescrit 
de  condamner  sans  hésitation  l'esprit  qui  les  a  dictés.  Vous  refusez 
un  caractère  sacré  au  prophète,  soit;  mais,  parce  qu'il  a  ce  caractère 
aux  yeux  des  Hébreux  et  des  chrétiens ,  deves-vous  insinuer  qu'il  est 
un  empoisonneur?  surtout  lorsque,  après  cette  insinuation,  vous  dites  : 
Je  9ens  combien  est  grave  un  soapçon  d^ empoisonnement ,  et  je  me  hâte 
Jt annoncer  que  la  prophétie  d'ÉUe  est  susceptible  d'une  explication  moins  fâ- 
cheuse; et,  cet  aveu  fait,  vous  ne  donnez  pas  ce(^e  explication  moins  fâ^ 
cheuse.  C'est  après  avoir  lu  de  telles  choses  qu'on  apprécie  ce  qu'avait 
de  moral  et  de  vraiment  libéral  la  parole  de  Voltaire  lorsqu'elle  repous- 
^^it.avec  énergie  les  accusations  d'empoisonnement  tant  de  fois  portées 
contre  des  personnages  historiques.  Si  vous  croyez  à  la  justice ,  à  la  raison 
et  à  la  vérité,  ne  parlez  de  poison  qu'après  avoir  acquis  la  conviction 
qu'il  a  été  donné,  et  ne  nommez  l'empoisonneur  qu'avec  des  preuves 
inoonte^tables,  quand  il  s'agit  d*un  homme  que  jusque-là  le  soupçon 
n'avait  pas  atteint.  Si  l'histoire  est  une  école,  c'est  à  la  condition  que 
l'insinuation  et  la  conjecture  ne  présenteront  pas  comme  pi^obables 
des  actions  honteuses  et  encore  moins  les  actions  les  plus  criminelles  ; 
cette  règle  observée ,  l'historien  aura  toute  la  force  désirable  pour  flétrir 
à  toujours  la  mémoire  des  véritables  ooupables. 
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S  5. 

Le  but  de  lauteur  ne  serait  pas  atteint,  si  les  lecteurs  pouvaient 
croire  que  des  prédictions  d'abondance  ou  de  disette  des  biens  de  la 
terre  ont  pu  être  faites  d  après  une  inspiration  divine.  Or,  ne  niant  pas 
la  réalité  de  la  prédiction ,  mais  bien  foriginc  surnaturelle  qu  on  lui  as- 
signe ,  il  commence  par  montrer  la  possibilité  qu'un  homme  prévoie  une 
heureuse  récolte  d'après  certaines  observations,  et  en  preuve  il  cite 
Thaïes  de  Milet  achetant  d'avance  la  récolte  des  olives  dont  il  avait  deviné 
la  fécondité  (sic),  et  de  là  cette  conséquence,  que  le  thaumaturge  pouvant 
prédire  l'abondance,  ail  prédira  une  véritable  disette,  il  pourra  en  me- 
«nacer  les  peuples;  et,  quand  l'événement  aura  justifié  sa  prophétie,  il 
a  passera  moins  pour  l'interprète  que  pour  l'agent  de  Dieu,  qui  a  puni 
«  par  ce  fléau  les  coupables  morteb.  »  . 

Cependant  Salverte  pense  que  la  croyance  à  la  puissance  des  thau- 
maturges pour  rendre  la  terre  stérile  est  née  surtout  du  langage  des 
emblèmes. 

Selon  lui,  le  thaumaturge  pouvait  prédire  la  stérilité  des  arbres  oa  des 
céréales,  lorsqu'un  imprudent  cultivateur  avait  donné  des  ennemis  mal- 
Jaisants  aux  végétaux  utiles  :  par  exemple,  s'il  avait  semé  près  d*arbres 
jeunes  et  délicats  des  plantes  à  racine  pivotante  comme  la  luzerne;  et 
ici  brillait  encore  la  science  du  thaumaturge,  pûbqu'elle  était  supé- 
rieure aux  connaissances  de  ceux  qui  pratiquaient  exclusivement  l'art 
agricole.  La  preuve  des  actes  criminels  des  thaumaturges  existe  encore , 
dit-î^dans  les  aveux  que  firent  souvent  les  sorciers  traduits  en  justice, 
d'avoir  appris ,  au  sabbat ,  à  composer  des  poudres  propres  à  nuire  aux 
récoltes  de  tout  genre ,  à  dessécher  les  plantes,  à  faire  avorter  les  fiiiits, 
et  ces  aveux  étaient  conformes  à  ce  que  rapportent  Tbéophraste  de  la 
mort  d'un  arbre  récemment  planté ,  entre  les  racines  duquel  on  a  mis 
des  cosses  di  fèves,  et  Démocrite,  de  la  propriété  qu'a  le  suc  de  cigué 
dans  lequel  des  fleurs  de  lupin  ont  macéré,  de  faire  périrles  arbres  sur 
la  radne  desquels  on  verse  ce  suc.  Il  cite  encore  le  sulfiire  de  chaux , 
les  eaux  des  houillères,  frappant  de  stérilité  les  terres  sm*  lesquelles  on 
les  répand. 

Salverte  ne  s'en  tient  pas  là  :  s'il  accorde  au  thaumaturge  le  pouvoir 
de  feire  périr  les  végétaux ,  il  lui  reconnaît  le  pouvoir  d'empoisonner 
l'air,  en  appliquant,  comme  il  le  dit  naïvement,  les  mêmes  raisonne- 
ments à  ((  tart  affreux  de  rendre  l'air  pestilentiel;  il  n'est  point  imaginaire  (cet 
art)  «  et  les  thaamaturges  ont  pu  en  faire  usage ,  puisquà  diverses  époques 
nom  trofxvons  des  traces  certaines  de  son  empki  comme  arme  offensive;^  et, 
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pour  preuve,  sans  doute,  il  ajoute  :  a  En  1806 ,  le  goavemement  de  la 
France  accusa  les  marins  anglais  d'awir  tenté  d'empoisonner  l'atmosphère  des 
côtes  de  Bretagne  et  de  Normandie  en  y  lançant  des  cornets  remplis  de  nitrate 
d'arsenic  enflammé.  Plusieurs  de  ces  cornets  s' étant  éteints,  on  les  ramassa, 
et  V examen  chimique  ne  laissa  pas  de  doute  sur  la  composition  dont  ils  étaient 
chargés  (et  en  note:  Voyez  les  journaux  de  180i).  Nos  ennemis  notaient 
fait  que  renouveler  et  perfectionner  une  invention  qui,  en  Europe,  a  suivi  de 
près  tinvention  du  canon,  n 

Cette  citation  est  un  nouvel  exemple  de  la  manière  dont  Salverte 
procède  par  insinuation,  par  interprétation  et  par  conjecture,  pour  arriver 
à  conclure  une  possibilité;  elle  témoigne,  en  second  lieu ,  de  cette  cré- 
dulité si  grande  qui  lui  fait  admettre  comme  une  réalité  une  mystifica- 
tion des  journaux  de  1 8o& ,  si  ce  nétait  pas  de  leur  part  une  grossière 
erreur;  car  à  qui  persuadera-l-on  que  les  Anglais  voulaient  empoi- 
sonner 1  atmosphère  des  cotes  de  Bretagne  et  de  Normandie  avec  un 
composé  qui  n*existe  pas;  et,  dès  lors,  comment  dire  qu*on  le  renfer^ 
mait  dans  des  cornets  pour  Tenflammer  ensuite  ?  Ajoutons  que ,  si  ce 
nitrate  existait,  nous  ne  concevons  guère  comment  il  posséderait  ta  pro- 
priété d*être  inflanunable. 

Enfin ,  fauteur  envisage  au  même  point  de  vue  les  prédictions  con- 
cernant des  phénomènes  physiques  que  les  thaumaturges  ont  pu  faire 
d*après  les  connaissances  qu'ils  avaient  puisées  dans  Tobservation  des 
tremblements  de  terre  et  des  éboulements  des  montagnes  : 

S  6.  # 

La  météorolc^e,  dénuée  de  principes  généraux  et  pauvre  de  véri- 
tés particulières,  an* en  a  pas  moins  été  de  tout  temps  une  des  sciences 
les  plus  propres  à  agir  sur  la  crédulité  des  hommes;  il  s'agit  du  sort  des  tra- 
vaux de  Vannée,  de  la  subsistance  du  lendemain,  de  celle  du  jour;  stimulée 
par  les  souffrances  du  présent  ou  tinquiétude  de  tacenir,  la  curiosité  qu  éveille 
f  attente  des  phénomènes  atmosphériques  devient  excusable  dans  son  importa- 
nité  et  dans  son  abandon,  dans  la  vivacité  de  ses  craintes  et  dans  l'excès  de 
sa  reconnaissance,  n  II  est  clair  que  ces  considérations  se  rapportent  à 
l'observation  des  phénomènes  ordinaires  de  latmosphère  et  non  à  ces 
phénomènes  qui,  parce  qu'ils  sont  inattendus,  frappent  les  hommes 
d*étonnement  ou  de  crainte.  D'après  cela ,  comment  concevoir  que  les 
thaumaturges  étudiant  la  météorolc^'e  dans  lensemble  de  ses  phéno - 
mènes,  afin  de  déduire  de  leurs  observations  des  moyens  de  domina- 
tion, en  tiraient  d'efficaces,  lorsque  l'intérêt  immédiat  des  cultivateurs 
les  portait  tous  les  jours  à  faire  des  observations  semblables,  et  devait 
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ainsi  rendre  leur  savoir  en  météorologie  au  moins  égal  à  celui  des  thau- 
maturges? Cest  une  difficulté  à  laquelle  Salverte  n'a  pas  répondu,  parce 
que,  sans  doute,  il  ne  Ta  pas  prévue. 

Il  cherche  k  expliquer  des  prédictions  de  Samuel ,  du  prophète  Eli- 
sée, du  prophète  Élie,  etc.,  et  revient  encore  sur  les  olives  de  Thaïes.  Il 
présume  qu'au  moyen  âge,  les  sorciers  recouraient  à  des  pratiques  qui 
avaient  été  en  usage  dans  des  âges  antérieurs  pour  détourner  la  grêle; 
mais  il  n'est  pas  enchn  à  considérer  ces  pratiques  comme  efficaces. 

S  7. 

Les  anciens  ont-ils  connu  Ï€wt  de  soutirer  la  foudre  des  nuages  ?  Cest 
une  question  à  laquelle  lauteur  a  consacré  un  chapitre  entier  pour 
la  résoudre  affirmativement,  après  avoir  rappelé  quelques  faits  qui,  en 
apparence ,  ne  sont  pas  conformes  à  son  opinion. 

Il  croit,  avec  M.  Laboèssière,  d après  une  médaille,  que  Numa  sou- 
tirait le  feu  électrique  des  nuages  avec  on  poisson  ou  un  globe  armé  de 
pointes,  et,  s  il  rejette  l'existence  de  la  nymphe  Égéric,  il  ne  doute  pas 
que  Numa  fut  instruit  de  ce  moyen  par  les  prêtres  étrusques,  et  que, 
dès  lors,  il  fit  adorer  dans  Rome  Jupiter  Elicjus,  Jupiter  que  l'on  fait 
DESCENDRE.  Il  ajoutc  :  a  Ici  l'enveloppe  du  mystère  est  transparente  : 
tt  rendre  la  foudre  moins  malfaisante ,  la  faire  sans  danger  descendre  du 
«sein  des  nuages,  et  l'effet  et  le  but  sont  communs  à  la  belle  décou- 
Cl  verte  de  Franklin  et  à  cette  expérience  religieuse  que  Numa  répéta 
c<  plusieurs  fois  avec  succès.  TuUus  Hostilius  fut  moins  heureux.  »  Il  cite 
Titd-Live  et  Pline  qui  disent  que  ce  roi ,  en  évoquant  Jupiter  à  l'aide 
des  mêmes  cérémonies  qu'employait  son  prédécesseur,  périt  frappé  de  la 
foudre ,  parce  qu'il  s'écarta  du  rite  prescrit,  a  Aux  mots  rite  et  cérémonies 
uque  l'on  substitue,  dit  Salverte,  comme  nous  avons  prouvé  qu'on  de- 
«  vait  le  faire,  le  mot  procédé  pl^sûfue,  on  reconnaîtra  que  le  sort  de 
«TuUus  fut  celui  du  professeur  Reichman  (sic):  en  lySS,  ce  savant 
«tomba  frappé  de  la  foudre,  en  répétant  avec  trop  peu  de  précision  les 
«  expériences  de  Franklin.  » 

Salverte,  en  s'appuyant  d'un  passage  de  Pline,  qu'il  interprète  encore 
à  sa  manière ,  croit  que  Numa  connaissait  deux  moyens  de  tirer  le  feu 
électrique  du  ciel  :  l'un  consistait  à  soutirer  le  tonnerre  sans  explosion 
dangereuse  (impetrare);  l'autre  le  forçait  à  éclater  avec  violence  (cogère). 
C'est  en  recourant  à  ce  moyen,  ppur  imiter  le  bruit  du  tonnerre,  que 
Remulus,  onzième  roi  d'Âlbe  depuis  Énée,  périt  plus  d'un  siècle  ayant 
TuUus  Hostilius;  et,  longtf  ps  avant  Remulus,  Saimonée  avait  pa* 
reillement  payé  de  sa  vie/    exécution  du  même  procédé.  Il  croit  que 
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Jupiter  Elicias  et  Jupiter  Cataibatès  représentaient  \h  foudre  qui  descend, 
et  Jupiter  Keraanios ,  la  foudre  que  ton  contraint  à  descendre  et  qui  fait 
explosion. 

Les  Hébreux  et  Zoroastre  savaient  le  secret  de  soutirer  réJectricité 
des  nuages,  etllnde  a  connu  les  paratonnerres,  du  moins  Salverte  le 
croit.  En  définitive,  il  dit  conune  conclusion  :  fi  Ainsi  remonte  ce  grand 
secret  au  temps  oà  commence  pour  nous  l'histoire,  et  peut-être  au  delà!  »  Nous 
verrons  plus  loin  la  signification  de  cette  dernière  phrase  (page  666)« 

S  8- 

Salverte  explique  de  la  même  manière,  avec  la  même  conviction 
et  la  même  probabilité  pour  le  lecteur  instruit,  un  grand  nombre 
de  merveilles  sacrées  et  profanes.  Il  rappelle  la  lumière  répandue  dans 
lobscurité  par  le  phosphore  de  Bologne  et  le  phosphore  de  Balduinus, 
le  foin  humide,  des  ardoises  pyriteuses  qui  s  enflamment  spontanément; 
il  indique  le  moyen  de  chauffer, un  four  avec  de  la  chaux  et  de  la  neige, 
et  de  produire  ainsi  le  miracle  de  la  légende  de  saint  Patrice. 

Pline  et  Isidore  de  Séville  ont  fait  mention  d'une  pierre  noire  que 
Ton  trouve  en  Perse,  et  qui,  écrasée  entre  les  doigts,  les  brûle  comme 
le  ferait  un  morceau  de  pyrophore  ou  de  phosphore.  «  Cette  pierre  mer- 
nt>eUlease,  dit  Salverte,  n'était  probablement  pas  autre  chose.  On  sait  que 
«  le  phosphore  fondu  par  la  chaleur  devient  noir  et  solide;  et  le  mot  de 
9L  pierre  ne  doit  pas  ici  nous  en  imposer,  pas  plus  que  les  mots  lac  et  fan- 
ntaine  quand  il  s'agit  d'un  liquide.  L'usage  na-t*il  pas  consacré  dans 
«notre  langue,  pour  deux  préparations  pharmaceutiques,  les  mots  de 
«  pierre  infernale  et  de  pierre  à  cautère  ?  » 

Si  nous  voulions  critiquer  fauteur,  nous  ferions  remarquer  que  le 
phosphore  fondu  est  incolore  et  transparent  ',  et  que ,  lorsqu'il  est  noir, 
il  a  été  refroidi  brusquement,  de  sorte  que  cet  état  d'être  noir  et  opaque 
est  relatif  à  une  circonstance  particulière,  et,  en  outre,  que  ce  n'est 
pas  par  la  fusion  que  le  phosphore  devient  noir  et  solide,  mais  bien  par  an 
refroidissement  brusque  quand  il  a  été  fonda,  comme  cela  résulte  de  l'ex- 
périence de  M.  Thénard. 

L'auteur  pose  la  question  de  savoir  si  les  anciens  ont  connu  le  phos- 
phore et  le  pyrophore;  il  la  résout  affirmativement,  d'après  cette  rai* 
son ,  qu'ils  (les  anciens)  racontent  des  merveilles  que  ton  na  pu  produire  que 
par  l'emploi  de  ces  substances  ou  de  réactifs  doués  de  propriétés  analogues. 

Une  fois  cette  question  résolue,  conformément  à  la  règle  qu'il  s'est 
prescrite,  il  explique  comment  a  une  vestale ,  menacée  da  sappUce  promis  à 
celle  qui  laissait  éteindre  lefea  sacré,  n'eut  besoin  que  d'étendre  son  voile  sur 
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Vaatel  pour  que,  soaiain  raUamée,  lajlamme  briUât  phs  éclatante.  Soas  le 
voile  officieux  nous  voyons  un  grain  de  phosphore  ou  de  pjrophore  tomber  sur 
les  cendres  chaudes  et  tenir  lieu  de  l'intervention  de  la  divinité.  » 

Les  mages  allumaient  du  bois  sur  un  autel  sans  feu  apparent,  en  re- 
courant au  même  moyen. 

Il  eiiplique  comment  le  prophète  Ëlîe,  sur  le  mont  Garmel,  triomphti 
des  prophètes  de  Baal.  Le  lecteur  n  a  que  la  difiiculté  du  choix  de  Tex- 
plication,  car  lauteur  en  donne  quatre  différentes;  la  troisième  est  vé- 
ritablement incroyable  de  la  part  dun  homme  sérieux.  Il  en  est  de 
même  de  lexplication  de  la  mort  d'Hercide  causée  par  la  tunique  im- 
prégnée du  sang  de  Nessus,  que  Déjanire  avait  envoyée  au  héros.  Sal- 
verte  en  appelle  aux  chimistes,  et  nous  craignons  bien  que  ceux  qui  le 
liront  ne  partagent  point  ses  convictions.  Quoi  qu*il  en  soit,  le  sang  de 
Nessas  était  formé,  suivant  Salverte,  de  parties  égales  de  soufre  et  de 
phosphore  :  c'était  un  sulfure  de  phosphore  liquide  i  i  o  degrés  et 
inflammable  à  a  5  degrés  ;  il  explique  toutes  les  cirôonstances  de  la  mort 
d*Hercule  comme  s  il  eût  assisté  au  sacrifice,  tant  sa  foi  est  robuste  en 
ses  conceptions. 

Enfin,  Creuse  périt  après  s*ètre  revêtue  d'une  robe  empoisonnée  par 
Médéc  et  avoir  posé  sur  sa  tête  un  bandeau  d*or  qui  lui  venait  de  ia 
même  main,  mais  le  poison  n'était  ni  du  phosphore  ni  du  pyropbore, 
mais  bien  de  Vhaile  de  Médée,  c'est«à  dire  du  naphte,  base  da  feu  jgré- 
geois,  suivant  Salverte  :  a  Et  ces  taureaux  qui  vomissaient  la  flanime 
((  pour  défendre  la  toison  d'or  que  l'amour  de  Médée  livra  à  «lason,  ces 
<(  taureaux  dont  les  pieds  et  la  bouohe  étaient  d'airaih ,  et  que  Vulcain 
((avait  fabriqués,  qu'étaient-ils,  sinon  des  maefaâncs  propres  à  lancer  le 
«  feu  grégeois.  » 

Gallinique  ne  fit  que  retrouver  la  composition  de  ce  feù,  car  Sal- 
verte croit  qu'il  était  connu  des  Indiens  dès  la  plus  haute  antiquité.' 

$  9. 

D'après  ce  qui  pi*écède  on  ne  sera  pas  surpris  que  Salverte  re- 
garde l'invention  de  la  poudre  à  canon ,  ou  celle  de  mélanges  analogues, 
comme  très-anoienne  et  d'origine  indienne  :  c  est  de  Tlnde  que  f  usage 
s'en  répandit  à  la  Chine  et  dans  l'Asie  occidentale.  Il  croit  cpe  Mcnse 
fit  périr  Dathan  et  Abiron  au  moyen  d'une  mine  chargée  de  poudre  à 
canon  ou  d'une  matière  fulminante  analogue.  Les  prêtres  chiétiens 
recoururent  au  même  moyen  pour  empêcher  les  travaux  que  l'em'pe^ 
reur  Julien  avait  entrepris  dans  l'intention  dé  restaurar  le  temiple  de 
JérusalMii'C'es^  encore  par  i'einiplin  de  k  po«d|[«  è  caneii  ou  d'une  ma- 


644  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

tière  fulminante  analogue ,  que  les  prêtres  de  Delphes  préservèrent  le 
temple  d* Apollon  de  Tinvasion  des  Perses,  puis  de  celle  des  Gaulois  : 
dans  la  première  circonstance,  les  travaux  de  la  mine  furent  d'autant 
plus  faciles  à  exécuter,  assure  Salverte,  que  Plutarque  dit  que  tous  les 
Grecs  de  Delphes,  aux  Thermopyles ,  étaient  initiés  aux  mystères  du 
temple  de  Delphes;  leur  silence  se  trouve  ainsi  expliqué. 

S  10. 

Nous  touchons  au  terme  de  notre  tâche  en  ce  qui  concerne  le 
livre  de  Salverte,  nous  sommes  arrivé  à  Tavant-dernier  chapitie  de 
Touvrage;  il  donne  les  motifs  qu'il  a  de  croire  que  le  fusil  à  vent, 
était  connu  trois  siècles  avant  notre  ère  :  on  lançait  avec  le  souffle  des 
aiguilles  empoisonnées.  «  .et  combien,  avec  an  pareil  secret,  n est-il  pas  aisé 
d'opérer  des  miracles  I  dit-il.  Deux  faits  Tautorisent  i  penser  que  les 
anciens  employèrent  la  force  de  la  vapeur  d*eau  comme  moyen  méca- 
nique, n  lui  parait  naturel  que  les  thaumaturges  faisaient  usage  de  Tai- 
mant,  car  sa  propriété  attractive  leur  était  assez  connue,  pour  avoir 
servi,  dit-on,  à  suspendre  miraculeusement  à  la  voûte  dun  temple 
d'Alexandrie  la  statue  de  Sérapis  et  celle  de  Gupidon  dans  le 
temple  de  Diane.  Il  est  porté  à  croire  que  Taiguille  aimantée  était  em- 
ployée pour  diriger  les  vaisseaux  du  temps  même  d*Homère.  Il  serait , 
d'ailleurs,  difficile,  ajoute-t-il,  de  ne  pas  admettre  qu'elle  servait  aux 
Phéniciens  dans  leurs  longues  navigations  ;  il  parle  de  la  houssole  des 
Finnois  et  des  Ghinois  ;  il  fait  encore  la  réflexion  que ,  si  un  ancien 
thaumaturge  eût  connu  le  galvanisme,  il  eût  hien  efirayé  ses  admira- 
teurs en  les  rendant  témoins  des  mouvements  d'un  animal  récemment 
privé  de  la  vie! 

Nous  voici  enfin  à  la  conclusion  de  l'ouvrage. 

«  L'auteur  a  entrepris  de  rendre  h  l'histoire  de  l'antiquité  entière  la 
«grandeur  que  lui  faisait  perdre  un  mélange  apparent  de  fables  pué- 
«riles,  et  de  montrer  dans  les  mii'acles ,  dans  les  œuvres  magiques  des 
tt  anciens ,  le  résultat  de  connaissances  scientifiques  plus  ou  moins  re- 
«  levées,  mais  positives ,  que  pour  la  plupart,  les  thaumaturges  se  trans- 
«mettaient  secrètement,  en  s'efforçant  avec  le  plus  grand  soin  den 
a  dérober  la  connaissance  aux  autres  hommes. 

«  Deux  principes  nous  ont  constamment  guidés  (sic).  Il  est  absurde 
41  d'admirer  ou  de  refuser  de  croire  comme  surnaturel,  ce  qui  peut  être 
«expliqué  naturellement;  il  est  raisonnable  d'admettre  que  les  connais- 
csances  physiques,  propres  à  opérer  un  acte  miraculeux  existaient,  au 


OCTOBRE  1852.  645 

«  moins  pour  quelques  hommes ,  dans  le  temps  et  dans  le  pays  où  la 
«  tradition  historique  a  placé  le  miracle. 

((Nous  accusera-t-on  de  commettre  ici  une  pétition  de  principes 
((  facile  à  renverser  en  niant  le  fait  même  du  miracle?  non  :  il  faut  un 
((  motif  plausible  pour  nier  ce  qui  a  souvent  été  attesté  par  plusieurs 
«auteurs  et  répété  à  diverses  époques;  ce  motif  n'existe  plus  et  le  mi- 
«  racle  rentre  dans  la  classe  des  faits  historiques,  dès  qu  une  explication, 
((  tirée  de  la  nature  des  choses ,  a  dissipé  Tapparence  surnaturelle  qui 
«  le  faisait  regarder  comme  chimérique,  d 

Suflit-il  que  Fauteur  dise  qu'il  n'y  a  pas  de  pétition  de  principe  dans  la 
thèse  qu'il  soutient,  pour  que  ses  lecteurs  le  croient,  c'est  ce  que  nous 
n'affirmerons  pas. 

Il  nous  reste  à  formuler  nos  conclusions  sur  l'ouvrage.  En  rappelant 
que  nous  n'avons  pas  mission  de  défendre  la  vérité  religieuse,  c'est 
dire  que  nous  nous  sommes  abstenu  de  toute  discussion  sur  l'opinion 
tie  l'auteur,  qu'il  n'y  a  pas  ea  de  miracles;  ce  que  nous  avons  examiné 
c'est  de  savoir  si  l'on  est  fondé  en  raison  d'affirmer  que  les  merveilles 
qualifiées  de  miracles  par  an  vulgaire  ignorant,  ne  sont  que  des  effets  de  causes 
naturelles  que  la  thaumaturgie  a  mises  en  action  parce  qu'au  dire  de  Salverte, 
on  explique  ces  effets  d'une  manière  satisfaisante  au  moyen  de  la  science. 

Tout  auteur  dont  le  but  est  la  vérité  espère  de  faire  partager  ses 
opinions  à  ses  lecteurs.  Or,  pour  admettre  réellement  comme  vraies 
des  opinions  que  nous  n'avons  pas  encore,  il  faut  ou  ia^bi  ou  le  raison- 
nement; or  Salverte,  rejetant  la/oî,  ne  fait  appel,  dans  son  livre,  qu'au 
raisonnement,  du  moins  à  ce  qu'il  prétend;  or  c'est  cette  prétention  qui, 
à  notre  sens ,  n'est  pas  fondée. 

Beaucoup  de  personnes  qui  se  qualiAent  d'esprits  forts,  ou  que  l'on 
qualiGe  tels,  ne  font  consister  la /oi  qu'en  matière  de  religion,  et,  à  leur 
point  de  vue,  elle  n'est  qu'une  extrême  crédulité.  Pour  nous,  qui  depuis 
longtemps  avons  cherché  à  ramener  les  œuvres  de  l'intelligence  à  trois 
dispositions  générales  de  l'esprit  de  leurs  auteurs,  la  disposition  à 
croire,  la  disposition  d'imaginer,  la  disposition  de  raisonner,  nous  ne  res- 
treignons pas  la  première  à  la  foi  religieuse;  nous  la  retrouvons  dans 
l'esprit  qui  admet  comme  vérité  toute  proposition  qui  n'est  pas  démon- 
trée, soit  qu'alors  l'esprit  se  contente  d'une  simple  affirmation,  soit  que, 
manquant  de  lumière  ou  de  critique,  il  ne  saisisse  pas  l'insuffisance 
d'un  raisonnement;  évidemment,  s'il  existe  une  différence  réelle  entre 
ces  deux  cas,  le  résultat  sera  le  même  quand  il  s'agira  d'employer  ulté- 
rieurement comme  un  principe  vrai,  ime  proposition  qui  à  toit  aura 
ét(i  admise  comme  telle. 

8à 
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Si  nous  envisageons  Salverte  conformément  à  cette  manière  de  voir, 
nous  le  trouverons,  quelle  que  soit  son  incrédulité  en  matière  de  re- 
ligion, tant  soit  peu  crédule  dans  beaucoup  de  cas  et  extrêmement 
crédule  dans  quelques  autres.  En  effet  : 

1  ®  Il  a  prétendu  démontrer  qail  y  a  eu  réellement  des  merveilles  quali- 
fiées de  miracles. 

Or  il  admet  la  réalité  de  ce^  merveilles  d  après  la  tradition. 

•X**  H  a  prétendu  démontrer  que  ces  merveilles  ne  sont  pas  des  miracles^ 
parce  qu'il  en  explique  la  manifestation  d'après  des  causes  naturelles,  et  cette 
explication  est  fondée  sur  la  vérité  scientifique. 

Or  que  le  lecteur  admette  ce  dernier  raisonnement  sans  avoir  d'opi- 
nion arrêtée  d'avance ,  que  son  esprit  réunisse  les  deux  éléments  néces- 
saires pour  porter  un  jugement  motivé,  la  science  et  le  sens  droit  du 
critique,  et,  selon  nous ,  il  n'arrivera  point  à  la  conclusion  de  Salverte, 
parce  qu'il  verra  qu'il  manquait  du  savoir  nécessaire  au  sujet  qu'il  a 
traité,  et  que,  trop  partial  pour  ses  opinions,  il  a  poussé  la  crédulité 
beaucoup  trop  loin  dans  l'adoption  qu'il  a  faite  comme  vérités,  de 
pures  allégations  ou  de  simples  bruits  qui  n'en  étaient  pas.  Il  y  a  plus , 
c'est  que  tel  lecteur,  logicien  rigide ,  convaincu  de  l'impuissance  des 
motifs  apportés  à  l'appui  de  l'opinion  de  l'auteur,  pourra  être  conduit 
k  adopter  l'opinion  contraire  à  la  sienne. 

Dans  les  deux  articles  qu'on  vient  de  lire  nous  avons  montré,  d'après 
Salverte,  les  prêtres  ou  les  thaumaturges  comme  des  hommes  supé* 
rieurs  en  lumières  au  vulgaire,  et,  à  ce  titre,  le  dominant  et  le  gouver- 
nant par  la  crainte;  nous  avons  objecté  à  cette  manière  de  voir  la 
difliciîlté  d'admettre  qu'ils  aient  possédé  toutes  les  connaissances  qu'il 
leur  accorde  et  qu'ils  aient  fait  les  découvertes  que  ces  connaissances 
supposent  dans  un  but  de  pure  politique,  ou  de  pure  ambition.  A  la 
fin  de  l'ouvrage,  Salverte  semble  avoir  abandonné  cette  opinion ,  car, 
conformément  k  la  citation  que  nous  avons  faite  précédemment  ^  il 
semble  croire  que  les  prêtres  n'ont  rien  inventé ,  qu'ils  ont  reçu  sim- 
plement leurs  connaissances  d'un  peuple  primitif  plus  avancé  dans  les 
sciences  que  ne  l'ont  été  les  peuples  de  l'antiquité  connus  dans  l'histoire. 
C'est  l'hypothèse  de  Baiily. 

E.  CHEVREDL. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 

'  S  7.  «Ainsi  rcinonle  ce  grand  secret  au  temps  où  commence  pour  nous  This- 
«  toire,  et  peut-être  au  deU.  ■  (Page  642.) 
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I.  Dje  Fjcomonjsche  Cista  ,  eine  archàologische  Abhandluhg  von 
Otto  Jahn;  Leipzig,  i85a,  gr.  in-8^ 

La  Ciste  de  Ficoroni,  dissertation  archéologique  d'Otto  Jahn. 
IL  Den  Ficoroniskb  Cista,  beskrevenogforklaret^ff.O.BTÔndsted: 
Kiobenhavn,  fol.  1847. 

La  Ciste  de  Ficoroni  décrite  et  expliquée  far  P.  0.  Brôndsted  ; 
Copenhague»  fol.  i8il7- 
in.  Die  Ficoronische  Cista  des  Collegio  romano,  in  treuen  Nach- 
hildungen  herausgegeben  von  Em.  Braun;  Leipzig,  18491  ^^^- 

La  Ciste  de  Ficoroni  du  Collège  rojuain,  publiée  en  de 
fidèles  images  par  Em.  Braun. 

IV.  BoreaS'Sosthenes,  das  Vorbild  des  Erzengel  Michael,  aufder 
zum  ersten  Mal  vollstdndig  erlàuterten  Ficoronischen  Cista,  dans 
les  Bericht.  d.  Kôn.  Preass.  Akadem.  d.  Wissenschaft.  z.  Berlin, 
Màrz,  i85i. 

BoRÉAS-SosTHÉNÈs,  modèle  de  V archange  saint  Michel,  sur 
la  Ciste  de  Ficoroni,  entièrement  expliquée  pour  la  première  fois, 
dans  les  Comptes  rendus  de  FAcad.  roy.  des  sciences  de  Berlin, 
mars,  i85i. 

V.  Epikritische  Bemerkungen  ûber  die  Darstellang  aus  der  Ar- 
gonautensage  auf  der  Ficoronischen  Cista,  von  Fr.  Wieseler; 
Gœttingen,  i85o,  in-8^ 

Observations  critiques  sur  la  représentation  tirée  de  la  Fable 
des  Argonautes,  de  la  Ciste  de  Ficoroni. 

DEUXIÈME    AATICUS^. 

Après  les  explications  préliminaires  où  je  suis  entré,  àloccasion  de 
la  ciste  de  Ficoroni,  sur  les  monuments  antiques,  connus  par  Thisloire 
de  Tart  ou  conservés  jusqu'à  nous,  qui  ont  rapport  à  la  fable  des  Argo- 
nautiqaes,  je  n'ai  plus  à  m'occuper  que  de  l'explicatîôrn  de  cette  ciste 
même,  qui  forme  le  sujet  spécial  des  dissertations  dont  le  titre  est 
transcrit  en  tête  de  cet  article.  Pour  que  nos  lecteurs  puissent  suivre 
avec  plus  d'intérêt  et  de  facilité  l'examen  auquel  nous  allons  nous  livrer, 
nous  ieiu*  rappellerons  en  note  ^  les  publications  diverses  qui  ont  eu 

'  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  septembre,  p.  576. — *Mui>Kircher. 
Monwn.  mrta,  1 1,  lab.  vi,  vu,  vni;  Winokdmàoiit  SHar.  èhU-art.  t.  II,  tav.  i,  éd. 

84. 
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lieu  de  la  ciste  de  Ficoroni ,  et  qui  peuvent  se  trouver  sous  leur  main  , 
de  manière  à  leur  fournir  le  moyen  de  vérifier  à  chaque  instant,  sur 
le  monument  même,  les  observations  qu'il  pourra  nous  suggérer. 

Indépendamment  des  représentations  qui  ornent  le  pourtour  de  la 
ciste  et  son  couvercle,  et  qui  sont  gravées  au  trait,  ce  monument  est 
décoré  de  sculptures,  les  unes  de  bas-relief,  les  autres  de  ronde  bosse , 
qui  y  sont  rapportées  en  différents  endroits,  et  qui  paraissent  bien 
avoir  été  ajoutées  après  coup,  bien  qu'à  un  intervalle  de  temps  peu 
éloigné.  Je  m'occuperai  de  ces  sculptures,  qui  ne  sont  pas  moins  dignes 
d'attention  et  d'intérêt  que  les  représentations  du  corps  et  du  couvercle 
de  la  ciste,  bien  qu'elles  n'appartiennent  pas  au  même  art  ni  peut-être  à 
la  même  main,  lorsque  j'aurai  achevé  ce  que  j'ai  à  dire  de  ces  repré- 
sentations mêmes,  uniques  encore  par  la  rareté  du  sujet  et  par  le  mérite 
d'exécution  qui  les  distingue. 

La  composition  qui  décore  le  corps  de  la  ciste,  et  qui  consiste  en 
vingt  et  une  figures  placées  sur  des  plans  différents,  se  développe  d'une 
manière  continue,  sans  qu'il  y  ait  lieu  d'y  remarquer,  à  un  endroit 
quelconque  ou  à  une  circonstance  déterminée,  un  commencement  et 
une  fin.  C'est  là  une  première  observation,  qui  résulte  indubitablement 
de  l'examen  même  de  la  ciste,  et  qui  suffit  déjà  pour  réduire  au  néant 
la  conjecture  de  Brôndsted,  qui  se  représentait  notre  ciste  comme  pro- 
duite à  l'imitation  de  la  peinture  des  Argonautes  de  Gydias ,  laquelle 
aurait  été  composée  de  plusieurs  panneaux  de  bois  formant  chacun  un 
sujet  séparé  et  employés  tous  ensemble  à  la  décoration  d'un  bâtiment 
circulaire.  C'est  donc  un  fait  constant  que  les  vinjt  et  une  figures  repré- 
sentées sur  la  ciste  forment  ime  suite  continue ,  sans  qu'on  puisse  y 
trouver  nulle  part  une  solution  qui  indique  qu'une  action  finit  et 
qu'une  autre  commence.  D'un  autre  côté ,  il  n'est  pas  moins  certain 
que  ces  figures  se  partagent  en  deux  scènes  bien  distinctes ,  comprenant, 
l'une,  on2:e  personnages,  et  l'autre,  dix,  de  manière  à  occuper  à  peu 
près  exactement  chacune  le  même  espace,  qui  répond  à  la  demi-cir- 
conférence de  la  ciste;  et  c'est  là  une  observation  qui  se  révèle  facile- 
ment à  tout  œil  attentif,  et  qui  pourtiint  n'a  encore  été  faite  par  per- 
sonne, à  ma  connaissance. 

La  première  de  ces  grandes  divisions  se  rapporte  à  la  scène  principale, 
celle  de  la  lutte  de  PoUux  et  d'Amycus,  et  elle  comprend,  de  chaque 
côté  du  groupe  de  Pollux  et  d'Amycus,  couronné  par  la  Victoire,  à 

C.  Fea,  et  Oper.  tav.  xxxix,  n.  1 1 1,  éd.  Pralo;  Millin,  Gahr,  mythol  pi  cvi,  n"  4^2  '; 
Guigniaul,  Relia,  de  Vantiq.  pi.  glxxi,  n.  644;  K.  Oit.  Mûiler,  Monum,  de  Vart  an- 
tique,  V*  part  pi.  lxi,  n.  3og;  Ed.  Gerhard,  Etrusk.  Spiegd,  TaC  ii. 
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gauche,  la  figure  de  Minerve,  et  celles  du  personnage  assis  et  de  V Argonaute 
debout,  Vu  de  dos;  à  droite,  les  figures  de  Yhomme  ailé,  du  personnage 
assis  sur  une  amphore  et  des  deux  héros  nus,  dont  lun  tient  Tautre  em- 
brassé. La  seconde  division,  d un  caractère  tout  différent,  ne  représente 
que  des  idées  de  bain  et  de  palestre,  et  Ton  y  voit  les  Argonautes  exclusive- 
ment occupés  à  des  actions  qui  n  ont  de  rapport  qu*à  ces  deux  ordres 
d'idées;  d  abord,  à  rarrière  du  vaisseau  Argô,  trois  Argonautes  restés  sur 
le  bâtiment,  l'un  desquels  est  couché  et  endormi,  exprimant  d'une 
manière  différente  le  repos  qui  a  succédé  aux  travaux  d'une  navigation 
périlleuse;  un  quatrième,  debout,  au  pied  d'une  échelle  dressée  contre 
le  navire,  portant  d'une  main  une  corbeille  d'où  pend  une  pièce  de 
vêtement,  et  de  l'autre  un  vase  en  bois,  propre  à  contenir  de  l'eau,  se 
dispose  manifestement  à  prendre  un  bain;  un  cinquième,  assis  par 
terre,  détache  la  chaussure  d'un  de  ses  pieds,  évidemment  dans  la 
même  intention  :  un  sixième,  debout,  se  livre  à  l'un  des  exercices  de 
la  palestre,  à  la  satisfaction  d'un  vieux  Silène,  qui  est  le  gardien  de  la 
soiurce  ;  et  d|ux  autres  Argonautes ,  qui  sont  les  dernières  figures  de  cette 
division,  se^ontrent,  l'un  dans  l'attitude  de  vider  une  coap^  qu'il 
vient  de  remplir  d'eau  à  cette  source,  l'autre  dans  celle  de  fixer  en 
terre  une  amphore,  pareillement  remplie  de  cette  eau.  Maintenant,  si 
l'on  compare  les  deux  compositions ,  qui  se  correspondent  et  se  ba- 
lancent exactement  par  le  nombre  et  le  parallélisme  des  figures,  onze, 
d'un  côté,  dix,  de  l'autre,  et  qui  couvrent  chacune  la  moitié  de  la  cir- 
conférence de  la  ciste,  et  si  l'on  observe  que,  dans  la  première  de  ces 
divisions,  tous  les  Aijgonautes  qui  y  figurent,  avec  des  personnages 
d'ordre  divin,  prennent  part  à  lacté  héroïque  qui  s'y  passe,  à  l'heu- 
reuse issue  de  la  hitte  de  Pollux  et  d^Amycus,  tandis  que ,  daps  la  seconde , 
tous  les  Argonautes,  représentés  dans  une  action  familière,  se  livrent  au 
repos  et  s'occupent  de  préparatifs  de  bain  ou  d'exercices  de  palestre, 
il  ne  sera  pas  possible  de  méconnaître  le  desêein  de  l'artiste,  qui  a 
conçu  ces  deux  scènes,  d'un  caractère  si  différent,  pour  les  opposer 
l'une  à  l'autre ,  tout  en  ks  montrant  à  la  suite  l'une  de  l'autre ,  dans 
une  représentation  commune  et  dans  une  composition  continue;  et 
l'on  partagera  sans  doute  l'étonncment  que  j'éprouve,  que  la  distinction 
de  ces  deux  scènes,  si  importante  à  la  fois  et  si  facile  à  faire,  n'ait  encore 
été  proposée  psvr  aucun  des  antiquaires  qui  se  sont  occupés  de  la  ciste 
de  Ficoroni,  pour  en  expliquer  le  dessin  général  et  pour  en  déterminer 
les  personnages  divers.  Or  cette  distinction,  très-importante  en  elle- 
même,  avait  encore  un  avantage,  celui  de  servir  à  recounaitre  les  per- 
sonnages qui ,  'dans  la  division  héroïque ,  pouvaienr  recevoir  des  noms 
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mythologiques,  et  ceux  qui,  dans  la  division  familière,  ne  représentaient 
que  la  classe  commune  des  Argonaates,  sans  désignation  particulière;  et 
Ion  va  voir,  par  la  suite  de  notre  examen,  de  quelle  utilité  pouvait  être 
ime  observation  si  essentielle  pour  la  détermination  des  personnages 
de  la  ciste f  dans  laquelle  les  antiquaires  ont  déployé  tout  leur  savoir, 
le  plus  souvent  en  pure  perte. 

Comme  le  groupe  de  PoUax  et  d'Amycas  est  lohjet  principal  de ' la 
représentation! ,  celui  qui  ne  saurait  donner  lieu  à  aucune  difficulté, 
c  est  aussi  par  ce  groupe  que  nous  commencerons  notre  analyse.  La 
manière  dont  le  héros  grec  s'occupe  à  lier  le  roi  barbare  qu  il  a  vaincu 
à  un  tronc  d'arbre ,  au  moyen  de  courroies  qu'il  a  déjà  passées  plusieurs 
fois  autour  de  ses  mains  ramenées  sur  le  dos ,  cette  manière  est  si  vraie,  si 
expressive,  si  propre  à  montrer  dans  son  plus  beau  développement  tout 
le  système  des  forces  musculaires  du  corps  de  PoUax,  en  même  temps 
que  toute  la  puissance  des  formes  physiques  du  corps  d'Amycns,  qu'il 
n'y  a  plus  rien  à  dire  sur  ce  sujet  où  s'est  épuisée  l'admiration  des 
altistes.  Mais  une  particularité  qui  n'avait  été  encore  signalée  dans  la 
personne  des  deux  lutteurs  que  par  M.  Wieseler  ^  bien  qS^lle  ail  été 
indiquée  dans  les  dessins  de  Brôndsted  et  de  M.  Braun,  à  la  vérité, 
sans  aucune  observation  de  la  part  de  ces  antiquaires,  mérite  que  nous 
nous  y  arrêtions,  parce  qu  elle  se  rapporte  à  un  trait  de  «mœurs  neuf 
et  curieux  :  c'est  le  ruban  noué  autour  du  prépuce  de  PoUax  et  à'Amy- 
eus.  La  même  particularité  s'est  rencontrée  sur  un  célèbre  miroir 
étrusque*,  qui  représente  la  lattB  de  Pelée  et  à'Aialante,  où  l'héroïne 
porte  un  caleçon  autour  des  hanches,  et  où  le  l^ros  a  le  prépuce  noué 
avec  un  cordon.  M.  Wieseler  a  été  d'avis  que  ce  ruban ,  mis  à  cette 
place,  tenait  lieu,  pour  l'homme,  de  la  pièce  de  vêtement  au  même  en- 
droit portée  par  la  femme,  et  il  s'est  autorisé  de  l'usage  des  peuples  sau- 
vages de  l'Australie,  chez  lesquels  Ghamisso  a  remarqué  la  même  ma- 
nière de  suppléer  à  la  nudité.  Mais  on  conviendra  sans  peine  qu'un 
exemple  emprunté  aux  mœurs  de  TAustralie  n'a  pas  une  grande 
valeur  pour  expliquer  des  monuments  de  l'antiquité  italique.  M.  Otto 
Jahn  s'est  placé  heureusement  dans  la  vérité,  en  rappelant,  à  lappui  de 
la  ciste  de  Ficoroni  et  du  miroir  étrusque,  les  peintures  de  tombeaux 
de  Chiusi^,  où  des  hommes,  qui  sont  représentés  dans  l'exercice  de 
la  lutte,  ont  le  prépuce  attaché  de  cette  manière,  et  en  appliquant  à 
cette  représentation  l'explication  ingénieuse  qu'en  a  donnée  M.  le  docteur 

'  Epikrit  Bemerkun^,  etc.,  p.  a4.  —  *  Ed.  Gerhard' s  Etraskisch.  Spiegel,  t.  Ill, 
Tâf.  Gcxxxiv.  —  •  Monum.  âelV  Imtit.  t.  V,  taf.  xv  et  xvi. 
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Braun^.  On  ne  saurait  douter,  en  effet,  d  après  ces  représentations 
d*iin  art  italique,  que  ce  ne  fût  un  moyen  de  précaution  gymnastique 
dont  on  s^explique  très-bien  Tobjet,  et  qui  paraît  avoir  été  propre  aux 
Etrusques  et  aux  anciens  peuples  de  f  Italie ,  puisqu'on  n*en  trouve  la 
mention  dans  aucun  texte  de  la  littérature  grecque ,  ni  Timage  sur  aucun 
monument  de  Tart  grec.  Jusqu'ici  je  me  trouve  tout  à  fait  d'accord  avec 
M.  Otto  Jahn  ;  mais  je  cesse  de  Têtre  sur  un  rapprochement  qu'il  pro- 
pose à  cette  occasion  ^,  et  qui  me  parait  provenir  d  une  connaissance 
imparfaite  du  monument  qui  lui  en  a  suggéré  l'idée  ;  c'est  ce  qui  résul* 
tera  des  éclaircissements  qu'il  m'est  possible  de  fournir  sur  ce  monu- 
ment. 

Il  s'agit  d'une  figure  d'homme  nu ,  tenant  de  la  main  gauche  im  bâton 
fourchu  et  portant  ime  bandelette  attachée  à  son  phalias.  Mé  Otto  Jahn 
cite  cette  figure  d'après  la  gravure  qu'en  a  publiée  M.  Guigniaut',  et 
pour  laquelle  le  savant  français  déclare  s'être  servi  d'un  dessin  de  feu 
M.  de  Stackelberg  ^;  mais,  en  décrivant  cettejigare  comme  sculptée  dans 
le  roc  d'an  tombeau  de  t ancienne  Tarquinies,  M.  Guigniaut  s'est  trompé; 
car  c'est  une  figure  peinte  sur  la  paroi  de  droite  du  tombeau  connu  sous 
le  nom  de  la  grotte  aux  inscriptions^,  la  même  grotte  dont  j'ai  été  le  pre- 
mier à  donner  connaissance  au  monde  savant  dans  ce  journal  même  ^. 
M.  Otto  Jahn  a  soupçonné  l'erreur  commise  ici  par  le  savant  français . 

^  Annal  t.  XXn,p.  268^270.  —  '  Die  Fiooron.  Cista,  etc.,  p.  5. 6).  — -  ^Relig.  de 
l'antiquité,  t.  IV,  a*  part.  pi.  clv,  d.  5q5  a.  — -  *  Ibid,  t.  IV,  I**  part  explîc.  des  plan- 
ches, p.  2i6'2à'j. — '  Voy.  la  description  que  fait  de  celte  grotte  M.  Dennis,  The  Cities' 
and  Cemetenes  ofEtraria,  t.  I,  p.  338-343,  et  la  mention  qu*il  fait  de  la  (îgure  en 
question,  qu'il  désigne  comme  le  dieu  de  la  chasletê,  Godofchastity,9«n$  s'expliquer 
sur  la  particularité  qui  motive  à  ses  yeux  cette étrauge  dénomination,  ibid,  p.  Sà^, 
-*•*  C'est  dans  le  Journal  des  Savants,  janvier  18:18,  p..  la  et  suivantes,  que  j'ai 
donné  la  description  des  peintures  de  cette  grotte.  Malheureusement,  les  circons- 
tances dans  lesquelles  je  me  trouvais  en  la  visitant,  et  dont  j'ai  rendu  compte  dans 
ma  Lettre  à  M.  Tœlken,  ne  m'ayant  pas  permis  de  prendre  des  notes  sur  les  Keux , 
je  ne  pus  rendre  cette  relation  aussi  exacte  sur  tous  les  points  que  je  l'aurais  voulu. 
Ainsi,  la  figure  dont  il  est  question  est  décrite  sans  qu'il  soit  fait  mention  de  la 
handehtte  attachée  à  son  phallus;  je  rétablis  ici  cette  notion  essentielle.  Je  pus  cepen- 
dant copier,  avec  tout  le  soin  dont  j'étais  capable,  la  longue  inscription  étrusque 
tracée  au-dessus  de  la  tète  de  ce  personnage ,  et  je  l'ai  donnée  sur  la  planche  jointe 
à  mon  second  article  de  février,  p.  80  et  suivantes,  n.  1 ,  avec  une  interprétation, 
qui  forme  le  prindpal  objet  de  cet  article,  et  qui  ne  m'inspire  pas  auioiird*boi  la 
même  confiance.  £n  comparant  celte  inscription ,  telle  que  je  l'ai  publiée,  avec  la 
copie  de  M.  Guigniaut  et  avec  celle  de  M.  Dennis,  The  Cities,  etc,  1 1,  p.  3Aa,  A), 
et  en  relisant  les  délails  donnés  sur  la  peinture,  dans  ma  relation,  janvier,  p.  i3-iÀ, 
M.  Otto  Jahn  verra  bien  que  cette  peinture  est  k  même  qui  estfuUiée  dans  le  Mus. 
Gregor.  t.  H,  tov.  cm. 
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en  remarquant  que  la  figure  semble  bien  être  la  même  que  celle  qui 
fait  partie  des  peintures  du  tombeau  en  question ,  peintures  publiées 
dans  le  Maseo  Gregoriano  ^  ;  mais,  comme  Testampe  du  recueil  pontifical 
n  offre  aucune  trace  des  parties  génitales  dans  la  figure  de  f homme  en 
question,  M.  Otto  Jahn  s  est  arrêté  dans  le  doute.  Or,  la  vérité,  bur  ce 
point,  cesi  que  Thomme  dont  il  s  agit,  et  que,  par  un  motif  de  décence 
facile  à  comprendre ,  lauteur  de  Testampe  publiée  dans  le  Maseo  Gre- 
goriano  a  re{)résenté  comme  il  Ta  fait,  se  montre  bien  dans  Tétat  que  j*ai 
indiqué  plus  haut;  c*est  ainsi  qu  on  le  voit  dans  les  copies  de  ces  pein- 
tures des  tombeaux  de  Tarquinies ,  qui  eidstent,  non-seulement  dans  le 
Musée  Britannique  et  à  la  Pinacothèque  de  Munich,  mais  au  Vatican 
même.  Je  possède  depuis  longtemps  un  dessin  de  cette  figure,  que  j*ai 
fait  graver  pour  la  publier  parmi  les  planches,  à  Tappui  de  la  quatrième 
de  mes  Lettres  archéologiques  sur  la  peinture  des  Gr^cs,  et  c  est  d  après  la 
copie  du  Vatican  qua  été  exécuté  à  Rome  ce  dessin.  Mais  Terreur  de 
M.  Guigniaut  ainsi  rectifiée  et  le  doute  de  M.  Otto  Jahn  pareillement 
éclairci ,  il  me  reste  encore  à  observer  que  c'est  sans  raison  suffisante 
que  notre  jeune  antiquaire  allemand  a  cru  pouvoir  rapprocher  Yhomme 
au  phallus  portant  une  bandelette,  des  lutteurs  au  prépuce  attaché  avec  un 
cordon.  Il  n  y  a  dans  ces  deux  ordres  de  représentation  quWe  analogie 
apparente;  et  c  est  ici  le  cas  où  Ion  risque  de  tout  confondre  en  essayant 
de  tout  rapprocher,  comme  dans  la  méthode  d*interprétation  de  cer- 
tains antiquaires  que  M.  Otto  Jahn  combat  avec  beaucoup  de  raison.  Ce 
.  n  est  pas  là  le  lieu  de  m*expliquer  sur  le  curieux  personnage  de  la  pein- 
ture du  tombeau  de  Tarquinies,  qui  a  déjà  été  Tobjet  de  bien  des  inter- 
prétations diverses  et  contradictoires^;  c  est  un  sujet  d'étude  que  j  ai  ré- 
servé pour  mon  travail  sur  la  Pornographie  sacrée,  dont  je  m'occupe 
depuis  tant  d'années  à  recueillir  les  matériaux;  je  me  borne  à  dire  que 
l'image  matérielle  n'a  aucun  rapport ,  dans  le  cas  de  la  peinture  de  Tar- 
quinies et  dans  celui  des  peintures  de  Chiusi;  à'oii  il  suit  déjà,  avec 

*  Mus.  Gregor,  t.  II,  tav.  cm.  ^*  '  Nous  avons  vu  que,  pour  M.  Dennis  et  d'au- 
tres qu*il  cite ,  cette  figure  est  celle  du  dieu  de  la  chasteté.  Pour  M.  Guigniaut ,  c'est 
un  dieu  analogue  à  Priape,  répondant  au  Baaipeor  ou  Belphégor  des  Phéniciens. 
M.  de  la  Mannora,  qui  a  reproduit  le  dessin  publié  par  le  savant  français,  qu'il 
croit  exécuté  d'après  une  statue  sculptée  dans  la  roche.  Voyage  en  Sardaigne,  t.  II , 
p.  180,  admet  À  peu  près  ces  idées.  M.  Ed.  Gerhard,  qui  fait  aussi  mention  de  cette 
figure,  quil  appelle  une  idole,  en  fait  un  dieu  phallique,  Ueber  die  Goltheilen  der 
Etrusker,  p.  3i  ,64).  On  a  pu  voir  la  manière  dont  je  m'en  rendais  compte,  Journal 
des  Savants,  janvier  i8a8,  p.  i3-i4;  et  je  me  réserve  de  m'expliquer  de  nouveau  sur 
ce  point,  d'après  un  examen  plus  approfondi,  dans  mon  travail  sur  la  Pornographie 
sacrée. 
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toute  certitude ,  qu'elles  ne  se  ressemblent  pas  davantage  par  l'idée  mo- 
rale. 

Je  reviens ,  après  cette  digression ,  qui  n*est  pas  sans  quelque  impor- 
tance, à  la  description  de  notre  ciste.  On  remarque,  au  pied  deTarbre 
où  Amycas  est  garrotté ,  un  personnage  qui ,  mal  compris  sur  le  monu- 
ment original  et  mal  représenté  dans  Testampe  du  Masée  Kircher,  avait 
donné  b'eu ,  jusqu  ici  »  aui  suppositions  les  plus  bizarres..  On  peut  main- 
tenant s'en  faire  une  idée  exacte  d*aprës  les  excellents  dessins  de  Brônd- 
sted  et  de  M.  Braun,  et  tout  le  monde  est  aujourd'hui  d'accord  pour 
y  reconnaître  lejean^  esclave  de  PoUax,  qui  s'est  blotti  au  pied  de  l'arbre 
en  attendant  Tissue  de  la  lutte  entreprise  par  son  maître,  dont  il  tient 
le  manteau  jeté  sur  son  épaule  gauche  et  dont  il  porte  les  chaassares 
de  la  main  droite,  avec  le  sirigile  dans  la  main  gauche^  et  le  vase  £huile 
suspendu  à  son  bras  par  une  courroie;  c'est  là  un  trait  de  mœurs  qui, 
des  traditions  de  l'âge  héroïque ,  avait  passé  dans  les  habitudes  de  la 
société  grecque,  et  qu'il  est  intéressant  de  trouver  ici  rendu  d'une  ma- 
nière si  naïve.  On  sait,  du  reste,  par  les  textes  aussi  bien  que  par  les 
monuments ,  que  c'était  l'usage  des  Grecs  abés  de  se  rendre  au  gymnase 
et  au  hain^  comme  à  la  place  publique,  accompagnés  d'un  serviteur^ 
olitérns,  qui  portait  le  strigile  joint  au  vase  d'huile,  è^alpoXtfxvBos,  et  le 
siège,  comme  on  le  voit,  entre  autres  monuments,  sur  la  célèbre  am- 
phore d'Exékias,  du  Maseo  Gregoriano^,  qui  a  précisément  rapport  à 
PollaXt  et  qui  offre  le  jeune  esclave  du  héros  portant  les  objets  en  ques- 
tion. Ces  deux  exemples  fournis  par  ce  magnifique  vase  peint  et  par 
notrp  ciste  confirment  ainsi  l'observation  faite  dans  notre  précédent 
article  ^,  au  sujet  du  vase  d'huile  et  du  strigile,  considérés  comme  attri- 
buts caractéristiques  des  Dioscures. 

De  l'autre  côté  du  groupe  principal ,  la  petite  figure  ailée  qui  voie 
dans  le  haut,  en  tenant  de  chaque  main  une  couronne  et  une  bandelette, 
ne  pouvait  manquer  d'être  reconnue  pour  la  Victoire,  telle  que  la  repré- 
sentait Ennius  ^,  volans  de  cœlo  cwn  corona  et  tœniis;  et  le  sexe  de  cette 
figure,  qui  est  une  femme,  ne  laisse  plus  de  moti&  pour  y  voir,  avec  un 
savant  antiquaire  ^,  Agôn  personnifié.  Il  n'y  a  pas  plus  de  difficulté  pour 
la  figure  de  femme  qui  se  montre  debout,  précisément  au-dessous  de 
la  Victoire,  et  qui  a  tous  les  caractères  de  Minerve,  la  divinité  qui  avait 
dans  ses  attributions  tous  les  arts  de  la  civilisation  hellénique ,  celle  aussi 

^  C'est  par  une  légère  inadvertance  que  H.  Otto  Jabn  a  placé  le  sirigile  k  la  main 
droite  à^ ce  personnage.  —  '  T.  II,  taf.  un,  i,  a;  Monum.  delV  ïnstit.  archeol 
t.  Il,  tay.  xxn.  —  '  Voy.  le  cahier  de  septembre,  p.  Soa.  — -  *  Ennius  apud  Fest 
V.  Tœnias,  p.  274,  éd.  Lindemann. —  *  Ed.  Gerhard ,  ^rtteolDy.  Zeitang,  III,  i66. 
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qui  couvrait  de  sa  protection  spéciale  Texpédition  des  Argonautes,  et  qui 
avait  ainsi  un  double  titre  pour  assister  au  triomphe  du  héros  grec  sur 
im  roi  barbare.  Minerve  est  représentée  sur  notre  dste,  comme  on  la 
voit  sur  des  vases  peints  de  haut  style,  avec  Végide  sur  la  poitrine  et 
avec  ia  lance  à  la  main ,  qui  suffisent  bien  pour  caractériser  la  d^sse 
guerrière,  mais  avec  une  coaronne  sur  la  tète,  au  lieu  du  casqae,  ainsi 
qu^elie  apparaît  sur  des  miroirs  étrusques  ^,  dans  des  scènes  d'un  carac- 
tère solennel ,  et  avec  le  collier,  les  bracelets  et  les  hoacles  d'oreiUes ,  qui 
sont  un  élément  du  luxe  italique,  sur  la  même  classe  de  monuments 
étrusques,  curieux  à  observer  sur  notre  ciste;  car  il  en  résulte  que  Tar- 
tiste  probablement  campanien  qui  exécuta  cette  gravure,  certainement 
d'après  un  modèle  grec ,  y  avait  introduit  des  éléments  de  costume  puisés 
dans  les  traditions  de  l'art  étrusque.  Je  m'en  tiens  à  cette  observation 
générale,  que  n'a  point  faite  M.  Otto  Jahn,  plutôt  que  de  souscrire  à 
l'assentiment  qu'il  donne  h  l'idée  de  M.  Braun,  que  la  cowronne  de  Mi- 
nerve est  faite  de  feuilles  d'or  minces,  comme  celles  que  l'on  a  recueillies 
dans  des  tombeaux  étrusques  ^. 

Les  figures  dont  je  viens  de  rendre  compte  sont  les  seules  sur  les- 
quelles il  ne  puisse  exister  de  dissentiment  sérieux  entre  les  antiquaires  ; 
toutes  les  autres,  auxquelles  manque  toute  espèce  de  signe  individuel 
qui  puisse  servir  è  leur  appliquer  un  nom  mythologique ,  sont  restées 
problématiques,  et  ont  donné  lieu  à  des  interprétations  très-diverses.  A 
l'égard  de  ce^  figures,  j'approuve  complètement  la  manière  de  voir  de 
M.  Otto  Jahn,  qui,  tout  en  rendant  justice  aux  efforts  des  antiquaires 
pour  reconnaître  dans  les  personnages  de  notre  ciste  autant  de  héros 
de  l'expédition  des  Argonautes,  n'admet  pourtant  ce  procédé  comme 
vraiment  scientifique  qu'autant  que,  parla  réunion  des  éléments  carac- 
téristiques ,  il  satisfait  aux  conditions  de  la  critique ,  et  qui  le  trouve 
plutôt  dangereux  qu'utile,  quand  il  ne  se  fonde  que  sur  des  combi- 
naisons arbitraires.  Or  notre  auteur  s'attache  d'abord  à  montrer,  par 
des  considérations  générales,  avec  combien  de  prudence  on  devait  pro- 
céder à  l'application  des  noms  mythologiques  sur  le  monument  qui  nous 
occupe.  Parmi  les  Argonautes,  il  s'en  trouve  certainement  plusieurs  qui 
avaient  reçu  de  la  poésie  et  de  l'art  des  signes  propres  à  faire  recon- 
naître leur  figure.  Tels  sont,  en  premier  lieu.  Hercule,  Orphée,  Ancée, 
les  Boréades;  tels  sont  encore,  avec  moins  de  sûreté  sans  doute,  Thésée 
et  Piriihoàs,  Méléagre,  Pelée;  or  aucun  de  ces  héros  ne  se  montre  sur 

^  Ed.  Gerhard,  Eirmi.  Spiegel,  Tâf.  lxxxi,  lxxxiii,  coxm.  —  '  Plusieurs  de 
ces  cûanmpeÊ,  qui  se  votent  au  Hfueo  Gregmimo  du  Vatican ,  sont  puUiées  dans  ce 
recueil,  1. 1,  tar.  Lzxxvii«xcr. 
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U  ciste  9  s*il  en  faut  crœre  M.  Otto  Jahn  ^,  et  ce  ne  peut  être  par  Teffet 
du  hasard.  Il  y  a  plus:  parmi  les  motifs  employés  par  Tartiste  dans  clia-' 
cune  de  ses  figures  et  dans  ses  groupes,  il  n'en  est  aucun  qui  paraisse 
avoir  été  fourni  par  le  mydie,  de  manière  à  servir  à  caractériser  un 
personnage  mythologique;  au  contraire,  tous  ces  motifs  offirent  le  carac- 
tère de  la  réalité  humaine,  sans  que  ce  caractère  soit  en  rien  affecté  par 
la  situation  mythique;  c'est  encc»^  là  une . circonstance  qui  ne  peut 
être  due  a^  hasard.  Â  fiqppui  de  ces  considérations,  qui  rentrent  tout  à 
fait  dans  les  idées  que  nous  avons  exposées  plus  haut\  sur  le  caractère 
de  la  vie  commune  imprimé  à  fune  des  divisions  de  ta  ciste,  M.  Otto 
Jalm  remarque  que  les  poètes  d*âgc  récent  qui  ont  traité  la  fable  des 
Argonautes,  et  qui  ont  lie  plus  diierdié  à  eoabellir  la  circon^nce  du 
combat  de  Pollax  et  d'An^us,  n*y  ont  pourtant  pas  fait  intervenir  la 
foule  des  Argonautes,  et  que,  sans  doute,  il  ^n  avait  été  de  même  dans 
Tandenne  épopée  :  d'oà  il  suit  que  Tartiste  auteur  de  notre  ciste  a  fort 
bien  pu  se  contenter  de  représenter,  parmi  les  témoins  de  la  scène  qu'il 
voulait  rendre,  des  personnages  d'ordre  héroïque,  traités  d'une  manière 
générale,  sans  chercher  à  leor  imprimer  le  caractère  individuel  de  tel 
ou  tel  Argonaate..  Ces  idées  de  M.  Otto  Jahn  me  paraissent  très-judi- 
cieuses; et  je  crois  qu'elles  ne  conriennent  pas  seulement  à  notre  ciste, 
mais  qu'elles  peuvent  s'a{^quer  encore  à  beaucoup  de  représentations, 
particulièrement  de  vases  peints,  où  Ton  a.  fiait  bien  inutilement  une 
grande  dépense  de  savoir  et  d'imagination  pouir  chercher  à  reconnaître 
des  personnages  héroïques ,  et  même  historiques,  quand  il  ne  s*y  trouvait 
réellement  que  des  figures  prises  dans  un  ordre  général  de  représen- 
tation ,  sans  aucun  signe  d'individualité. 

Le  personnage  placé  le  plus  près  de  Minerve,  et  que,  d'après  cette 
circonstance,  on  pourrait  se  croise  autorisé  à  prendre  pour  un  des  prin- 
cipaux Argmauies,  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  exercé  la  sagacité 
des  antiquaires.  Il  est  assis  sur  sa  ddawjàe,  le  coude  gauche  posé  sur 
son  genou ^  le  menton  appuyé  sur  sa  main,  le  k*egard  dbrigé  sur  PMax^ 
et  comme  absorbé  tout  entier  dans  l'attention  qu'il  prête  i  l'action  de 
Pollax  et  dans  Tintérèt  qu'il  y  porte.  A  (!^tte  attitude,  qui  ne  peut  oon- 
venir  qu'à  un  homme  engagé  dans  l'expédilîon  des  Arganawtes,  non  à 
un  dieu  qui  la  protège,  il  y  avait  déjà  une  raison  suffisante  pour  exclure 
Apollon,  dont  la  détermination  proposée  par  les  premiers  antiquaires  a 
été  reprise  de  nouveau  et  soutenue  avec  beaucoup  de  vivacité  par  un 

^  On  verra  plos  bas  qu*il  serait  possible  que,  contre  Topinion  de  notre  auteur, 
oo  raeoanût  7%^!^  et  PmAoâi  dans  deei  despanoUiiagM  de  la  dsts.  — *  '  Voy. 
plus  haut,  p.  64g. 
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de  nos  auteurs,  M.  Wieseler^,  mais  à  Taide  d'arguments  qui  me  semblent  « 
comme  à  M«  Otto  Jahn ,  d'une  trop  feible  valeur.  Heyne  avait  pensé  à 
YArgonaute  Mopsos;  Millin  et  Brondsted  s'étaient  décidés  pour  Orphée; 
l'opinion  de  M.  Éd.  Gerhard  ^,  qui  préfère  Jason,  le  chef  même  des  Argo^ 
naates,  et  certainement  celui  qui  devait  preonclre  le  plus  d'intérêt  à  la 
victoire  de  Pàllax,  cette  opinion,  embrassée  aussi  et  soutenue  avec  cha« 
leur  par  M.  Braun ,  est  celle  que  M.  Otto  Jahn  adopte  pour  son  propre 
compte,  et  j'y  souscris  pour  lé  mien,  dans  la  mesure  même  où  elle  est 
admise  par  M.  Otto  Jahn,  dont  toutes  les  observations  sur  cette  figure 
sont  pleines  de  sens  et  de  goût. 

La  couronne  de  laurier,  qui  avait  paru  un  signe  propre  pour  Apollon  ,- 
est  un  attribut  ordinaire  dans  une  scène  de  victoire;  et  j'ajoute  qu'elle 
convient  si  bien  à  un  Argonaute ,  dans  la  circonstance  représentée  sur 
notre  ciste,  qu'elle  se  voit  à  tous  les  Argonautes,  sans  distincticHs ,  sur  le 
'vase  de  la  mort  de  Talôs.  Les  chaussures,  qu'on  a  voulu  prendre  pour 
iiti  trait  de  costume  thessalien,  propre  à  faire  reconnaître  Jason,  sont 
les  mêmes  chaussures  qu'on  voit  habituellement  sur  les  miroirs  étrusques  : 
elles  sont  itaUgues  et  non  thessaliennes ;  et,  d'ailleurs,  ce  qui  distingue 
Jason,  en  fait  de  chaussures,  ce  n'est  pas  qu'il  en  porte  de  telle  ou  de  telle 
façon,  mais  qu'il  ait  un  seul  pied  chaussé,  comme  on  le  voit  dans  notre 
belle  statue  du  Louvre.  M.  Panofka ,  qui  croyait  pouvoir  concilier  l'an- 
cienne opinion  d'ApoUon  avec  la  détermination  nouvelle  de  Jason,  voyait 
dans  ce  personnage  un  Apollon  Jasonios,  adoré  à  Cyzigue  d'un  culte  par- 
ticulier'. Mais  qu'était-ce  que  cet  Apollon  Jasonios  de  Cyzigue  dans  la 
mythologie  générale  des  Grecs?  A  quel  titre  pouvait-il  figiu'er  dans  une 
représentation  de  la  fable  des  Argonautes?  ¥a  en  quoi  les  chaussures  qu'il 
porte  caractérisent-elles  un  Apollon  Jasonios?  Ce  sont  là  des  questions 
difficiles  à  résoudre,  que  M.  Otto  Jahn  adresse  à  l'antiquaire  de  Berlin, 
et  à  l'appui  desquelles  il  ajoute  une  excellente  observation:  c'est  que 
des  légendes  locales,  comme  celle-ci  de  Cyzigue,  n'avaient  pu  trouver 
place  sur  un  monument  tel  que  notre  ciste,  exécuté  certainement  d'a- 
près les  traditions  générales  de  l'histoire  héroïque,  et  qu'il  y  aurait  un 
grand  danger  pour  la  science  à  vouloir  expliquer  les  monuments  qui 
ne  peuvent  avoir  été  produits  que  d'après  les  données  générales  de  la 
religion  et  de  la  poésie  par  des  mythes  obscurs  et  par  les  légendes  lo- 
cales de  chaque  petite  ville  de  la  Grèce;  C'est  là,  je  le  répète,  une 
excellente  manière  de  voir,  qui  mérite  de  devenir  un  des  axiomes  de 

*  Epikrit.  Bemerkiing.,  etc.,  p.  5-8.  —  "  Archûol  Zeitttng,îH,  1^67,  et  Auserles. 
Vasenhild.  III,  18.  —  '  Deiochos  apad  Schol.  Apollon.  Rh.  ad  1,1,  v.  966. 
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la  science,  et  que  notre  jeune  antiquaire  de  Leipsick  oppose  avec  autant 
de  comage  que  de  raison  à  la  tendance  d'une  certaine  école,  cpii  ne 
parait  que  trop  disposée  à  suivre  M«  Panofka  dans  sa  voie  aventureuse. 
Le  Jason  de  notre  ciste  porte  au  bras  gauche  un  bracelet,  duquel 
pendent  de  petites  balla;  cest  encore  là  un  trait  de  costume  qui  a 
donné  lieu  à  beaucoup  de  suppositions  arbitraires ,  et  que  M.  Otto  Jahn 
a  encore  le  mérite  d'avoir  apprécié  à  sa  juste  valeur,  en  y  voyant  un 
amalettef  fourni  par  la  superstition  italique ^.D  résulte,  en  effet,  de  l'ob- 
servation des  monuments,  particulièrerayent  des  miroirs  étrusques,  cités 
par  notre  jeune  antiquaire,  que  les  héros,  aussi  bien  que  les  dieux,  re- 
présentés sur  ces  miroirs ,  portent  habituellement  au  bras  im  anneau  > 
avec  de  petits  objets  suspendus,  dans  le  genre  des  colliers,  qu'on  voit 
aussi  aux  figures  étrusques.  Des  antiquaires,  tels  que  M.  Braun,  avaient 
cru  voir  dans  ce  bracelet  un  symbole  naptial,  et  plus  d'une  explication 
avait  été  fondée  sur  cette  supposition  tout  à  fait  arbitraire.  M.  Otto 
Jahn  montre  qu'elle  ne  saurait  soutenir  l'examen  ;  il  prouve  de  plus  que 
ce  bracelet,  avec  les  petits  objets  qui  y  étaient  attachés,  ne  peut,. aussi 
bien  que  le  coitier,  avoir  servi  que  d'amalettes.  C'est  toujours  au  bras 
gaache  qu'on  le  voit  sur  les  monuments ,  et  c'est  aussi  au  bras  gauche 
qu* étaient  portés  les  bracelets  des  Sabins,  comme  nous  le  savons  par  la 
fable  de  Tarpeia.  Enfin,  nous  apprenons  de  Pline^  que  c'était  à  ce  bras 
qu'on  suspendait  les  objets  auxquels  s'attachait,  dans  l'antiquité  italique, 
une  confiance  superstitieuse:  d'où  il  résuite  bien,  avec  toute  certitude , 
et  que  ce  bracelet  éidit  un  amalette,  et  que  ce  trait  dé  mœurs  était  italique. 
Il  nous  en  reste  encore  un  témoignage  bien  curieux  dans  un  vers  de 
YAtalantede  Pacuvius',  qui  nous  a  conservé  l'ancien  nom  osque  de  l'ob- 
jet en  question,  qui  était  nn^atiu  :  saspensum  lœve  brachio  ostendo  ungu- 
lum.  Tous  ces  résultats  des  recherches  de  M.  Otto  Jahn  sur  ce  point 
curieux  d'archéologie  me  paraissent  aussi  neufs  que  solides,  et  j'y  donne 
mon  assentiment  complet;  seulement,  comme. notre  jeune  »itiquaire 
se  borne  à  admettre  pour  ce  bracelet,  de  même  que  pour  la  halle,  une 
origine  étrusque  et  en  même  temps  latine,  sans  quil  connaisse,  pour 
l'usage  grec  de  l'un  et  de  l'autre,  un  témoignage  fourni  par  un  texte  ou 
par  un  monument  grecs,  je  prendrai  la  liberté  de  lui  faire  observer  qlie 
c'est  prc^ablement  de  l'Asie  Mineure  que  cette  double  forme  damaïette 
était  venue  aux  Etrusques  et  aux  Latins,  par  le  fait  de  l'émigration  tyr- 

'  ArehàoL  Zeitung,  VIU,  p.  2o5  et  soiv.,  et  Die  FicofVn.  Cisia,  etc.,  p.  g-io,  i  ). 
'—  *  Plin.  XXIX,  1, 17.  •—  '  Fest.  v.  Ungulus,  part.  I,  p.  279,  ed«  Lindemaon.  Œ 
Plin.  XXXJU,  I,  &,  et  Cmnmmtt  m  Fest.  part  IQ,  p.  747.  ad*  Lûdeounn. 
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liiënieniie.  L'usagedes  amaUUes,  sous  toates  les  formes,  était  généralement 
répandu  de  toute  antiquité  chez  les  peuples  asiatiques;  et  cest  de  là 
qu'ils^était  propagé  chec  les  Grecs,  ainsi  que  j'en  ai  donné  la  preuve 
dans  un  Mémoire  que  je  lis  maintenant  à  1* Académie  des  inscriptions  ^ 
Quant  au  bracelet  en  question ,  c  est  maintenant  un  fait  notoire  que  1  u- 
sage  qui  s*en  faisait  chez  les  Assyriens ,  et  dont  nous  avons  acquis  tant 
de  preuves  par  nos  sculptures  de  Nihive^;  et  la  notion  que  je  croit  avoir 
aussi  contribué  à  établir,  d  un  empire  assyrien  dans  TAsie  Mineure^,  d'où 
les  Étrusques  étaient  originaires,  explique  delà  manière  la  plus  naturelle 
et  la  plus  plausible  comment  ce  trait  de  moeurs  aMatiques  avait  pu , 
aussi  bien  que  tant  d'autres  éléments  de  la  civilisation  orientale,  arri- 
ver aux  Étrusques  et  pénétrer  dans  le  Latium. 

Le  personnage  debout,  voisin  de  Jason,  qui  se  montre  de  dois  au 
spectateur,  dans  une  attitude  tranquille ,  en  même  temps  qu'avec  toute 
son  attention  dirigée  sur  Tacte  de  PoUax,  a  reçu  aussi^  de  la  part  des 
antiquaires,  des  noms  divers,  tous  plus  ou  moins  arbitraires.  Brôndsted 
et  M.  Éd.  Gerhard,  déterminés  par  les  formes  puissantes  du  corps  de  ce 
personnage,  voulaient  voir  en  lui  H&vale;  mais  il  serait  contraire  à 
toua  les  fiàdts  de  la  science  qu'Hereule  eût  été  représenté  ici  sans  aucun 
signe,  sans  aucun  attribut  propre  &  le  distinguer.  M.  le  docteur  Braun 
proposait  le  nom  du  Nélide  Péricfymenas,  et  cette  idée,  qui  s'appuyait 
du  moins  sur  un  texte  d*Apollonius  de  Rhodes^,  a  obtenu  Tassentiment 
dé  M.  Wieseler  ;  mais  je  suis  encore  ici  de  l'avis  de  M.  Otto  Jahn,  qu'en 
l'absence  d'un  élément  caractéristique  certain ,  il  vaut  mieux  s'abste- 
nir de  dénominations,  qui  ne  peuvent  être  qu'arbitraires.  M.  Panofka, 
qui  n'est  jamais  embarrassé  de  trouver  un  nom  pour  chaque  person- 
nage de  notre  dstCp  prend  celui-ci  pour  Argas,  le  constructeur  même 
du  navke  Argo,  parce  qu'il  est  placé  juste  en  avant  de  ce  navire,  et  parce 
que  son  attitude  ai$ke  est  en  rapport  avec  son  nom,  kpyce.  C'est  là  un 
des  traita  de  cette  mélhode  d'interprétation  propre  à  M.  Panofka ,  qui 
consiste  à  expliquer  les  momiments  d'après  des  allusions  de  mots  ou 
fortuites  ou  arbitraires.  M.  Otto  Jahn  rqMiusae  arvec  raison  cette  mé- 
thode, qui  réduirait  le  plus  souvent  les  travaux  de  la  science  i  de  pué- 
rib  jeux  de  mots  ;  et,  en  ce  qui  concerne  le  prétendu  Argm  aàif,  il  ob- 
serve que  la  plupart  des  personnages  de  notre  ciste  pourraient,  au  même 

^  Ce  mémoire  a  pour  objet  Texamen  de  diverses  questions  d  antiquité  grecque,  en 

'  i  oui 
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cule  assyrims,ït  part  S  i3,  p.  ao5  et  s«iv.  -^  *  ApoHoii.  Rfaod:  ili^oacal.  I,  iSS. 
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titre,  prétendre  au  onême  nom  d*ilr^;  c'est  U  effectivement  }a  seule 
réponse  à  fiure  à  la  singulière  idée  de  l'antiquaire  de  Berlin. 

De  Tautre  côté  du  groupe  principal,  sont  plusieurs  personnages  qui 
forment  opposition  à  ceux  du  côté  que  nous  venons  d'examiner  ;  et, 
parmi  ces  personnages,  se  distingue  d'abord  un  homme  aux  formes 
puissantes  du  corps,  à  la  barbe  et  à  |a  chevelure  en  désordre,  qui  a  le 
pied  gauche  posé  siu*  un  rodier,  avec  le  coude  appuyé  sur  son'  genou 
et  le  menton  soutenu  sur  sa  main ,  et  qui  fixe  sur  l'action  dont  il  est 
témoin  un  regard  grave  et  sombre.  Ce  personnage,  vêtu  d'un  manteau 
jeté  sur  son  épaule  gauche,  porte  des  dtamswres  pareilles  à  celles  de 
PoUax,  de  cette  forme  italique  connue  par  les  monuments  étrusques 
et  étrangère  aux  habitudes  grecques.  Mais  ce  qui  le  caractérise  comme 
un  personnage  d'ordre  idéal  ou  divin ,  c'est  une  paire  de  puissantes  ailes 
qui  s'élèvent  de  ses  épaules.  Heyne  avait  pensé  à  l'un  des  Bcréad^  ,■  Cà- 
laîs  ou  Zétès,  qui  ne  sont  jamais  représentés  fun  sans  l'autre,  et  qui, 
d'ailleurs,  sont  toujours  figurés  sous  les  traits  de  la  jeunesse.  Ott.  Mûl- 
1er,  suivi  par  M.  Guigniaut,  par  M.  Welckm*,  par  le  docteur  Braun, 
voyait  en  lui  le  démon  de  la  Mort,  ThanaioSf  assistant  au  sacrifice  qui 
lui  est  offert.  M.  Ed.  Gerhard  préférait  Borée,  l'ami  des  Argonautes ,  et 
il  est  certain  que  les  cléments  de  la  figure  s'acx^rdent  assez  bien  aveq 
l'une  et  avec  l'autre  de  ces  déterminations.  Je  n'en  saurais  dire  au- 
tant de  l'idée  de  M.  Wieselef,  qui  foyait  ici  Vombre  d'une  des  victimes 
d'Amycas;  car  ce  n'est  pas  sous  des  formes  précisément  pareilles  que 
les  ombres,  eïSoûXâ,  se  montrent  sur  les  monuments.  Dans  ce  conflit  d'o- 
pinions, qui  n'avaient  pas  encpre  rencontré  la  vérité,  c'est  ii  M.  Pa- 
nofka,  je  le  dis  avec  plaisir,  qu'appartient  le  mérite  d'avoir  reconnu  ce 
personnage  extraordinaire,  en  lui  appliquant  une  tradition  byzantine 
qui  lui  convient  à  merveille  et  qui  ne  peut  manquer  d'avoir  une  origine 
antique.  Suivant  cette  tradition ^  les  Argonautes,  réduits  par  Amycus  à 
une  situation  désespérée,  virent  apparaître  dans  le  ciel  un  homme  à 
l'aspect  terrible,  portant  de  grandes  ailes  d'aigle  aux  épaules,  qui  leur 
prédit  la  victoire  sur  Amycus.  Rassurés  par  cette  apparition,  ils  mar^ 
chèrent  au  combat  contre  le  roi  barbare  et  le  vainquirent;  et  ce  Ait  en 
témoignage  de  leur  reconnaissance  pour  ce  secours  inespéré  qui  leur 
était  venu  de  quelque  puissance  divine,  qu'ils  bâtirent  sur  place  un  sanc- 
tuaire, où  ils  érigèrent  la  figure  de  ce  génie ,  sous  la  forme  oà  il  lem*  était 
apparu,  en  donnant  au  lieu  et  au  sanctuaire  le  nom  de  Se^^pv^.  Plus 

^  Joann.  Mald.  Chron.  iv,  p.  78,  sq.,  éd.  Dindorf.  Add.  Procop,  De  mdif.  I*  vin, 
p.  197,  éd.  Dindorf.;  Georg.  Gedren.  Bist.  am^.  I,  p.  909,  sq.;  Godio.  De  oti^ 
Ckmstant  p.  8;  Sonmien.  11,  m. 
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tard,  Fempereur  Constantin  apprit,  par  unerévélation  en  songe,  que  ce 
monument  représentait  Tarchange  saint  Michel ,  et  il  lui  dédia  un  sanc* 
tuaire.  Il  n'est  donc  pas  possible  de  douter  que  Vliomme  ailé  de  notre 
ciste  ne  soit  le  Sosthénès  de  la  tradition  grecque,  converti  par  les  By- 
zantins en  Tarchange  saint  Michel  ;  et  Ion  s  explique  très-bien  comment 
le  génie  favorable  aux  Argonaates  put  être  représenté  sous  des  formes 
propres  à  un  dieu  vent,  comme  Borée,  ainsi  que  Ta  montré  encore 
M.  Panofka,  à  qui  toute  cette  partie  de  son  travail  fait  beaucoup 
d'honneur. 

Au-dessous  de  ia  figure  dont  je  viens  de  rendre  compte ,  est  un  per- 
sonnage  très-problématique,  05515  sur  une  amphore  couchée,  comme  le 
Castor  du  vase  de  Nola^^  ei,  k  ce  titre,  pris  aussi  pour  Castor  sur  notre 
ciste  par  M.  Éd.  Gerhard.  Mais  cette  ciixonstance ,  sans  doute  emprun- 
tée des  fêtes  bachiques^,  ne  saurait  suffire  à  caractériser  un  Dioscwre. 
D'ailleurs,  les  formes  du  corps,  qui  sont  celles  de  l'âge  mûr,  la  harhe 
et  la  chevelare  épaisses,  ne  conviennent  pas  à  Castor ^  et  il  y  a  plutôt 
dans  la  physionomie  de  cet  homme ,  dans  la  manière  familière  dont  il 
s'appuie  des  deux  mains  sur  sa  lance  posée  en  terre  entre  ses  deux  jam- 
bes ,  tout  en  regardant  cl'un  air  triste  la  vengeance  exercée  sur  Awycos 
par  PoUux,  quelque  chose  qui  indique  un  de  ces  Bébryces  chevelus, 
H^pvKes  xopLÔcovIes^,  plutôt  qu'un  Grec  et  un  Argonaute.  C'était  l'idée  de 
M.  Braim,  qui  a  été  rectifiée  et  complétée  par  M.  Wieseler,  en  ce  point 
que  le  Bébryce,  témoin  affligé  de  la  dé&ite  de  son  roi,  serait  le  mytho- 
logique Mygdon,  frère  à'Amycus^.  Comme  conjecture,  j'avoue  que  celle- 
ci  me  parait  aussi  vraisemblable  que  possible;  elle  est  certainement 
très-ingénieuse:  on  peut  donc  l'admettre,  faute  d'une  détermination  qui 
repose  sur  une  preuve  directe.  Quant  à  l'idée  de  M.  Panofka,  qui  voit 
ici  Neptane,  le  Neptune  Érechthée  d'Athènes,  pour  faire  pendant  au  pré* 
tendu  Apollon  de  l'autre  côté  de  la  ciste ^  je  suis  tout  à  fait  de  l'avis  de 
M.  Otto  Jahn ,  que  cette  idée  est  contraire  à  tous  les  éléments  de  la 
figure,  et  qu'elle  ne  s'appuie  que  sur  des  considérations  éloignées  du 
véritable  esprit  de  la  science. 

Il  reste  encore,  du  côté  qui  reçut  la  composition  principale,  deux 

V  Ed.  Gerhard,  Aaserles.  Vasenbild.  t.  III,  Taf.  gliii,  gliv.  —  '  Cest  ce  qui 
sembler  résulter,  en  effet ,  de  la  circonstance  remarquée  par  M.  Otto  Jahn ,  Die  Fico- 
ron,  Cista,  etc»  p-  i4v  1)1  >ur  un  vase  de  Ruvo,  où  un  Silène  a  pour  siège  une  am- 
pliure  couchée.  11  ne  faudrait  cependant  pas  tirer  de  celte  circonstance  une  consé- 
quence trop  absolue,  en  présence  des  belles  médailles  de  Térina,  qui  ont  pour  type 
la  Victoire t  assise  de  mémo  sur  une  amphore  couchée,  Carell.  TobaL  CLXxviii, 
a5,  a8,  3o.  —  '  Theocrit.  Idyll  xxii.  77.  —  *  AppUodor.  U,  v,  9. 
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figures,  les  plus  difficiles  peut-être  de  toutes  à  expliquer,  et  dont  M.  Otto 
Jahn  regarde  la  détermination  comme  impossible  :  ce  sont  deaxjeanes 
héros  nus ,  et  debout  Tun  et  Tautre ,  qui ,  à  raison  de  Téloignement  où  ils 
se  trouvent  du  lieu  où  se  passe  laction  principale ,  n y  apportent  plus 
qu'une  attention  indirecte.  L'un  de  ces  héros ,  le  plus  éloigné,  est  pour- 
tant encore  tourné  du  côté  du  groupe  de  Pollux  et  d'Amycus ,  et  son  re- 
gard est  dirigé  de  ce  côté  :  d'où  il  suit  que  ces  deux  figures  appartiennent 
encore  à  la  scène  principale.  Le  héros  en  question  a  le  pied  gauche  posé 
sur  un  rocher,  avec  les  deux  mains  croisées  siu*  le  genou,  dans  cette  atti- 
tude consacrée  par  tant  de  figures  héroïques  pour  exprimer  un  entre- 
tien familier  et  paisible;  il  porte  sur  la  tête  lespèce  de  casque  conùiue 
qui  ressemble  au  pileus,  et  il  tient  deux  lances  de  la  main  gauche.  En 
face  de  lui  est  fautre  jeune  héros,  qui  tourne  le  dos  et  la  figure  au 
spectateur,  en  tenant  son  bras  droit  posé  sur  sa  hanche  et  en  entou- 
rant de  son  bras  gauche  la  tête  du  premier,  vers  lequel  il  penche  la 
sienne  dune  manière  affectueuse^  il  a  la  tête  nue  et  il  porte  sur  ses 
reins  une  large  ceinture ,  dontfétoffe  parsdt  ornée  de  globules  métaUiqaes. 
Tel  est  ce  groupe,  d  une  composition  très-remarquable,  d'une  expression 
charmante,  et  qui  ne  peut  manquer  d'avoir  eu  pour  objet,  dans  la 
pensée  de  l'artiste,  deux  des  principaux  Argonautes. 

Le  motif  qui  rapproche  ces  deux  figures,  l'affection  mutuelle  qui  les 
unit  et  qui  est  si  bien  exprimée  dans  toute  leur  personne,  est  certaine- 
ment l'élément  le  plus  sûr  pour  arriver  à  leur  détermination;  les  traits 
de  costume,  dont  on  a  cru  pouvoir  se  servir,  le  casque  conique,  la  large 
ceinture,  appartiennent  au  costume  grec  héroïque,  et  ne  sauraient  dé- 
signer aucun  héros  grec  en  particulier:  sur  ces  deux  points,  je  suis  tout 
à  fait  d'accord  avec  M.  Otto  Jahn,  et,  comme  lui,  je  rejette  toute  expli- 
cation qui  ne  se  réglerait  pas  d'après  ces  deux  considérations.  Voyons 
maintenant  si,  dans  la  limite  où  la  question  se  trouve  aitisi  posée,  il 
serait  possible  d'arriver  à  une  solution  plausible. 

Le  docteur  Braun,  admettant  le  casque  conique  comme  l'attribut  ca- 
ractéristique de  Castor,  et  ne  voyant  que  PoUax  qui  puisse  être  mis  dans 
un  rapport  si  intime  avec  Castor,  a  été  conduit  ainsi  à  reconnaître  les 
deux  Dioscures  dans  notre  groupe  des  deux  jeunes  héros.  Mais,  quoique 
j'aie  soutenu  moi-même  l'attribution  du  casque  conique  à  Castor,  particu- 
lièrement sur  les  vases  de  fabrique  apulienne^  il  ne  s'ensuit  pas  que  je 
l'admette  d'une  manière  absolue,  en  toute  circonstance  et  sur  tout  mo- 
nument. A  cet  égard,  je  suis  encore  de  l'avis  de  M.  Otto  Jahn,  et  je  me 

*  Vo^ez  mon  précédent  article,  septembre,  p.  692,  3). 

86 


662  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

joins. misai  à  lui  pour  repousser  Tidée  que  le  personnage  de  Pollua:, 
déjà td^eprésentë  dans  le  groupe  avec  Amyeus,  soit  reproduit  dans  le 
groupe  avec  Castor;  une  pareille  répétition  du  nkême  personnage,  dans 
une  composition  unique   comme  la  nôtre»  est  contraire  à  toutes  les 
règles  de  Tart,  et  elle  est  sans  exemple  sur  les  monuments  de  l'antiquité. 
B  faut  donc  écarter  le  personnage  de  PoUaœ,  aussi  bien  que  celui  de 
Castor;  ce  qui  tend  aussi  à  eKcliure  les  personnages  de  Castor  et  de  Jason 
proposés  par  M.  Panofta  et  par  M.  Wieseier;  sans  compter  que  Jason 
a  d^  sa  place  probable  dans  un  autre  endroit  de  notre  ciste,  ainsi 
que  nous  Tavons  montré ,  et  sans  alléguer  encore  qu*il  n'existe,  sur  un 
rapport  intime  d'amitié  entre  Castor  et  Jason,  aucmie  tradition,  soit 
poiétique,  soit  figurée*  M.  Éd^  Gerhard,  partant  aussi  du  principe  que 
les  deux  héros  dont  H  s  agit  ne  peuvent  être  que  deux  frères  unis  par  la 
plu&tendre amitié,  avait  pensé  aux  deux  Boréades^\  mais  il  y  a  contre  cette 
opinion  une  difficulté  radicale  :  c  est  que  les  Boréades  sont  toujours  re- 
présentés ailés r  dans  la  tradition  conune  sur  les  monuments;  et,  si,  sur 
un  seul  de  ces  monuments,  sur  le  vase  de  Talos,  où  ils  sont  désignés 
par  leur  nom,  Calab  et  Zétès,  ils  se  montrent  sans  ailes  aux  épaules,  on 
doit  dire,  avec  M.  Wieseier,  que  leurs  jambes,  quon  ne  voit  pas,  pou> 
valent  être  ailées.  Il  n'y  a  donc  eu,  jusqu*ici,  aucune  détermination  pro- 
posée qui  résiste  à  rexamen;.et  c'est  en  constatant  ce  triste  résultat 
que  M.  Otto  Jahn  juge  plus  prudent  de  laisser  les  deux  héros  sans  nom, 
que  de'  leur  en  chercher  un  qui  ne  peut  être  qu*imaginaire. 

Malgré  cette  espèce  d  arrêt  prononcé  d*avance  par  notre  jeune  et 
savant  antiquaire  contre  toute  tentative  nouvelle  d  appliquer  aux  deux 
figures  en  question  des  noms  mythologiques,  j*oserai  risquer  le  sort  de 
mes  devanciers,  et  je  propose  de  reconnsdtre,  dans  les  deux  Argonautes  de 
notre  ciste ,  Thésée  et  Pirithoûs.  L'amitié  qui  unissait  ces  deux  héros  est 
un  trait  trop  célèbre  de  l'histoire  héroïque  pour  que  j  aie  besoin  dy  in- 
sister; et  ce  qui  n'est  pas  moins  certain,  c  est  qu'il  n  existait  pas  parmi 
les  Argonautes  un  couple  d'amis  plus  digne  d*être  représenté  sur  notre 
ciste,  et  de  l'être  comme  il  lest  ici,  €[ae  Thésée  et  Pirithoûs.  Le  casque 
conique  qu  on  voit  siur  la  tête  de  ï Argonaute  que  je  prends  pour  Thésée 
convient  parfaitement  à  ce  personnage;  car  cest  dun  casque  tout  pareil 
qu'est  coiffé  le  héros  attique  sur  un  vase  peint,  où  il  est  désigné  par  son 
nom  OHEEVZ^.  A  Tappui  de  ce  <vase  cité  par  M.  Otto  Jahn,  je  puis  pro- 
duire un  monument,  d'une  bien  plus  haute  autorité  :  cest  le  curieux 

^  Auserles.  Vasenbild.  t.  III,  p.  18.  —  *  Millingen,  Ane.  uned.  Monam,  part  I, 
pi.  xviii;  K.  Ott.  Mûiler,  Denkm.d' ulK Kunst,  part  I, Taf.  lxvi,  d.  aia. 
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bas-rdief  attique  de  notre  musée  du  Louvre^,  où  Thésée,  invoqué  comme 
dieu  national  et  tutélaire  par  deux  Athéniens ,  apparaît  avec  le  même 
casque  conique  sur  la  tète^;  d*où  îl  senoible  bien  résulter  que  ce  trait  de 
costuipe  constituait,  pour  le  personnage  de  Tkésée,  une  sorte  de  tradi- 
tion de  fart  attique.  Ma  conjecture,  suffisamment  plausible  en  elle- 
même,  se  recommande  donc  encore  par  f  appui  des  monuments,  et  je 
la  soumets  avec  confiance  au  jugement  de  M.  Otto  Jahn. 

Ici  se  termine  l'explication  des  figures  qui  appartiennent  à  la  compo- 
sition principale  de  la  ciste,  et  qui  toutes  sont  plus  ou  moins  intéressées 
dans  l'action  du  groupe  de  Pollax  et  d'Amycus.  Les  dix  autres  figures  qui, 
suivant  la  division  que  j'ai  proposée  au  conunencement  de  cet  article, 
font  partie  d'un  autre  ordre  de  représentation,  seront  le  sujet  d'un  der- 
nier article,  où  j'aurai  à  parler  aussi  des  sculptures  de  la  ciste,  et  de  ses 
inscriptions  latines,  si  curieuses  par  leur  contenu»  parleur  paléographie, 
et  par  la  lumière  qu'elles  fournissent  sur  fépoque  de  notre  monument. 

RÀOUL-ROCHETTE. 

[La  fin  à  un  prochain  cahier.) 


Lettre  de  M.  Terquem  à  M.  Biot. 

La  lettre  suivante  m'a  été  adressée  par  ime  personne  très-versée 
dans  la  pratique,  et  l'histoire  des  mathématiques,  et  je  m'empresse  de 
la  publier. 

Monsieur, 

Dans  les  notes  additionnelles  aux  savants  articles  relatifs  à  la  correspondance  de 
Newton  et  de  Cotes,  il  s'est  glissé  une  erreur  très-minime  de  citation.  On  dit  :  ill 
a  aurait  été  plus  beau  et  pins  profitable  d'apprendre  à  naériter,  et  de  mériter  soi- 
«  même,  la  loaange  que  Wàllis  donne  k  Fermât,  de  n'avoir  pas  rompu  le  pont  après 
M  avoir  passé  le  fleuve,  b  [Journal  des  Savants,  ao&t  i853,  p.  535.)  Or,  Wallis,  en  di- 
sant cela,  a  l'intention  de  se  donner  une  louange  à  lui-même  et  non  à  Fermât,  qu'il 
semble  vouloir  blâmer.  Voici  à  quelle  occasion.  Fermât  avait  adressé  à  Digby  des 
observations  critiques  (animadverstones)  sur  YArilhmetica  in/initoram  de  Wallis. 

^  Publié  plusieurs  fois,  d'abord  dans  ÏEphémér.  archéolog.  d'Athènes,  n*  570, 
puis  dans  YArchâol.  Zeitung  de  M. Ed.  Gerhard,  Taf.  txxm,  n.  3,  et  enfin,  d'après 
un  dessin  plus  exact,  pins  conforme  à  l'originid ,  dans  les  Monum.  delV  Instit  areheol. 
t.  IV,  tav.  XXII,  B,  avec  une  explication  de  M.  Lebas,  Annal,  t  XVIf,  p.  343  elsuiv. 
—  *  Ce  casque  conique  a  été  pris  pour  le  bonnet  appelé  «rfAo^  et  pileus  par  M.  Cur- 
tius,  Archàol.  Zeitung,  iSib,  n.  xxx,  p.  i3o;  et  ce  savant  a  fondé  sur  cette  cir- 
constance une  explication  que  je  ne  puis  admettre.  Je  m*en  tiens ,  sur  ce  point , 
aux  observations  de  M.  Lebas,  Annal.  XVII,  i46  M  soiv. 

86. 
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Fermât  reproche  à  Wallis  de  ne  s'être  pas  contenté  de  donner  des  démonstrations 
apodictiques,  mais  encore  d*avoir  dît  comment  il  avait  trouvé  ces  démonstrations. 
Diffby  ayant  fait  part  de  cetle  critique  à  Wallis,  celui-ci,  pour  se  disculper,  répond 
à  Digby  (ài  novembre  1657]  '  *Grates  siquidem  ego  potius  expectassem,  quam 
«  ut  eo  nomine  cnmînis  insîmnlarer,  quod  aperte  et  sine  fuco  non  modo  qiio  per- 
•  veneram,  sed  et  quibus  passibus,  indicaverîm;  nec  (quod  de  aliis  non  pauci  con- 
«  queruntur)  pontem  illum  ipse  demolitum  iverim  quo  ego  flumen  transieram.  »  La 
réflexion  incidente,  entre  parenthèses,  semble  être  dirigée  contre  Fermât.  (Wallis , 
De  algebra  tractalus,  Oxoniœ  mdcxgiii,  page  78a.) 

Tai  rhonneurd*êlre,  avec  profond  respect, 

votre  très-humble  et  dévoué  serviteur, 

0.  Terquem, 

BiUiothécaire  du  dépôt  central  de  TartiHerie. 
Paris,  le  1  a  septembre  i85a. 

La  publication  de  la  lettre  précédente  me  procure  deux  avantages  : 
le  premier,  c'est  de  réparer  Terreur  qu  un  manque  de  mémoire  m* avait 
fait  commettre;  le  second,  c'est  d'y  voir  que  mes  articles  ont  obtenu 
l'honneur  d'une  lecture  aussi  attentive  de  la  part  d'un  juge  aussi  com- 
pétent que  M.  Terquem. 

J.  B.  BIOT. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 

La  séance  publique  annuelle  des  cinq  académies  de  Tlnstilut  a  eu  lieu  le  lundi 
a 5  octobre,  sous  la  présidence  de  M.  Lebrun,  directeur  de  T Académie  française, 
assisté  de  MM.  VîUemain,  Piobert,  Langloîs  et  Caristie,  délégués  des  diverses  Aca^ 
démies. 

Après  le  discours  d^ouverture  prononcé  par  M.  Lebrun ,  il  a  été  donné  lecture  , 
par  M.  Langloîs,  du  rapport  de  la  commission  de  linguistique  sur  le  concours  de 
i85a.  Le  prix,  de  la  valeur  de  i,aoo  francs,  est  décerné  à  M.  Gaussin,  ingénieur- 
hydroerapne  de  la  marine,  auteur  du  mémoire  intitulé  :  Da  dialecte  de  l^iti,  de 
celui  des  des  Marquises,  et,  en  général,  de  la  langue  polynésienne. 

Un  prix  de  même  valeur  sera  accordé,  pour  i853,  à  celui  des  ouvrages  de  phi- 
lologie comparée  qui  en  paraîtra  le  plus  digne  parmi  les  mémoires  tant  imprimés 
que  manuscrits  adressés  au  secrétariat  de  Tlnstitut  avant  le  1"  avril  i853.  Les 
mémoires  imprimés  devront,  pour  être  admis  au  concours,  avoir  été  publiés  depuis 
le  i"  janvier  i85a. 

La  proclamation  faite  pac  le  président  de  l'Institut  du  prix  de  linguistique  fondé 
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par  M.  de  Volney  a  été  suivie  de  lectures  faites  par  des  membres  de  chacune  des 
Académies,  et  dans  Tordre  suivant  : 

i**  Une  visite  aa  coavent  de  la  Trçppede  Staottéli,  en  Afrique,  par  M.  Louis  Reybaud, 
de  r Académie  des  sciences  morales  et  politiques; 

a*  Notice  stir  Thomas  Britton,  par  M.  Halévy ,  de  F  Académie  des  beaux-arts; 

5"*  Nouvelles  études  sur  trois  fabliaux ,  par  M.  Victor  Leclerc,  de  TAcadémie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  ; 

A*  Fragment  d^un  voyage  au  Canada ,  par  M.  Ampère ,  de  l'Académie  française  ; 

5*  Sur  les  mouvements  extraordinaires  de  la  mer,  connus  sous  le  nom  de  barre  de  flot, 
mascaret,  bore,  pororoca,  par  M.  Babinet,  de  T Académie  des  sciences. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Richard  (Achille),  membre  de  l'Académie  des  sciences  (section  de  botanique), 
est  mort  à  Paris  le  5  octobre. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

L* Académie  des  beaux-arts  a  tenu,  le  samedi  a  octobre,  sa  séance  publique  an- 
nuelle,  sous  la  présidence  de  M.  Caristie. 

Après  Texécution  d*une  ouverture  de  H.  Duprato  et  la  lecture  du  rapport 
de  M.  Raoul-Rochette ,  secrétaire  perpétuel,  sur  les  ouvrages  des  pensionnaires  de 
r  Académie  de  France  à  Rome,  la  distribution  des  grands  prix  de  peinture,  de 
sculpture,  d'architecture,  de  gravure  en  taille-douce  et  de  composition  musicale, 
a  eu  lieu  dans  Tordre  suivant  : 

Grands  prix  de  peinture.  —-  Le  sujet  donné  par  TAcadémie  était  :  la  Résurrec- 
tion de  la  fille  de  Jaîr, 

L*Académie  n'a  pas  décerné  de  premier  grand  prix.  Le  second  grand  prix  a  été 
remporté  par  M.  Fossey  (Félix),  né  à  Paris  le  lo  août  i8a6,  élève  de  M.  Blonde! 
et  de  M.  Léon  Cogniet. 

L*  Académie  regrette  d*avoir  trouvé  le  concours  trop  faible  pour  pouvoir  ilécerner 
un  premier  grand  prix.  Elle  attribue  ce  fâcheux  résultat  au  détaut  d  études  sérieuses, 
et  elle  invite  notre  jeune  école  à  redoubler  d*efforts  pour  obtenir  un  meilleur  suc- 
cès Tannée  prochaine. 

Grands  prix  de  sculpture.  —  L*Académie  avait  donné  pour  sujet  de  concours  : 
Philoctète  à  Lemnos. 

Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Lepère  (Alfred- Adolphe-Edouard), 
né  à  Paris  le  5  mai  1827,  élève  de  M.  Ramey,  de  M.  Dumont  et  de  M.  Tous- 
saint. 

Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Carpeaux  (Jean-Baptiste),  né  à  Va- 
lenciennes,  le  1 1  mai  18a 7,  élève  de  M.  Duret  et  de  M.  Rude. 

Grands  prix  d'architecture.  —  Le  sujet  donné  par  TAcadémie  était  :  Un  Gym- 
nase. 

Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Ginain  (Paul-René-Léon  ),  né  à 
Paris,  le  5  novembre  i8a5,  élève  de  M.  Le  Bas. 

Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Douillard  (Louis-François),  né  k 
Paris  le  7  février  i8a3,  élève  de  M.  Blouetet  de  M.  Prosper  Morey. 

Le  deuxième  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Douillard  (Marie-Julien- 
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Michel),  né  à  Paris  le  i5  janvier  iS^gt  élève  de  M.  Blouet  et  de  M.  Prosper 
Morey. 

L*  Académie  à  décidé  que  le  témoignage  de  sa  satis&ction  sur  la  force  de  ce  con- 
cours serait  rendu  public  dans  la  séance  où  elle  distribue  les  grands  prix. 

Grands  prix  de  grature  en  taille-douce.  —  Sujet  :  i**  IJnefigwre  dessinée  d'a- 
près fantiqae:  a*  Un» figure  dessinée  d'après  natwre  et  gravée  aa  btirin. 

Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Bellay  (Paul-Alphonse),  né  à  Paris 
lo  aa  mars  i8a6,  âève  de  M.  Henriquel  et  de  M.  Picot. 

Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Gaillard  (Claude-Ferdinand),  né  à 
Paris  le  7  janvier  i834,  élève  de  M.  Lecouturier. 

Grands- PRIX  de  composition  mdsicalb.  —  Le  sujet  de  concours  a  été,  confor- 
mément aux  règlements  de  TÂcadémie  des  beaux-arts,  pour  l'admission  des  candi- 
dats à  concourir  : 

1*  Une  fugue  à  huit  parties,  à  deux  chœurs,  sur  des  paroles  latines  dont  ils 
reçoivent  le  sujet  avec  les  paroles,  au  moment  d*entrer  en  loge;  a*  un  chœur  k  six 
voix,  sur  un  lexte  poétique,  avec  accompagnement  à  grand  orchestre.  Pour  le  con- 
cours définitif:  une  réunion  de  scènes  lyriques  à  Irois  voix,  précédée  d'une  intro- 
daction  instrumentale,  suffisamment  développée,  d*après  laquelle  réunion  de  scènes 
les  grands  prix  sont  décernés. 

Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Cohen  (Léonce),  né  à  Paris  le 
ta  février  18a g,  élève  de  M.  Lebome. 

Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Poise  (Jean-Alexandre-Ferdinand), 
né  à  Nîmes,  le  3  juin  i8a8,  élève  de  M.  Adam  et  de  M.  Zimmermann. 

Feu  madame  veuve  Leprince  a  légué  à  l'Académie  une  rente  annudle  de 
3,000  francs,  pour  être  distribuée,  à  titre  de  récompense ,  entre  les  élèves  de  TÉcole 
nationale  des  beaux-arts  qui  ont  remporté  les  grands  prix  de  peinture ,  de  sculpture , 
d'architecture  et  de  gravure,  de  la  manière  qu'elle  Ta  déterminé  elle-même,  en  ces 
termes:  1,000  francs  pour  le  peintre,  1,000  francs  pour  le  sculpteur,  600  francs 
pour  l'architecte ,  et  ftoo  francs  pour  le  graveur.  L'Académie,  dans  sa  séance  du 
16  octobre  18^71  a  décidé  que  la  fondation  ùÀte  par  feu  madame  veuve  Leprince  , 
en  faveur  des  élèves  qui  ont  remporté  les  grands  prix ,  serait  proclamée  tous  les  ans 
dans  sa  séance  publique.  £n  conséquence,  l'Académie  a  déclaré  que  les  élèves  qui 
ont  obtenu  les  prix  fondés  par  feu  madame  veuve  Leprince  sont  :  M.  Lepère,  pour  la 
sculpture;  M.Ginain,  pour  l'architecture;  et  M.  Bdlay,  pour  la  gravure. 

Prix  extraordinaire  fondé  par  M.  le  comte  de  Maillé-Latour-Landry.  —  Feu 
M.  le  comte  de  Maillé-Latour-Landry  a  légué  à  l'Académie  française  et  à  l'Académie 
des  beaux-arts  une  somme  de  3o,ooo  francs  à  employer  en  rentes  sur  l'Etat,  pour 
la  fondation  d'un  prix  à  accorder,  chaque  année,  au  choix  de  chacune  de  ces  deux 
Académies  alternativement,  «à  un  jeune  écrivain  ou  artiste  pauvre,  dont  le  talent, 
«déjà remarquable,  paraîtra  mériter  d'être  encouragé  à  poursuivre  sa  carrière  dans 
«  les  lettres  on  les  beaux-arts.  • 

Feu  M.  Deschaumes  a  fondé,  par  son  testament,  un  prix  annuel  de  la  valeur 
de  i,aoo  francs  à  décerner,  au  jugement  de  l'Académie  des  beaux-arts,  à  un  jeune 
architecte  réunissant  aux  talents  de  sa  profession  la  pratique  des  vertus  domestiques. 
L'Académie  a  décerné  ce  prix  à  M.  Normand. 

Par  la  même  fondation,  le  prix  devant  être  accordé,  chaque  cinquième  année ,  à 
un  poète,  l'Académie  a  décidé  qu'un  concours  de  poésie  serait  annuellement  ouvert 
pour  la  scène  lyrique  à  mettre  en  musique,  et  qu'une  médaille  de  5oo  francs  serait 
te  prix  du  poème  couronné. 
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Qualre-vingl-cinq  pièces  de  vers  ont  été  envoyées  au  concours  de  cette  année; 
TAcadémie  a  choisi  celle  qui  portait  le  n"*  77,  intitulée  le.fietour  de  Virginie,  dont 
i*auteur  est  M.  RoUet. 

L'Académie  a  arrêté»  le  i5  septembre  i8ai,  que  les  noms  de  MM.  les  élèves 
de  rÉcole  nationale  et  spéciale  des  beaux-arts  oui  auront,  dans  Tannée,  remporté 
les  médailles  des  prix  fondés  par  M*,  le  comte  de  Caylus  et  par  M^  de  Latour,  et 
les  médailles  dites  autrefois  du  prix  départemerUal  et  de  paysag9  historique ,  seront 

E rodâmes  annuellement,  à  la  suite  des  grands  prix,  dans  la  même  séance  pu- 
isque. 

Le  prix  de  la  tête  d'expression  pour  la  peinture  a  été  remporté  par  M.  Félix- 
Henri  Aoommoty.  de  Quingey,  élève  de  M.  Picot. 

Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  Léon  Job,  de  Pans,  élève  de  M.  Léon 
Cogniet 

Le  prix  de  la  tête  d'expression  pour  la  sculpture  a  été  remporté  par  M.  Henri- 
Charles  ManigUer,  de  Paris,  élève  de  MM.  Ramey  et  Dupont. 

Le  prix  de  la  demi-fig[ure  peinte  a  été  remporté  par  M.  Félix  Jacommoty,  de 
Quingey,  élève  de  M.  Picot. 

Grande  médaille  d'émulation  de  i85a,  accordée  au  plus  grand  nombre 
de  succès  dans  TÉcole  d'architecture.  Cette  médaille  a  été  remportée  par  M.  Paul- 
René-Léon  Ginain,  de  Paris,  élève  de  M.  Le  Bas,  avec  vingt-cinq  valeurs  de 
prix. 

Premier  accessit  à  M.  Arthur-Stanislas  Diet,  d'Amboise,  élève  de  M.  Blouet  et 
de  M.  Duban,  avec  dix-neuf  valeurs  de  prix. 

Second  accessit  à  M.  Achille-Aimé- Alexis  Hue,  de  Mathieu  (Calvados),  élève  de 
M.  Gauthier,  avec  quatorze  valeurs  de  prix. 

Après  la  proclamation  de  ces  prix.  M.  Raoul-Rochette,  secrétaire  perpétuel,  a  lu 
une  notice  historique  sur  la  vie  et  les-  ouvrages  de  M.  Spontini. 

La  séance  s'est  terminée  par  l'exécution  de  la  scène  qui  a  remporté  le  premier 
grand  prix  de  composition  musicale. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE 

> 

Etudes  et  portraits,  par  Aug.  Vidalin ,  conseillera  la  cour  de  Colmar,  auteur  du  Sou- 
verain oa  Esprit  des  institations]  1  vol.  in-8*,  i85a. —  La  moitié  de  ce  livre  est  consa- 
crée à  W.  Pitt ,  et  l'importance  politique  de  cet  homme  illustre  justifie  la  grande  place 
que  M.  Vidalin  lui  a  &ite  dans  son  ouvrage,  t  La  première  partie  de  la  vie  de  Pitt, 
oit-il,  fut  animée  par  d'immortelles  luttes  de  tribune.  Et  quels  adversaires  n*avait-il 

Ras  à  combattre?  Edmond  BurlLe,  Sheridan,  lord  Grey,  le  duc  de  Poidand,  lord 
lorlh  et  surtout  Charles  Fox.  La  coalition  pariementaire  vaincue,  il  consacra  la 
seconde  partie  de  sa  carrière  à  guérir  les  blessures  et  k  réduire  la  dette  immense  de 
l'Angleterre,  en  dotant  sa  patrie  de  statuts  d'utilité  publique  et  de  ses  admirables 
établissements  financiers.  Dans  la  dernière  partie  de  son  existence  publique ,  il  s'ap- 
propria, pour  ainsi  parier,  la  dictature  de  TEurope,  força  tous  les  peuples  À  mar- 
cher contre  un  seul  peuple,  et,  dans  cette  longue  étape  des  vieilles  dynasties  contre 
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le  principe  de  la  souveraineté  nationale  ou  contre  les  destinées  du  jeune  empire,  il 
devint  tout  à  la  fois  négociateur,  chef  et  victime.  >  En  effet,  lliistoire  de  Pitt  pour- 
rait être  une  partie  considérable  de  Thistoire  de  son  temps.  Ce  n'est  point  cette 
grande  lâche  qu*a  voulu  entreprendre  Tauteur.  Cest  un  portrait  qu*il  a  fait,  mais 
un  portrait  peint  à  la  manière  des  peintres  habiles,  qui  ne  se  laissent  point  aller 
aux  engouements  d'un  pinceau  vulgairement  flatteur,  qui  savent  concilier  la  nature 
et  Tidéal ,  et  font  un  objet  d'art  en  restant  fidèles  à  la  ressemblance.  Auprès  de  ce 
tableau,  Tauleur  n*a  consacré  qu'une  esquisse  au  célèbre  rival  de  Pitt,  à  Cli  Fox; 
il  en  donne  la  raison  :  Il  avait  traité,  dans  ce  premier  travail,  «les  plus  difficiles 
questions  de  droit  international,  de  gouvernement,  d'économie  politique  et  de  ju> 
risprudence  parlementaire;»  il  n'avait  plus  qu'à  dessiner  les  traits  caractéKstiques 
de  Fox,  et  à  montrer  les  contrastes  de  ces  deux  physionomies  si  diverses.  L'élude 
sur  Canning  présentait  des  questions  toutes  nouvelles:  l'abolition  de  l'esclavage  colo- 
nial, l'émancipation  des  catholiques  dans  la  Grande-Bretagne,  la  substitution  du 
libre  échange  au  système  de  protection ,  et  d'autres  points  de  haute  importance  pour 
les  puissances  étrangères,  comme  pour  l'Angleterre  elle-même.  L'impartialité  de 
M.  Vidaiin  ne  s'est  point  laissé  imposer  par  la  renommée  de  Canning,  dont  il  blâme 
les  fautes  avec  une  louable  énergie.  Et,  par  exemple,  à  l'occasion  de  l'attentat  du 
cabinet  anglais  contre  le  Danemark  :  «Canning,  dit-il ,  commit  la  faute  de  prendre 
la  plus  active  part  à  cette  délibération,  et  le  crime,  peut-être,  d'essayer  en  janvier 
1808  d'en  justifier  le  principe  dans  le  parlement.  C  est  là  une  obscure  page  d'une 
resplendissante  vie.  »  A  côté  de  ces  trois  étrangers  sont  placés ,  dans  la  galerie  de 
M.  Vidaiin,  l'originale  et  touchante  figure  de  madame  Rolland,  la  bdle  et  sévère 
physionomie  dp  Daunou ,  l'héroïque  image  de  l'amiral  Duperré  et  les  traits  aimables 
et  spirituels  d'Andrieux ,  noms  si  connus  de  la  France  et  qui  réveilleront  parmi  nous  de 
sérieux,  de  patriotiques,  de  doux  souvenirs.  Dans  leur  variété,  ces  divers  person- 
nages demandaient  au  pinceau  du  peintre  une  réunion  de  qualités  que  le  lecteur 
reconnaîtra  dans  ce  livre.  Il  y  pourra  surprendre  aussi  des  taches,  et  nous  n'en 
épargnerions  pas  la  critique  à  l'auteur,  si  nous  avions  ici  le  loisir  de  lui  donner  les 
éloges  qu'il  mérite. 
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CHARLES-QUINT, 

Son  abdication,  sa  retraite,  son  séjour  et  sa   mort 

au  monastère  hieronymite.de  Yaste.. 

PREMIER   ARTICLE. 

L'empereur  Charles-Quint  renonça  à  toutes  ses  coffronnes  en  i556 
et  se  décida  à  aller  finir  sa  vie  dans  la  solitude  d*un  cloître.  Cette  dé- 
termination  extraordinaire  étonna  les  contemporains  et  n'est  pas  restée 
sans  quelque  obscurité  dans  ses  causes  pour  la  postérité.  Le  vieux 
pape  Paul  IV  considéra  Chaiies-Quint  comme  (^ant  perda  l esprit  ^  et 
le  déclara  atteint  de  la  même  folie  que  sa  mère  ^.  Les  protestants  ne 
virent  dans  son  abdication  qu*un  acte  de  découragement  et  presque  de 
désespoir,  qu'ils  attribuèrent  aux  revers  inattendus  qu'il  venait  d'essuyer 
en  Allemagne ,  où  ses  plans  pour  le  rétablissement  de  l'unité  catholique 
et  de  l'autorité  impériale  avaient  été  renversés  par  l'effort  commun  des 

^  Cest  ce  que  dit  Paul  IV,  au  mois  de  décembre  i555,  en  plein  consistoire  : 
••  Continuant,  puis  après  Sadite  Sainteté  dit  que  Ton  avoit  envoyé  un  mandat  au  nom 
I  de  Charles,  nagueres  empereur,  pour  résigner  Tempire;  qu*il  estoit  aisé  à  entendre 
uque  ledit  Charles  n*avoit  point  parlé;  et,  quand  bien  il  auroit  parlé,  que  tout  ce 
I  qu*il  auroit  fait  esioit  de  nulle  valeur,  attendu  quil  est  notoire  à  chascun  qu*il  est 
«  impoi  mentis.  9  Mémoire  du  ao  déc.  i555,  envoyé  de  Rome  par  le  cardinal  Du 
Bellay ,  dans  Ribier,  Lettres  et  Mémoires  d' Estât  des  rois,  princes  et  ambassadeurs,  eta., 
sous  les  règnes  de  François  I"",  Henry  II et  François  II,  a  vol.  in-fol.  Paris,  m.dg.lxvi, 
t.  II,  p.  6a3.  —  *  <  . .  •  Notre  Saint-Père  me  dit  que  quant  à  TEmpereur. . .  il  est 
«  aujourd*hui  comme  un  homme  mort,  estant  retiré  hors  du  commerce  des  hommes, 
t  et  ainsi  qu  il  entend  agité  de  mesme  maladie  que  sa  mère.  >  Lettre  de  Tévèque 
d^Angouléme,  écrite  de  Rome  au  roi  Henri  II,  le  a  juin  i558,  dans  Ribier,  t.  II, 
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luthériens  naguère  vaincus  et  des  princes  un  moment  soumis.  Beau- 
coup de  catholiques  en  cherchèrent  la  raison  dans  l'ambition  impa- 
tiente  de  Philippe  II,  aui  aurait  fait  descendre  prématurémeut  son  père 
du  trône  pour  l'y  renfplacer  plus  tôt 

Les  doutes  sur  les  motifs  de  Tabdication  de  Charles-Quint  se  sont 
étendus  aux  sentiments  qu'il  éprouva  après  l'avoir  consommée.  Les 
uns  lui  ont  prêté  de  prompts  regrets  :  ils  ont  prétendu  qu'il  s'était  vile 
lassé  de  la  solitude  et  avait  voulu  reprendre  les  couronnes  qu'il  avait 
déposées.  D'autres,  au  contraire,  lui  ont  donné  les  habitudes  d'un  moine 
dont  ils  lui  ont  fait  mener  la  vie  humble  et  bornée  dans  le  couvent 
hiéronymite  de  Yuste  :  loin  de  le  représenter  comme  un  ambitieux 
repentant,  ils  n'ont  vu  en  lui  qu'un  religieux  austère,  observateur 
ponctuel  de  toutes  les  règles  monastiquçs  et  poussant  le  soin  de  son 
salut  jusqu'à  se  donner  la  discipline  dans  le  chœur  de  l'église,  en  même 
temps  que  les  autres  reclus  et  en  leur  présence  *.  Sandoval  et  Robertson, 
l'historien  le  plus  pompeux  «t  l'historien  le  plus  acci'édité  de  ce  puissant 
politique  qui  avait  été  plus  de  trente  ans  le  dominateur  de  l'Europe  » 
l'ont  placé  à  Yuste  dans  un  état  de  pauvreté  plus  convenable  à  ua 
moine  qu'à  un  ^and  souverain  retiré  du  monde,  l'y  ont  rendu  insen- 
sible à  tout  ce  qui  se  passait  hors  de  son  cloître,  l'y  ont  tenu  étranger  à 
tdutes  les  affaires  des  royaumes  qu'il  avait  gouvernés.  Sur  la  £01  du  père 
Joseph  de  Siguenza,  qui,  dans  sa  chronique  de  l'ordre  des  hiérony mites, 
a  raconté  le  séjour  de  Charles-Quint  au  couvent,  Robertson,  Strada  et 
d'autres  historiens  l'y  ont  même  fait  mourir  d'une  maladie  que ,  dans 
UQ  accès  de  pieux  désœuvrement  et  de  singularité  superstitieuse ,  il  au* 
rait  prise  en  célébrant  ses  propres  funérailles^. 

Rien  de  cela  n'est  exact.  Charies-Quint  abdiqua  après  y  avoir  long- 
temps pensé.  Il  n'eut  aucun  repentir  d'un  acte  auquel  il  fut  naturelle- 
ment conduit  el  qu'il  accomplit  avec  une  lenteur  prudente  et  habile. 
En  possession  de  sa  forte  raison,  et  d'une  expérience  consommée,  il 
fut  instruit  dans  son  cloître ,  de  toutes  les  affaires  de  la  monarchie  espa- 

"  Historia  de  la  orden  de  son  Geronimo,  etc.,  por  fray  Joseph  de  Siguença.  Madrid, 
i6o5,  pet.  în-fol,  3*  part.  liv.  I*  chap.  xxxvii ,  p.  igS.  —  Strada,  De  bello  Belgico, 
lib.  I.  p.  9;  éd.  in-fol.  Rom(s  i63a.  —  *  Strada  raconte  lui-même  ces  prétendues  fu- 
néfailles  avec  beaucoup  de  détails,  page  9.  —  Sandoval,  historiographe  de  la  cou- 
ronne, est  plus  cîrcoDspcct.  Quoiqu'il  eût  sous  les  yeux  une  relation  manuscrite  de 
fipay  Martin  de  Angulo,  prieur  du  monastère  de  Yuste ,  sur  1^  séjour  qu'y  fil  Charles- 
Quint  et  quoiqu'il  soit  (fil  dans  cette  relation  que  l'empereur  manda  hacer  luego  las 
ohsequias  de  sas  padres  y  Sayas,  il  se  borne  à  dire  que  Cnarles-Quint  en  eut  la  pensée 
tout  en  laissant  entendre  qu'il  ne  la  réalisa  point.  Sandoval,  Historia  de  Carlos 
Qainlo,  t.  n,  lib.  XXXli.  5  3,  éd.  in-fol.  Pampdune,  i634. 
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gnole ,  et  consulté  ^ur  les  plus  importantes  et  les  plus  délicates,  par  son 
fils,  qui  conserva  toujours  envers  lui  la  plus  respectueuse  déférence  et 
la  tendresse  la  plus  soumise.  11  y  vécut,  constamment  séparé  des  moines, 
dans  les  habitudes  et  avec  la  dignité  d  un  ancien  souverain.  Malgré  sa 
profonde  piété,  il  désirait  que  son  fils  poursuivit  contre  le  pape  Paul  IV 
une  guerre  à  outrance,  semblable  à  celle  qu*il  avait  faite  lui-même,  dans 
sa  jeunesse,  au  pape  Clément  VII,  et  il  trouva  que  Philippe  11  n  avait  pas 
poussé  ses  avantages  assee  loin  et  avait  conclu  la  paix  trop  humblement 
et  trop  vite.  La  cause  de  sa  mort  ne  provint  pas  de  ces  chimériques  fu- 
nérailles; elle  fut  beaucoup  plus  ordinaire.  Charles^uint  finit  sa  vie, 
comme  il  Tavait  passée ,  simplement  avec  une  noble  piété  et  une  grandeur 
naturelle.  Cestce  que  nous  montrerons  sans  peine  à  Taidc  de  documents 
authentiques.  Ces  documents,  relata  aui  projets  de  retraite  de  Charles- 
Quint,  h  son  séjoiu*,  à  ses  occupations,  aux  divers  incidents  de  son  exis- 
tence, à  ses  infirmités,  à  sa  dernière  maladie,  et  ^  sa  mort  dans  le 
monastère  de  Yuste,  consistent  surtout  en  des  lettres  émanées  de  lui, 
de  son  fils  Philippe  II ,  de  la  princesse  dona  Juana,  sa  fille ,  qui  gouvernait 
l'Espagne  en  l'absence  de  Philippe  II,  de  son  majordome  Luis  Quijada, 
de  son  secrétaire  Gastelù,  de  son  médecin  Mathis,  qui  l'avaient  suivi 
dans  sa  i^traite.  Déposées  aux  archives  de  Kmancas  et  copiées  par 
l'archiviste  don  Tomas  Gonzalee,  qui  en  a  composé  un  récit  judicieux 
et  intéressant,  elles  forment  un  véritable  journal  des  dernières  années 
de  Charies^Quint  et  donnent  des  certitudes  incontestables  sur  tout  ce 
qui  avait  été  jusqu'à  présent  l'objet  de  fausses  imaginations.  Ce  volume  ^, 
de  plus  de  sept  cents  pages  in*folio ,  avec  les  pièces  qui  y  sont  jointes 
en  appendice,  a  été  acquis,  en  i84&,  du  frère  et  de  l'héritier  de  don 
Thomas  Gonzalez ,  par  le  département  des  affaires  étrangères.  Il  me  ser- 
vira â  rétablir  la  vérité  altérée  et  à  &ire  connaître  exactement  la  fin  de 
ce  grand  homme. 

La  pensée  de  renoncer  au  pouvoir  et  de  se  retirer  du  monde  s'em- 
para de  bonne  heure  de  Charles-Quint.  11  paraît  que,  dès  iSjg,  l'afflic- 
tion d'une  grande  perte  lui  inspira  ce  désir  auquel  il  ne  céda  que  dix- 
sept  ans  plus  tard.  La  mort  de  l'impératrice,  qui  était  fort  belle  et  qu'il 
aimait  extrêmement,  le  plongea  dans  la  douleur  et  lui  fit  ressentir  les 

'  En  voici  le  titre  :  Retiro,  estancia  y  mwertê  delemperador  Carias  Qainto  en  el  mona$ttrio 
de  Yttste.  Relacion  historica  docam$ntada  por  don  Tomas  Gonxides.  J*aarai  Toccâ- 
sion  d'examiner  aussi,  à  Taide  des  documents  authentiques,  la  valeur  des  récits 
contenus  dans  un  nouveau  manuscrit  hiéronymite  dont  M.  Bakhuisen  van  den  Brkik 
a  donné  des  extraits  dans  une  brochure  publiée  en  i8ôo  à  firuielies,  sous  le  titre 
de  :  La  Retraite  de  CharksQmnt,  anaiy$€  Jtun  manunrii  etpagwol  par  an 
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premiers  dégoûts  de  rautoriié  suprême  ^  :  il  avait  alors  trente-neuf  ans , 
et  il  était  dans  tout  Téclat  de  la  puissance.  Il  avait  terminé  à  son  avan- 
tage les  luttes  qui  duraient  depuis  le  commencement  du  siècle  entre 
TËspagne  et  la  France  pour  la  possession  de  lltalie.  Vainqueur  de 
François  I*',  possesseur  désormais  inébranlable  du  royaume  de  Naples 
et  du  duché  de  Milan ,  protecteur  des  Médicis  qu'il  avait  rendus  sou- 
verains de  Florence  sous  le  titre  de  ducs  de  Toscane,  disposant  de 
Gènes,  où  commandait  le  vieux  et  noble  André  Doria^,  qui,  sous  ses 
auspices,  avait  sagement  et  fortement  reconstitué,  en  1 528,  cette  répu- 
blique jusque-là  turbulente,  allié  permanent  du  duc  de  Savoie,  il  avait 
réduit  la  puissante  république  de  Venise  à  une  neutralité  sincère ,  il 
avait  réprimé  sans  peine  les  inimitiés  du  duc  de  Ferrare ,  et  il  tenait 
soumis  à  son  influence  le  Sainl-Siége,  sur  lequel  il  chercha  è  mieux 
assurer  encore  son  ascendant  par  le  mariage  de  sa  fille  naturelle  Mar- 
guerite avec  le  petit-fils  du  pape  Paul  III,  Octave  Farnèse,  créé  depuis 
duc  de  Parme  et  de  Plaisance.  Il  occupait  ainsi  les  deu]^  plus  vastes 
Etats  de  lltalie  au  suçl  et  au  nord ,  dominait  tous  les  autres  parfintérêt 
ou  la  crainte ,  et  avait  établi  dans  cette  péninsule  un  arrangement  ter- 
ritorial et  politique  qui  devait  s  y  maintenir  durant  plusieurs  siècles. 
D'un  autre  côté,  il  avait  été  l'heureux  continuateur  de  l'œuvre  com- 
mencée en  Afrique  par  le  cardinal  Ximénès,  qui  avait  poursuivi  sur 
leur  propre  territoire  les  anciens  dominateurs  de  l'Espagne,  expulsés 
de  Grenade  par  Ferdinand  le  Catholique.  Aux  conquêtes  d'Oran  et  de 
Bougie  faites  sous  son  prédécesseur  en   iSog  et  en  i5io,  Charles- 
Quint  avait   ajouté  l'occupation  de  Bône,  de  Bisertc,  de  plusieurs 
autres  places  maritimes,  et  surtout  la  prise  de  Tunis,  qu'il  avait  enlevée 
au  fameux  Barberousse  et  qu'il  avait  restituée  au  roi  détrôné  Muley 
Hascem ,  devenu  son  tributaire  et  maintenu  dans  la  soumission  par  le 
fort  de  la  Goulette.  Tous  ces  établissements  avaient  pour  but  de  pré- 
server de  nouvelles  invasions  musulmanes  le  pays  qui  s'était  délivré 

de  Vordre  de  Saint^Jérâme  à  Yuste.  —  ^  «  Y  habiendo  sabido  la  desûgurada  que  puso 
«la  muerte  a  su  muger,  que  era  en  vida  extremamenle  hermosa,  se  espresô  en 
«  terminos  de  dar  de  mano  al  mando,  y  se  asegura  que  cornu nico  este  pensamienlo 
«  al  marqués  de  Lombay.  •  Retira,  eUanciay  maerte,  etc.,  por  D.  T.  Gonzalez,  fol.  3,  r*. 
—  *  «  Del  principe  Doria . . .  dirô  solamenie  che  non  è  uomo  di  nazione  alcuna  che 
«  sia  a  cui  Fimperatore  abbia  piii  rispetto  e  più  osservanza  che  a  lui  ;  perché  da  esso 
«  riconosce  il  contenersi  Genova  in  ofBcio  d^aver  poluto  egli  passare  (anle  voile  di 
«Espagna  in  Italia  e  dltalia  in  Espagna;  unde  gli  é  venuto  d'aver  avulo  modo  di 
«  cônservar  molti  suol  stati,  che  forza  sarebbero  andati  perduti.  E  finalmente  rico- 
«  nosce  da  lui  tutto  la  riputatîone  che  agli  ha  ndie  cose  marilime  e  lo  suol  sempre 
«chiamare  etraltare  da  padre.  •  Relazione  di  Bemardo  Navagero,  en  i546,  dans  AI- 
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si  péniblement  des  anciennes ,  car  attaquer  les  cotes  d'Afrique  celait 
protéger  les  côtes  d'Espagne. 

Jusque-là  Charles-Quint  n  avait  eu  que  des  succès.  Il  ne  s'était  pas 
encore  engagé  dans  Taflaire,  moitié  religieuse ,  moitié  politique,  de  l'Aile^ 
magne,  que  sa  complication  et  sa  gravité  devaient  rendre  fort  difficile 
et  extrêmement  périlleuse  pour  lui.  Il  n'avait  donc,  en  i53g,  aucun 
sujet  extérieur  de  déposer  le  pouvoir  et  de  quitter  le  monde,  puisque 
la  fortune  n'avait  pas  eocore  ébranlé  sa  confiance  par  des  revers ,  ni  la 
nature  réduit  ses  forces  par  des  infirmités.  Il  n'était  au-dessous  de 
sa  grande  tâche  ni  parla  vigueur  de  l'esprit,  ni  par  l'activité  du  corpsV 
ni  par  la  constance  de  sa  félicité.  Aussi  la  disposition  qui  l'entraînait 
vers  la  solitude,  lorsque  l'impératrice  mourut,  ne  fut-elle  que  passa- 
gère; elle  traversa,  pour  ainsi  dire,  son  âme,  naturellement  mélanco- 
lique^, sans  s'y  arrêter.  Le  pieux  François  Borgia,  alors  marquis  de 
Lombay ,  qui  devint  bientôt  duc  de  Gandia  par  la  mort  de  son  père ,  et 
qui  finit  par  gouverner  la  société  déjà  célèbre  de  Jésus  comme  son  troi- 
sième général,  le  fortifia  contre  sa  douleur.  Il  était  écuyer  de  l'impé- 
ratrice ,  qu'il  avait  accompagnée  jusqu'à  sa  dernière  demeure ,  où  il  avait 
enseveli  ses  restes  à  côté  de  ceux  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  dans  la 
cathédrale  de  Grenade^  et  il  possédait  la  confiance  et  l'amitié  de  Charles- 
Quint..  S'il  combattit  de  sa  part^  une  résolution  que  la  vue  de  l'impéra- 
trice au  cercueil  et  de  son  beau  visage  décomposé  par  la  mort  lui  fit 
prendre  dès  lors  pour  lui-mcme^^  il  n'eut  sans  doute  aucune  peine  à 
l'en  détourner.  Ce  prince  habile,  ayant  un  fils  âgé  de  douze  ans  et  hors 
d'état  de  «lui  succéder  encore,  était  incapable  d'abandonner  au  hasard, 
en  descendant  du  trône ,  l'œuvre  de  ses  prédécesseurs  et  la  sienne. 
^  Mais  la  disposition  qu'une  profonde  tristesse  avait  alors  fait  naître , 
une  extrême  fatigue  la  renouvela  plus  tard.  Les  maladies  fondirent 
bientôt  sur  Charles-Quint  et  l'accablèrent  ;  il  devhit  vieux  avant  le  temps. 
Ses  infirmités  nombreuses  et  l'épuisement  précoce  de  ses  forces  pro- 

beri,  Relationi  degli  ambasciatori  veneti,  in-8%  Firenze,  i84i*  sér.  i,  vol.  I,  p.  3o5. 

—  '  «  E  di  complessione  in  radice  melanconica.  •  Relazione  di  Gasparo  Contarini  ritor- 
«Date  ambasciatore  da  Carlo  V,  lettain  senato  a  di  16  novembre  i5a5.  •  Dans  AI* 
beri,  sér.  1 ,  vol.  Il,  p.  60. — *  Le  père  Joseph  de  Siguenza,  3*  part.,  liv.  I",  ch.  xxxvi, 
p.  1 87,  fait  remonter  cette  pensée  à  dix  ans  avant  son  exécution.  Strada,  liv.  I*,  p.  1 3  et 
1 4«  la  fait  remonter  plus  haut:  «  Quin  etiam,  dit-il,  exploratum  habeo,  ante  hoc  quo- 
«  que  tempus  agitasse  animo  Cssarem ,  dèpositîs  humanis  curis ,  receptui  aliquando 
«cavere.  Idque  cum  Francisco  Borgia  Gandiae  duce,  qui  postea socielatem  Jesu  est 
«ingressus,  unice  communicasse ,  severe  admonito,  ne  cui  mortalium  consilium 
«hoc  soum,  quod  requietem  nactus  a  bellis  aliquam  exequi  decreverat,  aperiret.  > 

—  '  Acta  sanctorum  ociotm  de^.  Francisco  Borgia,  etc.,  S  V,  n*  53,  p.  1 63. 
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vinrent  de  causes  qui  tenaient  et  à  lui  et  au  gouremement  de  ses 
États.  Sa  constitution  physique,  son  genre  de  vie,  Tadministration  de 
tant  de  pays ,  le  poids  de  toutes  les  affaires  qu*il  fallait  porter  et  con- 
duire ,  l'usèrent  de  bonne  heure.  On  peut  dire  qu'il  succomba  surtout 
è  l'excès  d'une  puissance  trop  grande  et  trop  éparse,  dont  l'emploi  per- 
sévérant et  opportun  était  au-dessus  de  l'activité  et  du  génie  d'an 
homme. 

Il  avait  en  effet  â  régir  TËspagne,  les  Pays-Bas,  le  royaume  de  Naples, 
le  Milanais;  à  diriger  l'empire  d'Allemagne;  à  maintenir  sous  sa  dépen- 
dance ou  dans  son  amitié  les  Etats  d'Italie;  à  lutter  à  peu  près  constam- 
ment contre  la  France;  à  ramener  par  l'intérêt  dans  son  alliance  l'Angle- 
terre, qui  s  en  était  séparée  par  la  foi;  à  repousser  les  Turcs  du  côté  de 
la  Hongrie;  à  contenir  les  Barbaresques  sur  le  littoral  de  l'Afrique  ;  à  sou- 
tenir par  les  négociations  et  par  les  armes  son  système  politique,  qui 
s'étendait  à  toute  l'Europe;  à  résister  aux  progrès  d'une  révolution  reli- 
gieuse qui  avait  renversé  la  vieille  Église  chrétienne  dans  plusieurs  Etats 
et  la  menaçait  du  même  sort  dans  beaucoup  d'autres.Cette  immefise  tftche, 
il  lât  remplissait  presque  seul;  ses  ministres,  ses  généraux,  ses  négocia- 
teurs n'étaient  que  les  instruments  bien  choisis  de  ses  desseins  et  les 
habiles  exécuteurs  de  ses  volontés.  U  dirigeait  lui-même  la  vaste  admi- 
nistration de  ses  États  et  de  ses  affaires  depuis  fS^g.  A  cette  époque, 
et  après  la  mort  du  chancelier  Gattinara,  qui  avait  succédé,  en  i  Sa  i ,  à 
son  gouverneur  Chièvres  dans  l'exercice  de  toute  son  autorité ,  il  n'avait 
plus  souffert  auprès  de  lui  de  premier  ministre^  :  il  avait  pris  le  gou- 
vernement de  ses  États  en  maître  absolu  et  l'avait  conduit  en  prudent 
politique.  Il  s'était  entouré  d'hommes  capables,  mais  subordonnés,  qu'il 
savait  trouver  avec  art,  employer  avec  à-propos,  conserver  avec  fidélité , 
enrichir  avec  lenteur  pour  s'en  servir  plus  longtemps^,  et  qu'il  surpas- 
sait tous  par  la  sûreté  *de  son  jugement*  et  la  vigueur  de  sa  résolution. 

• 

'  «Esso  (Gattinara)  morlo,  Timperatore  non  ha  volulo  far  più  gran  cancellîere 
t  alcuno  a  cui  s'  abbiano  ad  indirizzare  tuite  le  cose;  ma  ha  partiti  li  carichi  per  non 
t  dare  tanta  autontà  ad  un  solo,  e  niuna  cosa  s*  espedisce  al  présente  di  qualunque 
t  natura  o  condizione  si  voglia,  che  Sua  Maesia  non  la  voglia  conoscere  ed  inlendere 
•  e  dire  il  voler  suo.  >  Relazione  di  Nicole  Tiepolo,  ritomato  ambasciatore  da  Carlo  V 
Tanno  i53a,  dans  Âlberi,  sér.  i,  vol.  I,  p.  60.  —  «  In  qualunque  maniera  di  termini, 
tfa  le  deliberazioni  a  modo  suo.  •  Ibid,  ç.  64*  —  *  «  E  tardissimo  nel  rimunerare 
ci  fuoi  servitori,  il  che  gli  torna  a  proposito,  perche  h  obliga  a  continuare,  non 
«  Yolendo  essi  perdere  il  servicio;  e  quandoli  rémunéra ,  facendolo  quasi  una  volta 
isola,  dà  loro  assai,  il  che  muove  gli  allri  a  esperare,  e  il  remunerato  a  sopporiar 
cnaeve  fatiche.  •  Relazione  di  Marino  Cavalli,  ritomato  ambasciatore  da  Cario  V 
Taiino  i55i,  dans  Alberi,  sér.  1,  vol.  II,  p.  aia.  -^  '  «L*  Ho  ritrorato  io  in  tutle  le 
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A  cette  époque ,  ses  deux  principaux  ministres  étaient  le  secrétaire 
Govos  et  le  garde  du  grand  sceau  Granvelle  ^  :  il  nexpédiait  rien  sans 
la  signature  du  premier  et  sans  lavis  du  second.  Il  appelait  Granvelle 
son  premier  conseiller  ^  et  discutait  avec  lui  pendant  des  heures  entières 
avant  de  se  résoudre^.  Il  écrivait  les  raisons  pour  et  les  raisons  contre, 
afin  de  mieux  voir,  après  les  avoir  comptées  et  pesées,  ce  quil  devait 
faire.  Sa  décision  une  fois  arrêtée,  il  retenait  souvent  plusieub  jours 
encore  le  courrier  chargé  de  la  porter,  pour  l'examiner  ime  dernière 
fois  avec  sang-froid^,  avant  d'en  ordonner  Tirrévocable  exécution.  Mais 
alors  rien  n'était  plus  capable  de  lui  faire  abandonner  le  parti  qu'il 
avait  embrassé  ;  il  le  suivait  jusqu'au  bout,  et,  après  avoir  mis  tout  son 
esprit  à  le  bien  prendre ,  il  mettait  tout  son  caractère  à  le  bien  exécuter. 

Tant  d'États  à  conduire,  de  pays  à  parcourir,  d'affaires  à  décider,  de 
mesures  à  préparer,  d'actes  à  accomplir,  devaient  épuiser  assez  promp- 
tement  les  forces  d'un  seul  homme,  bien  que  Gharles-Quint  eût  tout 
disposé  pour  rendre  ce  vaste  gouvernement  plus  facile.  Il  avait  laissé  à 
ses  divers  États  leur  administration  particulière  ;  chacun  d'eux  se  régissait 
intérieurement  d'après  ses  vieilles  formes,  suivant  ses  propres  lois,  et 
avait  à  sa  tête  un  représentant  supérieur  de  la  puissance  souveraine.  Son 
frère  Ferdinand  présidait,  comme  roi  des  Romains,  à  la  direction  de  l'Ai* 
lemagne  ;  sa  sœur  Marie ,  reine  douairière  de  Hongiie ,  était  régente  des 
Pays-Bas;  son  fils,  l'infant  don  Philippe,  était  chargé,  depuis  l'âge  de 
treize  ans,  de  gouverner  l'Espagne,  avec  l'aide  de  conseillers  prudents, 
parmi  lesquels  étaient  le  cardinal  de  Tavera  et  le  duc  d'Albe^;  d'excellents 
vice-rois  résidaient  à  Naples  et  à  Milan.  Mais  les  affaires  générales  de 
tous  ces  États  aboutissaient  à  Gharles-Quint,  qui,  resté  leur  régulateur 
suprême ,  en  conduisait  la  politique  et  en  surveillait  l'administration  :  il 
avait  organisé  pour  cela  une  sorte  de  gouvernement  central  attaché  à 
sa  personne  et  le  suivant  partout.  Outre  ses  ministres,  il  avait  trois  chan- 

«azioni  sue,  molto  prudente,  si  che  si  tieoe  tra  i  suoi  che  nessuno  sia  più  saao 
«  consiglio  che  il  suo.  •  Ibii,  sér.  i ,  vol.  I ,  p.  64.  —  '  Voyez  Relazione  di  Bemardo Na^ 
vagero,  ritornato  ambasciatore  da  Carlo  V  nel  luglio  i546.  Ibid.  sér.  i,  vol.  I,  p.  3à. 

—  '  «  Evchiamato  da  Cesare  suo  primo  consigliero.  »  Ibid.  p.  345.  —  ^  «  Coi  qualQ 
«  consi^iando  poi  ciascuna  cosa,  o  pîccola  o  grande  clie  sia,  si  risolve  corne  gli  pare.  • 
Ibid.  p.  34i-34a.  -*  cNelle  cose  di  stato  e  in  ogni  altra  particolarilà  si  serve  dd 
«  consiglio  solo  del  signor  di  Granvela.  •  Marino  Cavalli,  ibid.,  sér.  i,  vol.  Il,  p.  aïo. 
— *  «  Discorre  sopra  i  negozj  quattro  e  cinque ore continue  per  volta, stando a  sedere 
«  sopra  una  sedia,  e  scrive  talora  le  ragioni  pro  e  contra  per  vedcr  medio  quanto  si 
«  ragiona.  Ddibera  tard!  ed  èpoi  risoluto.  Terra  tal  volta  due  giomi  iïcorriere  sos- 
«  peso  per  vedere  e  sangue  freddo  se  la  deliberaâone  gli  riesce  bene.  •  Ibid.,  p.  ai 5. 

—  *  Retira,  estancia,  etc.,  por  don  Tomas  Gonzalez,  fol.  4«  r*. 
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celleries  :  Tune  allemande ,  l'autre  espagnole ,  la  dernière  italienne  ^  ;  il 
avait  de  plus  un  conseil  composé  de  docteurs  et  de  légistes  pris  en 
nombre  égal  parmi  les  Siciliens,  les  Lombards,  les  Frands-Gomtois ,  les 
Flamands ,  les  Aragonais ,  les  Castillans  <  et  présidé  par  Tévêque  d^Arras^, 
fds  du  garde  du  grand  sceau,  Granvelle,  destiné  k  être  un  des  plus 
habiles  hommes  d*Ëtat  de  ce  temps.  Charles-Quint  était  ainsi  le  centre 
de  ses  Etats  et  le  lien  de  ses  peuples.  Ceux-ci,  fort  divers  de  mœurs  et 
de  goûts,  se  rattachaient  à  lui  par  des  côtés  différents.  Un  ambassadeur 
vénitien  remarque ,  avec  la  finesse  judicieuse  et  forte  propre  aux  poli- 
tiques de  sa  nation ,  qu'il  était  agréable  aux  Flamands  et  aux  Bourgui- 
gnons par  sa  bienveillance  et  sa  familiarité,  aux  Italiens  par  son  esprit 
et  sa  prudence ,  aux  Espagnols  par  Téclat  de  sa  gloire  et  par  sa  sévérité  ^. 
Si  son  grand  sens  et  les  qualités  variées  de  son  caractère  le  ren- 
daient capable  de  pourvoir  aux  intérêts  et  de  contenter  les  senti- 
ments de  tous  ces  peuples ,  sa  complexion  naturelle  et  son  genre  de 
vie  ne  devaient  pas  lui  permettre  d'y  suffire  longtemps.  D'une  stature 
médiocre,  mais  bien  prise,  il  avait  eu,  dans  ses  jeunes  années,  la  force 
et  l'adresse  nécessaires  pour  se  livrer  à  tous  les  exercices  du  corps  et 
pour  y  exceller;  mieux  que  personne  il  avait  su  rompre  une  lance,  cou- 
rir la  bague,  et  lutter  à  la  barre.  Il  avait  beaucoup  aimé  la  chasse  et  il 
était  même  descendu  dans  Tàrène  pour  y  combattre  des  taureaux  qu*il 
avait  terrassés  de  ses  mains  ^.  Ces  salutaires  exercices  de  sa  jeunesse 
avaient  bientôt  fait  place  aux  travaux  exclusifs  de  la  politique.  L'activité 
et  la  vigueur  singulière  de  son  esprit,  qui  se  montraient  sur  son  fi:ont 
spacieux  et  se  lisaient  dans  son  ferme  et  pénétrant  regard^,  n'avaient 
plus  trouvé  de  contre-poids  dans  ces  utiles  mouvements  du  corps  :  il 
avait  mené  une  vie  trop  sédentaire.  Adonné  à  certains  plaisirs  dans  les- 

*  RelazionediMarinoCavallieniSSi.  Alberi,  sér.  i,vol.II,p.  aog. — */6i(f., p. 209 
et  a  10. — '  t  Sa  eccellenlissimamenie  accomodarsi  con  diversi  costumi  ad  ogni  sorte 
«  di  gente;  e  par  che  la  natura  1*  abbia  fatto  alto  con  la  familiarità  e  domestichezza  a 
•  gratificare  i  Fiamenghi  e  i  Borgognoni,  con  Tingegno  e  prudenza  gli  Italiani, 
«con  la  reputazione  e  severità  gii  Spagnoli. »  Ibid,,  p.  217. — ^«QuandoSu 
«  Maesta  èra  sana,  è  slata  in  tutti  gii  esercizj  del  corpo  perfetlissimo  ed  eccelientis- 
«  simo  cavalière.  Ha  gioslrato  bene  alla  iizza  e  a  campo  aperto,  ha  combatluto  alla 
«  sbarra,  ha  giocato  a  canne,  a  caroselio,  ha  ammazzato  il  toro,  etc.  •  Ibid.,  p.  ai  a. 
—  G)ntariDi,  dans  sa  Relation  en  i5a5,  le  peint  de  la  même  manière,  et,  après 
avoir  dit  qu*il  était  d'une  stature  médiocre,  ajoute  qu*il  avait  «  çorpo  ben  proporzio- 
«nato,  beflissima  gamba,  buon  braccio,  >  et  qu^il  excellait  dans  tous  les  exercices. 
Alberi,  sér.  i,  vol.  I,  p.  60.  —  *  «  Ha  la  fronte  spatiosa,  gli  occbi  cesii  e  che  danno 
«  segno  di  gran  vigore  di  animo.  »  Relazione  del  clarissimo  Federico  Badouaro,  am- 
basdatore  a  Cario  Quinto  e  al  re  di  Spagna  suo  fi^iuolo,  Tanno  1567.  Ms.  de  la 
Bibliothèque  nationale,  n*  ioo83,  a.  a.  A. 
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quels,  selon  Texpression  d*un  ambassadeur  contemporain,  il  ne  portait 
pas  une  volonté  assez  modérée,  «il  se  les  procurait  partout  où  il  se  trou- 
«vait,  avec  des  dames  de  grande  et  aussi  de  petite  condition  ^»  Il 
nëtait  pas  plus  tempérant  à  table  :  il  mangeait  quatre  fois  par  jour  et 
beaucoup^.  La  conformation  un  peu  défectueuse  du  bas  de  son  visage 
nuisait  à  sa  santé  encore  plus  quà  son  aspect.  Sa  mâchoire  inférieure, 
trop  large  et  trop  longue ,  dépassait  extrêmement  la  mâchoire  supé- 
rieure; en  fermant  la  bouche,  il  ne  pouvait  pas  joindre  les  dents.  L*in- 
tervalle  qui  séparait^  celles-ci ,  d'ailleurs  rares  et  mauvaises,  Tempéchait 
de  bien  faire  entendre  la  fin  de  ses  phrases  et  de  broyer  ses  aliments, 
il  balbutiait  un  peu  et  digérait  mal.  Cétait  sans  doute  pour  suppléer  à 
cette  imperfection  physique,  et  aussi  pour  donner  une  saveur  plus 
agréable  à  ce  quil  mangeait,  quil  faisait  usage  de  mets  fortement 
épicés.  Il  en  était  même  arrivé  au  point  que  tout  lui  paraissait  in- 
sipide et  quil  avait  souvent  besoin  de  recourir  à  un  vin  de  séné  fabri- 
qué tout  exprès  pour  lui  et  composé  d'une  certaine  quantité  de  moût 
de  raisin  et  de  feuilles  de  séné  ayant  fermenté  ensemble^.  Un  jour, 
trouvant  que  ce  qu  on  lui  servait  n'avait  pas  assez  de  saveur,  il  s'en 
plaignit  au  baron  Montfalconnet,  Tun  de  ses  majordomes, et  lui  repro- 
cha d'avoir  corrompu  le  goût  de  ses  cuisiniers  en  leur  ordonnant  de 
n  apprêter  que  des  mets  fades  ^.  Montfalconnet,  qui  était  plaisant  et 
dont  Charles-Quint  aimait  les  réparties  ^  faisant  allusion  à  la  manie  de 

'  t  E  stata  nei  piaceri  venerei  di  non  temperata  volonta  in  ogni  parte  dove  s*  è 
c  ritrovata  con  donne  dl  grande  ed  anche  di  piccola  conditione.  •  Relazione,  ms.  di 
Federico  Badouaro  en  1567.  Bibl.  nat.,  n*  ioo83,  a.  a.  A.  —  '  Navagero,  dans  ^- 
beri,  sér.  1,  vol.  I,  p.  34a.  —  Federico  Badouaro,  ms.  de  la  Bibl.  nat.,  n*  ioo83, 
a.  a.  A.  —  '  iTulta  la  mascella  inferiore  è  tanlo  larga  e  tanio  lunga  che  non  pare 
«  nalurale ,  ma  pare  posticcia ,  onde  avviene  che  non  puô ,  chîudendo  la  bocca ,  con- 
cgiungereli  denti  inferioricon  li  superiori,  ma  gli  rimane  spazâo  délia  grossezza 
«  d*  un  dente,  onde  nel  parlare,  massime  ncl  finire  délia  clausula,  balbutiasce,  qaal- 
«  che  parola ,  la  quale  spesso  non  s*  intende  molto  bene.  •  Relazione  di  Gasparo  Con- 
iarini,  dans  Alberi,  sér.  1,  vol.  II,  p.  60.  —  Ce  que  Contarini  dit  en  i5a5,  Fede- 
rico Badouaro  le  répète  en  1 667  d*une  manière  semblable,  en  remarquant  aussi  que 
■  non  puo  congiongere  li  denti  e  nel  fenire  le  parole  non  è  ben*  inteso.  >  Il  ajoute  : 

I  Ha  pochi  denti  dinanzi  et  fracidi.  •  Ms.  de  la  bibl.  nat  n*  ioo83,  a.  a.  A.  — *  La 
recette  en  est  donnée  diaprés  une  lettre  de  Cliarles-Quint  écrite  de  Bruxelles,  le 

II  octobre  i555,  à  Vasquez  de  Molina,  dans  D.  Tomas  Gonzalez.  Relira,  etc., 
fol.  37,  r*.  —  '  «Disse  una  volta  al  maiordomo  Monfalconetto  con  sdegno  che 
«  haveva  corrotto  il  giudicio  a  dare  ordine  ai  cuochi ,  perche  tutti  cibi  erano  insipidi.  > 
Ms.  de  la  Bibl.  nat.,  n*  ioo83,  a.  a.  A.  —  *  «...  D  baron  MonfiEdconetto ,  maestro 
« suo  di  casa,  il  quale  in  vero  per  l'arguzie  e  prontezze  sue,  è  giocondissima  e  dol- 
«  dssima  pratica  m  imperatore.  ■  Marina  Cavalii,  en  1 55 1 ,  dans  Alberi ,  sér.  1 ,  yoI.  U, 
p.  ai6. 

88 
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Tempereur  pour  les  horloges,  que  le  fameux  mécanicien  Juanello  lui 
avait  fabriquées  en  grand  nombre  et  sous  toutes  les  formes,  lui  répon- 
dit facétieusement  :  —  «Je  ne  sais  plus  quel  moyen  trouver  de  coin- 
«plaire  à  Votre  Majesté,  à  moins  que  je  ne  parvienne  à  lui  composer 
«un  nouveau  ragoût  d'horloges ^»  L'empereur  rit  beaucoup  de  cette 
plaisanterie,  tout  en  conservant  son  goût  pour  les  mets  épicés  et  sa 
passion  pour  les  horloges. 

L'excès  de  ses  travaux  et  ses  écarts  de  régime  contribuèrent  égale- 
ment à  hâter  et  à  accroître  ses  indispositions.  La  goutte  l'atteignit 
jeune  encore,  et  ses  attaques,  de  plus  en  plus  fréquentes  et  prolongées, 
se  portèrent  principalement  sur  la  main  droite  et  sur  les  genoux.  Il  ne 
pouvait  pas  toujours  signer,  et,  lorsqu'il  était  en  campagne,  bien  sou- 
vent il  était  incapable  de  montera  chevalet  suivait  l'armée  en  litière*. 
Envahi  par  la  goutte,  tourmenté  par  l'asthme,  sujet  à  des  éruptions 
cutanées  à  la  main  droite  et  aux  jambes,  la  Icte  et  la  barbe  entière- 
ment grises ,  il  sentit  décliner  ses  forces  en  même  temps  que  s'éten- 
daient ses  obligations.  Cependant,  en  lôiy,  après  avoir  plus  que 
jamais  souffert  de  ses  maux  *,  et  avant  d'exécuter  le  projet  de  retraite 
auquel  il  rêvait,  il  entreprit  de  ramener  l'Allemagne  à  l'obéissance  et 
d'y  dompter  le  parti  protestant.  Avec  une  vigueur  irrésistible  il  attaqua 
Içs  confédérés  de  Smalkalden  à  Ingoistadt,  en  Bavière,  et  à  Muhlberg, 
en  Saxe ,  les  vainquit  au  sud  et  au  nord ,  fit  prisonniers  leurs  deux  princi- 
paux chefs,  le  landgrave  de  Hesse  et  l'électeur  de  Saxe,  taxa,  désarma , 
assujettit  toutes  les  villes  libres ,  et  parut  un  moment,  dans  l'Empire ,  avoir 
triomphé  des  habitudes  d'indépendance  politique  et  arrêté  la  marche 
des  innovations  religieuses.  Après  cette  campagne  rapide  et  cette  sou- 
mission en  apparence  complète,  il  eut,  en  janvier  i548,  à  Augsbourg, 
un  accès  de  goutte  si  violent,  qu'il  ne  crut  pas  y  survivre.  Il  dicta  une 
instruction  très-étendue*  pour  apprendre  à  son  fils  comment  il  devrait 
gouverner  les  États  qu'il  lui  laisserait  par  sa  mort,  les  maximes  qu'il 

^  «  Da  quale  li  fu  risposto  non  so  como  potcr  trovar  piu  modi  di  compiacere 
«  alla  Maesta  Vostra,  se  io  non  fo  prova  di  farlé  fare  una  nuova  vivanda  di  potagî 
«  di  rilogii.  Il  che  la  mosse  a  quel  maggiore  e  piu  lungo  riso,  che  sia  mai  stalo  ve- 
«  duto  in  lei  et  cosi  risero  quelli  deila  caméra.  •  Relazione  di  Federico  Dadouaro,  ms. 
de  la  Bibl.  nat,  n*  ioo83,  a.  a.  A.  —  *  Retira,  esiancia,  etc.,  fol.  i.  —  Navagero, 
sér.  1,  vol.  1,  p.  342.  —  Marino  Cuvulli,  sér.  1,  vol.  II,  p.  211.  —  Federico  Ba- 
doaaro,  ms.  de  la  Bibl.  nal.,  n'  ioo83,  2.  2.  A. —  *I1  avait  eu,  en  1 546,  une  attaque 
de  goutte  extraordinaire ,  qui  le  fit  songer  de  nouveau  à  se  retirer  du  monde  et  à  re- 
noncer à  ses  Etats.  Retiro,  eslancia,  etc.,  fol.  4 .  r*.  —  *  «  Avisos  6  instruccion  de! 
«emperador  al  principe  su  hijo.  •  Dans  Sandoval,  t.  II,  lib.  XXX,  p.  639  à  6f>7, 
éd.  in-fol.  Pampelune,  i63â. 
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aurait  à  suivre  dans  sa  politique,  les  ménagements  qu*il  aurait  à  observer 
envers  les  hommes,  cherchant  par  là  à  lui  communiquer  son  esprit  et 
à  lui  transmettre  son  expérience. 

L  mfant  don  Philippe  était  alors  âgé  de  vingt  et  un  ans.  Charles- 
Quint  l'avait  fait  élever  avec  le  plus  grand  soin  par  don  Juan  Siliceo, 
qui  devint  cardinal  archevêque  de  Tolède  et  entre  les  mains  duquel  il 
lavait  mis  dès  lage  de  six  ans^  Il  lavait  initié  de  bonne  heure  aux 
affaires  d'Etat,  puisque,  è  treize  ans,  il  lui  avait  confié  fadministration  de 
l'Espagne,  que  le  jeune  infant  conduisait  avec  laide  d'un  conseil  dont 
lés  membres  s'émerveillaient  de  sa  prudence  et  de  son  application  éga- 
lement précoces^.  En  i543,  il  l'avait  marié  avec  sa  nièce  Tinfante 
Dona  Maria  de  Portugal,  qui  était  morte  en  i5/i5,  quelque  temps  après 
avoir  mis  au  monde  le  fameux  et  triste  Don  Carlos.  Resté  veuf  à  dix-huit 
ans,  l'infant  Don  Philippe  avait  été  appelé,  en  lôAy,  à  Bruxelles,  par 
son  père,  un  peu  avant  que  celui-ci  entrât  en  campagne  contre  les  pro- 
testants. Charles-Quint  désirait  qu'il  visitât  les  pays  sur  lesquels  les 
événements  ou  ses  volontés  devaient  le  faire  régner  bientôt  et  apprit  à 
les  connaître.  D'Espagne,  l'infant  se  rendit  à  Gênes;  il  parcom^ut  l'Italie, 
remonta  par  le  Tyrol  en  Allemagne,  et  alla  de  l'Allemagne  dans  les 
Pays-Bas ,  où  son  père  le  mit  en  possession  du  duché  de  Brabant. 

Ce  premier  voyage  ne  le  présenta  point  aux  peuples  sous  de  favo- 
rables auspices  et  ne  leur  fit  pas  concevoir  de  bien  grandes  espérances 
de  son  futur  gouvernement.  Ayant  jusque-là  constamment  vécu  avec 
des  Espagnols,  il  en  avait  pris  l'humeur  altière,  l'esprit  lent,  la  tran- 
quillité orgueilleuse.  Petit  détaille,  délicat  de  complexion^,  il  avait  le 
vaste  firont,  l'œil  bleu  et  intelligent  de  son  père,  son  menton  avancé, 
la  couleur  blonde  de  ses  cheveux  et  la  blancheur  de  son  teint.  Son 
aspect  était  d'un  Flamand,  son  caractère  d'un  Espagnol.  Taciturne  et 
hautain,  timide  et  opiniâtre,  grave  et  impérieux,  aimant  le  repos  et 
imposant  la  crainte ,  «  il  montra ,  disent  les  relations  contemporaines, 
«des  dispositions  sévères  et  intolérables^,  ne  plut  guère  aux  Italiens, 
«  déplut  beaucoup  aux  Flamands  et  (ut  odieux  aux  Allemands,  n  Mais  sa 
tante,  la  r^ente  des  Pays-Bas,  et  son  père  l'avertirent  des  dangers  d'une 
semblable  sévérité  et  lui  firent  sentir  qu'elle  n'était  pas  séante  i  un 
prince  destinée  gouverner  des  nations  différentes  et  chrétiennes  ^  Cette 

'  Retiro,  estancia,  etc.,  fol.  4«  r**  —  '  IhiéL  —  '  Federico  Badouaro,  ma.  de  la 
Bibl.  nat,  n*  ioo83,  a.  a.  A.  —  *  tUn  anime  severo  et  inlolerabîle.  •  RelazUme  di 
Michèle  Sojiano,  de  i55g.  Ht.  delà  Bibl.  nat.,  n*  ioo83,  a.  a.  A.  —  '  tMa  essendo 
«ayrertito. .  .  della  regina  Maria,  et  cou  piu  efficada  dell  padre,  con  questa  re* 
«  putatione  et  severita  non  se  coiiveiiiva  a  chi  doveva  dominare  nationi  varie  et 

88. 
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leçon  ne  fut  pas  sans  fimit.  Il  en  reçut  d*autres  qui  ne  lui  profitèrent  pas 
au  même  degré.  Les  seigneurs  des  Pays-Bas,  par  Tordre  de  Tempereur, 
le  dressèrent  aux  divers  exercices  de  la  chevalerie  \  auxquels  son  édu* 
cation  et  ses  goûts  lavaient  laissé  étranger  en  Espagne.  Il  s*y  prêta , 
mais  uniquement  pour  complaire  à  Charles-Quint,  qui  aurait  voulu 
faire  de  lui  un  prince  guerrier  en  même  temps  qu  un  prince  politique. 
Les  enseignements  qu*il  trouva  auprès  de  son  père  lui  convinrent 
davantage.  L'empereur,  pendant  près  de  quatre  années  qu  il  le  retint  à 
côté  de  lui,  le  fit  venir  chaque  jour,  deux  ou  trois  heures,  dans  sa 
chambre ,  pour  le  former  aux  grandes  affaires,  soit  en  le  rendant  témoin 
des  délibérations  de  son  conseil,  soit  en  Tinstiniisant  seul  à  seul  lui- 
même  ^.  A  cette  forte  école,  Tinfant  Don  Philippe  apprit  à  se  contenir 
et  se  prépara  à  gouverner. 

Le  moment  désiré  où  Charles-Quint  pourrait  lui  résigner  ses  cou- 
ronnes approchait.  La  campagne  de  iblii  avait  marqué  le  point  cul- 
minant de  sa  puissance  et  le  terme  de  sa  fortune.  La  compression  reli- 
gieuse et  Tassujettissement  politique  de  TAllemagne  ne  pouvaient  pas 
être  l'œuvre  d'une  année  et  le  résultat  dune  victoire.  Il  est  douteux 
qu'en  y  employant  plus  tôt  d'une  manière  exclusive  et  persévérante  sa 
volonté  et  ses  forces,  Charles-Quint  en  fût  venu  à  bout;  mais  alors  il 
était  trop  tard.  Le  temps  comme  les  moyens  lui  manquait  pour  accom* 
plir,  sur  la  fm  de  sa  carrière,  avec  le  corps  presque  toujours  malade  et 
l'âme  quelquefois  fatiguée,  un  changement  aussi  profond  dans  la  cons- 
titution et  la  croyance  de  cet  indomptable  pays.  Il  s'en  aperçut  bientôt. 
Presque  tous  les  chefs  de  l'Allemagne  alarmée  se  liguèrent  secrètement 
avec  le  nouveau  roi  de  France,  Henri  H;  et  l'empereur,  dans  la  sécu- 
rité de  son  triomphe,  faillit  succomber  sous  leur  attaque  inattendue. 
Retenu  par  la  goutte  à  Inspruck,  il  échappa  avec  peine  en  litière  aux 
poursuites  de  Télecteur  Maurice,  tandis  que  Henri  II  s'emparait  des 
villes  impériales  de  Metz,  de  Toul  et  de  Verdun,  qui,  depuis  ce  jour, 
restèrent  incorporées  à  la  France. 

Le  vieil  empereur,  surpris  et  battu,  fut  contraint  de  relâcher  les 
princes  luthériens  qu'il  retenait  prisonniers  et  de  renoncer  à  ses  plans 

«  popoli  di  christiani  diversi,  se  muta.  »  Relazione  di  Michèle  Soriano,  de  i  Bôg.  M». 
de  la  Bibi  nal.,  n*  ioo83,  a.  a.  A.  —  *  «  Non  è  molto  forte  di  corpo;  pur  da  po: 
«che  è  stato  in  Fiandra  esercilato  negli  esercizi;  di  quei  signon  Borgognoni,  èfatto 
«assai  conveniente  cavalière.»  Relazione  di  Marina  Cavalli,  dans  Alberi,  sér.  i, 
vol.  II,  p.  217.  —  *  «Nelie  cose  d'iinportanza ,  facendolo  andara  Timperatore  ogni 
«  gîomo  due  o  tre  ore  nella  sua  caméra ,  parte  in  consiglio  e  parte  per  ammaestrarlo 
«da  solo  a  solo,  dicesi  che  finora  ha  fatto  profitto  assai. b  /6û{.«  p.  a  17. 
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sur  TÂllemagne,  qu'il  dut  laisser  de  nouveau  indépendante  et  réformée 
par  la  transaction  de  Passau.  Il  eut  aussi  la  douleur  de  lever  le  siège 
de  Metz ,  qu  il  avait  tenté  de  reprendre  au  cœur  de  Thiver  à  la  tête 
d*une  puissante  armée,  et  que  le  duc  de  Guise  avait  victorieusement 
défendue  contre  lui.  Il  comprit  que  le  cours  de  ses  desseins  était  arrêté , 
et  Ton  assure  que,  faisant  allusion  à  Tâge  de  ses  heureux  adversaires,  il 
dit  avec  autant  de  profondeur  que  d'esprit  :  a  La  fortime  n  aime  que  les 
«jeunes  gens^  »  Il  ne  continua  plus  la  guerre  que  pour  la  bien  fmir,  et, 
voyant  son  fils  en  âge  comme  en  état  de  le  remplacer,  il  se  prépara  à 
exécuter  avec  prudence  et  à  propos  fabdication  qu'il  méditait  depuis 
longtemps. 

Le  repos  et  la  salubrité  des  climats  du  Midi  lui  parurent  les  seuls 
remèdes  à  des  infirmités  que  la  fatigue  des  affaires  et  la  rude  tempéra- 
ture du  Nord  augmentaient  sans  cesse.  Il  choisit  donc  TEspagne  pour  le 
lieu  de  sa  retraite  définitive,  et,  en  Espagne,  la  vera  de  Plasencia,  qu'il 
avait  autrefois  visitée  et  qui  était  restée  dans  son  imagination  comme  un 
pays  très-agréable  et  très-sain.  Dans  une  chaîne  montagneuse  de  l'Estra- 
madure,  coupée  de  vallées,  couverte  d'arbres,  arrosée  par  des  ruisseaux 
descendus  des  cimes  les  plus  élevées,  il  avait  remarqué  un  site  pitto- 
resque, où  la  fraîcheur  des  eaux  tempérait  les  éclats  du  soleil  et  d'où 
la  vue ,  ayant  à  l'orient  et  au  midi  les  plaines  de  Talavera  et  d'Âranuelo , 
dominait  le  cours  duTietar  et  duTage  et  plongeait,  à  l'horizon  lointain, 
jusqu'aux  belles  montagnes  de  Guadalupe.  C'était  là  que  des  religieux 
hiérony mites  avaient  fondé,  en  i4o2,  un  monastère  de  leur  ordre.  Ce 
monastère,  appelé  Yuste,  avait  consisté  d'abord  en  quelques  humbles 
cdlules  pour  un  petit  nombre  de  pieux  solitaires ,  et  peu  à  peu  il  s'était 
agrandi  par  la  protection  de  l'infant  don  Ferdinand ,  l'assistance  de  l'ar- 
chevêque de  Saint- Jacques,  métropolitain  du  pays,  les  bienfaits  du 
comte  de  Oropeza ,  dont  les  possessions  étaient  dans  le  voisinage ,  et  le 
concours  des  grands  couvents  hiéronymites  de  Guisando  et  de  Notre- 
Dame  de  Guadalupe.  Il  avait  alors  des  cloîtres,  des  dortoirs  et  une  assez 
grande  église.  La  règle  de  saint  Jérôme  y  était  strictement  observée , 
et  les  moines  y  étaient  fort  instruits.  L'empereur  les  estimait  à  cause 
de  leur  régularité  et  de  leur  savoir,  comme  l'avaient  fait  ses  aïeux  Fer- 

'  «...  Quem  auditum  ferebant,  quum  dicerel  nempe  fortanam  esse  j  avenant 
amicam.  »  Strada,  De  bello  Belgico,  p.  1 1.  —  Bayle  remarque  judicieusement,  dans 
la  note  K  de  son  article  sur  Charles-Quint,  que  Machiavel  avait  déjà  présenté  et  com- 
menté cette  maxime  dans  le  chap.  xxv  de  son  Prince  ;  «  . . .  E  perà  sempre  (la  for- 
•  tuna]  come  donna  è  amica  de  giovani,  perche  son  meno  rispetivi,  piû  feroci  e 
«  oon  piu  audada  la  commandano.  t 
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dinand  et  Isabelle,  et  cest  au  milieu  d*eux  quil  projeta  d'aller  finir  ses 
jours. 

Mais  il  ne  voulut  ni  prendre  leur  genre  de  vie  ni  le  troubler.  Il  se 
proposa  de  faire  Construire  à  côté  de  leur  couvent  un  édifice  contigu 
et  séparé ,  d*où  il  pût  avoir  le  libre  usage  de  Téglise  du  monastère  et 
se  donner,  quand  cela  lui  conviendrait,  la  compagnie  des  moines,  en 
conservant  ainsi  son  indépendance  et  en  respectant  la  leur.  Il  écrivit ,  le 
3 o juin  1 553,  près  de  trois  ans  avant  son  abdication ,  et  non  quelques  mois 
comme  le  dit  Robertson  ^  une  lettre  réservée  et  toute  de  sa  main  à  son 
fils  pour  lui  ordonner  «  de  faire  bâtir  sur  le  flanc  du  monastère  de  Yûste 
((  une  habitation  suffisante  pour  y  vivre  avec  la  suite  de  serviteurs  les 
«plus  indispensables  a  une  personne  dans  une  condition  particulière^.  » 
Il  recommanda  à  Tinfant  et  au  secrétaire  d'Etat  Vasquez  de  Moiina , 
quil  instruisit  de  son  dessein  sous  le  plus  grand  secret,  de  s  adresser 
pour  Texécution  au  fi:^re  Juan  de  Ortega ,  prieur  général  de  Tordre  hié- 
ronymite,  dans  lequel  il  avait  la  plus  grande  confiance  '.  Il  fit  mettre,  par 
le  contador  Francisco  Almaguer,  à  la  disposition  du  prieur  l'argent 
nécessaire  pour  construire  cet  édifice  sur  le  plan  qu'en  avaient  dressé  et 
que  lui  avaient  soumis  Gaspard  de  Vega  et  Alonso  de  Gaborrubias  ,  les 
deux  plus  célèbres  architectes  de  TEspagne  ^. 

Pendant  que  s'élevait  à  côté  du  couvent  la  modeste  résidence  royale 
dont  les  religieux  de  Yuste  avaient  surpris  et  divulgué  la  destination  ^, 
Gharles-Quint  disposait  tout  pour  laisser  à  son  fils  la  domination  U 
moins  embarrassée. 

MIGNET. 
(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 

*  Dans  le  livre  XII  de  son  Histoire  de  Charles-Quint  —  *  «  Que  al  lado  del  mo- 

•  nasterio  de  Yuste  se  le  fabricara  una  casa  sufficiente  para  poder  vivir  con  la  servi- 

•  dumbre  y  criado  mas  indispensables  en  clase  de  persona  parlicolar.  >  Retira,  es- 
tancia,  etc.,  fol.  1 1,  r".  —  '  îbid.  —  *  Ibii,,  fol.  la.  —  *  Le  contador  Almaguer  et 
le  secrétaire  Vasquez  de  Moiina  écrivirent  à  Tempereur  que  son  projet  n*avait  pas 
été  ébruité  par  leur  faute,  ajoutant  que  c*était  par  indiscrétion  des  moines  :  •  Ha- 
«  bladurias  de  frayles  que  por  no  saber  lo  que  son  négocies ,  no  tenian  al  secrète 
«  que  estes  requieren.  »  Ihia,,  fol.  i  a,  r*. 
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Letthes  inédites  de  la  duchesse  de  Longneville  à  La  Rochefou- 
caaid,  à  la  princesse  Palatine  et  à  d*aatres  personnes  pendant 
la  Fronde. 


AfiDXiÂME    ARTICLE^. 

Après  un  très-court  séjour  en  Hollande,  où  Mazarin  la  poursuivit  en« 
core  de  son  habile  et  redoutable  diplomatie,  madame  de  Longueville 
gagna  les  Pays-Bas,  et  elle  y  négocia  avec  Tarchiduc  Léopold  et  le  comte 
de  Fucnsaldaigne.  Avant  de  rien  terminer,  elle  pressa  le  nonce  du  Saint- 
Siège  à  Aix-la-Chapelle  d'entremettre  ses  bons  offices  auprès  de  la  cour 
de  France;  mais,  n*attendantpas  grand  effet  de  cette  intervention,  vers  la 
fin  du  mois  de  mars  i65o^,  elle  se  rendit  à  Stenay,  où  elle  trouva  Tu- 
renne  avec  un  grand  nombre  d'amis  de  Condé  qui  étaient  venus  le  re- 
joindre ,  et  un  corps  d'armée  qui  grossissait  tous  les  jours.  C'est  à  Stenay 
que  tous  deux  conclurent  un  traité  d'alliance  avec  l'Espagne  ,  à  peu  près 
vers  le  même  temps  qu'à  l'autre  extrémité  de  la  France  le  duc  de  Bouil- 
lon et  La  Rochefoucauld  traitaient  aussi  avec  la  même  puissance. 

C'était  une  terrible  chose ,  même  à  cette  époque  et  après  tant  d'il- 
lustres exemples,  que  de  s'allier  à  l'étranger  contre  le  gouvernement 
de  son  pays.  Madame  de  Longueville  le  sentait  :  aussi  s'appliqua-t-elle  à 
donner  à  l'alliance  des  Princes  avec  l'Espagne  les  couleurs  les  plus  fa- 
vorables. Elle  composa  un  Manifeste,  où,  après  avoir  rappelé  toutes  les 

^  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d'octobre  i85a,  page  6o5.  —  *  Mé- 
langes de  ClérambauU,  l.  CXXXVIi.  Un  agent  écrit  de  Sainie-Menehould,  le  3i  mars  : 
«  IVfadame  de  Longueville  n'arriva  point  la  semaine  passée  à  Stenay  (comme  il  Tavoit 
«  d*abord  mandé),  mais  lundi  au  soir,  où  elle  fut  régalée  de  force  coups  de  canon. . . 
«  Madame  de  Longueville  a  été  à  Bruxelles  pour  s'aboucher  avec  Tarchiduc,  qui  lui 
•  a  promis  ii,ooo  hommes  de  pied  et  a.ooo  chevaux,  au  rapport  du  prince  de  Ligne, 

3ui  en  arriva  mardi  dernier  et  a  assuré  que  le  duc  de  Lorraine  a  traité  avec  madite 
ame  de  Longueville  de  deux  régiments  moyennant  300,000  livres,  et  qu'il  lui 
«  doit  faire  délivrer  5,ooo  setiers  de  bled  dans  Stenay,  où  M.  de  Turenne  assemble 
«  autant  qu'il  peut  de  troupes  et  travaille  incessamment  à  toutes  les  choses  propres  à 
«  faire  un  siège.  >  Un  autre  agent  écrit  du  même  jour  «  que  madame  de  Longuerille, 
«après  huit  ou  dix  jours  dans  le  Luxembourg  et  à  Arion,  est  arrivée  lundi  dernier 
«  à  Stenay  ;  qu'elle  est  logée  dans  une  maison  près  de  la  citadelle ,  qu'avoit  précé- 
«demment  habitée  madame  de  Chastillon;  qu'elle  se  faisoit  suivre  d'un  convoi  qui 
«  arriva  le  lendemain  chargé  de  cinq  à  six  cents  setiers  de  grains  et  d'armes  de  fen» 
«  tassins.  b 
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persécutions  dont  sa  famille  et  elle  étaient  l'objet,  elle  prend  à  témoin 

l'Europe  entière  qu  il  ne  lui  reste  d*autre  moyen  pour  se  défendre,  dans 

la  suppression  de  la  justice  ordinaire  à  leur  égard,  que  d'avoir  recours 

r  aux  armes,  mais  quelle  ne  les  prend  que  dans  l'intérêt  de  la  France  et 

I  de  toute  la  chrétienté ,  afin  de  conquérir  le  bien  suprême  de  la  paix.  Elile 

prétend  qu'elle  ne  fait  que  céder  aux  vœux  qui  lui  sont  venus  de  toutes 
les  parties  delà  France.  Elle  se  justifie  de  trailer  avec  TEspagne  sur  l'ab- 
solue nécessité  où  elle  est  de  le  faire,  puisqu'il  faut  bien  mettre  un  ternae 
à  la  guerre ,  et  que  l'Espagne  déclare  ne  pas  vouloir  traiter  avec  Mazarin. 
Elle  accuse  la  faiblesse  du  duc  d'Orléans,  qui  s'abandonne,  dit-elle,  «  à 
u  de  faux  tribuns  du  peuple,  »  désignant  ainsi  ses  anciens  amis  les  fron- 
deurs; et  elle  appelle  le  parti  des  Princes,  d'une  façon  qui  semble  bien 
moderne ,  «  le  parti  de  la  liberté  et  de  la  paix.  »  Ce  manifeste  est  inté- 
ressant ,  habile ,  élevé.  Le  caractère  et  l'esprit  de  madame  de  Longue- 
ville  y  sont  partout  marqués.  EUe  le  fit  imprimer  à  Bruxelles  et  le 
répandit  en  France  et  en  Europe.  Nous  regrettons  vivement  que  l'é- 
tendue de  ce  document,  devenu  très-rare ^  ne  nous  permette  pas  de  le 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Toujours  appliquée  à  ménager  et  à  gagner  l'opinion  publique ,  ma- 
dame de  Longueville  ne  se  contenta  pas  de  ce  manifeste;  elle  le  fit  suivre 
et  le  soutint  par  un  certain  nombre  d'écrits  destinés  à  le  bien  faire  com- 
prendre. Les  deux  principaux  sont  intitulés,  l'un  :  Motifs  du  traité  de 
madame  de  l,ongaeville  et  de  M.  de  Turenne  avec  le  roi  cathoUqae^  ;  l'autre  ; 
Article  principal  da  traité  que  madame  de  Longueville  et  M.  de  Turenne  ont 
fait  avec  Sa  Majesté  catholique.  H  paraissait  presque  en  même  temps  à 
Amsterdam  une  Apologie  particulière  pour  M.  le  duc  de  Longueville,  ainsi 
qu'une  Apologie  pour  MM.  les  Princes,  envoyée  par  madame  de  Longueville  à 
MM.  du  parlement  de  Paris,  De  son  côté.  Turenne  adressa  à  la  reine  une 
lettre  très-forte,  où  il  lui  demandait  avec  instance  la  délivrance  des  princes, 
rappelait  les  services  de  Condé,  représentait  les  malheurs  de  la  guerre 
civûe,  et  se  plaignait  des  hostilités  commencées  :  cette  lettre  est  datée 
de  Stenay ,  le  3  mai  1 65o'.  La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre.  Dès  le  len- 

'  Manifeste  de  madame  la  duchesse  de  Longueville,  à  Bruxelles,  Van  MDCL.  Nous 
n*avon8  pu  retrouver  un  seul  exemplaire  de  rédition  originale.  La  Bibliothèque 
nationale  elle-même  n*en  possède  que  des  contrefaçons.  Villefore,  qui  a  connu 
ce  manifeste  et  en  donne  quelques  passages ,  en  trouvant  avec  raison  les  phrases 
longues  et  un  peu  embarrassées,  ne  se  gêne  pas  pour  les  couper,  et  pour  fiEure 
écrire  madame  de  Longueville,  en  i65o,  comme  on  écrivait  à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV.  —  *  Nous  n'en  connaissons  aussi  que  des  réimpressions  françaises, 
avec  cette  addition  :  Beveus  et  corrigés  jouxte  la  copie  imprimée  à  la  Haye,  i650. 
—  ^  Lettre  de  M.  le  maréchal  de  Turenne  envoyée  à  la  reine  régente  pour  la  délivrance 
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demain  de  Tarrestation  des  Princes,  le  roi,  cest-àdire  Mazarin,  avait 
écrit  au  parlement  mie  longue  lettre  6ù  il  exposait  ce  qui  Tavait  obligé 
à  prendre  cette  grande  mesure.  Mais,  après  le  manifeste  de  madame  de 
Longueville ,  la  lettre  de  Turenne ,  le  traité  avec  l'Espagne ,  et  tout  ce 
qui  se  passait  dans  le  Midi  et  dans  le  Nord,  Mazarin  fit  rendre  au  roi, 
le  9  mai,  une  Déclaration  contre  madame  la  duchesse  de  Longaeville,  les 
siears  dac  de  BoaiUon,  maréchal  de  Turenne,  prince  de  Marcillac  et  leurs 
adhérents^,  les  traitant  de  perturbateurs  du  repos  public,  rebelles,  en- 
nemis de  rÉtat,  et  criminels  de  lèse-majesté  au  premier  chef,  et,  en 
conséquence ,  leur  ôtant  leurs  honneurs ,  titres ,  dignités ,  chaînes ,  pen- 
sions et  droits  de  toute  espèce ,  confisquant  leurs  biens  et  leurs  terres 
et  les  réunissant  au  domaine  royal.  Le  proci^reur  général  Nicolas  Fou- 
quel  apporta  au  parlement  cette  déclaration;  elle  y  fut  enregistrée  le 
1 6  mai.  Dans  fintervalle  du  9  au  1 6 ,  la  princesse  douairière  de  Condé, 
jadis  si  brillante  et  si  heureuse ,  alors  tombée  au  dernier  degré  de  fin- 
fortune,  se  présenta  au  parlement  et  fimplora  en  faveur  de  ses  enfants. 
Cette  princesse  si  altière  descendit  aux  sollicitations  les  plus  humbles''^  ; 
elle  n excita  quune  commisération  impuissante,  le  parlement  étant  en- 
core dans  la  main  des  frondeurs,  et  les  frondeurs  demeurant  les  impla- 
cables ennemis  de  Gondé'.  Ainsi,  au  printemps  de  1 65o,  les  démarches 
préliminaires  de  la  guerre  civile  étaient  accomplie3,  et  tout  fut  remis 
au  sort  des  armes.  Mazarin,  menacé  à  la  fois  au  cœur  de  la  capitale  par 
les  amis  et  les  agents  des  Princes,  qui  s*efforçaient  d'agiter  le  peuple  et 
le  parlement,  au  Nord  par  madame  de  Longueville  et  Turenne,  au  Midi 
par  le  duc  de  Bouillon  et  La  Rochefoucauld,  se  défendit  avec  réso- 
lution et  vigueur.  Il  se  rendit  lui-même  avec  le  roi  et  la  reine  régente 
à  farmée  du  Midi,  confiée  au  fidèle  et  habile  maréchal  de  la  Meilleraye, 
qui  resserra  bientôt  la  révolte  dans  les  murs  de  Bordeaux.  Une  autre 

des  Princes  et  le  sujet  qai  Va  obligé  à  prendre  les  armes.  —  ^  Paris,  par  Antoine  Es- 
tienns ,  premier  imprimeur  et  libraire  ordincàre  da  Roy,  de  la  cour  de  parlement  et  du 
clergé  de  France,  rue  Saint- Jacques,  au  collège  royal,  devant  Saint-Benoist,  MDCL, 
avec  privilège  de  Sa  Majesté.  —  '  Madame  de  Motteville,  t.  IV,  p.  iig.  «Madame 
«  la  Princesse  alloit  de  chambre  en  chambre  demandant  justice  et  grâce  tout  en- 
«  semble.  Elle  jetoit  des  larmes  qui  marquoient  la  faiblesse  de  notre  sexe,  et  disoit 
«  des  paroles  qui  faisoient  voir  la  force  de  sa  douleur  et  la  grandeur  de  sa  disgrâce.  • 
—  '  Us  avaient  tout  obtenu  de  Mazarin  :  le  vieux  CLâteauneuf  était  redevenu  garde 
des  sceaux ,  le  fils  de  Broussel ,  gouverneur  de  la  Bastille  ;  le  duc  de  Vendôme  avait 
Tamirauté  avec  la  survivance  pour  son  fils  le  duc  de  Beau  fort,  et  le  président  Longueil 
était  sur  le  point  de  faire  avoir  la  surintendance  des  finances  à  son  frère  le  prési- 
dent Maisons ,  en  remplacement  d*Hémery,  qui  se  mourait ,  et  au  préjudice  de 
d*Avaux  qui  en  faisait  les  fonctions. 
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armée,  sons  le  commandement  du  maréchal  du  Plessis,  fut  chargée  de 
faire  tête  à  Tinsurrection  du  Nord. 

Laissons  La  Rochefoucauld  avec  M.  de  Bouillon,  la  princesse  de 
Condé  et  le  jeune  duc  d'Ënghiense  soutenir  dans  Bordeaux,  et  attachons- 
nous  à  madame  de  Longueville. 

Renfermée  dans  Stenay,  tandis  que  Turenne  conduisait  les  opéra- 
tions militaires,  elle  dirigeait  toute  la  partie  poUtique  de  leur  conunune 
entreprise.  Cétait  elle  qui  traitait  avec  le  ministre  espagnol ,  qui  cor- 
respondait avec  Bordeaux,  avec  Paris,  avec  Chantilly;  c'est  à  elle 
qu'aboutissaient  à  la  fois  les  grandes  affaires  et  les  intrigues.  Amis  et 
ennemis,  tous  ont  reconnu  que,  jusqu'à  la  fin  de  l'année  i65o,  elle 
fut  véritablement,  à  Stenay,  Tàme  du  parti  dont  Turenne  était  le  bras. 

Madame  de  Motteville ,  si  contraire  à  toute  la  Fronde ,  si  fidèle  à 
la  reine  Anne  et  à  Mazarin,  a  parfaitement  retracé  et  jugé  la  conduite 
de  madame  de  Longueville  dans  cette  situation  difficile  :  q  Madame  ^  de 
a  Longueville  n'oublia  rien  pour  faire  voir  à  la  reine  et  à  toute  l'Europe 
uque  son  cœur  avait  toute  la  force  et  toute  l'élévation  qu'un  illustre 
«  sang  était  capable  de  lui  inspirer.  Si  la  source  de  ses  actions  n'était 
«  pas  tout  à  fait  nette ,  on  ne  peut  pas  nier  qu'il  y  eût  toujours  de  la 
«grandeur;  et  s'il  y  eut  quelque  chose  de  criminel,  on  peut  dire  que 
«ce  n'étaient  que  des  crimes  de  lèse-majesté,  qui  étaient  honorables 
(I en  ces  temps-là.  Le  duc  de  La  Rochefoucauld,  qu'elle  voyait  Tépée  à 
«  la  main  pour  la  cause  de  son  mari  et  de  ses  frères ,  lui  donnait  lieu 
a  d'attribuer  les  considérations  qu'elle  avait  pour  lui  à  l'utilité  qu'ils  en 
«  tiraient,  et  de  faire  valoir  ses  services  pour  réparation  de  tous  les  maux 
ce  qu'ils  souffraient  pour  avoir  suivi  ses  conseils .  .  .  Son  ambition  se  re- 
«  paissait  des  applaudissements  des  peuples  qui  entraient  dans  son  parti, 
<c  et  se  contentait  des  louanges  que  les  étrangers  donnaient  à  sa  beauté, 
tt  à  son  esprit ,  à  son  courage  et  à  toutes  les  autres  qiialités  qui  lui  avaient 
«  attiré  jusqu'alors  l'admiration  de  toute  la  France.  » 

Mais,  si  madame  de  Motteville  a  peint  à  merveille  la  princesse  et  le 
personnage  de  théâtre  dans  madame  de  Longueville,  elle  n'a  pas  des- 
cendu assez  avant  dans  son  âme.  Madame  de  Longueville  n'était  pas 
seulement  glorieuse  de  jouer  un  rôle  et  de  faire  voir  qu'elle  était  la 
sœur  de  Condé,  elle  était  femme ,  elle  aimait,  et  l'objet  de  sa  tendresse 
était  loin  d'elle,  exposé  à  tous  les  périls,  craignant  pour  elle  comme 
elle  craignait  pour  lui.  Elle  était  inquiète  du  sort  de  son  mari  et  de  ses 
frères,  dont  la  captivité  devenait  de  plus  en  plus  rigoureuse,  â  Vin- 

*  Tome  IV,  page  i34. 
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cennes,  à  Marcoussis,  au  Havre.  Elle  tremblait  pour  sa  mère,  captive 
aussi  à  Chantilly,  pour  ses  trois  enfants  en  bas  âge,  prisonniens  avec 
elle.  Elle  avait  à  Paris  des  agents  dévoués  qui  dun  joiu*  à  iautre  pou- 
vaient être  arrêtés  et  nais  à  mort.  Son  cœur  se. partageait  douloureuse- 
ment entre  Bordeaux,  Chantilly,  Paris  et  Vincentnes.  Ce  qui  frappe  et 
attache  en  elle  est  à  la  fois  sa  vive  sensibilité  dans  les  souffirances  inté- 
rieures et  dans  les  malheurs  domestiques ,  avec  un  courage  indomptable 
et  la  plus  paifaite  sérénité  d  esprit  dès  qu'il  n'est  plus  question  tpie  de 
guerre  et  de  politique.  La  femme  est  tendre  et  quelquefois  faible;  Thé- 
renne  est  au-dessus  de  tous  les  périls.  Pourquoi  encore  ne  le  pas  rap- 
peler ?  cette  femme  au  cœur  tendre,  cette  intrépide  héroïne,  est  une 
-coquette  aussi  qui  aime  à  exercer  le  pouvoir  de  ses  yeux,  et  cest  un 
bel  esprit  de  Técole  de  Rambouillet.  L'accord  de  toutes  ces  peraoïnnes 
en  une  seule  est  le  trait  particulier  de  madame  de  Longueville.  Nous 
pouvons  donc  la  montrer  tour  à  tour  à  Stenay  sous  les  aspects  les  plus 
différents. 

Madame  de  Longueville  était  à  Stenay  à  la  tête  de  toutes  choses, 
mais  elle  dépendait  aussi  de  l'Espagne  et  de  Turenne.  L'Espagne  n'avait 
qu'un  but,  afiaiblir  la  France  en  y  fomentant  et  y  nourrissant  la  guerre 
civile;  elle  voulait  bien  prêter  assez  de  secours  au  parti  des  Princes  pour 
l'empêcher  d'être  écrasé,  mais  pas  assez  pour  qu'il  fût  victorieux,  car,  le 
lendemain  de  la  victoire,  Condé,  succédant  à  Mazarin,  eût  pu  formerim 
gouvernement  puissant  avec  lequel  l'Espagne  eût  été  forcée  de  compter. 
L'archiduc  promettait  donc  beaucoup  et  tenait  le  moins  possible.  R 
avait  envoyé  des  troupes  à  Stenay  selon  le  traité,  mais  avec  l'ordre  se? 
cret  de  laisser  porter  aux  Français  presque  tout  le  poids  de  la  guenre. 
Il  prenait  ses  sûretés  à  tout  événement.  R  consumait  le  temps  et  l'armée 
à  prendre  de  petites  places,  où  il  faisait  mettre  des  commandants  italiens 
ou  espagnols ,  par  exemple  Delli  Ponti  à  Rethel.  D'après  le  traité  signé 
avec  l'Espagne ,  on  devait  lui  remettre  Bellegarde  en  Bourgogne  et  la 
viJle  de  Stenay  :  l'armée  royale  s'étant  emparée  de  Bellegarde,  le  comte 
de  Fuensaldaigne  demanda  qu'en  dédommagement  on  lui  livrât,  outre  la 
ville  de  Stenay  qu'il  occupait  déjà ,  la  citadelle  qui  s^partenait  à  Condé  et 
qui  était  la  place  forte  du  parti,  invitant  madame  de  Longueville  à  quitter 
le  théâtre  de  la  guerre  et  lui  ofirant  l'asile  le  plus  magnifique  à  Bruxettes. 
Madame  de  Longueville  rejeta  ces  deux  propositions;  elle  déclara  qu'elle 
voulait  partager  les  périls  de  ses  amis,  et  elle  maintint  le  drapeau  firan- 
^ais  sur  les  murs  de  Stenay,  s'efforçant  de  conserver  le  plus  d'indépen- 
dance possible  dans  l'assujettissement  même  où  la  réduisaient  ses  enga- 
gements. Elle  avait  fort  à  faire  pour  arracher  aux  Espagnols,  sans  las 
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blesser,  les  secours  promis  et  nécessaires,  et  elle  mit  dans  cette  né- 
gociation continuelle  le  mélange  de  dignité  et  de  douceur  qui  compo- 
sait son  caractère.  Mais,  malgré  ses  efforts,  rien  n avançait,  et  tout  mar- 
chait avec  une  lenteur  désespérante.  Si  Condé  eût  été  là  avec  quelques 
troupes  tout  à  fait  à  lui,  la  campagne  eût  été  promptement  terminée. 
Evidemment ,  il  fallait  rassembler  le  corps  d'armée  le  plus  considérable 
qu*on  aurait  pu,  à  faide  des  anciennes  troupes  allemandes  au  service  de 
France,  des  garnisons  du  Rhin  et  du  Palatinat,  des  régiments  lorrains 
et  des  troupes  espagnoles,  avec  une  bonne  avant-garde  française;  et,  tan- 
dis que  Mazarin ,  le  roi  et  la  reine  régente  étaient  dans  le  Midi ,  tout 
occupés  de  la  guerre  de  Guyenne ,  et  laissaient  le  maréchal  du  Plessis 
avec  des  forces  médiocres  couvrir  la  Champagne  et  la  capitale  du 
royaume ,  il  fallait  se  porter  sur  le  maréchal  du  Plessis,  le  battre  et  arriver 
en  quelques  jours  sous  Paris;  ou,  si  le  maréchal  refusait  la  bataille  et  se 
jetait  dans  les  places  de  Champagne,  il  fallait  ly  laisser,  en  le  cernant, 
et  faire  une  pointe  sur  Paris.  Paris,  c'était  là  le  but  qu'il  ne  fallait  ja- 
mais perdre  de  vue ,  bien  sûr  que  Paris  pris  et  Condé  délivré ,  tout  était 
fini.  Mais  ce  n'était  pas  là  le  compte  de  l'Espagne:  aussi  entravait-elle 
Turenne  de  toutes  les  manières.  Avouons  aussi  que  Turenne  n'était  pas 
encore  le  général  savamment  audacieux  qu'il  devint  avec  l'âge  :  il  per- 
dit beaucoup  de  temps  autour  de  petites  villes,  prenant  le  Câtelct^  et 
Rethel,  et  échouant  devant  Guise  où  commandait  le  marquis  de  Bridieu^. 
Il  se  trompa  absolument  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  et  fut  sourd  à  toutes 

*  Vandy,  probablement  le  frère  de  la  célèbre  mademoiselle  de  Vandy,  s'y  défendit 
avec  une  opiniâtreté  extrême.  Madame  de  Mottcville,  t.  IV,  p.  lAo.  — 'Le  marquis 
de  Bridieu  était  un  gentilhomme  limousin  très-attaché  à  la  maison  de  Lorraine.  Il 
avait  été,  en  1 643«  le  second  du  duc  de  Guise  dans  son  duel  contre  Coligny.  En  pre- 
nant parti  pour  le  roi  en  j  65o,  il  avait  suivi  l'impulsion  de  la  maison  de  Lorraine, 
ou  du  moins  on  le  peut  conjecturer  du  billet  suivant,  autographe  et  inédit,  que  lui 
écrit,  le  8  mars  (  i65o),  la  duchesse  de  Chevreuse  : 

«A  Monsieur,  Monsieur  de  Bridieu,  gouverneur  de  Guise,  Monsieur,  La  connessance  que 
j*ay  de  vostre  afiecti^n  au  service  de  M.  de  Guise  et  bien  de  toute  sa  maison,  dont  vous  me 
connessezasséspoursavoir.queje  ne  me  suis  jamais  séparée,  m'assure  qu'en  la  conjoncture 
qui  se  présente  vous  en  dounerés  des  effets,  et  j*ay  chargé  ce  porteur  zélé  pour  Tavanlage  de 
son  maître,  comme  il  doit,  de  vous  le  (aire  entendre  de  ma  part.  Je  vous  prie  d*y  prendre 
entière  créance,  et  je  vous  témoigneré  en  toutes  occasions  l'estime  que  j*ay  pour  vous  et  le 
désir  de  vous  servir.  Marie  de  Robin,  duchesse  de  Chevreuse.  Valeuciènes,  ce  8  mars.  • 

Bridieu  avait  avec  lui  dans  la  place,  entre  autres  régiments,  celui  de  Guise.  Il  se 
défendit  vaillamment.  Les  ennemis  ayant  emporté  la  ville  après  un  assaut  terrible  , 
il  se  maintint  dans  le  château.  Il  y  eut  vingt-quatre  jours  de  tranchée  ouverte,  et  il 
fajlut  lever  le  siège.  Pour  cette  belle  action ,  le  marquis  de  Bridieu  fut  fait  lieute- 
nant général. 
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les  prières  de  deux  ofiBciers  de  Condë,  formés  à  son  école,  qui  avaient 
parfaitement  conçu  et  étaient  fort  en  état  d  exécuter  le  vrai  plan  de  cam- 
pagne :  c'étaient  La  Moussaye  et  Boutteville.  Tous  deux ,  dévoués  à  Gondé , 
le  suivaient  aveuglément  depuis  leur  enfance  partout  où  il  les  condui- 
sait, dans  les  divertissements  de  Chantilly  et  de  Liancourt  ou  sur  les 
champs  de  bataille.  La  Moussaye  était  son  aide  de  camp  favori,  le  con- 
fident de  ses  plans,  le  porteur  de  ses  ordres,  particulièrement  officier 
d'état-major,  mais  très-capable  aussi  de  commander  des  troupes,  et 
accoutumé,  comme  son  général,  à  payer  de  sa  personne.  Boutteville, 
ie  frère  de  madame  de  Ghâtillon,  avait  infiniment  d'esprit, «et  il  était 
propre  aux  grandes  choses.  Il  y  avait  en  lui  l'audace  de  son  père  Mont- 
morency-Boutteville  avec  la  réflexion  et  les  calculs  du  capitaine  ;  il  de- 
vint plus  tard  le  maréchal  de  Luxembourg;  il  a  gagné  deux  grandes  ba- 
tailles, celles  de  Fleurus  et  de  Steinkerque,  et  il  est  incomparablement, 
après  Gondé  et  Turenne,  le  premier  homme  de  guerre  qu'ait  eu  la 
France  à  la  fm  du  xvii*  siècle.  La  Moussaye  avait  le  gouvernement  de 
la  citadeUe  de  Stenay,  et  Boutteville  commandait  l'avant-garde  de  Tu- 
renne.  Imbu  des  maximes  de  Gondé ,  Boutteville  poussa  vigoureuse- 
ment devant  lui;  une  fois,  il  s'avança  jusqu'à  dix  lieues  de  Paris  ^ 
Encore  quelques  heures,  il  serait  venu  jusqu'au  bois  de  Vincennes 
enlever  M.  le  Prince;  mal  secondé,  il  dut  s'arrêter.  Gette  manière  de 
faire  la  guerre  désolait  madame  de  Longueville  :  elle  se  donnait  toute 
sorte  de  mouvements;  elle  quittait  souvent  Stenay  pour  aller  dans  les 
Pays-Bas  solliciter  ou  hâter  l'envoi  de  troupes,  de  munitions,  d'argent. 
Elle  avait  aussi  bien  des  ménagements  à  garder  envers  Turenne  :  elle 
ne  s'en  défiait  point,  mais  elle  savait  qu'il  était  dans  la  main  de  son  frère 
atnéleducde  Bouillon,  politique  consommé,  prêt  à  servir  ou  à  trahir 
tous  les  partis  pour  ravoir  sa  principauté  de  Sedan ,  que  Richelieu  lui 
avait  arrachée.  Mazarin  pouvait  la  lui  rendre  ou  du  moins  la  lui  pro- 
mettre. Il  fallait  donc  prendre  un  soin  tout  particulier  de  Turenne  et 
l'attacher  de  plus  en  plus  à  la  cause  des  Princes.  Mais  il  y  avait  là  un  autre 
écueil:  ce  grand  homme,  qui  toute  sa  vie  fut  si  sensible  à  la  beauté, 
qui,  dans  sa  vieillesse,  livra  le  secret  d'une  grande  affaire  militaire  à 
madame  de  Goetquen^,  n'avait  pu  revoir  madame  de  Longueville  sans 
éprouver  pour  elle  une  admiration  passionnée,  et,  en  vivant  dans  son 
commerce  intime,  il  s'en  éprît  de  jour  en  jour  davantage.  Madame 
de  Longueville  ne  pouvait  accueillir  ses  hommages ,  et  elle  ne  voulait 

*  Mémoires  de  Madame  de  Motleville,  t.  IV,  p.  197.  —  *  Une  des  filles  de  Chabot 
el  de  Margaerite  de  Rohan,  la  soeur  de  madame  de  Soubise  et  de  madame  d*Es- 
pinoy.  Voyez  Saint-Simon,  t.  XVIII,  p.  ao8. 
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pas  les  rebuter,  partagée  entre  la  crainte  de  donner  de  Tombrage  à  Tih- 
quiet  et  jaloux  La  Rochefoucaidd  et  de  nuire  à  la  cause  quelle  servait 
en  mécontentant  celui  qui  en  était  le  plus  solide  appui.  Au  reste ,  celle 
diplomatie  n  avait  rien  qui  efrayât  sa  coquetterie  et  sa  délicatesse;  elle 
sut  venir  à  bout  d*éluder  doucement  Tamant  dans  Turenne  en  conser- 
vant lami. 

Pendant  que,  dans  le  Nord,  on  remportait  des  avantages  qui  eussent 
pu  être  décisifs,  la  cause  des  Princes  allait  beaucoup  moins  bien  en 
Guyenne.  La  Rochefoucauld  envoyait  à  Stenay  de  fréquents  et  tristes 
messagers  à  travers  la  France  entière.  Gourville,  son  serviteur  et  son 
confident,  pensa  être  pris  dans  une  de  ces  courses,  et  il  néchappa  qu*à 
force  d'esprit  et  de  sang-froide  Loin  de  se  laisser  abattre  par  ces  mau- 
vaises nouvelles,  madame  de  Longueville  redouble  d'énergie,  elle  fait 
eSbrt  pour  inspirer  son  ardeur  à  tous  ses  amis.  Du  haut  des  remparts  de 
Stenay,  elle  soutient,  elle  anime  tout  le  monde,  et  déploie  véritablement 
le  caractère  d'un  chef  de  parti.  On  en  peut  juger  par  les  deux  lettres 
suivantes  quelle  écrit  à  Lenet,  Tauteurdes  ilf(^moire5, Tagent  le  plus  im- 
portant et  presque  le  ministre  de  Gondé ,  qui  était  dors  à  Bordeaux 
avec  madame  la  princesse  et  le  duc  d'Elnghien  ^. 

.Cc8'jufflet(i65o). 

«  Tai  reçu  un  billet  que  vous  m'envoyés  daté  du  18  du  passé.  Je  vous  con- 
jure de  continuer  à  me  donner  de  vos  nouvelles,  car  vous  jugés  bien  de  quelle  con- 
sidération elles  nous  doivent  estre.  Gourville  m*a  tant  dit  de  choses  de  tout  ce  que 
vousfaistes  pour  nos  intéresis.que  je  ne  puism*empescher  de  vous  dire  quej*en  sois 
touchée  au  dernier  point,  quoique  je  n*en  sob  pas  surprise,  voiu  cognoissant 
comme  je  fais.  Le  gouverneur  du  lieu  où  je  suis  '  n  est  point  à  Tarmée,  mais  avec 
moy;  vous  lui  pouvés  écrire  quand  vous  voudrés.  On  dit  que  le  roy  va  où  vous 
estes  ;  je  souhaite  fort  que  nos  diversions  Ten  empeschent ,  et  que  le  malbeur  des 
conunencements  de  celte  affaire  soit  enfin  expiré.  Quoi  qu*il  en  arrive  ^  il  faut  le 
soutenir  jusques  au  bout.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soies  de  ce  sentiment,  et 
que  vous  ne  croies  que  j*en  ai  pour  vous  de  tels  que  je  vous  les  ai  promis  et  que 
vous  les  mérités.  » 

«33*  d'aousl  (i65oj. 

«  On  nous  parle  sy  diversement  de  vos  affaires  que  nous  en  sommes  dans  une 
incertitude  cruelle  ;  estant  si  fort  à  désirer  qu* elles  soient  comme  quelques-uns  des 
bruits  qui  en  courent  nous  les  représentent,  et  sy  fort  à  craindre  qu  elles  prennent 
le  train  dont  les  autres  nous  assurent,  qu*on  ne  peut  avoir  un  moment  de  repos 
sur  un  subject  sy  douteux  et  sv  important.  Vostre  costé  cause  aussi  touttes  nos  in- 
quiétudes, car  pour  le  nostre  il  va  à  souhait;  noslre  armée,  après  avoir  pris  Retel, 
commençant  aujourd*hui  à  advancer  en  France  du  côté  de  Rheims ,  metant-toute 

*  Madame  de  Motteville,  t.  IV,  p.  i35.  —  '  Manuscrits  de  Lenet  conservés  à  la 
Bibliothèque  nationale ,  t.  II.  —  '  La  Monssaye. 
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]a  Champaigne  dans  une  esponvante  telle  qu*elle  la  donnera  bientost  à  Paris;  de 
sorte  que  sy  vous  esludés  tous  les  accommodements  qu*on  vous  propose  »  il  y  a  lieu 
d*espérer  que  nous  nous  reverrons  tous  à  Paris  cet  hiver.  J*ai  encore  une  partie  de 
mes  piereries  en  Hollande  pour  les  engager  pour  vous  faire  avoir  des  vaisseaux.  Je 
donnerais  d*aQssi  bon  cceur  mon  sang,  sy  ilestoit  aussi  utile.  Je  croy  que  vous  n*en 
doullés  pas,  ny  que  je  ne  sois  toute  à  vous.  Failtes  mes  complimens  à  messieurs  vos 
généraux  et  à  madame  ma  belle-sœur.  Je  pense  que  la  nouvelle  de  la  naissance  du 
fils  de  M.  d*Orléans  ne  la  resjouira  pas  plus  qu  elle  m*a  resjouie.  C*est  à  mon 
nepveu  à  qui  il  en  faut  fisdre  des  doléances.  » 

Cette  dernière  phrase  sur  la  naissance  d*un  fils  du  duc  d'Orléans,  qui 
ne  vécut  pas^,  soulève  un  coin  du  voile  des  coupables  espérances  qui 
s'étaient  glissées  peu  à  peu  dans  la  maison  de  Gondé.  Détournons-en 
les  yeux,  et  suivons  le  fil  des  événements  où  madame  de  Longueville 
est  engagée. 

L'Espagne  joua  à  Bordeaux  le  même  jeu  qu'à  Stenay;  elle  prodigua 
les  promesses  sans  se  soucier  de  les  tenir.  La  ville  et  le  paiiement  se 
lassèrent  de  faire  tête  avec  leurs  seules  forces  à  toutes  celles  de  l'armiée 
royale,  excitée  par  la  présence  du  roi,  de  la  régente  et  de  Mazarin. 
Celui-ci,  impatient  d*en  finir  avec  l'insurrection  du  Midi  pour  se  retourner 
contre  celle  du  Nord ,  pressa  de  plus  en  plus  le  siège  de  Bordeaux,  et  en 
même  temps  il  offrit  un  accommodement  honorable,  qu'on  accepta  le 
a 8  septembre  1 65o.  Le  Midi  fut  pacifié;  Bordeaux  rentra  sous  l'autorité 
royale,  et  une  amnistie  générale  permit  à  la  princesse  de  Condé  de  se 
retirer  avec  son  fils  dans  une  de  ses  terres  ou  dans  la  forteresse  de 
Montrond,  avec  une  petite  garnison  à  ses  ordres,  et  aux  ducs  de  BouiUon 
et  de  La  Rochefoucauld  de  s'en  aller  l'un  en  Auvergne  et  l'autre  en 
Poitou.  Après  cela,  Mazarin  s'en  revint  à  Paris  préparer  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  marcher  au  secours  du  maréchal  du  Plessis  et  accabler  le 
seul  ennemi  qui  lui  restait.  Toutes  les  espérances  de  madame  de  Lon- 
gueville se  réduisirent  donc  à  Turenne  et  à  Tannée  qu'il  commandait , 
surtout  aux  intrigues  qu'elle  n'avait  cessé  d'entretenir  k  Paris ,  et  qu'elle 
poussa  avec  une  vivacité  nouvelle  pendant  les  mois  d'octobre ,  de  no- 
vembre et  de  décembre. 

Elle  ne  négligeait  rien  ni  personne.  De  nombreux  agents  lui  rendaient 
compte  de  tout  ce  qui  se  passait  à  la  cour,  dans  le  parlement,  dans  les 
salons,  et  même  dans  les  sociétés  littéraires,  qui  n'étaient  pas  sans  crédit 
sur  l'opinion.  Arrêtons-nous  un  moment  sur  ce  dernier  côté  de  la  cor- 
respondance de  madame  de  Longueville.  Mais,  lorsqu'il  s'agit  de  litté- 
rature, ce  ne  sont  plus  les  Mélanges  de  Qéramhaalt ,  de  la  Bibliothèque 

^  Madame  de  Motteville,  t.  IV.  p.  196. 
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nationale,  ce  sont  les  Manuscrits  de  Conrart,  à  la  bibliothèque  de  TArse- 
nai,  qu'il  faut  consulter,  et  ils  vont  nous  fournir  des  détails  ignorés  et 
curieux. 

Il  était  fort  naturel  qu'yne  ancienne  élève  de  l'hôtel  de  Rambouillet 
mit  im  grand  prix  à  conserver  et  à  animer  la  bienveillance  d'une  personne 
telle  que  mademoiselle  de  Scudéry,  qui  était  fort  considérée  dans  toutes 
les  ruelles  et  auprès  de  tout  le  beau  monde  d'alors.  Elle  avait  à  peu 
près  recueilli  l'iiérilage  de  l'illustre  hôtel ,  dispersé  par  la  guerre  civile , 
et  ses  Samedis  avaient  remplacé  les  assemblées  de  la  rue  Saint-Thomas- 
du-Louvre.  C'était  une  grande  chute,  il  est  vrai;  la  société  aristocratique 
de  la  belle  et  ingénieuse  marquise  avait  fait  place  à  une  société  assez 
bourgeoise,  qui,  avec  la  meilleure  volonté  d'imiter  la  première,  restait 
bien  loin  de  son  modèle.  Quelques  rares  grands  seigneurs,  quelques 
grandes  dames  y  paraissaient  encore  de  temps  en  temps,  mais  le  fond 
habituel  de  la  compagnie  était  d'un  ordre  inférieur,  aussi  bien  pour  le 
ton  et  les  manières  que  pour  la  naissance.  L'esprit  n'y  manquait  pas  » 
mais  il  était,  à  tous  égards,  d'une  très-petite  qualité:  nulle  grandeur, 
nulle  simplicité;  de  la  fadeur  et  de  la  recherche.  On  tournait  peu  à  peu 
de  la  véritable  distinction  au  genre  prétentieux ,  des  vraies  précieuses 
aux  précieuses  ridicules.  Mais,  en  1 65o,  on  n'en  était  pas  encore  arrivé  là, 
et  les  réunions  de  mademoiselle  de  Scudéry  et  de  son  frère  étaient  en 
très-grande  faveur.  Les  dames  qui  y  étaient  le  plus  assidues  étaient  ma- 
dame d'Aragonais,  sa  fille  madame  d'Aligre,  mademoiselle  Legendre,  ma- 
demoiselle Robineau.  Les  hommes  qui  y  régnaient  étaient  Chapelain  , 
Pélisson  etConrait.  Chapelain  était  comme  le  ministre  de  la  littérature. 
Le  titre  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française  donnait  à  Conrart 
une  assez  grande  autorité.  Pélisson  était  le  secrétaire  de  cette  autre  aca- 
démie ;  il  en  rédigeait  les  actes,  qui  s'appelaient  les  Chroniques  du  Samedi. 
Toute  cette  société  parlait,  écrivait,  avait  son  influence.  Madame  de 
Longueville  la  ménageait  par  politique.  La  reconnaissance  l'attachait 
aussi  à  mademoiselle  de  Scudéry  et  à  son  frère  :  c'était  à  sa  gloire  et  à 
celle  de  Condé  qu'avait  été  composé  le  Grand  Cyrus.  Scudéry  lui  avait 
dédié  la  première  partie  au  commencement  de  1649,  et  cette  dédicace 
était  un  hymne  à  sa  beauté  et  k  son  esprit  ;  le  reste  répondait  à  ce  préam- 
bule. Il  est  certain  que,  dans  ce  roman,  dont  la  vogue  fut  immense,  Cyrus, 
c'est  Condé,  et  que  madame  de  Longueville  y  est  peinte  sous  le  nom 
de  Mandane.  Cela  est  si  vrai,  que  le  nom  de  Mandane  lui  en  était  resté 
parmi  ses  amis,  et  qu*on  la  désigne  souvent  ainsi  dans  bien  des  lettres 
de  ce  temps  qui  ont  passé  sous  nos  yeux.  On  s'en  peut  convaincre  delà 
façon  la  plus  solide  à  la  fois  et  la  plus  agréable  en  comparant  le  passage 


NOVEMBRE  1852.  693 

de  la  dédicace  de  Scudëry  sur  madame  de  Longueville ,  ou  plutôt  la 
description  très-détaillée  que  madame  de  Motteville  ^  fait  de  sa  per- 
sonne, à  son  retour  de  Munster  et  dans  les  débuts  de  la  Fronde, 
avec  le  portrait  suivant  de  Mandane  dans  le  Grand  Cyras  :  «  La  prin- 
ce cesse  Mandane  ^  était  la  plus  belle  personne  qui  sera  jamais 

cf  Le  voile  de  gaze  d*argent  qu*elie  avoit  sur  la  teste  n*empeschoit  pas 
«  que  Ton  ne  vit  mille  anneaux  d'or  que  faisoient  ses  beaux  cheveux ,  qui 
«étoient  du  plus  beau  blond,  ayant  tout  ce  qu'il  faut  pour  donner 
ode  l'éclat,  sans  ôter  rien  de  la  vivacité  qui  est  une  des  parties  néces- 
«saires  à  la  beauté  parfaite.  Cette  princesse  estoit  d'une  taUle  très- 
<(  noble,  très-avantageuse  et  très-élégante,  et  elle  marchoit  avec  une  ma- 
«jesté  si  modeste,  qu'elle  entrainoit  après  elle  les  cœiu's  de  tous  ceux 
(tqui  la  voy oient.  Sa  gorge  estoit  blanche,  pleine  et  bien  taillée.  Elle 
«  avoit  les  yeux  bleus ,  mais  si  dout ,  si  brillants  et  si  remplis  de  pudeur 
«  et  de  charme,  qu'il  étoit  impossible  de  les  voir  sans  respect  et  sans  ad- 
«miration.  Elle  avoit  la  bouche  si  incarnate,  les  dents  si  blanches,  si 
((  égales  et  si  bien  rangées,  le  teint  si  éclatant,  si  lustré,  si  uni  et  si  yer- 
«  meil ,  que  la  fraîcheur  et  la  beauté  des  plus  rares  flexu^s  du  printemps 
((  ne  sauroient  donner  qu'une  idée  imparfaite  de  ce  que  je  vis  et  de  ce 
K  que  cette  princesse  possédoit.  Elle  avoit  les  plus  belles  mains  et  les  plus 
«  beaux  bras  qu'il  estoit  possible  de  voir .  •  •  De  toutes  ces  beautés  et  de 
«  tous  ces  charmes ,  il  résultoit  un  agrément  en  toutes  les  actions  de  cette 
0  illustre  princesse  si  merveilleux  et  si  peu  commun  que,  soit  qu'elle  mar- 
dchast  ou  qu'elle  s'aiTestast,  quelle  parlast  ou  qu'elle  se  tut,  qu'elle  sourit 
((  ou  qu  elle  resvast,  elle  estoit  toujours  charmante  et  toujours  admirable.  » 
Il  y  a  encore,  répandus  dans  cette  première  partie  du  Cyras  et  dans 
la  seconde  publiée  en  même  temps,  bien  d'autres  traits  sur  la  beauté, 
l'esprit,  la  conversation  de  Mandane,  qui  se  rapportent  évidemment  i 
madame  de  Longueville.  Il  faut  convenir  qu'il  n'était  pas  désagréable  de 
voir  un  tel  portrait  de  soi  courir  le  monde.  Ajoutez  que  mademoiselle 
de  Scudéry  était  restée  fidèle  à  Gondé  et  à  sa  sœur  dans  la  mauvaise 
fortune.  Pendant  que  Gondé  était  en  prison  à  Vincennes,  ayant  appris 
que ,  pour  occuper  ses  loisirs ,  il  s'amusait  à  cultiver  des  œillets ,  elle 
avait  fait  pour  lui  ces  jolis  vers  si  connus  : 

En  voyant  ces  oeillets  qu*un  illustre  guerrier 
Arrosait  d'une  main  qui  ^agna  des  batailles, 
Souyiens-toi  qu* Apollon  a  bâti  des  murailles. 
Et  ne  t' étonne  pas  de  voir  Mars  jardinier. 

^  Mémoires,  t.  II,  p.    16  et  17.  —  *  Ariamène  ou  le  Grand  Cyms,  f*  partie, 
p.  Sag,  etc. 
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La  troisième  partie  da  Grand  Cyrus  avait  paru  à  la  fin  de  1669 ,  la 
quatrième  en  mars  i65o,  et  la  cinquième  venait  de  paraître  dans  le 
mois  d'octobre  de  cette  même  année  après  la  fm  de  la  guerre  de 
Guyenne,  quand  tout  allait  fort  mal  pour  la  cause  des  Princes,  toujours 
dédiée  à  madame  de  Longueville ,  avec  son  chiffre  et  cette  devise  : 
Pour  ce  nom  seulement  doivent  chanter  les  Muses.  Mademoiselle  de  Scu- 
déry  s'était  empressée  d'adresser  cette  nouvelle  partie  de  son  ouvrage 
à  madame  de  Longueville,  par  Imtermédiaire  de  Sarrazin,  un  des 
beaux  esprits  du  temps,  attaché,  ainsi  que  Montreuil,  à  la  maison  de 
Gondé ,  que  madame  de  Longueville  avait  emmené  avec  elle  à  Stenay, 
et  qui  vraisemblablement  était  chargé  de  correspondre  avec  les  gens  de 
lettres  de  Paris.  Au  plus  fort  de  ses  soucis  de  tout  genre,  madame  de 
Longueville  avait  fait  répondre  à  mademoiselle  de  Scudéry  par  Sarrazin, 
et  eUe  lavait  elle-même  remerciée  de  cet  envoi  généreux.  Ges  deux  let- 
tres, communiquées  par  mademoiselle  de  Scudéry  à  son  ami  Gonrart, 
ont  été  conseiTées  et  sont  encore  aujourd'hui  parmi  les  papiers  de  celui- 
ci.  Nous  les  y  avons  trouvées ,  et  nous  les  donnons  pour  montrer  com- 
bien alors  Tesprit  était  compté,  et  quelle  figure  faisait  le  seul  talent  au- 
près des  personnages  les  plus  illustres  : 

Monsieur  Sarrazin  à  mademoiselle  de  Scudéry  ^ 

«Da  3o  décembre  i65o. 

f  N*attendés  pas  que  je  vous  rende  une  lettre  bien  escrite  pour  celle  que  vous  m'avés 
envoyée ,  et  qui  ne  le  scauroit  estre  mieux.  Rien  n'est  si  contraire  au  bel  esprit  que 
la  guerre  civile,  et  je  vous  suplie  de  croire  que  MM.  Brouk  et  Ruklmg,  avec  qui 
nous  sommes  tous  les  jours  de  conférence,  ne  sont  pas  des  gens  de  TAcadémie.  £>e 
plus,  vous  savés.  Mademoiselle,  vous  qui  savés  tout  ce  qui  se  peut  savoir  des  Muses , 
que  ces  honnestes  filles  chantent  bien  les  combats,  mais  qu  elles  ne  suivent  pas  les 
armées  ;  que,  lorsque  les  dieux  et  celuy  mesme  qui  leur  préside  vinrent  à  la  charge 
devant  Troye,  elles  demeurèrent  sur  le  Parnasse;  et  qu  enfin  elles  n'ont  eu  gueres 
de  demeslé  que  celuy  des  Piérides  pour  des  chansons,  ni  guères  pris  de  parti 
qu*entre  ÂpoUon  et  Marsyas ,  pour  la  lyre  contre  la  fluste.  Une  persone  donc  d'aussi 
peu  d'école  que  je  suis  ne  doit  pas ,  ce  me  semble ,  prétendre  à  rien  dire  de  beau  , 
ni  s'efforcer  inutilement  à  rendre  les  choses  plus  agréables.  Ce  sera  assez  qu'elles 
le  soyent  par  elles  mesmes,  et  vous  vous  contanterés,  s'il  vous  plaist,  si  je  vous 
envoyé  une  bonne  leltre  au  lieu  d'une  belle.  De  cette  sorte  je  suis  fort  assuré  que 
ma  réponse  vous  plaira,  et  que,  pourvu  que  je  vous  mande  que  vostre  esprit  et 
voslre  zèle  ont  louché  Son  Altesse,  et  qu  die  est  infiniment  satisfaite  de  vostre 
passion  et  de  vostre  respect,  vous  n'irés  pas  vous  plaindre  que  je  vous  l'ai  dit 
grossièrement,  et  que  vous  ne  souhaiterés  pas  d*ornement  ou  la  simple  naïveté  a 

^  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  manuscrits  de  Conrart,  in-A%  t.  XI.  Ce  ne  sont  pas 
des  autographes,  mais  des  copies  soignées. 
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si  bonne  greca.  Qoe  si  le  soîo  du  beros  de  vostre  maison  (Gyms)  voos  touche  autant 
que  le  vostra  propre,  et  que  vous  vouliés  savoir  s'il  est  autant  estimé  en  cette  cour 
qu  il  le  fut  autrefois  de  toutes  celles  de  TAsie,  j*ay  bien  encore  de  quoi  vous  plaire,  et 
vous  devés  estre  contente  de  ce  que  jamais  aucun  des  héros  de' sa  sorte  n*a  mieux  été 
reçu  de  la  divine  personne  à  qui  M.  vostre  frère  Ta  dédié.  Le  peu  de  temps  que  lac 
cablement  de  ses  affaires  et  la  nécessité  de  ses  grandes  occupadons  kd  laissent,  est  em- 
ployé à  sa  conversation;  et  depuis  huit  jours  qu  on  a  apporté  icy  la  cinquième  partie 
de  ses  aventures,  il  ne  s'en  est  point  passé  qu'on  n'ait  donné  audience  à  Phérenice,  à 
Orsane  ou  à  l'historien  de  Belesis\  Ces  personnes  ont  toujours  été  du  petit  coucher, 
et  tant  qu'elles  ont  eu  quelque  chose  à  y  dire,  on  ne  les  a  point  interrompues  que 
par  des  acclamations  et  des  louanges.  N'est-ce  pas  là  vous  dire  tout  ce  que  vous 
saunes  désirer  de  moi  ?  Car  pour  la  continuation  de  mon  amitié,  de  laquelle  vous 
me  faites  la  grâce  de  témoigner  trop  de  joye,  j'espère  que  S.  Â.  aura  bien  la  bonté 
de  vous  informer  un  jour  si  vos  interests  me  sont  chers  et  si  je  sais  bien  estimer 
vos4re  mérite.  Vous  atés  sans  doute  beaucoup  de  raisons  de  souhaiter  que  ce  jour 
arrive  bien  tost,  et  vous  devés  vous  intéresser  plus  que  je  ne  saurois  dire  à  voir 
cesser  la  persécution  âe  cette  illustre  affligée.  Si  le  ciel  est  juste,  il  préviendra  les 
soobaHs  que  nous  en  faisons,  et  eomme  ce  seroit  impiété  d'en  douter  il  ùlvlI  croire 
que  ce  bonheur  est  proche,  et  l'attendre  avec  tranquillité.  Car  enfin  je  ne  saurois 
penser  (que)  ni  celte  eicellente  princesse  ni  ce  héros ,  pour  qui  vous  avez  une  si 
légitime  passion,  estant  innocens,  soyent  davantap^e  persécutés,  et  en  un  mot  cela 
me  semble  autant  impossible  qu'à  moy  de  cesser  de  vous  honorer. 

«Je  suis  en  vérité  bien  affligé  de  la  mort  de  mademoiselle  Paulet,  et  si  je  juge 
de  vostre  douleur  par  vostre  amitié,  je  suis  assuré  qu'elle  est  extresme.  Je  vous 
demande  beaucoup  de  complimeos  et  de  civilités  pour  moy  à  mesdames  vos 
hôtesses-,  et  si  j*eslois  encore  assez  bien  parmy  vos  amis,  je  vous  supplierois  d'as- 
surer madame  Arragonets,  madame  Rolnneau  ef  madame  Bequet  de  mes  très 
hombies  services,  a 

Au-dessous  de  cette  lettre,  madame  de  Longuevîlle  avait  ajouté  de  sa 
main  ce  qui  suit  : 

«  Cest  estre  bien  hardie  que  d'écrire  à  une  persone  de  laquelle  on  a  veu  une 
letre  come  celle  que  vous  avés  escrite  depuis  peu;  et  c'est  Testre  autant  que 
de  placer  son  compliment  dans  une  autre  laite  come  celle  dans  laquelle  je  vous 
escris.  Mais  come  je  préfère  la  réputation  d^estre  reconnoissante  à  celle  de  bien 
esorire,  j'abandonne  de  bon  cœur  la  dernière  pour  n'esire  pas  tout  à  fait  indigne 
de  l'autre,  comme  je  le'  serois  sans  doute  si  je  pouvois  savoir  les  constantes  bontés 
de  monsieur  vostre  frère  et  de  vous  sans  vous  tesmoigner  combien  j'en  sub  touchée. 
Je  le  '  suis  encore  si  fort  de  ses  ouvrages ,  et  ils  adoucissent  si  agréablement  Tennuy 
de  ma  vie  présente,  que  je  lui  dois  quasi  d'aussi  grands  remercimens  là  dessus  que 
sur  la  soliae  obligation  que  je  vous  ay  de  n'avoir  point  changé  pour  moy  avec  la 
fortune,  et  d'avoir  bien  voulu  soulager  les  maux  qu  elle  m'a  faits  par  les  biens  que 
doit  faire  sentir  la  continuation  d  une  amitié  come  la  vostre.  Celle  de  vos  hos- 
tesses  ^  m'est  si  considérable  que  l'assurance  que  vous  me  donnés  qu'elles  en  con- 

^  Personnages  de  la  cinquième  partie  du  Cyrus,  —  '  Peut-être  TorigiBal  avoit-il: 
je  la  serois.  —  *  Même  remarque.  —  ^  Les  hôtesses  de  oMidemoîselle  de  Scudéry 
dont  parlent  Sarraân  et  madame  de  Longueville  sont  les  dames  qui  fréquent' ~" 

90. 
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servent  toujours  un  peu  pour  moy,  m*a  donné  une  fort  véritable  satisfaction.  Je 
vous  conjure  de  leur  dire  de  ma  part,  et  qu'elles  n  en  peuvent  avoir  pour  per- 
sonne qui  les  estime  et  qui  les  aime  plus  que  je  fais.  > 

Arrivons  à  d  autres  correspondances  d'un  genre  tout  différent  :  pas- 
sons des  Manuscrits  de  Conrart  aux  Mélanges  de  Clérambault. 

V.  COUSIN. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Gbammaibe  pebsane,  ou  Principes  de  r iranien  moderne,  accompagnés 
de  fac-similé,  pour  servir  de  modèles  d'écriture  et  de  style  pour 
la  correspondance  diplomatique  et  familière,  par  M.  Alexandre 
Chodzko.  Paris,  Imprimerie  nationale,  i85a,  grand  in-8^. 


PREMIER   AATICLB. 


La  langue  persane  a  offert  et  offire  encore  aux  hommes  de  lettres  de 
TEurope  un  attrait  particulier.  On  aime  la  simplicité  de  sa  grantunaire , 
qui  contraste  entièrement  avec  les  formes  si  savantes,  si  compliquées, 
de  ridiome  des  Arabes,  la  grâce  et  Télégance  qui  régnent  dans  ses  coin- 
positions  littéraires,  et  que  ne  présentent  pas  au  même  degré,  à  beau- 
coup près,  les  poésies  écrites  dans  le  langage  du  Coran.  Aussi  beaucoup 
de  personnes  se  livrent  de  préférence .  et  avec  une  sorte  d'enthousiasme , 

les  fameux  Samedis  de  mademoiselle  de  Scudéry  et  dont  nous  avons  dit  un  mot. 
Si  Ton  était  curieux  de  Oeiire  connaissance  avec  elles,  on  n'a  qu*à  demander  à  la 
bibliothèque  de  TArsenal ,  Belles-lettres,  n*ibit  un  manuscrit  intitulé:  Recueil  de 
pièces,  t.  1*,  et  d*y  lire,  p.  61. H:  La  Journée  des  madrigaux  (le  ao  décembre  i653), 
fragment  tiré  des  Chroniques  da  samedi;  on  y  verra  les  occupations  de  celte  pelile 
société.  Elle  était  encore  dans  tout  son  lustre  quand  Molière  fit  les  Préciemam 
ridicules,  Cest  là  qu'il  adressait  ses  coups  en  1 660,  et  non  pas  contre  Thôld  de 
Rambouillet ,  qui  n'était  plus ,  et  dont  les  nouvelles  précieuses  n'avaient  retenu  qœ 
les  défauts  péaantesquement  exagérés.  Je  tire  de  la  Journée  des  madrigauœ  ce  pes- 
sage  curieux  que  Molière  semble  avoir  connu:  «La  poésie,  passant  rantichamoffe» 
I  «  les  salles  et  les  garderobes  mesme,  descendit  jusques  aux  oflBces.  Un  escnyer.  cnii 

j  «  estoit  bel  esprit  ou  avoit  volonté  de  l'eslre,  et  qui  avoit  pris  la  nouvelle  maladie  de 

!  €  la  cour,  acheva  un  sonnet  de  bouts  nmés  sans  suer  que  médiocrement  ;  ei 

i  «  grand  laquais  fit  pour  le   moins  six  douxaines  de  vers  burlesques.  >  Avec 

note  :  1 11  est  efiectivemeot  vray  que  les  valets  de  la  maison  firent  dea 
•  «jour  là.  B 
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à  f  étude  de  Tidiome  persan ,  et  en  savourent  avec  délices  les  aimables 
productions.  Mais ,  il  faut  le  dire ,  cette  prédilection ,  sans  doute  très- 
naturelle,  entraîne  pourtant  avec  elle  un  inconvénient  grave.  Bien  des 
littérateurs ,  empressés  de  connaître  la  langue  persane  et  d*en  exploiter 
les  richesses  littéraires,  se  hâtent  d'étudier  le  persan  avant  d*avoir  ap- 
pris larahe ,  ou  après  avoir  seulement  acquis  de  cet  idiome  une  teinture 
superficielle.  Les  personnes  qui  ont  suivi  cette  route  ne  possèdent  ja- 
mais une  connaissance  parfaite  de  la  langue  persane ,  et  seraient  hors 
d*état  de  traduire  avec  exactitude  une  pièce  tant  soit  peu  difficile.  En 
effet,  les  écrivains  persans,  par  une  affectation  de  savoir  qui  fait  peu 
d*honneur  à  leur  patriotisme,  ont  souvent  négligé  les  formes  de  leur  lan- 
gage maternel  pour  adopter  les  expressions  et  les  idiotismes  de  la  langue 
de  leurs  vainqueurs  ;  en  sorte  que ,  dans  une  phrase  d*un  ouvrage  per- 
san r  sur  dix  mots ,  il  s  en  trouve  quelquefois  six  ou  sept  qui  sont  pure- 
ment arabes.  On  conçoit  bien  qu'un  homme  qui  n*a  point  préalablement 
étudié  ridiome  des  Arabes,  ou  qui  en  a  seulement  acquis  une  connais- 
sance incomplète,  doit,  à  chaque  pas,  se  trouver  embarrassé,  et  aller 
en  tâtonnant,  lorsqu*il  sagit  de  traduire  des  expressions  qui  lui  sont  peu 
familières. 

Depuis  que  les  lettres  orientales  ont  commencé  à  fleurir  en  Europe , 
on  s'est ,  comme  je  Tai  dit,  beaucoup  occupé  de  la  langue  persane ,  et  de 
nombreuses  grammaires  de  cet  idiome  ont  été  publiées,  à  diverses  épo- 
ques, dans  les  xvn*,  xvni*  et  xix*  siècles.  Le  P.  Ignace  de  Jésus,  Castell; 
Louis  de  Dieu,  William  Jones,  Lumsden,  Mirza  Mohammed  Ibrahim , 
M.  VuUers,  M.  Garcin  de  Tassy,  M.  Possart,  ont  donné  des  ouvrages 
de  ce  genre.  Enfin  M.  Alexandre  Ghodzko ,  qui ,  durant  un  séjour  de 
douze  années  en  Perse,  où  il  remplissait  les  fonctions  importantes  de 
consul  de  Russie ,  s  est  familiarisé  parfaitement  avec  la  langue  et  la  lit- 
térature persanes,  vient  de  publier  sur  cette  matière  un  nouveau  travail , 
qui  office,  avec  un  résumé  bien  fait  de  ce  que  Ton  a  dit  sur  cet  idiome, 
des  observations  nouvelles  qui  lui  appartiennent,  et  qui  sont  le  fi^uit 
de  sa  longue  expérience.  Tel  est  l'ouvrage  dont  je  suis  appelé  à  rendre 
compte.  Je  le  ferai  avec  une  entière  impartiaUté;  avant  de  terminer 
cet  examen,  j'aurai  soin  d'apprécier  le  plus  succinctement  qu'il  me  sera 
possible  les  autres  grammaires  qui  ont  précédé  celle  du  savant  auteur, 
et  qu'il  a  eu  soin  de  consulter.  Si,  sur  un  certain  nombre  de  points, 
j'ai  cru  devoir  contredire  ou  modifier  les  opinions  de  M.  Ghodzko,  on 
ne  me  soupçonnera  pas,  à  coup  sûr,  d'avoir  été  guidé  par  un  vain  es- 
prit de  critique.  Mais,  ayant  consacré  à  la  langue  persane  des  études 
aussi  longues  qu'approfondies ,  ayant  composé  un  immense  dictionnaire 
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persan ,  qui  est  encore  inédit ,  j'ai  bien  acquis  le  droit  d'émettre ,  à  mon 
tour,  sur  ce  qui  concerne  les  formes  granmiaticales  de  cet  idiome»  des 
idées  qui  me  sont  propres,  ou  de  donner  la  préférence  à  quelques- 
unes  de  celles  qui  se  trouvent  consignées  dans  dautres  ouvrages. 

M.  Cbodzko,  en  commençant  sa  préface,  nous  expose  le  plan  qu*ii  a 
cru  devoir  suivre  dans  la  composition  de  son  livre. 

((Un  élève,  dit-il,  après  avoir  achevé  ses  études  persanes  à  Londres, 
u  à  Vienne  ou  à  Paris,  n  est  pas  à  même  de  rédiger  ccnreclement  et  ëié- 
tf gemment  un  article  littéraire,  une  note  diplomatique  ou  une  lettre 
(t  familière.  Il  est  encore  pluts  embarrassé  lorsqu'il  ^  trouve  dans  la  né* 
((cessité  de  s  exprimer  de  vive  voix.  Son  langage,  grammaticalement 
u  correct  et  phîlologiquement  classique,  offre  un  mélange  de  phrases  et 
((  de  mots  d'époques  si  différentes ,  une  confusion  telle  de  tous  les  genres 
tt  de  style  et  d'expressions,  qu'il  est  presque  toujours  inintelligible  à  un 
«Persan,  iut-il  même  philologue  de  profession.  L'Européen,  étonné  à 
u  son  tour  de  parler  un  langage  si  différent  de  la  langue  usuelle,  finit  par 
u  croire  que  cette  langue  n'est  peut-être  pas  le  véritable  persan,  quelle 
((  pourrait  bien  être  une  espèce  de  langue  vulgaire,  tingua  rastica,  une 
((  corruption  de  la  langue  littéraire ,  pour  ne  pas  dire  un  patois.  Or  rien 
((  n'est  plus  faux.  » 

J'ai  transcrit  ce  passage ,  parce  qu'il  me  fournira  la  matière  de  quel- 
ques observations.  Les  idées  qu'émet  M.  Cbodzko  sont  assez  universel- 
lement répandues,  et,  dans  la  diplomatie,,  on  est,  en  général,  peu  porté 
à  admettre  des  jeunes  gens  qui  ont  étudié  dans  nos  écoles.  Et,  toutefois, 
cette  sorte  de  répugnance  est-elle  bien  fondée?  Sans  doute,  comme  dit 
M.  Cbodzko,  des  élèves  qui  ont  puisé  dans  les  leçons  des  professeurs 
les  plus  habiles  la  connaissance  de  la  langue  persane,  pourraient,  je 
l'avoue,  ne  pas  savoir  écrire  une  lettre  de  commerce,  ne  pas  bien  com- 
prendre celle  qui  leur  serait  adressée.  Dans  la  conversation,  ils  pour- 
raient ne  pas  saisir  et  ne  pas  savoir  employer  à  propos  quelques  formes 
du  langage  vulgaire  que  l'on  ne  retrouve  pas  dans  les  livres;  mais  ces 
idiotismes  de  la  conversation  familière  ne  sont  pas  difficiles  à  apprendre. 
Un  élève  intelligent,  après  un  mois  ou  deux  de  séjour  en  Perse ,  acquer^ 
rait,  sans  beaucoup  de  peine,  l'habitude  de  s'exprimer  couramment 
dans  la  langue;  et  il  conserverait  un  avantage  que  ne  possèdent  pas 
ceux  qui  ont  appris  à  parler  par  routine ,  je  veux  dire  une  connais- 
sance approfondie  de  l'idiome  persan  et  de  sa  littérature.  M.  Cbodzko 
place  les  pièces  diplomatiques  parmi  celles  dont  f  intelligence  pourrait 
échapper  aux  jeunes  gens  instiniits  dans  nos  écoles;  mais  cette  assertion 
doit  être  modifiée.  L'auteur  sait  mieux  que  personne,  puisqu'il  le  sait 
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par  son  expérience  personnelle,  que,  dansTOrient,  les  pièces  diploma^ 
tiques  ne  ressemblent  pas  aux  nôtres,  où  Ton  s  attache  à  être  clair,  afin 
d'éviter  des  équivoques  qui  pourraient  conduire  à  des  difficultés  réelles; 
et  quelquefois  amener  des  guerres.  Dans  les  chancelleries  de  TOrient, 
une  pièce  difdomatique  est  souvent  une  amplification  de  rhétorique, 
dans  laquelle  le  rédacteur  s'attache  moins  a  se  faire  comprendre  qu'à 
faire  briller  son  savoir.  Ainsi ,  dans  une  lettre  persane ,  on  trouve  quel- 
quefois des  allusions  à  la  mythologie ,  à  l'histoire ,  des  versets  du  Coran , 
des  vers  arabes  et  persans ,  qui  n'ont  souvent  qu'un  rapport  bien  éloigné 
avec  l'objet  du  message.  Certes,  un  interprète  qui  se  serait  contenté 
d'apprendre  la  langue  persane  dans  les  conversations  familières,  se 
trouverait  fort  embarrassé  si  on  lui  mettait  entre  les  mains  une  pièce 
de  ce  genre.  Incapable  d'en  offrir  une  traduction  littérale ,  il  se  bor- 
nerait à  en  reproduire  un  résiuné  plus  ou  moins  inexact;  car,  pour 
offrir  aux  lecteurs  l'abrégé  d'un  morceau  quelconque,  il  faut  avoir  par- 
faitement saisi  l'enchaînement  des  idées  et  le  sens  des  expressions. 
M.  Chodzko  cite,  parmi  les  actes  diplomatiques,  une  lettre  écrite,  en 
1809,  à  l'empereur  Napoléon  par  Feth-Ali-Schah ,  roi  de  Perse,  et  dont 
il  a  publié  le  texte  et  la  traduction.  Eh  bien ,  cette  lettre  vient  parfaite^ 
ment  à  l'appui  de  mes  idées.  Et,  quand,  dans  la  suite  de  mon  travail, 
j'en  offrirai  l'analyse,  je  ferai  voir  que,  pour  être  bien  comprise,  elle 
offi*e  des  difficultés  réelles;  €t  que  M.  Chodeko  lui-même,  malgré  ses 
connaissances  si  étendues  sur  la  langue  et  la  littérature  de  la  Perse,  a 
pu  se  tromper  dans  l'interprétation  de  quelques  passages  de  cette  pièce 
diplomatique. 

M.  Chodzko  fait  observer  que  le  goût  de  la  littérature  persane  n'est 
pas,  en  Perse,  l'apanage  exclusif  des  hommes  instruits.  «Rien,  dit* il, 
«n'est  plus  commun  que  de  rencontrer  un  condocteur  de  chameaux, 
«  un  épicier,  une  bayadère ,  un  derviche ,  qui  savent  par  cœur  des  stances 
a  de  Hàfiz,  de  Roumy,  de  Ferdoussy,  et  des  autres  poètes  les  plus  diffi- 
«  ciles  à  comprendre.  J'en  ai  souvent  entendu  réciter  des  passages  en- 
((  tiers  par  des  porteurs  d'eau.  » 

M.  Chodzko  ajoute  que  la  langue  persane  usuelle ,  en  conservant  les 
éléments  des  époques  précédentes,  se  perfectionne  journellement. 
(cElle  se  défait,  par  exemple,  de  plus  en  plus  de  l'élément  arabe;  elle 
tt  acquiert  plus  de  concision ,  plus  de  claité  ;  elle  se  rapproche ,  enfin ,  des 
(I  langues  européennes.  L'élément  arabe,  tout  en  conservant  encore  son 
«  existence  ofiBcielle,  se  retire  déjà  du  style  familier.  »  Certes,  je  ne  pré- 
tends pas  contester  ce  qui  est  attesté  par  un  homme  aussi  habile  que 
M.  Chodzko  ;  mais,  si  la  répugnance  pour  les. formes  arabes  se  fait  sentir 
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dans  le  langage  usuel,  il  n*en  est  pas  de  même  des  compositions  litté- 
raires, ni  des  pièces  diplomatiques.  Je  possède  dans  ma  bibbothèque 
les  deux  ouvrages  les  plus  récents  qui  aient  été  composés  en  langue 
persane  ;  je  veux  dire ,  i  ®  ï Histoire  de  la  dynastie  des  Kadjar,  c  est-à-dire  de 
celle  qui  règne  actuellement  en  Perse,  et  qui  a  été  imprimée  à  Tebriz ; 
i2®lln  volume  immense,  intitulé  :  ZfW-a^ti;anM,  gj^jf^^  ^^^^â^»  '*<la  Pa- 
<(rure  des  bistoires,  »  qui  vient  de  M.  Cbodzko,  et  qui  contient  une  his- 
toire générale  de  la  Perse,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu à  nos 
jours.  L auteur,  si  je  ne  me  trompe,  vit  encore  à  la  cour  de  Tehran. 
Or  ces  deux  livres  sont  écrits  dans  un  style  absolument  pareil  à  celui 
que  nous  oflrent  les  productions  littéi*aires  qui  appartiennent  à  des 
époques  moins  récentes.  On  y  rencontre  le  même  nombre  de  mots  arabes, 
les  mêmes  formules,  les  mêmes  idiotismes.  Rien,  en  un  mot,  n'in- 
dique qu  une  modification  plus  ou  moins  réelle  se  soit  introduite  dans 
le  langage. 

Puisque,  suivant  le  témoignage  de  M.  Cbodzko  »  le  goût  de  la  litté- 
rature est,  en  Perse,  universellement  répandu;  puisque  les  bommes 
des  classes  les  plus  infimes  savent  par  cœur  et  répètent  les  vers  des 
poctes  les  plus  sublimes ,  comme  les  gondoliers  de  Venise  cbantent  les 
stances  du  Tasse,  je  tire  de  ce  fait  une  conséquence  qui  me  parait  bien 
naturelle  :  c*est  quune  granunaire  de  la  langue  persane  doit,  spéciale- 
ment et  avant  tout,  reproduire  les  formes  du  langage  littéraire;  ce  qui 
n  empêche  pas  que  Ton  ne  puisse  ajouter,  sous  cbaque  article ,  les  idio- 
tismes qui  sont  particuliers  au  langage  de  la  conversation.  On  pourrait 
aussi,  et  on  devrait  même  y  joindre  les  formes  antiques,  abandonnées 
depuis ,  mais  que  nous  retrouvons  dans  les  plus  anciens  monuments  de 
la  langue  persane,  tels  que  la  traduction  de  ïHistoire  de  Tabari,  le 
Schah-nâmé,  le  Kohous-nâmé ,  etc.  Mais  je  crois  qu'il  ne  fallait  pas  ad* 
mettre,  comme  traits  caractéristiques  du  langage,  des  formes  que  Ton 
chercberait  inutilement  dans  les  écrivains,  même  les  plus  récents,  et 
qui  appartiennent  exclusivement  au  langage  de  la  conversation.  J*en 
produii^i  des  exemples. 

La  grammaire  de  M.  Chodzko  offre  un  genre  de  mérite  qu'apprécieront 
facilement  les  personnes  qui  aspirent  à  parler  correctement  la  langue 
persane.  Il  a  soin  de  donner  partout  la  prononciation  des  mots,  je  veux 
dire  celle  qui  s  est  conservée  en  Perse  jusqu'à  nos  jours;  tandis  que  les 
grammairiens  qui  font  précédé  avaient,  en  général,  à  l'exemple  de  la 
plupart  des  philologues  anglais,  adopté  la  prononciation  qui  est  en  usage 
dans  rindc,  et  qui,  par  exemple,  substitue  partout  le  son  de  l'a  à  celui 
de  ïe.  J'avoue  que  je  n'ai  jamais  compris  pourquoi,  même  en  France, 
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on  avait  cru  devoir  accepter  cette  manière  de  transcrire  les  mots.  En 
effet,  rinde  nest  point  un  des  pays  où  la  lajigue  pei-sane  a  été  parlée  à 
une  époque  reculée.  Cet  idiome  s*y  est  implanté  à  la  suite  des  conquêtes 
des  princes  musulmans,  et  Ton  conçoit  que  les  sons  mâles  du  sanskrit 
ont  dû  contribuer  è  modifier  la  prononciation  des  mots  persans.  Si  cette 
prononciation  a  dû  se  conserver  sans  altération  sensible,  c'est,  à  coup 
sûr,  dans  le  pays  où  la  langue  persane  na  jamais  cessé  d'être  Tidiome 
vulgaire  des  habitants.  Tout  homme  qui  voudrait  posséder  parfaitement 
la  véritable  prononciation  de  la  langue  française ,  viendrait  la  chercher  en 
France,  et  ne  croirait  pas  qu'il  lui  fallût,  pour  obtenir  cette  prononciation 
dans  sa  pureté ,  faire  le  voyage  du  Canada  ou  de  nos  colonies  maritimes. 

M.  Chodzko  parle  d'abord  des  lettres  persanes,  qui,  comme  on  sait, 
sont  les  mêmes  que  les  signes  de  l'alphabet  arabe ,  auxquels  les  Persans 
ont  ajouté  quatre  caractères,  pour  lesquels  les  Arabes  n'avaient,  dans 
leur  langue,  aucun  son.  Qu'il  me  soit  seulement  permis  de  soumettre  à 
l'auteur  une  petite  observation.  Il  prétend  que  la  lettre  Khey  [^)  se  pro- 
nonce comme  le  ch  allemand,  dans  les  mots  habicht,  doch,  ou  comme 
le  jota  espagnol  dans  Badajoz.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  le  hhey  (^)  auquel 
s'appliquerait  cette  prononciation  ?  M.  Chodzko  fait  observer  que  les 
Persans  n'ont,  dans  leur  langue,  aucun  son  identique  avec  celui  de  notre 
a;  que,  chez  eux,  Vélif  long  se  prononce  comme  un  o;  et  que  les  habitants 
de  la  province  de  Fars  lui  donnent  le  son  de  la  diphtongue  ou.  Il  fait 
observer  que  le  3  ne  se  prononce  jamais  comme  un  0,  excepté  dans  le 
mot  hhosch,  {jf^y^,  «beau.» 

M.  Chodzko,  après  avoii'  donné  les  r^es  et  des  modèles  de  lecture, 
passe  à  la  conjugaison  des  verbes,  dont  il  nous  offire  les  paradigmes.  Qu'il 
me  soit  permis  de  soumettre  à  l'auteur  quelques  observations  qui  peuvent 
modifier  ses  assertions.  A  l'exemple  d'autres  grammairiens,  il  range  parmi 
les  participes  les  mots  kenendé,  ««xjuS^  gherdendé,  •oo^^p*  mais  je  ne  sau- 
rais admettre  cette  opinion.  Les  mots  formés  de  l'impératif,  en  y  ajoutant 

les  deux  syllabes  endé,  »J^,  ne  constituent  nullement  des  participes,  ils 
forment  des  adjectifs  verbaux  exprimant  uc^Iiiî  qui  fait  habituellement 
c<  une  chose,  n  tandis  que  le  participe  désigne  «  celui  qui  fait  actuellement 
«la  chose.  »  Il  y  a,  entre  ces  deux  expressions,  la  même  différence  que 
celle  qui  existe ,  en  français ,  entre  les  mots  ivre  et  ivrogne. 

L'auteur  (p.  a5),  parlant  de  la  négation  prohibitive  ^«  mé,  qui  se 
joint  à  l'impératif,  prétend  qu'elle  n'existe  que  pour  la  seconde  personne 

du.singulier,et  que,  au  pluriel»  il  faut  lui  substituer  le  ^  :  que  l'on  doit 
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dire  (jX4,  méketi,  n n'arrache  pas,  »  et  ^yjjSj ,  nékénid,  «  n arrachez  pas.  » 
Mais  j'avoue  que  je  ne  saurais  admettre  cette  assertion.  Dans  ma  con- 
viction intime,  le  ^  doit  être  employé  pour  le  pluriel  comme  pour 
le  singulier.  Voilà  iusage  quont  suivi  universellement  les  bons  écrivains 
persans.  On  lit  dans  Y  Histoire  des  Sassanides  de  Mirkhond  (p.  178)  : 
4X4ÂCt  J^fi^  ^às^ ,  ((  ne  montres  point  d'inclination  pour  le  monde,  n  El 
{ibid.)  <>s!ji«>^jlf  ^3!  i^^Km^^  une  retirez  pas  la  main  de  lui.»  Dans  les 
Instituts  de  Gazan-Khan  de  Raschid-eddin(fol.  y^v.),  «x^s*^  4y^>  «n'ac- 
«ceptez  pas.  »  Plus  loin  (fol.  1 3,  v.),  «>S!/M  y^,  «  ne  pensez  pas.  n  Ibid. 

*>^^ti>s-«  tjy ,  <(  ne  regardez  pas  comme  licite.  »  Ibid,  JsjvJlC^  cy»*fl*3,  «  ne 
((  montrez  pas  de  partialité,  d  Ibid.  «x^j^,  a  ne  pratiquez  pas.  »  Dans  le 
George-ndmé  de  Moula-Firouz  (t.  I,  p.  aSo)  :  iy^j\*K»  J^j^  ù]^^.^^^^ 
(f)L,((  n'allez  pas,  dans  votre  cœur,  craindre  l'homme  malveillant,  n  Dan^ 

le  Zinet-uttawârikh  (îoi.  da,  v.),  J^js>W«^  cK^^»  <(ne  vous  hâtez  pas.» 
Ailleurs  (fol.  i48,  r.),  <x^^«>ol«  â^^^X-s»-  u^j'*  *^^^  dépassez  pas  ces 

a  firontières.  »  Ibid.  «xj^Uwt  aX^Um^,  «  ne  montrez  pas  d'indulgence.  »  Plus 

loin  (  fol.  1 5o ,  V.) ,  ^y^ysBi  j^\j^  ^  i^\^[t^  ^y^j  jt ,  ((  ne  cherchez  point  à 
«enfreindre  mes  ordres  et  mes  lois.  »  Ailleurs  (fol.  i97,v.),  IjUâ^i^t 
ù^j\ù<A  ^\^  {j^j^  ^^^"^^i  di)^^*  «si  vous  avez  quelque  nouvelle,  ne 

«me  la  cachez  pas. »  Plus  loin  (fol.  1 1  &,  v.),  OyoU^^  ^U»  i^,  «ne  me 
«  perdez  pas.  0 

Comme  je  ne  veux  rien  dissimuler  de  ce  qui  peut,  en  quelque  point , 
contredire  mes  opinions,  j'avouerai  que,  dans  ce  dernier  ouvrage  seu- 
lement, je  veux  dire  dans  le  Zinet-attawârikh ,  j'ai  trouvé  plusieurs  fois 
le  ^  placé  devant  la  seconde  personne  du  singulier  et  du  pluriel  de 
l'impératif  pour  désigner  une  prohibition.  Je  lis  (fol.  44 ,  r.)^;^  Jb(t ,  «  ne 
«montre  pas  de  la  négligence.»  Ibid.  c;*^^  ù^j]^  ^^  Jsjiâi  jCTos^^f^  b 

Os»^  ^  AxUb ,  «  tant  que  vous  ne  sentirez  pas  qu'il  veut  m'attaquer, 
«  ne  portez  pas  la  main  à  la  garde  de  l'épée.  »  Plus  loin  (fol.  1 45 ,  r.  ) , 
^{«xjUi^^UAjt  «KjlXj^  !;^3-->^  u!>-«lH>  (ji^^jj^,  «ne  jette  pas  dans  le 
«  lacet  de  la  vengeance  tes  enfants  et  ceux  qui  te  sont  chers.  »  Ailleurs 
(foi.  1 38.  y.),J^jiiS^  ^jTosij^lftj  »2JLâ^  b>^'  ^  ^'^^^  ^'  ^  ^^  prene» 
«pas  de  repos,  tant  que  vous  n'aurez  pas  en  votre  pouvoir  votre  misé- 
«rable  ennemi.  »  Ibid.  «>s(>^  cT^Xsi^  ^'  ^!>^*  ^^"^  vexez  ni  lui  ni  son 
«pays;»  (fol.  162,  v.)  : 3I JcJLaJ jj^îi-Uj  Î;jIa»'j>*',  «ne  jette  pas  leurs 
«affaires  dans  un  ajournement  prolongé.»  Plus  loin  (fol.  199,  r.),  ^ 
jtvkJUi  U  c^MâPj  kétf  à^j^  b^y^  ^i!^'^^ I  <( nova  pa^,  san»  taison ,  të 
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«l^récipiter  toi-même  dans  les  liens  de  notre  colère  et  de  notre  indigna- 

Xes  passages,  qui  ont  été  écrits  sons  imfluence  du  langage  vulgaire, 
et.dont  les  analogues  ne  se  retrouveraient  pas,  je  crois,  chez  des  écri- 
vaios  d*un  âge  plus  ancien,  font  voir  que,  dans  le  langage  de  la  conver- 
sation, le  {j  peut,  comme  le  ^^,  se  placer  devant  la  seconde  personne 
de  l'impératif,  tant  au  singulier  qu  au  pluriel ,  pour  indiquer  une  pro- 
hibitîoil.  Ainsi,  quand  M.  Ghodzko  (p.  3a  et  33)  atteste  que,  dans  le 
laogBge  vulgaire ,  il  est  permis  de  dire ,  à  Timpératif  prohibitif  :  ^Lm^  ^ 
«  tti  fais  pas ,  »  JU ,  «  ne  frotte  pas ,  » jW  »  «  n'apporte  pas ,  »  il  a  sans  doute 
rttMin;  mais  tout  honrnie  qui  voudrait  écrire  purement  et  élégamment 
la. langue  persane,  devrait  éviter  avec  soin  ces  locutions;  car  elles  ne 
peuvent  être  tolérables  que  dans  des  lettres  familières  et  autres  écrits 
du  même  genre. 

En  donnant  la  conjugaison  des  verbes ,  M.  Ghodzko  parle  de  l'imparfait 
qui  se  forme  en  plaçant  la  syllabe  (^  devant  le  prétérit.  Il  est  une  autre 
forme,  extrêmement  usitée,  dans  laquelle  un  ^^  est  placé  à  la  fin  du  pré- 
térit. Je  crois  que  lauteur  attache  trop  d'importance  à  la  distinction  qu'il 
veut  établir  entre  les  particules  «^  et  ^.  Si  on  Ten  croit ,  la  seconde 
particule,  soit  devant  l'aoriste,  soit  devant  le  prétérit,  soit  devant  l'im- 
pératif', exprime  une  continuité  d'action.  Cette  différence,  que  le  savant 
auteur  veut  établir,  ne  me  parait  pas  suffisamment  appuyée.  Dans  ma 
coptiftion  intime,  qui  s'est  formée  d'après  l'insj^ection  d'une  foule  de 
{Mioages ,  les  particules  (^  et  ^  sont  absolument  synonymes ,  et  se 
placent  indifféremment  l'une  pour  l'autre.  Le  petit  nombre  de  vers  que 
citei  M.  Ghodzko  ne  contredit  en  rien  mon  opinion,  ou  plutôt  la  con- 
firBM.  (^^  et  ^^,  devant  l'impératif,  ne  modifient  point  la  signification , 
et  peuvent  être  regardées  comme  explétives  :  devant  l'aoriste ,  elles  dé- 
signent le  présent  de  l'indicatif,  et,  devant  le  prétérit,  elles  donnent  à  ce 
temps  le  sens  de  l'imparfait.  Ainsi,  dans  le  vei^s  de  Ferdousi  où  nous  lisons  : 
•^M  Ift  f^  ^jy^  (Ji  (d^^  r  il  faut  traduire ,  non  pas  :  a  Tehemten  conti- 
m  nuait  à  boire  du  vin  avec  ses  soldats ,  »  mais  »  Tehemten  buvait  du  vin 
«ave»p  son  armée.  »  Dans  le  vers  suivant,  les  mots  ^j^j^  ^^  iji  ne 
doivent  pas  se  rendre  par  «  continuait  à  resplendir  au  travers  de  la 
<^.paiMsière,  »  mais  par  «  brille  au  travers  de  la  poussière.  » 

M.  Ghodzko  parle  du  futur  persan,  qui,  comme  on  sait,  se  cons- 
truit en  mettant  devant  le  prétérit,  faoriste  du  verbe  (jf^nt^,  avou- 


"  Hàfiz,  t.  I,  p.  3a5;  Anvari'SohaïU,  fol.  27,  v*,  3i,  v',  33,  r*,  194,  r*,  etc.  — 
*  SohA-nâmé,  1. 1,  p.  ààj,  t.  II,  p.  538,  687,  t.  IV,  p.  îiaSg;  Livre  des  Rois,  t.  ïll, 
p.  a8;  Djamasfhnàmé,  p.  85o. 
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a  loir.  »  Une  forme  analogue  se  trouve  aussi  en  anglais  et  en  grec  moderne. 
11  faut  seulement  observer  que ,  dans  la  phrase  persane ,  le  prétérit  n'en  est 
pas  un  proprement  dit,  mais  un  infinitif  dont  on  a  retranché  le  ^  final. 
Et,  en  effet,  dans  les  plus  anciens  monuments  de  la  langue  persane, 
tels  que  la  traduction  de  Tabari,  le  Schahruâmé,  etc.,  on  trouve  assez 
constanunent  la  forme  primitive  (^«>^^  j^l^-j^,  ^^<^^^  j<^\^.m..  Faute 
de  connaître  cette  particularité,  si  un  interprète  voulait,  dans  une  analyse 
minutieusement  littérale ,  s*imposer  l'obligation  un  peu  étrange  de  repro- 
duire en  latin  tous  les  idioti^mes  du  persan ,  et  traduisait  les  mots  «x^i^i^ 
<x^3  par  tt  vult  vidit,  »  tandis  que  les  expressions  du  texte  signifient  sim- 
plement «  videbit,  »  il  se  rendrait  coupable  d*un  barbarisme.  Car  il  de- 
vrait, sans  s'éloigner  de  son  système  d'exactitude,  rendre  l'expression 
4)^d  «x^I^  par  «vult  videre. n  C'est  ainsi  que  Ion  dit,  en  persan,  o^if 
i^jS^pouT  ij^j^,  «il  faut  faire.  »  On  peut  supposer  que  cette  manière  de 
s'exprimer  :  a  je  veux  faire,  »  pour  dire  «je  ferai,  »  a  dû  son  origine  à  Ter- 
gueil  de  quelques  hommes,  qui,  fiers  de  leur  force,  se  persuadaient  que 
leur  volonté  devait  triompher  partout  sans  opposition  ;  et  que  cette  lo> 
cution,  dans  un  espace  de  temps  plus  ou  moins  long,  a  pénétré  dans  le 
langage  usuel,  dont  elle  est  devenue  une  forme  régulière  et  permanente. 
C'est,  au  reste,  une  hypothèse  que  chacun  peut,  suivant  son  opinion, 
approuver  ou  rejeter. 

Il  est,  à  cet  égard,  un  point  sur  lequel  je  ne  saui*ais  partager  !*opi- 
nion  de  M.  Ghodzko.  Il  suppose  (p.  a8)  que  l'on  peut,  au  lieu  à^JP\^J^ 
«x^t^,  «je  dormirai,  i»  employer  l'expression  :  ^^y^  S^y^,  littéra- 
lement :  «je  veux  que  je  dorme.  »  Il  est  possible  que  cette  locution  soit 
en  usage  dans  le  style  familier;  mais,  dans  celui  de  la  littérature,  il  n'en 
est  pas  ainsi  :  les  deux  formes  de  langage  ne  sont  nullement  syno- 
nymes. Le  verbe  «  vouloir  d  précédant  l'aoriste  d'un  autre  verbe,  con- 
serve sa  signification  primitive,  et  ne  sert  pas  comme  un  auxiliaire  dé- 
signant le  futur.  On  lit  dans  le  Zinet-attawârikh  (fol.  ti  i  d ,  v.)  :  ^yJùuAyà^ 
JUijI  j3  ^^^.â,  «^ils  voulurent  entrer  dans  la  ville.  »  Plus  loin  (fol.  a  1 5,  r.)  : 
Js>U  i»\j4t\  \jjXj\jt^'j\  c^  aS^JsaI^  ^j  ^Jmo  JUj5l,«silefca!am,qui 
«  se  plait  à  nous  tracer  des  lignes  véridiques,  veut  reproduire  une  des 
«  nombreuses  particularités  de  ce  fait;  »  ailleurs  (fol.  a  76,  v.):  ù<MyJs»<^ 
J^-^à  Jù^Lm\ . . .  \jik  i.\àn,^j^\ ,  ((  il  veut  consolider  ce  qui  concerne  la 
«  paix.  » 

Puisque  j'ai  parlé  de  f  usage  qui  existe  dans  la  langue  persane,  de  re- 
trancher quelquefois  la  lettre  finale  de  l'infinitif,  on  peut,  je  crois,  de 
cette  manière,  expliquer  une  pratique  qui  parait  assez  bizarre ,  et  qui  con- 
siste à  employer,  comme  substantif,  la  troisième  personne  du  prétérit. 
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Dus  ce  cas ,  si  je  ne  me  trompe,  ce  prétérit  doit  être  considéré  comme 
un  infinitif  (qooco/)^,  c'est-à-dire  qui  a  perdu  sa  lettre  finale,  et  cet  infi^ 
nitif  joue  ici  le  rôle  de  nom  d* action.  C*est  ainsi  quen  finançais  on  se 
sert  des  expressions  :  «le  boire,  le  manger;))  cest  ainsi  que  Voltaire 

a  dit  : 

Le  raisonner  tristement  s'accrédite. 

M.  Ghodzko  dit,  avec  toute  raison,  que  le  plus-que-parfait  se  forme 
en  plaçant  le  verbe  ^y» ,  «  fuit ,  »  après  le  participe  présent.  Souvent , 
dans  la  langue  persane,  le  participe  présent  a  la  signification  du  prétérit. 
Aussi,  ce  participe,  à  Tinstar  du  temps  qu'il  représente,  prend  le  v 
marqué  du  kesra.  Dans  le  Zinet-uttawârikh  (fol.  a  1 6 ,  r.),  on  rencontré 
la  phrase  suivante  :  •Owûî^i^  cu^VyT^ô  [)jiji  ^^x)  •^^^»  ^^  passa 
«dans  celte  contrée  quelques  jours  de  sa  vie.  d  Plus  loin  (fol.  aaa,  v.), 
kXJtPjS^  fjuj^^],  ail  s'enfuit  de  la  prison.»  Comme  le  participe,  en 
ce  cas,  équivaut  à  un  prétérit,  on  peut  aussi  placer  devant  lui  la  par- 
ticule i^  pour  exprimer  l'imparfait.  On  lit  dans  le  Zinet-attawârikh 
(fol.  aa  1 ,  r.)  :  iuo  4^  ju^  y ,  «  de  quoi  pariait-il?  »  Dans  la  même  page , 
ou  trouve  le  participe,  précédé  de  (^,  et  suivi  du  verbe  ca^mI  pour  dé- 
signer l'imparfait.  On  lit  c;*^!  •  4Xil3iiSV.4  ^^^^^^  ^T,  «  il  lisait  ce  vers ,  »  et 
aiUeurs  (fol.  1289,  ^')^  ^^^^^'  kxjJ^,  «il  disait.» 

Gomme  rien  n'est  indifférent  quand  il  s'agit  d'une  littérature  dont 
les  productions  jouissent  d'une  juste  célébrité ,  qu'il  me  soit  peimis  de 
présenter  à  M.  Ghodzko  une  légère  variante ,  qui  concerne  la  traduction 
quil  a  donnée  d'un  vers  de  Ferdousy.  Il  est  ainsi  conçu  : 


M.  Ghodzko  traduit  :  a  Pour  une  seule  nuit  passée  sur  ton  sein,  j'irais 
«heurter  à  la  porte  céleste  avec  ma  tête  ivre  d'orgueil I»  Si  je  ne  me 
^timpe ,  on  peut  rendre  ce  vers  d'une  manière  encore  plus  littérale  en 
disant  :  «Si  je  pouvais,  une  seide  nuit,  reposer  sur  ton  sein,  je  frotte- 
«ràis  sur  le  ciel  ma  tête  orgueilleuse.»  Cette  image  rappelle  le  vers 
d'Horace  : 

Sublimi  feriam  sidéra  vertice. 

Les  mots  terminés  par  un  éUfne  doivent  pas,  je  crois,  être  considérés 
comme  des  participes,  mais  comme  des  adjectifs  verbaux  qui  expriment 
«celui  qui  est  en  possession  d'une  chose,  qui  la  fait  habituellement,  » 
et  non  pas  «celui  qui  la  fait  actuellement».  Ainsi,  Ua^  désigne  u celui 
qui  a  la  faculté  de  voir,  »  l^t^ ,  «  celui  qui  possède  une  chose,  »  l»ji^  «  ce- 
«  lai  qui  parle  habituellement,  un  orateur  » ,  bly,  «  celui  qui  a  le  pouvoir 
«  en  mains.  » 
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Quant  à  la  forme  ei'y^*  nâtavân,  «  impuissant,  »  je  ferai  observer  que, 
dans  la  langue  persane,  fimpératif  du  verbe  se  [M*end  souvent  pour  le 
nom  d action;  et,  en  plaçant  devant  ce  mot  la  n^ation  U«  on  en  forme 
un  adjectif  indiquant  «  celui  qui  n'est  pas  capable  défaire  Tacte  désigné 
<(  par  ce  nom  d'action.  »  Quant  à  la  forme  {j^^xj^  ,  a  on  peut ,  »  c'est  la  troi- 
sième personne  du  présent  de  l'indicatif,  dont  on  a  retranché  la  lettre 
finale,  afin  d'établir  une  distinction  entre  ce  verbe  lorsqu'il  a  pour  sujet 
un  nom  déterminé  ou  un  terme  vague. 

Qu'il  me  soit  permis  de  consigner  ici  une  observation  relativement  k 
l'impératif  des  verbes  qui  ont  pour  première  lettre  im  élif  et  qui  pren- 
nent devant  eux  un  v  marqué  du  hesra.  Le  verbe  (^4>^i ,  u  venir,  »  prend,  à 
l'impératif,  la  forme  W  et  non  pas  X(^ ,  comme  on  lit,  par  erreur,  dana 
quelques  ouvrages  imprimés.  En  effet,  l'^i^ marqué  du  medda  est  censé 
o£Brir  une  lettre  double.  Le  kesra  du  v  s'assimile  un  des  deux  élif  s  et  le 
change  en  ^,  ia.  Par  conséquent,  l'^fj/*  qui  reste  est  un  ^i^ simple  qui 
ne  doit  plus  recevoir  le  signe  de  réduplication.  Dans  le  verbe  (^^bukl , 

uftâderiy  u  tomber,  »  qui,  k  l'impératif,  prend  ia  forme  oiit,  a/ï,  ou,  avec 
le  Vt  ^^'^  «  beittft,  l'influence  du  kesra  transforme  f  élif  en  un  ^.  Il  serait 
donc  contraire  à  l'analogie  d'écrire  osiU^ ,  beîuft 

Dans  des  vers  du  poète  Hâfiz ,  que  cite  l'auteur,  on  lit  ces  mots  : 

jLâdL  ^jJ^^yXj]^  o>^  u^^t^-  Au  lieu  de  la  version  «il  n'y  a  que  les  oi- 
«  seaux  du  Caucase  qui  sachent  bien  porter  la  royauté ,  )>  j'aimerais  mieux 
traduire  :  «  les  oiseaux  du  mont  Kâf  (  le  Caucase  )  connaissent  seuls 
«l'étiquette  de  la  royauté.  » 

M.  Chodzko  entre  dans  des  détails  assez  étendus  sur  les  verbes  défec- 
tueux. Ces  verbes ,  dans  la  langue  persane ,  sont  en  grand  nombre.  Il 
ne  faut  pourtant  pas  croire  que  toutes  les  irrégularités  aient  un  fonde- 
ment réel.  Certainement  ^âa^,  «je  vois,  »  ne  vient  pas  du  verbe  e;^^^> 
«  voir,  »  mais  d'un  yerbe  (^<Xaâ^,  qui,  dans  le  cours  des  âges ,  a  perdu  une 
partie  de  ses  temps;  et  les  graounairiens,  voulant  offrir  à  leurs  lecteurs 
des  verbes  complets ,  ont  réuni  ces  membres  épars ,  afin  de  présenter  des 
paradigmes  dans  lesquels  rien  ne  manquât.  C'est  à  coup  sûr  comme  en 
latin ,  où  tali  et  htam  ne  viennent  pas  de  fero.  Il  n'est  peut-être  pas 
exact  de  dire  que  le  verbe  (^xd^,  sekhten,  prenne,  à  l'impératif,  la  forme 
^^,  sendj.  Cette  dernière  forme  vient  du  verbe  ^^^..aj^Lim  ,  qui  tire  son 
ongine  du  mot  persan  seng,  i21ju»,  «pierre.  »  Les  Arabes,  n'ayant  point 
dans  leur  alphabet  la  lettre  21,  l'ont  changée  en  ^^  ;  ce  qui  a  produit  le 

mot  ^Jl,  sendj.  Dans  les  langues  de  l'Orient,  le  terme  qui  signifiait.»  une 
«  pierre  »  désignait  aussi  «  un  poids,  »  parce  que  des  pierres  étaient  Qm^ 
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ploy  ëes  pour  peser  les  divers  objets  de  consommation.  Cest  ainsi  que ,  dans 
k  langue  hébraïque,  le  root  ében,  pK,  a  pierre,  »  désigne  également  «  un 
«  poids.  »  Moïse ,  dans  le  Deutéronome  (ch.  xxv,  v.  1 3),  dit  au  peuple  juif  : 
na©p^  nSl*î3  pKl  pK  to^ds  :iS  mm  éeS ,  a  Tu  n  auras  point  dans  ta  bourse 
«deux  pierres,  une  grande  et  une  petite,»  c'est-à-dire  a  tu  n'am*as  pas 
«  deux  poids  différents ,  l'un  pour  acheter,  et  l'autre  pour  vendre.  »  Du 
mot  ^um,  les  Persans  ont  formé  un  verbe,  ^^«XiAj^um,  sendjiden,  qui  si* 
gmfie  «  peser.  » 

QUATREMÈRE. 

[La  saite  à  an  prochain  cahier.  ) 


Des  sciences  occultes  ou  Essai  sar  la  magie,  les  prodiges  et  les 
miracles,  par  Eusèbe  Salverle. 

cNon  igitnr  oportet  nos  magicls  iUusiooîlms  uti,  cum  potestas 
c  phlloflophica  dootat  operari  qood  snffidi.  > 

Roger  Baccni,  D«  t9cr,  wpw,  art  et  nat,  c.  y. 

2  vol.  in-8*^.  Paris,  Sédillot,  libraire  éditeur,  rue  d'Enfer-Saint- 
Michel  «  n^  i3.  mdcgcxxix. 

TROISlàMB    ARTICLE  ^ 

Dans  les  deux  articles  précédents,  nous  avons  défini  aussi  exactement 
que  possible  la  pensée  qui  a  présidé  à  la  composition  du  livre  Des 
sciences  occultes.  En  pariant  des  inconvénients  inhérents  à  l'esprit 
dliypoftbèse  d'après  lequel  une  opinion  très-générale  est  prise  pour  un  vé- 
ritsAle  principe  dont  on  n'a  pas  préalablement  chercbé  à  démontrer  la 
vérité,  nous  avons  fait  la  part  de  ]a  disposition  à  croire  dans  cette  manière 
de  procéder;  elle  est  telle,  qu'en  s'y  laissant  aller  l'esprit  ne  sent  plus 
le  besoin  de  rechercher  la  preuve  de  son  opinion ,  conune  l'exigerait 
la  méthode  que  nous  avons  qualifiée  d'expérimentale  (Journal  des  Sa- 
vants, juin  1845,  p.  336;  février  i85o,  p.  72).  Ainsi,  quoique  Sal- 
verte  ait  l'apparence  d'un  homme  positif,  lorsqu'il  dit  n'admettre  comme 
vrai  que  ce  qu'il  peut  expliquer  pai*  les  causes  qu'il  appelle  naturelles , 

^  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  septembre,  p.  SgA,  et,  pour  le 
deuxième,  cdot  d*octobre,  p.  63i.  î 
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et  qu*en  cela  il  paraisse  suivre  la  méthode  a  posteriori,  dont  le  caractère 
esl  de  partir  de  Tobservation  d*un  phénomène  pour  en  découvrir  la 
cause  immédiate,  cependant  nous  Tavons  vu ,  crédule  à  t excès,  admettre 
comme  vérités  de  simples  allégations ,  parce  quelles  étaient  conformes  à 
une  opinion  générale  qu  il  professait ,  et,  en  procédant  ainsi,  il  a  encouru 
le  reproche  que  tous  les  partisans  de  la  méthode  a  posteriori  ont  adressé 
aux  savants  du  moyen  âge,  qui  procédaient  généralement  d après  la 
méthode  a  priori  ;  car,  de  son  aveu  même,  il  est  parti,  pour  écrire  son 
livre  Des  sciences  occultes ,  d  une  histoire  de  la  civilisation  subordonnée 
à  une  opinion  préconçue,  et,  il  faut  bien  le  dire,  absolument  poli- 
tique. 

Quelques  personnes  pourront  s*étonner  qu*un  homme  qui  fait  pro- 
fession de  ne  pas  croire  aux  miracles  soit  traité  de  crédule;  mais ,  telle 
que  nous  avons  défini  la  disposition  à  croire,  et  au  point  de  vue  d'abs- 
traction où  nous  nous  plaçons  pour  juger  Tinfluence  quun  écrivain 
exerce  lorsqu'il  se  propose  de  propager  la  vérité ,  peu  nous  importe  la 
passion  ou  l'intérêt  qu'il  peut  avoir,  pourvu  cependant  qu'il  soit  de 
bonne  foi  :  car,  si,  parmi  les  motifs  donnés  à  l'appui  de  ses  opinions,  ou 
apportés  en  preuve  de  leur  justesse ,  nous  trouvons  des  propositions 
admises  sans  contrôle  préalable  comme  vraies ,  et  qui  cependant  sont 
loin  de  l'être ,  nous  disons  sans  hésitation  que  l'auteur  a  cm  et  n  a  pas 
raisonné.  En  définitive,  un  homme  professant  l'athéisme ,  le  matérialisme , 
ou  certaines  opinions  subversives  de  toute  société,  pourra,  à  notre 
sens,  faire  preuve  de  la  crédulité  la  plus  grande  en  citant  de  bonne  foi 
comme  des  vérités  de  prétendus /oi^^  qui  ne  sont  que  des  erreurs. 

Si,  comme  Salverte,  nous  sommes  frappé  de  la  lumière  que  l'his- 
toire des  sciences  occultes  répand  sur  l'histoire  de  l'esprit  humain,  et 
même  sur  celle  de  la  civilisation,  notre  point  de  vue  difiCère  beaucoup 
du  sien ,  et  cette  différence  est  assez  importante  pour  que  nous  l'ex- 
posions à  la  suite  de  l'examen  que  nous  venons  de  faire  de  son  ouvrage. 

Les  points  d'où  nous  sommes  partis  l'un  et  l'autre  sont  fort  différents. 
Salverte  a  traité  des  sciences  occultes  parce  qu'il  a  cru  que  ses  lecteurs 
trouveraient,  dans  l'exposé  qu'il  en  ferait,  des  arguments  en  faveur  de 
la  manière  dont  il  envisageait  la  civilisation  au  point  de  vue  politique, 
tandis  que  notre  point  de  départ,  exclusivement  scientifique,  a  été 
l'histoire  de  la  chimie.  Après  des  études  souvent  interrompues ,  sur  les 
premières  époques  de  cette  science,  nous  sommes  enfin  arrivé  à  con- 
clure qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  théorie  alchimique  proprement  dite  :  car 
aucun  alchimiste  n'est  parti  de  l'observation  des  phénomènes  molécu- 
laires qui  s'offraient  à  lui  pour  en  découvrir  les  causes  immédiates,  ou 
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i|*a  coordonné  ses  recherches  avec  Tintention  d'arriver  à  quelques  con- 
clusions générales  applicables  à  la  connaissance  des  actions  que  les  coips 
exercent  dans  leur  état  de  plus  grande  division  possible.  Loin  de  ]à, 
noua  avons  montré  Talchimble  occupé  d  expériences  que  lui  su^;éAient 
des  opinions  préconçues  et  dérivées  d  un  système  d'idées  qui  dominait 
tout  le  savoir  humain  de  cette  époque.  [Journal  des  Savants,  octobre 
18Â9,  p.  596  et  suiv.) 

C'est  en  étudiant  Talchimie  dans  les  livres  les  plus  renonunés  parmi 
les  adeptes,  que  nous  avons  acquis  la  parfaite  conviction  que  notre 
manière  de  voir  nest  point  erronée,  et  que  Tesprit  général  de  Talchi- 
mie,  tout  aussi  bien  que  son  esprit  spécial,  ne  peut  être  saisi  d'une  ma- 
nière satisfaisante,  et  apprécié  comme  élément  dans  Thistoire  de  Tesprit 
humain ,  sans  prendre  en  considération  les  sciences  occultes  proprement 
dites  :  car  évidemment  lalchimie  tient  à  ces  sciences ,  et  d*une  manière 
absolue  par  son  esprit  général,  et  dune  manière  relative  par  Tesprit 
spécial  qui  lui  est  propre;  mais  elle  s'en  distingue  parce  que,  au  point 
de  vue  spéci.:!,  elle  a  fini  par  donner  naissance  à  cette  science  si  vaste 
que  l'on  nomme  aujourd'hui  la  chimie,  tandis  que  les  sciences  occultes 
se  sont  évanouies  sans  rien  donner  de  durable  à  la  philosophie  natu- 
relle, et  c'est  en  cela,  nous  le  répétons,  que  ces  sciences  diffèrent  sur- 
tout de  ralchimie. 

Mais,  lorsque  nous  disons  qu'elles  se  sont  évanouies,  nous  entendons 
parler  de  l'ensemble  des  connaissances  qu'elles  comprenaient  comme 
corps  de  doctrine,  car  elles  ont  laissé  dans  l'esprit  d'un  certain  nombre 
de  savants  des  idées  dont  ils  ignorent  si  bien  l'origine ,  qu*ils  les  croient 
nouvelles,  et,  conséquemment ,  ils  sont  loin  de  penser  qu'elles  sortent 
de  la  même  source  que  des  opinions  concernant  Tart  divinatoire,  la 
sorcellerie,  les  amulettes,  etc.,  dont  ils  se  moquent  les  premiers  lors- 
qu'ils le9  entendent  exprimer  par  des  gens  du  monde  ou  le  vulgaire 
ignorant.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  dans  l'article  suivant,  lorsque 
nous  rechercherons  s'il  n'existe  pas  quelques  principes  généraux  com- 
muns à  la  science  ancienne  et  à  la  science  moderne,  dans  les  branches 
de  connaissances  qui  ne  sont  pas  douées  de  la  précision  mathématique. 

Au  point  de  vue  de  l'histoirç  des  idées ,  les  rapprochenaents  les  plus 
importants  se  présentent  è  l'observateur  entre  les  idées  du  passé  et  les 
idées  actuelles;  il  aperçoit,  dans  leur  manifestation,  une  progression 
suivie  et  curieuse  au  double  point  de  vue  de  la  psychologie  et  de  l'his- 
toire, telle  qu'on  commence  à  l'envisager.  L'intérêt,  et,  il  faut  le 
dire ,  l'importance  de  ces  études  dont  le  savoir  de  l'antiquité  et  du  moyen 
âge  est  l'objet,  porte  bien  plus  sur  ce  groupe  de  connaissances  inoer- 

9a 
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taines,  telles  que  les  sciences  occulteset  ralchimie,  auxquelles  on  avait 
foi,  que  sur  des  sciences  précises  comme  le  sont  Tarithmétique ,  l'al- 
gèbre, la  géométrie,  la  mécanique  même,  et  quelques  branches  de  l'his- 
toire naturelle.  Ce  qu'il  importe,  selon  nous,  d^étudier,  c'est  l'esprit  qui 
présida  à  réimir  les  éléments  ou  les  matériaux  qui  constituèrent  non- 
seulement  les  sciences  occultes,  y  compris  l'alchimie,  mais  encore  la 
physique,  Tanatomie,  la  physiologie,  une  partie  de  la  zoologie  et  de  la 
botanique,  la  médecine  et  même  l'agriculture,  car  cette  étude  généra- 
lisée conduit  aux  conclusions  énoncées  dans  notice  tableau  de  la  science 
de  ranliquité  et  du  moyen  âge  [Journal  its  Savants;  novembre  1 85 1  ),  et , 
en  définitive,  elle  montre  de  la  manière  la  plus  claire  que  les  sciences 
dont  nous  parlons  étaient  fondées  essentiellement  sur  la  méthode  a  priori , 
tandis  que  l'époque  de  la  rénovation  de  l'esprit  scientifique,  datée  com- 
munément de  François  Bacon ,  est  caractérisée  par  l'usage  de  la  méthode 
a  posteriori. 

Il  est  bien  plus  difficile  d'exposer  clairement  des  généralités  sur  les 
sciences  occultes,  qu'il  ne  l'est  de  le  faire  sur  les  connaissances  que 
Ton  considère  aujourd'hui  comme  positives;  cette  difficulté  tient  évi- 
demment au  VBgue  des  premières  et  à  la  grande  prédominance  que  Ton 
accordait  autrefois  à  la  science  première,  à  la  science  du  monde  invisible ^ 
sur  les  connaissances  du  mjonde  visible,  de  sorte  qu'on  puisait  dans  la 
première  les  principes  généraux  que  Ton  considérait  comme  des  vérités, 
pour  les  appliquer  à  des  choses  du  monde  visible  avec  l'intention  d'ob- 
tenir, de  cette  application,  quelque  résultat  utile,  plutôt  que  pour  bien 
connaître  ces  choses  au  point  de  vue  abstrait  de  la  science  pure.  Cette 
manière  de  voir  domine  encore  chez  les  hommes  qui  considèrent  l'esprit 
humain  d'une  manière  abstraite,  indépendamment  de  ses  organes. 
L'étudié  à  laquelle  ils  se  livrent  est,  à  leurs  yeux,  bien  plus  relevée 
que  celle  des  faits  du  monde  visible  :  un  certain  nombre  de  savants 
livrés  à  cette  dernière  étude  la  partagent  encore,  quant  à  l'estime  qu'ils 
font  des  diverses  sciences  d'après  le  degré  de  précision  et  de  certitude 
qu'fis' leur  accordent  respectivement.  Ainsi,  pour  eux,  les  itia»théma> 
tiques  pures  sont  au  premier  rang ,  la  médecine  et  l'agriculture  au  der- 
nier; entre  ces  extrêmes  ils  placent  la  physique,  la  chimie  et  l'histoire 
des  corps  vivants.  Ce  fait  est  la  conséquenre  naturelle  de  la  faiblesse  de 
fesprit  humain ,  qui  se  manifeste  ici  doublement  :  d'abord ,  dans  l'iné- 
galité de  l'avancement  des  diverses  branches  des  sciences  résultant  du 
degré  de  complication  de  leurs  éléments  respectifs,  et  ensuite  dans  le 
jugement  porté  par  l'individu,  qui  n'estime  guère  que  les  choses  dont 
il  a'ocoiipe.  ^ 
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Voici  Tordre  que  nous  suivrons  : 

i  I.  Considérations  sar  l'astrologie; 

i  n.  Considérations  sur  les  sciences  occaUes  en  général; 

i  m.  Des  sciences  occaUes . considérées  relativement  à  c^iains  peaples  et 
à  certaines  époques; 

S  IV.  Des  relations  du  ciel  et  de  la  terre  conformes  aux  sciences  occultes , 
eÉmagées  relativement  à  la  diversité  des  croyances  oa  des  9pinions  philoso- 
pkiqaes: 

i  V.  De  gaeUfues  principes  oa  opinions  générales  de  la  science  ancienne 
fEi*on  retrouve  dans  la  science  moderne. 

S  I. 

CONSIDl^BATIONS   80R   L*ASTR0L001E. 

i  >  L*apparition  eu  soleil  sur  i-iiorison  éclairant  la  terre  et  rendant  les 
objets  de  sa  surface  sensibles  par  le  relief  et  la  couleur,  la  nuit  arri- 
Tant  avec  la  disparition  de  Tastre  et  laissant  voir  des  étoiles  sans  nombre 
brillant  dans  un  espace  obscur  qui  parait  comme  une  voûte  immense, 
émurent  les  premiers  bonmies  et  dirigèrent  leurs  pensées  vers  le  ciel. 
Ils  a  eurent  pas  plutôt  mesuré  la  durée  des  jours ,  celle  des  saisons  et 
de  Tannée,  que,  dans  leur  croyance,  la  terre  fut  soumise  à  ce  qui  était 
aa-dessus  délie.  Tels  furent  les  commencements  de  ïastrologie. 

L'astrologie  comprit  très- probablement,  dès  son  origine,  une  partie 
positive  correspondant  à  Tastronomie  des  modernes,. et  une  partie  ab- 
solument conjecUiu^e  dont  le  but  essentiel  était  de  connaître  Tinfluence 
qU'On  attribuait  aux  astres  sur  Tbomme,  les  autres  corps  vivants  et 
les  corps  bruts.  On  qualifiait  de  judiciaire  cette  partie  de  Tastrologie , 
afin  de  la  distinguer  de  Tautre  partie,  qui  était  véritablement  sdenfi* 
fique.  C  est  conformément  à  cette  distinction  que  Ton  trouve  cette  partie 
positive  de  Tastrologie  dans  la  prenûère;  moitié  de  inotre  tableau  de  la 
science  de  Tantiquité  et  du  moyen  âge,  comprenant  la  science  abstraite, 
tandis  que  Tastrologie  judiciaire  appartient  à  la  seconde  moitié  compre- 
nant la  science  appliquée,  et  c  est  de  cette  dernière  astrologie  que  nous 
nous  occuperons  exclusivement  Mais,  dès  à  présent,  il  est  nécessaire 
de  faire  la  remarque  que  Texpression  astrologie  jadiciâir^'e$t^sjHonytne 
d!ustrologie  divinatoire.  Cependant,  pour  bien  compiendre  les  choses 
an  point  de  vue  scientifique  où  nous  nous^pkçoù»;  il  faut  partager 
oette  prétendue  science ^en  deux  divisions:  la  première  comprenant  Tex* 
posé  des  faits  attribué»  à  faction  dueieli^sar'ila 'le|'rei;ia'4eccNMle 
appliquant  les  .yaisorniameDls  aires  deMo^a  iiitS'«!&^41ih*t'-<livina4è{re; 
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car  évidemment,  si  cet  art  existe,  il  repose  sur  des  observations  qui 
sout  antérieures  à  l'application  qu  on  en  fait.  Une  distinction  semblable 
est,  à  la  rigueur,  pareillement  nécessaire  pour  toutes  les  branches 
de  fart  divinatoire,  puisque ,  avant  Tapplication ,  il  y  a  la  connaissance 
d*un  fait  établi  préalablement  sur  lequel  on  s*appuie  pour  prédire  Ta- 
venir. 

Par  la  raison  qu  il  n'existail  pas  un  seul  objet  du  monde  visible  ter- 
restre qui  pût  être  étudié  d*une  manière  satisfaisante,  sans  tenir  compte 
de  l'influence  céleste  à  laquelle  on  le  disait  soumis ,  les  relations  ad  - 
mises  entre  le  ciel  et  la  terre  étendaient  infiniment  le  domaine  de  l'as- 
trologie. 

Quelle  route  l'esprit  humain  a-t-il  suivie ,  dès  l'origine  des  sociétés , 
pour  constituer  une  science?  c'est  ce  qu'on  ne  peut  dire  ayec  certitude, 
faute  de  documents.  Cependant  il  est  probable  qu'il  n'a  pas  procédé 
méthodiquement,  à  l'égard  des  sciences  surtout,  qui,  hors  du  domaine 
des  mathématiques  pures,  se  composent  d'éléments  nombreux.  Proba- 
blement les  premiers  matériaux  d'une  de  ces  sciences  ont  été  réunis 
d'après  l'utilité  dont  ils  étaient  à  l'homme,  et  Tidée  de  les  coordonner 
en  corps  de  doctrine  ne  s'est  présentée  k  certains  esprits  d'élite  qu*à 
une  époque  où  un  assez  grand  nombre  de  ces  matériaux  existaient 
déjà. 

Mais  une  explication  est  nécessaire.  Les  matériaux  dont  nous  parlons 
ne  ressemblent  point  à  des  pierres  prises  çà  et  là  pour  élever  un  édifice 
dont  la  condition  dexistence  est  assurée  du  moment  où  l'architecte  a 
des  pierres  à  sa  disposition  en  nombre  suffisant  et  de  forme  convenable 
pour  être  juxtaposées.  Les  matériaux  intellectuels  constituant  un  corps 
de  doctrine  diffèrent  en  ceci  des  pierres  de  l'édifice ,  qu'ils  n'ont  pu 
être  coordonnés  qu'après  avoir  subi  par  la  pensée,  non  d'un  seul,  mais 
de  plusieurs,  de  nombreuses  modifications,  de  sorte  que,  sous  ce  rap- 
port» ils  seraient,  jusqu'à  un  certain  point,  comparables  à  des  pierres  qui 
n'auraient  été  juxtaposées  qu'après  avoir  subi,  sous  la  direction  succes- 
sive de  plusieurs  ai*chitectes ,  une  suite  de  transfoi^mations  avant  de 
recevoir  la  forme  définitive  convenable  à  l'édifiée. 

Voilà  comment  on  peut  concevoir  l'élaboration  des  matériaux  intel- 
lectuels constituant  un  premier  corps  de  doctrine ,  qui ,  quoique  incom- 
plet, conservera  toujours  unis  un  certain  nombre  de  faits,  quel  que 
soit  le  changemeqt  qui,  par  suite  des  efforts  de  plusieurs  travaillant 
simultanément  et  successivement,  viendra  plus  tard  modifier  la  pensée 
générale  qui  a  présidé  à  la  coordination  de  ces  faits. 

Mais  il  s'en  fiiut  beaucoup  que  les  matériaux  des  corps  de  docirine 
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auxquels  Fantiquité  et  le  moyen  âge  accordaient  le  titre  de  sciences 
aient  été  coordonnés»  après  avoir  subi  des  ti^ansformations  assez  mul- 
tipliées, pour  donner  à  leur  réunion  un  caractère  de  durée*  C*est  ce  qui 
explique  comment  cette  prétendue  science,  si  vaste  en  apparence,  qu*on 
appelait  ïastrologie judiciaire ,  a  croulé  de  toutes  parts  dès  que  la  méthode 
afosieriori  a  servi  de  guide  à  ceux  qui  ont  voulu  connaître  la  philosophie 
naturelle. 

En  effet,  si  nous  ne  pouvons  dire  comment  Fastrologie  judiciaire  a 
été  créée,  nous  pouvons  a£Brmer  que  Tesprit  qui  Ta  faite  corps  de  doc- 
trine n'a  nullement  été  scientifique;  car  les  matériaux  réunis  par  lui 
n'aivaient  point  subi  Félaboration  nécessaire  à  les  constituer  éléments 
d'une  science.  En  effet,  une  fois  l'action  du  ciel  admise  sur  tout  ce  qui 
est  terrestre ,  il  eût  fallu  prouver  que  les  résultats  de  cette  action  étaient 
bien  réellement  dérivés  des  causes  célestes  auxquelles  on  les  attribuait 
apriort  Or,  non-seulement  on  ne  le  fit  pas,  mais  on  admit  encore,  sans 
ai  démontrer  la  réalité,  d autres  effets  que  l'on  attribua  aux  mêmes 
causes.  De  sorte  qu'en  définitive  on  crut  à  la  réalité  d'effets  dont  un  cer- 
tain nombre  étaient  imaginaires,  et  on  en  rapporta  la  manifestation  à 
des  causes  célestes.  Évidemment  un  corps  de  doctrine  ainsi  constitué 
n*avait  en  soi  aucune  chance  de  durée. 

Mais  ce  n'était  point  là  toute  V as tfvlogie  judiciaire;  après  avoir  admis 
des  effets  dont  beaucoup  n'existaient  pas ,  après  avoir  admis  gratuitement 
que  les  causes  qui  les  produisent  étaient  au  ciel,  on  crut  qu'en  étudiant 
ces  effets  dans  le  présent  *et  avec  le  concours  de  la  connaissance  du 
passé,  transmise  par  la  tradition  écrite  ou  orale,  on  parviendrait  à  pré- 
voir f avenir  :  et,  à  cause  du  prix  que  l'homme  parvenu  à  l'âge  de  rai- 
son attache  à  la  connaissance  des  événements,  cette  division  de  l'astro- 
logie judiciaire  acquit  une  telle  importance,  qu'elle  absorba  celle  qui 
pouvait  être  considérée,  jusqu'à  un  certain  point,  comme  la  science 
api^iquée  à  la  connaissance  des  actions  du  ciel  sur  les  êtres  terrestres, 
indépendamment  de  toute  divination.  Enfin  Y  astrologie  judiciaire,  quand 
elle  étudiait  l'avenir,  semblait  si  étendue  par  le  nombre  des  causes 
célestes  qui  intervenaient  dans  une  prédiction,  et,  aux  yeux  du  vul- 
gaire, les  études  en  étaient  si  relevées  par  la  science  de  lire  dans  le  del 
qo*on  accordait  aux  astrologues -devins,  que  cette  division  de  l'as* 
trologie  judiciaire  fut,  pour  un  grand  nombre  de  gens,  tout  Tart  div>* 
natoire. 
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S  II. 

eONSHUKUATIONS  40R   LES    SCIBNGBS  OCGDLTBS   BN    GBNBRâL. 

Les  coaoai$sânces  qui  semblèrent,  a  certaines  époques  ()e  Tautiquitë 
et  du  moyen  âge,  satisfaire  aux  désirs  les  plus  impérieux  de  Hboœme, 
la  connaissance  de  l'avenir,  la  richesse  et  la  santé,  composèrent  le  dooiaine 
des  sciences  occaf (65  ou  cachées.  La  qualiGcation  d'occdies  se  trouve  suf- 
fisamment justifiée,  si  Ton  prend  en  considération ,  soit  Imceititude  de 
ces  prétendues  sciences  pour  ceux  mêmes  qui  croyaient  à  leur  réalité, 
soit  Fintérêt  que  ceux  qui  se  livraient  à  leur  culture  avaient  à  les  tenir 
secrètes. 

La  distinction  de  Tastroiogie  judiciaire  en  deux  divisions  faite  plus  haut , 
et  Texplication  de  la  manière  dont  la  première  division ,  quon  peut  dire, 
jusqu'à  un  certain  point,  scientifique,  a  étérabsorbée  par  la  deuxième, 
exclusivement  divinatoire ,  est  applicable  à  tous  les  corps  de  doctrine 
anciens,  qui,  comme  l'astrologie  judiciaire,  comprenaient  un  certain 
nombre  de  connaissances  variées  qu'on  appliquait  à  la  divination  ;  par 
exemple»  en  restant  toujours  dans  le  monde  visible  (tableau  de  la  science 
de  l'antiquité  et  du  moyen  âge) ,  la  divination  hamaine ,  troisième  branche 
de  Y  art  divinatoire  9  exigeait  la  connaissance  des  faits  des  sociétés  humaines 
avant  quon  pût  penser  à  se  livrer  à  aucune  prédiction. 

Quant  apx  rameaux  secondaires  de  fart  divinatoire,  bornés  à  la  pra- 
tique d'une  seule  opération  ou  dun  très-pe!lit  nombre,  comme  l'axino- 
mande,  la.  rabdomancie,  si  la  distinction  dont  nous  parlons  est  superflue 
en  apparence,  cependant,  en  principe,  la  distinction  en  deux  divisions, 
posée  plus  baut  à  l'égard  de  l'astrologie  judiciaire,  leur  est  applicable. 

Si  nous. passons  au  monde  invisible  (tableau  précité) ,  nous  trouvons 
un  corps  de  doctrine  assez  complexe,  oix  la  distinction  de  deux  divisions 
est  explicite;  car  la  théomancie,  première  brandie  de  l'art  divinatoire, 
est  à  la  tbéurgie  ce  que  la  deuxième  division  de  Y  astrologie  judiciaire  est 
à  la  première  division  de  cette  même  astrologie  judiciaire. 

Nous  ajouterons  que  la  démonomancie ,  la  quatrième  branche  de  Tart 
divinatoire^  et  la  démonoargie,  présentent  encore  la  même  relation  »  avec 
cette  diflerence  extrême  cependant  que  l'bomme ,  au  lieu  de  s-adresser 
k^  la  divinité,  pour  en  olÂenir  une  grâce  surnaturelle,  s'adresse  au 
démon. 

Nous  renvoyons  au  tableau  déjà  cité  le  lecteur  qui  voudrait  saisir  les 
rapports  des  rameaux  secondaires  de  l'art  divi'^atoire  avec  les  connais- 
sances auxquelles  ils  se  rattachent  respectivement. 
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S  in. 

DBS    SGIBIfCES   OCG0LTB8   GONSIDBIuiES  RELATIVEMENT    À   CBKTAINS    PEUPLES 

BT   k   CERTAINES    ÉPOQUES. 

Une  des  oionaichies  les  plus  anciennes  de  TÀsie  est  ceiïe  des  Assyriens 
i  laquelle  on  donne  Nemrod,  arrièrè-pelit  (ils  de  Noë,  pour  fondateur, 
ia5  ans  après  le  déluge  et  2  233  ans  avant  J.  C. 

Au  bout  de  quatorze  siècles,  elle  fut  partagée  en  trois  royaumes,  celui 
des  Mèdes,  celui  des  Assyriens  proprement  dits,  et  celui  des  Babylo^ 
niens,  821  ans  avant  J.  G.  283  ans  après  le  partage,  Cyrus,  petit-fils 
d*Astyage,  roi  des  Mèdes,  réunit  les  trois  royaumes  avec  la  Perse,  et 
fonda  une  vaste  nsonarchie  qui,  après  deux  siècles,  fut  conquise  par 
Alexandre. 

A  partir  de  eette  époque,  c'est  dans  les  écoles  d^ Alexandrie  qu'il  faut 

étudier  fesprit  humain. 

.  •  •-  - 

A.  Assyriens,  Babyloniens. 

Les  historiens  s  accordent  à  considérer  les  habitants  de  la  Chaldée 
comme  s'ëtant livrés ,  peu  de  temps  après  la  fondation  delà  première 
monarchie  assyrienne,  à  Tobservation  du  ciel,  et  ils  sembleraient  s'être 
occupés  avant  tout  d*astrologie  positive.  Cependant  Diotiore  de  Sicile 
dit  que  Bélus,  originaire  d'Egypte,  conduisit  une  colonie  d'Égyptiens 
sur  les  bords  de  i'Euphrate,  et  qu'il  y  institua  des  prêtres  que  les  Baby* 
IkMiiens  appelèrent  chaldéens.  Gomme  ceux  de  l'Egypte ,  ils  étaient 
«xçfoipts  (fimpôts  et  de  toute  charge  publique. 

..  Le  traducteur  d'Hérodote ,  Larcher,  fait  remarquer  que  Voltaire  s'est 
Itrompé  en  appelant  mages  ces  chaldéens;  il  les  a  confondus  avec  lef 
mageê  des  Perses. 

Diogènc  Laërce  dit  que  quelques-uns  prétendent  que  la  philosophie  « 
commencé  chez  les  barbares;  qu'il  y  a,  chez  les  Perses,  des  mages,  chet 
les  Babyloniens,  des  chaldéens,  et  des  gymnosophistes  chez  les  Indiens. 

Enfin  Hérodote ,  à  propos  du  temple  de  Jupiter-Bélas ,  parle  des  chaU 
éiens  comme  des  prêtres  de  ce  dieu. 

Suivant  Diodore,  les  chaldéens  institués  par  Bélus  observaient  les 
listres  comme  le  faisaient  les  prêtres,  les  physiciens  et  les  astrologues 
égyptiens,  et,  sous  ce  dernier  rapport,  ils  étaient  fort  renommés,  parce 
qu'ils  s'appliquaient  surtout  à  la  divination.  Us  pratiquaient  les  purifia 
et  les  sacrifices  «  ils  recouraient  à  des  paroles  masques  pour  dà- 
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tourner  le  mal  et  procurer  le  bien.  Enfin  ils  étudiaientle  vol  des  oiseaux, 
interprétaient  les  songes  et  les  prodiges ,  observaient  les  entrailles  des 
victimes  qu*ils  offraient  en  sacrifice.  Les  chaldéens  pratiquaient  donc 
presque  toutes  les  branches  de  i*art  divinatoire  ^ 

-Diodore  donne  encore  quelques  autres  détails  intéressants  sur  Tastro- 
logie  des  cbaldéens. 

Ils  distinguaient  cinq  planètes,  Gronus  (Saturne)»  Mars,  Vénus,  Mer^ 
cure  et  Jupiter.  Us  les  désignaient  par  le  nom  coUectif  à  interprètes , 
parce  que,  de  f observation  des  mouvements  qui  leur  sont  propres,  on 
peut  en  induire  les  événements  futurs. 

Ils  reconnaissaient  comme  subordonnées  aux  planètes  trente  étoiles , 
auxquelles  ils  donnaient  le  nom  de  dieux-conseillers. 

Ils  reconnaissaient,  en  outre,  douze  princes  de  ces  dieux  subalternes. 

^  On  peut  se  représenter  les  branches  principales  de  Tari  divinatoire  groupées 
ainsi  (voyez  le  tableau  ci-dessous)  : 


CLASSES  *. 


ORDRES*. 

ASTROLOGIE 
JUDIGIAIRB. 

HARUSPICIIIE 
OÏlimLB>. 


GiVBM*. 


Bifèm^ 


I. 

DIVINATION 
ARTIFICIELLE  »; 


flcnuwwiM     [CÀtà- 
roa).  flcnupteûml 
(Catdl«),(wÎMe«).' 

Euinup99 ,     l»«aiM«  ^ 
^ijprWtlM  eho* 
Mt  à  vMiir  par  là , 
vu*  des  «atraillMl 
<U«  vieUflMt. 


1.  HAmpteim  propr»- 
niant  diU ,  art  d«  pr^ 
dira  par  rinapaction 
daaaBlraaIaa^ 

S.  IvTBuraiTATiov  Dia 
PRODIGES  >. 

9.    IxmnulTATioi  bia 


AUSPICES*. 


Amgmrmm  (aciMie*).! 

Aatptx,  angora  qai^ 
prUiU'ayaair  par^ 
robaarralion  daa , 
oiaaavi. 


l.CNiMrTaUmidala 
■uniiradoatlaa 
poolala  wami» 
mangaat. 

S.  ObaanratioB  da 
nà  daaoiaaanu 

9.  ObaarvatiM  da 
laar  cbaBC 


DtTtMATIOI        PAA 

aORTa. 


ua 


DimATioi  rAi  Lia  né- 
8A«ia. 


U. 

DIVINATION 
NATURELLE  * 


DIVINATION 

INSPIREE 

PAR 

L'ESPRIT  DIVIN*. 

DIVINATION 

PAR 

LES  SONGES*. 


Vatiaiiiation. 


1.  Sa»yUa. 
S.  Caaaaadre. 
9.  Oradat. 


Troia  MHaa  da  aoa- 
g«a,  aaivaat  P^ 
aidoaiaa. 


*  Gieinm.  —  *  CWna«l. 
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Le  nom  de  mages  a  été  donné  aux  prêtres  de  plusieurs  peuples  asia- 
tiques ,  notamment  à  ceux  des  Mèdes  et  des  Perses. 

B.  Mèdes. 

On  peut  conclure  d'un  passage  d*Hérodole  qu'il  y  avait  certains  mages 
chez  les  Mèdes  qui  interprétaient  les  songes,  que  tous  conséquemment 
ne  le  faisaient  pas,  car  Hérodote  s'exprime  en  ces  termes  dans  la  tra< 
duction  de  Larcher  (tome  I,  page  88;  Grapelet,  1802):  «ayant  com- 
(t-muniqué  (il  s'agit  d'Âstyage,  fils  de  Cyaxare,  roi  des  Mèdes)  ce  songe 
«  à  ceux  des  mages  qai faisaient  profession  de  les  interpréter,  il  fut  efirayé 
(f  du  détail  de  leur  explication.  » 

C.  Pênes. 

Hérodote,  en  parlant  de  la  religion  des  Perses,  dit  que  ces  peuples 
n'ont  pas  d'images  des  dieux  dans  leurs  temples,  qu'ils  sacrifient  à  Jupiter 
(le  ciel) ,  au  soleil ,  à  la  lune ,  et ,  chose  remarquable  à  notre  sens,  aux 
quatre  éléments  :  la  ten^e ,  le  feu,  l'eau  et  l'aîr  en  mouvement;  plus  tard , 
ajoute  l'historien  grec,  ils  empruntèrent  aux  Assyriens  et  aux  Arabes  le 
culte  de  Vénus  céleste  ou  Uranie. 

Il  n'y  a  pas  de  sacrifice  sans  la  présence  des  mages;  mais  ceux-ci 
diffèrent  des  prêtres  égyptiens ,  selon  Hérodote ,  en  ce  qu'ils  tuent  de 
leurs  mains  toutes  sortes  d'animaux,  le  chien  et  l'homme  exceptés. 

D.  Scythes. 

Hérodote  entre  dans  quelques  détails  relatifs  aux  divinités  des  Scythes , 
et  les  désigne  par  des  noms  grecs ,  savoir  :  Vesta ,  Jupiter  et  la  Terre , 
sa  femme,  Apollon,  Vénus-Uranie ,  Hercule,  Mars,  Neptune. 
'    Il  parle  de  leurs  devins  et  de  leurs  neures  ou  enchanteurs. 

Les  devins  scythes  pratiquent  la  rabdomancie;  ib  posent  à  terre  des 
fiiisceaux  de  baguettes,  les  délient,  et,  après  avoir  mis  à  part  chaque  ba- 
guette, ils  prédisent  l'avenir;  pendant  la  prédiction  ils  reprennent  les 
baguettes  l'ime  après  l'autre  et  les  remettent  ensemble.  Ils  tiennent  cette 
sorte  de  divination  de  leurs  ancêtres  (tome  III,  page  171  ). 

Les  neures ,  au  dire  des  Scythes  et  des  Grecs  établis  en  Scythie ,  se 
changent  une  fois  l'an  en  loups  pour  quelques  jours.  Hérodote  fait  la 
remarque  qu'il  ne  croit  pas  à  cette  transformation. 

E.  Égyptiens. 

Diodore,  en  traitant  de  l'histoire  des  Égyptiens,  dit  que  les  habitants 
de  la  ville  de  Thèbes  prétendent  être  les  plus  anciens  des  hommes  et 
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que  c  est  parmi  eux  qiie  la  philosophie  et  l'astrologie  furent  inventées, 
(traduction  de  Mipt,  livre  I",  $  5o).  Nous  allons  résumer  ce  que  Tau- 
leur  raconte  des  Egyptiens  relativement  au  sujet  que  nous  traitons. 

Le  peuple  égyptien  se  compose  de  prêtres,  de  guerriers,  de  pasteurs, 
d'agriculteurs  et  d  artisans. 

Les  prêtres  comptent  vingt-trois  mille  ans  d'existence  depuis  le  règne 
du  soleil  jusqu'à  l'expédition  d'Alexandre. 

Ils  enseignent  à  leurs  fils  à  lire  et  à  écrire  deux  sortes  de  caractères, 
les  caractères  sacrés  et  les  caractères  vulgaires  ou  communs. 

Ils  s'appliquent  heaucoup  à  l'arithmétique  et  à  la  géométrie  :  non-seule- 
ment la  mesure  des  terres  inondées  chaque  année  par  le  Nil  l'exige,  mais 
encore  la  connaissance  du  ciel ,  qui  est  indispensable  à  la  mesure  du  temps. 
En  parlant  de  cette  nécessité,  Diodore  ne  distingue  pas  l'astronomie  de 
l'astrologie,  ou  plutôt  il  cx)nfond,  sous  cette  dernière  dénomination,  les 
connaissances  positives  du  ciel  avec  les  hypothèses  dont  alors  il  était 
l'objet  :  telles  étaient  l'action  de  chaque  planète  siir  la  naissance  des 
animaux,  l'influence  des  astres  pour  produire  le  bien  et  le  mal.  Diodore 
dit  encore  que  les  prêtres  prédisent  les  événements  futurs  de  la  vie  des 
hommes,  et  qu'ils  rencontrent  presque  toujours  juste;  ils  indiquent  les 
années  de  stérilité  et  d'abondance ,  les  maladies  qui  doivent  attaquer 
les  hommes  ou  les  troupeaux,  les  tremblements  de  terre,  les  inonda- 
tions, l'apparition  des  comètes,  etc. 

Mais  un  fait  bien  remarquable,  à  nos  yeux,  est  la  découverte  faite,  en 
1827,  par  Champollion,  d'un  plafond  sculpté  dans  le  tombeau  de  Ra- 
messes  IV,  pharaon  que  l'on  dit  avoir  régné  de  i  SSg  k  làgi  avant  J.  C. 
Ce  plafond  montre  les  relations  que  les  astrologues  égyptiens  suppo- 
saient exister  entre  les  corps  célestes  et  les  organes  du  corps  humain  ; 
il  témoigne  par  là  de  l'importance  que  l'on  attachait  à  l'astrologie  en 
général  et  à  cette  correspondance  en  particulier.  Nous  reviendrons, 
dans  im  prochain  article,  sur  ce  monument,  pour  montrer  l'ancienneté 
des  idées  du  macrocosme  et  du  microcosme. 

F.  Grecs. 

Sans  la  distinction  faite  plus  haut  de  l'astrologie  judiciaire  en  deux 
divisions ,  il  serait  difficile  de  prendre  une  idée  juste  de  ce  qu'elle  fut 
chez  les  anciens  Grecs  et  chez  ceux  du  moyen  âge;  car  ceux-là  ne 
s'occupaient  guère  que  des  effets  supposés  produits  par  les  astres  sur 
les  corps  terrestres,  et  les  hommes  particulièrement,  à  l'époque  où  les 
peuples  de  l'Asie  occidentale  et  les  Egyptiens  cultivaient  avec  ardeur 
l'astrologie  judiciaire  divinatoire.  En  d'autres  termes,  les  anciens  Grecs 
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s'occupaient  de  la  première  division  de  Fastroiogie  judiciaire ,  et  les  au- 
tres peuples  de  la  deuxième  division.  Hippocrate,  dans  plusieurs  de  ses 
écrits,  parie  de  Tinfluence  qu'il  attribuait  à  la  position  des  astres  sur 
les  maladies  de  Thomme.  Enfin,  Cicéron  (livre  II  de  la  divination)  fait 
remarquer  qu*Eudoxe ,  le  disciple  de  Platon  et  le  premier  astronome 
de  son  temps,  le  stœden  Panœtius  (i5o  av.  J.-C),  Scyliax,  son  ami, 
et  plus  anciennement  Ârcbélaiîs  et  Cassander,  tous  les  trois  excellents 
astronomes,  étaient  contre  Tastrologie  divinatoire.  Les  travaux  des  Grecs 
sar  la  sphère  céleste  témoignent ,  en  effet,  du  bon  esprit  qu'ils  portèrent 
dans  l'étude  du  ciel;  nous  croyons  utile,  pour  le  faire  apprécier,  de  résu- 
mer en  peu  de  mots  les  opinions  de  Letronne  et  de  M.  Ideler  sur 
l'origine  du  zodiaque,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  l'astrologie  judi- 
ciaire. Avant  tout,  il  importe  de  distinguer,  avec  ces  deux  illustres  sa- 
vants ,  trois  éléments  dans  le  zodiaque  ; 

1*  La  division  en  parties,  résultant  du  mouvement  de  la  lune  ou  du 
mouvement  apparent  du  soleil  ; 

a*  Les  constellations,  qui  correspondent  à  chacune  de  ces  parties; 

3*  Les  f  gares ,  par  lesquelles  on  réunit  en  différents  groupes  les  étoiles 
composant  les  constellations. 

i"*  Division  du  zodiaque  en  partiss. 

Létronne  et  M.  Ideler  attribuent  aux  Chaidéens  la  division  du  zodiaque 
en  douze  parties;  c'est  d'eux  que  les  Grecs  la  reçurent. 

a*  Constellations. 

Le  groupement  des  étoiles  en  constellations  de  la  sphèi^  grecque  a 
été  imaginé  par  les  Chaidéens,  suivant  M.  Ideler,  et  par  les  Grecs,  sui- 
vant Letronne. 

3^  Figare  des  constellations, 

S^'  M.  Ideier  refuse  aux  Grecs  l'invention  des  constellations  de  leur 
sphère,  il  est  d'accord  avec  Letronne  pour  leur  attribuer  l'idée  de  la 
circonscription  des  constellations  dans  des  figures  définies. 

C'est  l'ensemble  de  ces  constellations,  représentées  et  définies  par  des 
figures  sur  une  surface  sphérique,  avec  une  zone  correspondante  à  cette 
sur&oe  et  divisée  en  douze  parties  correspondantes  elles-mêmes  au  mou- 
vement apparent  du  soleil  observé  de  la  terre  pendant  une  année ,  qui 
constituent  la  sphère  grecque. 

Letronne  et  M.  Ideler  en  conridèrent  l'invention  comme  successive , 
parée  «pie ,  suivant  eux ,  ce  n'est  qu's^rès  avoir  défini  les  constellations 
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en  figures  que  les  Grecs  y  transportèrent  la  division  du  zodiaque  en 
douze  parties ,  d*invention  chaldéenne. 

Selon  Letronne,  l'invention  de  la  sphère  grecque  ne  remonterait  pas 
au  delà  de  520  à  53o  ans  avant  J.  G.  L'ouvrage  d*Eudoxe,  Le  Miroir  et 
les  Phénomènes,  qui  fut  commenté  par  Hipparque,  et  que  Ton  date  de 
3^0  ou  38o  avant  J.  G. ,  en  faitmention.  Letronne  pense  que  le  zodiaque 
grec»  noms  et  figures,  passa  en  Egypte,  à  Tépoque  alexandrine,  et  de 
là  en  Perse,  aux  Indes  et  à  la  Ghine. 

Enfin,  pour  terminer  ce  que  nous  voulions  dire  de  lastrologie  des 
Grecs,  nous  ajouterons  qu  après  la  conquête  de  TÉgypte  parles  Romains, 
ils  commencèrent  à  cultiver  l'astrologie  divinatoire ,  et ,  sous lempire  de 
Byzance ,  elle  devint  pour  eux  une  véritable  passion. 

En  résumé ,  les  anciens  Grecs  se  sont  occupés  d  astrologie  :  les  uns 
ont  cultivé  ïastrologie  positive  ou  astronomie,  aussi  les  savants  livrés  à 
cette  étude  ont-ils ,  en  général ,  été  appelés  astronomes  et  non  astrolo- 
gues; les  autres  ont  admis  la  réalité  de  ce  que  nous  avons  appelé  la 
première  division  de  l'astrologie  judiciaire  :  tel  est  Hippocrate.  Enfin,  les 
Grecs  du  Bas-Empire  ont  adopté  toutes  les  absurdités  de  la  deuxième 
division  de  l'astrologie  judiciaire.  Ce  résumé,  nous  l'espérons,  satisfera 
les  personnes  qui  désirent  des  conclusions  positives  et  propres  à  éclairer, 
sans  hypothèse ,  Thistoire  de  Fesprit  humain. 

Nous  pourrions  multiplier  les  citations,  mais  celles  que  nous  venons 
de  faire  suffisent  à  notre  but  :  elles  montrent  Tastrologie  florissante  chez 
les  peuples  les  plus  anciennement  civilisés  et  chez  ceux  qui  passent  pour 
s'être  livrés  les  premiers  et  avec  le  plus  de  succès  à  la  partie  positive 
de  l'astrologie,  l'astronomie;  elles  prouvent,  en  outre,  que  ïkaruspicine, 
la  rabdomancie,  Voniromancie,  etc.,  concouraient  aussi,  avec  l'astrologie 
judiciaire,  pour  prédire  l'avenir,  et  elles  expliquent  pourquoi  les  expres- 
sions d'Égyptiens  et  de  Chaldéens  ont  été  employées  comme  synonymes 
d'astrologues . 

En  montrant  l'esprit  humain  instituant  les  sciences  occultes  d'après 
la  méthode  a  priori,  nous  sommes  loin  de  dire  que  les  mages,  les  prêtres 
de  la  Chaldée  et  de  l'Egypte,  n'aient  pas  tiré  parti,  comme  moyen  po- 
litique et  dans  l'intérêt  de  leurs  temples,  de  ces  prétendues  sciences. 
S'il  s'en  est  trouvé  qui  n'aient  pas  eu  foi  en  elles,  la  plupart  y  croyaient 
sincèrement;  et  comment  en  serait-il  autrement,  lorsque,  à  la  fin  du 
moyen  âge ,  à  une  époque  où  l'astrologie  était  attaquée  comme  erreur, 
comme  mensonge ,  et  même  coSime  moyen  de  tromper,  on  a  vu  des 
honmies  éclairés ,  étrangers  à  l'Église ,  qui ,  sans  être  soupçonnés  d'aucun 
intérêt  personnel,  en  ont  pris  publiquement  la  défense?  Et,  lorsque  toua 
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les  peuples  recherchent  ou  ont  recherché  les  devins ,  on  se  demande  si 
on  ne  doit  pas  les  considérer  comme  les  promoteurs  des  sorciers  plu- 
tôt que  comme  des  hommes  simples,  victimes  d*ambitieux  intéressés 
à  les  tromper;  mais  la  réflexion  trouve  ultérieurement,  selon  nous,  la 
vérité  dans  la  fusion  des  deux  opinions  extrêmes. 

It  nous  reste  à  examiner  les  sciences  occultes  dérivées  des  relations 
établies  entre  le  ciel  et  la  terre ,  conformément  à  diverses  croyances  ; 
enfin,  à  montrer  que  quelques  principes  sont  communs  à  la  science 
ancienne  et  à  la  science  moderne.  Ce  double  examen  sera  Tobjet  d  un 
article  prochain. 

E.  CHEVREDL. 

(La  suite  à  an  prochain  cahier,) 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

L* Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle 
le  yendredi  la  novembre,  sous  la  présidence  de  M.  de  Wailly.  La  séance  a  été  ou- 
verte par  la  proclamation  de  prix  et  Tannonce  des  sujets  proposés ,  dans  Tordre 
suivant  : 

PRIX   DéCBRNÉS. 

Antiquités  de  la  France.  —  La  première  médaille  a  élé  accordée  à  M.  Edmond  Le 
Blantt  pour  son  mémoire  manuscrit  intitulé  :  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule, 
antérieures  aa  nu'  siècle,  accompagné  d*un  atlas;  la  seconde,  à  M.  Bellaguet,  pour 
•a  publication  intitulée  :  Chronique  da  religieux  de  Saint- Denis,  contenant  le  règne  de 
Chartes  VI,  de  1380  à  ià22,  6  vol.  in-4*:  la  troisième  à  M.  de  Coussemaker,  pour 
son  ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  l'harmonie  au  moyen  âge,  i  vol.  in-4^ 

Rappel  de  médaille,  à  M.  de  Boissieu,  pour  la  5*  livraison  des  Inscriptions  anti- 
ques ae  Lyon,  in-4*- 

Des  mentions  très-honorables  sont  accordées  :  i*  à  M.  P.  Tarbé,  pour  ses  Recher- 
ches sur  Vhistoire  du  langage  et  des  patois  de  la  Champagne,  a  vol.  in-8*  ;  a""  à  M.  de  la 
Qaérière,  pour  ses  Recherches  historiques  sur  les  enseignes  des  maisons  particulières, 
suities  de  quelques  inscriptions  murales  prises  en  divers  lieus,  broch.  in-S"*;  3*  à  M.  Her- 
.tan,  pour  son  mémoire  manuscrit  intitulé  :  Histoire  de  la  commune  de  Roury  {Oise); 
4* au  R.  P.  Lambillolte,  pour  son  ouvrage  intitulé:  Antiphonaire  de  saint  Grégoire, 
fac-similé  da  manuscrit  de  Satit-Gall,  i  vol.  în'4*;  5*  à  M.  Q.  Rossignol,  pour  son 
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ouvragé  iatitulé  :  d»$  Libertés  ds  la  Bourgogne,  d'après  les  jetons  de  ses  états»  i  vol. 
iu-8*;  6**  à  M.  Quanlin,  pour  ses  deux  ouvrages  intitulés  :  i**  Inventaire  général  des 
archives  historiqaes  de  l'Yonne,  première  partie,  i  vol.  10-4"*;  3**  Coap  dœil  sur  les 
monuments  archéohgiqaes  da  département  de  VYonne,  brocb.  in-8*;  7*  a  M.  Jacq.-Cfa. 
Brunet,  pour  ses  Recherches  bibliographiques  et  critigaes  sur  les  édiiions  originales  des 
cinq  livres  da  roman  satirique  dé  Rabelais,  1  vol.  in-8*;  8*  à  M.  fabbé  Rom,  pour  sea 
Reckerihes  sur  le  Forum  Segasiawrum  et  l'origine  gallo-^romaine  de  la  ville  ae  Fenars, 
gr,  in-S**;  g**  à  M.  A.  Fauché-Prunelle,  pour  son  mémoire  manuscrit  intitulé  :  Èxur 
men  des  anciennes  institutions  da  Briançonnaxs ,  et  plus  spécialement  des  institutions  auUh- 
noWies  ou  pàpulaires ,  etc. 

Rappel  de  mention  très-honorable  à  M.  Bouthors,  pour  son  ouvrage  intitulé: 
Coutumes  locales  du  bailliage  d'Amiens,  rédigées  en  1507,  tome  II ,  in-A*. 

Des  mentions  honorables  soilt  accordées  :  i**  à  M.  Lepage,  pour  six  ouvrages  in- 
titulés :  1*  L'insigne  église  collégiale  Saint-Georges  de  Nancy,  1  vol.  in  8*;  2*  Histoire 
de  la  relique  de  saint  Sigisbert,  déposée  en  l'église  cathédrale  de  Nancy,  broch.  îii-8*; 
3^  la  Chapelle  de  Bon-Secours  ou  des  Bourguignons ,  broch.  in-8*;  4**  l^t  Chartreuses 
de  Sainte- Anne  et  de  Bosserville,  broch.  in-8*;  5*  Pierre  Gringoire,  extrait  Jt études  sur 
le  théâtre  en  Lorraine,  broch.  in-8*;  6*  le  Palais  ducal  de  Nancy,  1  vol.  in-8*;  2*  à 
M.  J.  Manon ,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Notes  d'un  voyage  archéologique  dans  le  sud- 
ouest  de  la  France,  broch.  in-8*;  3*  à  M.  Ph.  Guignard,  pour  son  ouvrage  intitulé  : 
Mémoires  fournis  aux  peintres  chargés  d'exécuter  les  cartons  tune  tapisserie  destinée  à 
la  collégiale  Saint-Urbain  de  Troyes,  représentant  les  légendes  de  Saint-Drbain  et  tle 
Sainte-Cécile,  broch.  in-8*;  4"*  à  M.  Bizeu],  pour  son  mémoire  manuscrit  intitulé: 
Dissertation  sur  Alet  et  les  Curiasolites ;  5*  À  M.  Eug.  Grésy,  pour  sa  Notice  sur  trois 
crosses  historiées  du  xii'  siècle,  accompagnées  d'études  iconographiques  sur  la  vie  du 
Christ  et  la  description  du  tombeau  de  saint  Gauthier,  broch.  in-8*;  6*  à  M.  Mac-Carthy, 
pour  ses  deux  mémoires  manuscrits  intitulés  :  Géographie  comparée  et  archéologie  ae 
la  subdivision  de  Tlemsen  ;  a*  Recherches  sur  le  développement  et  Vorganisation  du  Chris' 
tianisme  en  Afrique  »  à  l'époque  romaine,  première  partie  (avec  cartes);  7*  à  M.  Tabbé 
Rîchanl,  pour  son  Histoire  des  diocèses  de  Besançon  et  de  Saint-Claude,  a  vol.  in-8*; 
8*  à  MM.  les  abbés  Gatin  et  Besson ,  pour  leur  Histoire  de  la  ville  de  Gray  et  de  ses 
monuments,  1  vol.  in-8*;  9*  à  M.  Sauvage,  pour  ses  Recherches  historiques  sur  l'arron- 
dissement de  Mortain,  broch.  in-8*;  10*  à  M.  Van  der  Chijs,  pour  son  ouvrage  inti- 
tulé :  De  munten  der  voormalige  hertogdommen  Braband  en  Limburg,  etc.,  c* est-a-dire  : 
Monnaies  des  ci-devant  duchés  de  Brabantetde  Limbourg,  depuis  les  temps  les  plus  an- 
ciens jusqu'à  la  pacification  de  Gand,  1  vol.  in-4*;  1 1*  à  M.  de  Fontenay,  pour  son 
ouvrage  intitulé  :  Nouvelle  étude  de  jetons,  1  vol.  in-8*;  la*  à  M.  Mignard,  pour  son 
Histoire  des  différents  cultes,  superstitions  et  pratiques  mystérieuses  d'une  contrée  bour- 
guignonne, hroch.  in-4*f  et  pour  la  Monographie  du  coffret  de  M.  le  duc  de  Blacas , 

m.4*. 

Prix  Gàbert.  —  «  Pour  le  travail  le  plus  savant  et  le  plus  profond  sur  Thistoire 
«  de  France  et  les  études  qui  s*y  rattachent.  *  —  L* Académie  maintient  dans  la  pos- 
session du  premier  prix  annuel  M.  LéopoldDelîsle,  auteur  des  Études  sur  la  condi- 
tion de  la  classe  agricole  et  sur  l'état  de  Vagriculture  en  Normandie  au  moyen  âge.  Elle 
accorde  le  second  prix  à  M.  Germain,  professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Montpellier,  auteur  de  VHistoire  de  ta  commune  de  Montpellier,  depuis  ses  origines 
jusqtià  son  incorporation  définitive  à  la  monarchie  française,  etc.,  3  vol.  in-8*. 

Prix  de  numismatique.  — Le  concours  a  présenté  plusieurs  ouvrages  recomman- 
dables ,  mais  non  k  un  degré  suffisant  pour  que  le  prix  pât  être  décerné. 
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. L* Académie  avail  ouvert,  eo  i848t  et  prorogé,  le  22  août  i85i,  jusqu*à  cette 
année,  un  concours  sur  la  question  suivante  :  «  Restituer,  d'après  les  çaonuments, 
fl  rhistoire  des  monarchies  fondées  par  les  Grecs  à  Torient  de  la  Perse ,  à  la  suite 
flde  Tetpédilion  d'Alexandre  et  du  démembrement  de  Tempire  des  Séleucides.  » 
L*Académie  retire  la  question  du  concours,  se  réservant  de  la  reproduire  plus  tard , 
lanque  les  recherches  de  nouveaux  monuments  qui  se  poursuivent  dans  TAsie 
orientale  auront  porté  leurs  fruits. 

Prix  pariicfdier  d'archéologie  nationale,  —  L'Académie,  autorisée  à  accepter  de 
VL  deCaumont,  un  de  ses  correspondants,  une  somme  de  5oo  francs,. pour  être 
oflerte  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  un  sujet  d'antiquité  nationalje,  avait 
nemia  au  concours,  pour  l'année  i85a,  la  question  suivante  :  «Signaler  et  décrire 
lies  monuments  ou  parties  de  monuments  bâtis  au  x*  siècle  et  existant  encore  en 

•  FrsDoe;  indiquer  les  caractères  qui  peuvent  les  distinguer  des  édiûces  du  siècle 
«solvant,  en  tenant  compte  des  styles  d'architecture  propres  à  nos  diverses  pro- 

•  vinces.  >  Il  a  été  envoyé  un  seul  mémoire,  auquel  l'Académie  a  décerné  le  prix. 
L*âuteur  est  M.  Albert  Lenoir. 

PRIX  pnopos^s. 

Concours  iê  1853  et  iSSU, —  L'Académie  avait  proposé,  pour  sujet  du  prix  ordi- 
naire à  décerner  en  i85a ,  la  question  suivante  : 

«Comment  et  par  qui  se  sont  exécutés,  en  France,  sous  le  régime  féodal,  depuis 
«  le  commencement  de  la  troisième  race  jusqu'à  la  mort  de  Charles  V,  les  grands 
«iraYaux,  tels  que  routes,  ponts,  digues,  canaux,  remparts,  édi&ces  civils  et  reli- 
fl  gieux  ?  » 

H  n'a  été  déposé  au  secrétariat  aucun  mémoire  pour  ce  concours.  L'importance  et 
rintérét  de  la  question  déterminent  l'Académie  à  le  proroger  jusqu'à  l'année  i853. 

E31e  rappelle  qu'en  i85i  elle  a  remis  au  concours,  pour  décerner  le  prix  en  i853, 
cette  question  : 

«  Quelles  notions  nouvelles  ont  apportées  dans  l'histoire  de  la  sculpture  chez  les 
«Grecs,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'aux  successeurs  d'Alexandre,  les 
«monuments  de  tous  genres,  d'une  date  certaine  ou  appréciable,  principalement 

•  ceux  qui,  depuis  le  commencement  de  ce  siède,  ont  été  placés  dans  les  musées 
«  de  l'Europe  ?  > 

Elle  rappelle  encore  que  le  sujet  proposé  en  1 85 1 ,  pour  un  prix  k  décerner  de 
mâme  en  j  853 ,  est  le  suivant , 

«Restituer,  d'après  les  sources,  le  géographie  ancienne  de  l'Inde,  depuis  les 
«  temps  primitifs  jusqu'à  l'époque  de  l'invasion  musidmane.  • 

Elle  substitue  à  la  question  des  yionarchies  grecques  de  l'Orient,  retirée  momen- 
tanément du  concours,  la  suivante,  sur  laquelle  les  concurrents  devront  avoir  pré- 
tânt4  leur  travail  avant  le  mois  d'avril  i854  : 

•  Etudier  l'état  politique,  la  religion,  les  arts,  les  institutions  de  toute  nature 
«dans  les  satrapies  de  1  Asie  Mineure  sous  les  Perses  et  depuis,  particulièrement 
«  dans  les  satrapies  déjà  héréditaires  ou  qui  le  devinrent  après  la  conquête  d' Alexan- 
«dre,  c'est-à-dire  le  Pont,  la  Cappadoce,  la  Lycie  et  la  Carie.» 

E^e  propose  pour  le  prix  annuel  ordinaire,  qu'elle  décernera  en  i854i  le  sujet 
laivant : 

«Examiner  toutes  les  inscriptions  latines  qui,  jusqu'à  la  (in  du  v'  siècle  de  notre 
«ère»  portent  des  signes  d'accentuation;  comparer  le  résultat  de  ces  recherches 
'  ^~'— ^-■-'iQQg  gY^  ]eg  règles  conoemant  f  acceal,ttatîon  de  la  langue  latine,  règles 
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«données  par  Qaintilien,  par  Priscien  et  d*autres  grammairiens;  consulter  ies  tra- 
«vaux  des  philologues  modernes  sur  le  même  sujet;  enfin  essayer  d'établir  une 
«  théorie  complète  de  Temploi  de  Taccent  tonique  dans  la  langue  des  Romains.  > 

Chacun  de  ces  prix  sera  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  deux  mille  francs. 

Le  prix  annuel  pour  lequel  M.  Allier  de  Hauleiroche  a  légué  à  TAcadémie  une 
rente  de  4oo  francs  sera  décerné,  en  i853,  au  meilleur  ouvrage  de  numisma- 
tique qui  aura  été  publié  depub  le  i**  avril  i85a. 

Trois  médailles,  de  la  valeur  de  5oo  francs  chacune,  seront  décernées  aux  meil- 
leurs ouvrages  sur  les  antiquités  de  la  France  qui  auront  été  déposés  au  secréta- 
riat de  rinstitut  ayant  le  i*  avril  i853. 

Il  sera  décerné,  en  outre,  la  même  année,  à  Tauleur  du  meilleur  mémoire  sur 
un  sujet  d'antiquité  de  I* Afrique ,  une  médaille  de  5oo  francs ,  représentant  ceHe 
que  M.  le  colonel  Garbuccia  avait  obtenue  dans  le  concours  des  antiquités  de  la 
France,  en  i85i,  et  dont  il  a  remis  la  valeur  à  la  disposition  de  l'Académie. 

Conditions  des  prix  extraordinaires  fondés  par  M.  le  baron  Gobert,  —  Au  i''  avril 
i853,  l'Académie  s'occupera  de  l'examen  des  ouvrages  qui  auront  paru  depuis  ie 
i"  avril  i85a,  et  qui  pourront  concourir  aux  prix  annuels  fondés  par  M.  Gobert. 

Tous  les  volumes  d'un  ouvrage  en  cours  de  publication  qui  n  ont  point  encore 
élé  présentés  seront  admis  à  concourir,  si  le  dernier  volume  remplit  toutes  les  con- 
ditions exigées  par  le  programme  du  concours. 

Sont  admis  à  ce  concours  les  ouvrages  composés  par  des  écrivains  étrangers  à  la 
France. 

Les  exemplaires  de  chacun  des  ouvrages  présentés  devront  être  déposés  au  secré- 
tariat de  l'Institut  avant  le  i*  avril  i853. 

École  française  d'Athènes,  —  Les  sujets  d'explorations  et  de  recherches  proposés, 
en  ]85a,  aux  membres  de  Técole  française  d'Athènes,  pour  la  seconde  année 
d*études,  conformément  au  décret  du  7  août  i85o,  sont  les  suivants  : 

Questions  déjà  proposées  l'an  dernier,  et  qui  n'ont  pas  été  traitées  : 

1*  Visiter  l'fle  de  Patmos,  principalement  pour  faire  des  recherches  dans  la 
bibliothèque  du  monastère ,  et  pour  y  dresser  le  catalogue ,  avec  la  description  exacte 
et  complète,  accompagnée  d'extraits,  des  manuscrits  qui  s'y  trouvent. 

a**  Étudier  la  topographie  de  Delphes,  du  Parnasse  et  des  environs,  décrire  la 
contrée  et  les  monuments  dont  elle  recèle  les  ruines,  et  faire  l'histoire  de  la  ville  , 
du  temple  et  de  l'oracle  d'Apollon,  tant  par  les  relations  des  auleurs  et  les  docu- 
ments de  toute  sorte  qui  ont  été  publiés,  surtout  les  inscriptions,  que  par  des 
recherches  nouvelles  entreprises  sur  place. 

Questions  proposées  pour  la  première  fois  : 

3*  Étudter,  sur  ie  terrain ,  la  topographie  de  l'île  d'Egine ,  consulter  l'ouvrage  de 
K.  O.  Mûller  Mgineticoram  liber,  Berolini,  1817,  et  les  recherches  de  M.  Ph.  Le  Bas 
sur  l'histoire  de  cette  île,  recherches  publiées  dans  les  Annales  de  Vïnstitat  archéo- 
logiqae;  enfin,  essayer  de  déterminer  la  position  exacte  des  élablissemenls  anciens, 
comme  celle  des  temples  mentionnés  par  Pausanias  (U,  ag  et  3o). 

Â*  Déterminer  l'emplacement,  l'étendue  et  les  enceintes  des  villes  et  localités  de 
l'île  de  Lesbos,  surtout  de  celles  dont  la  position  est  encore  incertaine  :  de  ce 
nombre  sont  ^Egirus,  Agamède,  Hiéra,  Métaon,  Napé  et  Tiarae. 

Quant  à  l'état  ancien  de  l'île,  on  pourra  consulter  les  travaux  de  MM.  Plehn  et 
Zander,  comparés  avec  les  relations  modernes  de  Tournefort,  Pococke,  Richter  et 
M.  de  Prokesch. 

5*  Explorer  la  contrée  comprise  entre  le  Pénée,  le  golfe  Thermaique,  l'Haliac- 
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mon,  et  les  chaînes  qui  séparent  TEpire  de  la  Grèce  orientale;  chercher  à  pénétrer 
daais  l68  hautes  vallées  du  mont  Olympe;  et  décrire  surtout,  daos  la  partie  de  la 
Th^ssalie  et  de  la  Macédoine  qu*on  vient  d^iodiquer,  les  localités  que  M.  le  colonel 
Leidie  (Ttw>eU  in  northem  Greece)  n  a  pu  visiter. 

L'Académie  désire  que  ce  travail ,  ayant  |>our  objet  la  géographie  comparée ,  Tépi- 
graphie  et  Farchéologie,  soit,  autant  que  possible,  la  continuation  de  celui  que 
H.  Mézières  vient  de  terminer  sur  la  Magnésie,  le  Pélion  et  TOssa. 

Délnrance  des  brevets  d'archivûtet-paléographes.  -^  Les  élèves  de  TÉcole  des  chartes 
•Oiqads  ont  été  accordés  des  brevets  d^archivistê-paléographe,  le  i5  mars  i85a, 
sont:  MM.  Boutaric  (Paul-Edgard)  ;  Lecaron  (  Frédéric  -  Natalis  ) ,  Charronnet 
(Gbaries). 

Après  la  proclamation  des  prix  et  Tannonce  des  sujets  proposés,  M.  Lenormanl 
a  la  le  rapport  sur  les  ouvrages  envoyés  au  concours,  relatifs  aux  antiquités  de  la 
France.  Ce  rapport  a  été  suivi  de  la  lecture  faite  par  le  secrétaire  perpétuel, 
M.  Nandet,  d^une  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Walckenaer. 
Trw  autres  lectures  ont  occupé  le  reste  de  la  séance  :  i*  rapport  de  M.  Guigniaul 
sur  les  travaux  des  membres  de  TÉcole  française  d* Athènes  pendant  Tannée  i85o; 
a*  Mémoire  sur  un  puils  artésien  exécuté  en  Egypte  au  temps  de  la  17*  dynastie,  par 
M.  Lenormant;  S*  Introduction  au  tome  XXII*  de  Y  Histoire  littéraire  de  la  France, 
par  M.  V.  Leclerc. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Ramey,  de  1* Académie  des  beaux-arts,  section  de  sculpture,  est  mort  le  1*'  no- 
vembre à  Paris. 

M.  Huvé,  de  TAcadémie  des  beaux-arts,  section  d*architecture,  est  mort  le  aA  no- 
vembre à  Paris. 


LIVRES  NOUVEAUX, 
FRANCE. 

Bétigions  de  Vantiqmté,  considérées  principalement  dans  leurs  formes  symbo- 
liques et  mythologiques;  ouvrage  traduit  de  Tallemand,  du  docteur  Frédéric 
Creuzer,  refondu  en  partie,  complété  et  développé  par  J.  D.  Guigniaut,  membre 
de  rinstitnt,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris*  officier  de  la  légion  d'hon- 
neur. Paris,  imprimerie  et  librairie  de  Firmin  Didot,  i85i,  t  III,  m*  partie  (ou 
II*  partie,  a*  section);  in-8*  de  yiii-4a7  pages  (de  la  page  833  à  la  page  ia6o). 
—  Cette  livraison ,  complète  enfin  le  grand  ouvrage  auquel  M.  Guigoiaut  a,  depuis 
4e  longues  années,  principalen^ent  consacré  les  efforts  de  sa  science  et  de  son 
talent,  et  dont  nous  avons  eu  soin  de  faire  connaître  le  progrès  à  nos  lecteurs. 
(Voyez  entre  autres  les  cahiers  de  mars  i8&a,  p.  igo,  et  de  janvier  i85o,  p.  63). 
EQe  contient  d*abord  un  livre  IX*  et  dernier,  emprunté  à  la  troisième  édition  de 
la  MnholiquB  allemande,  et  qui  offre  de  Tœuvre  entière,  la  récapitulation  la  plus 
fiW6  et  )a  plus  autorisée.  On  y  revient  sur  les  caractères  généraux,  sur  les  formes 
e^  les  époques  successives  des  religions  de  Tantiquité,  principalement  des  cultes 
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grecs  et  italiques;  on  y  marque  leurs  rapports  avec  la  philosophie  et  avec  le  chrîs* 
tianisme.  A  ce  morceau  éloquent  et  rapide,  où  le  traducteur,  ansique  d*ordinaire, 
par  le  tour  personnel  de  sa  pensée  et  de  son  style,  est  entré  en  partage  avec  Tao- 
leur  original ,  succèdent,  comme  dans  une  longue  suite  de  chapitres  divers,  pleins 
(Fune  érudition  variée  et  de  vues  intéressantes,  les  notes  et  éclaircissements  des 
livres  \nn  et  VIII.  Les  points  principaux  du  culte  des  démons  et  des  héros,  de  ceux 
de  Bacchus,  de  Pan,  de  TÂmour,  et  des  religions  mystérieuses  de  Gérés  et  de 
Proserpine,  aussi  bien  que  des  mystères  dionysiaques,  y  sont  repris  en  sous-œuvre 
et  examinés  de  nouveau,  à  la  lumière  des  travaux  les  plus  récents.  Le  volume  se 
termine  par  les  notés  et  éclaircissements  du  livre  IX,  où  M.  Guigniaut ,  pour  ne  pas 
interrompre  le  fil  de  ce  résumé ,  pour  ne  point  en  distraire  Tattention  du  lecteur* 
a  judideusement  renvoyé  les  citations  et  les  remarques  placées  dans  les  autres  livres 
au  bas  des  pages.  M.  Guigniaut  proclame  lui-même  ce  qu  il  a  du ,  dans  cette  der- 
nière livraison,  comme  dans  la  précédente,  au  concours  des  savants  collaborateurs 
qui  sont  venus,  à  la  fm  de  sa  longue  tâche,  alléger  un  peu  son  fardeau,   de 
MM.  E.  Vinet  et  A.  Maury.  A  ce  dernier  appartient  une  partie  de  la  présente 
livraison  dont  il  nous  reste  à  parler  :  c*est,  en  xlviii  pages,  un  aperça,  d  un  grand 
intérêt,  sar  les  religions  de  iantiqaité  dans  lears  rapports  avec t art.    Par  là  doit 
s'ouvrir  le  tome  IV*  dont  les  deux  parties  contiennent,  on  s*en  souvient  peut-être: 
1*  les  planches  où  s'expliquent  aux  yeux,  par  un  choix  très-riche  de  monuments 
antiques,  les  religions  de  Tantiquité,  a*"  les  savantes  et  spécieuses  explications  de 
ces  planches.  A  ce  quatrième  tome,  où  se  trouvent  tant  de  sujets  mythologiques 
figurés  ou  expliqués ,  une  table  alphabétique  était  nécessaire  :  on  nous   la  donne 
encore  dans  xlv  pages  nouvelles,  dont  les  sept  dernières  sont  consacrées  aux  ou- 
vrages d'où  Ton  a  tiré  les  planches  de  la  nouvelle  galerie  mythologique.  Que  manque* 
t-il,  non  pas  à  Touvrage  lui-même,  mais  à  ce  qui  pourrait  en  rendre  l'usage  plus 
facile  et  plus  profitable^  M.  Guigniaut  le  remarque  lui-même,  une  Table  générale  des 
matières,  applicable  au  texte  même  des  religions  de  Vantiquité,  aux  noies  et  éclair- 
cissements si  étendus  qui  s*y  rattachent,  en  un  mot  aux  trois  premiers  tomes.  Cette 
table,  M.  Guigniaut  Ta  préparée  depuis  longtemps,  et  se  propose  de  la  publiera 
la  suite  d*un  livre  à  part  sur  le  génie  des  religions  antiques  «  leurs  formes,  leur  his- 
toire, leurs  rapports  avec  le  judaïsme  et  le  christianisme  et  les  travaux  dont  elles 
ont  été  Tobjet  jusqu'à  nos  jours.  On  ne  peut  qu'applaudir  à  l'idée  de  ce  complé- 
ment, que  M.  Guigniaut  ne  veut  point  précipiter,  et  où  il  nous  donnera,  sur  le 
grave  et  difficile  sujet  auquel  il  s'est  voué,  son  dernier  mot  et  celui  de  la  science 
contemporaine.  En  attendant,  l'ouvrage  auprès  duquel  il  doit  un  jour  se  placer, 
doit  être  considéré  comme  terminé,  et  offre,  dès  à  présent,  dans  ses  nombreux  et 
vastes  développements ,  ce  que  l'illustre  auteur  de  la  Symbolique  a  appelé  lui-même , 
par  un  mot  très-significatif,  une  encyclopédie  mythologique. 

Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  F  Académie  des  sciences  de  V  Institut  national 
de  France,  et  imprimés  par  son  ordre.  Sciences  mathématiques  et  physiques,  T.  XIII. 
Paris,  Imprimerie  nationale,  1863,  in-4''  de  588  pages,  avec  Sy  planches. 

Mémoires  de  l'Académie  nationale  de  médecine.  Tome  XVT.  Paris,  imprimerie  de 
Martinet,  librairie  de  Baillière,  i85a,  in-i"  de  820  pages,  avec  3  planches.  —  On 
trouve  dans  la  première  partie  de  ce  volume,  consacrée  à  l'histoire  de  TAcadémie 
de  médecine,  une  Notice  de  M.  Dubois  (d'Amiens)  sur  les  travaux  et  la  personne 
de  Louis;  un  Eloge  de  Richerand,  par  le  même  auteur;  et  un  Rapport  général  sqr 
les  prix  de  i85o,  par  M.  Gibert.  La  seconde  partie,  qui  comprend  les  Mémoires, 
se  compose  des  ouvirages  suivants  :  Rapports  sur  les  épidémies  dé  i8ii8  et  de  i84g. 
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par  M.  Gaultier  de  Gaubry  ;  du  Diabète  sucré  ou  glucosurie,'et  de  son  traitement  hy- 
giénique, par  M.  Bouchardat  ;  Mémoire  sur  la  désarticulation  coxo-fémorale,  par  M.  le 
oooteur  Hénot;  Mémoire  sur  Tadénite  cervicale  observée  dans  les  hôpitaux  mili- 
taires et  sur  Textirpation  des  tumeurs  ganglionnaires  du  cou,  par  M.  Hipp.  Larrey; 
Becherches  sur  les  kystes  synoviaux  de  la  main  et  du  poignet,  par  M.  L.  Gosselin; 
Mémoire  sur  la  nécessité  d  extraire  les  corps  étrangers  et  les  esquilles  dans  le  irai  - 
tement  des  plaies  par  armes  à  feu,  par  M.  F.  Hutin;  Ânatomie  pathologique  du 
canoer,  par  M.  le  docteur  P.  Broca ,  mémoire  couronné  par  TAcadémie  de  méde- 


Hitloiredes  Béni  Zeiyan,  rois  de  Tlemcen,  par  Timam  Cidi-Abou-Abd*  Allah-Mo- 
lunoimed  Ibn-Add*  el-Djelyl  et-Tenessy,  ouvrage  traduit  de  Tarabepar  Tabbé  J.-J.-L. 
Barges,  chanoine  honoraire  de  TÉglise  de  Paris,  professeur  d*hébreu  à  la  Sorbonne , 
etc.  Imprimerie  de  Beau,  à  Versailles;  librairie  de  Benj.  Duprat,  à  Paris,  1862  , 
in-iSde  Lxxxvi-i7a  pages,  avec  un  tableau.  —  Uhiâtorien  Abou*Abd*  Allah-Mo- 
hammed et-Tenessy,  qui  florîssait  à  Tlemcen  sous  le  règne  du  sultan  Abou-Abd* 
Aikh'Mohammed  AlMolaweckel,  dans  la  seconde  moitié  du  ix*  siècle  de  Thégire, 
et  qui  mourut  Tan  899  de  cette  ère  (làg^  de  J.  C),  a  laissé  plusieurs  ouvrages, 
dont  le  plus  considérable  est  connu  sous  le  titre  de  :  Collier  de  perles  et  d'or  natif, 
oa  exposition  de  la  noblesse  des  Béni  Zeiyan.  La  première  partie  de  ce  livre  est  la 
seule  qui  soit  historique.  Elle  se  compose  de  sept  chapitres,  dont  les  six  premiers 
traitent  de  la  noble  origine  des  Béni  2^iyan  ;  le  septième  expose  Thistoire  de  cette 
dyaastie  ju8qu*au  règne  d*Al-Motaweckel.  Cest  de  ce  dernier  chapitre  seulement 
que  M.  Tabbé  Barges  donne  la  traduction,  et  ce  choix  est  justifié  par  Timporlance 
oe  cette  partie  de  Touvrage  de  Mohammed  et-Tenessy,  qui  est  consacrée  au  récit  d'é- 
vénements pour  la  plupart  ignorés  des  savants  de  TEurope.  Les  renseignements 
qo*on  y  trouve  peuvent  servir  de  contrôle  et  de  complément  à  Touvrage  d*Abd'  er 
Rahman  Ibn-Khaldoun ,  qui  a  pour  sujet  Thistoire  des  Berbers  et  des  dynasties  mu- 
sulmanes de  rAfrique  septentrionale,  et  dont  la  traduction  se  publie  sous  les 
auspices  du  Gouvernement  français.  L*histoire  des  Béni  Zeiyan  est  précédée  d*une 
savante  préface  contenant  beaucoup  d'indications  bibliographiques  et  d'intéres- 
santes notions  sur  l'histoire  et  la  géographie  de  l'ancien  royaume  de  Tlemcen. 

Questions  et  exercices  sur  le  Traité  de  grammaire  française ,  à  l'usage  des  élèves,  par 
B.  Jullien,  délégué  pour  l'un  des  arrondissements  de  Paris,  docteur  es  lettres,  li- 
cencié es  sciences,  secrétaire  de  la  société  des  méthodes  d*enseignement.  Paris, 
imprimerie  de  Panckoucke,  librairie  de  L.  Hachette,  i85a  ,  in-ia  de  1  iG  pages. 

Questions  et  exercices  sur  le  Traité  de  grammaire  française,  à  l'usage  des  maîtres,  par 
le  même.  Paris,  même  imprimerie,  même  librairie,  i85a ,  in- 13  de  a 00  pages. 

Questions  et  exercices  sur  le  Petit  Traité  des  figures  et  des  formes  de  style,  à  l'usage 
dês  élèves,  par  le  même.  Paris,  même  imprimerie,  même  librairie,  i85a,  in-ia  de 

Questions  et  exercices  sur  le  Petit  Traité  des  figures  et  des  formes  de  style,  à  l'usage 
in  maîtres,  par  le  même.  Paris,  même  imprimerie,  même  librairie,  i853,  in- 12 
de  19a  pages. 

Vocabulaire  grammatical  de  la  langue  française ,  etc. ,  par  le  même.  Paris ,  même 
imprimerie,  même  librairie,  i85a ,  in-ia  de  186  pages. 

Nouvelles  dictées  d'orthographe,  etc,,pàT  le  même.  Paris,  même  imprimerie,  même 
librairie,  i853,  in-ia  de  3a8  pages. 

Le  langage  vicieux  corrigé,  ou  Uste  alphabétique  des  fautes  les  plms  ordinaires  dans  la 
prùnukciation,  Vécritare  et  la  constructiim  des  phrases,  par  le  même.  Paris,  même  im- 

9^. 
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primerle,  même  librairie,  i8&3,  in-ia  de  169  pages.  —  Ces  sept  ouvrages  com- 
plètent la  liste  donnée  dans  notre  cahier  de  lévrier  i85a,  page  iSa,  des  petits 
traités  par  lesquels  M.  B.  Jullien ,  proportionnant  habilement  sa  science  gramma- 
ticale aux  besoins  de  Tinslruction  élémentaire,  s*est  proposé  de  guider  pas  à  pas* 
dans  ses  divers  deer^s,  les  élèves  et  les  maîtres  eux-mêmes.  Il  les  y  fait  passer  en 
effet  des  simples  éléments  de  Lhomond  à  une  exposition  plus  rationnelle  des  prin- 
cipes de  la  langue,  de  celle-ci  à  des  exercices  d* analyse  gramnaaticale ,  d*analyse  lo- 
gique, finissant  par  les  initier,  dans  une  mesure  discrète,  à  la  connaissance  des  ti- 
gares  et  des  formes  du  style.  Un  Petit  Traité  de  rhétoriqae  et  de  littérature  doit  être 
le  couronnement  de  cctle  utile  collection ,  remarquable  surtout  par  la  progression 
bien  entendue  qui  y  fait  correspondre  exactement  aux  progrès  des  jeunes  intelli- 
gences, dont  M.  B.  Jullien  s'est  préoccupé  avec  un  zèle  qui  Thonore,  les  enseigne- 
ments el  les  applications.  Nous  devons  louer  à  part  les  (rois  ouvrages  qui  terminent 
notre  nouvelle  liste.  Fauteur  les  présentant  lui-même,  par  ce  titre  ae  complémentaires 
qu*il  leur  donne ,  comme  une  sorte  d'accessoire  de  son  œuvre  totale,  u  autres  en- 
core que  de  jeunes  enfants  pourront  faire  leur  profit  de  celui  où  sont  consignées 
alphabétiquement  et  classées  ensuite  méthodiquement  les  fautes  les  plus  ordinaires  dans 
la  prononciation,  l'écriture  et  la  constraction  des  phrases.  C'est  aussi  avec  utilité  pour 
tout  le  monde  que  M.  B.  Jullien  a  coni^acré  un  de  ses  volumes  à  définir,  à  rap- 
procher, à  apprécier  les  divers  termes  grammaticaux  employés  ou  proposés  par  les 
principaux  grammairiens  français.  Il  les  y  présente  encore  dans  Tordre  alphabétique  ; 
mais  une  liste  finale,  où  les  articles  de  ce  dictionnaire  sont  classés  méthodique- 
ment, permet  de  les  lire  dans  un  ordre  qui  en  fait  un  traité  si^vi  de  grammaire. 
Un  Aperçu  chronologique  sur  la  science  grammaticale,  où  sont  passés  en  revue ,  siècle 
par  siècle,  et  particulièrement  dans  notre  littérature,  ses  principaux  représentants, 
ouvre  très-convenablement  ce  volume,  espèce  d'histoire  des  variations  des  gram- 
mairiens français. 

Les  Métamorphoses  d'Ovide,  5*  livre,  traduction  en  vers  par  Emile  Agnel.  Paris, 
imprimerie  de  Pillet  fils,  librairie  de  L.  Hachette,  i853,  in-S*"  de  55  pases.  Ce 
troisième  livre  des  Métamorphoses  est  le  spécimen  d*une  traduction  nouvelle  que 
Tauteur  doit  faire  paraître  successivement  et  par  livres  détachés.  C'est  un  travail 
fait  avec  conscience,  qui  appartient  à  une  bonne  école  et  qui  est  digne  d'encou- 
ragement. 

ALLEMAGNE. 

Koptische  Grammatik,  Grammaire  copte,  par  M.  G.  Schwartze,  publiée  après  la 
mort  de  l'auteur  par  H.  Steinthal.  Berlin,  librairie  de  Dummler;  à  Paris,  chez 
Franck,  in-8'  de  x-Aga  pages.  —  L*auteur  de  cette  grammaire  a  cherché  à  donner 
un  tableau  moins  imparfait  qu'on  ne  l'avait  encore  fait,  des  lois  de  la  langue  copte. 
Il  s'est  surtout  attaché  à  la  syntaxe,  qui  avait  été  négligée  par  Peyron  et  ses  prédé- 
cesseurs. Les  règles  si  nombreuses,  et  souvent  si  difficiles  de  permutation  et  de 
changement  de  lettres  ont  été  étudiées  par  lui  dans  un  ordre  méthodique  et  rat- 
tachées à  l'étude  des  dialectes.  Cette  grammaire  est  certainement  supérieure  à  celles 
qui  l'ont  précédée;  toutefois  il  reste  beaucoup  à  faire  encore  pour  la  connaissance 
de  la  syntaxe  copte,  et  nous  croyons  que  ses  obscurités  ne  pourront,  sans  doute, 
être  dissipées  que  par  les  progrès  de  la  philologie  égyptienne. 

Die  Geschichtsquellen  der  Bisthams  Munster  i"^  Band.  Die  mûnsterischen  Chroniken 
der  Mittehllers,  (Sources  de  V histoire  de  Vivêché  de  Munster,  I*^  vol  Les  Chroniques 
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minitériennes  da  moyen  âge),  par  J.  Ficker.  Munster,  )85i,  chezTheissing;  à  Paris, 
dm  Franck,  lvi-4o7  pages  el  une  planche  de  fac-similé.  —  Ce  volume  contient  : 
1*  Florenz  von  Wevelinkhoven ,  Chronique  des  évéques  de  Mânster,  avec  la  continua- 
tum»  par  un  inconnu,  et  avec  les  additions  du  moine  de  Marienfeld  (77a-i4a4); 
a*  Chronique  des  évéques  de  Munster  depuis  la  fondation  de  cet  évéché  jusqu'à  la  mort 
f  Otto  von  derHoya  (77a-i&3&);  3*  Vie  d*Otto  (i3ga-i&a4).  Chronique  de  Munster, 
pesr  «n  témoin  oculaire,  depuis  V élection  de  Vévéque  Henry  von  Mors  jusqu'à  la  fin 
dt  la  grande  querelle  de  Munster  (iÂa&-iâ58);  4*  Suite,  par  Rudolf  von  Langen 
(lASo^'iAgG);  5*  Amd  Beserg^tij* Chronique  de  Munster  depuis  l'élection  de  Vévéque 
Ibiimch  von  Mors  jusqu'à  la  promotion  de  l'évêque  Ileinrich  von  Schwarzenhurg  (i4a4* 
i466);  6*  Suite  de  cette  Chronique  jusqu'à  la  réforme  (i466-i5a4);  7**  Chronique  de 
MéMStér  depuis  Vélection  de  Vévéque  Heinrich  vonMôrs  jusqu'à  celle  de  Vévéque  Bernhard 
iNMijRMi/<^U(i4a4-i557).— L*appendice  contient  quelques  dissertations  ou  supplé- 
meiils.  Le  volume  se  termine  par  un  triple  index  des  noms  propres,  géographique,  des 
mois  de  la  moyenne  latinité,  enfin  des  mots  de  bas  allemand.  Les  chroniques  sont  pu* 
Miées  dans  la  langue  où  elles  ont  été  écrites,  c'est-à-dire  en  latin  et  en  allemand. 
.  Etymologischer  Theilderrussisclien  Grammatik,  etc.  (Partie  étymologique  de  la  gram- 
maire russe  à  Vusage  des  Allemands)^  par  J.  Nikolitsch;  a*  édit.  beaucoup  augmen- 
tée. Mitau  et  Leipzig,  i85i,  chez  Reyhers;  à  Paris,  chez  Franck;  vu- 190  pages 

Roilands  industrielle,  etc.  (Relations  industrielles  et  commerciales  de  la  Russie,  d'a- 
près- les  sources  les  plus  récentes),  par  M.  AI.  Steinhaus.  Leipzig,  i85a  %  chez  Heinrich; 
à  Paris,  chez  Franck. 

Monumenta  lingum  palœoslavonicœ  e  codice  suprasliensi  edidit  F.  Miklosich  sump- 
tibas  cssareae  scientiarum  Âcademiae.  Vindobons ,  i85i,  op.  G.  Braumûller;  à 
Paris,  chez  Franck,  xii-456  pages  in-8*,  et  ua  fac-similé. —  Dans  la  préOeice,  Tau* 
leur  décrit  minutieusement  le  manuscrit  écrit  en  onciales;  il  en  indique  Torigine, 
e|  eipose  la  méthode  qu*il  a  suivie  dans  la  publication.  Le  texte  est  absolument 
dépourvu  de  notes. 

De  Clémente,  preshytero  aleœandrino,  homine,  scriptore,  philosopho,  theologo.  Liber 
flniem  scripsit  Hub.  Jos.  Reinkens.  Vratislaviae,  i85i,  ap.  Âderholz;  à  Paris,  chez 
Franck,  x-358  pages  in-8*.  —  Cet  ouvrage  se  divise  en  cinq  chapitres  :  le  premier 
ooQtientia  vie  de  Clément  d'Alexandrie;  le  second,  un  aperçu  sur  Tensemble  de 
ses  écrits;  le  troisième  traite  du  protreptique ,  du  pœdagogue,  des  stromates,  du  livre 
intitolé  T(s  à  (TCùiàfAevos  "aXoitrtos;  enfin  des  écrits  perdus.  Dans  les  chapitres  V 
et  VI,  Fauteur  étudie  Clément  comme  philosophe  et  comme  théologien.  •»— Ce  livre 
est  une  monographie  savante,  mais  plutôt  analytique  que  synthétique,  et  on  y  re- 
niarque  plus  de  détails  intéressants  que  de  vues  générales  importantes.  Du  reste , 
M.  1  abbé  Reinkens  se  propose  d'écrire  un  livre  particulier  sur  la  doctrine  de  Clé- 
ment d^Alexandrie. 

ANGLETERRE. 

GrBek  and  latin  classics,  etc.  (Collection  des  clauiques  grecs  el  latins  publiés  à  Oxford 
sont  la  direction  des  membres  de  VVniversité,  par  le  libraire  Parker  à  Oxford.)  A  Paris, 
chez  M.  H.  Bossange.  —  M.  Parker  a  entrepris,  pour  T Angleterre  ce  que  M.  Tauch- 
DÎIia  déjà  réalisé  pour  i* Allemagne,  c'est-à  dire  une  Collation  de  classiques  grecs  et 
bfûw  à  l'usase  des  étudiants  et  des  érudits  qui  recherchent  les  textes  corrects  et 
veulent  lire  les  auteurs  4^gagés  des  annotations  qni  souvent  étouflent  la  pensée  de 
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l'écrivain.  Cette  collection  se  distingue  des  précédentes  ou  de  ses  rivales  contem- 
poraines par  la  netteté  et  la  beauté  de  Texécution  typographique,  par  Télégance  da 
format,  par  lexactitude  de  la  correction,  par  le  choix  sévère  des  textes  les  plut 
récents  et  les  plus  autorisés,  par  la  numération  des  phrases  et  Tindication  des  pages 
de  Tédition  généralement  citée.  Pour  chaque  auteur  on  trouve  des  Introdaetions  bio- 
graphiques, des  Tahles^chronologigaes,  des  Indices  historûiues,  eides  Arguments,  secours 
qui  manquent  trop  souvent  dans  les  éditions  de  Tauchnitz.  -—  Pour  quelques  au- 
teurs, par  exemple  pour  Horace,  Ju vénal  et  Aristophane,  on  a  donné,  outre  les  édi- 
tions complètes,  des  éditions  diâtiées  pour  les  jeunes  ^èves.  Avec  les  classiques  pro- 
prement dits,  la  collectîon  comprendra  un  Nouveau  Testament  grec,  un  Choiœ  deê 
Pères  de  V Eglise  et  une  Imitation  deJ.  C.  —  Les  volumes  parus  jusqu*à  présent  sont  : 
i""  Homeri  Ilias  et  Odyssea  (  i849«  a  vol.  in- 18). — On  a  suivi  le  texte  d*Imm.  Bekker 
(Berol.,  1843). —  a*  Herodoti  historia  (18^99  a  vol.  in-18).  On  a  reproduit,  à  de  lé- 
gères modifications  près ,  le  texte  de  Bàhr  (Lips.,  i83o-5).  On  a  indiqué  la  chrono- 
logie au  haut  des  pages.  Cette  édition  d*Hérodote  est  vraiment  une  édition  diamant, 
—  S"*  Thucydidis  historia  {18^8  ^  !i  vol.  in- 18).  C*est  le  texte  de  Goeller  (Lips.,  i836) 
qui  a  servi  de  base  k  cette  nouvelle  édition.  —  à*  Earipidis  tragœdim  (i85a,  3  vol. 
in-i8).  On  a  suivi,  pour  cet  auteur  et  pour  tous  les  autres  poètes  comiques  ou  tra- 
giques {Aristophanes,  a  vol.;  Mschylus,  1  vol  ;  Sophocles,  1  vol.),  la  dernière  édition 
donnée  à  Oxford  en  i85i ,  par  G.  Dindorf.  On  doit  regretter  que  M.  Parker  n*ait  pas 
cru  pouvoir  donner  place  dans  sa  collection  aux  scholiastes,  dont  la  lecture  est  tou- 
jours si  proûtable. .—  5*  Virgilii  opéra  (  i85i  ) ,  texte  de  Heyne  revu  par  Wagner.  — 
6*  Juvenalis  et  Persii  opéra  (i85i),  texte  de  Heinrich,  avec  une  taUe  de  noms 
propres.  —  7**  Horatii  Flacci  opéra  (18Â9,  ^  ^^^-  in-i8).  C*est  le  texte  si  jus- 
tement célèbre  d*Ordli  qui  a  été  reproduit  avec  quelques  améliorations.  —  8*  La- 
omni  opéra  (i85o,  1  vol.  in- 18).  Le  texte  de  Weis  (Qucdlinb.  i835),  corrigé  quels 
quefois  par  celui  de  la  cdlection  Nisard,  a  été  encore  amélioré  par  les  soins  de- 
éditeurs  dOxford.  On  a  aussi  ajouté  quelques  notules  tirées  en  grande  partie  de 
Tédition  Nisard.  —  g^Sa/Zaifii  opéra  omnia  (  i849«  ^  ^^^'  in- 18):  c*est,  si  nous  ne 
nous  trompons,  la  première  fois  qu*on  publie  une  édition  de  poche  renfermant 
non-seulement  les  compositions  qui  nous  sont  arrivées  dans  leur  intégrité,  mais  la 
totalité  des  fragments ,  même  des  plus  courts.  Le  texte  a  été  revu  sur  celui  d*Orelli 
et  de  Gerlach.  Pour  tous  les  fragments,  on  a  indiqué  la  source  d* où  ils  proviennent. 
Des  notes  chronologiques,  des  sommaires  pour  les  fragments,  complètent  le  travail 
et  en  facilitent  rintdligence.  —  10®  Phedri  fahulœ  (i848,  1  vol.  in- 18).  Celle 
édition  est  la  reproduction  du  texte  d*Orelii,  Turini,  1 83 1-1 83a.  Les  nouveaux 
éditeurs  ont  ajouté  un  indew  des  noms  propres.  —  11*  Taciti  opéra  (a  vol.  i85i  ). 
On  a  minutieusement  reproduit  le  texte  de  la  grande  édition  d*Orelli.  —  la*  Ln- 
cretius  (i85i).  Le  texte  a  été  coUationné  sur  le  Cod,  canonic,  n*  3a  delà  bibliothèque 
Bodléienne.  Cette  collation  donne  à  la  nouvelle  édition  de  Lucrèce  une  valeur 
réelle.  Les  principales  variantes  sont  mises  au  bas  des  pages.  —  1 3*"  Le  dernier 
volume  paru  contient  la  Morale  à  Nicomague,  d*Aristote  (i65a).  L'éditeur  a  suivi 
le  texte  de  Bekker,  et  il  a  eu  Theureuse  idée  d'ajouter  à  la  fin  du  volume  un  Indêjp 
des  mots  grecs.  Nous  aurions  voulu  un  secours  aussi  précieux  pour  tous  les  autres 
volumes  de  la  collection.  Il  est  fort  à  souhaiter  que  cette  louable  et  utile  entreprise 
se  poursuive  avec  activité. 

A  History  oftke  english  Railway;  its  social  relations,  etc.,  182018à5,  by  J.  Francis. 
London,  loSi,  Longman;  k  Paris,  chez  Franck,  vol.  I,  ui-3o8  pages,  v(d.  II, 
yiii-a8a  -f>  xii. 
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BELGIQUE. 

Lettres  inédites  de  Maximilien,  dac  d'Autriche,  roi  des  Romains  et  empereur,  sur  les 
affaires  des  Pays-Bas,  publiées  par  M.  Gachiurd;  première  partie,  1^78-1688. 
Bruxelles,  i85i;  à  Paris,  chez  Franck,  iga  pages  [(Ex^raif  des  Bulletins  de  la 
commission  royale  d'histoire,  t.  II,  n*  3,  ft  série).  Les  opinions  sur  le  caractère  de 
Maximîlien  sont  très-contradictoires;  M*  Gachard-  a  voulu,- en  pubKant  ces  lettres 
inédites,  fournir  de  nouveaux  éiéments  à  la  solution  de  cet  important  problème 
historique:  îiles  a  tirées  des  archives  du  royaume,  de  celles  de  Mons,  de  Lille,  de 
Matines  «et  dTpres; 

ESPAGNE. 

Description  des  monnaies  espagnoles  et  des  monnaies  étrangères  qui  ont  eu  cours  en 
Espagne  depuis  tes  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  composant  le  cabinet  mo- 
nétaire de  don  José  Garcia  de^a  Torre,  ancien  ministre  delà  justice,  etc.,  par  Joseph 
GaiQard,  antiquaire  français.  Madrid,  imprimerie  de  Nicolas  de  Castro  Paiomino; 
Paris,  librairie  de  Dumoulin,  i85a,  in*8*'  de  xvi-5i6  pages  avec  22  planches.  — 
Prix  :  18  francs.  —  La  collection  décrite  dans  ce  volume  se  compose  de  monnaies 
phéniciennes,  cel libériennes,  municipales  et  coloniales  d^Espagne  appartenant  à  la 
Lusitanie,  à  la  Bétique  et  k  la  Tarragonaise;  monnaies  grecques  et  gauloises  trou- 
vées en  Espagne»  as  romains  et  italiques;  monnaies  consulaires  et  impériales,  des 
rois  wisîgoths,  des  Arabes,  des  souveraios  de  tous  les  royaumes  d*£spagne  et  des 
villes  de  la  Catalogne;  et  un  grand  nombre  de  médailles  historiques  relatives  à' 
rhistoire  du  pays»  Ce  catalogue,  rédigé  sous  les  auspices  de  l'Académie  d*histoire 
de  Madrid,  edl  accompagné  de  notes  historiques  et  dé  planches  contenant  le  dessin 
de  quatre-vingt-six  monnaies  et  médailles. 

HOLLANDE* 

Caialogus  codicum  orientalium  hihliothecœ  Academiœ  Lugduni,  auctore  Dozy,  t.  II , 
Lugd.  Bat.  i85i ,  op.  J.  Brill  ;  à  Paris,  chez  Franck,  3a  1  p.  in-8*.  Nous  avons  an- 
noncé le  premier  volume  de  cette  importante  publication.  Ce  second  volume  con- 
tient la  poésie,  la  cosmographie,  Y  histoire  et  les  vies. 

SUISSE. 

Episodes  des  guerres  de  Bourgogne  {iH'jA  à  t476},;par  M.  Frédéric  de  Giagins  La 
Sarra,  président  honoraice, de  la  Sociétéi  dlûstoire  de  la  Suisse  romande,  etc.  Lau- 
sanne •  imprimerie  de  GeorgeaiBiideli .Paris.»  librairie  de,  Dumoulio ,  1 8à  i  «  in-8*  de 
&oa  pages.  — •  L*aatear  d^  ce  livte itsaite  «veeidévèlbftpemeoi,  et  sooa  unpoiotde 
vue  nouveau,  des  guerres^  de  Charlee^le  Téméraire  confia  S«liAse;^€*est  uneoBUiyre 
conjsciencieuse,  qui  se  place  avantageusement  4  o6lé  des  traVaux  pnUiés  ea  Suisse 
sur  le  même  sujet  par  MM.  Emmanuel  de  Roth^t  J.  Gaspard  Zdlweger. 

Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du  toyaame  de  Provence  et  de  Bourgogne,  première 
partie ,  par  M.  Frédéric  de  Gingîns  La  Sarra.  Lausanne,  imprimerie  de  Georges  Bri- 
del;Paris,  librairie  de  Dumoulin ,  i85i,in-4*  de  a3o  pages. — Ce  savant  mémoire. 
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précédé  de  recherches  sur  les  relations  qui  ont  existé,  au  moyen  âge,  eotre  les  peuples 
du  Dauphiné ,  de  la  Savoie  et  des  Alpes  Pennioes ,  traite  priocipalemeot  du  r^gne 
de  Boson  et  de  ses  successeurs  jusqu  au  i*  siècle. 

ÉTATS-UNIS. 

Uistorical  view  ofthe  languaaes  and  Uteratare  ofthe  tclavic  nations;  with  a  sketch 
of  iheir  popular  poetry,  by  Tafvi,  with  a  préface  by  Edw.  Robinson.  New-York  « 
1 85o  •  in- 1 8  ;  à  Paris ,  chez  Franck  ;  ix-à  i  a  pages.  —  Cet  ouvrage  a  le  caractère  d*uii 
manuel  fait  plutôt  pour  initier  les  gens  du  monde  à  la  connaissance  de  la  langue 
et  de  la  littérature  slave  que  pour  servir  de  guide  à  ceux  qui  veulent  approfondir 
la  matière. 

GRÈGE. 

BaXa&Epdra,  ^  ^vtn-opt))  rifs  UaxpL^péras,  fisTayXanlitTOeï&a  ehrô  rov  Bpaxiiavt- 
xov,  'orapd  àrjinfrpiov  Taîkavov,  kSrfvaLiov,  éxio^efcra  avovl^  hcU  èvtpLsket^  T.  K.  Tv- 
TToXSov.  Èp  kOïfvaTs,  1847.  €^'  —  867  pages.  —  Ttrà,  ff  Becnréatov  MéXos,  fiera" 
ppaardetaa  in  rov  Bpa)(j[iavtKOv ,  'oapà  àrjfirjrpiov  TcLkavov,  èxioOeVja  Ictif&vtf  pièr 
Hod  (ukéry  T.  K.  TviroX^oO.  Èv  kOrfvaTs,  i848.  tvC — 127  pages.  —  Vayyoîj''Bà'iHTa, 
^  yevecikôyia  rov  ^ayyovp^psra^paiffdeîàa  èx  rov  Bpa;^fiayixoO  ^arapÀ  £irj(irjvp(ov  Fâe» 
\avorj,  kârjva(o\),  èxîodeuTa  SoTris^  xal  pLeTÀry  T.  K.  TviroX^oO.  Èv  kdrfvaTç,  i85o. 
'mi! —  276  pages.  —  irixptaauTafiomffata,  ro\néa1iv  kpxpuokoyias  avXkoyrj,  ftrra- 
PpaaOet^a  en  rov  BpayuavixoO  tirapà  àrjprfrplov  FoXavov,  èxHoSsûra  Sairàs^  xoi  fce- 
Xértf  T.  K.  TviroXSov.  Ev  kOrjvais,  i85i.  pXç'---a88  pages.  A  Paris,  chez  Franck. 
—  M.  Typaldos  continue  avec  persévérance  de  donner  au  public  hellène  les  tra- 
ductions d'ouvrages  sanscrits  en  grec  Cedtes  par  Dimitri  Galanos.  Indépendamment 
de  l'intérêt  de  ces  publications  comme  traductions  d'ouvrages  dont  quelques-uns 
sont  encore  peu  connus  en  Europe,  il  est  curieux  de  voir  exprimée  dans  Tancienne 
langue  des  Grecs  une  pensée  qui  offre  avec  la  leur  de  si  frappantes  analogies.  La 
traduction  de  Tabrégé  du  Makahharaia,  que  M.  Galanos  appelle  Balaharata,  ofiEre 
surtout  sous  ce  rapport  un  curieux  sujet  de  comparaison. 
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Traité  de  la  vieillesse,  etc.  y  par  M.  Reveîllé-Parise , 
membre  de  TAcadémie  de  médecine  «  etc. 

PREMIER   ARTICLE. 

Cet  ouvrage  est  un  traité  complet  de  la  vieillesse.  L'auteur  y  étudie 
successivement  cette  époque  de  la  vie  sous  les  rapports  physiologique , 
psychologique,  pathologique  et  hygiénique. 

Je  suivrai  cette  division  dans  mon  analyse. 

I.  Étude  physiologique  de  la  vieillesse. —^La  vie  de  Thomme  se  partage 
en  deux  moitiés  à  peu  près  égales  :  Tune  de  croissance  et  Tautre  de 
décroissance. 

Chacune  de  ces  deux  moitiés  se  subdivise  ensuite  en  deux  autres  ; 
et  de  là  les  quatre  âges  de  la  vie  :  Tenfance,  la  jeunesse,  Tâge  viril  et 
la  vieillesse. 

Enfin ,  chacun  de  ces  âges  se  divise  en  deux  âges.  Il  y  a  une  pre- 
mière et  une  seconde  enfance,  une  première  et  une  seconde  jeunesse, 
un  premier  et  un  second  âge  viril,  une  première  et  une  dernière 
vieillesse. 

Il  n  est  pas  facile  de  déterminer  la  durée  précbe  de  chacun  de  ces 
âges  et  de  ces  sous-âges. 

Je  propose,  toutefois,  les  durées  suivantes:  pour  la  première  en- 
fance ,  de  la  naissance  à  dix  ans  :  c'est  f  enfance  proprement  dite  ;  et 
pour  la  seconde,  de  dix  à  vingt:  cest  Tadolescence  ^  ;  pour  la  première 

^  Ou  la  puberté.  A  rieioureusement  parier,  la  puberté  n*6Bl  qu'un  pbénomine, 
mais  tris-important,  de  1  adolescence. 
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jeunesse  de  vingt  à  trente,  et,  pour  la  seconde,  de  trente  à  quarante; 
pour  le  premier  âge  viril ,  de  quarante  à  cinquante-cinq ,  et ,  pour  le 
second,  de  cinquante -cinq  à  soixante-dix.  L*âge  viril,  pris  dans  son 
ensemble,  eêt  Tépoque  forte,  et,  comme  le  mot  le  dit  si  bien ,  Tépoque 
virile  de  la  vie  de  Thomme.  A  soixante*dix  ans  commence  la  première 
vieillesse,  qui  s'étend  jusqu'à  quatre-vingt-cinq  ans,  et  à  quatre-vingt- 
cinq  ans  commence  la  seconde  et  dernière  vieillesse. 

Ce  qui  rend  difficile  de  marquer  le  terme  où  finit  chaque  âge,  c'est 
qu'il  n'y  a  point  de  repos,  d'arrêt  entre  l'un  et  l'autre.  Le  passage  de 
l'un  à  l'autre  se  fait  par  un  progrès  insensible.  Vous  regardez  celte 
plante  qui  pousse ,  et  vous  voudriez  la  voir  croître.  Le  mouvement  est 
d'une  continuité  si  parfaite,  qu'il  vous  échappe.  Laissez  la  plante  pour 
quelques  instants  :  quand  vous  reviendrez,  vous  la  trouverez  fort 
accrue. 

On  a  comparé  bien  souvent  la  vie  à  un  fleuve ,  parce  qu'en  etfet  nos 
années  se  suivent  et  s'écoulent  comme  les  ondes.  Un  flux  sans  reflux 
nous  emporte.  «  On  ne  jette  point  l'ancre  dans  le  fleuve  de  la  vie ,  »  a 
dit,  d'une  manière  très-fine  et  avec  un  sens  très-profond,  Bernardin 
de  Saint-Pierre. 

Les  anciens  divisaient  la  vie  par  septénaires.  C'était  une  suite  de  la 
fameuse  doctrine  des  crises ,  où  tout  se  réglait  par  le  nombre  sept. 

Cette  doctrine  des  crises  était  ^e-mème  une  suite  d'une  doctrine 
pins  vieille  encore  :  celle  des  nombres.  L'idée  absurde  de  l'efficacité 
propre  des  nombres  a  passé,  de  bonne  heure,  de  la  philosophie  dans  la 
médecine,  et  corrompu,  dès  Tabord,  l'observation  nette  et  sincère  du 
rapport  des  temps  et  des  crises.  Au  lieu  ^e  subordonner  les  jours  aux 
crises ,  on  a  voulu  subordonner  les  crises  aux  jours ,  aux  jours  prescrits 
par  le  système. 

Il  faut  voir,  dans  GaKen,  toute  la  peine  qu'il  se  donne  pour  en  venir 
là  ;  et ,  oonmie  le  dit  spirituellement  Bordeu ,  pour  sauver  son  septième 
jour.  La  doctrine  dit  que  le  malade  doit  mourir  le  sixième  jour  :  il 
meurt  le  septième.  Donc  la  doctrine  a  tort:  point  du  tout;  c'est  le  ma- 
lade, dont  le  tempérament  a  résisté- plus  qu'il  ne  fallait  à  la  maladie. 

Avant  que  Bordeu  se  moquât  de  Galien,  Molière  s'était  moqué 
d'Hippocrate  : 

(c  Jf:  7bmè5.  -^Gomment  se  porte  le  cocher  de  votre  maîtresse  ? 
.   «  Lisette.  — Fort  bien.  Il  est  mort. 

«  M.  Tomes.  —  Mort  ? 

0  Lisette. — ^Oui 

«  M.  Tomes.  —  Cela  est  impossible.  Hippocrate  dit  que  ces  sortes  de 
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H  maladies  oe  se  terminent  ({u'au  quatorze  ou  au  vingt  et  un ,  et  il  n*y  a 
tt  que  six  jours  qull  est  tombé  malade.  » 

Il  y  a  dans  la  doctrine  des  crises  un  côté  vrai,  et  très-vrai,  car 
chaque  maladie  a  sa  marche  réglée,  son  évolution  ordonnée,  sa  termi- 
naison marquée ,  après  une  durée  fixe ,  et  tout  cela  en  vçrtu  de  la  nature 
du  mal,  et  non  de  Tefficacité  propre  des  jours. 

Le  côté  vrai  de  la  doctrine  en  a  fait  suhsi&ter  jusqu'à  nous  le 
côté  chimérique.  Gahanis  divise  encore  la  vie  par  périodes  de  sept 
années  :  lenfance  finit  à  sept  ans,  laddescenoe  à  quatorze,  la  jeunesse 
à  vingt-huit,  Tàge  mûr  à  quarante-neuf,  etc.  Mais  ,  dit  bientôt  Cabanis 
Â  propos  de  ladolescence  :  ((Elle  se  prolonge  souvent  jusqu^à  vingt  et 
«  un  ans  ^  ;  »  à  propos  de  la  jeunesse  :  «  Le  plus  ordinairement ,  ce  n*est 
((  que  vers  trente-cinq  ans  qu'elle  se  termine  ^  ;  »  à  propos  de  T&ge  mûr  : 
«  Souvent  il  se  prolonge  jusqu'à  la  cinquante-sixième  année  ^,  etc.,  etc.  a 
Que  fait  ici  Cabanis  ?  U  fait  Tinverse  de  ce  que  Galien  faisait  tout  à 
l'heure.  Galien  accommodait  les  observations  à  la  doctrine  ;  Cabanis 
accommode,  autant  qu'il  peut,  la  doctrine  aux  observations. 

Je  prolonge  la  durée  de  la  première  enfonce  jusqu'à  dix  ans,  parce 
que  ce  n'est  que  de  neuf  à  dix  ans  que  se  teimine  la  seconde  denti* 
tion  *,  et  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  période  dentaire. 

Je  prolonge  l'adolescence  jusqu'à  vingt  ans,  parce  que  ce  n'est  qu'à 
vingt  nns  que  se  termine  le  développement  des  os,  et  par  suite  l'ac- 
croissement du  corps  en  longueur. 

Tant  que  les  os  ne  sont  pas  réunis  à  leurs  épiphyses ,  le  corps  grandit. 
Une  fois  les  os  et  les  épiphyses  réunis,  le  corps  ne  grandit  plus  ;  et  c'est 
vers  l'époque  de  vingt  ans  que  cette  réunion  s'opère. 

Enfin,  je  prolonge  la  jeunesse  jusqu'à  quarante  ans,  parce  que  ce 
n'est  que  vers  quarante  ans  que  se  termine  Taccroissement  du  corps  en 
grosseur.  Passé  quarante  ans,  le  corps  ne  grossit  plus,  à  proprement 
parler  :  l'augmentation  de  volume  qui  survient  alors  n'est  point ,  en 
effet,  un  véritable  développement  organique;  ce  n'est  quune  simple 
accumulation  de  graisse. 

((  Cette  extension,  dit  trèe4)ien  Buffon, n'est  pas  une  continuation  de 
«  développement  ou  d'accroissement  intérieur  de  chaque  partie  par  les- 
a  quels  le  corps  continuerait  de  prendre  plus  d'étendue  dans  toutes  ses 
((  parties  organiques,  et  par  conséquent  plus  de  force  et  d'activité  ;  mais 

*  Rapports  da  physique  et  du  moral,  etc. ,  t.  i ,  p.  276.  —  *  Ihid.  p.  a86.  —  *  Ibid, 
p.  a  g  5.  —  ^  A  neuf  ou  dix  ans  la  seconde  dentition  nest  pas  entièrement  terminée; 
mais  le  grand  effort  de  dentition  est  fait.  Il  y  a  quatre  dents  qui  ne  paraitront  que 
beaucoup  plus  tard. 
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u  c'est  une  simple  addition  de  matière  surabondante  qui  enfle  le  vo- 
((  lume  du  corps  et  le  charge  d'un  poids  inutile.  Cette  matière  est  la 
0  graisse n 

Après  laccroissenâent,  ou,  plus  exactement ,  après  le  développement 
en  longueur,  après  le  développement  en  grosseur,  j'en  trouve  encore 
un  troisième ,  qui ,  à  la  vérité ,  n  est  point  indiqué  par  les  physiolo- 
gistes ,  mais  qui  ne  m*en  semble  pas  moins  réel  :  je  veux  parler  de  ce 
travail  intérieur,  profond,  qui  agit  dans  le  tissu  le  plus  intime  de  nos 
parties ,  et  qui ,  rendant  toutes  ces  parties  plus  achevées ,  plus  fermes , 
rend  aussi  toutes  les  fonctions  plus  assurées  et  l'organisme  entier  plus 
complet. 

Ce  dernier  travail,  que  j'appelle  travail  AHnvigoration ,  se  fait  de  qua- 
rante à  cinquante-cinq  ans;  et,  une  fois  fait,  il  se  maintient  ensuite 
plus  ou  moins  jusqu'à  soixante-cinq  ou  soixante-dix. 

A  soixante-dix  ans,  la  vieillesse  commence. 

La  vieillesse  commence;  mais,  physiologiquement  pariant,  que  se 
passe-t-il  alors  à  quoi  je  puisse  reconnaître  qu'elle  commence  ?  Quel 
est  le  fait,  quel  est  le  caractère  qui  me  la  révèle  ?  Telle  est  la  première 
question  que  s'adresse  M.  Reveillé-Parise  ;  et  voici  à  peu  près  cornaient 
il  y  répond. 

Les  anciens  physiologistes  distinguaient  avec  grande  raison,  dans 
nos  organes,  deux  espèces,  ou  plutôt  deux  provisions  de  forces  :  les 
forces  en  réserve  et  les  forces  en  usage,  ou,  comme  ils  disaient,  vires 
in  passe  et  vires  in  acta,  ou,  comme  dit  Barthez,  les  forces  radicales  et 
les  forces  agissantes. 

Dans  la  jeunesse,  il  y  a  beaucoup  de  forces  en  réserve  :  c'est  la 
diminution  progressive  de  ce  fonds  disponible  qui  constitue ,  comme 
le  remarque  très-bien  M.  Reveillé-Parise ,  le  caractère  physiologique  de 
la  vieillesse. 

Tant  que  le  vieillard  n'emploie  que  ses  forces  agissantes,  il  est  tout 
lui-même  :  pour  peu  qu'il  dépasse  la  limite  de  ces  forces  usuelles  et 
agissantes,  il  se  sent  fatigué,  épuisé;  il  sent  qu'il  n'a  plus  les  ressources 
cachées,  les  forces  réservées  et  surabondantes  de  la  jeunesse. 

((Quand  on  sait,  dit  M.  Reveillé-Parise,  qu'il  y  a  dans  chacun  de  nos 
((Organes  deux  forces  particulières,  bien  que,  dans  le  fond,  elles  soient 
0 identiques:  l'une  journalière,  habituelle,  toujours  employée;  l'autre 
((Cachée,  en  réserve,  qui  ne  se  déploie  que  dans  les  occasions  extra or- 
«dinaires,  on  est  certainement  conduit  à  ne  jamais  faire  d'excès.  C'est 
((dans  ces  excès,  en  effet,  que  l'emploi  des  forces  en  réserve  est  néces- 
((saire;  mais,  comme  ces  forces  ne  se  réparent  qu'à  la  longue  et  diffî- 
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«cilement,  on  conçoit  qu*ii  ne  faut  y  recourir  que  le  plus  rarement 
a  possible  ;  et  ceci  est  surtout  vrai  pour  le  vieillard,  dont  l'organisme  est 
f4  affaibli  par  les  années.  » 

Après  avoir  posé  le  caractère  physiologique  de  la  vieillesse,  M.  Re- 
veillé-Parise  se  demande  quel  est  Torgane  par  où  elle  commence.  Selon 
lui,  cest  par  le  poumon. 

«Si  Ton  réfléchit,  dit-il,  que  c'est  du  sang  que  la  vie  tire  les  priii- 
«cipes  qui  la  maintiennent  et  la  réparent,  que,  plus  le  sang  est  vigou- 
«reux,  plastique»  riche  en  principes  alibiles ,  plus  la  vie  organique  s'ac- 
u  croit  et  se  manifeste,  et  que  l'organe  de  la  sanguification ,  de  ïhématose, 
u  est  l'organe  respiratoire ,  on  sera  forcé  d'admettre  l'opinion  que  l'âge 
«du  déclin  général  commence  avec  le  déclin  du  poumon,  que  le 
«  premier  est  la  conséquence  du  dernier,  » 

«Cette  vérité,  ajoute-t-il,  est  tellement  certaine  âmes  y«ux,  que  je 
«suis  dans  la  pleine,  dans -l'entière  conviction  que  le  commencement 
«  de  la  période  décroissante  de  l'économie  est  dans  l'appareil  même  de 
«la  respiration ,  en  un  mot,  que  c'est  là  l'origine  première,  le  point  de 
«départ  de  la  vieillesse.» 

M.  ReveiUé-Parise  était  un  excellent  observateur;  et  je  sais  tout  ce 
qu'il  faut  accorder  d'attention  à  l'opinion  d'un  homme  dont  on  peut 
dire,  en  quelque  genre  que  ce  soit,  qu'il  a  mérité  le  titre  d'observa- 
teur. J'avouerai  pourtant  que  cette  opinion,  qui  fait  du  poumon  la  pre- 
mièrQ  origine  et  le  point  de  départ  de  la  vieillesse ,  me  parait  assez  diffi- 
cile à  admettre.  La  vieillesse  ne  part  pas  d'un  organe.  Ce  n'est  point  un 
phénomène  local ,  c'est  un  phénomène  général.  Tous  nos  organes  vieil- 
lissent.  Il  y  a  plus  :  ce  n'est  pas  toujom:s  sur  le  même  organe  que  se 
font  sentir  les  premiers  effets  de  la  vieillesse;  c'est  tantôt  sur  l'un, 
tantôt  sur  l'autre,  selon  la  constitution  individuelle.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  le  poiunon  est  un  des  organes  les  plus  importants,  un  de  ceux 
dont  la  fonction  est  le  plus  immédiatement  essentielle  à  la  vie ,  et  que , 
plus  un  organe  est  important ,  plus  son  affaiblissement  influe  sur  tous 
les  autres. 

M.  Reveillé-Parise  se  demande  enfm  quel  est  le  mécanisme,  le  mode 
selon  lequel  la  vieillesse  s'opère. 

La  vie  est  un  mouvement.  Le  principe  de  la  vie,  quelle  qu'en  soit 
la  nature,  est,  éminemment  et  visiblement,  un  principe  d'excitation, 
d'impulsion ,  une  force  motrice.  «  C'est  se  faire  une  idée  fausse  de  la 
«vie,  dit  G.  Cuvier,  que  de  la  considérer  comme  un  simple  lien  qui 
«  retiendrait  ensemble  les  éléments  du  corps  vivant,  tandis  qu'elle  est , 
«  au  contraire,  un  ressort  qui  les  meut  et  les  transporte  sans  cesse.  «)  — 
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a  Ces  éléments,  ajoute-t41,  ne  conservent  pas  nn  instant  les  mêmes 
0 rapports  et  les  mêmes  connexions,  ou,  en  d'autres  termes,  le  corps 
((  vivant  ne  garde  pas  un  instant  le  même  état  et  la  même  composition  :  » 
dernière  phrase  très-remarquable ,  surtout  sous  la  plume  d'un  esprit 
$i  sûr,  et  qui  n'est  pourtant  que  renonciation  noovdle  d'une  idée  fort 
ancienne  dans  la  science. 

Longtemps  avant  Guvier,  Leibnitz  avait  dit  :  u  Notre  corps  est  dans 
«  un  flux  perpétuel  comme  une  rivière ,  et  des  parties  y  entrent  et  en 
M  sortent  continuellement;  »  et,  longtemps  avant  Leibnitz,  les  physiolo- 
gistes avaient  comparé  le  corps  hiunain  au  fameux  vaisseau  de  Thésée, 
qui  était  toujours  le  même  vaisseau,  quoique,  à  force  d'avoir  été  ré- 
paré ,  il  n*eût  plus  une  seule  des  pièces  qui  avaient  servi  à  le  cons- 
truire. La  vérité  est  que  l'idée  de  Li  rénovation  continuelle  de  nos 
organes  a  toujours  été  dans  la  science,  mais  la  vérité  est  aussi  qu'elle 
y  a  toujours  été  contestée. 

Je  crois  l'avoir  prouvée  dans  ces  derniers  temps  par  des  expériences 
directes. 

J'ai  fait  voir  que  le  mécanisme  du  développement  des  os  consiste 
essentiellement  dans  une  mutation  continuelle  de  toutes  les  parties  qui 
les  composent.  Cet  os  que  je  considère,  et  qui  se  développe,  n'a  plus 
en  ce  moment  aucune  des  parties  qu'il  avait  il  y  a  quelque  temps ,  et 
bientôt  il  n'aura  plus  aucune  de  celles  qu'il  a  aujourd'hui.  Et,  dans 
tout  ce  mouvement  perpétuel  de  matière,  sa  forme  change  trè^peu. 
Là  est  une  des  premières  et  fondamentales  lois  qui  régissent  les  orga- 
nismes. Dans  tout  ce  qui  a  vie,  la  forme  est  plus  persistante  que  la 
matière. 

Buffon  l'avait  déjà  remarqué.  «Ce  qu'il  y  a,  dit-il,  de  plus  constant , 
«de  plus  inaltérable  dans  la  nature,  c'est  l'empreinte  ou  le  moule  de 
«  chaque  espèce ,  tant  dans  les  animaux  que  dans  les  végétaux  ;  ce  qu'il 
«  y  a  de  plus  variable  et  de  plus  corruptÛ)le ,  c'est  la  substance  qui  les 
«  compose.  » 

Georges  Cuvier  s'est  plu  à  développer  cette  belle  idée.  «Dans  les 
«corps  vivants,  dit-il,  aucune  molécule  ne  reste  en  place;  toutes  en- 
«  trent  et  sortent  successivement  :  la  vie  est  un  tourbillon  continuel , 
«dont  la  direction,  toute  compliquée  quelle  est,  demeure  toujours 
«constante,  ainsi  que  l'espèce  des  molécules  qui  y  sont  entraînées, 
«mais  non  les  molécules  individuelles  elles-mêmes;  au  contraire,  la 
«  matière  actuelle  du  corps  vivant  n'y  sera  bientôt  plus ,  et  cependant 
«  elle  est  dépositaire  de  la  force  qui  contraindra  la  matière  future  à  mar- 
«  cher  dans  le  même  sens  qu'elle.  Ainsi,  la  forme  de  ces  corps  leur  est 
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H  plus  essentielle  que  la  matière ,  puisque  celle-ci  change  sans  cesse , 
((  tandis  que  l'autre  se  conserve.  » 

On  peut  dire  que  cette  grande  vue  de  la  mutation  continuelle  de  la 
matière ,  finiit  d  une  méditation  abstraite  plus  encore  que  des  faits 
mêmes  pour  Buffon  et  pour  Guvier,  se  convertit  en  un  fait  matériei 
dans  mes  expériences  sur  la  coloration  des  os  par  la  garance  ^ 

&  je  considère,  en  effet,  Taccroissement  en  grosseur  sur  un  os  dun 
jeune  animal  qui ,  après  avoir  été  soumis  au  régime  de  la  garance  ^  pen- 
dant un  mois,  a  été  rendu  à  la  nourriture  ordinaire  pendant  quelques 
mois,  je  vois  à  l'intérieur  une  couche  rouge;  mais,  avant  que  cette 
couche  rouge  se  fût  formée ,  il  en  existait  une  autre  qui  était  blanche 
et  qui  a  déjà  dbparu.  Cette  couche  rouge ,  qui  est  à  présent  la  plus  an- 
cienne, était  donc  naguère  la  plus  nouvelle;  et,  quand  elle  était  la  plqs 
nouvelle,  elle  qui  bientôt  ne  sera  plus,  toutes  les  couches  blanches , 
qui  se  sont  formées  depuis ,  n'existaient  pas  encore. 

L'accroissement  en  longueur  me  donne  les  mêmes  faits ,  et  peut^tre 
de  plus  surprenants  encore.  Les  extrémités  de  Tos ,  ce  qu'on  appelle 
ses  têtes,  changent  complètement  pendant  qu'il  s  accroît.  En  effet,  la 
tête  ou  extrémité  de  l'os  qui  se  trouvait  au  point  où  finit  la  couche 
rouge,  et  qui  avait  alors  elle-même  une  couche  rouge,  n'est  plus  :  elle 
a  été  résorbée  ;  et  celle  qui  est  maintenant  n'existait  pas  alors  :  elle 
s'est  formée  depuis. 

Tout  change  donc  dans  l'os  pendant  qu'il  s'accroit.  Toutes  ses  par- 
ties paraissent  et  disparaissent;  toutes  sont,  successivement,  formées  et 
résorbées,  et  diacune,  comme  le  dit  admirablement  M.  Cuvier,  est 
dépositaire,  tandis  qu'elle  existe,  de  h  force  qui  contraindra  celle  qui  lui 
succède ,  et  à  mafcher  dans  le  même  sens  quelle  et  à  revêtir  sa  fonne. 

Voltaire,  dont  l'esprit,  toujours  éveillé,  saisit  tout,  redit  tout,  et  ra- 
mène  tout,  autant  qu'il  peut ,  à  ses  vues,  Voltaire  nous  dit,  à  propos 
du  mot  de  Leibnitz  que  je  citais  tout  à  l'heure  :  a  Nous  sommes  réelle- 
«  ment  et  physiquement  comme  un  fleuve  dont  toutes  les  eaux  coulât 
«dans  un  flux  perpétuel.  C'est  le  même  fleuve  par  son  lit,  ses  rives,  sa 
<t  source ,  son  embouchure ,  par  tout  ce  qui  n'est  pas  lui  ;  mais  chai^ 
«géant  à  tout  moment  son  eau,  qui  constitue  son  être,  il  n'y  a  nuUe 
«  identité ,  nulle  mêmeté  pour  ce  fleuve;  » 

Je  réponds  à  Voltaire  que  cette  dernière  remarque,  très-vraie  pour 
le  fleuve ,  ne  le  serait  pas  pour  un  corps  vivant.  Ce  qui  constitue  fêtre 

'  Voyez  mon  ouvrage  intitulé  :  Théorie  expérimentale  de  la  formation  des  os. -^^^ 
*  €*e9l-à-dire  à  Tusage  d*one  nourriftufe  mèlée^  gnraéee. 


740  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

du  corps  vivant,  et  par  suite  son  identité,  sa  mêmeté,  est  précisément 
ce  qui  ne  change  pas,  c'est-à-dire  s2l  forme,  sa  force,  cette  force  dont  la 
matière  n'est  que  dépositaire;  ce  qui  change  est  précisément  ce  qui  n'est 
pas  lui,  c est-à-dire  la  matière. 

M.  Reveillé-Parise  avait  fait  attention  à  mes  expériences  :  ilies  cite;  il 
cherchait  partout  des  preuves  nouvelles  de  ce  mouvement  moléculeûre 
profond  qui  constitue  la  rénovation  continuelle  de  nos  organes,  et  qui, 
s'il  n'est  pas  la  vie,  en  constitue  du  moins  le  ressort  le  plus  immédiat, 
et,  si  je  puis  ainsi  dire,  le  mécanisme  agissant  qui  la  conserve  et  qui  la 
répare. 

n.  Étude  psychologique  de  la  vieillesse.  — Il  n'est  personne  qui  n'ait  lu 
et  relu  le  Traité  de  la  Vieillesse  de  Gicéron ,  ce  livre  dont  Montaigne 
disait  :  «  Il  donne  appétit  de  vieillir.  » 

Un  autre  livre  sur  la  vieillesse,  dont  l'eflet  est  aussi  très -persuasif, 
est  celui  de  Louis  Gornaro,  ce  bon  et  aimable  vieillard  qui  vécut 
cent  ans. 

Le  livre  de  Gicéron  persuade,  parce  qu'il  est  écrit  de  main  de  maître , 
et  sous  l'inspiration  d'ime  philosophie  très-élevée.  Gelui  de  Gornaro  per- 
suade ,  parce  qu'il  est  écrit  par  un  homme  qui  a  vécu  cent  ans ,  et  tou- 
jours vif,  toujours  gai,  toujours  heureux  de  vivre.  Ici  le  fait  persuade 
encore  plus  que  le  livre. 

Le  côté  moral  est  le  beau  côté  de  la  vieillesse.  Nous  ne  pouvons 
vieillir  sans  que  notre  physique  y  perde ,  mais  aussi  sans  que  notre  mo- 
ral y  gagne  :  c'est  une  noble  compensation. 

En  lisant  M.  ReveîUé-Parise ,  je  vois  avec  plaisir  que  les  durées  qu'il 
assigne  aux  différents  âges ,  guidé  par  la  seule  observation ,  diffèrent  peu 
de  celles  auxquelles  m'a  conduit  la  physiologie.  Nous  différons  seule- 
ment par  le  langage.  uDans  la'verte  vieillesse,  dit  M.  Reveillé-Parise , 
«c'est-à-dire  de  cinquante-cinq  à  soixante-quinze  ans,  et  quelquefois 
«au  delà,  la  vie  de  l'esprit  a  une  étendue,  une  consistance,  une  soli- 
«dité  remarquables;  c'est  véritablement  Thomme  ayant  atteint  toute  la 
«  hauteur  de  ses  facultés.  »  J'approuve  tout  cela  :  seulement  je  n'appelle 
point  vieillesse  fâge  qui  commence  à  cinquante-cinq  ans»  et  je  pro- 
longe jusqu'à  quatre-vingts  et  même  jusqu'à  quatre-vingt-cinq  ce  que 
M.  Reveillé-Parise  appelle  la  verte  vieillesse,  et  que  j'appelle  la  première 
vieillesse. 

M.  Reveillé-Parise  passe  en  revue ,  l'un  après  l'autre ,  les  reproches 
que  Ton  adresse  à  la  vieillesse ,  et  il  répond  par  ce  qui  prouve  le  mieux , 
par  des  exemples ,  par  des  faits. 

On  reproche  aux  vieillards  de  perdre  jusqu'au  goût  des  occupations 
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qui  leur  avaient  été  les  plus  chères.  M,  Reveillé^-Parise  répoad  par 
l'exemple  de  Duverney  »  le  &meux  anatomiste  du  Jardin  royal.  «  H  reprit 
«à  quatre-vingts  ans,  dit  Fontenelle,  des  forces,  de  la  jeunesse,  pour 
«  revenir  dans  nos  assemblées ,  où  il  parla  avec  toute  la  vivacité  qu*on 
ului  avait .  connue ,  et  qu'on  n  attendait  plus.  Une  grande  passion  est 
u  unq, espèce  d.*âme  immortelle  à  sa  manière,  et  presque  indépendante 
u  des  organe?.  »      :  . 

On  reproche  aux, vieillards  de.ne  isonger  qu*au  temps  présent,  (pxk 
eux,  d*ètre  indifférents  sur  tout  ce  qui  doit  suivre;  (cet  cependant,  dit 
(c  tr^bien  M.  Reveillé-Parise  ^  combien  de  vieillards  qui  plantent  Tarbre 
0  pour  les  généra^tions  suivantes  !» 

Mes  arrière-neveux  me  devront  cet  ombrage. 

On  reproche  aux  vieillards  de  manquer  d'imagination ,  mais  ils  ont  la 
raison.  Et  encore  !• 

Voltaire  av^t  plus  de  soixante-treize  ans ,  lorsqu'il  écrivait  ces  vers 

si  connus  : 

La  Parque  de  ses  vilains  doigts 
Marquait  d*un  sept  avec  un  trois,  etc., 

La  Fontaine  avait  plus  de  soixante-dix  ans  lorsqu'il  écrivait  ceux-ci  »  qui 
ne  le  sont  pas  moins  :  • 

A  qui  donner  le  prix?  Au  cœur  si  i*on  m*en  croit, 

Cet  antre  sentiment  que  l*on  appdle  amour 
Mérite  moins  d^honneur;  cependant,  chaque  jour, 

Je  le  célèbre  et  je  le  chante. 
Hélas  i  n  n*en  rend  pas  mon  âme  plui  contente  ! 

Vous  protégez  sa  sœur,  il  suiEt. ..... 

» 

Mais,  me  dira-t-on,  ce  que  vous  nous  citez  là,  ce  sont  des  exceptions. 
Point  du  tout,  ce  ne  sont  pas  des  exceptions  :  ce  sont  des  révélations.  Ce 
qui  est  ici  Texception,  c'est  le  talent,  ce  grand  révélateur  des  forces 
secrètes  et  des  trésors  cachés  de  l'esprit  humain. 

Je  ne  dirai  pas  du  chapitre  que  j'examine  que  c'est  la  psychologie  de 
la  vieillesse;  je  dirai  que  c'est  un  recueil  d'observations  pour  servir  à 
ïhistoire  psychologiqae  de  la  vieillesse.  La  psychologie  des  âges  est  toute  i 
faire  :  travail  important,  mais  difiGicile,  et  qui  demandera  une  analyse 
aussi  attentive  que  délicate. 

M.  Reveillé-Parise  observe  d'ailleurs  beaucoup  plus  sous  le  rapport 
moral  que  sous  le  rapport  précisément-psychologique*  Je  remarque  les 
traits  suivants:  «Le  vieillard  sourit  quelquefois;  bien  rarement  il  rit.  — 
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a  La  bonté,  eette  grâce  àé  k  viéflleêse,  se  trouve  souvent  jou^des  debon 
(f  graves  et  sétèrefs  :  car  la  prequièrè  vient  du  cœur,  et  les  stcùndM^  do 
nVêîte  phyd^,  qui  s'est  aftdbti.  -^  Lai  patience  est  lu  privilège  de 
((la  Tiemesséi  Un  grand  avantage  de  Thomme  qjBà  a  réou^  c'est  qiifil 
((  sait  attendre.^— Tout  est  80umia«  chez  le  vieillard  «  à  la  réflexion ,  etc.  n 

Je  m*flrrète  à  cette  dernière  observation ,  qui  est  tonte  psycèolôgique. 
Lesprit  a  deux  grands  ressorts  d'action  :  rattention  et  la  réfletionf  Dans 
la  jeunesse,  l'attention,  vive,  iâ<rf>ile,  toujours  pressée ,  à%  répand  sur 
tout;  mais  h  réflexion  trafique.  Dàtis  l'âge  inûr,  l'attentioii  et  la  Inflexion 
s'unissent  e^setaible ,  et  c'est  ce  qui  fait  la  fofee  de  l'âge  mûr.  I>an$  la 
vieillesse,  l'attention  fuit,  mais  la  réflexion  s*accrott:  ia  vieillesse  est 
l'âge  où  le  cœur  humain  se  replie  sur  lui-même,  et  se  sait  le  mieux. 

Je  trouve  dans  Buffon,  et  dans  un  lîëu,  certes,  où  je  ne  l'eusse  point 
cherchée,  dans  une  de  ces otUrtûms^  ai  souvent  iilutilesi  dont  îl. surcharge 
ses  volumes ,  une  page  sur  la  vieillesse ,  qui  est  vvaiment  charmante. 

Lorsque  je  lis  Goéron,  je  m'aperçois  trc^  qu'il  a  pris  pour  thème  de 
louer  la  vieillesse.  En  louant  la  vieillesse,  Coparo  se  loue;  et  oela  fait 
que  je  me  tiens  sur  mes  gardes.  Je  trouve  dans  Buflbn  un  auteur  plus 
désintéressé ,  plus  libre:  il  n'avait  que  soixantedix ans  quand  il  écrivait 
le  passage  que  l'on  va  lire  ;  il  était  dans  toute  la  santé ,  dans  toute  la 
force  du  corps  et  de  Fesprit:  et,  ce  qui,  dans  ce  cas  paftictilier,  dit 
plus  encore ,  du  talent  :  ce  talent  montait ,  et  dôVâit  bientôt  s'élever 
jusqu'à  l'ouvrage  le  plus  parfait  et  le  plus  magnifique  de  Bufibn ,  jus- 
qu'aux Époques  de  la  nalare.  Aussi  BufiPon  appellé-t-il  nettement  la 
vieillesse  :  on  préjagéf  mot  caractéristique. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Sans  notre  arithmétUiae ,  nous  ne  saurions  pas, 
selon  BuÛbn ,  que  nous  vieillissons.  ((  Les  animaux ,  dit-il ,  ne  le  savent 
((  point;  ce  n'est  que  par  notre  arithmétique  que  nous  en  jugeons  autre- 
«  ment.  » 

Voici  le  passage  que  je  viens  d'annoncer.  On  remarquera  que  BùfiPon 
s'y  anime,  s'y  met  eri  scëûe,  y  parle,  y  ^urmande  les  jeunes  gens, 
ces  jeunes  gens  toujours  si  prompts  à  se  crmre  et  à  se  donner  etï  tout 
Tavantage. 

K  Chaque  jour  que  je  me  lève  en  bonne  santé ,  leur  dit  Bufibn ,  n'ai-je 
«  pas  la  jouissancedecejotir  aussi  présente,  aussi  plénière  qu(^  la  vôtre v^ 
((.Si  je  conforme  mes  mouvements,  me^  appétits i  mes  désirs,  aux  seules 
«impulsions  de  la  sage  nature,  ne  suis-je  pas  aussi  sage  et  plus  heureux 
(1  qi^e  vous  ?  Et  la  vue  du  passé,  qui  cause  les  regrets  des  vieux  fous,  ne 
a m'offre*t-elle  pas,  au  contraire,  des  jouissances  de  mémoire,  des  ta- 
((  bleaux  agréables ,  des  images  précieuses  qui  valent  bien  vos  objets  de 
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«plaisir?  car  dles  sont  douces,  ices  images;  elles  sont  pures,  elles  ne 
«portent  dans  Tâme  qu'un  souvenir  ^inutfale;  lès  inquiétudes,  les  oha* 
0  grins ,  toute  la  triste  cohorte  qui  accompagne  vos  jouissances  de  jeu- 
ûnesse,  disparaissent  dans  lé  taJbleau  qui  me  les  représente;  les  regrets 
il  doivent  diq^arattré  de  même  :  ils  ne  sont  que  les  derniers  élans  de 
((cette  folle  vanité  qui  ne  vieillit  jamais. 

((N'oublioos  pas  «n  autre  avantage,  ou  du  moins  une  forte  corn- 
apensation,  pour  ie  bonbeisr  de  FAge  avancé;  c*est  qu*il  y  a  plus  de 
((^ain  au  moral  que  de  perte  an  physique  :  tout,  au  moral,  est  acquis;  et, 
((si  <iudque  diose,  au  physique,  est  p^dn,  on  en  est  pleinement  dé- 
«dommage.  Quelqu'un  demandait  au  philosophe  Fontènelle,  ftgé  de 
((  quatre-vingt-quinze  ans ,  quelles  étaient  les  vingt  années  de  sa  vie  qu*il 
(I  regrettait  ie  plus  :  il  répondit  qu'il  r^rettait  peu  de  chose  ;  que , 
«  nâamu>iBS,  Tâge  où  il  avait  ^té  ie  plus  heureux  était  de  dnquante^cinq 
a  à  soixante-quinze  ans.  Il  fit  cet  aveu  de  bonne  foi ,  et  il  prouva  son 
tt  dire  par  dés  vérités  sensiUes  et  consolantes.  A  cinquante-cinq  ans 
«la  fortune  est  étdidîe,  la  réputation  faite,  la  considération  obtenue, 
tt  l'état  de  la  vie  fixe,  les  prétentions  évanouies  ou  remplies,  les  projets 
«  avortés  ou  mûris,  la  plupart  des  passions  calmées  ou  du  moins  refroi- 
Kdi^s,  la  carrièiie  i  peu  près  templie  pour  les  travaux  que  chaque 
«  homme  doit  i  ia  sooété ,  moins  d'ennemis  ou  plutôt  moins  d'envieux 
«  nuisibles,  paroe  que  le  contre-piMa  ^u  mérite  est  connu  par  ia  voix  du 
«public,  etc.,  etc.» 

Dans  mes  lectures  de  Bufion,  je  suis  toiqours  finappé  du  ton  de  res- 
pect avec  lequel  3  dte  FonteneUe;  et  il  le  cite  souvent.  Quelquefois 
même  il  le  reproduit  sans  le  citer;  mais,  à  une  certaine  allure  plus 
dégagée,  pins  vive,  moins  solennelle,  on  reconnaît  bien  vite  l'auteiur 
des  fikf$$.  Inus$ajmtmL.... 

«  Tout ,  conclut  Bufion ,  concourt  donc ,  dans  le  moral ,  à  l'avantage  de 
V  l'âge  :  »  vérité  qui  paraîtra  bien  plus  obirement  encore,  siFonrapprodie 
dé  ce  tableau  si  reposé  de  la  vieillesse  cet  autie  tiUeau  si  troublé  de 
Fâgp viril,  que  Buffim  a  tracé  ailleurs,  et  que  ohacun  connaît: 

(cCest  &  cet  âge  que  naissent  les  soucis  et  que  la  vie  est  plus  conten- 
tt  tieuse;  caroo  à  pris  un  état,  c'est-à-dire  qiron  est  entré  pu*  hasard 
tt  ou  par  choix  dans  une  carrière  qu'il  est  toujtars  honteux  Ae  ne  pas 
0  fournir,  et  souvent  très^angerbux  de  reoqdir  avec  éclat  On  mardie 

adonc  entre  deux  éjMeik  ^;aiement  formidables La  §^ire,  ce 

«puissant  mobile  de  toutes  les  |[htt(ides  âmes,  et  qu'on  voyait  de  loin 
«comme  un  but  ^datant  qu'on  s'efforçait  d'atteindre  par  des  actions 
«  brillantes  et  des  travaux  utiles,  n'est  plus  qu'un  objet  sans  attraits  pour 

96. 
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«ceux  qui  en  ont  approché,  et  un  fantôme  vain  et  trompeur  pour  les 
^^  autres  qui  sont  restés  dans  l'éloignement.  » 

in.  Étude  pathologique  de  la  vieillesse.  On  conçoit .  aisément  tout  ce 
que  doit  être  un  chapitre  sur  les  maladies  des  vieillards,  écrit  par  celui 
de  tous  les  médecins  de  notre  époque  que  l'on  a  pu  nommer,  à  plus 
juste  titre ,  le  médecin  de  la  vieillesse. 

Je  ne  puis  cependant  indiquer  ici  que  le  principe  général  de  la 
théorie,  si  longuement  mûrie,  de  M.  Reveillé-Parise. 

De  même  que  les  anciens  physiologistes  distinguaient  les  forces  en  ré- 
serve des  forces  en  usage,  les  anciens  médecins,  par  un  démêlement 
tout  semblable ,  distinguaient  les  forces  opprimées  des  forces  résoutes , 
Yoppression  de  la  résolution  des  forces. 

Dans  les  maladies  dé  la  jeunesse,  le  cas  dominant  est  Yoppression  des 
forces;  et  c'est  alors  qu'il  faut  saigner  :  à  mesure  que  le  sang  coule, 
les  forces  opprimées  se  relèvent 

Dans  les  maladies  de  la  vieillesse ,  le  cas  dominant  est  la  résolation 
des  forces;  et  c'est  alors  qu'il  faut  éviter,  du  moins  en  génénd,  d'em- 
ployer la  saignée.  *.  '  . 

Souvent  la  position  toute  particulière  d'un  auteur  décide  du  tour 
que  prend  son  système.  Pinel,  le  novateur  timide  de  notre  .époq'iie , 
était  le  médecin  de  la  vieillesse  k  la  Salpétrière,  lorsqu^il  faisait  une 
r^le  générale  de  ne  point  saigner;  et  Broussais,  le  novateur  hardi  de 
notre  époque,  était  le  médecin  de  nos  jeunes  et  vigoureux  isoldàts,  an 
Val -de-Grâce,  quand  il  faisait  une  règle  générale  de  saigner  toujours. 

((N'oublions  pas  surtout  d'insister,  dit  M.  Re veillé-Parise ,  siu*  ce 
«  principe  fondamental  que  la  force  inconnue  de  la  vie ,  vis  abdita 
((  quœdam,  diminue  de  plus  en  plus  par  les  progrès  de  l'âgé.  ....  »  ^-— 
((Tel  médecin,  ajoutet-il,  perd  moins  de  malades  qu'un  autre,  parce 
«  quil  connaît  à  fond  la  constitution  sénile  dans  son  ensemble  et  dans 
u  ses  modifications  individuelles.  Y> 

•  Enfin,  et  je  terminerai  par  ce  vœu  de  M.  Reveillé-Parise,  qui  mérite- 
rait bien  d'être  entendu:  «Il  est,  dit-il,  des  médecins  qui  s'occupent 
u  exclusivement  des  maladies  de  l'enfance;  pourquoi  n'en  existerait-il  pas 
((  également  pour  les  maladies  de  la  vieillesse  9  Ces  dernières  n'ont^eUes 
«pas  un  cachet  propre.et  qui  demande  aussi  des  modifications  spéciales 
«de  traitement  et  une  expérience  particulière? n 
-  IV.  Étude  hygiénique  dé  la  vieiUesse/^ — Le  chapitre  de  ïkygiène  sera 
toujours  le  chapitre  le  plus  important  d'un  livre  sur  la  vieiliesse,  et 
l'article  de  la  longévité  sen  toujours  l'article  le  plus  intéressant  de  ce 
.chapitre;-'  :  ^  ..■:';■■)  m»- "  :  •      .-.  ..;-f  :•;,.-:;.•, S       ■•.:.*!':: 
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Hufeland  intitule  tout  simplement  son  livi*e  :  L'art  de  prolonger  la  vie 
hmnaine:  Gornàro  intitule  le  sien:  De  la  vie  sohre;  mais  il  ajoute: 
Moyen  assuré  d' mte  longue  vie.  Enfin  M.  Reveillé-Parise  définit  T/i/^îéne  ; 
Vart  d'évaluer  les  forces,  de  les  exciter  et  de  les  soutenir  dé.  manière  à  con- 
server  la  vie  le  plus  possible,  le  mieux  possible  et  le  plus  longtemps  possible, 
Cest  parier  clairement. 

Voyons  donc  les  règles  de  cet  art  précieux.  M.  Reveillé-Parise  les 
expose  au  nombre  de  quatre. 

La  première  est  de  savoir  être  vieux,  a  Peu  de  gens  savent  être  vieux ,  >» 
a  dit  La  Rochefoucauld. 

Qui  n'a  pas  Tesprit  de  son  âge 
De  son  âge  a  tout  le  mdheur, 

a  dit  Voltaire.  Première  règle  plus  philosophique  que  médicale ,  et  qui 
peut-être  n*en  vaut  pas  moins. 

La  seconde  règle  est  de  se  bien  connaître  soi-même:  et  ceci. est  encore 
un  précepte  de  philosophie  appliqué  à  la  médecine.  «Pourquoi,  »  dit,  à 
cette  occasion,  M.  Rereillé-Paiîse,  «la  philosophie. et  la  médecine  ont- 
«  elles  tant  de  rapports  ?  C*est  que  le  bonheur  et  la  santé  sont ,  pour 
«  ainsi  dire,  solidaires  et  inséparables,  n 

La  troisième  règle  est  de  disposer  convenablement  la  vie  habituelle. 
C'est,  en  effet,  Tensemble  des  bonnes  habitudes  physiques  qui  fait  la 
santé ,  comme  c*est  Tensemble  des  bonnes  habitudes  morales  qui  fait  le 
bonheur.  Les  vieillards  qui  font  tous  les  jours  la  même  chose ,  et  avec 
la  même  modération,  le  même  goût,  vivent  toujours  :  Mon  miracle  est 
d'exister,  disait  Voltaire,  Et,  si  la  folle  vanité,  qui,  dit  Buffpn,  ne  vieillit 
jamais,  ne  lui  eût  pas  fait  faire,  à  quatre-vingt-quatre  ans,  le  voyage 
peu  raisonnable  de  Paris,  son  miracle  aurait  duré  un  siècle,  comme  celui 
de  Fontenelle. 

«On  ne  saurait  croire ,  dit  M.  Reveillé-Parise,  combien  une  petite 
«santé,  bien  conduite,  peut  aller  loin.» 

La  quatrième  r^le  .est  de  combattre  toute  maladie  dès  ^on  origine.  On 
Ta  déjà  vu:  dans  la  jeunesse,  la  vie  est  comme  doublée  dupe  autre 
vie;  sous  la  vie  en  acte^  il  y  a  la  vie  en  puissance.  Dans  la  vieillesse,  il 
n*y  a  qu'une  vie  ;  et  c*est  pourquoi  il  &ut  couper  court  à  tout  ce  qui 
épuise  cette  vie,  sous  lifqueile  Û  n'y  en  a  point  d'autre. 
.  Voilà  les  quatre  règles  fondffmeniale$  (comiqç  il  les  appelle)  de  M«  Re- 
veillé-Parise. Avec  ces  quatre  règles  théoriques  et  tout  ce  qu'il  en  dé- 
duit de  conseîU  pratique&^r  le  régime,  spr  Vexerdce^  sur  IdLterfpéra- 
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tare,  etc.,  que  vivra-t-on  ?  On  ne  vivra  pas  plus  que  sa  vie,  mais  on  vivra 
toute  sa  vie,  comme  dit  M.  Reveiilë-Parise ,  c'est-à-dire  tout  ce  que 
permet  d'espérer  la  constitution  particulière  de  chaque  imlivula,  com- 
binée avec  les  lois  générales  de  la  constitution  de  l'espèce. 

J'arrive  à  la  question  de  la  longévité  hvmaine.  Je  ferai  de  cette  ques- 
tion le  sujet  d'un  second  article. 

Cet  ouvrage  sur  la  vieillesse  a  été  le  dernier  travail  de  M.  Reveillé- 
Parise.  Un  dessein  profondément  arrêté  est  aussi  une  eq[>èce  d'âme , 
immortelle  à  sa  manière,  et  presque  indépendante  des  organes,  comme 
dit  Fontenelle.  Atteint,  depuis  longtemps,  d'une  maladie  mortelle, 
tant  que  son  livre  n'a  point  été  fini,  M.  Reveillé-Parise  a  vécu  :  le  livre 
fini,  il  a  cessé  de  vivre. 

M.  Reveillé-Parise  était  à  la  ibis  un  médecin,  un  savant,  un  homme 
de  lettres  :  par-dessus  tout  cela,  c'était  un  homme  de  bien.  Il  n'a  jamais 
écrit  que  pour  l'honnête  et  l'utile.  Tous  ses  ouvrages,  à  commencer  par 
son  Hygiène  des  gens  de  lettres,  que  je  regarde  cxmuxie  le  plus  remar- 
quable, jusqu'à  celui-ci  sur  la  Vieillesse,  que  je  regarde  comme  le  plus 
important,  tous  ses  ouvrages  ont  mérité  la  louange  qu'il  leur  souhaitait 
h  plus  :  0  Un  livre ,  nous  dit-il  lui-même ,  un  livre  doit  être  un  bien- 

«rfait.n 

FLOURENS. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


CHARLES-QtJmT, 

Son    ABWQAtlON,    SA    BETnATTE,    SON    SÉJOUR    ET    SA    MOBT 

au  monastère  hiéronymite  de  Yaste. 

DEUXlèHB  ARTICLE  ^ 

Charles-Quint,  malgré  ses  infirmités  et  ses  fatigues,  ne  devait  pas 
déposer  la  puissance  qu'il  avait  élevée  si  haut  et  portée  ai  loin,  lorsque 
oette  puissance  était  altaquée  de  toutes  parts  et  de  toates  parts  ébran- 
lée. La  guerre  s*était  TaHumée  en  Hcmgrie  et  en  Transylvanie,  par 
l'invasion  des  Turcs  et  le  souièvement  (hz  parti  national  de  Jean  Za- 
polya  ;  sur  les  entières  ittéi^onaies  de  lEmptre  et  des  Pay»-Bas 
qu'entamaient  et  que  ravageaient;ies  armées  du  roi  de  France  ;  dans 

^  Toyei,  pour  le  premier  aitide,  le  eihier  denoYenîbva,  page  66g. 
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lltalie  du  nord  et  du  centre,  où  |le  désir  de  Tindépeadance  pouvait 
menacer.la  domination  espagnole»  conquise  par  un  demi-siècle  d*efforts 
et  d*habi{eté.  Il  sentait  que  le  repos  n  aurait  pas  de  dignité  dans  la  débite 
et  qu'il  ne  saurait  abdiquer  au  milieu  de  désastres  sans  nuire  à  ses  États 
et  sans  porter  atteinte  à  sa  réputation.  Il  resta  donc  jusqu'à  des  temps 
plus  heureux.  Il  éprouva  alors  une  dernière  faveur  de  la  fortune  : 
rbéritier  {Mrotestant  de  Henri  VIII,  Edouard  VI,  mourut,  et  la  parente 
de  Guurlea4}uint ,  la  catholique  et  TÂragonaise  Marie ,  de  la  même 
race  et  de  la  même  religion  que  lui,  monta  sur  le  trône  d'Angleterre. 
Il  songea  à  tirer  parti  de  ce  grave  changement  dans  l'intérêt  de  ses 
alliances  momentanées  et  de  la  grandeur  permanente  de  la  monarchie 
espagnole.  Il  négociait  déjà  depuis  qudque  temps  pour  son  fils  un 
second  mariage  avec  dona  Maria,  fille  du  feu  roi  de  Portugal  don 
Manuel  et  sœur  du  roi  Jean  III.  Cette  princesse,  cousine  germaine 
de  l'infant  don  Philippe, avait  à  prétendre,  du  chef  de  sa  mère  Eléoqore , 
des  sommes  considérables  que  Charles-Quint  comptait  faire  servir  aux 
dépenses  de  plus  en  plus  fortes  de  la  guerre  dans  laqudle  il  était  en- 
gagé; mais  le  roi  de  Portugal  ayant  déclaré  qu'il  ne  saurait  remettre 
cet  aident  tout  de  suite ,  CharleshQuint  tourna  ses  vues  du  côté  de  la 
reine  d'Angleterre.  Seulement,  conmie  la  reine  Marie  avait  trente-huit 
ans  et  que  le  prince  d'Espagne  n'en  avait  que  vingt-sept,  il  craignit 
que  la  di^roportion  des  âges  ne  détournât  son  fils  de  l'épouser,  11 
écrivit  à  ce  dernier,  le  3o  juillet  i553,  pour  lui  indiquer  les  obs- 
tacles que  rencontrait  la  négociation  entamée  en  Portugal  et  les  avan- 
tages qu'ofibrait  un  mariage  avec  la  reine  d'Angleterre.  Il  lui  disait: 
(c  Mon  fils,  rien,  dans  le  moment,  ne  pouvait  se  présenter  plus  à  propos 
a  en  ce  qui  touche  à  la  France,  à  ces  États-ci;  et,  bien  que  je  pense  que 
«  les  Anglais  feront  les  derniers  e£(brts  pour  que  leur  reine  ne  se  marie 
a  pas  hors  du  royaume,  elle  parviendra  sans  doute,  avec  sa  prudence 
«et  sa  dextérité,  soit  ouvertement,  soit  par  voie  détournée,  à  se  faire 
((  proposer  un  mariage.  Si  ce  mariage  doit  avoir  lieu  avec  un  étranger, 
«je  crois  que  les  Anglais  ne  se  porteront  sur  personne  d'aussi  bonne 
<' volonté  que  sur  moi,. parce  qu*^  m*ont  toujours  montré  de  l'inclina- 
«  tion.  Mais  je  peux  bien  vous  assurer  que  des*États  plus  nombreux  et 
«plus  considérables  encore  ne  me  séduû^ent  point  et  ne  me  détour- 
«  neraieat  pas  du  dessein  dans  lequel  je  suis,  et  qui  est  bien  différent. 
«Au  cas  donc  où  Us  m'enverraient  {Hiroposer  ce  mariage,  j'ai  cru  qu'il 
«  serait  bon  de  leur  en  suggârer  la  pensée  pour  votis;  ce  projet  serait 
«  ensuite  conduit  à  une  bonne  fin.  Les  divers  genres  d'utilité  et  les 
«  profits  qui  s'ensuivraient  sont  si  notoires  et  si  grands ,  que  je  n'ai 
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«pas  à  les  énumërer  en  détail.  Je  me  borne  à  les  mettre  devant  vous 
«pour  que  vous  les  examiniez,  et  qu après  y  avoir  réfléchi,  vous  m'iii- 
«  formiez  avec  diligence  de  ce  qui  vous  conviendra,  afin  que,  confor- 
(t  mément  à  vos  désirs,  il  soit  fait  ce  qui  vous  satisfera  le  plus;  et  tenéx 
«  cela  en  grand  secret  ^  »  ' 

Le  prince  d'Espagne  entra  avec  une  docile  déférence  dans  les  vuefs  de 
son  père.  Il  lui  répondit,  le  22  août,  de  Valladolid  en  paraissant  aban* 
donner  les  projets  sur  Tinfante  de  Portugal^,  û  Quant  à  ce  qui  concerne 
u l'Angleterre ,  ajoutait-il,  je  dois  dire  que  j*ai  été  plein  de  joie  d*ap- 
«  prendre  que  ma  tante  avait  succédé  au  trône  de  ce  pays,  et  parce  que 
«  c  était  son  droit  et  parce  que  Votre  Majesté  en  espère  beaucoup  du  côté 
((de  la  France  et  de  ses  terres  de  Flandre.  Si  Ton  pense  à  proposer  son 
(f  mariage  avec  Votre  Majesté,  ce  serait  ce  qui  vaudait  le  mieux.  Mais,*  en 
((cas  que  Votre  Majesté  persiste  dans  ce  quelle  m'a  écrit  et  qu'elle  croie 
«.^tevoir  traiter  de  ce  mariage  pour  moi,  elle  sait  déjà  que,  comme  son 
((fiis  entièrement  obéissant,  je  n*ai  pas  à  avoir  d'autre  volonté  que  la 
«  sienne,  et  surtout  en  une  affaire  de  cette  importance  et  de  cette  qua- 
((  lité.  Je  m'en  remets  donc  à  Votre  Majesté  pour  qu'elle  agisse  comme 
u  il  lui  conviendra  et  lui  semblera  bon.  *  »     .     . 

Aussitôt  qu'il  eut  reçu  cette  lettre,  Charles-Quint,  sans  attendre 
qu'on  lui  (it  des  propositions,  chai^ea  son  ambassadeur,  Simon  Re- 
nard de  négocier  le  mariage  du  prince  d'Espagne  avec  la  reine  d'An- 
gleterre. Une  semblable  union  devait  déplaire  beaucoup  aux  Anglais, 
mais  agréer  infiniment  à  Marie,  qui  y  trouvait  une  satisfaction  pour 
ses  sentiments  et  im  encoiu*agement  à  ses  projets.  Les  longues  dou- 
leiu^s  de  sa  mère  et  ses  propres  infortunes  depuis  le  divorce  de  Henri 
VIII  avaient  tourné  toutes  ses  affections  et  toutes  ses  espérances  du 
côté  des  princes  de  sa  maison  et  de  sa  religion.  Sans  tenir  compte 
de  l'opposition  presque  unanime  et  très-dangereuse  de  son  peuple,  qui 

^  . .  Las  utilidades  y  provechos  que  se  seguiriàn  son  tan  notarias  y  grandes,  que 
a  no  hay  que  particularizarias.  No  quiero  hacer  mas  que  poner  os  lo  aelante,  para 
«  (pie  là  mireis  y  (considérais  y  me  aviseis  con  diligencia  lo  que  os  parescerd,-  para 
«  que  conforme  a  aquello  se  haga  lo  que  mas  os  satisfaga  :  y  tênedlo  en  gran  se- 
«  créto.  »  Ibid,  fol.  9.  —  '  Ibid.  fol.  10,  r*.  —  *  «  . . .  Y  aue  pues  piensan proponer 
«su  matrimonio  con  Vuestra  Magestad,  haUandose  en  disposicion  para  elle,  esto 
«  séria  lo  mas  acertado.  Pero  en  case  que  Vuestra  Magestad  esté  en  lo  que  me  escribe, 
c  y  le  parecierc  tratar  de  lo  que  a  mi  toca ,  ya  Vuestra  Magestad  sabe  que ,  como  tan 
«  obediente  hijo ,  no  he  tener  mas  voluntad  que  la  suya;  cuanto  mas  siendo  este  ne- 
«gocio  de  importancia  y  calidad  que  es.  Y  asi  me  hâ  parecido  remitirlo  à.  Vuestra 
«Magestad  para  que  en  todo'hàgalo  que  le  pareciera  y  (iiere  servido.  »  Jiirf. 
fol.  10. 
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n'atmait  pas  1res  étrangers  et  qui  abhorrait  surtout  ie9  Espagnols  ^^ 
elle  s'engagea  secrètement  à  épousa  ie  prince  d*Ëspagoe.  Le  3o 
octobre  au  soir,  seule  dans  sa  chambre  avec  Simon  Renard,  elle  se 
mit  à  genoux  devant  le  saint-sacrement,  qui  y  était  exposé,  et,  aprè^ 
avoir  récité  avec  ferveur  le  VerU  ùmbr  Spiritm,  elle  jura  sur  Tho^tie 
consacrée  <pi*elle  prendrait  Imfant  don  Philippe  pour  mari^^  Simon  Re- 
oard  annonça  comme  certain  à  TEoipereur  le  m^ariage  de  son  fils  long- 
temps avant  que  TAi^eterre  le  considérât  comme  possible.  Ce  ne  fut 
qu  apnès  avoir  triomphé  d*une  insurrection  que  provoqua  la  crainte  de  ce 
mariage,  après  aq  avoir  pris,  eii^)rîsonné ,  décapité  hs  chçis,  placé  sous 
la  plus  étroite  surveillance  sa  sœur  Elisabeth .  qui  fut  même  sur  le  point 
d*étre  mise  à  la  Tour,  et  fait  manier  sur  Téchafaud  son  infortunée  rivale 
Jeanne  Gray,  que  la  passionnée  Marie,  ayant  pleinement  rétabli  Tancien 
culte ,  se  prépara  à  reeèvoir  et  à  épouser  le  prince  qm  devait  être  le  repré- 
sentanÊ  [principal  et  le  [^s  puissant  appui  de  la  £bi  romaine  en  Europe. 
Charles-Quint,  voulant  que  son  fils  parût  en  roi  dans  Tile  où  il  irait 
épouser  une  reine ,  lui  céda  le  royaume  de  Naples  et  le  duché  de  Milan , 
et  fit  d'immenses  prépani|ifs  pour  lui  composer  un  cortège  qui  f(it  ^à  la 
fois  une  cour  et  une  armée.  Il  envoya  le  comte  d*Egmont  en  Espagne 
p^ter  à  sa  fille  dona  Juana,  veuve  depuii  peu  du  prince  de  Portugal  et 
alors  enceinte  du  roi  doo  Sébastien ,  les  pouvoirs  nécessaires  pour  gou- 
verner la  Péninsule  durant  labsence  de  sou  fiU.  H  le  chaînée  en  même 

^  Voici,  k  ce  sujet,  un  curieux  extrait  de  la  correspondance  inédite  de  Simon  Re- 
nard. Je  dois  Tanaiyse  de  cette  intéressante  cor^cespondance,  qui  s*étend  de  i653  à 
1 556  et  qui  est  déposée  aux  Archives  de  Belgique,  à  ToMigeance  de  M.  Gacfaard, 
archiviste  génénd  <le  ce  royaume,  f  Le  5  septembre  (  i553),  f  ambassadeur  eut  au- 
dience do  chancelier  (ie  fougueux  Gardiner.  évéque  de  Winchester),  lequd  lui  dit 
qu*il  ne  particulariseroit  jama^i  personne  à  la  reine  pour  être  son  mari;  mais  qus, 
si  ladite  dame  lui  demandoit  s*u  convenoit  mieux  d*épouser  un  étranger  qu  un 
sujet  du  royaume,  qu  il  lui  conseUleroit  d^éjpouser  un  Anglois  pour  le  bien  du 
royaume  et  pour  la  sûreté  de  sa  personne;  qu'à  seroit  trà-diflScile  de  Caire  con- 
sentir le  peuple  à  jon  étranger  pour  tAxm  le  nom  seul  odi^ix. . .  Que  si  elle  époo- 
soitle  prince  d*JSspagne,  le  peuple  ne  pourroit  jim^M^  comporter  les  conditions  des 
JE!spagQob,  À  rexemide  mèn^e  des  propres  sujets  4c  Sa  Majesté  qw  ne  les  po^voient 
soufifnr  ni  voir  en  Flandres ,  et  que  le  royaume  épouseioit  une  guerre  perpélueUe 
avee  les  François,  parce  que  le  roi  de  France  ne  laisseroit  jamais  Son  Altesse  ni 
les  Pi^Bas  en  paix.  »  Ms.  des  Archives  4e  Belgique.  —  *  «  Le  soir  du  3o  octobre, 
ia  reine  fit  venir  en  sa  chambre,  on  étoii  exposé  le  saint^sacrement,  Tambassadeur 
de  TEmpereur,  et,  après  avoir  dit  le  Veni  Creator,  lui  dit  qu  elle  lui  donnoit  en  fiace 
dudit  sacrement  sa  promesse  d*épouser  le  piinoe  d*Espagae,  laqudle  elle  ne  çhan- 
geroit  jamais;  qu'die  avoit  feintd'étre  nudbde  les  deux  jours  pi^&cédents,  ma»  que 
sa  maladie  avoit  été  causée  par  le  travail  qu*dle  avoit  eu  pour  prendre  cette  rào- 
lution.  •  Ibid, 
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temps  d'inviter  de  sa  part  le  prince  d'Espagne  à  se  rendre  au-derant 
de  sa  sœur,  du  côté  de  la  frontière  de  Portugal ,  pour  conférer  avec 
elle  sur  les  affaires  les  plus  importantes  de  ce  royaume  avant  de  le 
quitter  et  à  se  détourner  un  moment  de  sa  route  pour  paraître  au 
monastère  de  Yuste,  afin  dy  hâter  Tachèvement  de  la  retraite  im- 
périale ^  Conformément  aux  désirs  de  son  père,  Philippe  partit  le 
ia   mai  i55&  de  Valladolid,  à  cheval,  avec  une  très-petite  suite,  en 
annonçant  qu'il  allait  voir  sa  sœur  et  qu'il  visiterait  chemin  faisant  les 
constructions  royales  qu'on  élevait  dans  le  bois  de  Ségovie,  au  Pardo, 
à  Aranjuez.  li  n'arriva  que  le  a4  à  Yuste,  le  jour  même  de  la  procès* 
sion  de  la  Fête-Dieu,  à  laquelle  il  assista;  il  coucha  une  nuit  au  mo* 
nastère,  y  examina  tout  minutieusement,  et  en  partit,    après  avoir 
communiqué  les  volontés  de  l'Empereur  à  l'architecte  Gaspar  de  Vega, 
au  prieur  général  Juan  Ortega  et  au  frère  Antonio  de  Viilacastin,  qui 
exécuta  depuis  l'immense  et  sévère  monument  de  l'Escurial  '•  Il  alla  à 
la  rencontre  de  sa  sœur  qu'il  joignit  un  peu  au  delà  d'Alcantara.  La 
princesse  et  l'infant  passèrent  plusieurs  jours  en  conférence  ensemble; 
puis  ils  se  séparèrent  pour  se  rendre,  la  priycesse  à  Valladolid  où  die 
prit  les  rênes  du  gouvernement,  l'infant  à  la  Gorogne  où  il  arriva  le 
3o  juin  et  s*embarqua  le  1 3  juillet  '.  La  flotte  qui  le  portait  en  Angle- 
terre était  des  plus  imposantes  :  elle  se  composait  de  soixante  et  dix 
navires ,  vingt  ourques,  et  d'une  arrière-garde  de  trente  vaisseaux  que 
commandait  don  Luis  de  Garvajal.  Il  enunenait  avec  lui  le  duc  d'Albe 
en  qualité  de  mayordomo  mayor,  le  comte  de  Feria  comme  capitaine 
de  sa  garde,  Buy  Gomez  de  Silva  pour  son  sommelier  de  corps;  il  était  • 
accompagné  d'une  suite  nombreuse  de  grands  et  de  gentilshommes,  et, 
comme  escorte  militaire ,  il  avait  quatre  mille  Duitassins  espagnob  ^.  Dé- 
barqué à  Hampton  le  ao  juillet,  il  épousa  la  ^ine  Marie  le  a 5  dans  la 
cathédrale  de  Winchester. 

Malgré  l'appui  qu'il  croyait  trouver  dans  cette  alliance,  ou  pour  né- 
gocier, ou  pour  combattre  plus  avantageusement,  l'Empereur  ne  put  pas 
se  rendre  comme  il  l'espérait  en  Espagne  au  mois  de  mai  i554^  La 
guerre  continua  plus  vivement  que  jamais  avec  la  France,  soit  vers  les 
Pays-Bas,  soit  en  Italie,  et  l'Empereur  se  regarda  comme  obligé  de 
ne  point  abandonner  le  gouvernement  de  ses  États  dans  des  conjonc- 
tures aussi  difficiles.  Les  grandes  dépenses  qu'il  avait  faites  pour  Téta- 

*  Retira,  estancia,  etc.,  fol.  i4.  — '  Ihii.-^^  Ihidmîol.  i4  et  1 5.  —  *  BnJL  fol.  17. 
— *  n  avait  écrit  à  sa  fille  dona  Juana  le  10 janvier  ibbk  '  « Qaietnitaba  deaccdecvr 
«  todas  las  disposiciones  necessarias  para  venirse  k  Espana  para  mayo  de  date  ano  à 
«  mas  tardar.  •  Retira,  estancia,  etc.,  foL  18,  recto. 
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blissemenl  de  son  fils  en  Angleterre  ne  lui  permirent  pas  de  lever  tout 
d'abord  des  troupes  capables  de  résister  aux  forces  d'Henri  II.  Aussi , 
après  avoir  pris  Thërouanne  et  Hesdin  dans  la  campagne  de  1 553,  fut- 
il  moins  heureux  au  commencement  de  la  campagne  de  1 55/i.  L*armée 
d*Henri  II,  considérable  et  victorieuse,  entra  dans  Marienbourg,  prit 
Bouvines  d'assaut,  s*emparade  Dinant,  se  jeta  sur  T  Artois  quelle  rava- 
gea ,  et  finit  par  investir  la  place  importante  de  Renty  située  sur  les 
confins  occidentaux  des  deux  pays,  défemiant  Feutrée  de  Tun  et  facili- 
tant l'invasion  de  l'autre.  Les  Français ,  qui ,  au  delà  des  Alpes ,  possé- 
daient le  Piémont  et  s'appuyaient  sur  le  vieux  duc  de  Fèirare ,  Hercule 
d'Esté,  et  sur  le  duc  de  Panne,  Octave  Famèse,  que  les  Espagnols 
avaient  dépouillé  de  la  ville  de  Plaisance ,  occupaient  en  même  temps 
Sienne  soidevée  depuis  i55a  contre  les  Espagnols  au  oœur  de  l'Italie. 
Us  partirent  alors  de  là  pour  entrer  en  Toscane»  sous  le  commandement 
du  maréchal  Strozzi ,  ennemi  mortel  des  Médicis  et  l'un  des  chefs  du 
parti  républicain  abattu  par  Ghalles^Quint  dans  Florence ,  et  y  menacè- 
rent la  domination  assez  récemment  établie  du  grand-duc.  L'Empereur 
ne  n^ligea  rien  afin  de  relever  ses  affitires.  Après  avoir  renforcé  la  petite 
armée  avec  laquelle  le  duc  Emmanuel-Philibert  de  Savoie  empêcha ,  par 
d'habiles  manœuvres,  les  généraux  d'Henri  U  de  pousser  leurs  succès  plus 
loin,  il  se  fit  transporter  en  litière  au  milieu  d'elle,  dans  un  moment  où  la 
govtte  lui  laissa  un  peu  de  relâche ,  et  il  parvint  à  débloquer  Renty.  L'ar- 
mée firançaise  leva  le  siège  de  cette  place ,  après  un  engagement  partiel  qui 
lui  avait  été  cependant  &vorable ,  et  elle  se  retira  en  Picardie  où  elle  fut 
suivie  par  les  troupes  de  l'Empereur,  qui,  à  leur  tour  dévastèrent  cette 
province.  Pendant  qu'il  obtenait  cet  avantage  sur  la  firontière  des  Pays- 
Qas,  il  en  remportait  de  plus  rassurants  encore  en  Italie,  par  son  général, 
le  marquis  de  Marignano  et  son  allié  Cosme  I*',  qui  avaient  attaqué  de 
concert  le  maréchal  Strozzi  et  l'avaient  mis  en  déroute  à  Marciano  et  à 
Lucignano.  Ils  avaient  repris  la  plupart  des  places  de  la  Toscane ,  tom- 
bé^ au  pouvoir  des  Français  et  ils  étaient  allés,  ensuite,  asseoir  leur 
camp  devant  Sienne,  que  défendait  l'intrépide  Biaise  de  Monduc. 

La  campagne  de  l'année  i555  fut  encore  plus  favorable  à  l'Empe- 
reur. Si  le  maréchal  Brissac,  qui  conunandait  en  Piémont,  avait  surpris 
la  ville  de  Casai  dans  la  haute  Italie ,  la  ville  de  Sienne ,  dans  iltalie 
centrale ,  fut  réduite  à  capituler  le  a  avril ,  après  un  blocus  rigoureux  de 
quatre  mois.  Charles^^uint  en  donna  f  investiture  à  son  fils ,  qui  possé- 
dait ainsi,  entre  le  duché  de  Milan  et  le  royaume  de  Naples,  la  ville  de 
Plaisance  sur  le  territoire  pontifical ,  et  l'état  de  Sienne ,  au  milieu  de 
la  Toscane ,  comme  pour  tenir  plus  fortement  assujettie  cette  péninsule 
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entière.  Da  côté  de  là  France ,  06  des  négôddtions  de  prix  «'étaient 
ouvertes  à  GrâVelinéS,  par  l'entremise  él  ^u»  iti  tnédiàtion  de  la  féine 
d'Angleterre,  il  né  s'était  rieû  fait  de  cènsidérabie ,  de paft  i%i  d'autre. 
Chacun  y  avait  gardé  ses  position  et  s'y  était  mis  en  état  d^  défense; 
les  Français  avaient  rendu  Mariéhbôurg  inatta(idâble,  tftndid  qae  les 
impériaux  avaient  construit  PhilippéVilie  et  fortifié  Ghflnrlettibnt.  Les 
rencontres  partielles  avaient  été,  en  général,  âtalitageusés  aux  troupes  de 
Gharles^ilint  -qui  tenaient  )fe  campagne.  Les  négoéiatidûa  ëngagëed  è 
Gratelines  ne  pouvaient  conduire  k  atlcun  résultat,  les  prétentions  réci' 
promues  étant  trop  contraires ,  et  aucune  des  deul  puisdànce^  n*àyAnt 
été  asses  victorieuse  pour  imposer  la  loi ,  ùi  asSéfc  battùre  pour  la  subir. 
Aussi  les  conférences  furéfit  bientôt  rompUéS  et  il  était  dès  lorà  ^sfble 
que,  si  l'on  parvenait  i  s'accorder,  ce  Serait  par  tmd'trêtè  tnonientanée 
et  non  par  une  paii  défmitive ,  en  maintétiaiftt  de  chaque  côté  Tétat  pstK 
visoire  de  possession  et  non  en  délimitant  les  territoires. 

Pendant  qu'on  se  fortifiait  sans  se  coAlrattre  et  qu'on  négociait  sahs  rien 
conclure,  il  était  siirtenti  en  Italie  un  événemétit  des  piM  gravée  pour 
ta  politique  comme  pour  les  intérêts  de  Cbarles-Quint.  Le  Carttiticil  i&ath 
Pierre  Garaffii ,  doyen  du  sacré  collège ,  était  monté  sur  le  trôné  pontifical 
sôusle  nomdéPa^l  IV.G'étaitunideil  Italien,  ennemi  ardent  et  intraitable 
de  l'Empereur.  Recommandablepar  son  savoir,  célèbre  par  son  éloquence, 
ejttrème  en  sa  piété ,  rigide  dans  ses  moeurs ,  il  avait  autrefois  renoncé  à 
révéché  de  Chieti  et  à  l'arcbevèché  de  Brindes  pour  se  faire  l'un  dès  refi* 
gieux  réformateurs  de  l'Église  orthodoxe  attaquée,  et  il  avait  fondé  Toidre 
moitié  monastique,  moitié  clérical,  des  théatins.  Chef  de  la  fanàille  Ga- 
raffa,  qui,  de  tout  temps,  avait  été  attachée  au  parti  français  dans  le 
royaume  de  Naples,  il  avait  encouru  les  défiances  de  Cbarlès^Quint, 
qu'il  poursuivit  depuis  lors  de  ses  animôsités ,  et  dont  il  agita ,  ànlsi  que 
nous  le  verrons,  les  dernières  années  jusque  dans  la  solitude  de  Yusté. 
Il  détestait  en  loi,  ôomme  ancien  sujet,  le  souverain  auquel  il  reprochait 
des  injustices  ériVers  Sa  personne  et  envers  sa  maison  ;  comme  pape ,  l'Effl* 
pereur  qui  avait  souffert  te  sac  de  Rome  et  laissé  s'étendre  le  protestant 
tisme  en  Allemagiie;  comme  Italien ,  le  dominateur  étranger  dont  le  jOug 
pesait  sur  sa  patrie.  Né  en  1 477 ,  il  avait  Vu  les  beaux  temps  de  t'iiidépen- 
dattce  italienne  et  les  regrettait.  Il  avait  coutume  de  dire  qulavànt  les 
invasions  étrangères  provoquées,  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  par  les 
dissensions  de  Ludovic  le  More ,  duc  de  Milan ,  et  d'Alfonse  d'Aragon , 
roi  de  Naples,  la  libre  Italie  était  Un  instrument  harmonieux  à  quatre 
cordes.  Ces  quatre  cordes  étaient  le  SainthSiége,  le  royaume  de  Naples, 
ta  république  de  Venise ,  l'État  de  Milan ,  et  il  appelait  malheureuses 
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les  âmes  d'Aifonse  d*ÂragOn  et  de  Luderricle  More  qui  les  premiers  en 
Ataient  dérangé  le  bel  accorda  II  aspira,  malgré  son  grand  âge,  à  lo 
rétablir.  Quoiqu'il  eût  aoiiante-dix-neuf  ans  f  il  était  surprenant  de  force 
et  d'ardeur.  Il  rappelait  Jules  II  par  le  caractère  comme  par  les  des- 
seins, et  il  avait  les  théories  de  Grégoire  VII  sur  la  suprématie  ponti- 
ficale, a  Ce  pape,  disait  un  ambassadeur  accrédité  auprès  de  lui,  est 
a  d'une  complexion  véhémente  et  emportée.  Il  est  sain  et  robuste;  il 
u  marche  sans  paraître  toucher  terre  ;  il  a  peu  de  chair  et  il  est  tout  nerf. 
«  Ses  yeux  et  tous  lès  mouvements  de  son  corps  dénotent  une  vigueur 
A  bien  au-dessus  de  son  âge.  H  a  une  gravité  incroyable  et  une  telle  gran^ 
«  deur  dans  toutes  ses  actions,  qu'il  semble  vraiment  né  pour  commander, 
tt  Aussi  t^têud-il  que  le  pontificat  est  fait  pour  mettfè  les  empereurs  et 
ce  les  rois  sous  ses  pieds  ^.  s 

Extrême  en  tout,  il  porta  dans  la  politique  le^  mêmes  intempérances 
que  dans  la  religion ,  où  il  rétablit  Tinquisition  avec  tous  ses  excès.  Il 
devint  aussi  ambitieux  qu'il  avait  été  austère,  et,  tandis  que  Charles-Quint 
était  prêt  k  descendre  du  trône  potu*  se  retirer  dans  un  cloître,  Paul  IV 
passait  des  sévérités  de  la  vie  claustrale  aux  pompes  et  aux  délicates^s  de 
la  vie  souveraine.  Ce  vieillard  hautain,  qui  avait  eu  jusqu'alors  une  exis- 
tence dure,  qui  s'habilldt  toujours  seul,  qui  ne  laissait  pénétrer  personne 
dans  sa  chambre ,  où  la  plus  grande  partie  des  nuits  et  des  matinées 
était  consacrée  à  Tétude  et  à  la  prière,  était  maintenant  passionné  pour 
^  la  splendeur,  la  domination  et  la  guerre..  Il  restait  des  heures  entières 
à  table >  où  vingt-oinq  plats  ne  suffisaient  point  à  sa  somptuosité^.  U 
se  déchaînait  contre  l'empereur,  et  contre  les  Espagnols.  Il  n'appelait 
jamais  ceux^tf  que  des  hérétiques ,  des  schismatiques  maudits  de  Dieu, 
aune  semence  de  Juifs  et  de  Maures,  la  lie  du  monde,  et  il  déplorait 
«  la  misère  de  l'Italie'qui  était  réduite  à  servir  une  nation  si  abjecte  et 
«si  vile\» 

Mais  il  ne  se  borna  point  à  ces  manifestations  méprisantes  et  hai- 
neuses contre  les  maîtres  de  son  pays.  Il  conçut  le  proj.et  de  leur  enle- 
ver Naples,  la  Sicile,  le  Milanais,  d'expulser  les  Médicis  de  Florence 
et  d'y  rétablir  la  république ,  d'étendre  la  puissance  do  Saint-Siège  en 
Italie,  et  d'y  agrandir  sa  propre  maison,  en  s'unissant  avec  le  roi  de 
France  auquel  il  offrirait  le  duché  de  Milan  et  le  royaume  de  Naples 
pour  deux  de  ses  fils  cadets,  avec  les  Vénitiens  qui  recevraient  la 
Sicile  en  partage ,  avec  les  ducs  de  Parme ,  de  Ferrare  et  d'Urbin ,  dont 

'  RélutwneJi Btmatdo Nauagtro,  en  i558.'d«Ds  AIMri,  »éf.  It,  v<rt.  lU.p.  SSg- 
—  '  Ibid.  p.  379.  38o.  —  '  /M.  p.  S80.S61.  *««  /M.  p.  989. 
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il  satisferait  aussi  les  anibitieuses  convoitises.  Le  souverain  pontife  se 
proposait  de  bouleverser  de  fond  en  comble  tout  Tordre  territorial  et 
politique  de  Tltalie,  et  voulait  défaire  en  deçà  des  Alpes  Tœuvre  si 
péniblement  accomplie  par  Ferdinand  le  Catholique  et  Charles-Quint , 
comme  les  électeurs  protestants ,  aidés  aussi  par  Henri  II ,  avaient  détruit 
au  delà  du  Rhin  la  suprématie  absolue  que  Charles-Quint  avait  récem- 
ment tenté  d*y  introduire  en  matière  d'autorité  et  de  croyance. 

Paul  rVeut,  à  ce  sujet,  des  conférences  fréquentes  avec  Tambassadeur 
vénitien  Navagero,  dont  il  espérait  entrahier  la  république  dans  ses 
hardis  desseins.  Il  lui  dit  :  a  qu*il  serait  très-facile  à  la  seigneurie  de 
((  Venise  de  se  mettre  en  possession  de  la  Sicile;  que,  si  Ton  n arrêtait  pas 
a  f  Empereur  et  le  roi  Philippe ,  ib  se  rendraient  maîtres  du  monde  ;  que , 
usi  ]a  magnifique  seigneurie  laissait  abattre  le  Saint-Siège,  elle  ne  trou- 
avérait  plus  aucun  soutien  pour  sa  liberté,  et  que  l'occasion  actuelle 
(c  échappée  ne  se  représenterait  plus  ;  que  les  fUs  puînés  du  roi  de  France> 
u  mis  en  possession  de  Milan  et  de  Naples  deviendraient  bientôt  Italiens  ; 
u  qu'il  serait,  d'ailleurs,  toujours  facile  de  s'en  délivrer  lorsqu'on  le  vou- 
«drMt,  parce  que  l'expérience  des  événements  passés  avait  montré  que 
ules  Français  ne  savaient  pas  et  ne  pouvaient  pas  s'établir  longtemps  en 
.  tt Italie,  tandis  que  la  nation  espagnole  était  comme  ie  gramen  qui  s'en- 
«  racine  là  où  il  s'attache  ;  que  les-  Vénitiens  se  trompaient  s'ils  croyaient 
0  avoir  de  plus  grands  ennemis  que  les  Espagnols  qui  possédaient  la  part 
u  la  plus  étendue  de  l'Italie  et  qui  en  convoitaient  le  reste  ^.  »  La  prudente 
république  de  Venise  était  peu  disposée  à  se  départir  de  son  système 
destricteneutralitépour  se  jeter  de  nouveau  dans  des  projets  d'agrandis- 
sement qui  avaient  faiUi  la  perdre  au  commencement  du  siècle,  mais  ie 
roi  de  France  devait  accepter  sans  hésitation  les  offres  d'un  pape  qui  se 
rendait  son  allié  comme  prince,  son  appui  comme  pontife.  R  envoya 
auprès  de  Paul  IV  Saint-Gelais  de  Lansac  pour  l'encourager  et  lui 
dire  qu'il  n'aspirait  de  son  coté  u  qu'à  délivrer  la  chrétienté  et  surtout 
tt  l'Italie  de  la  tyrannie  de  l'Empereur  ^.  o  En  attendant  qu'Henri  II  fit 
partir  pour  Rome  le  cardinal  de  Lorraine ,  afin  d'y  conclure  un  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive  entre  le  Saint-Siège  et  la  cour  de  France , 
Paul  IV  poursuivit  ou  disgracia  les  grandes  maisons  Colonna ,  Bagno , 
Santa-Fiore ,  Sfona  *  Gonzaga ,  Medici ,  Cesarina ,  Savella ,  etc. ,  attachées 
au  parti  impérial,  qu'il  voulait  abattre  dans  les  États  pontificaux.  Il  fit 
arrêter  le  cardinal  Santa-Fiore  et  le  cardinal  Camille  Colonna,  et  il 

• 

^  R§UaA(m$  JUBemardo  Naoûgêro,  en  i558,  dans  Alberi , sér.  II,  vol.  lU ,  p.  39a, 
3.—  '  Mémoire  de  Lansac,  dras  Ribier,  t  II,  p.  616. 
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dépouilla  Marcantonio  Golonna  et  le  comte  Bagno  de  leurs  possesùons 
et  de  leurs  fiefs. 

Gharies-Quint  fut  aussi  contrarié  que  courroucé  de  cette  nouvelle  et 
redoutable  inimitié.  Les  violences  commises  contre  ses  partisans  lui  pa- 
rurent le  prélude  des  attaques  qui  seraient  bientôt  dirigées  contre  lui- 
même.  H  voulut  donc  contenir  Paul  IV  en  le  prévenant.  Quelques  mois 
auparavant  il  avait  envoyé  le  duc  d*Âlbe  en  Italie  comme  capitaine  gé« 
xkànX  du  Milanais  et  comme  vice-roi  de  Naples.  Il  lui  prescrivit  alors 
de  mettre  les  firontières,  les  places  et  les  passages  de  ce  dernier  royaume 
en  état  de  défense,  et  d*aller  rétablir  les  Golonna  par  les  armes  dans 
leurs  possessions  sur  le  territoire  pontifiôal ,  si  le  pape  ne  consentait  pas 
lui-même  à  leur  restituei^  ce  qu*U  leur  avait  ravi.  Il  fit  partir  pour  Rome 
Garcilaso  de  la  Vega ,  avec  ime  mission  qu*il  exposa  en  ces  termes  à  son 
ambassadeur  à  Venise,  dans  une  lettre  du  à  octobre  i555  :  «Il  nous  a 
«paru  à  propos,  disait-il,  d'envoyer  Garcilaso  de  la  Vega  auprès  de 
(c  Sa  Sainteté,  pour  qu'avec  toute  humilité  et  douceur  il  lui  représente  le 
((  motif  que  nous  avons  de  nous  pjaindre  de  la  manière  dont  elle  a  traité 
a  nos  serviteurs . .  •  Nos  actions  et  notre  respect  envers  le  siège  apos- 
et  toiique  étant  ce  que  le  monde  entier  sait,  nous  supplions  Sa  Sainteté 
tt  de  vouloir  bien  mettre  en  liberté  les  prisonniers  et  restituer  les  pos- 
a  sessions  enlevées  à  leurs  maîtres ,  en  plaçant  devant  ses  yeux  lès  incon- 
tt  vénients  qui,  sans  cela,  pourraient  en  résulter,  tant  à  cause  de  l'oblir 
xigation  où  nous  sommes  de  secourir  et, de  favoriser  nos  amis  et  nos 
u  serviteurs ,  et  de  ne  pas  les  laisser  opprimer  contre  la  raison ,  qu'en 
«  considération  de  ce  qui  touche  à  la  sécurité  de  nos  royaumes  et  au 
«  repos  de  lltalie.  G'est  la  pensée  que  toujours  nous  avons  eue  et  que 
«nous  avons  toujours.  U  nous  a  semblé  devoir  vous  en  donner  avis, 
a  afin  que  vous  vous  en  serviez  où  et  comme  il  convient,  en  instruisant 
a  cette  répid>iique  et  tous  ceux  qui  y  ont  intérêt,  des  démarches  qui  se 
ttfont  de  notre  part,  pour  éviter,  autant  qu'il  nous  est  possible,  d'en 
«  venir  à  une  rupture.  Mais,  si  les  furies  de  Sa  Sainteté  ne  cessent  point 
«  et  si  elles  sont  poussées  plus  avant ,  nous  serons  déchargés  envers  Dieu 
a  et  envers  le  monde  des  inconvénients  et  des  dommages  qui  pourront 
a  s'ensuivre  ^  1» 

'  c De  que  nos  ha  parecido  daros  aviso  para  que  podais  satisfacer  adonde  y 

t  comoconvenga,  dando  à  entender  a  esa  republîca,  y  los  demas  que  de  elio  trata* 
t  ren ,  los  ofidos  que  por  nuestra  parte  se  hacen  por  escusar,  cuanlo  nos  es  jpoaible, 
c  de  venir  â  teiminos  de  rotura  ;  pues  coando  no  cesasen  las  fanas  de  Sa  oantidad 
«  y  los  quisiere  Uevar  adelante  seriamos  desçpurgado  con  Dios  y  d  mundo  de  los 
t  inconveoientes  y  danos  que  de  aqoi  podrian  resultar.  De  Bruceks,  â  4  de  octobre 
■  de  i555.  •  Retire  y  Htancia,  fol.  27,  v*,  et  a8«  r*. 
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Ce  fut  yingt  et  un  jours  après  avoir  écrit  cette  lettre  que  Charles^ 
Quint  commença  la  série  de  ses  abdications.  La  situation  restait,  ii  est 
rrai ,  fort  embarrassée  et  assez  périlleuse  ;  la  guerre  aernblaît  moms  près 
de  finir  que  de  s'étendre.  Mais  les  infirmités  de  TEmpereur  le  pressaient 
drnque  jour  dayantage,  et  ses  forces  fléchissaient  sous  le  poids  des  aflEiires. 
La  mort  de  sa  mère ,  la  reine  Jeanne ,  dont  les  jours  s^étaient  terminés ,  le 
1 3  avril  1 5  5  5 ,  à  Tordesiilas ,  avait  ajouté  une  profonde  tristesse  à  ses  autres 
accablements.  Il  avait  pris  le  deuil  pour  ne  plus  le  quitter,  et,  dans  le  mois 
daoût,  il  rappela  le  roi  son  fils  d'Angleterre  en  Belgique.  Celui-ci  étant 
arrivé  à  Bruxelles  le  i  o  septembre ,  GhariesQuint ,  dans  le  mois  suivant  « 
malgré  les  r^ets  de  son  frère,  le  roi  des  Romains,  qui  le  dissuadait  élo- 
quemment^  d'abandonner  le  gouvernement  de  rAllemagne,  de  l'Italie,  des 
Pays-Bas  et  de  l'Empire,  profita  de  l'hiver  quiapprochait,  et  pendant  lequel 
les  hostilités  étaient  suspendues ,  pour  consommer  le  gnmd  acte  de  ses 
renonciations.  H  était  plein  de  confiance  en  l'habileté  de  son  fils ,  qui . 
si  la  lutte  continuait  avec  la  France,  unirait  les  forces  de  l'Angleterre  à 
cdles  de  la  monarchie  espagnole,  et  auquel  il  laissait,  d'ailleurs,  un 
ministre  consommé  dans  l'évêqae  d'Arras,  et  des  généraux  aussi  valeu* 
reux  qu*expérimentés  dans  le  due  d' Albe ,  le  prince  d'Orange ,  le  duc 
Philibert-Emmanuel  de  Savoie  et  le  comte  d'Egmont ,  dont  le  premier 
devait  réprimer  le  pape  Paul  IV  en  Italie,  et  dont  les  deux  derniers  de- 
vaient le  rendre  plus  tard  vainqueur  d'Henri  II  à  Saint-Quentin  et  à  Gra^ 
valines.  Il  aurait  voulu  lui  conférer  l'empire  d'Allemagne  comme  tout 
le  reste;  mais  il  rencontra  l'insurmontable  résistance  de  son  firère,  le 
roi  des  Romains  et  il  se  borna  à  lui  transmettre  ses  possessions  hérédi- 
taires. Il  commença  par  la  cession  des  Pays-Bas. 

Cette  renonciation  eut  lieu  le  a  5  octobre  ]555,  avec  beaucoup  de 
soFennité  dans  la  grande  salle  des  Etats  à  Bruxelles,  où  l'Empereur  donna 
publiquement  les  vrais  motifs  de  son  abdication.  Il  y  parut  vêtu  de 
deuil ,  portant  le  collier  de  la  Toison  d'or,  accompagné  de  son  fils  le  roi 
don  Philippe,  de  sa  soeur  la  reine  Marie  de  Hongrie,  de  son  neveu  le 
duc  Emmanuel-Philibert  de  Savoie ,  suivi  des  grands  (|e  sa  coiu*  et  des 
ambassadeurs  étrangers.  Après  qu'il  se  fut  assis  sous  un  dais,  ayant 
à  sa  droite  son  fils,  à  sa  gauéhe  sa  sœur^  et  qu'on  eut  introduit  les 

^  Lettre  du  roi  Ferdinand  à  rempepreur,  dans  la  Carrespomdance  iê  Chmrie^Qmmi 
publiée  par  Lanz,  t.  III,  p.  666,  éd.  in-6*,  Leipsik,  i846.  •«-^*  La  relation  de  cette 
oéréoiome,  tirée  des  archives  des  Pa]^-Bas,  a  été  publiée  par  le  sabrant  et  laborieux 
IL  Gachard,  dans  ses  Analeotes  helgiques,  p.  76  à  81  du  t.  ]*,  publié  k  Bruxelles 
en  i83o,  et  où  se  trouvent  toutes  les  pièces  oficieUes  relatÎTOs  à  Tabdioation  de 
Charles-Quint,  de  la  page  70  à  la  page  110.. 
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membres  des  États,  Philibert  de  Bruxelles^,  président  du  conseil  de 
Flandre,  fit  coûnaitre  les  projets  de  TEmperem*,  dont  Tannonce, 
quoiqu'on  s  y  attendit,  causa  dans  rassemblée  une  émotion  visible. 
L'Empereur,  se  levant  alors ,  s'appuya  sur  l'épâûle  de  Guillaume  de  Nas- 
sau, prince  d'Orange,  et  prit  la  parole  en  ces  termes^  :  a  Bien  que 
«Philibert  de  Bruxelles  vous  ait  amplement  expliqué,  mes  amis,  les 
«  causés  qui  m'ont  déterminé  à  renoncer  à  ces  États  et  à  les  laisser 
«à  mon  fils  don  Philippe  pour  qu'il  les  possède  et  les  gouverne,  je 
«désire  vous  dire  encore  certaines  choses  de  ma  propre  bouche.  Vous 
tt  vous  en  souvenez ,  le  5  février  dé  cette  année,  il  y  a  eu  quarante  ans 
«  accomplis  que  mon  aïeul ,  l'empereur  Maximilien ,  dans  le  même  lieu 
«  et  à  la  nième  heure,  m'émancipa  à  l'âge  de  quinze  ans,  me  tira  de  la 
«  tutelle  sous  laquelle  j'étais  et  me  rendit  seigneiu:  de  moi-même.  L'an- 
«née  suivante,  qui  fiit  la  seizième  de  mon  âge,  mourut  le  roi  Ferdi- 
«nand,  mon  aïeul,  père  de  ma  mère,  dans  le  royaume  duquel  je 
«  commençai  à  régner  parce  que  ma  mère  bien-aimée ,  qui  est  morte  de- 
«puis  peu  ,  était  restée,  après  la  mort  de  mon  père,  avec  le  jugement 
«  égaré  et  n'avait  jamais  recouvré  assez  de  santé  pour  gouverner  elle- 
«même.  J'allai  donc  en  Espagne,  à  travers  l^Océan.  Bientôt  survint  la' 
«  mort  de  mon  aïeul  Maximilien ,  à  la  dix-neuvième  année  de  mon  âge , 
«et,  quoique  je  fusse  encore  fort  jeune,  on  me  conféra  à  sa  place  la 
«  dignité  impériale.  Je  n'y  prétendis  pas  par  une  ambition  désordonnée 
«de  commander  à  beaucoup  de  royaumes,  mais  afin  de  procurer  le 
«  bien  de  l'Allemagne ,  de  pourvoir  à  la  défense  de  la  Flandre ,  de  con- 
u  sacrer  toutes  mes  forces  au  salut  de  la  chrétienté  contre  le  Turc 
«  et  de  travailler  à  l'accroissement  de  la  religion  chrétienne.  Mais ,  si  ce 
«  zèle  fut  en  moi,  je  ne  pus  pas  le  montrer  autant  que  je  l'aurais  voulu, 
«  à  cause  des  troubles  suscités  par  les  hérésies  de  Luther  et  des  autres 
«  novateurs  de  l'Allemagne  et  des  guerres  périlleuses  où  m'ont  jeté  Tini- 
«  mitié  et  l'envie  des  princes  mes  voisins,  et  dont  je  me  suis  heureuse- 
«  ment  tiré  par  la  faveur  divine.  » 

Racontant  ensuite  brièvement  les  agitations  multipliées  de  sa  vie ,  il 
dit  qu'il  était  allé  neuf  fois  en  Allemagne ,  qu*il  s'était  rendu  six  fois  en 
Espagne ,  sept  fois  en  Italie ,  qu'il  était  venu  dix  fois  en  Flandre ,  qu'il 

'  Son  discours  est  dans  Sandoval,  vol.  II,  lib.  XXXII,  p.  8oa  à  807,  et  dans  les 
AnaîectesMgiqae$,fàfe8ï  à  83.  •—  '  Ce  discours, que  j*abr^,  est  tout  entier 
dans  Sandoval,  t.  Il,  lib.  XXXII,  p.  807  à  809.  Strada  dit  que  Tempereur  le 
lut  en  français.  •  Hœc  Philibertum  nte  memorantem  8ura;ens  improvise  (laesar,  hu- 
«  merisque  Guilidmi  Orangii  prindpis  innitens,  interpellât  :  atque  e  codice  quem 
c  ad  suolévandam  memoriam  attulerat,  tanqnani  e  rationario  imperii,  gallica  lingoi 
•  recitare  ipse  cœpit  qus  a  septimo  decimo  etatis  anno  ad  eam  usque  diem  père* 
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était  entré  quatre  fois  en  France,  qu^il  avait  passé  deux  fois  en  Angle- 
terre et  deux;  autres  fois  en  Afrique,  et  que,  pour  accomplir  ces  voyages 
ou  ces  expéditions ,  au  nombre  desquels  il  ne  comptait  pas  les  courses 
de  peu  d'importance ,  il  avait  traversé  huit  fois  la  Méditerranée  et  trois 
fois  rOcéan.  u  Cette  fois,  ajoutait-il,  sera  la  quatrième,  pour  aller  in*en- 

((  scvelir  en  Espagne  ' Je  peux  dire  que  rien  ne  m'a  été  plus  pénible 

«  et  n  afllige  autant  mon  esprit  que  ce  que  j'éprouve  en  vous  quittant 
((  aujourd'hui ,  sans  vous  labser  avec  la  paix  et  dans  le  repos  que  j*aurais 
((désiré.  Ma  sœur  Marie,  qui,  pendant^es  absences,  vous  a  si  sage- 
((  ment  gouvernés  et  si  bien  défendus,  vous  a  expliqué,  dans  la  dernière 
((assemblée,  la  cause  de  la  résolution  que  je  prends.  Je  ne  peux  plus 
((  m'occuper  des  affaires  sans  une  très-grande  fatigue  pour  moi  et  sans 
u  un  extrême  détriment  pour  elles^.  Les  soucis  que  donne  une  si  grande 
(«charge,  l'accablement  qu'elle  cause,  mes  infu*mités,  une  santé  tout  à 
((fait  ruinée,  ne  me  laissent  plus  les  forces  suffisantes  pour  gouverner 
«les  États  que  Dieu  m'a  confiés;  le  peu  qui  m'en  reste  va  disparaître 
((  bientôt.  Aussi  aurais-je  déposé  depuis  longtemps  ce  fardeau,  si  le  jeune 
«  âge  de  mon  fils  et  Fincapacité  de  ma  mère  n'avaient  pas  forcé  et  mon 
((esprit  et  mon  corps  à  en  supporter  le  poids  jusqu'à  cette  heure.  La 
a  dernière  fois  que  je  suis  allé  en  Allemagne,  j'étais  déterminé  à  faire 
((  ce  que  vous  me  voyez  faire  aujourd'hui;  mais  je  ne  pus  m'y  résoudre 
a  encore  en  voyant  le  misérable  état  de  la  république  chrétienne,  livrée 
uà  tant  de  tumultes,  de  nouveautés,  d'opinions  particulières  dans  la 
((foi,  de  guerres  plus  que  civiles,  et  finalement  tombée  dans  d'aussi 
((  déplorables  désordres  ;  j'en  fus  détourné  parce  que  mes  maux  n'étaient 
((  pas  encore  si  grands  et^  que  j'espérais  donner  un  bon  terme  à  toutes 
((  choses  et  ramener  la  pai:^.  Afin  de  ne  pas  manquer  à  ce  que  je  devais , 
((j'exposai  mes  forces,  mes  biens,  mon  repos  et  même  la  vie,  pour  le 
((bien  de  la  chrétienté  et  la  défense  de  mes  sujets.  Je  sortis  de  là 
((  avec  une  pai^tie  de  ce  que  je  désirais  tant.  Mais  le  roi  de  France  et 
((quelques  Allemands,  manquant  à  la  paix  et  à  l'accord  qu'ils  avaient 
((jurés ,  marchèrent  contre  moi  et  faillirent  méprendre.  Le  roi  de  France 
(( s'empara  de  la  cité  de  Metz,  et  moi,  au  cœur  de  l'hiver,  avec  la  ri- 
((  gueur  du  froid ,  au  milieu  des  eaux  et  des  neiges,  je  m'avançai  à  la  tête 
((d'une  puissante  armée  levée  à  mes  frais  pour  la  reprendre  et  la  res- 

gisset.  B  De  bello  Belgico,  lib.  I ,  p.  4-  M.  Gachard  en  a  donné  les  points  principaux, 
mais  sommaires,  d*après  les  registres  du  temps,  dans  les  Analectes  Beïgiques,  t.  I, 
page  87  à  91 .  —  '  «  Y  agora  sera  la  quarU  que  bolvere  a  passarlo  para  sepultarme.  • 
Jbid.  p.  807.  —  *  «  Yo  ya  no  puedo  enlenaer  en  estas  cosas  sin  grandissimo  Ira- 
«  bajo  mio  y  pérdida  de  los  negocios.  »  Ibid.  .p.  808. 
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t(tituer  à  l'Empire.  Les  Allemands  virent  que  je  n'avais  pas  encore 
«  déposé  la  couronne  impériale  et  n  entendais  laisser  diminuer  en  rien 
a  la  majesté  qu'elle  avait  toujours  eue.» 

Et  ici ,  entrant  dans  le  détail  de  sa  lutte  avec  la  France ,  il  en  rappela 
lès  incidents  variés  pendant  les  deux  dernières  années.  Puis  il  ajouta  : 
«J'ai  exécuté  tout  ce  que  Dieu  a  permis ,  car  les  événements  dépendent  de 
«  la  volonté  de  Dieu.  Nous  autres  hommes  agissons  selon  notre  pouvoir, 
V  nos  forces ,  notre  esprit,  et  Dieu  donne  la  victoire  et  permet  la  défaite. 
aPai  fait  constamment  ce  que  j'ai  pu  et  Dieu  m'a  aidé.  Je  lui  rends 
a  des  grâces  infinies  de  m'avoir  secouru  dans  mes  plus  grandes  traverses 
«  et  dans  tous  mes  dangers. 

«Aujourd'hui,  je  me  sens  si  fatigué,  que  je  ne  saurais  vous  être  d'au- 
<ccim  secours,  comme  vous  le  voyez  vous-mêmes.  Dans  l'état  d'acca- 
ii  blement  et  de  faiblesse  où  je  me  trouve,  j'aurais  un  grand  et  rigoureux 
«compte  à  rendre  à  Dieu  et  aux  hommes,  si  je  ne  déposais  l'autorité, 
a  ainsi  que  je  l'ai  résolu ,  puisque  mon  fils,  le  roi  Philippe,  est  en  âge 
«  suffisant  pour  pouvoir  vous  gouverner  et  qu'il  sera,  comme  je  l'espère, 
«un  bon  prince  pour  tous  mes  sujets  bien-aimés  ....  Je  suis  donc  dé- 
«  terminé  à  passer  en  Espagne ,  à  céder  à  mon  fils  Philippe  la  possession 
«  de  tous  mes  États,  et  à  mon  frère,  le  roi  des  Romains,  l'Empire.  Je 
«  vous  recommande  beaucoup  mon  fils,  et  je  vous  demande ,  en  souvenir 
«  de  moi,  d'avoir  pour  lui  l'amour  que  vous  avez  toujours  eu  pour  moi.- 
«Je  vous  demande  aussi  de  conserver  entre  vous  la  même  affection  et 
«le  même  accord.  Soyez  obéissants  envers  la  justice,  zélés  dans  l'ob- 
«  servation  des  lois ,  gardez  le  respect  en  tout  ce  qui  se  doit ,  et  ne  refu- 
«  ses  pas  à  l'autorité  l'appui  dont  elle  a  l)esoin.  » 

L'Empereur,  se  tournant  alors  vers  son  fils  avec  ime  extrême  ten- 
dresse, lui  recommanda,  dans  les  termes  les  plus  forts,  de  défendre 
la  foi  catholique  et  de  gouverner  ses  sujets  en  paix  et  en  justice;  puis, 
ne  pouvant  plus  se  soutenir  sur  ses  pieds ,  il  se  laissa  tomber  sur  son 
siège.  Le  syndic  d'Anvers  exprima  à, l'Empereur,  au  nom  des  Etats, 
l'affliction  qu'ils  éprouvaient  en  cessant  d'être  gouvernés  par  un  prince 
de  qui  ils  avaient  reçu  tant  de  bienfaits,  et  dit  qu'ils  ne  pouvaient 
s'en  consoler  que  par  la  certitude  que  le  roi  son  fils ,  imitateur  de  ses 
vertus  et  héritier  de  sa  valeur,  leur  inspirerait  le  même  attachement 
et  la  même  reconnaissance.  Le  roi  Philippe,  se  jetant  alors  aux  genoux 
de  son  père ,  se  déclara  indigue  du  grand  honneur  et  de  l'extrême  grâce 
qu'il  \m  faisait,  mais  il  dit  que,  toujours  prêt  à  se  sacrifier  i  ses  ordres, 
il  acceptait  la  résignation  des  États  de  Flandre.  H  baisa  en  même  temps 
la  main  de  l'Empereur  et  puis  se  remit  sur  son  siège,  d'où  il  adressa 
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quelques  mots  d  affection  aux  seigneurs  et  aux  députés  des  Pays-Bas , 
ajoutant  que,  peu  accoutumé  à  se  servir  de  la  langue  du  pays,  il  avait 
chargé  Tévéque  d*Arras  de  les  assurer  de  ses  sentiments  et  de  ses  inten- 
tions ^  Lliabiie  Granvelle  le  fit  dans  un  discours  adroit  et  confiant^, 
après  quoi  la  reine  Marie ,  prenant  la  parole  à  son  tour,  renonça  à  la 
charge  de  gouvernante  des  dix-sept  provinces  qu'elle  avait  exercée  avec 
utilité  et  non  sans  éclat  durant  vingt-quatre  années  '. 

Cette  abdication  de  la  souveraineté  des  Pays-Bas ,  notifiée  à  tous  les 
habitants  de  ces  provinces  par  une  lettre^  datée  du  même  jour  et  s^née 
de  la  main  de  TEmpereur,  fut  suivie,  environ  deux  mois  et  demi  après, 
d*autres  abdications  accomplies  avec  moins  d  appareil  et  plus  de  simpli- 
cité. Le  1 6 janvier  1 556 ,  TEmpereur  renonça  aux  royaumes  de  Gastille, 
d'Aragon  ^^  et  de  Sicile  ^,  en  présence  des  députés  de  ces  divers  pays. 
Dans  les  actes  écrits  qui  en  fiirent  dressés  il  donna  de  sa  détermination 
les  mêmes  motifs''  qu'il  avait  exposés  de  vive  voix  dans  rassemblée  de 
Bruxelles.  Le  même  jour,  il  signifia  à  ses  peuples  ces  diverses  transmis- 
sions de  couronnes.  11  ordonna  à  toutes  les  villes  d'arborer  leurs  ban- 
nières, comme  elles  avaient  coutume  de  le  faire  lorsqu'elles  avaient 
un  nouveau  souverain,  et  d'accomplir  les  solennités  requises  en  ces 
occasions,  tout  comme  si  Dieu  avait  disposé  de  lui^  Il  les  invitait  à 
obéir  désormais  à  son  fils,  à  le  servir,  à  Thonorer,  comme  leur  vrai 
seigneur  et  roi  naturel ,  et  à  exécuter  ses  ordres  écrits  ou  oraux ,  ainsi 
qu'elles  avaient  accompli  les  siens  propres.  Le  lendemain,  17  janvier, 
voulant  ménager  à  son  fils  l'utile  appui  du  vieux  André  Doria,  auquel  il 
avait  fait  connaître  d'avance  sa  résolution ,  et  qui  aurait  désiré ,  malgré 
son  grand  âge,  aller  lui  baiser  une  dernière  fois  la  main,  il  écrivit  à 
ce  puissant  dominateur  de  Gênes  et  de  la  Méditerranée  :  a  Mes  infirmités 
«  sont  allées  se  multipliant  diaque  jour  à  tel  point ,  que ,  me  sentant  hors 
«  d'état  d'accomplir  ce  que  je  dois  pour  l'expédition  des  afiaires  et  pour 
«l'acquit  de  ma  conscience,  non-seulement  j'ai  jugé  nécessaire  de  me 
«décharger  sur  mon  fils  du  poids  des  affaires  d'Italie,  mais  encore  de 
<(  celles  des  couronnes  de  Gastille  et  d'Aragon ,  avec  la  confiance  qu*il 
u  saura  si  bien  les  conduire ,  que  Notre-Seigneur  en  sera  satisfait  et  que 
«mes  royaumes  seront  bien  gouvernés^. 

'  De  bello 
Sandoval. 

lectes  belgiques,  t.  I,  p.  goà  103.  —  *  Voy< ^ . 

'  L*acte  de  renonciation  a  ces  royaumes  est  dans  Sandoyal.  Ibii.  p.  81 5  a  818.  — 
*  Batiro,  estancia,  etc.,  fol.  36.  —  ^  Sandoval,  t.  II,  p.  8i5.  —  *  Retira ,egtancia,  ete,, 
fol.  36  et  37    —  *  •  Nuestras  indisposiciones  se  ban  ido  tanto  multiplicando  de 
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tt  Ma  résolution,  en  me  retirant  en  Espagne ,  est  d*y  terminer,  les  jqurs 
c(  qui  me  restent,  et,  débarrassé  des  affaires ,  d*y  (aire  pénitence  en  répa- 
u  ration  et  amendement  de  quelques-nnes  des  choses:  dans:  JesqueUes 
<(  j*ai  grandement  offensé  Dieu.  Mon  voyage  est  différé  jusqu'au  prin- 
a  temps  prochain ,  tant  à  cause  de  certaines  affaires  qui  se  sont  pré- 
a  sentées  qu*Â  cause  de  mes  maladies,  qui  ne  me  lont  pas  permis  ayant. 
«  Quant  à  ce  que  vous  me  dites,  que,  si  voire  âge  et  votre  santé  ne  s  y 
«opposaient  pas,  vous  désireriez  beaucoup  venir  me  voir  avant  mon 
«départ,  cela  me  serait  infiniment  agréable,  sacbwt  combien  vous 
«  m*êtes  attaché.  Le  plaisir  que  j'aurais  à  me  trouver  avec  vous  serait 
tt  même  tellement  grand,  que,  si  mes  indispositions  le  permettaient,  je 
«voudrais  faire  le  chemin  pour  me  le  donner. Mais,  à  défaut,  vous 
«pouvez  demeurer  assuré  que,  de  même  que  j*ai  grande  raison  d*être 
«  satisfait  de  Taffection ,  du  zèle  et  de  la  vigilance  avec  lesquels  \ow 
«vous  êtes  employé  à  me  servir  et  vou4  continuerez  à  le  faire  envers 
«le  sérénissime  roi  mon  fUs,  ainsi  se  conservera  en  uous  deux  la 
«mémoire  vivante  de  ce  que  vous  avez  mérité  et  vous  méritez  4e 
«  nous  à  tant  d* égards.  Je  désire  que  Notre-Seigneur  vous  comble  de 
«  félicité  comme  je  Tespère,  qu'il  allonge  vos  jouns  et  vous  accorde  une 
«  santé  parfaite.  J'aurai  de  la  joie  à  recevoir  de  temps  en  t^mp^des  nou* 
«  velles  de  vous  *.  » 

Après  avoir  abdiqué  ses  royaumes  et  avant  de  partir  pour  l'Espagne  « 
toujours  possesseui:  de  la  couronne  impériale,  qu'il  ue  déposa  qu'au  mois 
de  septembre  i55$,  et  qui  ne  fut  légalement  transmise  par  le  collège 
des  électeurs  à  son  frère  Ferdinand  qu'au  mois  de  février  ii558, 
Charle&^uint  se  retira  dans  une  petite  maison. qu'il  avait  fait  bâtir 
au  bout  du  Parc  de  Bruxelles,  près  de  la  porte  conduisant  à^Louvaiii?. 
Cette  maison,  très-simple  et  peu  vaste,  formait  comme  le  passage  d'un 
palais  à  un  couvent.  Voulant  être  utile  à  soa  fils  jusqulau  ndoment  où 
il  le  quitterait,  Charies-Quint lui  donnait,  sur  laoonduîte  des  affaires»  ses 
avis  et  ses  directions,  qu'il  lui  transmettait  surtout  par  l'évèqite  d*Arrasw 
C'est  delà,  qu'à  la  suite  des  négociations  reprises  pour  un  échange  de 

«  cada  dia,  qae  conociendo  no  poder  cumplir  con  lo  que  debiamos  a  lai  expeditibn 
t  de  les  negocios  y  deseargo  de  nuestra  Goocieiicia«  no  solamttitt  nos  hi  parèoklo 
«  dcgarie  el  peso  de  las  de  Italia ,  pero  aun  tamhîea  de  las  de  CastiUa  y  oorona  de 
«  Anigon ,  conûando  que  a  lodas  eUas  sahrA  dar  tan  buea  oobro  quei  Nueatro  Seoor 
«  quede  servido  y  nuestros  regnos  bien  r^ldos  y  gobemados.  ■  Retiro,  estancia, 
etc.,  fol.  37,  V*.  —  *  Ibid,  fol.  37  el  88.  —  '  Ribi$r,  t.  If,  p.  635.  —  Voyage  de 
Monsieur  l'Admirai  vers  T  Empereur  et  le  roy  Philippe,  pour  la  ratification  de  la  trêve 
(de  Vaucelles). 
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prisonniers,  il  concourut  à  conclure  avec  le  roi  de  France  une  trêve 
qui  fut  signée,  le  5  février  i556,  à  Fabbaye  de  Vaucdies.  Cette  trêve 
devait  dorer  cinq  ans  et  maintenait  de  part  et  d*autre  Tétat  de  posses- 
sion territoriale  tel  qu*il  résultait  des  derniers  événements  de  la  guerre. 
Elle  semblait  promettre  à  Philippe  II  un  commencement  de  règfie  plus 
facile,  et,  quoiqu'elle  détachât  momentanément  de  T Empire  les  trois  évê- 
çhës  de  Metz ,  Toul  et  Verdun ,  et  qu^elle  privât  le  duc  de  Savoie  de 
ses  États  occupés  par  Henri  H,  Gharies-Quint  était  heureux  de  laisser 
Miilippe  n  en  paix  avec  son  puissant  voisin  le  roi  de  France  et  son 
turbulent  adversaire  le  pape  Paul  IV,  qui  avait  été  compris  dans  la  trêve. 
Il  se  serait  encore  plus  félicité  de  cette  pacification  temporaire ,  s*îl  avait 
connu  le  traité  secret  d'alliance  offensive  et  défensive  conclu  un  mois 
et  demi  auparavant,  entre  le  Saint-Siège  et  la  France.  Par  ce 
traité,  qu'avaient  signé,  le  1 5  décembre  1 555 ,  le  cardinal  Cara£fa  et  le 
cardinal  de  Lorraine,  il  était  stipulé  que  les  projets  de  Paul  IV  en 
Italie,  contre  la  domination  des  Espagnols  et  la  souveraineté  des  Mé- 
dicis ,  seraient  exécutés  par  les  efforts  communs  et  les  troupes  combi- 
nées du  souverain  pontife  et  du  roi  très-chrétien. 

Quoique  Charies-Quint  ignorât  ces  menaçantes  stipulations ,  qui  ne 
furent  alors  abandonnées  que  pour  être,  du  reste,  bientôt  reprises,  il 
accueillit  avec  une  satisfaction  qu'il  ne  dissimula  point  les   ambas- 
sadeurs de  Henri  II ,  lorsqu'ils  se  rendirent  à  Bruxelles  pour  faire  rati- 
fier par  Philippe  II  et  par  lui  la  trêve  de  Vaucelles,  qui  semblait 
éloigner  tout  danger  de  la  monarchie  espagnole.  Ce  fut  lamiral  Goligoy, 
accompagné  de  févêque  de  Limoges ,  Sébastien  de  TAubespine ,  de  ses 
deux  cousins  Damville  et  Méru ,  fils  du  connétable  Anne  de  Montmo- 
rency, et  de  beaucoup  de  seigneurs  et  de  gentilshommes  ^  qui  vint  rem- 
plir cette  mission  vers  la  fm  du  mois  de  mars.  Après  que  Philippe  II 
eut  juré  dans  le  château  de  Bruxelles  l'observation  de  la  ti^êve,  Coligny 
se  rendit  auprès  de  TEmpereur,  dans  sa  petite  maison  du  Parc,  pour 
recevoir  de  lui  le  même  serment.  D  arriva  jusquà  lui  à  travers  une 
double  haie  de  seigneurs  espagnols  et  flamands  qui  remplissaient  une 
petite  salle  de  vingt-quatre  pieds  carrés  précédant  la  chambre  où  se 
tenait  TEmpereur,  et  dont  la  dimension  n  était  pas  plus  grande.  Il  le 
trouva  assis,  à  cause  de  sa  goutte,  vêtu  de  deuil,  et  ayant  devant  lui 
une  table  couverte  d'un  tapis  noir^.  Charles-Qnint  répondit  très-gra- 
cieusement aux  félicitations  que  f  amiral  Coligny  lui  adressa  sur  la  con- 
clusion de  la  trêve,  et  il  essaya  d^ouvrir  une  lettre  que  Tamiral  lui  remit 

*  Ribier,  i.  II,  p.  633.  —  *  Ibid.,  p.  635. 
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de  la  paît  du  roi  son  maître.  Comme  il  ay  parvenait  point  à  cause  de 
la  goutte  qui  tenait  ses  mains  à  moitié  paralysées,  Tévêque  d'Ârras» 
placé  derrière  son  siège,  s*avança  pour  lui  venir  en  aide;  mais  l'Empe- 
reur n  y  consentit  point  :  «Comment,  Monsieur  d*Arras,  lui  dit-il,  vous 
((  voulez  me  ravir  le  devoir  auquel  je  suis  tenu  envers  le  roi  mon  bon  frère  ! 
«S'il  plaît  à  Dieu,  un  autre  que  moi  ne  le  fera  pas.»  Il  brisa  en  même 
temps ,  par  un  plus  grand  effort ,  le  fil  qui  tenait  la  lettre  fermée ,  et ,  se 
tournant  vers  Tamiral ,  il  ajouta  avec  un  sourire  qui  n  était  pas  sans  tris- 
tesse :  «Que  direz-vous  de  moi,  monsieur  Tamiral?  Ne  suis-je  pas  un 
u  brave  cavalier  pour  courir  et  rompre  une  lance ,  moi  qui  ne  puis 
u  qu'à  bien  grand  peine  ouvrir  une  lettre  ^  ?  » 

U  senquit  ensuite  de  la  santé  du  roi  et  se  glorifia  de  descendre, 
par  Marie  de  Bourgogne,  de  la  maison  de  France  :  «Je  tiens  à  beau* 
«coup  d'honneur,  dit-il,  d'éti^e  sorti,  du  côté  maternel,  du  fleuron 
«  qui  porte  et  soutient  la  plus^  célèbre  couronne  du  monde  \  »  Ayant 
appris  que  Henri  II,  qu'il  avait  vu  enfant  à  Madrid,  vingt-huit  années 
auparavant,  avait  déjà  des  cheveux  blancs,  bien  qu'il  fut  encore  jeune, 
il  raconta ,  par  un  retour  naturel  sur  lui-même ,  cette  histoire  de  ses 
premières  et  plus  brillantes  années  :  «J'étais,  dit-il  à  Tamiral,  quasi  du 
«  même  âge  que  le  roi  votre  maître  lorsque  je  revins  de  mon  voyage  de 
«la  Goulette  (sur  la  côte  d'Afrique)  à  Naples.  Vous  connaissez  la  beauté 
«  de  cette  ville  et  la  bonne  grâce  des  dames  qui  y  sont  :  je  voulus  leur 
«  plaire  comme  les  autres  et  mériter  leur  faveur.  Le  lendemain  de  mon 
«arrivée,  je  fis  appeler  mon  barbier  de  grand  matin  pour  m'arranger 
«  la  tête ,  me  friser  et  me  parfumer.  En  me  regardant  au  miroir,  j'aper- 
«  çus  quelques  cheveux  blancs  comme  en  a  aujourd'hui  le  roi  mon  bon 
((  frère.  Otez-moi  ces  poiis-là  ,  dis-je  au  barbier,  et  n'en  laissez  aucun  :  ce 
«qu'il  fit.  Mais  savez-vous  ce  qu'il  m'advint?  Quelque  temps  après,  me 
«  regardant  encore  au  miroir,  je  trouvai  que ,  pour  un  poil  blanc  que 
«j'avais  fait  ôter,  il  m'en  était  revenu  trois.  Si  j'avais  voulu  faire  ôter 
«ces  derniers,  je  serais  devenu  en  moins  de  rien  blanc  comme  un 
«  cygne  '.  » 

En  cette  occasion,  0  parla  beaucoup ,  ainsi  qu'il  le  faisait  du  reste  en 
toutes  les  rencontres,  des  infirmités  qui  l'avaient  de  bonne  heure  as- 
sailli et  des  signes  précoces  qui  lui  avaient  annoncé  la  vieillesse.  Il  s'é- 
tudia surtout  à  montrer  des  dispositions  amicales  pour  le  roi  de  France 
et  à  se  rendre  aimable  envers  son  ambassadeur,  qui,  à  la  cour  de  ce 
prince,  n'était  pos  du  parti  belliqueux  des  Guise,  mais  du  parti  paci- 

■  fliiier,  l.  FF.  p.  636.  —  '  Ibii.  —  '  Ibii.  p.  GSy. 
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fique  des  Montmorency,  comme  si,  par  ces' démonstrations,  il  avait  es- 
péré affermir  entre  son  fils  et  Henri  II  un  bon  accord  destiné  à  être 
d*une  bien  coûte  durée. 

L'Empereur  crut  pouvoir  se  retirer  à  Yuste  vers  la  fin  du  printemps 
de  i556.  D  avait  donné  f ordre  très-exprès  (jue  tout  fiit  prêt  pour  ¥j 
recevoir  à  cette  époque  ^;  il  avait  déjà  choisi  les  serviteurs  de  sa  maison 
qui  devaient  l'accompagner  au  monastère.  Cette  maison,  dont  la  com- 
position était  restée  féodale ,  et  qui  avait  à  sa  tète  plusieurs  des  plus  grands 
seigneurs  'de  f  Espagne ,  des  Pays-Bas  et  de  l'Allemagne ,  comprenait 
sept  cent  soixante-deux  personnes  de  tous  rangs  et  de  toutes  fonc- 
tions ^  Il  en  laissa  les  personnages  les  plus  considérables  au  service  de  Phi- 
lippe n  et  de  Ferdinand ,  et  en  désigna  parmi  les  autres,  pour  le  suivre 
dans  son  voyage,  cent  cinquante,  dont  plus  du  tiers  devait  s'enfermer 
au  monastère  da  Yuste  avec  lui.  A  leur  tête  était  le  colonel  Luis  Quijada, 
l'un  de  ses  trois  anciens  majordomes  :  aonnaissant  son  esprit  ferme , 
son  âme  élevée  et  certain  de  sa  discrète  fidélité,  Charles-Quint  lui  avait 
confié  l'éducation  de  son  fils  naturel  don  Juan  d'Autriche,  dont  la  nais- 
sance   était  ignorée  de    tout  le  monde,  et  n'avait  été  révélée  qu*â 
Philippe  II.  n  choisit  pour  son  secrétaireMartindeGastelù,qui  comptait 
parmi  les  principaux  employés,  à  l'expédition  des  affaires  dans  la  secré- 
tairie  d'État  sous  Francisco  Éraso  ^ ,  et  qu'il  savait  plein  de  réserve  et 
d'expérience,  et  pour  son  médecin  le  docteur  belge  Mathys.  D  prit  conune 
l'un  des  gentilshommes  de  sa  chambre  Guillaume  van  Maie,  qui,  adroit 
et  lettré ,  était  accoutumé  depuis  plusieurs  années  aux  soins  qu'exigeait 
sa  personne ,  lui  servait  de  lecteur,  et  écrivait  même ,  sous  sa  dictée ,  des 
récits,  malheureusement  détruits,  de  ses  expéditions  militaires  et  de  ses 
actes  politiques^.  D  n'oublia  point  le  mécanicien  crémonais  Juanello 
Torriano,  qu'il  conduisit  à  Yuste  en  qualité  de  son  horioger.  Les  autres 
personnes  de  sa  suite  étaient  attachées   aux  divers  services   de    la 
c/hambre,  de  sa  table,  de  sa  cuisine,  de  son  argenterie,  de  son  écuyerie, 
de  sa  pharmacie,  et  lui  formaient  une  maison  complète.  Trois  seigneurs 
flamands,  Reuss,  Lachaux  et  d^Aubremont,  devaient  le  suivre  jusqu'à 
sotï  entrée  au  monastère. 

Gbarles-Quint,  que  précéda enEspagneLuisQuijada,partitde Bruxelles 
dans  le  mois  d'août  et.se  rendit  à  Gand,  où  raccompagnèrent  son  fils 
Philippe  n  et  sa  fille  la  reine  de  Bohême.  Le  a  8,  il  se  sépara  d'eux  pour 
toujours,  et,  suivi  de  ses  deux  sœurs,  Eléonore,  veuve  de  François  I**, 

*  Retira,  estancia,  etc.  fol.  38,  v*.  —  '  Ibid,  fol.  4o  à  4a.  —  '  Ibid,  fol.  4a .  v*. 
—  ^  Voir  HeifFcnbcrg,  mémoires  de  T Académie  de  Bruxelles,  t.  VIII;  et  Gachard  , 
Bulletin  de  TAcadémie  de  Bruxelles,  t.  XII,  I** partie,  p.  3o. 
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et  Marie,  reine  de  Hongrie,  ii  partit  pour  la  Zélande,  où  iattendait  une 
flotte  de  cinquante  six  voiles  ^  Quelques  jours  avant  de  se  mettre  en 
mer  il  dressa  Tacte  de  cession  h  f  Empire  en  faveur  du  roi  des  Romains 
Ferdinand,  et  il  Fenvoya  en  Âiiemagne  par  ses  ambassadeurs,  à  la  tête 
desquels  se  trouvait  le  prince  d'Orange  ^,  Il  écrivit  à  son  frère ,  le  1 2  sep- 
tembre, qu'il  le  laissait  libre  de  choisir  le  lieu  et  le  moment  où  se  réu- 
niraient les  électeurs  pour  le  nommer  à  sa  place  ^ ,  mais  en  lui  rappe- 
lant ce  qu'il  lui  avait  déjà  dit,  quil  avait  hâte  d*être  déchargé  non 
seulement  de  tous  ses  pouvoirs,  mais  de  tous  ses  titres.  Le  lendemain 
au  soir  il  s'embarqua  dans  le  port  de  Flessingue  sur  le  vaisseau  prin- 
cipal appelé  la  Bertendona,  où  lui  avait  été  préparé  un  appartement 
fort  commode ,  et  la  flotte  leva  l'ancre  le  1 3  au  matin.  Mais  le  calme 
d'abord  et  ensuite  les  vents  du  sud-ouest  la  retinrent  à  quelques  lieues 
de  Flessingue^  et  le  forcèrent  de  relâcher  à  Rammekens  du  1 4  au  1 7  *. 
Ce  jour-là ,  les  vents  ayant  cessé  d  être  contraires,  il  cingla  vers  la  cote  de 
Biscaye  pour  aller  sensevelir  en  Espagne  dans  la  retraite  qu'il  s'était 
choisie  et  qu'on  lui  avait  préparée. 

Après  avoir  expliqué,  en  me  servant  du  témoignage  de  Charles- 
Quint  lui-même,  une  abdication  longtemps  projetée,  lentement  ac- 
complie, et  en  avoir  trouvé  la  raison  non  dans  le  découragement  tardif 
que  lui  auraient  inspiré  des  revers  récents,  encore  moins  dans  une 
contrainte  que  lui  aurait  imposée  son  fils,  mais  dans  le  nombre  et  la 
violence  de  ses  infirmités  qui  le  laissaient  trop  souvent  sans  l'activité  et 
sans  la  force  nécessaires  à  l'administration  de  tant  d'États,  nous  verrons, 
à  l'aide  de  documents  certains,  comment  il  se  rendit,  s'établit,  vécut  et 
mourut  au  monastère  de  Yuste. 

MIGNET. 
{La  suite  au  prochain  cahier.) 

'  Voir  la  constitution  dans  Goldast,  t.  I,  p.  677,  édition  in-folio.  Francfort, 
1713.  —  •  Lettres  de  Charles-Quint  à  Ferdinand ,  dans  Lanr ,  t.  111 ,  p.  7 1  o.  — 
^  «  L*un  de  mes  grands  désirs  de  ce  monde  est  de  me  desnuer  du  tout,  non-seule- 

«  ment  de  Tadministration  deTEmpire mais  aussi  de  laisser  le  titre  et  vous  rendre 

«  librement  la  dignité.  »  Lettre  de  Charles-Quint  à  Ferdinand,  du  8  août  1 556,  dans 
Lanz,  t.  III ,  p.  708.  —  *  D*après  le  livre  du  contador  de  la  floUe  de  don  Luis  de 
Carvajal,  dans  Retiro  y  estancia,  etc.,  fol.  AS  et  Aq-  ' 
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Là  Chanson  de  Roland,  poëme  de  Tliéroulde;  texte  critique,  ac^ 
compagne  d'une  traduction,  d*une  introduction  et  de  notes,  par 
F.  Génin.  Paris,  Imprimerie  nationale,  i85o,  i  vol.  in-8®  de 
5 60  et  CLXXV  pages. 

DEUXIÈME    ARTICLE  ^ 

Plusieurs  de  nos  lecteurs  n  ont  peut-être  pas  oublié  l'espèce  d'engoue- 
ment dont  on  se  prît,  il  y  a  environ  vingt  cinq  ans,  pour  la  reproduction 
textuelle  des  manuscrits  français  du  moyen  âge.  L*irrévérente  infidélité 
qu'avaient  montrée  à  leur  égard  la  plupart  des  éditeurs  et  des  traduc- 
teurs du  dernier  siècle  avait  naturellement  provoqué  cette  réaction  et 
poussé  jusqu'à  la  superstition  le  respect  dû  à  ces  vieux  monuments  de 
notice  littérature.  Cependant  le  système  de  transcription  littérale,  qui 
semble,  au  premier  coup  d'œil,  à  l'abri  de  toute  objection,  ne  laisserait 
pas,  s'il  était  pratiqué  à  la  rigueur,  que  d'avoir,  lui  aussi,  d'assez  graves 
inconvénients  :  d'abord,  celui  de  perpétuer  par  l'imprimerie  les  fautes 
de  copiste  les  plus  avérées  et  les  plus  fâcheuses;  puis,  d'exiger  un  nombre 
d'éditions  presque  égal  à  celui  des  principaux  manuscrits  d*un  même 
ouvrage,  perte  de  temps  et  surcroît  de  dépenses  que  peut  épargner  fort 
aisément  une  bonne  édition  critique. 

Pour  ne  parler  ici  que  du  manuscrit  d'Oxford  conservé  à  la  Bodiéienne . 
on  peut  affirmer  que  peu  des  anciennes  copies  de  nos  chansons  de  geste 
se  seraient  plus  diificiiement  prêtées  au  procédé  de  franscription  pure  et 
simple.  En  effet,  lettres  et  syllabes  passées,  mots  estropiés,  phrases  éga- 
rées loin  de  leur  place,  vers  boiteux  ou  trop  longs,  fausses  assonances, 
interpolations,  lacunes,  etc.,  il  ne  manque  à  ce  manuscrit,  si  précieux 
d'ailleurs  par  l'énergique  simplicité  de  la  rédaction ,  aucun  des  défauts  qui 
peuvent  résulter  de  l'inattention  ou  de  l'ignorance  d'un  scribe  inhabile. 
Aussi  le  premier  éditeur,  M.  Francisque  Michel,  après  avoir  transcrit 
ce  texte,  un  peu  précipitamment  peut-être,  a-t-il  pensé,  avec  raison, 
qu'il  convenait,  non  d'en  mettre  sous  presse  un  fac-similé  exact,  mais 
d'en  donner  une  copie  revisée,  retouchée,  en  un  mot,  une  édition  ;  et  il 
est  juste  d'ajouter  qu'il  a  accompli  cette  tâche  d'une  manière  à  peu  près 
aussi  satisfaisante  qu'il  était  possible  de  l'espérer,  à  l'aide  d'un  manus- 
crit unique,  et  pressé,  comme  il  l'était,  de  faire  jouir  le  monde  lettré 
de  cette  fameuse  chanson  de  Roland  tant  et  depuis  si  longtemps  dé- 
sirée. Voici  en  quels  termes  M.  Francisque  Michel  expose  le  plan  qu'il 

*  Voyez  le  premier  article  dans  le  cahier  de  septembre. 
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a  suivi  dans  son  travail  :  «Nous  avons,  dit-il,  intercalé  dans  le  texte 
«  les  mots  et  les  lettres  que  le  copiste  semble  y  avoir  omis ,  et  qui  nous 
u  ont  paru  nécessaires  au  sens  ou  à  la  mesure.  Nous  avons  indiqué  plus 
«loin,  sous  le  titre  d' Observations  sar  le  texte,  toutes  les  particularités 
((  qui  se  font  remarquer  dans  le  manuscrit  d'Oxford  et  exposé  quelques 
«doutes  sur  sa  lecture^. ...»  En  outre,  l'actif  éditeur  a  donné  dans 
un  glossaire-index,  qui  n  a  pas  moins  de  soixante  pages  imprimées  sur 
deux  colonnes ,  beaucoup  d'utiles  éclaircissements  historiques  et  philo- 
logiques ,  et  il  a  réuni  comme  ^pendices  un  grand  nombre  d'extraits 
tirés  d'écrivains  de  toutes  nations,  tant  en  vers  qu'en  prose,  relatifs  à 
Roland ,  aux  douze  pairs  et  au  désastre  de  Roncevaux.  On  ne  pouvait , 
il  fiaiut  le  reconnaître,  entrer  de  prime  abord  dans  une  meilleure  voie. 
M.  Génin  a  suivi  les  traces  de  M.  Michel,  et  naturellement  il  est  allé, 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  fort  au  delà  de  son  devancier. 

Les  modifications  et  corrections  qu  exigeait  l'épuration  du  texte  de  la 
Bodiéicnne  peuvent  se  langer  en  deux  classes  :  les  unes  se  rapportent 
à  l'ensemble  et  à  la  contexture  de  l'ouvrage;  les  autres,  aux  nombreux 
désordres  de  détail  qui  troublent  trop  souvent  le  sens  ou  la  versifica- 
tion. Notre  devoir  est  de  comparer,  sur  ces  deux  points,  les  services 
rendus  au  texte  par  l'un  et  par  l'autre  éditeur,  en  ayant  soin  d'indiquer 
ce  que  leurs  efforts  nous  semblent  laisser  encore  à  désirer.  Cette  tâche, 
on  le  voit,  est  minutieuse  et  ingrate.  Afin  de  la  rendre  moins  fati- 
gante pour  les  lecteurs,  nous  en  ferons  deux  parts.  Aujourd'hui,  nous  ne 
nous  occuperons  que  de  l'ensemble,  cest-à-dirc  de  la  forme  et  des 
divisions  du  poème.  Nous  passerons  ensuite  à  la  critique  verbale. 

Le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Bodléienne  est  un  petit  in-quarto  sur 
véhn,  qui  présente,  au  premier  coup  d'oeil,  un  bloc  compact  de  4ooo 
ver«  serrés  les  uns  contre  les  autres,  et,  suivant  l'habitude  parcimo- 
nieuse des  calligraphes  de  l'époque,  sans  aucun  blanc  ni  intervalle. 
Cependant,  pour  peu  qu'on  examine  avec  attention  cette  masse  d'écri- 
ture, on  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  qu'elle  peut  se  diviser  en  un  assez 
grand  nombre  de  tirades  ou  couplets ,  composés  chacun  d'une  quantité 
de  lignes  indéterminée  et  qui  varie  de  cinq  à  trente,  et  mcme  plus. 
Ces  lignes,  quand  elles  ne  sont  pas  raccourcies  ou  allongées  par  les  dis- 
tractions ou  Vimpéritie  du  copiste ,  ont  dix  syllabes,  avec  une  césure  après 
la  quatrième,  sans  compter  deux  muettes  qui  peuvent  prendre  place 
après  le  quatrième  et  le  dixième  pied.  Toutes  les  lignes  d'un  même 
couplet  tombent  invariablement  sur  une  même  assonance^.  On  appelle 

*  La  Chanson  de  Roland  ou  de  Roncevaux;  Préface,  page  xvi.  —  *  Les  tirades  sur 
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assonance  des  rimes  imparfaites ,  comme  on  les  trouve  eu  usage  dans  la 
poésie  espagnole  et  dans  lesquelles  on  ne  tient  compte  que  de  la  dernière 
voyelle,  abstraction  faite  de  la  consonne  ou  des  consonnes  qui  suivent ^ 
Tels  sont  les  principaux  caractères  quoETre  le  texte  du  Roland,  et  qui 
lui  sont  communs  avec  les  autres  chansons  de  geste  de  la  plus  ancienne 
époque,  particulièrement  avec  les  premièreis  branches  de  Garin  et  de 
GaiÛaame  aa  court  nez.  Plus  tard ,  et  notanunent  après  le  succès  popu- 
laire du  fameux  Roman  d' Alexandre  ^  il  s  introduisit  dans  la  forme  et  la 
versiQcation  des  épopées  chevaleresques  plusieurs  changements  fort  no- 
tables, mais  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici.  J'ajouterai  seu- 
lement que  le  manuscrit  d'Oxford  offre  une  particularité  qu*on  ne  ren- 
contre dans  aucune  autre  chanson  du  même  cycle.  La  fin  des  tirades 
ou  t;er5(caron  appelait  versas,  vers  ou  verset,  l'ensemble  d'une  tirade)  y 
est  souvent  marquée  d'un  signe  que  M.  Francisque  Michel  et  M.  Génin 
écrivent  aoi.  M.  Michel  a  énoncé,  sur  l'usage  de  cette  note  marginale, 
deux  opinions  fort  différentes,  entre  lesquelles  il  ne  s'est  pas  cru  auto- 
risé à  faire  un  choix  :  il  représente  cette  particule  soit  comme  destinée 
à  donner  au  jongleur  le  signal  du  changement  de  ton  qu'exigeait  le  pas- 
sage d'une  strophe  à  une  autre,  et  en  cela  je  crois  qu'il  a  raison,  soit 
comme  une  sorte  de  cri  guerrier  et  de  hoarra^,  M.  Génin  n*admet  que 
la  dernière  de  ces  hypothèses,  et  voit  seulement  dans  ces  trois 
voyelles  aoi  une  exclamation  belliqueuse,  jetée  par  le  ménestrel  aux 
endroits  les  plus  animés  du  récit  '.  Les  deux  éditeurs  s'accordent  avec 
M.  Raynouard*  et  M.  Tyrwjiitt^,  pour  signaler  dans  cette  interjection 
une  simple  variante  orthographique  de  notice  ancien  mot  avoi ,  souvent 
employé  aux  xiii*  et  xiv*  siècles,  et  qui,  suivant  M.  Michel  et  M.  Génin  ^ 
signifiait,  comme  le  mot  away  en  Angleterre,  en  route!  en  avant!  avan- 
çons^ l  Je  ne  crois,  à  vrai  dire,  ni  à  cette  étymologie  ni  à  cette  interpré- 

une  même  assonance  n*excèdent  pas  trente  ou  quarante  vers  dans  la  Chanson  de 
Roland;  mais  elles  sont  souvent  de  plusieurs  centaines  de  vers  dans  d*autres  chan- 
sons de  geste.  Plus  de  la  moitié  de  la  Mort  de  Garin  le  Loherain  est  sur  une  seule 
assonance  en  i,  ce  qui  efface  presque  toute  distinction  de  strophes.  Voyez  ce  poème, 
publié  par  M.  Edélestan  du  Mérii.  Paris,  i846,  in-ia.  —  ^  Cest  à  peu  près  la 
définition  qu*en  donne  M.  Raynouard.  Voy.  Des  formes  primitives  de  la  versification 
des  trouvères,  dans  le  Journal  des  Savants,  juillet,  i833,  page  386  et  suivantes. 
—  *  La  Chanson  de  Roland  ou  de  Roncevaux ,  Préface ,  page  ix ,  et  Glossaire ,  page  171. 
Voyez  aussi  le  Rapport  de  M.  Fr,  Michel  à  M,  le  ministre  de  l'instruction  publique 
sur  les  monuments  de  la  littérature  française  conservés  en  Angleterre;  Paris,  i835,  in-8*,  — 
^  La  Chanson  de  Roland;  Introduction ,  chap.  iv.  page  lxxxv,  et  Notes  sur  le  chaut  1", 
V.  9.  —  *  Journal  des  Savants,  février,  i836,  page  92.  —  *  Tyrwhitt,  Chaacers 
Canterhury  taies;  note  sur  le  vers  1491 4.  —  *  M.  Génin,  Variations  de  la  langae 
française  depuis  le  xit'  tiède,  page  334  et  suivantes. 
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talion.  D  abord ,  le  mot  anglais  away  ne  signifie  pas  en  routel  encore 
moins  en  avant!  il  implique  le  sens  de  répulsion ,  d'éloignement  ;  il  signifie 
dehors  et  hors  d'ici I  arrière  I  Quant  à  notre  vieux  vocable  avoi,  les  exemples 
que  nous  en  connaissons  ne  nous  donnent  ni  Tidée  de  répulsion  que  ren- 
ferme  le  mot  anglais,  ni  Tidée  d*un  cri  de  guerre,  comme  le  croient  les 
deux  éditeurs  du  Roland;  nous  y  reconnaissons  plutôt  une  exclamation 
comique  et  narquoise  :  Ahl  oaidà  I  Allons  donc!  Le  drapier,  dans  la  Farce 
de  Patelin  y  haussant  les  épaules  aux  demandes  d'accommodement  que 
lui  adresse  Agnelet, son  berger,  s'écrie  : 

Va-t-enI  Je  n*en  accorderay. 

Par  Dieu,  ne  m*en  appointeray 

Qu  ainsi  que  le  juge  fera. 

Avoi  (oui-dà!)  chascun  me  trompera! 

Mesoven*  se  je  n'y  pourvoye'I 

Dans  le  Roman  de  la  Violette,  Lisiart  offre  de  gager  qu  il  séduira  la 
belle  Euryant,  la  bien-aimée  de  Gérard  de  Nevers  :  nAvoi  (Ah!  oui!) 
«s'écrie  amèrement  Gérard,  puisque  messire  Lisiart  veut  gager,  qua 
tt  moi  ne  tienne  !  » 

Avoi,  sire,  che  dist  Geràrs, 

Puisque  messire  Lisiars 

Veit  gagier,  por  moi  ne  remaigne  \ 

Dans  le  fabliau  De  saint  Piere  et  da  Jongleur,  ces  deux  personnages  font 
une  partie  de  dés,  dont  les  âmes  de  fenfer  ou  du  purgatoire  sont 
l'enjeu.  Le  jongleur  amène  douze  points;  fapôtre  jette  un  cri  d'angoisse 
demi-comique  : 

Avoi,  dist  saint  Pieres,  avoi. 
Se  Jhésus  n*a  de  moi  merci , 
Cil  daarains  cops  m*a  boni*. 

Ce  mot  se  trouve,  avec  le  même  sens  mêlé  d'ironie,  dans  les  Quinze 
joies  du  mariage^  :  nAvoi  (oui-dà!),  ma  mie,  fait  le  preud'homme, 
«  vous  estes  bien  esmue  et  sans  cause  ^.  » 

*  Cette  expression  est  encore  aujourdliui  familière  aux  écoliers  de  Paris  :  Plus 
souvent  si, . ,!  —  '  Avoi  se  trouve  encore  en  un  autre  endroit  de  la  Farce  de  Patelin, 
et  avec  le  même  sens.  — ^  Le  roman  de  la  Violette ,  publié  oar  M,  Francisque  Michel, 
V.  a8g.  —  ^  Barbazan,  Fabliaux  et  contes,  t.  III,  page  aoa  ,  édit  de  Méon,  d'après 
le  n""  7a  1 8  du  fonds  français.  Voyez  aussi  le  n^  1  aSg  au  fonds  Saint-Germain ,  folio  40, 
verso.  Ce  fabliau  est  intitulé,  dans  ce  dernier  manuscrit:  D'unjongleorqui  ala  en  enfer 
et  perdit  les  âmes  aus  dez.  —  *  Voyez  la  troisième  joie  dans  les  Quinze  joies  du  mariage, 
page  4i>*  —  *  M.  Génin  observe  que  beaucoup  de  gens,  8*ils  notaient  leur  pronon- 
ciation à  la  rigueur,  écriraient  le  mot  oui,  voui.  Avoi  serait  donc  ah!  oui!  Les  enfants 
de  Paris  disent  encore  ironiquement  aujourd'hui  ah!  vouich! 
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M.  Paulin  Paris  a  émis  récemment ,  sur  le  mot  aoi  ,  une  opinion  que  je 
ne  puis  passer  sous  silence.  Frappé  de  Tidentité  de  configuration  que 
présentent  les  lettres  aoi  et  am  dans  \e  fac-similé  d*un  des  feuillets  du 
manuscrit  delà  Bodléienne,  inséré  dans  l'édition  de  M.  Michel,  il  pro- 
pose de  lire  am,  abréviation  d*AMEN  ^  J'hésite  beaucoup,  pour  ma  part, 
à  adopter  cette  conjecture.  Ce  n  est  pas  que  je  nelsdche  que  la  formule 
amen  termine,  au  moyen  âgé,  d'assez  nombreuses  compositions  poé> 
tiques ,  et  qu'elle  sert  notamment  d'explicit  à  presque  tous  nos  anciens 
mystères  ;  mais  j  ai  peine  à  croire  qu'on  l'eût  répétée  jusqu'à  cent  vingt- 
six  fois  dans  une  œuvre  chevaleresque  d'aussi  peu  d'étendue  que  le 
Roland,  et  qui  ne  se  rattache,  ni  par  le  fond  ni  parla  forme,  à  aucune 
partie  de  l'art  ecclésiastique.  Ce  que  j'admets  volontiers  avec  M.  Pau- 
lin Paris,  c'est  qu'AOi  était  une  interjection  finale  et  annonçait  la  clô- 
ture des  strophes. 

Le  premier  soin  de  M.  Francisque  Michel  a  été  de  séparer  les  cou- 
plets, de  jeter  du  blanc  entre  eux  et  de  les  distinguer  par  un  chiffre, 
pour  faciliter  les  citations  et  les  recherches,  méthode  déjà  employée 
par  l'éditeur  de  Berte  ans  grans  pies.  Il  a  aussi  placé  les  aoi  aux  divers 
endroits  où  le  manuscrit  les  indique.  Cette  disposition  toute  simple  du 
texte  a  l'avantage  de  conserver  claires  et  évidentes  les  divisions  et  la  forme 
primitives  de  nos  anciennes  chansons  épiques ,  et  de  rappeler  incessam- 
ment aux  lecteurs  leurdestinationetleurusage.il  est,  en  effet,  prouvé 
par  d'irrécusables  témoignages ,  que ,  comme  les  poésies  homériques ,  les 
chansons  de  geste  des  xi',  xn*  et  xm'  siècles  ont  été  composées ,  non  pour 
être  simplement  récitées  ou  lues ,  mais  pour  être  chantées.  Les  trouvères 
d'abord  et  les  jongleurs  à  leurs  gages,  puis  les  ménétriers,  allaient  de 
ville  en  ville  et  de  châteaux  en  châteaux,  faisant  entendre  les  nouvelles 
chansons  romanesques,  ou  les  nouvelles  branches  que  l'on  ne  cessait 
d'ajouter  aux  anciennes.  Dans  un  jeu-parti  du  xni*  siècle  [De  Ai.  bordeors 
ribauz^),  où  l'on  voit  deux  jongleurs  aux  prises^,  vantant  chacun  son 
savoir,  et  rabaissant,  de  son  mieux,  celui  de  son  rival,  on  peut  prendre 
une  idée  de  l'incroyable  quantité  de  poèmes  dont  se  composait  le  ré- 
pertoire de  ces  artistes.  «  Je  sais ,  dit  l'un  d'eux , 

Ge  sai  bien  chanter  a  devise 
Du  roy  Pépin ,  de  saint  Denise, 

*  Je  cite  celte  opinion  de  M.  P.  Paris  d*après  un  extrait  dont  il  a  donné  lecture 
dans  la  séance  trimesljrietie  de  flnstitut  qui  a  eu  lieu  le  6  octobre  dernier.  Ce  mor- 
ceau fait  partie  de  Tlntroduction  à  fhistoire  des  chansons  de  geste  »  travail  important 
qui  paraîtra  dans  le  tome  XXfP  de  ÏHistoire  littéraire  de  France,  en  ce  moment  sous 
presse.  —  *  Un  iortJeor  était  propretaent  un  diseur  de  ioiindei,  de  sornettes.  —  *  CeHe 
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Des  Loherains  tote  l*e&tQire. 

Ge  sai ,  par  sens  et  par  mémoire , 

De  Charfemaine  et  de  Roulant 

Et  d'Olivier  le  combatant. 

Ge  sai  d'Ogier,  si  sai  d'Âimmon 

£t  de  Girars  de  Roxillon  ; 

Et  si  sai  du  rpy  Loéis  \ 

Et  de  Buevrons  de  Commarchis, 

De  Faucon  e\  de  Renoart, 

De  Guileclin  et  de  Gerart, 

Et  d'Orson  de  Beauvee  la  some  ; 

Si  sai  de  Florance  de  Rome  « 

De  Ferragu  a  la  grant  teste 

Et  totes  les  chançons  de  geste 

Que  tu  sauroîes  aconter, 

Sai-ge  par  cuer  dire  et  conter. 

Son  compagnon,  aussi  vantard  et  plus  ignorant,  ne  se  tient  pas  pour 
battu  ;  il  brouille  et  intervertit  très-plaisamment  les  noms ,  les  surnoms  et 
les  exploits  de  tous  les  héros  des  romans  qu'il  se  fait  fort  de  chanter  : 

Ge  sai  de  Guillaume  au  tinel 
Et  de  Renoart  au  cort-nez. 


Ge  sai  d'Ogier  de  Montauban, 
Si  com  il  conquis  t  TArdenois  ; 
Ge  sai  de  Renaut  le  Danois. .  •  elc/. 


Il  n  était  même  pas  fort  rare  de  rencontrer,  dans  les  plus  hauts  rangs 
de  la  société  féodale ,  de  nobles  amateiurs ,  capables  de  lutter  de  verve 
et  de  mémoire  avec  les  ménestrels  de  profession.  Ce  nest  qu'après  le 
milieu  du  xni*  siècle,  quand  les  romans  de  chevalerie  eurent  acquis  des 
proportions  tout  h  fait  gigantesques,  que  les  ménestrels  sentirent  la  né- 
cessité de  s'aider  d'un  livre  qu'ils  tenaient  à  la  main  ou  plaçaient  à  leur 
portée,  comme  le  prouvent  divers  passages  du  Roman  de  Baudnin  de 
Seboarc,  cités  par  M.  Génin  : 

Ainsi  com  vous  orrez,  mais  que  je  lise  avant \  . . 

querelle  burlesque  de  deux  jongleurs  porte  aussi  le  titre  de  :  La  gengle  au  ribaut  et 
La  centre- gengle,  Voy.  le  ms.  n*  7218,  ancien  fonds  français ,  folio  2i3  verso  et  ai 4- 
—  ^  Ce  roman,  que  M.  de  Roquefort  dit  ne  pas  connaître,  est  probablement  le 
Coronement  du  roy  Lœys ,  une  des  anciennes  branches  du  cycle  de  Guillaume  d*0- 
range.  Voyez  une  notice  sur  les  romans  de  ce  cycle  daa»  le  catalogue  des  Manascrits 
français  de  la  Bibliothèque  du  roi,  t  III,  page  i»3 ,  n*  6g85.  •—  '  Roquefort,  De  Vétat 
de  la  jpoésie  firuiçaise  dan»  leê  xii  et  xnf  tiècles,  pages  aoO'doS,  d*après  les  n**  7a  i8 
du  fonds  français  et  i83o  de  Saint^ermain,  qui  dirate^eni  notablement  Ton  de 
Fautre.  —  '  Li  Romans  de  Baudoin  de  Seboarc,  âi.  iix,  v.  1 198. 
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Beaucoup  de  miniatures  nous  montrent  les  jongleurs  dans  Texercice 
de  leur  profession,  portant  avec  eux  un  instrument  k  cordes  (le  rebec, 
la  rote  ou  la  viole  ] ,  soit  pour  soutenir  leur  voix  par  un  léger  accompa- 
gnement ^  soit  pour  jeter  entre  deux  strophes  une  ritournelle  ou  un 
prélude. 

Il  est  remarquable  que,  dans  plusieurs  des  plus  anciennes  chansons 
du  cycle  carlovingien ,  dans  Emeiyde  Narbonne  et  dans  Girard  de  Viane, 
par  exemple,  la  fin  des  couplets,  au  lieu  a  être  indiquée,  comme  dans 
le  poème  de  Roland,  par  leiclamation  aoi,  est  marquée  par  un  demi- 
vers  tronqué,  sans  rime  ni  assonance.  Ce  trait  final  produit  même 
aujourd'hui,  à  la  simple  lecture,  un  effet  singulier,  que  M.Paulin  Paris 
compare  ingénieusement  à  Tinflexion  particulière  que  fait  entendre  le 
sous-diacre  à  la  grand  messe,  en  prononçai^  les  derniers  mots  de 
répître^.  On  ne  peut  douter  non  plus  que  les  jongleurs  ne  profitassent 
des  entre-deux  des  tirades,  comme  d'une  occasion  de  reprendre  haleine. 
Ces  poses  étaient  le  moment  où  ils  recevaient  les  éloges  et  les  présents 
de  rassemblée.  Alors,  les  chanteurs  de  carrefours  faisaient  leur  quête, 
ou ,  comme  ils  disaient  plus  noblement ,  priaient  l'assemblée  de  leur  faire 
courtoisie^.  Dans  les  festins,  on  profitait  de  ces  repos,  qu'on  avait  soin 
de  multiplier,  pour  remplir  les  verres  des  convives;  et  l'on  pense  bien 
que  celui  du  chanteur,  chevalier  ou  ménestrel ,  n'était  pas  oublié  : 

A  chacun  ver  (à  chaque  tirade)  li  fait  le  vin  bailler*. 

Le  partage  des  chansons  de  geste  par  vers  ou  versets  est  donc ,  comme 
on  voit ,  la  véritable  et  naturelle  division  de  nos  épopées  nationales ,  et 
M.  Michel  a  eu  toute  raison  de  la  conserver.  Seulement  on  regrette 
qu'il  lui  soit  échappé  plusieurs  inexactitudes  dans  ce  travail.  Quelquefois , 
par  exemple,  il  a  réuni  en  une  seule  tirade  deux  séries  d'assonances 
dissemblables.  Ainsi,  dans  la  stance  glxxiii,  il  n'a  pas  vu  qu*après 
le  vingt -deuxième  vers  commence  une  nouvelle  série  d'assonances,  et 
il  a  laissé  à  M.  Génin  l'occasion  de  corriger  sa  distraction  ^.  Ailleurs ,  il 
lui  a  procuré  le  même  avantage,  en  brisant  de  courtes  strophes,  malgré 
le  double  avertissement  du  sens  et  de  l'assonance.  Je  citerai,  entre 
autres,  les  stances  cxcviii  et  cxcix,  composées,  Tune  de  treize  vers, 

^  L'accompagnement  musical  était  si  peu  important  dans  les  chansons  de  geste  « 
qu*aucun  manuscrit ,  je  crois ,  n*en  a  conservé  de  traces.  —  *  M.  P.  Paris ,  dans  Textrait 
cité  plus  haut.  —  '  Li  Romans  de  Raaduin  de  Sehourc,  ch.  xi ,  v.  2 1 .  —  ^  Le  Roman 
d'Auhery  le  Boargoing,  page  78,  édit.  de  M.  Prosper  Tarbé.  —  ^  Voyei  la  Chanson 
de  Roland,  ch.  ni,  y.  937-968,  et  ch.  iv,  v.  i-ai. 
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l'autre  de  cinq\  et  surtout  les  stances  ccxxix  et  ccxix,  Tune  de  six 
vers  et  Tautre  de  onze ,  dont  la  4roupe  inexacte  scinde  en  deux  le  dis- 
cours d  un  des  héros  du  poème  ^.  L*extrème  brièveté  de  ces  strophes 
aurait  dû,  à  elle  seule,  tenir  en  garde  M.  Michel.  Ce  n*est  pas  quon 
ne  rencontre  dans  le' Roland  et  dans  quelques  autres  chansons   de 
geste,  des  stances  de  cinq  ou  six  vers;  mais  les  exemples  en  sont  rares, 
et  cette  brièveté  semble  contraire  à  la  constitution  de  ce  genre  de 
poème,  qui  aime  à  se  dérouler  en  longues  périodes,  et  tire  son  prin- 
cipal agrément  harmonique  de  la  répétition,  et,  pour  ainsi  dire,  de  la 
répercussion  prolongée  du  même  son ,  efiPet  rhy thmique  d*une  simpli- 
cité puissante  et  grandiose,  qui  rappelle  le  bruit  si  harmonieusement 
monotone  de  la  mer  battant  ses  rivages.  Je  suis  même  porté  à  croire 
que  les  petites  strophes  ou  fragments  de  strophes  semés  çè  et  là  dans 
ces  compositions  sont  Tindice  presque  assuré  d'une  lacune  dans  le 
texte.  J'ajouterai  que  la  lacune  est  certaine,  quand  deux  strophes  sur 
wie  même  assonance  se  succèdent,  sans  que  la  nature  des  faits  ou  des 
idées  permette  de  les  rattacher  l'une  à  l'autre.  M.  Michel  et  M.  Génia 
n'ont  pas  tenu  su£Gsamment  compte  de  cette  loi  naturelle  de  la  tirade 
épique.  Ainsi  M.'Génin  a  coupé,  avec  toute  raison,  la  stance  lxvi  de 
M.  Michel  après  le  septième  vers ',  quoique  l'assonance  de  la  stance 
entière  fût  de  tout  point  irréprochable  ;  mais  le  sens  exigeait  impérieu- 
sement une  coupure.  Le  poète,  en  effet,  emploiéPles  premiers  vers  de 
ce  couplet  à  peindre  les  douloureux  pressentiments  de  Charlemagne 
et  de  son  armée  traversant  les  défilés  de  Roncevaux,  où  ils  laissent 
Roland  chargé  du  périlleux  commandement  de  l'arrière -garde;  tandis 
que  les  douze  derniers  vers  contiennent  l'énumération  des  apprêts 
guerriers  que  le  perfide  Marsille  fait  dans  Saragosse  pour  s*élancer  à  la 
poursuite  des  Francs.  M.  Génin  a  pensé,  à  bon  droit,  que  deux  sujets 
aussi  étrangers  l'un  à  l'autre  ne  pouvaient  se  trouver  enfermés  dans 
une  même  période  assonante,  et  il  n'a  pas  hésité  à  la  couper.  Mais  il 
avait  une  seconde  chose  à  faire,  il  avait  à  signaler  entre  les  deux  cou- 
plets une  lacune  manifeste,  puisque  deux  tirades  sur  une  même  asso- 
nance ne  peuvent  se  suivre  immédiatement,  sans  blesser  une  des  pre- 
mières lois  de  la  versification  épique  des  xn*  et  xin*  siècles. 

Je  ne  puis  m'empccher  de  dire  qu'après  avoir  corrigé  plusieurs  di- 
visions de  strophes  fautives  échappées  à  son  devancier,  M.  Génin  en  a 
laissé  subsister  quelques  autres  qui   devaient  également  disparaître. 

'  La  Chanson  de  Roland,  ch.  iv,  v.  &3a-&39.  —  *  Ibid,  ch.  v,  v.  789^5.  — 
*  Ibid.  ch.  II,  V.  187. 
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Pourquoi ,  par  exemple ,  u'a-t-il  pas  réuni  les  stances  cvu  et  cviii  ^  » 
cLvni  et  cLiiL^,  ccti  et  cc&ii^,  cci&iv  et  ccxxv^P  Pourquoi  na*i4i 
pas  rejoint  les  tronçons  ccxxxii,  ccxxxiii  etccxxxiv,  débris  évidents  d*uii 
même  groupe  d*assonances  ^  ?  Pourquoi  surtout  a-t-il  commis  une 
ou  deux  infractions  du  même  genre,  dont  s*était  préservé  M.  Michd? 
C'est  ainsi  qu'il  a  coupé,  je  ne  puis  deviner  à  quelle  intention,  la 
strophe  xcni,  dont  Tassonance  est  exacte  dun  ixHit  à  Tautre  ^,  et  qu*il 
a  détaché  le  dernier  vers  de  la  stancc  cxc ,  qui  y  était  parfaitement  â 
sa  place ,  et  la  réuni  ( dans  le  désir,  il  est  vrai ,  d améliorer  le  sens )  à 
la  tirade  suivante,  dont  Tassonance  est  absolument  différente,  et  où  sa 
présence  est  inadmissible  ''. 

Je  suis  porté  à  croire  que  plusieurs  des  coupures  irrégulières  que  je 
viens  de  signaler  ont  été  suggérées  aux  éditeurs  par  la  position  trèi- 
souvent  fautive  qu occupe,  dans  le  manuscrit  d'Oxford,  l'interjection 
Aoi  ^.  En  effet,  bien  loin  de  terminer  presque  toutes  les  stances,  comme 
le  dit  à  deux  reprises  M.  Michel  ^,  ce  signe  manque  à  plus  de  la  moitié 
.d'entre  elles.  Sur  a  A  3  tirades  dont  se  compose  la  Chanson  de  Roland, 
il  n'y  en  a  que  i  a 6  qui  l'aient  reçu.  En  revanche,  cette  interjection  se 
trouve  deux  fois  dans  plusieurs  couplets  ^^.  M.  Génin  est  d'avis  que  le 
manuscrit  de  la  Bodléienne  a  été  le  vade-mecam  d'un  jon^eur;  et,  dans 
sa  préoccupation  d'antiquité ,  qu'il  pousse  à  l'extrême ,  il  n'est  pas  éloigné 
de  voir  dans  cette  ctpie  V aide-mémoire  de  Taillefer  lui-même  ^^.  Pour 
moi,  je  ne  crois  pas  que  le  manuscrit  d'Oxford  ait  jamais  pu  servir  â 
un  jongleur.  Je  pense  qu'il  a  été  copié,  et  mal  copié ,  sur  un  exemplaire 
qui,  si  l'on  en  juge  par  les  répétitions  et  les  morceaux  de  rechange  qu'il 
a  fournis  au  manuscrit  qui  nous  reste ,  et  sur  lesquels  je  reviendrai,  a  pu 
avoir  cette  destination.  Ce  qui  m'empêche  de  partager  entièrement  To- 
pinion  de  M.  Génin,  ce  ne  sont  pas  les  fautes  de  tout  genre  qu'on  y 
remarque.  Les  imperfections  httéraires  auraient  pu,  à  la  rigueur,  être 
indifférentes  à  un  ménétrier  ambulant;  mais  ce  qui  me  parait  avoir  dû 
rendre  cette  copie  impropre  à  l'usage  qu'on  lui  suppose,  c'est  l'absence 
fréquente  ou,  qui  pis  est,  la  position  souvent  vicieuse  du  signe  destiné 
'^  servir  de  guide  au  chanteur.  Tantôt  la  particule  aoi  se  trouve  au 

*  La  Chanson  de  Roland,  ch.  ii,  v.  ySG-yôi.  —  *  Ihid,  ch.  m,  v.  709-746.  — 
^  Ibid.  ch.  IV,  V.  579-691.  — *  Ibid.  ch.  iv,  v.  701-726.  —  *  Ibid,  en.  iv,  y. 
819-dAi.  —  *  Ibid.  ch.  II,  V.  676-600.  —  '  Ibid,  ch.  iv,  v.  3o8.  —  '  Voyez,  no- 
tamment pour  la  mauvaise  disposition  des  AOI,  les  stances  198  et  199,  211  cl 
21a,  a 33,  233  et  23 A.  —  *  Voyez /a  Chanson  de  Roland  et  de  Roncevaax;  Préface, 
page  IX,  et  Glossaire,  page  1 70. —  "  Voyez  les  stances  lviii  ,  cxxvi  et  clv.—  "  Voye* 
la  Chanson  de  Roland,  Introduction ,  chap.  iv,  page  lxxxv. 
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premier  vers  d\ine  strophe^,  et,  dans  ce  cas,  elle  manque  constamment  au 
dernier  vers  de  la  strophe  précédente,  où  on  devrait  toujours  la  re- 
|>lacer,  comme  a  fait,  mais  trop  rarement,  M.  Génin ';  tantôt  elle  s  ar- 
rête au  pénultième  vers  ^,  au  lieu  de  tomber,  comme  il  le  faudrait,  sur 
le  dernier;  quelquefois  enfin  elle  s*égare,  sans  aucun  motif  appréciable, 
au  tiers  ou  au  lûilieu  d'une  tirade  * .  Aussi  cette  note ,  placée  avec  si 
peu  de  soin  par  le  copiste,  n'aurait  pu  qu'induire  en  faute  le  ménestrel, 
comme  elle  a,  si  je  ne  me  trompe,  contribué  à  fourvoyer  les  éditeurs. 

Je  ne  puis  terminer  cet  examen,  sans  dire  quelques  mots  dune  mo- 
dification importante  que  M.  Génin  a  introduite  dans  la  disposition 
du  texte  du  Roland.  Non  content  d'avoir  extirpé  plusieurs  des  épines 
et  des  ronces  qui  obstruaient  les  ab(M*ds  de  cette  belle  et  noble  ruine 
dé  notre  poésie  primitive,  il  a  cru  lui  imposer  un  caractère  plus 
marqué  de  grandeur  épique,  en  la  revêtant  du  solennel  appareil  de 
l'épopée  artificielle  et  classique;  en  un  mot,  il  a  partagé  en  cinq 
chants  l'œuvre  naïve  du  vieux  trouvère.  On  a  quelque  peine  à  con- 
cevoir qu'après  avoir  consacré  plusieurs  pages  de  son  introduction 
ft  réunir  les  arguments  les  plus  décisifs  pour  bien  établir  la  distinc- 
tion fondamentale  qui  existe  entre  l'épopée  sincère  et  spontanée  des 
premiers  temps  et  l'épopée  savante  et  réfléchie  des  temps  plus  mo- 
dernes, M.  Génin  ait  conçu  la  pensée  d'emprunter  à  celle-ci  son  costume 
officiel ,  pour  en  décorer  les  tirades  sauvages  et  encore  à  demi  franqyes 
de  la  plus  ancienne  et  de  la  plus  rude  de  nos  chansons  de  geste.  Cette 
idée,  je  le  sais,  était  déjà  venue  à  lesprit  de  plusieurs  personnes,  de 
M.  Bourdillon  d'abord  et  de  M.  Bocca ,  l'estimable  éditeur  du  Roman  de 
Baaduin  de  Sebowrc^.  M.  Bourdillon  affirme,  dans  la  préface  de  sa  tra- 
duction du  Poêmê  de  Roncevaux,  que  le  précieux  manuscrit  de  Versailles  ; 
dont  il  est  possesseur,  est  divisé  en  trois  ckanU,  qui  s'ouvrent  chacun  par 
une  grande  initiale  historiée^ ,  et  que  le  manuscrit  de  Venise  est  partagé 
en  six  cTuints  ''.  Une  chanson  de  geste  divisée  par  chants!  c'est  là  assuré- 
ment un  phénomène  unique  et  qu*on  aurait  besoin  de  voir  de  ses  yeux. 

'  Voyez,  dans  Tédilionde  M.Michel,  les  stances  a  i  >  a3,  2à%  58,  ia6,  i36,  i55,  aSg 
et  28a. —  *  La  Chanson  de  Roland,  cb.  i,  v.  3i8,etrédit.  de  M.  Michel,  stance  xxiv. 
— '  La  Chanson  de  Roland,  ch.  iv,  v.  6oa;  M.  Michel,  stance  gcxiit,  v.  1 1. — ^  Lm 
Chanson  de  Roland,  ch.  ii,  v.  i46  et  ch.  r^,  v.  aSa;  M.  Michel,  stance  lxhi,  v.  ày 
et  GGLV,  V.  i3.  —  *  Voyez  Li  romans  dé  Baadain  de  Sehourc,  IIP  rov  de  Jherasalem; 
Valenciennes ,  a  vol.  in-8*.  M.  P.  Paris  a  aussi  partagé  la  Chanson  aAntioche  en  huit 
chants.  J'aurais  préféré  qu'il  s*en  fut  tenu  k  la  division  par  couplets  comme  dans 
Berte  aux  grans  pies,  ou  qu'il  eût  indiqué  simplement  les  parties  de  Touvraffe  par 
première,  seconde  et  troisième  chanson,  comme  dans  Gorin  le  Loherains.  — *  Le  Poème 
de  Roncevaux,  Introductioh,  page  fà»  —  ^  Ibid.  page  81. 
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A  défaut  du  manuscrit  de  Versailles ,  nous  avons  eu  de  nouveau  recours 
à  la  copie  de  M.  Guyot  des  Herbiers,  et  surtout  au  beau  manuscrit  du 
fonds  Colbert,  et,  comme  on  le  pense  bien ,  nous  n  y  avons  pas  déco|iveit 
cette  merveille.  Ces  deux  manuscrits  offrent,  comme  tous  les  recueils 
de  chansons  de  geste,  quelques  points  de  repos,  indiqués  par  des  lettres 
torneures,  plus  grandes  et  plus  ornées  que  les  capitales  qui  distinguent 
les  simples  strophes  ;  mais  voilà  tout.  Nous  pourrions  demander  si 
les  trois  initiales  historiées  du  manuscrit  de  Versailles  et  les  six  du  ma- 
nuscrit de  Venise  autorisaient  suffisamment  M.  Bourdillon  à  diviser  le 
poëme  de  Roncevaax  en  quatre  sections,  ce  qui  est  douteux;  mais  elles 
ne  Tautorisaient  assurément  pas  à  introduire  dans  un  texte  du  xii*  siècle 
ces  mots  bizarres  cant  primier,  cant  second,  cant  tiers,  cant  quarte, 
comme  si  le  mot  cant,  appliqué  à  une  des  divisions  d*un  récit  épique, 
avait  jamais  appartenu  à  la  langue  des  trouvères.  Certainement  il  n'en 
est  rien.  Notre  mot  français  chant  ^ui-méme ,  pris  dans  Tacception  tech- 
nique que  nous  indiquons,  est  assez  récent  et  nous  est  venu  de  Fltalic, 
où  il  ne  date  guère  que  du  temps  de  Dante.  Chaque  cantiche  de  la  Divine 
comédie  se  compose  d'un  certain  nombre  de  chants.  On  rencontre  même 
dans  quelques  anciens  manuscrits  de  ce  poème  des  arguments  latins, 
où  le  mot  canto  est  rendu  par  cantas^,  acception  nouvelle  et  de  si  peu 
d usage  dans  la  basse  latinité,  que  Ducange,  si  je  ne  me  trompe,  ne  la 
pa^  mentionnée  dans  son  glossaire.  Les  Romains,  sans  doute,  avaient 
la  chose,  mais  ils  n  avaient  pas  le  mot.  L'Enéide,  la  Pharsale,  l'Achil- 
léide,  sont  divisées  par  livres;  l'Iliade  et  l'Odyssée  par  des  chif&es  (les 
vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet).  Je  dois  me  hâter  de  dire  que 
M.  Génin  déclare  loyalement,  dans  une  note,  qu'il  n'existe  aucune 
division  dans  le  manuscrit  d'Oxford.  S'il  a  établi  cinq  chants  «  c'est  pour 
rendre  plus  sensibles  le  plan  et  la  marche  de  l'ouvrage.  A  mon  avis , 
quelques  blancs  jetés  entre  les  principaux  épisodes  auraient  beaucoup 
mieux  rempli  cet  office,  o  La  plupart  des  traducteurs  de  Plante  et  de 
«Térencc,  ajoute-t-il,  ont  usé  d'un  procédé  analogue,  en  divisant  les 
«  pièces  de  ces  auteurs  par  actes  et  scènes  ^.  »  C'est  une  inadvertance . 
M.  Génin  sait  mieux  que  personne  que  ta  division  par  actes  et  scènes 
est  une  forme  entièrement  latine,  qu'attestent  tous  les  manuscrits,  et 
qui  a  été  conservée  par  tous  les  traducteurs. 

Neve  minor,  neu  sil  quinto  productior  actu. 

'  Dans  fancienne  édition  de  Dante  (Mantoue,  liiga),  le  mol  can/o  des  intitulés 
est  traduit  par  capitulum  :  Infemi  capiiulum  primum.  —  *  La  Chaïuon  de  Roland, 
page  3 ,  note  i . 
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Il  pensait  probablement  aux  tragédies  et  aux  comédies  du  théâtre 
d'Athènes,  que  quelques  érudits  des  xvii*  et  xviii*  siècles  ont  eu  la  ma- 
lencontreuse idée  de  ramener  aux  usages  latins,  tentative  fâcheuse  et 
quune  connaissance  plus  sûre  et  plus  intime  de  la  Grèce  et  de  ses 
institutions  théâtrales  n  a  pas  eu  de  peine  à  faire  abandonner.  M.  Génin 
a  eu  peut-être  encore  une  autre  pensée  qu*il  a  laissée  un  peu  percer 
quelque  part^  Il  a  été  séduit  par  l'exemple  des  grammairiens  d'Alexan- 
drie. N'est-ce  pas  à  ces  illustres  critiques  que  revient  l'invention  de  ee 
magnifique  échiquier  à  vingt^]uatre  cases  où  ils  ont  si  artistement  rangé 
tous  les  épisodes  imparfaitement  réunis  par  les  soins  de  Pisistrate ,  la 
Dolonie,  la  Patroclée,  Priam  aux  pieds  d'Achille,  le  Voyage  à  Pylos,  la 
Cyclopée,  le  Meurtre  des  prétendants,  etc.,  véritables  chansons  de 
geste  du  cycle  de  Troie,  d'où  est  sorti  le  majestueux  édifice  des  vingt- 
quatre  parties  de  l'Iliade  et  des  vingt-quatre  parties  de  l'Odyssée ,  que 
les  traducteurs  français,  postérieurs  à  madame  Dacier,  appellent  chants, 
par  un  italianisme  définitivement  passé  dans  l'usage?  Pourquoi  ne  fe- 
rait-on pas,  pour  l'auteur  du  Roland,  ce  qu'on  a  fait  pour  les  poèmes 
d'Homère? — Soit;  je  ne  prétends  pas  intenter  ici  un  procès  aux  critiques 
alexandrins ,  quoiqu'il  fût  bien  permis  peut-être  de  regretter  tout  bas  que 
pas  une  des  rapsodies  homériques  ne  nous  soit  parvenue  intacte  et  sous 
sa  forme  originale.  Certes,  un  pareil  monument,  s'il  nous  était  donné 
de  le  posséder ,  serait  un  inappréciable  souvenir  de  la  vie  poétique  de 
l'ancienne  Grèce,  si  rapprochée  à  tant  d'égards  de  celle  de  l'Europe  au 
moyen  âge,  et  répandrait  une  vive  clarté  sur  une  partie  intéressante  de 
l'histoire  de  l'esprit  humain.  Pourquoi  donc  nous,  qui,  à  défaut  du  sen- 
timent exquis  du  beau ,  avons  plus  que  les  Grecs  le  respect  de  l'art  pri- 
mitif, irions-nous  jeter  dans  le  moule  de  l'épopée  érudite  les  rudes  et 
naïves  inspirations  de  nos  vieux  trouvères?  Ne  serait-ce  pas  enlever, 
comme  à  plaisir,  k  ces  précieux  débris  la  fleur  d'antiquité  et  de  natio- 
nalité qui  les  pare  et  les  recommande?  Heureusement  la  faute  (si  Ton 
peut  employer  ce  mot  dans  une  pure  question  d'esthétique  toujours 
douteuse)  est  bien  aisément  réparable.  Dans  une  seconde  édition, 
M.  Génin  n'aura  besoin,  s'il  le  veut,  que  d'un  trait  de  plume  pour  ef- 
facer ces  divisions  factices  et  rendre  à  la  Chanson  de  Roncevaax  sa  forme 
simple,  originale  et  toute  française. 

MAGNIN. 

'  La  Chanson  de  Roland,  Introduction,  cbap.  v,  page  cv. 
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I.  Die  FicORONiSCHE  Cista,  eine  archàologische  Abhandlang  von 
Otto  Jahn;  Leipzig,  1862,  gr.  in-8^ 

La  Ciste  de  Ficoronï,  dissertation  archéologique  d^Otto  Jahn. 
IL  Den  Ficoroniske  Cista,  beskrevenog forklaret  difV.O.BTÔndstéâ  ; 
Kîobenhavn,  foL  1847. 

La  Ciste  de  Ficoroni  décrite  et  expliquée  par  P.  0.  Brôndsted  ; 
Copenhague,  foL  i847- 
ni.  Die  Ficoroniscbe  Cista  des  Collegio  bomano,  in  treuen  Nach- 
hildungen  herausgegeben^  von  Em.  Braua;  Leipzig,  i849»  ^^^- 

La  Ciste  de  Ficoroni  du  Collège  romain,  publiée  en  de 
fidèles  images  par.Ëm.  Braun. 
iV.  Boreas-Sosthenes,  dos  Vorbild  des  Erzengel  Michael,  auf  der 
zum  ersten  Mal  vollstdndig  erlàuterten  Ficoronischen  Cista,  dans 
les  Bericht  d.  Kôn.  Preuss.  Akadem.  d.  IVissenschaft.  z.  Berlin, 
Màrz,  i85i. 

BoRÉAS'SosTBÉNÈs,  modèle  de  T archange  saint  Michel,  sar 
la  Ciste  de  Ficoroni,  entièrement  expliquée  pour  la  première  fois, 
dans  les  Comptes  rendus  de  FAcad.  roy.  des  sciences  de  Berlin , 
mars,  i85i. 
V.  Epikritiscbe  Bemerkungen  ûber  die  Darstellang  aus  der  Ar- 
gonautensage  auf  der  Ficoronischen  Cista,  von  Fr.  Wieseler; 
Gœttingen,  i85o,  in-8^ 

Observations  critiques  sur  la  représentation  tirée  de  la  Fable 
des  Argonautes,  de  la  Ciste  de  Ficoroni. 

TROISIÈME    ET    DERNIER   ARTICLE  ^ 

Nous  avons  maintenant  à  rendre  compte  des  dix  figures  qui  com- 
posent la  seconde  division  de  la  ciste,  de  celles  qui  représentent  des 
Argonautes  dans  une  action  familière,  sans  caractère  héroïque,  et  aux- 
quels, par  conséquent,  ne  semble  pas  devoir  s'appliquer  un  nom  mytho- 
logique. Telle  est,  du  moins,  l'idée  que  s'en  est  faite  M.  Otto  Jahn,  dont 
l'opinion  nous  parait,  à  tous  égards,  la  plus  digne  de  confiance. 

La  première  de  ces  figures,  placée  immédiatement  derrière  le  groupe 
des  deux  héros  que  je  prends  pour  Thésée  et  Pirithous,  est  celle  d'un  jeune 

*  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  septembre, page  576,  et ,  pour  le 
Heuxième ,  celui  d'octobre,  page  Qàj. 


DÉCEMBRE  1852.  779 

Argonaute,  eDtièrement  nu,  qui  se  baisse  un  peu  en  avant  pour  dresser 
en  terre  une  amphore ,  sans  doute  remplie  d'eau,  dont  il  tient  une  des 
anses  de  la  main  droite.  Il  n  y  a  pas  moyen  de  se  méprendre  sur  le  mo- 
tif de  cette  action ,  dans  laquelle  est  concentrée  toute  Tattention  du  per- 
sonnage; et,  cela  étant,  il  ny  a  pas  de  raison  pour  voir  en  lui  un  des 
Argonautes  en  particulier,  et  pour  reconnaître  un  des  héros  de  l'expé- 
dition ,  à  une  action  si  familière.  M.  Wieseler  a  pourtant  donné  à  ce 
personnage  le  nom  d'Hercule,  sans  s'arrêter  à  la  difficulté  que  le  héros 
thébain  n'est  jamais  représenté  sous  ces  formes  jeunes  et  svcltes  de  la- 
dolescence,  et  sans  tenir  compte  de  Tobjection  non  moins  grave  que  la 
massue  et  la  peau  di  lion,  qui  sont  les  attributs  caractéristiques  iX  Hercule, 
ne  peuvent  être  suppléés  par  la  pensée ,  là  où  ils  manquent  en  réalité. 
M.  Panofka  proposait  Pelée,  en  se  fondant  sur  les  scarabées  étrusques 
qui  représentent  ce  héros  debout  près  d'un  bassin,  dans  l'attitude 
d'essuyer  sa  chevelure.  Mais  cette  attitude  qui,  à  en  juger  parles  nom- 
breuses répétitions  du  sujet  en  question,  devait  constituer  pour  Pelée 
un  trait  caractéristique ,  exprimé  sans  doute  dans  quelque  monument 
célèbre,  n'a  réellement  rien  de  commun  avec  laction  de  notre  jeune 
Argonaute.  U  est  donc  inutile  de  chercher  mi  nom  historique  pour  une 
figure,  telle  que  celle-ci,  dont  le  motif  ne  se  rapporte  qu'à  une  idée  de 
bain;  et  je  suis,  siu*  ce  point,  tout  à  fait  de  l'avis  de  M.  Otto  Jahn. 

Au-dessus  an  jeune  Argonaute,  qui  se  dispose  à  prendre  un  ham,  appa- 
raît, couché  sur  une  hauteur  de  rocher,  un  jean^  homme  qui  tient  de  sa 
main  droite  une  bandelette  flottante,  en  relevant  sa  main  gauche  à  la 
hauteur  de  sa  tête,  qu'il  penche  vers  V Argonaute  avec  un  air  d'intérêt. 
Ce  jeune  homme,  entièrement  nu^t  assis  sur  son  vêtement,  et  il  porte 
au  cou  un  collier,  d'où  pend  uiieoulla.  Je  n'attache,  aussi  bien  que 
M.  Otto  Jahn,  aucune  valeur  particulière  à  cet  objet,  pour  en  faire  le 
signe  distinctif ,  soit  d'un  dieu,  soit  d'un  héros.  J'y  vois  tout  simplement 
un  trait  de  costume  italique,  connu  par  de  nombreux  miroirs  étrusques^ 
qui  prouve  que  l'artiste,  auteur  de  notre  ciste,  suivait  les  traditions  de 
l'art  étrusque,  tout  en  travaillant  d'après  un  modèle  gr^;  et,  comme 
M.  Oito  Jahn,  je  prends  ici  et  ailleurs  la  buUa  pour  un  amulette,  de 
forme  italique  et  d'origine  orientale.  Mais  c'est  la  figure  même  ornée  de 
cet  attribut,  qui  a  donné  lieu  à  plus  d'une  explication  contradictoire. 
M.  Guigniaut,  trompé  sans  doute  par  un  dessin  infidèle,  l'a  prise  pour 
une  femme,  dont  il  a  fait  la  nymphe  du  lieu.  C'est  la  naême  idée  qui  a 
dirigé  la  plupart  des  antiquaires ,  entre  autres  M.  le  docteur  Braun  et 
M.  Wieseler,  lesquels  y  ont  reconnu  le  dieu  de  la  montagne;  et  il  est 
certain  que  tout ,  dans  l'attitude  de  ce  persoiviage  et  dans  la  place  qu'il 
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occupe,  s*accorde  avec  la  manière  dont  sont  représentés  les  lymphes  et 
les  génies  de  lieux  sur  les  monuments  de  Fantiquité.  Telle  est  aussi  Topi- 
nion  qu adopte  M.  Otto  Jahn  au  sujet  de  cette  figure,  et  j'y  souscris 
sans  la  moindre  réserve  pour  mon  propre  compte.  Je  sms  également  de 
Tavis  du  docte  auteur  4ur  un  point  qui  a  partagé  les  antiquaires ,  sur  la 
manière  dont  le  diea  du  mont  tient  la  bcatdelette  déployée  au-dessus  de 
la  tête  du  jeane  Argonaate.  M.  Wieseier  a  cru  que  c était  là,  dans  la  pen- 
sée de  l'artiste,  un  moyen  de  distinguer  cet  Argonaate,  comme  le  plus 
renommé  de  tous,  et,  à  ce  titre,  comme  Hercule.  Mais  il  est  évident 
pour  moi,  comme  pour  M.Otto  Jahn,  que  cette  bandelette,  ainsi  tenue 
k  la  main  du  dieu  local ,  ne  se  rapporte  qu'à  la  victOire  remportée  par 
Pollux  sur  Amycas;  et  il  est  si  facile  de  se  rendre  compte  de  ce  symbole 
de  victoire,  dans  une  semblable  circonstance,  que  la  preuve  en  devient 
superflue  pour  quiconque  est  tant  soit  peu  familiarisé  avec  les  monu- 
ments antiques. 

Mais  ce  qu'on  aurait  de  la  peine  à  imaginer,  c'est  que  ce  symbole 
si  connu  de  la  bandelette,  employé  si  souvent  avec  cette  intention  sur 
les  monuments,  ait  fourni  à  l'un  de  nos  auteurs,  M.  Panofka,  le  moyen 
de  reconnaître  dans  ce  diea  du  mont,  représenté  sous  les  formes  de 
l'adolescence,  un  des  plus  illustres  Argonautes,  Télamon,  le  père  d'Ajax. 
C'est  à  Taide  d'une  de  ces  allusions  de  mots,  si  familières  à  l'antiquaire 
de  Berlin,  que  se  trouve  réalisée  cette  détermination   certainement 
très-extraordinaire.  M.  Panofka  pense  que  le  mot  grec  reXaiioiv  signifiant 
bandelette,  l'objet  désigné  par  ce  mot,  que  tient  à  la  main  le  person- 
nage en  question,  suffit  pour  le  désigner  comme  Télamon.  Mais  le 
docte  antiquaire  de  Berlin  sait  auni  bien  que  personne  que  le  nom 
grec  de  la  bandelette  est  raivia ,  et  non  TeXafiaiv ,  et  que  ce  dernier  mot 
s'emploie  pour  signifier  la  courroie  qui  attachait  l'épécr  ce  que  nous 
nommons  le  baudrier.  Il  n'y  a  donc  aucun  appui  philologique  pour  la 
conjectiœe  de  M.  Panofka;  sans  compter  qu'en  réduisant  ainsi  la  science 
de  l'antiquité  à  de  purs  jeux  de  mots,  ce  savant  s'est  attiré,  de  la  part 
de  son  redoutable  adversaire,  une  censure  trop  légitime,  où  la  raison 
se  trouve,  et  où  la  raillerie  n'est  pas  épargnée.  Certainement,  l'idlée  de 
reconnaître  Télamon,  Y  Argonaute  aux  formes  puissantes,  le  compagnon 
et  l'ami  d*Hercule,  dans  cet  adolescent  nu,  couché  nonchalamment  et 
tenant  une  bandelette,  est  une  des  plus  malheureuses  qu'on  puisse  avoir; 
et  je  crois  qu'il  n'est  personne  qui,  en  la  repoussant  avec  M.  Otto 
Jahn,  ne  soit  disposé  à  sourire  au  sarcasme  spirituel  que  ce  critique 
lance  à  M  Panofka,  au  sujet  du  passage  homérique,  rappelé  par  lui- 
même,  où  il  est  question  de  l'échange  des  présents  guerriers  entre 
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Âjax  el  Hector  ^  :  901  sait,  dit*il  ^,  si  Hector,  en  donnant  à  Ajax  son  épée 
avec  le  fourreau  et  le  baudrier,  aùv  xo)^  re  (pépcâv  xeù  èikfÂr(Tq>  TsXaiiSvi, 
n'avait  pas  Vintention  de  lui  faire  un  compliment  sur  son  illustre  père?  Pour 
parler  sérieusement,  c'est  mal  servir  la  science,  que  de  fonder  Texpli- 
fiction  des  monuments  sur  des  allusions  de  mots ,  la  plupart  du  temps 
fausses  et  puériles;  et  tous  les  antiquaires  sauront  gré  à  M.  Otto  Jahn 
de  combattre  comme  il  le  fait  cette  méthode  de  l'antiquaire  de  Ber- 
lin, qui  a  fait  en  France  et  ailleurs  plus  d'un  adepte. 

Les  deux  figures  que  je  viens  d'examiner  forment  l'une  des  extré- 
mités de  la  partie  de  la  composition,  qui  comprend  les  personnages 
de  l'ordre  commun  àts  Arqonajutes.  C'est  à  lautre  extrémité  qu'est  re- 
présenté le  navire  Argo,  dont  on  n'aperçoit  que  la  partie  postérieure, 
celle  de  la  poape,  terminée  en  col  d'oie,  xnvi<TKos  :  le  vaisseau  se  trouve 
ainsi  arrêté  près  de  la  terre  par  son  arrière ,  conformément  à  l'usage 
grec,  comme  nous  le  voyons  aussi  sur  le  vase  de  Talés.  Le  chéniskos  de  la 
poupe  est  décoré  d'mie  bandelette,  en  s^ne  de  victoire,  et  le  gouvernail 
est  retiré  :  ainsi,  tout  concourt  bien  à  établir  que  le  navire  est  à  l'état 
de  repos,  et  dans  une  situation  qui  n'inspire  que  des  idées  de  plaisir 
et  de  délassement.  Trois  des  Argonautes  se  montrent  dans  cette  seule 
partie  de  la  poape  exposée  à  nos  yeux  :  celui  qui  se  trouve  le  plus  près 
5u  oMm,b»' J™.  £,mm.  .oa,  L.^  sur  L  vêtemea.,  JgeoU 
relevés ,  de  manière  à  servir  d'appui  à  ses  deux  bras  qui  s'y  reposent , 
et  le  regard  dirigé  vers  le  point  du  rivage  où  s'est  passée  la  lutte  de 
Pollux  et  d'Amycus.  Evidemment,  c'est  un  Argonaute  qui  contemple  de 
loin ,  dans  la  situation  physique  la  plus  tranquille  et  la  plus  commode 
qu'il  soit  possible  d'imaginer,  la  scène  qui  vient  d'avoir  lieu;  c'est  une 
figure  qui  n'exprime  que  l'idée  du  repos,  et  qui  l'exprime  admirable- 
ment dans  toute  son  attitude;  ce  n'est  pas  le  pilote,  regardant  au  loin , 
et,  pris  pour  tel  à  ce  titre ,  par  M.  Wieseler  et  par  M.  Panofka ,  ou  bien 
encore  à  raison  du  voisinage  où  il  se  trouve  du  gouvernail,  comme 
l'avait  pensé  Brôndsted:  par  conséquent,  il  est  bien  inutile  d'appliquer 
à  ce  personnage  des  noms  mythologiques  ,  tels  que  ceux  de  Lyncée,  ou 
d'Ancée,  ou  de  Tiphys,  comme  l'ont  fait  la  plupart  de  nos  antiquaires; 
et,  sur  ce  point  encore ,  je  partage  tout  à  fait  les  idées  de  M.  Otto  Jahn. 

Un  peu  plus  loin  se  présente  un  autre  Argonaute,  étendu  tout  de 
son  long  sur  le  {)ont  et  dormant  du  plus  profond  sommeil;  il  est  enve* 
loppé  dans  son  manteau  jusqu'à  la  moitié  du  corps,  la  main  droite 
placée  sur  sa  poitrine  nue,  la  main  gauche  sous  sa  tète,  en  guise  d'oreil- 

*  Homer.  lUad.  VII,  3oA.  — -  *  Die  Ficoron.  Cista,  etc.,  p.  19,  a). 
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1er;  il  n'est  pas  posnble  de  rien  voir  de  plm  naturel  que  cette  figure ,  rien 
qui  exprime  mieux ie  sommeil,  au  point  que,  comme  le  remarqae  atec 
raison  M.Otto  Jahn,  on  croit  entendre  la  respiration  de  cet  homme  qui 
dort.  Un  peu  en  avant  de  ce  personnage,  est  un  troisième  Argonaaie,  pa- 
reillement jeune  et  imberbe ,  qui  est  assis  sur  ses  genovii,  et  qui  met  la 
plus  grande  attention  à  dénouer  les  oordons  d*un  êoe  ou  d'une  iMn; 
ici  encore ,  c*est  Taction  la  {dus  commune ,  la  pkis  familière  qu*<m  poiase 
imaginer,  rendue  de  la  mam'ère  la  plus  naturelle  et  la  plus  naûve. 
C'est  cependant  k  ces  deux  figures,  qui  expriment  si  bien   Tune  et 
1  autre,  de  deux  manières  différentes,  Tidée  du  repos  qui  a  succédé, 
pour  les  Argonautes,  aux  fatigues  d'une  navigation  périlleuse,  c'est, 
disons-nous,  è  ces  deux  figures  qtfe  M.  Panofka  a  cra  pouroir  apfdi- 
qoer  les  noms  mytholo^ques  des  deux  Bcfréûàei,  KalaU  et  Zétès.  LfCs 
raisons  de  cet  antiquaire,  pour  une  détermination  si  singulière,  sont 
que  les  deux  mêmes  personnages ,  désignés  par  leur  non ,  sont  repré- 
sentés assis  dans  cette  même  partie  du  vaisseau ,  d'où  ils  contemplent  la 
mort  de  TalAs^  sur  le  célèbre  vase  peint  de  Rmo.  Afais  qu'importe  cette 
circonstance  ^  lorsque  les  Boréades  du  vase  se  montrent  dans  une  toute 
autre  attitude  que  celle  des  deux  personnages  de  la  dste,  dont  l*un 
est  endormi,  et  lorsque,  sur  un  autre  vase,  sur  celui  de  M.  le  duc  de 
Luynes,  les  deax  Boréades,  témoins  de  la  défaite  d^Amyeus,  y  assistent, 
non  à  bord  du  vaisseaja,  mais  à  terre  et  dans  une  pontion  toute  difTérente? 
Mais   le  principal  motif  de  M.  Panofka  pour   reconnaître  les   deax 
Boréades  dans  les  deux  figures  en  question  de  notre  ciste,  se  tire  de  la 
présence  du  sac  aux  mains  de  l'un  d'eux:  il  y  Toit  foutre  des  vents,  con- 
fiée par  Éole  à  Ufysse,  et  conséquemment,  un  symbole  îpropre  à  carac* 
tériser  les  fils  de  Borée.  Il  n'y  a  pas,  suivant  M.  Otto  Jafan,  dont  j*ap- 
prouve  encore  ici  le  sentin^nt ,  d'expression  assez  sévère  pour  qualifier 
une  méthode  d'interprétation  qui  rapproche  ainsi  les  choses  les  plus 
disparates,  et  qui  tend  de  cette  manière  à  confondre  tout  ce  qu*il  faut 
distinguer  ^  Qu'a  de  commun  l'aventure  si  connue  d*Ulysse  avec  ïoaire 
des  vents,  telle  quelle  est  racontée  dans  V  Odyssée  ^  avec  l'action  de  notre 
jeane  Argonaute  qui  délie  les  cordons  d'un  5ac,  ou,  si  Ton  veut,  d'une 

*  Voici  comment  s'exprime,  à  ce  sujet,  M.  Otto  Jahn ,  Die  FicoTX)R.  Cista ,  etc.,  p.  a  i  : 
«  Kaum  hat  etwas  se  yiel  Sdiaden  in  dcr  Ardi&ologie  aagericblet  aïs  die  Neîgung 
«  und  Fihîgkeit  mancher  Ârchâologen  bei  Gelegenheit  aieh  an  die  disparaleaten 
«  Dinge  zu  erinnem ,  weil  aus  diesen  Erionerangen  nur  selten  elneUare  und  geord- 
«  neie  Vorstellun^,  in  der  Regel  aber  eine  trûbe  Vermischung  ung^eichartiger  Eté- 
c  mente  hervorgent  •  Je  souscris  absolument  à  cette  condamnation  du  procédé  d*in* 
terprétation  dont  il  s*agit. 
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autre?  Quelle  serait  la  conséquence  de  cette  doctrine ,  où  ta  présence 
dun  sac^  en  forme  loutre,  devient,  pour  celui  qui  le  tient,  un  symbole 
d*un  dieu  ia  vent,  de  manière  à  faire,  de  tout  personnage  représenté 
sur  les  monuments  avec  un  objet  pareil,  un  Borée  oo  un  Boréade?  Et  ne 
sufBt-il  pas  de  montrer  ainsi  les  résultats  de  cette  doctrine ,  pour  en  faire 
sentir  le  danger?  Mais  il  y  a  plus  encore  qu*un  défaut  de  critique  dans 
cette  méthode  d'interprétation ,  qui  tend  à  embrouiller  toutes  les  notions 
par  des  rapprochemeots  arbitraires;  on  doit  encore  y  reprendre  un 
manque  d'intelligence  de  Tart  grec^  dans  ce  perpétuel  effiort  d'assigner 
des  noms  héroïques  à  des  personnages  de  l'ordre  le  plus  vulgaire ,  oc- 
cupés aux  actions  les  plus  communes;  comme  si  l'art  grec,  cet  art 
toujours  si  vrai,  si  naturel  et  si  simple,  n'avait  jamais  pu  représenter 
que  des  héros!  comme  s'il  s'était  refusé  à  représenter  des  hommes, 
dans  les  situations  si  diverses  qui  peuvent  fournir  un  motif  heureux  & 
l'imitation!  Mais  je  me  borne  à  indiquer  en  ce  peu  de  mots  un  ordre  de 
considérations  dont  le  développement  pourrait  remplir  tout  un  volume. 
Poursuivons  Teiamen  de  cette  partie  de  notre  ciste.  Contre  l'arrière 
du  navire  est  dressée  une  éckelle,  nktyaodt^,  sur  laquelle  se  voit  un  jeune 
Argonaute  qui  descend  avec  précaution,  en  tenant  de  chaque  main 
un  objet  d'une  ferme  tonte  particulière  et  d'une  destination  non  équi- 
voque. Dans  la  main  gauche ,  il  porte  un  meuble  rond ,  qui  parait  de 
jonc  tressé,  évidemment  une  cor6eiUe,  d'tme  forme  à  peu  près  pareille 
bi  celle  de  notre  ciste,  mais  beaucoup  moins  haute ,  et  de  laquelle  pend 
en  dehors  on  linge:  à  ee  signe,  on  ne  peut  douter  que  cette  corbeiàe  ne 
soit  le  meuUe  de  bain ,  et  que  le  linge  qu'on  en  voit  sortir  ne  soit  l'une 
deêpièceede  toile,  lintea^,  dont  on  se  servait  pour  s'essayer,  au  sortir  du 
bain.  L'autre  meuble,  que  tient  notre  Argonaute  de  la  main  droite,  con- 
firm»  et  complète  cette- explication;  c*est  une  espèce  de  haril,  de  forme 
ovale,  qui  a ,  dans  le  haut,  une  petite  ouverture  fermée  par  un  cou^ 
verde ,  et  qui  se  porte  au  moyen  d'une  anse  mobile.  Brondsted ,  qui 
avait  visité  la  Grèce  moderne,  avait  été  sans  doate  conduit  par  ses 
observations  locales  à  reconnaître  dans  ce  baril  un  meuble  de  bois  ser- 

*  BoeclM B  StaaUhalL  t.  III,  p.  i a 5.  Paosanias,  X,  xxv,  a»  emploie  le  mot  ebro- 
€é9pa^  qui  parait  avoir  été  d*usage  géaéral,  tandis  que  le  mot  xXifiaxis  était  d* usage 
attiqoe.  On  disait  aussi  àvaSéâpa,  avec  l*idée  de  montée,  comme  celle  de  descente  se 
trouvait  dans  le  mol  àwoÊéSpa.  Qoaot  an  mot  xAifioic/f ,  nous  en  avons  acquis  un 
exemple  réoeot,  fourni  par  un  marbre  alliaue»  où  ce  mot  s^emploîe  pour  désigner 
de  petits  escaliers,  qui  servaient  poar  voir  oe  près  les  tableaux  de  la  pinacotbèqoe. 
Ce  marbre  a  été  publié  par  M.  Rangabé,  Antiqait  helléniq.  n.  88,  p.  87-88,  et 
j*ai  déjà  eu  occasion  d'en  faire  mention  dans  ce  Journal  même,  juin  i85o, 
p.  35 1 ,  a)u  —  *  Schol.  ai  Juvenal.  Sot.  m,  a63. 
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vant  à  porter  de  Feau;  et  cest,  du  moins,  tin  ùlx  venu  à  ia  connaissance 
de  Tun  de  nos  .auteurs ,  M.  Wieseler,  que  l'on  (ait  usage,  dans  la  Grèc& 
de  nos  jours ,  de  meubles  semblables  pour  conserver  de  Teau.  Cela 
étant ,  tout  s'explique ,  dans  l'action  de  la  figure  qui  nous  occupe ,  de  la 
manière  la  plus  plausible  et  la  plus  naturelle  :  c'est  un  Argonaute ,  qui 
descend  du  navire  pour  prendre  un  bain  à  quelque  cours  d'eau  voisin 
du  rivage,  et  qui  tient,  d'une  main ,  la  corbeille  de  bain,  et,  de  Tautre,  le 
baril  propre  à  contenir  l'eau  pour  la  provision  du  navire. . 

Dans  cette  hypothèse ,  qui  offre  toutes  les  conditions  de  la  vraisem- 
blance, il  n'y  a  certainement  pas  lieu  d'appliquer  à  une  figure  d*un  ordre 
si  commun  un  nom  mythologique;  et  c'est  pourtant  ce  qu'a  fait  en<K)re 
M.  Panoflca,  en  donnant  à  cet  Argonaute  inconnu  le  nom  d'Eaphémos, 
toujours  au  moyen  d'une  de  ces  allusions  de  mots,  dont  j'ai  déjà 
signalé  l'abus.  C'est  ici  la  corbeille  tenue  à  la  main  du  jeune  Argonaaie 
qui  a  suggéré  l'idée  d'Eapliémos  à  l'antiquaire  de  Berlin,  en  réfléchissant 
que,  dans  les  peintures  de  Polygnote,  au  Lesché  de  Delphes  ^,  ia  prê- 
tresse Cléobœa  était  représentée  avec  une  corbeiUe,  xiêorr^,  la  ciste  des 
mystères ,  pour  indiquer  qu'elle  avait  porté  à  Thasos  les  mystères  de  Cérès, 
et  en  inférant  de  là  que  la  présence  de  la  ciste  des  mystères  à  la  main  de 
notre  Argonaute  est  l'équivalent  de  la  formule  sacrée  des  mystères, 
eù(priiieiie f  et  ainsi,  une  allusion  au  nom  àEaphémos.  U  y  a,  comme  on 
le  voit,  dans  cette  manière  de  procéder,  un  abus  de  déductions  arbi- 
traires que  la  critique  ne  saurait  approuver.  Même  en  admettant  que 
la  corbeille  représentée  ici  fut  la  ciste  des  mystères ,  elle  ne  pourrait  avoir, 
sur  notre  cû^é?,  comme  dans  la  peinture  de  Polygnote,  d'autre  valeur 
que  celle  d'indiquer,  dans  celui  qui  la  porte,  un  initié  des  mystères  :  elle 
ne  saurait,  en  aucun  cas,  avoir  été  l'expression  graphique  de  la  formule 
BÙ^niietre-y  et  l'allusion  qui  se  tire  de  là  au  nom  d'Eaphémos  est  ce  qu'il 
y  a  de  plus  forcé  et  de  plus  arbitraire. 

Mais,  d'ailleurs,  est-il  possible  de  reconnaître  la  ciste  des  mystères 
dans  cette  corbeille,  d'où  pend  un  morceau  d'étoffe?  La  ciste  des  mystères, 
telle  que  nous  la  voyons  représentée  sur  des  centaines  de  monuments , 
particulièrement  sur  les  bas-reliefs  de  sujet  bachique ,  se  montre  toujom^ 
munie  d'un  couvercle,  à  demi  soulevé,  au-dessous  duquel  s'élance  hors 
de  la  ciste  le  serpent  orgidLque^\  est-ce  qu'il  y  a  ici  rien  de  pareil?  et  ce 
linge  qui  pend  eu  dehors  de  la  corbeille,  quelle  explication  en  donner, 
dans  rhypothèse  de  la  ciste  des  mystères?  Est-ce  que,  parmi  les  objets 
déposés  dans  cette  ciste  et  connus  par  des  témoignages  antiques,   il 

*  Pausan.  X,  xxviii,  i.  —  *  Visconti,  Mus.  P.  Clem.  t.  IV,  Uv.xxii. 
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peut  y  avoir  place  pour  ce  morceau  d*éloffe?  et,  dès  lors,  est-ce  quil  y 
a  motif  de  prendre  ce  meuble  pour  la  ciste  des  mystères,  malgré  un  pa- 
reil objet?  Et  le  baril  que  porte  à  la  main  le  prétendu  Eaphêmos,  qu'en 
taire ,  dans  Thypothèse  d*un  personnage  lié  à  la  célébration  des  mystères? 
et  pourquoi  ne  serait-ce  pas  ce  meuble,  propre  à  contenir  du  vin  ou  à 
conserver  de  Teau,  qui  aurait  servi,  aussi  bien  que  la  ciste,  à  désigner 
VArgonaate  qui  le  porte ,  soit  Œneus ,  Olvéusy  soit  Phylakos ,  Q>ijXaxoSf  deux 
noms  qui  figurent  dans  le  catalogue  des  Argonautes^?  Je  nai  pas  besoin 
d'ajouter  que  je  ne  propose  cette  conjecture,  que  pour  montrer  le  vice  de 
la  méthode  d'interprétation  de  M.  Panoflca,  que  M.  Otto  Jahn  combat  en- 
core ici  avec  toute  raison  dans  une  de  ses  applications  les  moinsheureuses. 
Près  de  la  figure  dont  nous  venons  de  parler,  est  un  jeune  Argonaute 
représenté  dans  une  situation  qui  a  causé  beaucoup  d'embarras  aux 
antiquaires,  parce  que  le  travail  de  la  ciste,  endommagé  en  cet  endroit , 
jette  de  Tincertilude  sur  le  motif  de  la  figure.  Ce  jeune  homme  est 
assis  par  terre,  avec  son  vêtement  étendu  sous  lui;  il  porte  l'épée, 
parazonion,  suspendue  par  le  baudrier  au  côté  gauche,  et  il  penche  la 
tétc  en  avant,  d'une  manière  qui  accompagne  très-bien  le  mouvement 
de  son  bras  droit,  étendu  aussi  en  avant.  Malheureusement,  Textrémité 
de  ce  bras  manque,  aussi  bien  que  le  bas  de  la  jambe  gauche,  de  sorte 
qu'on  est  réduit  à  des  conjectures  pour  se  rendre  compte  de  ce  que 
ce  personnage  faisait  de  sa  main  droite.  Sa  jambe  gauche  se  montre 
étendue ,  jusqu'au  point  où  commence  la  lacune,  et  sur  la  cuisse  est 
appuyé  un  objet,  qui  peut  être  une  lance  ou  une  rame ,  ce  que  l'état 
de  la  ciste,  oxydée  en  cet  endroit,  ne  permet  pas  de  déterminer  avec 
certitude;  toutefois,  avec  plus  de  vraisemblance  pour  la  seconde  hypo- 
thèse que  pour  la  première.  L autre  jambe  est  posée  en  terre,  le  genou 
relevé;  et  l'extrémité  du  pied  qu'on  aperçoit  montre  qu'il  est  chaussé. 
Enfin,  V Argonaute  tient  de  sa  main  gauche,  ployée  à  la  hauteur  de  sa 
poitrine,  une  paire  de  courroies  ou  cordons.  Tels  sont  les  éléments  de 
cette  figure  curieuse,  où  la  plupart  des  antiquaires,  et,  parmi  eux, 
M.  Panofka,  ont  vu  un  Argonaute  occupé  à  puiser  de  l'eau  à  une 
source  qui  se  trouvait  à  ses  pieds.  En  se  plaçant  dans  cette  supposition, 
qui  n'est  certainement  pas  d'accord  avec  le  mouvement  de  la  figure , 

'  Ed.  Jacobi,  HaniwÔrtgrhack  der  griechisck.  a.  rômitch,  Myihchgie,  I,  126, 
u.Argonauten.  Plusieurs  auteurs  ancieDs,ApoUodore,  I,  ix,  1 6,  Apollooius  de  Rhodes, 
I,  aS-227,  Hygîn,  FabuL  xiv,  ont  donné  le  calalogae  des  Argonautes;  et  plus  d*un 
critique  moderne,  notamment  Clavier,  noies  sur  Apoliodore,  I,  ix,  16,  t.  Il,  p.  162- 
1 70,  ont  essayé  de  le  compléter,  à  i*aîde  d^indications  fournies  par  d*autres  auteurs. 
Tel  a  été  lobjet  du  travail  de  Krause,  Calalogus  ArgonavUtaivnt  Hal.  1796* 
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l'antiquaire  de  Berlin  a  cru  pouvoir  Ini  appliquer  ie  nom  dAryos,  tou> 
jours  en  raisonnant  de  la  manière  qui  lui  est  propre,  et  en  se  servant 
de  ces  allosiona  de  mots,  qui  sont  pour  lui  la  def  de  l'antiquité  figurée. 
Cette  action  de  puiser  de  l'eau  étant  pour  M.  Pànofka  Tindice  que 
V Argonaute  est  aUiré,  qt^'il  a  soif,  et  le  territoire  Cargos  étant  repré- 
senà  par  Homère  ^  comme  un  sol  arides  altéré,  «rwAvJAI'ioy,  il  en  résulte 
que  cet  ArgonaaU  est  Argos.  Il  est  sans  doute  bien  inutile  de  réfuter 
sérieusement  une  pareille  manière  de  procéder  :  je  me  borne  à  l'ex- 
poser; et  je  laisse  à  M.  Otto  Jahn  le  plaisir  de  far  poursuivre  de  ses 
sarcasmes,  qui  doivent  être  du  go6t  de  TAlkmagne  savante,  mais  qui 
pourraient  n'être  pas  de  celui  de  nos  lecteurs. 

C'est  à  M.  Wieseler,  j'en  tCNoobe  volontiers  d'aecord  avec  M.  Otto 
Jahn,  qu'appartient  le  mérite  d'avoir  reconnu  le  motif  de  cette  figure, 
gai  ne  paise  pas  de  tean  à  ane  source,  conmie  on  l'a  généralement  pensé, 
contre  toute  raison  et  toute  évidence;  car  ce  serait  la  situation  la  plus 
incommode,  que  de  s'asseoir  à  terre  pour  puiser  de  l'eau  à  une  source; 
au  lieu  de  cela ,  le  personnage  en  question  est  occupé  à  détacher  de  la 
main  droite  la  chaussure  de  son  pied  gauche  ;  il  en  a  déjà  retiré  les 
cordons,  qu'il  tient  de  la  main  gauche,  et  cpii  ne  sont  certainement 
pas,  comme  le  pensait  M.  Braun,  les  coarroies  serrant  à  fixer  la  rame, 
et  il  a  encore  son  pied  droit  chaussé;  en  sorte  que  c'est  bien,  d'après 
le  mouvement  de  la  ûgare  et  d'i^nrès  toutes  ses  données,  un  Argonaute 
qui  se  dispose  à  prendre  on  bain ,  couséquemment,  un  personnage  du 
même  ordre  que  tous  ceux  qui  entrent  dans  cette  partie  de  la  compo- 
sition. Le  seul  point  qui  reste  indécis»  à  cause  de  l'état  de  h  ciste  en 
cet  endroit,  c'est  de  savoir  si  l'objet  appuyé  contre  la  cuisse  gauche  de 
\ Argonaute  est  une  lance  ou  une  rame.  D'après  le  dessin  de  M.  Braun , 
qui  me  paraît  le  plus  exact,  la  première  supposition  me  semble  difB- 
die  &  admettre;  la  seconde,  au  contraire,  offrirait  toute  vraisemblance; 
et,  quoi  qu'en  dise  M.  Otto  Jahn,  je  trouve  assez  naturel  que  cet  Argo- 
naute ,  qui  voulait  prendre  un  bain  sur  le  rivage ,  soit  descendu  de  son 
namre  avec  sa  rame,  comme  il  en  était  sorti  avec  son  épée  suspendue 
au  côté.  Quant  à  l'idée  de  M.  Wieseler,  que  cet  Argonaute,  le  seul  qui 
porte  ainsi  une  épée,  puisse  être  reconnu  à  ce  signe  pour  Pelée,  je  la 
repousse,  d'abord  parce  que  ce  motif  n'est  pas  suffisant,  ensuite  par  la 
raison  générale  que  les  figures  d^Argonaates  comprises  dans  cette  par- 
tie de  la  composition  sont  toutes  d'un  ordre  conmiun ,  et  non  pas  d'un 
ordre  héroïque. 

^  Homer.Iliad.  IV»  171. 
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C'est  près  de  l^endroit  où  est  assis  ÏArgonarUe  dont  nous  venons  de 
nous  occuper,  qu est  représentée  un^  fontaine,  sous  ia  forme  ordinaire 
d  une  nappe  d'eau ,  jaillissant  par  un  masque  de  lion  d'une  masse  de  ro- 
chers et  reoueilKe  éàns  une  amphore.  Â  ce  rocher,  est  suspendue  par 
un  chu  une  patère,  de  la  fcHnie  même  que  nous  connaissons  par  tant  de 
monuments,  et  ornée  de  figures,  ainsi  que  la  plupart  de  ces  monu- 
ments de  la  oéramographie  grecque  que  nous  avons  recueillis  :  r'est, 
du  reste,  un  trait  curieux  et  intéressant  de  mœurs  antiques,  que  cette 
patène  ainsi  suspendue  à  nne  fontaine ^  pour  Tusage  du  voyageur  altéré; 
et  M.  Otto  Jahn  en  cite  un  autre  exemple,  fourni  par  un  miroir 
étrusque  ^;  d'où  il  semblerait  résulter  que  cet  usage  hosjHtalier  appar- 
tenait aux  moeurs  italiques.  A  gauche  de  la  fontaine,  apparaît,  debout, 
un  Argonaute,  d'un  âge  mûr^  aux  formes  puissantes;  il  est  nu,  avec  son 
manteau,  rejeté  par  derrière;  de  la  main  gauche,  abaissée  le  long  du 
corps ,  il  a'appuie  sur  une  lance  posée  en  terre,  et,  de  la  main  droite,  il 
tient  une  patère,  de  la  même  forme  que  celle  que  nous  venons  de  si- 
gnaler, qu'il  a  remplie  d'eau  à  bL  fontaine  et  qu'il  vide  avec  avidité. 
C'est  donc  ici  une  image  familière,  qui  s*accorde  très-bien  par  le  motif 
avec  toutes  c^es  que  nous  offre  cette  seconde  division  de  notre  ciste, 
et  à  laquelle  il  serait  par  conséquent  bien  superflu  de  chercher  à  ap- 
pliquer un  nom  héroïque. 

De  l'autre  côté  de  h  fontaine,  se  présente  une  figure  tout  à  fait  neuve 
et  singulièrement  intéressante  par  le  motif,  par  le  mouvement  et  par  le 
dessin.  C'est  celle  d'un  jeune  Argonaute  nu,  qui  vient  de  déposer  sa  chla" 
myde  sur  un  quartier  de  roc  près  de  lui,  pour  se  livrer  à  l'un  des  exer- 
cices de  la  palestre;  mais,  jusqu'ici,  cette  intention  si  simple  et  si  natu- 
relle avait  été  méconnue,  et  la  figure  même  avait  donné  lieu  aux 
suppositions  les  plus  contradictoires  et  les  plus  Insarres ,  à  cause  d'un 
objet  avec  lequel  elle  se  trouve  en  rapport,  et  qui  est  une  outre  gonflée, 
que  l'on  voit  dans  le  haut,  suspendue  à  une  branche  d'arbre  sortant  de 
la  masse  de  rochers*  Notre  jeune  Argonaute,  debout,  dans  une  attitude 
gymnastique,  qui  met  «n  mouvement  tous  ses  muscles,  la  jambe 
droite  tendue  en  avant,  la  gauche  retirée  en  arrière,  et  le  haut  du 
corps  rejeté  dans  le  même  sens,  vient  d'asséner  de  sa  main  gauche  un 
coup  violent  à  l'oiifr^,  et,  de  son  poing  droit  fermé,  qu'il  tient  appuyé 
contre  sa  tête,  il  se  prépare  à  lui  porter  un  second  coup.  Cette  action 
de  frapper  i  coups  redoublés  sur  ïofrire,  semblait  se  compliquer  par  le 
fait  de  la  présence  d'une  autre  figure  très-singulière,  qui  se  voit  entre 

'  Ed.  Gerhard*8  Etraskisck.  Spiegel,  Taf.  6&.         . 
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Isifonlaine  et  Y  Argonaute;  cest  celle  d*un  vieax  Silène,  le  front  chauve, 
le  ventre  gras,  les  jambes  velues,  assis  de  face  et  nu,  à  la  réserve 
d*une  peau  d'animal  rejetée  sur  son  dos,  qui  relève  la  tête  du  côté  de 
ï Argonaute,  avec  lexpression  d'un  rire  moqueur,  et  qui  tient  ses  deux 
poings  fermés  rapprochés  de  son  ventre.  On  conviendra  qu  il  y  avait , 
dans  le  rapprochement  de  ces  deux  figures,  et  dans  leur  action,  quelque 
chose  d'extraordinaire,  qui  semblait  offrir  beaucoup  de  difficultés  et 
qui  devait  donner  lieu  à  beaucoup  de  suppositions. 

Ce  n  est  pas  que  la  présence  du  Silène  près  de  la  fontaine  ne  s  expli- 
quât très-facilement  par  la  nature  même  de  cette  sorte  de  personnages 
mythologiques,  qui  présidaient  aux  sources  et  aux  fontaines ,  en  qualité 
de  génies;  d'où  vint  le  nom  de  Silanus,  dérivé  de  la  forme  dorique  de 
2iXi;t;(i$,  que  les  Romains  donnaient  aux  tuyaux  de  fontaines,  ou  tubes 
servant  à  la  conduite  des  eaux  et  aux  jets  d'eau  mêmes  ^  ;  d'où  vint  aussi 
l'usage  que  nous  connaissons,  entre  autres  monuments,  par  tant  de 
charmantes  statuettes  de  Pompéi,  de  faille  jaillir  l'eau  d'une  fontaine  de 
ï outre  sur  laquelle  s'appuie  un  Silène.  Le  Silène  de  notre  ciste,  assis,  en 
avant  de  la  fontaine,  y  apparaît  donc  comme  le  génie,  comme  le  gardien 
de  la  source;  mais  dans  quel  rapport  s'y  trouve-t-il  avec  ïArgonaute?  et 
quel  est  le  motif  de  son  action?  c'est  ce  qu'il  ne  semblait  pas  aisé  de 
déterminer,  et  ce  qui  a  été  très-diversement  expliqué.  Oit.  Mùller  pen- 
sait que  ïoutre  était  pleine  de  vin,  et  que  ÏArgonaûie  la  disputait  au  <Sî- 
lène;  ce  qui  ne  répondait  ni  au  mouvement  des  deux  figures,  ni  à  leur 
expression. Brôndsted  était  d'avis  que  ÏArgonaute,  en  frappant  sur  l'oa^r^, 
cherchait  à  s'assurer  de  ce  quelle  contenait  de  vin,  et  que  cette  action 
égayait  le  Silène,  qui,  en  frappant  sur  sa  panse,  semblait  dire  :  Voilà  un 
sac  qui  en  renferme  davantage.  M.  Panofka,  toujours  entraîné  vers  les  dé- 
terminations mythologiques,  reconnaît,  dans  les  deux  Argonautes,  debout 
de  chaque  côté  de  la  fontaine,  les  deux  fils  de  Bacchus,  Staphylus  et 
Phlias ,  parce  que  l'un  se  saisit  d'une  outre  de  vin ,  et  parce  que  l'autre 
vide  une  coupe  pleine  d'eau.  Il  est  trop  sensible  qu'aucune  de  ces  expli- 
cations ne  donne  le  mot  de  l'énigme.  C'est  M.  le  docteur  Braun  qui, 
au  jugement  de  M.  Otto  Jahn,  a  eu  le  mérite  de  trouver  ce  mot  diffi- 
cile, en  reconnaissant  ici  un  des  exercices  de  la  palestre  les  plus  fami- 
liers à  la  jeunesse  grecque,  qui  consistait  à  frapper  siu:  un  sac  rempli  de 
sahU,  xcipvxos ,  qu'on  suspendait  dans  les  gymnases  à  des  hauteurs  diffé- 
rentes ,  suivant  les  diverses  manières  dont  on  procédait  à  cet  exercice. 

*  Cels.  1.  III,  c.  XVIII  :  Confert  eliam  aliquid  ad  somnam  Silanus  jax^a  cadens;  cf. 
LucreL  VI,  laCa-S;  Hygin.  Fah,  clxix,  ad  (in.  Add.  inscript,  apud  Orell.  332 1  : 
C.  Jalius  Severus  . . .  Siianum^ pecuma  saafecit. 
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A  Fappui  de  cette. heutease  eatjdicatioû ,  M.  Otto  Jahn  a  cité  un  passage 
de  Pbdloatrate ^  concernant  cet  exercice  da  sac,  Kcûpuxofmxia ,  comme 
l'appelait  le  médecin  grec  CœlmsAnrelianus^;  de  plos,  il  a  rapporté  mi 
fira^ent  d*Antyllu8,  consenré  dans  la  compilation  d*Oribase',  où  cet 
exercice»  indiqué  aussi  par  Lucien*,  est  décrit  en  détail ,  et  il  a  i^ppelé 
enfin  les  nombreux  passages  des  médecins  grecs  ^,  qui  recommandaient 
cet  exercice  comme  propre  à  combattre  la  tendance  à  Tembonpoint.  Le 
fait  se  trouvant  ainsi  constaté  de  la  mamère  la  plus  indubitable ,  il  de- 
vient curieux  d*en  trouver  des  applications,  soit  dans  les  textes,  soit 
sur  les  monuments  de  Tantiquitié.  Ainsi,  il  n'est  pas  douteux  que  ce  ne 
soit  à  ce  trait  de  mœurs  grecques  que  faisait  allusion  Plaute ,  dans  ce 
passage  de  son  Raiens  ^  : 

La.  Qaid,  si  aUîgen)?— Tf.  Exlemplo  Herde  ego  te  Ibllem  pugilatonum 
Facioftt  et  pendtcntem  inciindix>  pognis,  perjorissime. 

Déjà,  M^Roulèx  avait  reconmi  le  soc  en  question , /oUis  pagikUorms, 
sur  une  coiq>e  qu'il  publiait^,  oji  cset  objet  se  trouvait  suspendu  près 
de  plusieurs  figures  occupées  k  divers  exercices  gymnastiques.  A  sou 
tour,  M.  Otto  Jahn  a  rapporté  i  la  même  intention  le  sac  qui  se  voit 
suspendu  dans  une  palestre,  sujet  de  la  représentation  de  la  ciil9  Peter, 
du  musée  du  Vatican^.  M.  Éd.  Crerhard  n'avait  fait  mention  de  ce  joc, 
qu'il  désignait  comme  une  outre,  Schlaach,  que  comme  d'un  objet 
accesaoîre ,  dont  il  ne  soupçonnait  pas  le  motif,  essentiellement  Ké  h 
une  scène  de  pëleetre,  comme  celle^i;  et  l'idée  de  M.  Otto  Jahn  me 
parait  très-lbeoreuse ,  aussi  bien  que  sa  conjecture ,  que  ie  même  objet  ne 
saurait  manquer  d'être  reconnu  sur  plus  d'un  vase  peint  à  représenta- 
tion gymnastique,  où  l'on  n*en  avait  pas  tenu  compte  jusqu'ici,  liiain- 
tenant,  tout  s'explique  sans  peine  dans  l'action  des  deux  personnages. 
L' Ar^onool^  s'exerce  contre  Voatre  à  conps  pressés ,  follem  incursat  pugnis , 
pour  me  servir  des  expressions  de  Plante,  et  toute  son  attention, 
comme  toute  sa  force,  eit  employée  dans  cet  exercice.  Le  Silène, 
gardien  de  la  source,  qui  en  est  le  témoin,  s'y  associe  à  sa  manière,  en 
frappant  sur  son  ventre ,  avec  une  expression  de  visage  qui  semble  dire 

*  Philostrat.  De  Gymnas,  H,  p.  18.  —  *  Cœl.  Aureliâii.  Ckron.  morb.  V,  xi.  — 
'  Antyll.  apud  Oribas.  VI,  xxxiii. —  ^  Lucian.  Lexiphan,  S  5  :  kvré^aXe  t&  Mfpinuo. 
—  *  Hippocrat.  de  Dimt,  II,  16,  AS,  1;  III,  17,  a3.  8;  Aret.  Diat.  II,  xui, 
p.  i55,  D.  —  *  Plaot  Rmi.  HI,  rv,  16-17.  ^~  Roulèi,  Mimme  pour  servir  à 
eaplkfugr  Us  pemtturei  terne  coefe  de  Veki  (Bruxelles,  i84a)t  p.  ^U*  -^  *  Afb<. 
Gregorian.  1 1,  Uy.  87  ;  Ed.  Gerhard' s  Etnok^  Sfiegèl,  Ta£  ?t,  S  m. 
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que  c*est  5on  oatçf,  à  lui,  et  qu^eilé .vaut  bien  celle  du  héros  grec.  Cest 
ainsi  que  le  docteur Braun  a  expliqué,  de  la  manière  la  plus  heureuse, 
selon  M.  Otto  Jahn,  au  sentiment  duquel  je  m*associe  pleinement,  cette 
scène  curieuse  et  unique  de  la  ciste,  dont  le  motif  et  le  caractère 
avaient  trompé  jusqu'ici  les  efforts  de. tous. les  antiquaires.  U  n  y  a  qu'un 
point,  où  je  ne  saurais,  non  plus  que  M.  Otto  Jahn,  souscrire  à  1  opi- 
nion de  M.  le  docteur  Braun:  c'est  en  ce  qui  concerne  ïoutre,  que  ce 
savant  croit  avoir  été  faite  de  la  peau  d'Amycas,  et  qui  paraîtrait  ici 
par  anticipation  comme  un  ti^ophéede  la  victoire  de  Pollux,  comme,  un 
monument  de  la  civilisation  grecque.  Mais,  à  mon  avis,  rien  n'est  plus 
contraire  au  génie  grec  qa*une  pareille  supposition.  D'abord,  l'assimi- 
lation à'Amycas  et  de  Marsyas  est  purement  hypothétique;  ensuite,  il 
n'existe  aucun  témoignage  qui  fasse  mention  de  ce  supplice  à'Amycus, 
comme  il  est  constaté  pour  Marias;  enfin ,  il  répugne  à  toutes  nos 
idées  d'admettre  que  ïoutre,  employée  aux  exercices  de  la  palestre  grec> 
que,  fût  faite  d'une  peau  humaine;  et  la  présence  d'un  pareil  objet, 
sur  notre  ciste,  formerait,  avec- le  caractère  enjoué  de  la.  scène,  un 
contraste  véritablement  trop  pénible.  Ce  caractère,  si  sensiblement 
imprimé  dans  la  figure  du  &lène,  s!accorde  très-bien  avec  la  partie  de 
la  composition  où  se  trouve  cette  figure,  parmi  des  personnages,  tous 
d'un  ordre  conunun ,  livrés  à  des  actions  toutes  familières.  U  forme , 
ainsi  que  l'a  très-bien  remarqué  M.  Oito  Jahn,  l'élément  satyrique  de 
la  représentation^;  et  il  complète  ainsi,  de  la  manière  la  plus  heureuse 
et  la  plus  conforme  à  toutes  les  conditions  de  l'art  grec,  l'opposition 
que  l'artiste  avait  voulu  mettre,  et  que  personne  n'avait  encore  soup- 
çonnée, entre  les  deux  divisions  de  la  ciste  :  l'une,   renfermant  les 
personnages  d'ordre  héroïque;  l'autre,  les  personnages  d'ordre  com- 
mun. 

Ici  se  termine  l'explication  que  nous  nous  étions  proposé  de  donner 
des  figures  delà  ciste,  en  faisant  connaître  l'opinion  de  nos  auteurs  sur 
chacune  de  ces  figures,  et  en  nous  attachant  particulièrement  au  travail 
de  M.  Otto  Jahn.  Il  nous  reste  maintenant  à  rendre  compte  des  repré- 
sentations gravées  sur  le  couvercle,  ainsi  que  des  sculptures  de  ronde- 
bosse  rapportées  au-dessus  des  pieds  et  sur  le  couvercle;  c'est  ce  que 
nous  allons  faire  en  peu  de  mots,  en  prenant  encore  ici  M.  Otto  Jahn 
pour  notre  principal  guide. 

*  M.  Olto  Jahn  rappelle,  à  ce  sujet,  ft^'Û  existait  un  drame  satyrique  de  Sophocle , 
dont  le  titre  était  kiivxoç,  et  dont'.,  s  est  conservé  quelques  mots,  Fragm,  iilt, 
Dindorf.  :  ^layévOLç  79  ^  fiaXOcotàs  rHhf^i, 
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Les  sujets  qiii  ornent  toute  la  surface  du  couvercle  et  qui  sont  gravés 
en  creux,  au  trait,  comme  ceux  du  pourtour  de  la  cistes  consistent  en 
motifs  de  chasses  /i^rof^ae^,  distribués  en  quatre  groupes  différents,  dans 
une  bande  circulaire,  autour  d'un  médaillon  central,  qui  occupe  le 
haut  du  couvercle.  Le  sanglier,  attaqué  de  diverses  manières  et  avec  les 
armes  propres  à  Tâge  héroïque  de  la  Grèce,  figure  dans  deux  de  ces 
chasses;  un  cerf  et  une  biche  dans  les  deux  autres.  Ce  sont  bien  là  les 
animaux  que  fart  grec  aimait  à  représenter  sur  ses  monuments,  dont 
plusieurs,  appartenant  à  son  âge  primitif,  sont  arrivés  jusqu'à  nous; 
ce  sont  bien  ceux  qui  rappelaient  des  souvenii*s  héroïques,  auxquels 
la  Grèce,  aux  plus  beaux  jours^de  son  histoire,  était  restée  fidèle:  et 
j'ajoute,  à  défaut  de  l'observation  qui  n'en  a  été  faite  par  aucun  de 
nos  auteurs,  que  ce  sont  aussi  ceux  dont  le  choix  avait  été  motivé,  dans 
les  plus  anciennes  représentations,  de  fart  grec,  par  les  modèles  de  fart 
asiatique,  où  ces  sortes  de  chasses  constituaient  un  des  motifs  favoris 
de  la  décoration  des  demeures  royales,  en  rapport  avec  des  croyances 
religieuses.  C'est  ce  qui  est  rendu  surtout  sensible  par  les  figures  dam- 
maux  disposés  en  deux  groupes  dans  le  médaillon  supérieur.  On  y  voit, 
d'un  côté,  un  lion  opposé  à  un  griffon,  de  l'autre,,  les  deux  mêmes  oni- 
maux,  placés  pareillement  en  sens  contraire,  mais  cette  fois  avec  une 
tête  de  taureau,  au  milieu  d'eux.  Le  système  religieux ,  qui  faisait  du  lion 
et  du  griffon  les  deux  symboles  du  dieu  Soleil,  ou  du  principe  igné,  et 
du  taureau,  le  symbole  de  la  Lune,  ou  du  principe  humide,  ne  pouvait 
être  résumé  d'une  manière  plus  claire  et  plus  sensible;  et,  sous  ce  rap- 
port, nous  croyons  que  cette  partie  de  la  décoration  de  notre  ciste  offrait 
une  importance  et  un  intérêt  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  appréciés  par 
M.  Otto  Jahn.  Nous  adhérons  complètement,  du  reste,  à  l'opinion  de  cet 
antiquaire,  qui  ne  voit  dans  ces  sujets  de  chasses,  que  des  motifs  et  des 
personnages  d'un  ordre  commun,  et  non  des  scènes  et  des  personnages 
héroïques,  comme  l'avait  pensé  M.  Panofka,  qui  a  cru  pouvoir  encore 
appliquer  un  nom  mythologique  à  chacun  des  chasseurs.  La  réfutation 
que  fait  M.  Otto  Jahn  des  idées  de  l'antiquaire  de  Berlin  nous  parait 
aussi  solide  que  judicieuse;  mais  l'espace ,  qui  va  nous  manquer,  ne  nous 
permet  pas  de  nous  y  arrêter.  Nous  nous  contentons  aussi  de  donner 
notre  plein  assentiment  à  la  manière  dont  notre  auteur  apprécie,  sous 
le  rapport  de  l'exécution,  cette  partie  du  travail  de  la  ciste.  Bien  que 
l'expression  n'y  soit  pas  portée  au  même  degré ,  bien  que  le  dessin  n'en 
soit  pas  aussi  savant  et  aussi  soigné,  c'est  pourtant  toujours  le  même 
style,  où  la  simplicité  et  le  naturel  df  /"  ^""^  motifs  s'allient  à  la  correc- 
tion du  contour,  et  à  l»  pureté  du  ti;9it..Ce  sont  toujours  les  mêmes 
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éléments  de  la  beauté  grecque,  avec  plus  de  facilité  d'exécution ,  telle 
que  la  comportait  le  sujet;  et  je  suis  de  faria  de  M.  Otto  Jahn,  qu'il 
n*y  a  pas  de  raison  pour  ne  pas  attribuer  les  figures  du  couvercle  à  la 
même  main  qui  a  produit  ceUes  du  pourtour  de  la  ciste. 

'  D  n  en  est  pas  de  même  des  figures  de  ronde-bosse ,  qui  ont  été  ajou- 
tées à  deux  endroits  différents  de  la  cisU,  certainement  à  une  époque 
postérieure ,  mais  à  un  intervalle  de  temps  qu*il  est  impossible  de  dé- 
terminer. Les  trois  pieds  qui  supportent  la  ciste,  et  dont  Tun  seule- 
ment est  antique,  sont  formés  d'une  patte  de  Uon  posée  sur  une  grenaaille, 
le  tout  placé  sur  une  base  carrée  :  c'est  un  motif  de  décoration  bizarre, 
étranger  aux  œuvres  de  l'art  grec  et  romain ,  qui  parait  avoir  été  propre 
à  celles  de  l'art  étrusque^.  Chaque  pied  de  la  ciste,  ainsi  composé,  est 
rattaché ,  par  Yarabesqae  qui  le  termine  dans  sa  partie  supérieure,  à  une 
plaque  métallique,  de  forme  ronde,  sur  laquelle  est  sculpté  de  haut- 
relief  un  groupe  de  trois  personnages»  Celui  du  milieu  représente  un 
jeane  homme,  na  et  ailé,  qui  se  tient  debout,  en  penchant  la  tète  à  droite 
vers  un  autre  jeane  homme,  na  aussi  et  assis ,  qui  s'appuie  de  la  main 
gauche  sur  un  long  bâton,  posé  en  terre,  en  rdevant  son  visage  vers  lui. 
De  lautre  côté,  est  un  troisième  jevme  homme,  nu  et  debout,  qui  se  re- 
connaît pour  Hercule,  à  la  peaade  Uon,  nouée  au-dessous  de  son  men- 
ton, qui  lui  couvre  le  dos,  et  à  la  massue  qu'il  tient  de  la  main  gauche. 
La  comparaison  de  ce  groupe  avec  une  composition  semblable,  que 
nous  ofi&ent  des  miroirs  étrusques,  permet  d'y  voir  avec  toute  certitude 
Hercule  et  son  compagnon  fidèle  lolas,  représentés  comme  types  héroïques 
des  paUestrit^,  en  présence  d'Éros,  l'un  des  dieux  tutélaires  du  gym- 
nase grec.  C'est,  du  moins,  l'explication  que  propose  M.Otto  Jahn,  d'ae- 
cord  avec  les  idées  d'Ott.  MûUer  et  d'Éd.  Gerhard,  et  qui  me  parait  de 
tout  point  satisfaisante.  Le  style  de  ces  figures  s'accorde,  d'ailleurs,  avec 
les  modèles  connus  de  la  composition  qui  les  présente,  pour  y  faire  re- 
connaître un  ouvrage  de  fart  étrusque. 

Le  couvercle  de  notre  ciste  est  orné  d'un  groupe  de  trois  figures  de 
ronde-bosse,  certainement  ajouté  après  coup ,  et  destiné  à  former  l'anse 
du  meuble.  Ce  groupe  se  compose  d'une  figure  d'homme  vêta,  placé 
deboiU  entre  deux  satyres.  Cet  homme  est  habillé  d'un  manteau  étoile , 
qui  lui  laisse  la  poitrine  à  découvert;  il  porte  au  cou  un  collier,  duquel 
pend  la  baUa,  et  il  a  les  pieds  couverts  de  la  chaussure  italique,  comme 
sur  les  miroirs  étrusques.  Ses  cheveux,  qui  sont  disposés  de  manière  h 

'  M.  Otto  Jahn  en  cite  en  effet  plusieurs  exemples  fonrais  par  des  trépieds  et 
par  un  candélabre,  de  travaâ  étrusque.  Die  Ficoron,  Ciski,  ete.,  p.  $7,  1). 
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rayonner  autour  de  son  visage,  sont  retenus  par  une  Stéphane,  ornée  de 
perles;  et  sa  physionomie  a  quelque  chose  de  solennel,  qui  sacconle 
avec  son  costume  hiératique.  Il  presse  de  ses  deux  mains  étendues  le 
col  des  deux  satyres,  qui  eux-mêmes  étendent  leurs  mains  sur  ses 
épaules,  sorte  d'étreinte  qui  tient  de  la  familiarité,  en  même  temps 
qu  elle  indique  un  rappoi't  intime  entre  ces  figures.  D'après  toutes  ces 
circonstances,  je  suis  plutôt  disposé  à  voir  ici  un  initié  diux  mystères 
de  Bacchus,  placé  entre  deax  satyres,  dont  l'état  ithypTialliqne  est  très-si- 
gnificatif dans  cette  hypothèse,  que  BaccKas  lui-même,  comme. fa 
pensé  M.  Otto  Jahn.  De  ce  qu'on  ne  pourrait  pas  fournir  la  preuve  qu'il 
demande,  que  les  usages  des  mystères  donnaient  lieu  a  une  pareille  si- 
tuation ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  ne  puisse  l'admettre  d'après  la  vraisem- 
blance; et,  si,  d'un  autre  côté,  les  exemples  de  Bacchas  entre  deax  satyres 
sont  nombreux  sur  les  monuments,  on  n'en  pourrait  citer  aucun  où  le 
dieu  soit  tenu  étreint,  comme  il  Test  ici,  parles  deux  satyres ,  avec  une 
familiarité  absolument  contraire  à  l'idée  divine.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  question,  que  j'aurai  occasion  de  discuter  dans  un  travail  dont  je 
m'occupe  depuis  longtemps*,  le  groupe  dont  il  s'agit  est  accompagné,  sur 
la  plaque  métallique  qui  l'attache  au  couvercle  de  la  ciste,  de  deux  ins- 
criptions latines,  qui  sont  au  nombredcs  monuments  les  plus  célèbres  de 
la  langue  et  de  la  paléographie  romaines:  l'une  de  ces  inscriptions,  gra- 
vée sur  le  devant  des  figures,  est  ainsi  conçue  :  NOVIOS.  PLAVTIOS. 
MED.  ROM  AI.  FECID;  l'autre,  sur  le  derrière  de  la  plaque,  contient 
les  paroles  suivantes  :  DINDIA.  MACOLNIA.  FILEA.  DEDIT. 

M.  Otto  Jahn  s'est  livré  à  un  long  et  sérieux  examen  de  ces  deux  ins- 
criptions,  en  comparant  chacun  des  éléments  dont  elles  se  composent 
avec  ceux  que  peuvent  nous  fournir  les  plus  anciens  monuments  de 
répigraphie  romaine  ;  il  a  joint  à  ses  propres  recherches  les  communi- 
cations reçues  de  son  savant  ami,  M.  Théod.  Mommsen;  et,  de  cette 
docte  association  de  travaux ,  où  le  savoir  le  plus  exact  s'unit  à  la  cri- 
tique la  plus  sévère,  il  résulte,  avec  toute  probabilité,  que  les  inscrip- 
tions ne  peuvent  pas  être  plus  récentes  que  la  fin  du  v'  siècle ,  ou ,  au 
plus  tard ,  le  commencement  du  vi*  siècle  de  Rome.  Ce  serait  donc  à 
cette  époque  que  notre  ciste,  avec  les  sculptures  qui  y  sont  rapportées, 
et  qui  offrent  un  caractère  étrusque  très-prononcé ,  sans  qu'il  en  résulte 
qu'elles  ne  soient  pas  de  la  même  main  que  la  gravure  de  la  ciste,  au- 
rait été  exécutée ,  à  Rome ,  par  un  artiste  nommé  Novius  Plaatias  ;  et  ce 

*  Dans  la  IV*  de  mes  Lettres  archéologiques  sur  la  peintare  des  Grecs,  qui  traitera 
de  la  Pornographie  sacrée. 
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serait  à  bien  peu  d'intervalle  qu  elle  aurait  été  donnée  par  une  femme , 
Dindia  Macolnia,  qui  s  est  désignée  comme  la  fille ,  FILE  A,  certaine- 
ment pour  se  distinguer  de  sa  mère,  qui  portait  les  mêmes  noms  qu  elle. 
Telle  est  la  double  et  précieuse  notion  qui  résulte  des  deux  inscriptions; 
et  j'insiste  sur  cette  circonstance,  qui  na  pas  été  suffisamment  remar- 
quée, que  notre  ciste  a  été  donnée,  c'est-à-dire,  consacrée,  dans  quelque 
sanctuaire,  probablement  celui  de  Prœneste,  où  le  monument  a  ëté 
trouvé  et  où  le  nom  des  deux  femmes  est  connu  par  d'autres  inscrip- 
tions ,  parce  que  cette  circonstance  est  certainement  favorable  à  Thypo- 
thèse  d'un  meuble  sacré,  autant  qu'elle  est  contraire  à  celle  d'un  meuble 
de  toilette. 

La  science  a  pu  faire  un  pas  de  plus  dans  la  question  si  intéressante 
qui  concerne  l'artiste,  auteur  de  notre  ciste,  et  qui  se  lie  à  celle  de  l'art 
même  dont  elle  est  un  monument  si  accompli.  M.  Théod.  Mommsen 
avait  exprimé  la  conjecture  que  Novius  Plaatias  était  un  artiste  campa- 
nien,  travaillant  à  Romc^;  et  M.  Otto  Jahn,  adoptant  cette  conjecture 
de  son  savant  ami,  l'a  appuyée  de  considérations  qui  lui  sont  propres, 
et  qui  donnent  à  cette  idée  une  grande  vraisemblance.  Il  est  certain  que 
le  prénom  Novias,  étranger  aux  Romains ,  est  connu  comme  campanien 
par  les  monuments^.  Le  nom  Plaatias  se  trouve  écrit  en  grec,  IIAÛTI02, 
sur  des  médailles  apulicnnes':  la  terminaison  en  D,  FEGID,  parait  bien 
être  un  effet  de  l'influence  campaniennc,  où  l'emploi  du  D  final  est  si  fré- 
quent sur  les  médailles;  l'usage  de  faire  parler  le  monument  même,  MED 
FECID,  est  purement  grec,  et  connu  par  une  foule  d'inscriptions  de 
vases  grecs;  enfin,  la  circonstance  que  l'artiste  travaillait  à  Rome,  RO- 
MAI,  semble  bien  indiquer  qu'il  n'était  pas  natif  de  Rome.  Toutes  ces 
considérations  réunies  auraient  par  elles-mêmes  beaucoup  de  poids; 
mais,  en  les  rapprochant  de  la  ciste,  dont  le  style  appartient  si  manifes- 
tement à  l'école  grecque,  et  dont  le  dessin  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur 
et  do  plus  parfait  parmi  les  productions  de  cette  école  venues  jusqu'à 
nous,  en  même  temps  qu'il  s'y  trouve  des  détails  de  costume  qui 
accusent  évidemment  l'influence  d'un  art  étrusque,  il  semble  qu'on  ne 
puisse  se  refuser  à  admettre  la  conclusion  qui  se  tire  du  savant  travail 
de  M.  Otto  Jahn ,  c'est  que  la  ciste  de  Ficoroni  est  l'ouvrage  d'un  ar- 
tiste grec  do  la  Campanic,  Novias  Plaatias,  qui  exerçait  à  Rome  son 
talent,  et  qui,  tout  en  travaillant  d'après  les  données  et  les  modèles  de 
l'art  grec,   admettait  dans  ses  ouvrages  des  détails  fournis  par  l'art 

^  Th.  Mommsen,  Unterital  Diuleht.  p.  283).  —  *  Le  même,  là  même.  —  '  Le 
même,  là  même,  p.  98. 
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étrusque,  dont  on  sait  que  Tinfluence  s*était  exercée  dans  la  Gampanie, 
et  dont  ie  goût  était  familier  aux  Romains  de  cet  âge. 

Ainsi  se  trouvent  résumées  toutes  les  questions  qui  concernent  la 
ciste  de  Ficoroni,  ce  monument  si  précieux  à  tous  égards  pour  Thistoire 
de  Tari,  et  qui  vient  de  recevoir,  par  le  travail  de  M.  Otto  Jahn,  lex- 
plication  la  plus  complète  et  la  plus  propre  à  en  faire  apprécier  tout  le 
mérite. 

RAOUL-ROCHETTE. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  DE   FRANCE. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETrRES. 

Dans  sa  séance  du  lo  décembre  i853,  rAcadémie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  a  élu  M.  Brunet  de  Presle  en  remplacement  de  M.  Walckenaêr,  décédé. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L* Académie  des  sciences  a  tenu,  le  lundi  30  décembre,  sa  séance  publique 
annuelle ,  sous  la  présidence  de  M.  Piobert. 

La  séance  s*est  ouverte  par  ^annonce  des  prix  décernés  et  des  prix  proposés ,  qui 
ont  été  proclamés  dans  Torare  suivant  : 

PRIX  DÉCERNÉS. 

Sciences  mathématiques.  —  Prix  Jt  astronomie  fondé  par  M.  de  Lalande,  L'astro- 
nomie s*est  enrichie  de  sept  planètes  télescopiques  dans  le  cours  de  Tannée  i85a. 
L'Académie  a  pensé  que  tous  ceux  qui  ont  concouru  à  la  découverte  de  ces  astres 
avaient  droit  au  prix  d'astronomie  iondé  par  Lalande.  En  conséquence,  elle  a  dé- 
cerné les  médailles  de  cette  fondation  k  M,  Hind,  de  l'observatoire  de  M.  Bbhop.à 
Londres;  k  M.  deGasparis,  de  l'observatoire  de  Najples;  à  M.  Luther,  astronome 
de  l'observatoire  de  Blik,  près  de  Dusseldorf;  k  M.  Chacornac,  de  l'observatoire  de 
Marseille;  et  k  M.  Hermann  Goldschmidt,  peintre  d'histoire,  demeurant  à  Paris. 

Prix  de  micaniqae  fondé  par  M.  de  Moniyon.  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Triger, 
ingénieur  civil,  pour  l'invention  du  procédé  de  refoulement  de  l'eau  dans  les  ter- 
rains aquiféres  au  moyen  de  l'air  comprimé. 

Prix  de  statistique  fondé  par  M,  de  Montyon,  L'Académie  a  décerné  ce  prix  à 
M.  Horace  Say,  principal  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Statistique  de  Tindustrie  à 
Paris,  résultant  de  T enquête  faite  par  la  chambre  de  commerce  de  Paris,  pour  U$ 
années  t8ù7  et  18à8.  Elle  a  mentionné  honorablement  M.  Léon  Say  et  M.  Rondot, 
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qui  ont  concouru  à  ce  travail.  Dea  mentions  honorables  ont  été  également  accordées  : 
à  M.  Gayot,  auteur  d*un  Atlas  statistique  de  la  production  dês  chevaux  en  France; 
à  M.  Biondel,  pour  sa  Statistique  comparée  des  épidémies  cholériques  de  1832  et 
(le  i8ù9;  à  M.  le  général  Daumas,  pour  ses  quatre  ouvrages  sur:  le  Sahara  algérien; 
fa  grande  Kabylie;  le  grand  désert;  les  chevaux  du  Sahara;  à  M.  Maurice  Block, 
auteur  d*un  ouvrage  intitulé:  Des  charges  de  VagricuUare ,  et  à  MM.  Talbot  et 
Giiérard  pour  leur  Petite  géographie  de  la  Loire-Injèrieuxe, 

Prix  fondé  par  madame  de  Laplace.  Ce  prix,  qui  consiste  dans  la  collection  com- 
plète des  ouvrages  de  Laplace,  devant  être  décerné,  chaque  année,  au  premier  élève 
sortant  de  TÉcole  polytechnique,  le  président  a  remis  les  cinq  volumes  de  la  Mécu' 
nique  céleste,  l'Exposition  du  système  da  monde  et  le  Traité  des  probabilités,  à  M.'  Bour 
( Jacques-Edmond-Émile),  sorti  le  premier  de  TÉcole  polytechnique,  le  25  septembre 
i85a ,  et  entré  àTÉcole  des  mines. 

Sciences  physiques.  —  Prix  de  physiologie  expérimentale.  Ce  prix  a  été  partagé 
entre  M.  Budge,  médecin  anglais,  et  M.  Wallcr,  professeur  i  Bonn,  pour  leurs 
recherches  sur  les  fonctions  du  système  nerveux  ganglionnaire. 

Prix  relatifs  aux  arts  insalubres,  L* Académie  a  déclaré  qu*il  n*y  avait  pas  lieu, 
celte  année,  de  décerner  ce  prix. 

Prix  de  médecine  et  de  chirurgie,  L* Académie  a  décerné  un  prix  de  2,5oo  francs 
à  M.  le  docteur  Bretonneau,  pour  Tapplication  de  la  trachéotomie  au  traitement  de 
la  période  extrême  du  croup  ;  une  récompense  de  a,ooo  francs  à  M.  Trousseau , 
pour  le  perfectionnement  de  cette  opération  et  la  propagation  de  cette  méthode  ; 
une  récompense  de  2,000  francs  à  M.  le  docteur  Manec,  pour  le  traitement  des  af- 
fections cancéreuses  par  la  pâte  arsenicale  du  frère  Gôme  ;  une  récompense  de 
3,000  francs  à  feu  M.  Bourgery  et  à  M.  Jacob ,  pour  leur  ouvrage  sur  lAnatomie 
iconographique  de  Vhomme;  une  récompense  de  2,000  francs  à  M.  Lebert,  pour  son 
Traité  pratique  des  maladies  cancéreuses  et  des  affections  curables  confondues  avec  le 
cancer;  une  récompense  de  i,5oo  francs  à  M.  Cud.  Hirschl'eld,  pour  son  ouvrage 
sur  la  Névralgie  et  les  organes  des  sens;  une  récompense  de  1,500  francs  à  M.  Blon- 
diot,  pour  son  Essai  sur  les  fonctions  du  foie,  etc.;  une  récompense  de  i,5oo  francs 
à  MM.  A.  Duméril,  Demarquay  et  Lecointe,  pour  leurs  Recherches  expérimentales 
sur  la  température  animale;  une  récompense  de  1 ,200  francs  à  MM.  Becquerel  et  Ro- 
dier,  pour  leurs  Nouvelles  recherches  sur  l'hématologie;  une  récompense  de  1,000  fr. 
à  M.  Davaine,  pour  son  travail  sur  la  paralysie  générale  et  partielle  des  deux  nerfs  de 
la  septième  paire;  un  encouragement  de  1,000  francs  à  M.  Renault,  pour  ses  Études 
expérimentales  et  pratiques  relatives  aux  effets  de  Tingestion  des  matières  virulentes  dans 
les  voies  digestives;  un  encouragement  de  1,000  francs  à  M.  A.  Becquerel  pour  son 
travail  sur  l'Emploi  des  mercuriaux  dans  la  fièvre  typhoïde;  une  récompense  de 
1 ,000  francs  à  M.  Bouisson ,  pour  son  Traité  théorique  et  pratique  de  la  méthode  ânes- 
thésique;  un  encouragement  de  1,000  francs  à  M.  Boinet,  pour  le  Traitement  des 
ascites  par  les  injections  iodées;  un  encouragement  de  1,000  francs  à  M.  Fauconneau- 
Dufresne,  pour  son  Traité  de  l'affection  catculeuse  du  foie  et  de  la  rate;  un  encou- 
ragement de  1,000  francs  à  M.  Baudens,  pour  sa.  Nouvelle  méthode  de  famputation  de 
la  jambe;  une  récompense  de  1,000  francs  à  M.  Follin,  pour  ses  Recherches  sur  les 
corps  de  Wolf;  un  encouragement  de  1,000  francs  à  M.  Louis  Orfila,  pour  son^ra- 
vail  sur  V Elimination  des  poisons;  un  encouragement  de  1 ,000  francs  à  M.  A.  Richard* 
pour  son  Mémoire  sur  les  kystes  tubo-^>variens ;  un  encouragement  de  1,000  francs  à 
M.  Niepce,  pour  son  ouvrage  sur  le  Çrétinisme;  un  encouragement  de  1*000  francs 
à  M.  Josat,  pour  son  Mémoire  sur  les  maisons  mortuaires. 
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PRIX  PROPOSÉS. 

Sciences  mathématiques.  —  Concours  de  1853,  —  La  question  suivante,  pro- 
posée pour  sujet  du  grand  prix  de  mathématiques  de  i85o,  a  été  remise  au  con- 
cours de  i853  :  ■  Trouver  pour  un  exposant  entier  quelconque  n  les  solutions  en 
«  nombres  entiers  et  inégaux  de  Téquation  af*  -^  y^= 2^,  ou  prouver  qu*elle  n*en  a- 
«  pas.  >  Le  prix  consistera  en  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs.  Les 
mémoires  devront  être  remis  au  secrétariat  de  TAcadémie  avant  le  i"  mars  i853. 

L'Académie  décernera  également,  s*il  y  a  lieu,  en  i853,  le  grand  prix  de  mathé- 
matiques proposé  pour  i848,  et  le  prix  extraordinaire  surTapplication  de  la  vapeur 
à  la  navigation.  Les  concours  pour  ces  deux  prix  sont  aujourd  nui  fenpës. 

Concours  de  185à,  —  L'Académie  propose  pour  sujet  du  grand  prix  de  mathé- 
matiques, à  décerner  en  i854t  la  question  suivante:  «Reprendre  Vexamen  com- 
«paratif  des  théories  relatives  aux  phénomènes  capillaires;  discuter  les  principes 
«  mathématiques  et  physiques  sur  lesquds  on-  les  a  fondées  ;  signaler  les  modifi- 
«  cations  qu'ils  peuvent  exiger  pour  s*adapter  aux  circonstances  réelles  dans  les- 
«quelles  ces  phénomènes  s'accomplissent;  et  comparer  les  résultats  du  calcul  à 
«des  expériences  précises,  faites  entre  toutes  les  limites  d'espace  mesurables ,  dans 
«  des  conditions  telles,  que  les  effets  obtenus  par  chacune  d'elles  soient  constants.  • 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs.  Les  mé- 
moires devront  être  arrivés  au  secrétariat  de  l'Académie  avant  le  i*  avril  i854. 

L'Académie  avait  proposé,  conmie  sujet  de  grand  prix  pour  i847«  1a  question 
suivante  :  «  Établir  les  équations  des  mouvements  généraux  de  l'atmosphère  ter* 
«  reslre ,  en  ayant  égard  a  la  rotation  de  la  terre ,  à  1  action  calorifique  du  soleil  et 
«  aux  forces  attractives  du  soleil  et  de  la  lune.  ■ 

Une  seule  pièce  est  parvenue  au  secrétariat,  et  die  n'a  pas  paru  mériter  le  prix. 
L'Académie  remet  la  même  question  au  concours ,  dans  les  mêmes  termes  pour  1 854. 

Les  auteurs  sont  invités  à  faii'e  voir  la  concordance  de  leur  théorie  avec  quel- 
ques-uns des  mouvements  atmosphériques  les  mieux  constatés.  Lors  même  que  la 
question  n'aurait  pas  été  entièrcînent  résolue ,  si  l'auteur  d'un  mémoire  avait  fait 
quelque  pas  important  vers  la  solution ,  l'Académie  pourrait  lui  accorder  le  prix. 

Les  pièces  relatives  à  ce  concours  devront  être  remises  au  secrétariat  de  Tlnstitut 
avant  le  i*  janvier  i854-  —  Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur 
de  3,ooo  francs. 

Concours  de  i855. -—  L'Académie  avait  proposé,  comme  sujet  de  prix,  pour 
i85a,  la  question  du  refroidissement  d'un  ellipsoïde  qui  rayonne  dans  un  milieu 
donné. 

Aucune  pièce  n'ayant  été  adressée  au  secrétariat,  la  commission  propose  de  re- 
mettre la  question  au  concours,  pour  Tannée  i855,  dans  les  termes  suivants: 
«  Trouver  rmtégrale  de  l'équation  connue  du  mouvement  de  la  chaleur,  pour  le 
«  cas  d'un  ellipsoïde  homogène ,  dont  la  surface  a  un  pouvoir  rayonnant  constant, 
«et  qui,  après  avoir  été  primilirement  échauffé  d'une  manière  quelconque,  se  re- 
«  froidit  dans  un  milieu  d'une  température  donnée.  • 

Les  pièces  relatives  à  ce  concours  devront  être  remises  au  secrétariat  de  l'Institut 
avant  le  i*  janrier  i855.  —  Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur 
de  3,ooo  francs. 

Prix  f  astronomie,  fondé  par  M.  de  Labmde,  —  La  médaille  fondée  par  M.  de 
Ldande,  pour  être  accordée  annudlement  à  la  personne  qui,  en  France  ou  ail* 
leurs  (les  membres  de  llnstitut  exceptés),  aura  fait  robseryanon  kaplns  intéressante , 

loS 
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le  mémoire  ou  le  travail  le  plus  utile  aux  progrès  de  l'astronomie,  sera  décernée 
dans  la  prochaine  séance  publique  de  i853. 

Prix  de  mécanique ,  fondé  par  M.  de  Montyon. — M.  de  Montjon  a  offert  une  rente 
sur  rÉtat,  pour  la  fondation  d*un  prix  annuel  en  faveur  de  celui  (jni,  an  jugement 
de  r Académie  des  sciences,  8*en  sera  rendu  le  plus  digne,  en  inventant  ou  en  per- 
fectionnant des  instruments  utiles  aux  progrès  de  Tagriculture,  des  arts  mécaniques 
ou  des  sciences.  Ce  prix  sera  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  45o  francs. 

Prix  de  statistique,  fonde  par  M*  de  Uontyon,  —  Parmi  les  ouvrages  qui  auront 
pour  objet  une  ou  plusieurs  questions  relatives  à  la  Statistique  de  la  France,  celui 
qui,  au  jugement  de  1* Académie,  contiendra  les  recherches  les  plus  utiles,  sera 
couronne'  dans  la  prochaine  séance  publique  de  i853.  On  considère  comme  admis 
à  ce  concours  les  mémoires  envoyés  en  manuscrit,  et  ceux  qui,  ayant  été  imprimés 
et  publiés,  arrivent  à  la  connaissance  de  TAcadémie;  sont  seuls  exceptés  les  ou- 
vrages des  membres  résidants.  Le  prix  consiste  en  une  médaille  d*or  équivalente 
à  la  somme  de  477  francs. 

Le  terme  des  concours,  pour  ces  deux  derniers  prix,  est  fixé  au  1*  avril  de  cha- 
que année. 

Prix  fondé  par  Madame  de  Laplace.  —  Ce  prix,  consistant  dans  la  collection  com- 
plète ^des  ouvrages  de  Laplace,  est  décerné  chaque  année  au  premier  élève  sortant 
de  TEcole  polytechnique. 

Sciences  physiques.  —  Cohgours  de  i853  et  i854*  —  L'Académie  rappelle 
qu'elle  a  proposé,  en  i85i,  pour  sujet  du  grand  prix  des  sciences  physiques  a  dé- 
cerner en  i853,  la  question  suivante  :  t  Faire  connaître,  par  des  observations  directes 
«  et  des  expériences,  le  mode  de  développement  des  vers  intestinaux  et  celui  de  leur 
«  transmission  d'un  animal  à  un  autre;  appliquer  à  la  détermination  de  leurs  affi- 
«  nités  naturelles  les  faits  anatomiques  et  [mysiologiques  ainsi  constatés.  > 

L'Académie  désirerait  que  la  question  fût  traitée  d'une  manière  comparative 
pour  les  principaux  groupes  naturels  que  Cuvier  rangeait  dans  la  classe  des  vers 
intestinaux;  mais,  k  défaut  d'un  travail  général,  elle  pourrait  couronner  des  re- 
dierches  qui  porteraient  seulement  sur  le  mode  de  propagation  et  de  développe- 
^  ment  des  cestoides  et  des  trématodes.  Les  mémoires  devront  être  accompagnés  de 
dessins  et  de  pièces  zoologiques  justificatives. 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs.  Les  mé- 
moires devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Instilut  avant  le  1"  avril  i853. 

Grand  prix  des  sciences  physiques,  proposé  en  1850  pour  1853.  «  Etudier  les  lois  de 
«  la  distribution  des  corps  organisés  fossiles  dans  les  différents  terrains  sédimen- 
«  taires  suivant  leur  ordre  de  superposition.  Discuter  la  question  de  leur  apparition 
«  et  de  leur  disparition  successive  ou  simultanée.  Rechercher  la  nature  des  rapports 
«  qui  existent  entre  l'état  acluei  du  règne  organique  et  ses  états  antérieurs.  > 

L'Académie  désirerait  que  la  question  fût  traitée  dans  toute  sa  généralité,  mais 
elle  pourrait  couronner  un  travail  comprenant  un  des  grands  embranchements  ou 
même  seulement  une  des  classes  du  r^ne  animal,  et  dans  lequel  l'auteur  appor- 
terait des  vues  à  la  fois  neuves  et  précises,  fondées  sur  des  observations  person- 
nelles et  embrassant  essentiellement  toute  la^lurée  des  périodes  géologiques.  Le 
prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3»ooo  francs.  Les  mémoires 
devront  être  remis  au  secrétariat  de  l'Académie  avant  le  1*  janvier  i853. 

Grand  prix  des  sciences  physiques,  proposé  en  i8A7  pour  t8à9,  et  rends  au  concours 
pour  i85o,  «  Etablir,  par  1  étude  du  développement  de  l'embryon  dans  deux  espèces, 
«  prises,  l'une  dans  Teihbranchement  des  vertébrés,  et  l'autre,  soit  dans  renâbran- 
«  chement  des  mollusques,  soit  dans  celui  des  articulés  »  des  bases  pour  Tembryolo- 
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«  gie  comparée.  >  L* Académie  ne  désigne  au  choix  des  concurrents  aucune  espèce 
particulière;  elle  n'exclut  pas  même  celles  sur  lesquelles  il  a  pu  déjà  être  fait  dès 
travaux  utiles,  à  condition  pourtant  que  les  auteurs  auront  vu  et  vérifié  par  eux- 
mêmes  tout  ce  qu'ils  diront.  Le  grand  objet  qu'elle  propose  aux  efforts  des  zoolo- 
gistes et  des  anatomistes,  est  la  détermination  positive  ae  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
semblable  ou  de  dissemblable  dans  le  développement  comparé  des  vertébrés  et  des 
invertébrés.  Les  concurrents  regarderont,  sans  doute,  comme  un  point  essentiel, 
d'accompagner  leurs  descriptions  de  dessins  qui  permettent  de  suivre  avec  préci> 
sion  les  principales  circonstances  des  faits. 

Le  pnx  consistera  en  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs.  Les  pièces 
adressées  pour  le  concours  devront  être  parvenues  au  secrétariat  avant  le  i**  avril  1 853. 

Prix  de  physiologie  expérimentale  fondé  par  M.  de  Montyon,  L'Académie  adjugera 
une  médaiUe  d'or  de  la  valeur  de  oo5  fr.  à  l'ouvrage,  imprimé  ou  manuscrit,  qui 
lui  paraîtra  avoir  le  plus  contribué  aux  progrès  de  ]a  physiologie  expérimentale. 
Le  prix  sera  décerné  dans  la  prochaîne  séance  publique.  Les  ouvrages  ou  mémoires 
présentés  par  les  auteurs  doivent  être  envoyés  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  i"* 
avril  de  chaque  année. 

Divers  prix  da  legs  Montyon,  Il  sera  décerné  un  ou  plusieurs  prix  aux  auteurs  des 
ouvrages  ou  des  découvertes  qui  seront  jugés  les  plus  utiles  à  ïart  de  guérir,  et  à 
ceux  qui  auront  trouvé  les  moyens  de  rendre  un  art  oa  un  métier  moins  insalubre, 

L'Académie  a  jugé  nécessaire  de  faire  remarquer  que  les  prix  dont  il  s'agit  ont 
expressément  pour  o^et  des  découvertes  et  inventions  propres  k  perfectionner  la 
médecine  ou  la  chirurgie ,  ou  qui  diminueraient  les  dangers  des  diverses  profes- 
sions ou  arts  mécaniques. 

Lespièces  admises  au  concours  n'auront  droit  aux  prix  qu'autant  qu'elles  contien- 
dront une  découverte  parfaitement  déterminée. 

Les  sommes  qui  seront  mises  à  la  disposition  des  auteurs  des  découvertes  ou  des 
ouvrages  couronnés  ne  peuvent  être  indiquées  d'avance  avec  précision,  parce  que  le 
nombre  des  prix  n'est  pas  déterminé  :  mais  la  libéralité  du  fondateur  a  donné  à 
l'Académie  les  moyens  d'élever  ces  prix  à  une  valeur  considérable,  en  sorte  que  les 
auteurs  soient  dédommagés  des  expériences  ou  recherches  dispendieuses  qu'ils  au- 
raient entreprises ,  et  reçoivent  des  récompenses  proportionna  aux  services  qu'ils 
auraient  rendus,  soit  en  prévenant  ou  duninuant  beaucoup  l'insalubrité  de  cer- 
taines professions ,  soit  en  perfectionnant  les  sciences  médicales. 

n  sera  aussi  décerné  des  prix  aux  meilleurs  résultats  des  recherches  entreprises 
sur  les  questions  proposées  par  l'Académie ,  conséquemment  aux  vues  du  fondateur. 

Les  ouvrages  ou  mémoires  présentés  par  les  auteurs  doivent  être  envoyés  au  se- 
crétariat de  l'Institut  avant  le  i"  avril  de  chaque  année.  ' 

Prix  Cuvier,  L'Académie  décernera,  dans  la  séance  publique  de  iS.SAi  un  prix 
(sous  le  nom  de  prix  Cuvier)  à  l'ouvrage  qui  sera  jugé  le  plus  remarquable  entre 
tous  ceux  qui  auront  paru  depuis  le  i*  janvier  i85o  jusquau  3i  décembre  i853, 
soit  sur  le  règne  aninud,  soit  sur  la  géologie.  La  valeur  de  ce  prix  sera  de  i,5oo  fr. 
Le  concours  sera  dos  au  i"  janvier  i854' 

Prix  qninquennal fondé  par  feu  Jlf.  de  Moroques,  à  décerner  en  1853.  Cç  prix  sera 
décerné  à  Y  ouvrage  qui  aura  fait  faire  le  plus  de  progrès  à  l'agriculture  en  France,  Les 
ouvrages,  imprimés  et  écrits  en  français,  devront  être  déposés  au  secrétariat  de 
l'Institut  avant  le  l'avril  i853. 

Après  la  proclamation  de  ces  divers  prix ,  la  séance  s'est  terminée  par  la  lecture 
d*une  notice  biographique  sur  M.  Gay-Lussac,  par  M.  Arago,  secrétaire  perpétuel. 

io3. 
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ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  sa  séance  du  1 1  décembre  i85a  »  rAcadémic  des  beaux-arts  a  ésbi  M.  Seurre 
a!né  dans  la  section  de  sculpture ,  en  remplacement  de  H.  Ramey«  décédé. 
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